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PREFACE. 


J'ai  toujours  eu  la  pensée  de  réaliser ,  —  selon  la  mesure  de  mes  forces ,  et  en  tenant 
compte  de  la  différence  des  époques  et  des  idées»  — le  vaste  plan  tracé  par  Eusèbe  dans 
ses  ouvrages  apologétiques.  Ce  plan  se  résume  en  quatre  mots  expressifs  :  —  Démonstra- 
tion ÉVANGÉLIQUB  »  PRÉPARATION  ÉTAN6ÉLIQVB. 

On  sait  quel  est  le  but  de  la  démonstration  évangélique»  c'est  à  cette  partie  de  la  contro- 
verse chrétienne  que  se  rattachent  la  plupart  des  ouvrages  que  j*ai  publiés  jusqu'à  ce  jour, 
principalement  :  Le  D' Strauss  et  ses  adversaires  en  Allemagne;  —  Le  Christ  et  V Evangile i-^ 

la  Défense  du  Christianisme  historique; —  le  Mysticisme  catholique  ;  —  la  Pureté  du  cœur; 

Y  Histoire  de  la  Rédemption.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  effet  consacrés  à  défendre  directe^ 
ment  Thistoire ,  le  dogme  et  la  morale  de  l'Evangile. 

Aujourd'hui  je  me  propose  dans  cette  nouvelle  publication  de  réaliser  la  seconae  partie 
du  plan  d'Eusèbe. 

Dans  sa  Préparation  Evangélique^  le  célèbre  évèque  de  Césarée  essaye  de  détendre  le 
christianisme  en  s'appuyant  constamment  sur  les  opinions  de  ses  adversaires  les  plus 
décidés.  Cette  méthode  a  cela  d'excellent  qu'elle  s'adapte  parfaitement  aux  besoins  des  in- 
telligences prévenues  ou  malveillantes,  qu'on  trouve  si  fréquemment  au  st^n  des  socié.- 
tés  dominées  par  l'esprit  défiant  du  rationalisme.  Kn  effet,  quelque  loyauté  que  les  écri- 
vains chrétiens  s'attachent  à  mettre  dans  l'exposé  des  faits,  quelle  que  soil  la  bonne  foi 
de  leurs  raisonnements  et  la  sincérité  de  leurs  convictions,  un  grand  noiubre  de  lecteurs 
ne  les  écoutent  qu'avec  une  prévention  mal  dissimulée  et  une  antipathie  secrète.  Cette 
disposition  est  le  résultat  inévitable  de  certaines  habitudes  invétérées,  dont  on  ne  saurait 
tenir  assez  compte,  quand  il  s'agit  de  ramener  à  la  vérité  catholique  des  intelligences  si 
longtemps  égarées.  C'est  précisément  ce  genre  de  méfiance ,  que  l'évoque  de  Césarée  cons- 
tatait chez  les  philosophes  païens  de  son  époque ,  qui  lui  inspira  la  pensée  de  sa  Prépara- 
tion évangélique.  Cet  esprit,  qui  n'est  pas  aussi  intraitable  qu'à  la  fin  du  xviii*  siècle ,  est 
loin  d'avoir  perdu  toute  influence.  Il  se  dissimule,  il  est  vrai,  la  plupart  du  temps ,  et  sou- 
vent il  s'ignore  lui-même.  Le  siècle  de  Voltaire  n'est  pas  mort  tout  entier;  en  cinquante 
ans  ce  formidable  mouvement  d'opposition  n'a  pu  complètement  s'arrêter.  Il  gronde  en- 
core sourdement  au  fond  dos  cœurs  et  menace  à  chaque  iustant  la  société  chrétienne  de 
nouvelles  réactions,  l8Ul  et  les  années  qui  l'ont  suivi  ne  l'ont  que  trop  prouvé  l 
Nie  ne  prétends  pas  cependant  contester  un  progrès  véritable  dans  les  intelligences.  L'ou- 
vrage que  je  publie  aujourd'hui  n'eût  pas  été  possible  avant  la  révolution  française.  Les  ad- 
versaires du  christianisme  lui  refusaient  alors  toute  espèce  dejustice.  Ils  insultaient  avec  une 
ardeur  effrénée  son  histoire ,  son  dogme  et  sa  morale.  Grâce  à  Dieu ,  il  n'en  est  plus  ainsi. 
Les  rationalistes  contemporains, — ce  livre  le  prouvera  surabondamment,— ont  su  plus  d'une 
fois  se  montrer  justes  envers  une  religion  qui  de  ses  fortes  mains  a  construit  la  société 
moderne.  Cependant,  comme  ils  conservent  toute  leur  antipathie  pour  l'ordre  surnaturel, 
tfti  qu'il  est  reconnu  par  la  révélation  chrétienne ,  leur  témoignage ,  nous  l'espérons ,  sera 
favorablement  accueilli  de  nos  adversaires,  et  ih  les  écouteront  sans  prévention,  quand  ils 
vengeront  avec  un  talent  et  une  science  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  écrits  de  nos 
a|K>logisl^s  :  —  l'œuvre  des  six  jours,  —  raulhenlicilé  du  Pentateuque^  —  la  législation 
mosaïque,  —  les  prophéties,  —  Tautoriié  de  l'Evangile,  —  la  vie,  U  caractère,  la  mission 
du  Sauveur,  —  l'Eglise,  ses  grands  hommes  et  ses  institutions. 

Nous  les  verrons  démontrer  avec  une  égale  force  la  nécessité  de  fa  révélation  chrétienne, 
en  s'appuyant  sur  Tbistoire  des  reli{i:ions  et  des  philosophies. 
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J'ai  puisé  la  plupart  du  temps  ces  témoignages  éclatants  dans  les  écrils  des  rationalistes 
contemporains  (i).  Je  ne  me  suis  guère  servi  des  aveux  des  prolestants  que  lorsqu'il  a  été 
question  de  TEglise;  parce  que  leurs  concessions»  en  ce  qui  regarde  Tautorité  du  catholi- 
cisme»  ont  la  même  valeur  que  celles  des  sceptiques  décidés.  Si  je  les  ai  parfois  cités  en 
d'autres  sujets,  ce  n'a  guère  été  que  pour  confirmer  ou  expliquer  les  témoignages  des  écri- 
vains rationalistes,  et  j'ai  toujours  eu  soin  d'indiquer  à  quelle  fraction  du  protestantisme 
ils  appartiennent. 

MaiSt  dira-t-on  peut-être»  des  autorités  ne  sont  pas  des  raisons.  Sans  m'attacher  &  prou- 
ver que  pour  une  multitude  d'esprits  des  raisons  ont  beaucoup  moins  de  poids  que  les  au- 
torités, je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  je  ne  cite  en  faveur  de  mes  thèses  les  écri- 
vains opposés  à  TEglise,  que  lorsque  leurs  textes  contiennent  des  faits  positifs  ou  des  rai- 
sonnements concluants.  C'en  est  assez  pour  faire  comprendre  le  but  et  l'esprit  d'un  travail 
auquel  j'ai  dû  consacrer  un  temps  considérable,  qui  m'a  demandé  de  longues  recher- 
ches, 2}  une  grande  patience  ;  et  qui  méritera,  je  l'espère,  pour  ces  raisons,  du  moins» 
Tindulgence  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  défense  des  idées  chrétiennes. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  je  ne  prends  pas  la  responsabilité  de  toutes 
les  propositions,  de  toutes  les  appréciations  de  détail,  de  toutes  les  méthodes  que  renfer- 
ment les  témoignages  cités  dans  cet  ouvrage.  En  pareil  cas,  c'est  l'ensemble  qu'il  faut  ju. 
ger,  et  les  restrictions  malveillantes,  les  insinuations  ironiques,  les  qualifications  injurieu* 
ses  n'ajoutent  que  plus  de  valeur  aux  aveux  que  la  force  de  la  vérité  arrache  à  ceux  qui 
ont  contracté  la  triste  habitude  de  la  combattre  ou  delà  méconnaître. 

Villehs-Saint-Barthélemt»  25  juillet  1852. 


vol 
en 

eroduciion  de  ce  livro,  les  ôbjecilons  de  notr<3  t  m^s ,  Je  né  les  ai  pas  loôjottri  reproduites  dan*  h  Pré- 
paration  Evangélique. 

(2)  J*éprouve  le  be.*otn  de  remercier  snrtoul  M.  Tabbë  D^doue,  chanoine  de  Notre-Baino  et  S'-crëtaîre  de 
Mgr  rarchevèqne  de  F«rtii,  MM.  les  conservateurs  de  la  Bibliothèque  impériale,  M.  Tabbé  Hea,  vicaiire 
gi'néral  de  Beauvais  et  supérieur  du  grand  séminaire,  à  Tobligeance  desquels  J*ai  eu  tant  de  lois  recours. 
Ssns  les  resftourcfs  muluplito  que  in*ont  fournies  de  riches  bibliothèques  ,  Je  n'aurais  pu  me  procurer 
lieaucoup  d^ouvrages  fort  rares. 


DISSERTATION  PRÉLIMINAIRE. 


I. 

Des  causes  du  rationalisme  et  des  moyens  de  le  combattre. 

J*ai  entendu  souvent  accuser  les  hommes  de  ce  temps  d*un  éloignement  irrésistible 
pour  renseignement  des  vérités  chrétiennes.  Si  l'on  veut  éviter  toutes  les  exagérations, 
un  sera  bien  obligé  d*a vouer  que  cette  antipathie  n'est  pas  complètement  invincible,  et  qu^on 
pourrait  avec  un  peu  d'intelligence  et  de  zèle  ramener  autour  des  chaires  de  nos  églises 
plus  d'un  auditeur  attentif. 

Sans  doute  les  habitudes  de  frivolité  sont  enracinées  dans  bien  des  âmes.  Uno 
(Kirtie  des  classes  éclairées  paraît  même  très -peu  capable  d'une  étude  vraiment  sé- 
rieuse. Le  seul  genre  de  littérature  qu'elle  semble  pouvoir  supporter  se  borne  à  quelques 
articles  de  journaux  et  de  revues;  mais  il  est  peu  de  gens  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  lecture 
d'uD  ouvrage  scientifique  ou  philosophique.  Or,  il  est  de  la  nature  des  questions  reli* 
gteuses  d'exiger  une  attention  complète,  une  longue  patience,  et  les  problèmes  théologi- 
ques sont  un  peu  plus  graves  et  plus  difficiles  à  comprendre  que  les  aventures  des  hértts 
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de  M.  Alexandre  Dumas.  Une  intelligence  amollie  par  des  lectures  superficielles  est  cons- 
tamment disposée  à  considérer  comme  des  abstractions  chimériques  tout  ce  qui  dépasse 
sa  courte  vue  et  à  traiter  de  spéculations. sans  portée  tout  ce  que  Thumanîté  conaidèra 
comme  sea  intérêts  les  plus  sérieux  du  présent  et  de  Tavenir. 

La  politique  enlève  de  son  côté  à  beaucoup  d'esprits  le  calme  nécessaire  pour  étudier 
avec  quelque  fruit  la  doctrine  chrétienne.  Depuis  quelques  années  les  clameurs  de  Té- 
meute  retentissaient  sans  cesse  à  nos  oreilles,  la  France  semblait  un  vaste  camp  où  Ton 
nVntendait  plus  que  le  roulement  des  tambours  et  les  furieuses  déclamations  des  clubs. 
Lorsque  l'ennemi  ne  dépasse  pas  1&  frontière»  et  que  nous  avons  entre  lui  et  nous  la 
barrière  du  Rhin  ou  des  Alpes,  il  n'est  pas  fort  difficile  de  conserver  assez  de  calme  pour 
les  occupations  iutellectuelles.  Mais  la  guerre  qui  grondait  autrefois  bien  loin  de  noua 
s'était  emparée  de  nos  cités  et  de  nos  places  publiques,  qu'elle  transformait  en  champs  de 
bataille.  On  ne  trouvait  plus  même  au  fond  des  solitudes  le  repos  de  la  pensée  et  ces 
tranquilles  loisirs,  tant  de  fois  vantés  par  la  poésie.  Les  luttes  politiques  avaient  envahi 
jusqu'aux  plus  modestes  hameaux  qui  n'étaient  guère  plus  paisibles  que  nos  villes  tunbu- 
lentes.  Le  journal,  qui  vous  poursuit  partout,  partout  vous  apportait  les  soucis  de  la 
veille  et  les  craintes  du  lendemain.  11  n'était  guère  facile  de  s'élever  au-dessus  de  ces 
agitations  pour  considérer  d'un  œil  ferme  et  serein  les  destinées  immortelles  do  notre 
Ame  et  les  devoirs  que  lui  imposent  la  grandeur  de  sa  nature  et  les  ordres  de  Dieu.  C'est  è 
peii.e  si  le  calme  commeûce  à  renaître. 

Malgré  ces  obstacles  sérieux,  les  classes  éclairées  sont  beaucoup  plus  bienveillantes 
pour  les  idées  chrétiennes  qu'elles  ne  Tétaient  de  1800  à  18tô.  Partout  où  se  présente  un 
prédicateur  capable  de  sortir  des  formes  arides  de  l'enseignement  scolastique,  une  foule 
avide  et  recueillie  se  presse  autour  de  sa  chaire  :  on  s'exagère  ^  même  facilement  son  mé- 
rite et  la  valeur  de  ses  arguments,  et  loin  de  chercher  les  côlés  faibles  de  ses  démons- 
trations,  on  les  répèle  et  on  les  loue  avec  une  bienveillance  qui  n'a  rien  que  de  fort 
encourageant  pour  les  apologistes  du  christianisme.  Celte  disposition  favorable  des  esprits 
tient  à  la  sagesse  avec  laquelle  le  clergé  français  s'est  enfermé  depuis  la  révolution  de 
Juillet  dans  l'exercice  d'un  minisfère  dont  le  pays  sent  plus  que  jamais  la  nécessité 
sociale. 

L'expérience  des  dernières  années  prouve  en  effet  que  TinQuence  des  idées  chrétien- 
nes peut  seule  préserver  la  société  des  plus  effrayantes  catastrophes.  Le  rationalisme, 
même  le  plus  élevé  en  apparence,  tend  à  faire  dominer  dans  les  intelligences  un  indivi- 
dualisme redoutable;  c'est  un  élément  essentiellement  dissolvant,  puissant  pour  la 
critique,  mais  incapable  de  donner  aux  institutions  la  vie  et  la  durée.  Or,  la  société  a 
besoin  avant  tout  d'unité  et  de  ce  dévouement  que  les  croyances  chrétiennes  peuvent 
seules  conserver  dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale.  Les  classes  supérieures 
compr^dront  chaque  jour  de  plus  en  plus  celte  grande  vérité;  déjà  le  scepticisme  épi- 
curien ne  leur  parait  plus  une  croyance  suffisante  pour  les  nécessités  des  temps  présents, 
et  elles  verraient  avec  satisfaction  renaître  ces  convictions  religieuses  qui  ont  fait  dans 
d'autres  époques  la  force  et  la  grandeur  de  la  France,  tandis  que  les  excès  et  les  divisions 
toujours  croissantes  des  opinions  antichrétionnes  leur  inspirent  un  ^'^^^'SlJT^'^^ff^ifllMre   ^ 
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inenc  poar  uno  doctrine  qui,  après  avoir  accumulé  tant  de  ruincSy  n*a  réalisé  aucune 
des  fastueuses  promesses  qu'elle  a  faites. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  prédication  chrétienne,  les  apologistes  de  la  foi  nouYolle 
oiiposaient  sani  cesse  aux  défenseurs  de  la  philosophie  païenne  les  variations  et  les 
contradictions  des  écoles  les  plus  célèbres  et  les  plus  accréditées.  Jamais  il  ne  fut  possible 
de  répondre  è  cette  accablante  objection.  Croit-on  qu'elle  ait  perdu  sa  force»  mème^au 
XIX*  siècle  ?  Croit-on  qu'après  tant  d*efforts  et  d'années  accumulées  la  Babel  du  scepti- 
cisme soit  moins  tumultueuse  et  moins  discordante  qu'au  temps  des  Cyprien,  des  Justin^ 
et  des  Hermias?  On  pourrait  penser,  —  è  fort^e  de  l'entendre  dire,  -—  que  les  philoso- 
phes incrédules  ont  dû  se  mettre  enfin  d'accord  sur  toutes  les  questions  capitales  qui 
intéressent  l'humanité.  Malheureusement,  une  semblable  illusion  ne  supporte  pas  Texameu 
le  plus  superficiel. 

S'agit-il  delà  nature  de  l'âme  et  de  sa  destinée  ?  11  ne  semble  pas  que  les  matérialistes 
et  les  spiritualistcs  aient  pu  parvenir  à  s'entendre.  Les  excès  du  matérialisme  révolution- 
naire ont,  il  est  vrai,  amené,  depuis  1815  et  l'enseignement  de  Royer-Collard,  une  réactioa 
favorable  à  la  spiritualité  de  TAme  ;  mais  le  matérialisme  est  loin  de  se  regarder  comme 
vaincu.  Des  médecins  célèbres  continuent  à  professer  ouvertement  les  doctrines  de 
Cabanis  et  de  Broussais  ;  la  plupart  des  écoles  socialistes  ne  dissimulent  pas  l'éloigné- 
ment  que  leur  inspirent  les  idées  du  spiritualisme,  et,  depuis  la  mort  de  Hegel,  la  jeune 
Allemagne  professe  avec  une  audace  effrontée  le  mépris  le  plus  complet  pour  ces  doctrines 
qu'elle  considère  comme  un  des  plus  fermes  appuis  de  Y  obscurantisme  et  du  despotisme. 
Ce  serait  bien  autre  chose  s'il  fallait  aborder  la  question  de  l'origine  des  idées,  qui  ne  sou- 
lève pas  moins  d'agitations  qu'au  temps  d'Aristote  et  de  Platon,  et  qui  continue  de  diviser 
profondément  les  sonsualistes  et  les  idéalistes»  sans  que  les  éclectiques  aient  pu  parvenir 
h  les  réconcilier  1  Quant  à  l'immortalité  de  l'Ame,  sur  laquelle  les  fondateurs  du  Lycée  et 
de  l'Académie  étaient  si  peu  d'accord»  les  solutions  proposées  par  Epicure,  par  Arisiote 
et  par  Platon  continuent  de  partager  les  intelligences  séparées  du  catholicisme.  Les  uns 
pensent  avec  le  philosophe  de  Gargettos,  que  l'âme  péril  avec  le  corps,  comme  un  parfum 
qui  s'évapore,  lorsque  Von  brise  le  vase  qui  le  contient  ;  les  autres  affirment  avec  le  phi- 
losophe de  Stagyre  que  la  substance  spirituelle  n'est  pas  anéantie,  mais  que  la  personna- 
lité ne  persévère  point.  C'est  ainsi  qu'un  coup  violent  émousse  la  pointe  et  le  tranchant 
d'un  glaive.  Il  s'en  trouve  enfin  qui,  inclinant  è  regarder  l'Ame  comme  Immortelle,  avec 
l'auteur  du  Phédon^  se  divisent  en  mille  opinions»  dès  qu'il  s'agit  de  balbutier  quelques 
paroles  irrésolues  sur  ses  destinées  éternelles.  Ainsi  la  morale  se  trouve  dénuée  de 
sanction,  je  pourrais  ajouter  qu'on  n'est  pas  plus  d'accord  sur  son  principe,  et  qu'on  arrive 
encore  par  là  au  scepticisme  le  plus  décidé.  Les  uns,  s'attachant  aux  idées  émises  par 
Volney  dans  son  Catéchisme  de  la  loi  naturellCf  donnent  pour  fondement  à  la  morale 
un  égoïsme  plus  ou  moins  modéré.  Cette  opinion»  qui  depuis  Epicure  a  joué  un  si  grand 
rOle  dans  l'histoire  de  l'humanité,  qui,  dan^Je  siècle  dernier,  a  contribué  plus  quetou- 
tes  les  autres  au  bouleversement  de  la  société  française,  tient  une  place  considérable  dans 
les  utopies  socialistes  les  plus  accréditées. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  le /bttnVmme,  sinon  un  appel  effronté  aux  instincts  les  plus 
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grossiers  des  muUuudes  révolutionnaires?  On  pourrait  même  dire  que  rinvenieur  du 
pkalanstire  a  dépassé  de  beaucoup  les  théories  de  Tépicuréisme,  et  qu*ii  n*a  pas  dédaigné 
les  plus  folies  absurdités  du  système  d'Aristippe.  PaHerai-je  de  Tégoïsme  brutal  qui  sem- 
ble aVoir  inspiré  Tauteur  du  Voyage  en  Icarie^  livre  dont  le  succès  a  été  si  grand  et  si  dif- 
ficile k  comprendre  dans  un  pays  autrefois  si  renommé  pour  son  intelligence.  Ce  livre,  en 
effet,  réduit  toutes  les  aspirations  de  la  nature  humaine  à  la  pure  satisfaction  des  besoins 
matériels  ?  Si  Ton  pouvait  considérer  les  opinions  de  M.  Proudhon  comme  une  théorie 
vraiment  philosophique,  et  si  Ton  s'avisait  de  prendre  au  sérieux  ses  étranges  fantaisies 
sceptiques,  Fégoîsme  ne  serait-il  pas  la  seule  conséquence  logique  qu*on  en  devrait  tirer? 
Les  masses  démagogiques  traduisent  à  leur  manière  le  fouriérisme  du  Juif-Errant  et  tou- 
tes les  conceptions  sociales  de  la  même  valeur;  et  la  Jacquerie  de  1851  est  la  dernière 
expression  de  ces  systèmes  égoïstes  qui  ont  toujours  le  triste  privilège  d'exposer  les  so- 
ciétés qui  les  accueillent  aux  plus  formidables  dangers. 

Sans  doute  un  grand  nombre  d'incrédules  détestent  sincèrement  les  principes  de  la  phi- 
losophie égoïste;  mais  ils  compromettent  imprudemment  la  morale  en  lui  donnant  une 
l>ase  si  peu  solide,  qu'elle  ne  saurait  résister  à  la  violence  des  passions  intéressées  à  con- 
tester ses  décisions.  Que  devient,  par  exemple,  l'autorité  de  la  loi  morale  au  point  de  vue 
du  panthéisme  et  de  l'autothéisme  (3}?  Si  vous  anéantissez  la  personnalité  humaine,  ou 
si,  avec  Fichte,  vous  réduisez  Dieu  à  n'ôtre  plus  qu'une  création  du  Moi,  la  vertu  n'est 
plus  qu'un  rêve,  et  il  ne  nous  reste  qu'à  répéter  la  eri  de  désespoir  du  dernier  des  Bru- 
tus.  Croyez-vous  que  la  philosophie  sentimentale  de  Jean-Jacques  Rousseau  soit  bien  pro- 
pre à  contenir  l'impétuosité  des  passions  débocdées  ?  Nous  avons  vu  ses  disciples  dévoués» 
les  George  Sand  et  les  Daniel  Stern,  appliquer  à  la  morale  et  à  la  vie  pratique  le  principe 
de  l'auteur  des  Confessions^  et  personne  n'ignore  avec  quelle  audacieuse  franchise  ces 
deux  écrivains  ont  tiré  les  dernières  conséquences  de  la  philosophie  du  sentiment. 
Delphine  a  produit  Consuelo^  et  madame  4o  Staël  (4)  a  transmis  à  ses  héritières,  les  ro«- 
manciers  du  troisiime  sexe^  ainsi  que  les  appelle  spirituellement  M.  Louis  VeuUlot»  des 
théories  dont  on  n'apercevait  pas  au  dernier  siècle  l'immense  portée  sociale. 

Sans  doute  les  philosophies  qui  donnent  pour  base  à  la  science  des  mœurs  le  sens  moral 
ou  bien  la  sympathie,  ont  une  tendance  plus  généreuse  et  plus  élevée  que  les  théories  dont 
nous  venons  de  parler  ;  mais,  quoiqu'elles  les  contredisent  en  beaucoup  de  points,  elles 
livrent  encore  la  loi  du  devoir  aux  capricieuses  agitations  de  l'esprit  humain,  et  ne  lui 
donnent  jamais  ce  caractère  de  permanence  et  d'autorité,  qui  seul  peut  assurer  son  in- 
fluence sur  les  passions  intéressées  à  la  révolte.  La  morale  rationnelle,  imaginée  par  Kant, 
en  prétendant  échapper  à  ces  inconvénients,  intronise  sous  d'autres  formes  cet  individua- 
lisme qui  enlève  à  la  morale  son  invariabilité  essentielle.  Le  principe  de  l'utilité  générale, 
tel  qu*il  a  été  formulé  par  Bentham,  prétend,  il  est  vrai,  se  soustraire  aux  caprices  des 
volontés  individuelles,  mais  il  aboutit  en  dernière  analyse  à  un  scepticisme  pratique,  qui 
ruine  en  même  temps  la  notion  la  plus  vulgaire  de  la  vertu.  Ainsi  nous  trouvons  dans  les 
intelligences  les  plus  flagrantes  contradictions  sur  celte  question  comme  sur  les  autres,  et 
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3)  Doctrine  de  Fichte  qui  identifie  Dieu  et  le  Mou 

4)  Vo^i  iDOQ  Ëtnde  sur  Mn«  de  Stacl,  Université  catholique. 
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le  rationalisme  épuise  toutes  ses  ressources  à  essayer  de  résoudre  des  diilicuUés  qui  dé- 
concertent ses  partisans  les  plus  habiles  et  les  plus  pénétrants.  Du  reste  on  n'en  sera  pas 
surpris,  si  Ton  ne  perd  pas  de  vue  que  Dieu  est  la  source  de  tout  Tordre  moral»  et  que  les 
pbilosophies  antichréliennes  n'ont  sur  la  Divinité  que  des  idées  vagues  et  contradictoires. 
La  théodicée  du  rationalisme  n'est  pas  plus  solidement  organisée  que  sa  psychologie  et  si 
morale.  Là  encore  on  ne  trouve  qu'une  étrange  anarchie  et  qu'une  inextricable  confu- 
sion. Quand  Cicéron  écrivit  son  célèbre  traité  de  la  Nature  des  Dietéx^  il  semblait  naturel 
que  les  ténèbres  du  paganisme  permissent  à  Tesprit  humain  d'enfanter  tant  de  Uzarres 
systèmes  sur  l'éternel  Architecte  de  l'univers.  Après  dix-huit  siècles  de  christianismet  on 
dirait  que  le  rationalisme  ait  pris  à  tAche  de  fouler  aux  pieds  toutes  les  lumières  de  la 
révélation,  et  de  renouveler  les  théories  les  plus  excentriques  enfantées  par  les  écoles 
de    la    Grèce   et  de     l'Asie. 

La  théodicée  du  vicaire  savoyard  compte  encore  en  Europe  beaucoup  de  partisans. 
C'est  le  système  de  la  modarchie  constitutionnelle  appliqué  au  monde  divin.  Chaque 
écrivain  de  celte  école  travaillée  faire  entrer  dans  la  charte qu*il  prétend  imposer  à  l'Eter- 
nel le  mot  célèbre  de  M.  Thiers  :  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas.  Chacun  réserve  ses 
conditions  dans  ce  nouveau  système  de  barricades,  et  n'accepte  les  droits  du  ciel  que  sous 
bénéfice  d'inventaire.  Les  panthéistes,  les  athées  et  les  sceptiques  ont,  comme  on  le  pense 
bien,  criblé  d'épigrammes  ce  christianisme  décapité,  sans  parvenir  à  déconcerter  les  suc- 
cesseurs do  Jean-Jacques  Rousseau,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  madame  de  Staël.  Deux 
admirateurs  des  auteurs  de  VEmile  et  de  Corinne^  Benjamin  Constant  (5)  et  Aimé  Martin  (6), 
ont  conservé  parmi  nous  la  tradition  du  déisme  sentimental  que  le  philosophe  de  Genève 
a  défendu  avec  un  grand  éclat.  MM.  de  Lamartine  (7),  Louis  Blanc  (8),  Jules  Simon (9),  Emile 
Saisset  (10),  Francisque  Bouillier  (ll),Amédée  Jacques,  Franck  (12),  peuvent  ôtre  considérés 
comme  des  membres  de  la  môme  école,  école  qui  compte  dans  ses  rangs  beaucoup  d*hom- 
mes  qui  désirent  éviter  les  excès  les  plus  révoltants  de  la  théodicée  rationaliste.  Nous  ai^ 
inoDS  à  croire  à  la  sincérité  de  cette  intention  chez  plusieurs  des  écrivains  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Ils  s'imaginent,  comme  M.  Cousin,  depuis  qu'il  est  dégoûté  des  folles  rêve- 
ries  de  Schelling  et  de  Hegel,  pouvoir  enfermer  la  pétulante  mobilité  des  libres  penseurs 
dans  la  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard.  Il  est  difScile  que  de  semblables  illusions 
puissent  se  maintenir  bien  longtemps  :  chacun  veut  être  à  son  tour  le  messie  de  l'avenir^ 
le  prophète  de  Vidéaly  Vémancipateur  de  la  raison  humaine.  L'individualisme  est  de  sa  na- 
ture une  force  irrégulière  et  capricieuse,  qu'aucune  puissance  humaine  ne  saurait  gouverner. 
Ceux  qui  refusent  d'accepter  la  plus  grande  autorité  morale  qui  soit  au  monde,  ne  s'incli- 
neront pas  docilement  devant  l'autorité  philosophique  des  auteurs  de  Jocelyn  et  de  YOr^ 
ganisation  du  Travail  !  Nous  trouvons,  pour  notre  compte,  que  le  défaut  de  logique  n'est 

(5)  B.  Constant,  De  la  reUçicn  dans  son  principe. 

(6)  A.  Mabtim,  Éducation  des  mères  de  famille, 

\l)  A.  M  Lamaxtihe,  Les  Girondins.  —  Quf Iquefois  il  professe  le  paoUiélsnie. 

(8)  L.  Blanc,  Histoire  de  dix  ans  et  Révolution  française. 

(9)  J.  Simon,  Histoire  de  l'Ecole  d'Alexandrie. 

(10)  E.  Saisset,  Essais  sur  la  religion  et  la  philosophie. 
l\\)  F.  Bouillier,  Histoire  de  la  Révolution  cartésienne. 

('î)  Franck,  Jacques,  elc,  Dictionnnire  des  sciences  philosophiques. 
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pas  de  lear  côté.  Les  incrédules  auraient  mauvaise  grftce  à  tomber»  comne  l'ont  fait  les 
calfinistes»  dans  les  inclroyables  contradictions  d'un  nouveau  synode  de  Dordrecbt.  Aussi 
teronl-ils  obligés  de  tolérer  toutes  les  extravagances  du  panthéisme  et  môme  de  l'athéisme» 
h  moins  qu'ils  ne  veuillent,  comme  Rousseau,  proscrire»  au  nom  du  libre  examefif  les  athées 
de  toutes  les  sectes. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  nous  signalons  des  chimères  en  parlant  de  ces  mons- 
trueuses erreurs.  L* Allemagne  protestante  tout  entière  a»  depuis  Kant,  subi  Je  joug  hon- 
teux du  panthéisme»  et  rien  n'annonce  qu'elle  soit  sur  le  point  de  se  dégager  de  ses 
étreintes.  Un  disciple  de  Kant»  Fichte»  après  avoir  professé  un  athéisme  subtil,  se  prononça 
de  pliDs  en  plus  pour  la  philosophie  de  Spinoza  (13).  Joseph  de8chelling(U),  élève  de  Fichte» 
entraîna  décidément  ses  compatriotes  dans  ces  voies  périlleuses.  Un  ami  de  Schelling» 
George  Hegel»  assura  dans  les  universités  luthériennes  le  triomphe  des  opinions  pantbéis- 
tiques  (15). 

M.  Cousin  introduisit»  en  1838»  les  idées  de  Schelling  et  de  Hegel  dans  renseignement 
de  la  philosophie  française»  et  il  appela  ces  deux  hommes  :  —  Me$  tnatirei  ei  mes  amis^ 
les  chefs  de  la  philosophie  eoniemporaine  (16)1  H.  de  Lamennais»  quelques  années  plus 
tard»  abandonnait  la  philosophie  chrétienne  pour  un  panthéisme  déguisé  (17).  A  la  longue» 
la  oontagion  s'étendit  tellement  qu'on  vit  le  directeur  de  l'Ecole  normale»  l'instituteur  des 
jeunes  professeurs  destinés  à  monter  dans  les  premières  chaires  de  l'Université,  reproduire 
dans  un  livre  célèbre  les  doctrines  de  Hegel  (18)1  De  tels  faits  n'ont  pas  besoin  de  corn- 
mentaire. 

Faut-il  s'étonner»  quand  les  fonctionnaires  de  l'Etat  se  montraient  si  peu  scrupuleux» 
de  voir  les  socialistes  vanter  avec  enthousiasme  la  philosophie  du  panthéis^me  ».  qui  s'ac- 
corde si  bien  du  reste  avec  les  tendances  démagogiques?  Aussi  la  retrouvons-nous  chez  un 
grand  nombre  d'écrivains  de  cette  école  »  chez  M.  Pierre  Leroux  comme  chez  George 
Sand  (19).  C*est  ainsi  qu'elle  a  pénétré  jusque  dans  les  dernières  couches  de  la  société»  et 
que,  sous  les  formes  les  plus  grossières»  elle  a  servi  d'aliment  aux  passions  révolution- 
naires. 

Si  le  déisme  a  trouvé  dans  le  panthéisme  un  adversaire  acharné»  celui-ci  n'd  pas  été 

moins  énergiquement  combattu  par  les  partisans  de  la  philosophie  athée.  L'humanisme 
allemand  n'est-il  pas  une  négation  complète  de  la  divinité?  Feuerbachet  ses  admirateurs 
se  sont  montrés  dignes  de  lutter  avec  les  sophistes  les  plus  dégradés  de  la  Grèce»  et  ils 
ont»  comme  eux»  poussé  le  scepticisme  jusqu'aux  conséquences  les  plus  extravagantes.  En 
France»  l'athéisme  n'a  pas  craint  de  relever  le  drapeau  des  Lamettrie  et  des  d'Holbach»  eU 
sous  le  nom  d'Ecole  positive^  il  a  recommencé  la  polémique  dont  le  Système  de  la  naêuts 

<iS)  Vairna  ùéferne  du  Chrisiiatdsmi^  tomel*'. 
(U)  Cfr  Défense  du  Christianisme,  t.  l\: 

(15)  Ctr  Défense  du  Chrisiiamsme,  t.  Hl». 

(16)  Cfr  Goosiif,  Introduction  à  rhistsire  delà  Philoscplùe.  -  M.  Gousia  a  depuis  reculé  dans  là  prc- 
fjce  de  ses  Pensées  de  Pascal. 

(17)  ar  F.  ME  LiMEMNAis  »  Esifuiêsê  d^une  PhUosophk.  -  M.  Tabbé  Maret  {Tkéodieée  Chriîienne)  a 
prooTé  ]a«fla^à  Té? idence  que  la  théorie  de  M.  de  Lamennais  ne  peut  échapper  au  reproche  de  paniliéi»- 
ne»  maigre  ses  obscurités  volontaires  ou  non. 

(18)  Cfr  Vacherot  ,  Histoire  de  VEcoie  d'Alexandrie.  —  Ponr  la  critique,  Gkatrt,  Le  ire  à  M,  Va- 
ekeroi.  —  La  justice  obliRC  de  dire  que  M.  Vacherot  a  été  d«fiiitué. 

«  (19)  Cfr  P.  Leroux,  De  rBumanité.  —  G.  Sand,  Spiridhn. 


25  MSSERIATION  PRRLININAIRE.  t4 

fol  au  xviii*  siècle  !e  résumé  le  plus  complet.  I^crsonne  D*ignore  que  M.  Proudhon  s*eat 
acquis  une  aorte  de.  célébrité  d*£ros(rate  en  se  déclarant  Tennemi  personnel  de  Dieu.  Nous 
n*avons  ainsi  échappé  à  aucune  des  tristes  parodies  de  la  révolution  française. 

Faut-il  s*étonner  de  ces  excès  qui  feront  aux  yeux  de  la  postérité  la  honte  étemelle  de 
certains  hommes,  quand  on  se  rappelle  que  l'athéisme  constitue  renseignement  foudiH 
mental  des  sociétés  secrètes  ?  Les  curieux  documents  publiés  par  M.  Hennequin  dans  ses 
Eluda  sur  ranarchie  contemporaine^  nous  présentent  sans  cesse  les  chefs  les  plus  actifs  et 
les  plus  intelligents  de  la  démagogie  attaquant  la  croyance  en  Dieu,  comme  la  base  la  plus 
furme  de  cet  ordre  social,  contre  lequel  ils  ont  fait,  disent-ils  eux-mêmes,  le  serment  d'An-^ 
niba/ /  L^athéisme  renatt  donc  parmi  nous  sous  s^s  formes  les  plus  dégoûtantes.  Comment 
les  défen^teurs  du  rationalisme  peuvent-ils  se  vanter  d'avoir  évité  les  excès  des  siècles  pré- 
cédents et  d'avoir  mis  la  raison  dans  l'impossibilité  de  redonner  au  monde  les  tristes  spec- 
tacles du  xviii*  siècle?  N'est-ce  pas  sur  la  question  qui  importe  le  plus  à  l'avenir  des  so- 
ciétés, sur  l'existence  même  de  Dieu,  assez  de  divisions  étranges ,  de  contradictions  scan- 
daleuses et  de  révoltantes  théories  7  Et  n'avons-nous  pas  le  droit,  en  écoutant  ces  clameurs 
discordantes,  de  tourner  nos  regards  vers  le  Dieu  vivant  que  l'Evangile  annonce,  le  riss 

QLI  EST  DANS  LES  CIBDX  ? 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  les  divisions  que  je  signale  tournent  au  proGt  du  scepti^ 
cismc.  Les  éclectiques  ont  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  était  le  dernier  mot  de  le  phi- 
losophie sensualiste  du  xvni*  siècle,  et  ils  ont  triomphé  de  la  perfection  de  leurs  métko^ 
desj  qui  devait  les  préserver  de  tels  malheurs.  Cette  joie  naïve  n'a  pas  été  de  longue  durée. 
On  peut  arriver  par  bien  des  routes  au  gouffre  béant  du  scepticisme  : 

Nocles  atque  dies  palet  atri  janua  diiiê  ! 

Le  dout(;abien  vite  reparu  sous  des  formes,  il  est  vrai,  plus  sévères,  mais  avec  une  puis- 
sance et  une  vigueur  qu'il  n'avait  peut-être  jamais  eues.  Jouffroy,  Thomme  modèle  de  la 
philosophie  firançaise  contemporaine,  Jouffroy  l'esprit  sage  et  modeste  par  excellence, 
Jouffroy  n'a-t-il  pas  laissé  un  testament  (20)  qui  éclaire  d'une  lueur  sinistre  le  présent  et 
l'avenir? Malgré  les  efforts  des  politiques,  le  psychologisme  de  la  méthode  écossaise 
entraîne  un  grand  nombre  d'esprits  h  considérer  comme  prématurées  (je  n'invente  pas  ce 
mot  célèbre),  les  questions  relatives  k  Dieu,  à  la  nature  et  aux  destinées  deTâme.  D'autres 
subissent,  quelquefois  sans  s'en  rendre  bien  compte,  les  conséquences  de  leur  admiration 
pour  la  méthode  et  les  travaux  de  Kant;  ils  se  pénètrent,  en  lisant  les  écrits  d'un  penseur 
aussi  profondément  sceptique,  d'un  esprit  d'hésitation  qui  finit  par  leur  faire  considérer 
comme  problématique  tout  ce  qui  se  rattache  de  près  ou  de  loin  au  monde  invisible,  et  le 
vide  se  fait  insensiblement  dans  leur  intelligence  comme  aans'lour  cœur;  leur  Dieu  se 
réduit  bientôt  à  n'être  qu'une  conception  plus  ou  moins  changeante,  qui  subit  toutes  les 
modifications  de  leur  intelligence.  La  tendance  profondément  sceptique  du  philosophe 
de  Kœnigsberg  se  retrouve  ainsi  dans  un  grand  nombre  d'êmes,  même  dans  celles  qui 
prétendent  se  soustraire  le  plus  facilement  aux  opinions  du  rationalisme  germanique. 
Seulement,  pour  se  faire  illusion  sur  sa  véritable  situation  morale,  on  répète  sur  tous  les 

(90)  Cfr  JoirraoT,  Mélangée   poukumes ,  piibUés  pir  M.  Daulroo ,  —  et  Pierre  Lsaoui)  De  U  mu-* 
^Mien  iTvfi  écrit  de  Jo^/froy» 
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tons  qu'on  est  un  sincère  et  fidèle  disciple  de  Descarlos,  et  qu'on  ne  dépasse  [«as  les  limites 
du  doute  méthodique,  comme  si  la  pente  qui  mène  au  doute  positif  n'était  pas  pour  beau- 
coup glissante  et  rapide  I  Qu'il  est  facile  de  trouver,  comme  Hermès  et  ses  partisans, 
des  transitions  habites,  et  de  donner  au  scepticisme  lui-môme  les  apparences  et  jusqu'aux 
formules  de  la  foil  L'histoire  de  l'éclectisme  le  prouve  tout  aussi  clairement  que  celle 
de  rbermésianisme. 

Le  but  de  l'éclectisme  était  d'enlever  aux!  adversaires  du  rationalisme  les  objections 
que  lui  fournissent  les  contradictions  et  les  variations  des  doctrines  prétendues  philoso- 
phiques, objections  que  nous  opposons  sans  cesse  et  victorieusement  aux  défenseurs  du 
principe  rationaliste.  Pour  absoudre  ce  principe,  H.  Cousin  a  inventé  une  quasi-légitimité 
de  l'erreur  ;  il  Ta  présentée  comme  une  manifestation,  imparfaite  sans  doute,  mais  néces- 
saire, de  l'esprit  humain,  comme  une  préparation  plus  ou  moins  lointaine  du  règne  de  la 
vérité.  A  ce  point  do  vue, les  systèmes,  même  les  plus  hétérodoxes,  ont  leur  raison  d'être  et 
)eur  droit  dans  Thistoire,  ce  ne  sont  plus  de  simples  écarts  de  la  pensée  humaine,  mais 
des  forces  ménagées  par  la  Providence  pour  le  triomphe  déGnitif  du  bien,  pour  la  réalisa- 
tion du  plan  de  Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde  moral.  Ainsi  le  paganisme  n'est 
plus  la  synthèse  confuse  de  toutes  les  conceptions  et  de  tous  les  rêves  de  l'imagination  et 
des  passions,  c'est  une  initiation  progressive  qui  prépare  l'avènement  de  la  religion  de 
resprit,  et,  pour  me  servir  d'une  expression  de  H.  Quinet  :  Les  lions  couronnés  de  Pef^ 
êépolis  prophétisent  comme  les  animaux  mystérieux  d^Exéchiel  (21}.  Le  rôle  des  sys- 
tèmes philosophiques  s'explique  de  même  par  l'impossibilité  où  est  l'esprit  humain  d'ar-- 
river  du  premier  bond  à  la  vérité  absolue  et  par  la  nécessité  de  l'éducation  progressive 
de  l'humanité.  H.  Pierre  Leroux  a  trouvé  dans  sa  rude  franchise  la  dernière  et  la  plus 
incontestable  conséquence  de  cette  théorie  :  L'athéisme  est  providentiel  I  Mais  qu'y  a- 
l-il  de  plus  profondément  sceptique  qu'un  système  qui  présente  les  utopies  les  plus  extra- 
Tagantes  comme  une  condition  du  progrès  moral  et  religieux  7...  Comment  voulez-vous 
qu'on  conserve  contre  l'erreur  la  légitime  antipathie  qu'elle  doit  inspirer  à  toutes  les 
Ames  sincères,  quand  on  entend  redire  sans  cesse  qu'elle  n'est  qu'une  conception  impar- 
faite, qu'une  préparation  nécessaire  au  triomphe  final  du  juste  et  du  vrai  ?  C'est  de  là  que 
viennent  assurément  cette  indulgence  coupable  pour  tant  de  doctrines  qui  minent 
avec  activité  les  fondements  de  tout  ordre  social,  cette  absence  de  convictions  solides, 
cette  mollesse  dans  les  appréciations  morales,  qui  sont  la  plaie  vraiment  incurable  de  la 
société  contemporaine.  Le  scepticisme  le  plus  invétéré  est  celui  qui  s'ignore  lui-même, 
qui  s'enveloppe  de  formes  bienveillantes  et  souvent  même  religieuses,  qui  embrasse  dans 
une  sympathie  banale  le  crime  et  la  vertu,  l'erreur  et  la  vérité,  les  martyrs  et  les  bour- 
reaux. Voltaire  et  saint  Vincent  de  Paul,  Robespierre  et  Louis  XVI I  Ce  scepticisme  pro- 
fond et  inguérissable,  il  est  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  intelligences;  il  n'est 
pas,  comme  on  aime  à  le  dire,  impuissant  et  discrédité,  il  se  développe  et  grandit  tous 
les  jours,  il  menace  de  tout  envahir,  et  le  rationalisme  contemporain,  après  des  débuts 
brillants  et  en  apparence  pacifiques,  nous  donne  déjà  cette  génération  d'esprits  inquiets 
et  turbulents,  compagnons  nécessaires  des  époques  d^abaisscment  et  de  décadence.  Après 

(SI)  Ed^ar  Quiket,  Du  G'J/iîe  dch  reliijion$. 
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avoir  commencé  par  lea  leçoBS  de  MM.  Cousin  et  Guizot,  par  le$  savants  articles  de    la 

Mevue  des  Deux  Mondeê,  il  nous  donne  maintenant  M.  Jacques  ou  M.  Vacherul  et    la 
philQêophie  dén^eratique  de  la  Liberté  de  peneer  l 

Airum 

Dêêtnit  in  fiecem  muHer  fonuma  wftrne. 

Les  rationalistes,  qui  sont  si  peu  d'accord  quand  il  s'agit  de  remplacer  le  dogme  calho« 
lique,  ne  s'entendent  pas  même  sur  le  terrain  de  la  négation,  et  se  divisent  en  plusieurs 

m 

sectes  dont  la  prétention  est  d'expliquer  d'une  manière  naturelle  les  origines  de  la  ré- 
vélation chrétienne. 

Les  uns  acceptent  plus  ou  moins  complètement  l'autorité  historique  des  livres  saints; 
mais  ils  prétendent  qu'on  doit  leur  donner  une  interprétation  bien  différente  de  celle  que 
TEglise  a  cru  devoir  accepter.  Si  Ton  veut  bien  les  en  croire,  les  auteurs  de  la  Bible,  aveu- 
glés par  les  préjugés  de  leur  temps,  ont  pris  pour  des  événements  surnaturels  des  faits 
qui  s'eipliquent  fort  simplement  par  les  lois  de  la  nature  et  par  le  progrès  des  sciences 
positives.  Souvent  même  une  exégèse  plus  approfondie  que  celle  des  commentateurs 
catholiques  suflit  pour  faire  disparaître  du  récit  biblique  tout  élément  surnaturel  ;  c'est 
ainsi  que  le  passage  de  la  mer  Rouge  ^  les  plaies  d'Egypte^  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve 
de  Naim  ne  présentent  aucune  circonstance  qu'on  ne  puisse  entendre  d'événements  ordi- 
naires. En  Allemagne  les  théologiens  qu'on  appelle  ratiotuilistes  ont  donné  beaucoup  de 
célébrité  h  ce  système  d'exégèse  (22).  et  le  docteur  Paulus,  professeur  à  Heidelberg,  se 
glorifie  du  nom  d'Evbémère  chrétien.  La  tendance  positive  de  l'esprit  français  lui  donne 
quelque  penchant  pour  cette  école  que  je  nommerais  volontiers  école  naturaliste.  Eusèbe 
Sal verte,  qui  s'est  acquis  une  certaine  célébrité  politique  dans  les  rangs  du  parti  libéral» 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  s'est  inspiré  de  ces  opinions  dans  un  gros  livre  sur  les 
sciences  occultes  (23j,  livre  qui  a  obtenu  un  assez  grand  succès,  et  dans  lequel  l'auteur 
s'attache  surtout  à  l'explication  des  miracles  de  l'Ancien  Testament.  M.  Salvador,  dans  uci 
ouvrage  intitulé  :  Jésus-Christ  et  sa  doctrine ^  se  sert  plus  d'une  fois  des  procédés  de 
l'exégèse  naturaliste.  La  même  réflexion  s'applique  au  travail  remarquable  sur  la  Vie  de 
Jésus  du  docteur  Strauss,  que  M.  Edgar  Quinet  a  mis  à  la  fin  i*Allemagne  et  Italie^  et  qui 
a  fait  au  moment  de  sa  publication  une  très-grande  sensation  en  Europe.  Quoique  M.  Alfred 
Maury  se  serve  souvent  des  interprétations  de  l'exégèse  mjthiçiste  (2&)»  il  ne  dédaigne 
pas  cependant  l'emploi  des  objections  naturalistes  qu'il  puise  souvent  dans  un  ouvrage  fort 
connu  du  docteur  Demangeon  (25).  Si  ce  médecin  n'a  pas  appliqué  à  l'Evangile  la  théorie 
naturaliste,  plusieurs  de  ses  confrères  n'ont  pas  reculé  devant  cette  tAcbe  délicate.  Parmi 
ceux-ci  il  faut  citer  en  première  ligne  le  docteur  Lélut  et  le  docteur  Calmeil.  Je  me  borne 
k  citer  les  maîtres,  sans  m'attacher  à  nommer  leurs  nombreux  imitateurs.  Tous  croient 
pouvoir  expliquer  les  prophéties,  les  miracles  et  les  révélations  par  les  phénomènes  de 
Thallucination,  de  la  théomanie,  de  la  catalepsie  et  même  de  l'hystérie.  Ils  font  à  la  rêvé- 

in)  Cfr  ma  Défense  tf«  Ckrïttianhme  hiUorique* 
(25)  V.  Eusèbe  Salverte,  Det  sciences  occultes,  2*  édilion. 

fU)  Cfr  Alfred  Mâuav,  Essai  sur  Us  légendes  du  moyen  âge,  —  cl  set  articks  ex^§éil(|ttes  publiés  «ans 
V Encyclopédie  nioder ne.  Ce  recueil  a  eu  it^jà  plusieurs  édilioas. 
C2$  cfr  SteMÀiNGEON,  Du  pouvoir  de  Cimagination, 
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latiou  une  guerro  actiTe  el  d'autant  plus  redoutable,  que  leurs  publications»  destinées  h 
une  classe  particulièra  de  lecteurs,  passent  inaperçues  des  écrivains  religieux,  qui  soufent 
s^occupent  de  tout  autre  chose  que  de  la  défense  de  la  révélation.  Cependant  la  fdai«i  s'élargit 
tous  les  joursj  et  le  scepticisme  pénètre  jusqu'au  cœur  môme  de  la  patrie  1 

Les  incrédules  qoi  se  croient  d^k  sûrs  de  la  victoire,  ne  pensent  pas  que  Tunion  leur 
soit  nécessaire  pour  triompher  du  ebristianismo.  Pendant  que  les  naturalistes  essayent 
d'expliquer  raltMtitfUemai^,  comme  ils  le  disent,  les  origines  de  la  révélation  chrétienne, 
en  respectant  Tauthenticité  des  livres  saints  et  la  bçone  foi  de  leurs  rédacteurs,  les  parti- 
sans du  système  mythique,  dont  le  docteur  Strauss  est  devenu  la  personnification,  déclarent 
avec  aplomb  que  Tbypothèse  naturaliste  n'est  plus  à  la  houteur  de  la  science  contemporaine, 
qu'elle  ne  soutient  pas  un  examen  sérieux,  et  qu'elle  ne  mérite  pas  plus  d'attention  que 
les  interprétations  voltairiennes  du  siècle  dernier.  «  Il  y  a,  disent  les  nouveaux  exégèles, 
une  extrême  candeur  à  s'efforcer  d'expliquer  par  la  science  des  recueils  de  légendes,  des 
récits  purement  mythiques,  composés  par  dçs  hommes  inconnus,  sous  Tinspiration  d'une 
multitude  enthousiaste  et  visionnaire.  Au  lieu  d'arracher  l'une  après  l'autre  les  feuilles 
de  cette  forêt  enchantée ,  il  faut  couper  par  la  racine  ces  arbres  qni  trop  longtemps  ont 
couvert  la  terre  asservie  d'une  ombre  impénétrable.  Ce  serait  subir  l'influence  des  préjugés 
du  moyen  âge  que  de  considérer  l'Evangile  comme  ayant  une  valeur  historique  quelconque. 
II  n'en  a  pas  plus  que  les  légendes  de  Zoroastre,  d'Apollonius,  de  Rama,  de  Lao-tseu» 
de  Confucius,  de  Krichna,  de  Bouddha.  Il  faut  appliquer  enfin  aux  mythes  chrétiens  la 
critique  savante  qu'Eugène  Burnouf  vient  de  porter  dans  l'étude  des  livres  sacrés  du 
bouddhisme  primitif.  La  même  cause  doit  produire  partout  les  mêmes  effets,  et  puisque 
l'inépuisable  fécondité  de  l'esprit  humain  a  produit  le  christianisme,  comme  tous  les  autres 
systèmes  religieux  qui  se  partagent  le  monde,  on  doit  retrouver  dans  les  légendes  cbré-*- 
tiennes  ses  procédés  ordinaires  et  ses  illusions  habituelles.  Quant  à  la  bonne  foi  des 
fondateurs  du  christianisme ,  elle  ne  sera  pas  mise  en  question.  La  science  peul  sans 
erainta  accorder  dans  son  triomphe  un  bill  d'indemnité  aux  bateliers  visionnaires  du  lac 
de  Tibériade.  Ils  ont  cru  ce  quils  ont  prêché.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  les  rendre  respon- 
sables du  travail  des  imaginations,  qu'ils  ont  commencé  sans  doute,  mais  qu'ils  ne  do- 
raient pas  accomplir.  Le  christianisme  est  une  œuvre  collective  et  progressive,  l'humanité 
a  été  dupe  d'illusions  nécessaires  et  providentielles  ;  il  n!y  a  dans  tout  cela  de  coupable 
que  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  qui  n'arrive  que  lentement  et  par  degrés  à  la  pleine 
possession  de  la  liberté  et  de  la  vérité.  »  ^ 

Tous  les  rationalistes  contemporains  n'ont  pas  des  fondateurs  du  ehristiamsiiie  une  opi- 
nion aussi  avantageuse.  Le  va//oiriaoia9i«,  qui  s'est  de  nouveau  montré  eo  Allemagne 
<laos  l9S  rangs  du  parti  démagogique,  prétend  qu'il  ne  faut  pas  juger  avec  plus  de  bien- 
veillance tea  apôtres  et  les  disciples  de  Jésus  que  lés  autres  fondateurs  de  religions,  dont 
lo  despotisme  enchaîne  les  progrès  do  Thumanité.  Jésus  lui-même  ne  peut  pas  èlre  exempté 
du  reproche  d'ambition  et  de  vanité  folle.  Ses  rapports  avec  Jean-Baptiste  et  plusieurs 
autres  détails  de  sa  vie  trahissent  la  fraude  et  le  calcul.  Sa  prétendue  sainteté  n'est  qu'une 
illusion  des  mystiques,  illusion  qui  repose  seulement  sur  l'absence  de  documents  vérita^ 
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blement  historiques.  Si  nous  avions  sur  sa  vie  des  Mémoires  aussi  Odëles  que  ceux  que 
Xénophon  nous  a  laiss<^s  sur  Socrate,  nous  nous  ferions  probablement  du  Fils  de  Marie 
des  idées  bien  diOSrentes.  Quant  aux  écrits  des  évangélistes,  qu*on  veut  nous  présenter 
comme  des  documents  historiques ,  ils  renferment  tant  de  contradictions  et  d'absurdités  » 
qa*oa  ne  peut  trouver  aucune  raison  de  la  préférenee  que  l'Eglise  leur  a  donnée  sur  les 
évangiles  apocryphes.  Tous  ces  ouvrages  des  premiers  siècles  portent  la  trace  des  mala- 
droits faussaires  que  la  science  historique  contemporaine  doit  enfln  démasquer. 

On  peut  apprécier  par  ce  rapide  tableau  l'anarchie  qui  règne  aujourd'hui  dans  les 
intelligences.  Est-elle  arrivée  à  son  dernier  terme  T  Notre  patrie,  si  longtemps  déclarée, 
doit-elle  trouver  bientôt  le  bonheur  et  la  gloire  dans  la  paix  et  dans  l'unité  ?  Ce  sont  là 
des  problèmes  que  les  esprits  prudents  osent  à  peine  aborder,  et  dont  on  n'oRrirait  que 
des  solutions  prématurées. 

U. 

Voyons  maintenant  par  quels  moyens  on  peut  combattre  les  efforts  du  scepticisme  con- 
temporain. 

Mous  croyons  ne  rien  exagérer  en  affirmant  que  l'ignorance  de  la  religion  est  très- 
générale  dans  la  génération  contemporaine.  Les  personnes  qu^on  a  le  mieux  préparées  k 
la  première  communion  n'ont  ordinairement  du  christianisme  qu'une  science  imparfaite 
et  bornée.  Les  catéchismes,  surtout  en  province ,  ne  dépassent  guère  l'exposition  des 
dogmes  et  des  préceptes  de  la  révélation.  Aussi  quitte-t-on  le  catéchisme  sans  soupçonner 
le  caractère  rationnel  et  scientifique  des  enseignements  de  l'Eglise;  on  n'est  donc  en  rîcn 
préparé  à  soutenir  les  rudes  assauts  d'une  incrédulité  qu'on  trouve,  pour  ainsi  dire,  h  la 
porte  du  sanctuaire.  Les  premiers  regards  qu'on  jette,  autour  de  soi  tombent  sur  des  mu(« 
titttdes  complètement  indépendantes  de  toute  conviction  religieuse.  On  entend  répéter 
sans  icesse  que  les  idées  chrétiennes  ont  fait  leur  temps ,  qu'elles  ne  soutiennent  pas 
l'examen  de  la  science,  qu'elles  ne  conviennent  qu'à  TenCince  des  nations,  qu'elles  ne 
peuvent  se  concilier  avec  les  exigences  de  ta  vie  et  avec  les  plus  légitimes  tendances  de 
la  nature  humaine.  Quelque  vénération  qu'on  ait  conservée  pour  son  vicaire,  on  arrire 
bien  vite  à  tenir  peu  de  compte  de  son  enseignement,  quand  on  le  voit  universellement 
contredit  par  ceux  mômes  dont  on  estime  le  plus  le  talent  et  le  caractère.  Le  doute  grandit 
à  mesure  que  les  passions  s'éveillent,  il  entraîne  les  digues  impuissantes  qu'on  essaye  de 
lui  opposer,  et  il  finit  par  tout  envahir  et  tout  dominer.  On  oublie  bien  vite,  au  mi- 
lieu des  agitations  de  la  vie,  un  enseignement  religieux  qui  ne  laisse  pas  dans  rintelli- 
gence  de  traces  durables  et  profondes. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  chrétienne ,  dans  cette  époque  glorieuse  où  le 

« 

christianisme,  par  son  énej^que  activité,  triompha  de  la  puissance  impériale,  de  la  fureur 
et  des  antipathies  populaires,  et  des  subtilités  de  la  sophistique  épicurienne*  les  choses  ne 
se  passaient  pas  ainsi.  L'instruction  religieuse  avait  un  caractère  essentiellement  apolo* 
gétique,  parce  qu'on  sentait  vivement  la  nécessité  de  défendre  la  foi  des  catéchumènes 
contre  les  attaques  de  la  science  païenne  et  la  contagion  des  mœurs  dépravées  de  la  société 
gréco-romaine.  Les  homores  les  plus  illustres  de  TEgiise  naissante  ne  dédaignèrent  pas  le 
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modeste  emploi  de  catéchiste.  Ils  ne  regardèrent  pas  comme  une  lAr:lio  indigne  do  leuifs 
talents  le  soin  de  faire  germer  dans  les  Ames  les  doctrines  qui  devaient  purifier  et  régé- 
nérer le  moode  moral.  Aussi  ceux  qui  sortaient  de  ces  écoles  célèbres  ne  redoutaient-ils 
pas  les  assauts  du  rationalisme  et  donnèrent-ils  à  Tunivers  le  spectacle  d*UQe  foi  vivante 
et  d*un  dévouement  capable  des  plus  grands  sacrifices. 

La  situation  présente  de  l'Eglise  a  de  si  frappantes  analogies  avec  l'époque  dont  je 
viens  de  parler ,  qu'on  a  le  droit  d'être  surpris  de  ne  pas  voir  employer  les  mêmes 
moyens  pour  répondre  à  des  besoins  semblables.  Les  chrétiens  convaincus  et  sérieux 
sont  destinés  à  vivre  au  milieu  d'une  société  à  peu  près  étrangère  aux  habitudes  et  aux 
idées  religieuses.  Leur  situation  est  donc  essentiellement  militante  et  défensive,  et  c'est 
se  faire  une  déplorable  illusion  que  de  les  préparer  pour  une  existence  pleine  de  quié- 
tude et  de  sécuriié.  Nous  ne  pouvons  plus  compter  sur  les  jours  paisibles  du  xvii'  siècle  ; 
les  orages  du  présent  nous  annoncent  assez  clairement  que  la  lutte  se  prolongera  longtemps 
encore,  et  que  l'Eglise  devra  combattre  peut-être  pendant  des  siècles  contre  des  adver- 
saires infatigables  qui  semblent  renaître  de  leur  cendre.  De  là  évidemment  la  néces- 
sité rigoureuse  d'un  enseignement  religieux  qui  prépare  les  jeunes  Ames  h  la  défense 
de  la  foi  et  des  traditions  auxquelles  la  France  doit  les  plus  belles  époques  de  son  histoire. 

Je  sais  bien  qu'on  croit  généralement  suppléer  à  l'insuffisance  des  catéchismes  par  la 
prédication.  Le  catéchisme  est ,  dit-on ,  un  enseignement  essentiellement  élémentaire, 
qui  doit  être  complété  plus  tard  par  une  instruction  sérieuse.  Il  est  vrai  que  les  choses 
se  passent  ainsi  à  Paris,  où  la  doctrine  catholique  est  enseignée  dans  les  chaires  sous  les 
formes  les  plus  variées  et  les  plus  habiles,  quoique  les  calhéchismes  s'y  fassent  avec  un 
soin  et  un  zèle  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  diocèse  de  France,  et  qui  font  le  plus  grand 
honneur  au  clergé  de  la  capitale.  Mgr  Frayssinous  a  eu  la  gloire  de  fonder  à  Saint-Sul- 
pice  un  enseignement  véritablement  apologétique,  qui  produisit  les  plus  heureux  résultats, 
et  Contribua  eiBcacement  à  réveiller  dans  les  Ames  les  idées  chrétiennes  endormies.  Mgr 
de  Quélen  eut  l'heureuse  idée  de  continuer  cette  grande  œuvre,  et  chargea  le  R.  P.  Lacor* 
dairo  de  combattre,  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  le  rationalisme  dominant.  Plus  tard  le 
R.  P.  de  Ravignan  vint  prendre  sa  part  de  ce  lourd  fardeau,  et  personne  n'ignore  avec 
quel  succès  ces  deux  illustres  religieux  travaillèrent  à  dissiper  les  préjugés  do  leur  épo- 
que, tfgr  Affre,  pendant  toute  la  durée  de  son  glorieux  épiscopat,  encouragea  vivement 
l'œuvre  des  conférences  apologétiques,  et,  lorsque  la  santé  épuisée  du  R.  P.  de  Ravignan 
Teut  oblijEé  de  auitter  le  champ  de  bataille,  il  chargea  MM.  Rautain  et  Plantier,  déjà 
connus  par  leurs  succès  dans  la  chaire,  de  développer  renseignement  dogmatique  de  Notre- 
Dame.  Mgr  Sibour  montra  pour  cet  enseignement  le  même  zèle  que  son  glorieux  prédé- 
cesseur; toujours  empressé  de  répandre  autour  de  lui  les  lumières  de  la  science  chré- 
tienne ,  il  a  constamment  encouragé  les  prédications  de  Notre-Dame. 

On  a  donc  fait  dans  le  diocèse  de  Paris  tout  ce  que  permettaient  les  circonstances,  et 
j'ai  la  conviction  que  le  zélé  et  infatigable  pasteur  qui  gouverne  cetlo  illustre  Eglise  ne 
s'arrêtera  pa^  dans  la  voie  de  ces  salutaires  améliorations,  dont  personne  ne  pourrait 
maintenant  contester  l'importance. 
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Il  semblait  naturel  que  la  province  suivît  l'exemple  de  Paris  et  qu'on  profltât  des 
améliorations  introduites  dans  l'enseignement  de  la  religion.  Malheureusement,  les 
choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  Les  progrès,  même  les  plus  évidents,  ont  à  combattre 
des  habitudes  enracinées.  Dans  quelques  localités  on  a  bien,  il  est  vrai,  introduit 
dans  les  chaires  un  enseignement  apologétique,  destiné  aux  classes  éclairées  de  la 
société.  Ces  essais  ont  été  partout  couronnés  de  succès  encourageants,  mais  ils  n'ont 
pas  prévalu  généralement  sur  les  anciennes  méthodes.  On  croit  répondre  suffisam- 
ment aux  besoins  du  temps  en  appelant  quelquefois  de  Paris  un  prédicateur  renomnaé. 
Je  suis  loin  de  bl&mer  absolument  cet  expédient,  et  les  succès  d*un  membre  distingué 
de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs ,  le  R,  P.  Souillard ,  à  Notre-Dame  de  Caen ,  que 
nous  avons  pu  constater  dans  le  diocèse  de  Bayeux*  suffiraient  au  besoin  pour 
démontrer  Tutilité  des  stations* 

Mais  le  bien  produit  par  les  stations  est  assez  peu  durable ,  s'il  n'est  pas  maintenu 
par  des  efforts  énergiques  et  constants.  Pour  obtenir  des  résultats  positifs,  deux  moyens 
se  présentent ,  et  nous  savons  qu'on  a  eu  recours  à  l'un  et  à  l'autre  pour  organiser 
en  province  l'enseignement  apologétique. 

On  peut  charger  un  ou  deux  prêtres  du  diocèse  de  préparer,  pour  i'Avent  et  pour 
le  Garémoi  des  conférences  historiques  et  dogmatiques  sur  les  preuves  de  la  révélation. 
Ces  conférences  doivent  durer  plusieurs  années  et  embrasser  un  ensemble  de  vérités 
liées  entre  elles  par  un  plan  méthodique.  11  va  sans  dire  qu'on  ne  peut  employer 
à  ce  genre  de  ministère  que  des  prêtres  qui  joignenl^à  une  science  étendue  et  solide, 
on  tact  délié,  une  grande  connaissance  des  préjugés  du  temps,  enfin  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  attirer  et  captiver  un  auditoire  composé  d'hommes  appar- 
tenant aux  classes  supérieures.  Je  sais  bien  qu'on  objecte  que  dans  certains  diocèses 
les  évêques  auront  beaucoup  de  peine  à  trouver  des  prédicateurs  suffisamment 
préparés  à  une  mission  si  délicate,  et  qu'il  y  a  un  véritable  danger  à  confier  la 
défense  de  la  religion  è  des  mains  inhabiles  et  inexpérimentées.  Est-il  vraiment 
impossible  de  trouver  pour  une  œuvre  que  les  circonstances  rendent  nécessaire,  des 
hommes  en  état  de  combattre  des  opinions  qui  pénètrent  chaque  jour  plus  profon- 
dément au  sein  de  la  foule?  Qui  pourra  croire  qu'un  évêque  ne  rencontrera  pas 
parmi  ses  grands  vicaires,  les  «chanoines  de  sa  cathédrale,  les  professeurs  de  son 
grand  séminaire,  les  directeurs  des  autres  établissements  ecclésiastiques,  deux  ou 
trois  hommes  eu  état  de  lutter  contre  les  doctrines  dominantes?  J'aime  à  penser, 
pour  l'honneur  du  clergé ,  que  dans  la  patrie  de  Fénelon,  de  Bossuet ,  de  Bourdaloue, 
de  Massillon ,  on  saura  trouver  quelques  prêtres  capables  de  défendre  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  1 

Si  Ton  regardait  comme  impossible  la  création  d'un  enseignement  apologétique 
par  le  ministère  des  prêtres  diocésains,  on  pourrait  facilement  s'entendre  avec  les 
ecclésiastiques  ou  avec  les  religieux  qu'on  invite  à  prêcher  tes  stations  de  TA  veut 
et  du  Carême,  de  façon  à  rendre  plus  durables  les  résultats  de  ces  stations.  11  me 
paraît  essentiel,  pour  atteindre  ce  but,  de  conserver  le  même  prédicateur  pendant 
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plosieurs  années  (96).  C'est  le  seul  moyen  de  pouvoir  remplir  d'une  manière  satis- 
faisante le  cadre  même  le  plus  étroit  d'une  démonstration  évangélique,  el  d'échapper 
aux  inconvénients  d'une  rapidité  qui  ne  satisfera  jamais  les  esprits  sérieux. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  je  borne  aux  villes  renseignement  apologé- 
tiaue  de  la  religion.  Le  mal  doit  être  éiiergiquement  combattu  partout  où  il  exerce 
ses  ravages.  Or,  le  scepticisme  a,  comme  un  «torrent,  envahi  une  partie  de  nos 
campagnes.  C'est  à  tort  qu'on  se  représente,  dans  les  villes,  les  populations  rurales 
comme  restées  fidèles  à  la  tradition  des  croyances  paternelles,  ei  qu'on  redit  ces 
vers  de  Soi I eau  : 

L^ionocence,  fayant  nos  coupables  climats, 
Sous  le  chaume  ionoceot  poria  tes  derniers  pas. 

Mille  causes  ont  contribué  à  propager  dans  les  villages  les  opinions  d'un  rationa- 
lisme, grossier  il  est  vrai,  mais  entêté  et  souvent  fanatique.  Les  rapports  avec  la 
ville,  les  journaux  irréligieux,  les  almanachs  voltairiens,  les  déclamations  des  bour- 
geois dans  leurs  jours  de  villégiature^  sous  Louis-Philippe  l'influence  des  fonctionnaires, 
ies  calculs  do  la  politique  des  différentes  oppositions  radicales  qui  craignaient  toutes 
TiDlIuence  du  clergé,  mille  causes  enfin  ont  contribué  à  répandre  le  scepticisme  au 
sein  des  populations  agricoles.  Le  mal  est  infiniment  plus  profond  dans  plusieurs 
départements  qu'on  ne  se  l'imagine.  On  peut,  du  reste,  juger  des  idées  religieuses 
de  quelques  provinces  par  leurs  opinions  déitiagogiques.  La  hache  des  nouveaux 
Jacques  qui  menace  les  chAteaux  do  la  noblesse  et  les  villas  de  la  bourgeoisie  n'est 
pas  disposée  à  respecter  les  autels.  Mille  professions  de  foi,  répétées  chaque  jour 
dans  les  cabarets  socialistes,  ne  nous  permettent  pas  Ik-dessus  la  moindre  illusion. 
On  voit  donc  combien  sont  immenses  les  dangers  que  le  christianisme  court  en 
France,  et  combien  il  faut  d'efforts  pour  arrêter  la  barbarie  qui  menace  les  der- 
nières digues  qui  protègent  la  famille,  la  propriété  et  la  civilisation.  Il  ny  a  pas 
un  jour  à  perdre,  si  l'on  veut  sauver  chez  nous  la   société   civile  et  religieuse. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  que  les  populations  rurales  ne  sont  pas  en  état  d'entendre 
les  questions  élevées  de  la  controverse  chrétienne.  Il  est  bien  vrai  qu'elles  ne  pourront 
jamais  les  comprendre,  tant  qu'elles  leur  seront  présentées  sous  une  forme  abstraite  et 
scientifique.  Cependant  il  faut  bien  croire  que  le  peuple  est  capable  de  se  rendre  compte 
des  motifs  de  la  foi  chrétienne ,  puisqu'il  s'est  si  profondément  imbu  des  sophismes  du 
scepticisme  et  de  la  démagogie.  Ce  qui  a  fait  la  popularité  du  rationalisme,  c'est  qu*il  a 
su  s'offrir  aux  intelligences  les  moins  cultivées  sous  des  formes  élémentaires  et  souvent 
dramatiques.  Pourquoi  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ne  feraient-ils  pas  ce  qu'ont  fait  ies 
propagateurs  de  llncrédulité  ?  La  religion  ne  peut-elle  pas  être  enseignée  par  une  méthode 
historique  qui  la  rende  abordable  aux  esprits  les  plus  grossiers  et  les  plus  inattentifs  ?  On 
De  comprend  pas  assez  quel  parti  on  peut  tirer  de  la  nature  historique  du  christianisme 
pour  un  enseignement  véritablement  populaire.  Au  lieu  de  s'attacher  aux  formes  sèches 
et  sévères  de  l'école,  on  devrait  montrer  par  les  faits^  bien  plus  que  par  des  discussions 
métaphysiques,  la  nécessité,  la  grandeur  et  la  portée  sociale  de  la  révélation. 

(26)  Il  me  semble  que  le  R.  P.  Lacordaire  m'a  dit  que  les  cliosvs  se  passaient  air  si  à  Dijon. 
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Da  reste,  la  mélbode  apologétique  ne  pourra  s'appliquer  à  reoseigneoient  populaire  que 
par  des  hommes  préparés  patiemmeot  è  cette  tâche  laborieuse.  Le  nombre  des  prédica- 
teurs appartenant  aux  ordres  religieux  étant  malheureusement  trop  borné,  on  ferait  bien 
de  suivre  l'exemple  de  plusieurs  éféques,  qui  ont  fondé  dans  leurs  diocèses  de  petites 
congrégations  de  missionnaires  qui  s'occupent  exclusiTemeut  d'entretenir  dans  les  camf^a- 
gncs  la  tradition  de  la  foi  et  des  vertus  chrétiennes  (27).  Le  ministère  pastoral  n'est  plus 
eu  état  de  résister  aux  euTahissements  du  doute.  D'ailleurs,  la  prédication  ordinaire  u'a 
jamais  suffi  à  l'imagination  ardente  du  peuple.  Il  lui  faut  de  temps  en  temns  des  pompes 
inusitées,  une  parole  plus  énergique  que  celle  qui  retentit  ordinairement  à  ses  oreilles, 
une  aclion  plus  yive  que  celle  qui  s'efforce  de  le  maintenir  dans  les  sentiers  du  bien.  Le 
ministère  pastoral  n'est  pas  conquérant  de  sa  nature,  il  est  difficile  d'en  attendre  sous  ce 
rapport  de  bien  grands  résultats,  et  il  nous  parait  complètement  impossible  de  compter 
sur  lui  pour  l'organisation  d'un  enseignement  apologétique  que  les  circonstances  rendent 
indi:>pensable. 

Les  prêtres  qui  exercent  le  saint  ministère  pensent  trop  facilement  remédier  à  l'abseDce 
d'un  enseignement  apologétique,  en  mettant  dans  les  mains  des  gens  du  monde  des  or. 
vrages  de  controverse  religieuse,  auxquels  on  ne  croit  pas  que  le  rationalisme  le  plus  dé- 
cidé puisse  jamais  résister.  Je  ne  partage  pas,  je  dois  l'avouer  franchement,  une  illusion 
si  générale.  La  plupart  de  ces  livres,  même  ceux  qui  sont  nouveaux,  même  ceux  qui  ont 
obtenu  un  grand  succès,  ne  combattent  que  des  erreurs  plus  ou  moins  oubliées,  et  qui 
n'ont  aucune  racme  profonde  dans  la  génération  contemporaine  (28).  11  y  a  donc  un  véri- 
table danger  à  donner  ces  productions,  d'une  théologie  plus  ou  moins  médiocre,  coumie 
le  dernier  mot  de  la  science  chrétienne.  Les  laïques,  auxquels  on  redit  naïvement  ces 
étranges  appréciations,  et  qui  ne  trouvent  pas  dans  ces  ouvrages  la  solution  des  doutes 
sérieux  qui  tourmentent  leur  intelligence,  les  laïques  se  prennent  k  croire  que  ces  doutes 
ont  une  base  parfaitement  solide,  et  que  le  christianisme  est  définitivement  coudamué 
par  le  progrès  des  lumières  et  de  la  philosophie.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  avec  un  peu 
d'atleulion  la  littérature  rationaliste,  savent  si  ces  prétendues  démonstrations  du  catholi- 
cisme répondent  à  des  objections,  telles  que  celles  qu'on  trouve  dans  VEssai  $ur  Us  lé- 
gendei  du  moyen  âge  par  M.  Alfred  Maury,  dans  les  articles  du  même  auteur  publiés  dans 
l*Eticyclopédie  moderne^  à  la  Yie  de  Jésus  par  le  D'  Strauss,  au  Génie  des  religions,  à  ITV- 
tramonlanisme^  au  Christianisme  et  la  révolution  française  de  M.  Edgar  Quinet,  aux  tra- 
vaux du  D' de  Wette,  de  Vatke,  de  Vater,  de  Bolilen  sur  le  Pentateugue^  aux  articles  tbéo- 
logîques  insérés  par  MM.  Jean  Reynaud  et  Pierre  Leroux  dans  VEncyclopédie  nouvelle^ 
aux  études  de  physiologie  philosophique  des  D'*  Lélut  et  Galmeil,  à  la  Liberté  de  penser^ 
h  VHistoire  de  V école  d^ Alexandrie  do  M.  Vacherol,  aux  Essais  sur  la  religion  et  la  philoso- 
phie de  M.  Saisset,  aux  attaques  dirigées  contre  le  Nouveau  Tatament  par  Bruno  Bauer 
et  Lutzelberger,  et  à  tant  d'autres  publications  dont  les  doctrines  alimentent  la  polémique 
des  journaux  et  des  revues  rationalistes.  Donnez  à  des  esprits  pénétrés  des  idées  que  con* 
tiennent  ces  ouvrages  des  réfutations  même  solides  des  frivoles  chicanes  du  xvni*  siècle, 
yoxxs  ressemblerez  h  des  soldats  qui  se  promènent  gravement  sur  le  front  de  l'armée  on- 

(i/)  Qu'on  lue  permcite  de  cit»'r  IViempIe  du  diocèse  du  B  ye -x  et  de  proposer  comme  un  modèle  h 
tôtifttffiMkm  de   Noire-b-ime  de  li  Delivrande  6\  bîeu  dirigée  par  M.  Talibé  Siulei. 
i&)  Fjut'il  »'eu  éiouaer  qiaiid  ou  les  voit  reproduire  à  peu  prèi  Bi«rgier,  Guei:ée  et  DdVoUin  ? 
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\oemie  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Nous  ne  sommes  pas  dans   TAnglelerre  du  dernier 

-.  sièciet  où  chaque  écril  rationaliste  suscitait  dans  les  rangs  du  clergé  ou  de  l*aristo- 
*  cralie  une  réponse  accablante,  et  où  chaque  controTerse  tournait  à  la  confusion  des 

'::a(iversaire8  de  la  réTélation.  Certaines  réponses  qu*on  fait  aux  rationalistes  et  qui  exci- 
tent si  facilement  Teuthousiasmet  ne  paraîtront  jamais  sérieuses  à  ceux  qui  suivent  le 

1  mouvement  de  la  oontroverse  contemporaine.  Il  yaut  donc  mieux ,  au  lieu  de  mettre  sans 
discernement  dans  les  mains  des  laïques  des  ouvrages  sans  valeur  scienlifique,  leur  con- 
seiller des  livres  qui  répondent,  vigoureusement  et  savamment  aux  difbcuUés  du  temps 

:  présent.  Tels  sont  les  ouvrages  du  R.  P.  Perrone,  de  Jacques  Balmès  (29),  duD'  Mœhler, 

.de  S.  E.  le  cardinal  Wiseman,  du  D' Klee,  du  D'  Dœllinger,  du  D'  AIzog  (30).  Je  n'indique 
que  quelques-uns  des  plus  solides;  car  il  serait  facile  d'en  citer  plusieurs  autres,  dont  le 

.  mérite  est  universellement  reconnu.  Ce  sont  les  livres  de  ce  genre  que  le  clergé  devrait 
propager,  et  on  est  obligé  d'avouer  qu'il  met  souvent  à  le  faire  un  empressement  assez 
médiocre,  et  que  ses  prédilections  se  portent  trop  facilement  sur  des  écrits  qui  ne  sont 

« 

'  que  des  résumés  affaiblis  des  travaux  apologétiques  de  Bergier,  de  Duvoisin,  de  Guénée 
et  de  La  Luzerne  (31). 

Outre  la  pro|)agation  des  livres  vraiment  sérieux,  consacrés  à  la  défense  de  la  révélation  » 
il  existe  une  œuvre  importante  qui  pourrait,  si  elle  était  plus  activement  encouragée, 
contribuer  h  paralyser  en  France  les  efforts  perpétuels  de  Tincrédulité.  Je  veux  parler  des 
Revue$ religieuses f  qui  n'ont  fait  jusqu'ici  que  végéter,  parce  qu'on  ne  les  a  soutenues  que 
fort  languissamment.  En  Allemagne,  ces  publications  sont  nombreuses  et  florissantes.  Les 
Catholiques  et  les  Protestants  mettent  un  zèle  égal  h  les  soutenir.  Il  n'est  guère  honorable 
pour  la  France,  que  les  quelques  revues  religieuses  qui  existent  dans  notre  pays  aient 
une  peine  iniinie  h  conserver  un  nombre  fort  restreint  d'abonnés ,  à  une  époque  où  les 
doctrines  chrétiennes  trouvent  dans  une  multitude  de  publications  quotidiennes  ou  pério- 
diques tant  d'adversaires  habiles  et  passionnés.  Au  siècle  où  nous  vivons ,  la  chaire  né 
sofiit  pas  pour  propager  l'enseignement  apologétique.  La  presse  est  devenue  une  puissance 
considérable,  soit  pour  lebien,  soit  pour  le  mal.  Les  hommesles  plus  illustresduclergéd'Italie, 
d'Allemagne  et  d'Angleterre,  n'ont  pas  cru  indigne  d'eux  de  lutter  dans  la  presse  périodi- 
que contre  les  envahissements  du  rationalisme.  C'est  ce  qu'ont  fait  le  R.  P.  Perrone,le  prince 
de  la  théologie  contemporaine,  S.  E.  le  cardinal  Wiseman,  le  docteur  Mœhler,  Jacques 
Balmès  et  tant  d'autres.  Je  crois  que  le  clergé  français  peut  sans  rougir  marcher  sur  les 
traces  de  ces  théologiens  illustres ,  dont  l'Europe  savante  admire  les  talents  I 

En  étudiant  les  statistiques  littéraires  ,  j'ai  été  frappé  bien  des  fois  du  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  qui  s'occupent  d'études  purement  archéologiques.  Nul  plus  que  moi  n'es- 
time la  science  sous  toutes  ses  formes,  et  ne  désire  voir  le  clergé  occuper  une  place  émi- 
oente  dans  toutes  les  connaissances  humaines  et  ne  jamais  oublier  ce  beau  mot  de  nos  livres 
saints  :  Dominus,  Deus  scientiarum.  Hais  la  défense  de  la  religion  n'est-elle  pas  la  plus 
pressaDteaffaire?N  y  a-t-il  pas  peaucoup  d'inconvénients  à  laisser  le  monopole  de  cette  grande 
cause  à  des  journalistes,  écrivains  laïques ,  dont  le  zèle  et  la  foi  vive  méritent  sans  doute 

« 

(^)  Je  ae  parle  qoe  de  ses  tNnrrages  hislortqaes. 

(30)  Tons  ces  travaux  ont  été  iraduits  et  jooi»seiit  d*ur.e  eél^briié  eni opéeaoe.  Quelqnes-anSf  tels 
qae  evui  de  S.  E.  le  cjiriJicial  ^^iseman,  oot  déjà  m  ea  France  on  grand  svccés.  M.  Nigiie  a  mérité  la 
vaoïniiiiiitoee  d«  dergé  ea  les  faisant  traduire. 

(ol)  Le  bel  ouvrage  oe  Balmés,  Dm  Protesianlisme  et  du  CathoReitme,  a  eu  beanroop  de  peine  à  obtenir 
tel  bvHiieurfl  d'ime  i*  édition.  L*adaiiraWe  ouvrage  de  DoetUnger,  La  Héform,  tèX  ài  peine  connu. 

JaraoDfjc.  aux  Dàiio?iST.  Eva?i6.  i 
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teaacoup  d'éloges ,  mats  dont  les  éludes  Ihéologiques  sont  souTcnt  rapides  et  saperficielles? 
NVst-ilpasdit  daus  le  livre  sacré  :  Labia  $acerdoii$  cuiiodiêtUuieniiamfti  legemrequiremi  ex 
•re  ejuif  Nous  n*aurons  paa  trop  le  droit  de  nous  plaindre  sans  cesse  des  progrès  du  scepti- 
eisme ,  si  nous  ne  travaillons  selon  la  mesure  de  nos  forces  en  toute  patience  et  toute  doc- 
trine ,  in  emnt  paiieniia  ei  doclrinaf  ainsi  que  le  dit  admirablement  le  grand  Ap6lre  :  Cesi 
un€  choêe  facile  que  ifaceuêer  ton  êiicle  HmpOié  et  de  pervereiié:  ce  qui  Test  moins,  c'est 
de  s'occuper  sans  cesse  à  redresser  ses  préjugés,  à  lutter  contre  ses  entraînements  irréflé* 
clris ,  à  comlMttre  ses  passions  en  un  mot,  à  continuer  pami  nous  Toeavre  que  les  apAlres 
ont  accomplie  avec  une  abnégation  si  complète  et  un  héroïsme  invincible.  Jamais  ils  n'ont 
désespéré  de  la  puissance  des  doctrines  évangéliqnes  ;  ils  n'ont  redouté  ni  les  séductions 
de  l'erreur,  ni  les  subtilités  des  sophistes ,  ni  les  préventions  populaires  qui  paraissaient  à 
cette  époque  si  profondément  enracinées. 

Hais,  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  c'est  que  les  premiers  prédicateurs  de  TE- 
\aiigile  ont  su  toujours  ménager  avec  une  adresse  infinie  la  faiblesse  desflmes  qu'ils  vou- 
laient faire  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  chrétienne.  Je  ne  reux  citerqu'un  seul  exemple, 
le  discours  de  saint  Paul  devant  les  Aréopagites.  Avec  quelle  habileté  l'orateur  inspiré  loue 
dans  les  Athéniens  ce  qui  se  trouvait  dans  leurs  cœurs  d'émotions  religieusesl  II  ne  dédai- 
gne pas  de  se  servir  des  expressions  mémesd'unde  leurs  poètes  pour  leur  faire  mieux  goûler 
• 

les  oracles  divins,  et  il  semble  vouloir  respecter  toutes  les  susceptibilités  de  la  vanité  hel- 
lénique. Puissent  les  apologistes  et  les  prédicateurs  contemporains  avoir  toujours  la  mômo 
prudence  1  Qu'ils  n'irritent  jamais  chez  leurs  adversaires  les  répugnances  de  l'orgueil  dans  la 
crainte  de  réveiller  toutes  leurs  antipathies.  Uans  un  siècle  épris  de  ses  lumières  ils  doivent 
éviter  le  mépris  imprudent  de  la  vraie  philosophie,  de  la  science  et  des  conquêtes  les  plus  glo- 
rieuses de  l'activité  humaine;  se  borner  charitablement  à  prêcher  les  dogmes  catholiques  à 
des  intelligences  habituées  k  toutes  les  exagérations  de  l'indépendance  rationaliste,sans  at- 
tacher une  trop  grande  importance  à  des  opinione  individuelles.  En  un  mot,  ils  auront  tou- 
jours devant  les  yeux  l'admirable  règle  de  saint  Vincent  de  Lérins,  qu'on  oublie  trop  vo- 
lontiers dans  la  défense  des  idées  religieuses:  Quod  tempera  quod  ubique^  quodab  omni- 
éuê  crediium  eW.C'e^t  à  cette  règle  que  s'est  constamment  attaché,  pendant  toute  la  durée 
<le  ses  prédications  à  Saint-Sulpice,  le  célèbre  évêque  d'Hermopolis,  Mgr  Frayssinous,  qui 
comprenait  avec  un  tact  si  délicat  les  nécessités  du  temps  présent,  et  qui  n'avait  pas  perdu 
de  vue  les  catastrophes  de  la  révolution  française.  11  sut  constamment,  avec  toute  l'adresse 
d'une  cliarité  ingénieuse  et  d'une  urbanité  devenue  trop  rare,  concilier  toutes  les  sympa- 
thies k  son  ministère  autant  qu'à  sa  personne.  Obligé  de  combattre  le  matérialisme  voltai- 
rien  et  le  misérable  athéisme  du  xviii*  siècle,  il  se  borne  à  réfuter  ces  vulgaires  erreurs, 
sans  jamais  se  permettre  la  moindre  allusion  blessante,  ni  aucune  de  ces  personalilés  qui 
peuvent  aigrir  les  esprits,  mais  ne  les  convertissent  jamais.  On  voit  qu'd  est  plus  occupé 
du  triomphe  des  saines  doctrines  chrétiennes,  que  de  ces  trop  faciles  succès  qu'assurent 
de  frivoles  épigrammes.  En  un  mot,  il  reste  toujours  iidèle  à  sa  devise  si  noble  et  si  chré- 
tienne :  In  neeesêoriis  «ntlos,  in  dubiis  liberkUf  in  omnibus  eharilas.  Je  croirais  volontiers 
que  l'étude  des  conférences  de  Mgr  Frayssinous  n'a  pas  été  inutile  au  R.  P.  de  Ravignnn, 
et  que  le  célèbre  prédicateur  de  Notre-Dame  s^est  inspiré  constammment  de  cet  esprit  de 
haute  sagesse  et  de  modération  soutenue.  La  modération  est  en  effet  une  des  grandes  qua- 
lités do  cet  esprit  éminent  ;  elle  a  puissamment  contribué  k  ses  éclatants  succès  ;  elle    a 
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forcé  les  plus  iijlrditablcs  adversaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  rendre  bomm^e  h  sa 
bonne  foi.  h  son  équité  et  à  ses  talents.  Cependant  aucou  prédicateur  n*a  combattu  avec 
plus  d^énergie  les  théories  rationalistes,  mieax  montré  tous  leurs  dangers  au  point  de  vue 
doctrinal,  moral  et  social.  Maris  en  attaquant  les  opinions  erronées,  il  a  su  se  mon- 
trer perpétuellement  fidèle  aux  lois  de  la  prudence  et  de  la  charité  la  plus  bienvoiUante. 
Un  tel  homme  peut  être  considéré,  k  mon  avis,  comme  le  modèle  du  prédicateur  et  de  l'a* 
pologiste  chrétien  au  xix*  siècle  :  ou  retrouve  en  effet  dans  son  livre  sur  la  Compngnio 
de  Jésus  les  qualités  dominantes  de  ses  conférences,  rien  qui  sente  Temphase,  la  rhétori* 
que  de  Cicéron  travestie,  les  alinéas  sentencieux,  roides  et  dogmatiques.  Oii  voit  qu*it 
Teut  surtout  agir  sur  les  esprits  sérieux  ;  tous  ne  pourraient  pas  se  rendre  un  pareil  témoi* 
gnage  ?  Tous  ne  pourraient  pas  non  plus  se  vanter  d'être  restés  si  complètement 
étrangers  aux  intrigues  des  partis  politiques  et  aux  intérêts  passagers  du  temps  présent. 
Puissions-nous  profiler  enfin  des  leçons  cruelles  de  Texpérlence  I  On  sait  ce  que  la  re« 
ligion  a  gagné  sous  la  Restauration  à  l'intervention  du  clergé  dans  les  affaires  de  cette 
époque.  L'immense  majorité  de  la  nation  vit  avec  la  plus  grande  imtation  certains  pasteurs 
des  âmes  mêler  dans  leur  enseignement  une  polémique  imprudente  aux  divines  paroles 
de  FEvangile,  des  mandements  devenir  un  écho  des  journaux  légitimistes,  et  les  can- 
tiques du  catéchisme  se  transformer  en  refrains  de  royalisme.  Qu'y  gagna*t-on  7  On  eom« 
battit  des  hommes  de  parti  avec  les  procédés  violents  qu'emploient  les  opinions  blessées. 
Aux  prônes  politiques  on  opposa  des  pamphlets  révolutionnaires  ;  aux  mandements  dea 
évèques  delà  Chambre  haute,  des  satires  voltairiennes;  aux  refrains  royalistes,  les  couplets 
é|iicuriens  de  Béranger.  Lorsque  la  révolution  de  juillet  éclata,  le  clergé  fut  obligé  de  lutter 
contre  un&  sérieuse  impopularité,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  sajcsse  et  de  modération  qu'il 
parvint  à  reconquérir  l'influence  légitime  que  lui  méritent  ses  services',  son  dévouement 
et  ses  vertus.  Cette  rude  leçon  ne  peut  être  perdue  pour  le  clergé  français.  Malheureu- 
sement la  pente  est  fort  glissante.  Dans  l'enseignement  apologétique  du  chi*istianisme,  sous 
prétexte  de  défendre  le  caractère  social  <lc  l'Evangile,  il  arrive  fréquemment  aux  prédi- 
cateurs et  aux  théologiens  d'aborder  fort  imprudemment,  à  mou  avis,  ks  questions  les  plus 
brûlantes  de  la  politique  contemporaine,  et  de  confondre  les  intérêts  du  temps 
avec  les  intérêts  éternels.  La  parole  du  prêtre  perd  beaucoup  de  son  autorité  salu« 
taire,  quand  les  fidèles  voient  se  produire  dans  la  chaire  pacifique  de  la  prédication  chré- 
tienne, toutes  les  théories  qui  défraient  la  polémique  des  revues  et  des  journaux.  La 
défense  de  la  révélation  présente  assez  de  questions  capitales  et  qui  touchent  aux  intérêts 
les  plussacrés  du  genre  humain,  pourqu'il  nesoitpas  nécessaire  d'aborder  des  problèmes  corn* 
pliqués,  de  réveiller  les  vieilles  querelles  qui  divisentles  différentes  classes  de  la  société  fran- 
çaise, et  de  transformer  le  sanctuaire  de  la  paix  en  un  club  électoral.  Je  sais  bien  qu'on  se  dit 
volontiers,  pour  excuser  ces  excursions  dans  le  domaine  de  la  science  polilique,  que  l'ère 
sociale  du  catholicisme  est  arrivée,  et  qu'il  est  temps  enfin  de  le  faire  entrer  dans  le  do- 
maine  des  faits.  Ce  motif  est  plus  spécieux  que  solide  ;  car  le  meilleur  moyen  de  travailler 
aux  intérêts  sociaux,  c'est  de  pénétrer  les  Ames  des  principes  d'abnégation,  de  charité  et 
de  dévouement  qui  constituent  l'esprit  de  l'Evangile.  En  combattant  sous  toutes  ses  formes 
l'égoïsme  sans  cesse  renaissant,  on  assurera  bien  mieux  le  triomphe  d'idées  politiques 
conformes  aux  doctrines  religieuses,  qu'en  déclamant  aux  pieds  des  saints  autels  les  pre- 
Mierf-Poris  de  son  journal.  Les  apôtres  otit  montré  la  plus  comfrfète  indifférence  sur  des 
problèmes,  auxquels  quelques  esprits  aventureux  veulent  maintenant  donner  la  première 
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l>lace  dans  renseignement  chrétien,  et  cependant  jamais  aucune  parole  n'a  produit  dans  le 
monde  autant  de  réformes  sociales  et  d'améliorations  salutaires  dans  Torganisation  des 
pouvoirs  politiques.  Ils  savaient  bien  que  c'est  au  coBur  de  l'homme  qu'il  faut  viser»  qu'il 
faut  avant  tout  gouverner  et  modérer  ses  passions,  réveiller  dans  son  intelligence  le  son- 
liment  de  ses  destinées  étemelles,  «t  que  les  fruits  de  la  doctrine  céleste  du  divin  Libé- 
rateur du  monde  mûrissent  toujours,  quand  on  sait  les  attendre  avec  la  patience  de  la  f<»i 
et  la  confiance  d'une  âme  vraiment  chrétienne.  11  serait  triste  de  voir  les  prédicateurs  do 
l'Evangile  partager  la  pétulance  étourdie  et  les  aveugles  illusions  d'un  siècle  qui  se  flatte 
de  réformer  l'humanité  avec  quelques  formules,  et  qui  croit  remédier  à  ses  douleurs  les 
plus  invétérées  avec  quelques  utopies  qu'enfante    l'oiseuse  activité  des    intelligences 

etaltées  et  souffrantes. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant,  pour  éviter  les  inconvénients  que  nous  signalons,  dissi- 
muler en  aucune  occasion  les  maiimes  de  l'Evangile  et  des  écrits  apostoliques  sur  l'ori- 
gine et  les  droits  du  pouvoir,  sur  les  obligations  des  styets  è  l'égard  des  puissances,  en 
nn  mol  tout  ce  qui  constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  politique  sacrée  de  la  nouvelle 
alliance.  Sans  entrer  dans  les  systèmes  du  moment,  et  sans  discuter  les  (questions  étran- 
gères aux  intérêts  étemels ,  il  est  utile,  il  est  souvent  indispensable  de  rappeler  aux 
ftmes  religieuses  les  devoirs  sociaux  que  la  révélation  divine  leur  impose  incontesta- 
blement, et  de  proclamer  sans  hésitation  les  doctrines  évangéliques  sur  les  droits  de  Tau- 
torité,  quand  même  elles  pourraient  blesser  les  préjugés  de  l'époque  oik  nous 
virons. 

On  doit  sans  cesse  faire  retentir  aux  oreilles  des  générations  contem^ioraînes, 
nourries  des  doctrines  révolutionnaires,  ces  graves  et  belles  paroles  de  nos  Livres 
saints  : 

Que  tofU  U  monde  eoii  toumie  aux  puiuancei  eupérieuree  ;  car  il  n*y  a  poini  de  puiesance 
fui  ne  vienne  de  DieUf  et  e*eêi  tui  qui  a  établi  toutes  cellee  qui  $ont  sur  la  terre. 

€elui  donc  oui  e^ oppose  aux  puissances^  résiste  à  Vordre  de  Dieu  ;  et  ceux  qui  y  résistent f 
Mirent  la  condamnation  sur  eux-mêmes. 

€ar  les  princes  ne  sont  point  à  craindre  ^  torsqu*on  ne  fait  que  de  bonnes  actions^  ssuiis 
lorsqu'on  en  fait  de  mauvaises.  Voulex-vous  ne  point  craindre  les  puissances^  faites  bien  et 
elles  vous  en  loueront. 

Le  prince  est  le  ministre  de  Dieu  pour  nous  favoriser  dans  te  bien.  Que  si  vous  faites  mal, 
vous  avez  raison  de  cratiufre,  parce  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  porte  Cépée.  Car  il  est  le 
ministre  de  Dieu  pour  exécuter  sa  vengeance^  en  punissant  celui  qui  fait  de  mauvaises 
attions. 

Il  est  donc  nécessaire  de  vous  y  soumettre^  nonrsenlement  par  td  crainte  du  châtiment ^  mais 
aussi  par  un  -devoir  de  conscience. 

m 

Cest  pour  cette  mime  raison  que  vous  payez  le  tribut  aux  princes^  parce  qu'ils  sont  les 
ministres  de  INev,  toujours  appliqués  aux  fonctions  de  leur  emploi. 

Étendez  donc  à  chacun  ce  qui  tui  est  M,  le  tribut  à  qui  vous  devez  k  tribut  ;  les  impôts  à 
qui  vous  devez  les  impôts:  la  crainte  à  qui  vous  devez  de  la  crainte;  F  honneur  à  qui  vous 
devez  de  fhonneur  (Si). 

(at)  81.  Paol,  Bpktre  «as  RomÊtas^  xiu,  1-9,  lead.  Sacjr. 


INTRODUCTION 


AUX 


DÉMONSTRATIONS  ÉVANGÉLIQUES 

PRtPARATItNlVANGEUQDE  HISItRIQUE  DD  IITSIlClE. 


•  I 


LIVRE  PREMIER.  -  L'ÉDEN. 

PREMIERE  PARTIE.    -    SOURCES  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  RELIGION  PRIMITIVE. 


PméAHBVLE.  —  La  Religion  primitive  dCapris 

les  raiiofialiiteê. 

Le  Ratioualistb.  —  «  C'est  un  fait  incon- 
testable, dit  Hume,  qu*en  remontant  au  delà 
d'environ  iTOO  ans,  on  trouve  tout  le  genre 
humain  idolftlre,  et  plus  nous  perçons  dans 
rantiquité,  plus  nous  voyons  les  hommes 
plongés  dans  ridolAliie.  Ce  n'est  pas  la  peine 
d'excepter  une  ou  deux  nations  tout  au  plus» 
dont  le  théisme  n'était  pas  assez  épuré.  » 
(Biêt.  nai.  de  la  Relig.j  n*  1,  p.  (►.)— (38) 

«  Pour  peu,  dit-il  encore,  que  Ton  médile 
sur  les  progrès  naturels  de  nos  connaissan- 
ces, on  sera  persuadé  que  la  multitude  igno- 
rante devait  se  former  d'abord  des  idées 
bien  basses  et  bien  grossières  d'un  pouvoir 
supérieur.  Comment  veut-on  qu'elle  se  soit 
élevée  tout  d'un  coup  à  la  notion  de 
TEtre  tout  parfait,  qui  a  mis  de  Tordre  et 
de  la  régularité  dans  toutes  les  parties  de  la 
nature  7  Croit-on  que  les  hommes  se  soient 
représenté  la  Divinité  €omme  un  esprit 
pur,  comme  un  être  tout  sage,  tout-puissant« 
immense»  avant  de  se  la  représenter  comme 
un  ftouvoir  borné,  avec  des  passions,  des 
appétits,  des  organes  mêmes  semblables 
aux  nôtres?  J'aimerais  autant  croire  que  les 
palais  ont  été  connus  avant  les  chaumières, 
et  que  la  géométrie  a  précéda  l'agriculture. 
Il  serait  absurde  de  supposer  que  les  homr 
mes  ont  découvert  la  vérité  pendant  qu'ils 
étaient  ignorants  et  barbares;  qu'aussitôt 
qu'ils  ont  commencé  à  s'instruire,  ils  sont 
tombés  dans  l'erreur.  »  [Hi$t.  nat.  de  la 
Relig.,  n*  1,  p.  5  et  6;  Emile,  t.  II,  p.  Si^.)—!} 

(39)  Hume  se  troove  Ici  aux  prises  avec  la  foule  des 
déisies  qui,  poor  comkMtird  la  nécesslié  de  la  révé- 
laiion  «  soalienneot  que  le  pur  ih^isme  a  été  nun- 
leuleneolU  plus  ancienne  reliroa  de  l'univers,  mais 
la  religion  de  leos  les  sages,  dans  tous  les  siècles  et 
chex  loiiles  les  nations;  qu*au  milieu  des  fables  et 
des  iupereiitivns  de  ridolàiri^  on  retrouve  to<ijoari 


ne  se  )^ut  pas  faire  que  l'homme  ait  passé 
du  théisme  à  l'idolâtrie.  «  Les  mêmes 
raisonnements ,  dit«-il,  qui  lui  ont  persuadé 
l'existence  de  l'Etre  suprême  et  qui  ont  ré- 
pandu cette  ^opinion,  devaient  encore  plus 
aisément  la  conserver.  Il  est  infiniment  plus 
difficile  de  découvrir  et  de  prouver  une  vé- 
rité que  de  la  maintenir  lorsqu'elle  est  dé- 
couverte et  prouvée.  »  [HieL  nai.  de  laRelig.^ 
n*  1,  p.  10.) 

«  Une  nation  idolâtre,  du  nombre  des 
dieux  qu'elle  adore,  en  choisit  un  qu'elle 
met  au  premier  rang  ;  on  flatte  ce  dieu,  on 
le  courtise,  on  exalte  ses  attributs ,  c'est  h 
qui  renchérira  sur  ses  titres  ;  l'idée  qu'on 
sen  forme  s'agrandit  de  jour  en  jour  :  à  la 
fin,,  enivcé  d'éloges  et  d'encens ,  à  force 
d'exagérations  et  de  pieuses  hyperboles,  ce 
dieu,  devient  l'Etre  suprême,  VEtre  infini, 
l'être  par  excellence,  le  Créateur  et  le  Maî- 
tre de  l'univers.  »  (Hist.  nai.  de  la  Relif., 
n*  6,  p.  53.) 

L'auteur  du  Système  de  la  naiwre  n'est  pas 
très-éloigné  de  l'opinion  de  Hume.  Selon 
lui,  s'il  n'existait  point  de  mal  dans  le 
monde.  L'homme  n'aurait  jamais  pensé  à  la 
Divinité.  Ce  sont  les  besoins  continuels, 
l'inclémence  des  saisons,.  les  disettes,  les 
contagions,  les  accidents,  les  maladies  qui 
l'ont  rendu  religieux.  L'ignorance  des  causes 
naturelles  lui  fait  regarder  avec  étonnement 
et  avec  frayeur  les  phénomènes  les  plus 
simples,  h  plus  forte  raison  les  convulsions 
de  la  nature,  telles  que  les  inondations,  les 
tremblements  de  terre,  les  TO]cans;.il  les 
attribue  à  des  agents  invisibles  doués  d'un 

la  notion  il*iin  Dieutupréme,  dont  les  divlnitéi  in- 
férieures ii*étaieMt  que  les  agents  «t  les  mloistres. 
(Cn£aBiia.T,  1^  Ril^^*  genîilium  ;  PkiTos.  4e  (Hif/., 
c.  30 ,  p.  458  ;  Examen  important  de  Bolingbr. , 
Protem.;  Dut.  phHoë.,  art.  IdoUurie;  Examen  crit» 
de%  Apol.  de  la  Heliç»  chrét.,  c.  !K) 
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pouvoir  supërieuft  et  souvent  appliqués  à 
troubler  sa  félicité.  C*est  donc  dans  le  sein 
de  l'ignorance,  des  alarmes  et  des  malheurs 
que  les  hommes  ont  puisé  les  premières 
notions  de  la  Divinité.  {Sy$t.  de  la  nol.» 
II*  part.,  cl;  le  Bon  Sens,  }  10  et  suiv.  ; 
Hist,  des  étdbliss.  des  Europ.  dans  les  Indes. 
t.  IIIM,8,  p.  a02.) 

Les  anciennes  révolutions  de  la  terre  ont 
fait  nattre  les  premiers  dieux  ;  de  nouvelles 
révolutions  en  produiraient' de  nouveaux  si 
les  anciens  venaient  à  s'oublier.  {Syst.  de 
la  nai.,  11*  part.,  c.  10,  pag.  317;  Contagion 
sacrée,  c.  li,  pag.  146.) 

C'est  évidemment  l'ignorance  des  causes 
naturelles  qui  a  fait  imaginer  aux  peuples 
sauvages  un  pouvoir  inconnu,  une  ou  plu- 
sieurs intelligences  occupées  à  régir  la  na- 
ture; donc  c'est  elle  qui  a  inspiré  les  pre- 
miers sentiments  de  religion. 

Ou  ne  peut  méconnaître  la  source  des 
notions  religieuses  lorsqu'on  voit  que  la 
plupart  des  nations  se  sont  fait  de  la  Divi- 
nité une. idée  terrible.  De  là  sont  venus 
tous  les  cultes  bizarres,  absurdes,  cruels, 
qui  ont  déshonoré  le  çenre  humain;  les 
terreurs  paniques  dont  il  a  été  tourmenté, 
les  sacpinces  abominables  qui  ont  souillé 
les  autels.  Si  l'homme  n'avait  pas  envisagé 
la  Divinité  comme  une  puissance  toujours 
irritée,  se  serait-il  avisé  de  répandre  le  sang 
des  animaux  pour  l'apaiser,  d'immoler  ses 
semblables  Y  Les  pères  auraient-ils  eu  la 
barbarie  d'égorger  leurs  propres  enfants  par 
un  motif  de  piété?  {Contagion  sacrée,  c.  1, 
pag.  Set  17;  Sysi.  de  la  nature,  ti*  part., 
c.  1,  pag,  H;  le  Bon  Sens,  Préface,  pag.  iv.) 

La  première  théologie  de  l'homme  lui  fit, 
si  l'on  en  croit  d'Holbach,  d'abord  craindre 
et  adorer  les  éléments  ou  les  génies  dont 
ils  étaient,  disait-on,  animés,  ensuite  les  hé- 
ros. A  force  de  réfléchir,  il  crut  simplifier  les 
choses  en  soumettant  la  nature  entière  è  une 
intelligence  souveraine,  h  une  âme  univer- 
selle qui  mettait  tout  en  mouvement.  Il  pré- 
tend que  le  grand  tout,  l'univers,  la  nature 
des  choses,  était  le  véritable  objet  du  culte 
del'antiauilé  païenne.  Orphée  nous  l'apprend 
dans  un  hymne  au  dieu  Pan.  En  distineuaut 
la  nature  de  sa  propre  énergie,  on  fit  de 
cette  énergie  même  un  être  incompréhen- 
sible que  l'on  nomma  Dieu,  Ainsi  Tidée  de 
ruQîié  de  Dieu  fut  une  suite  de  l'opinion 
Cjuo  Dieu  était  l'âme  de  l'univers  ;  cepen- 
dant elle  ne  put  être  que  le  fruit  tardif  des 
Hiéditations  humaines.  {Syst.  de  la  nat.,  u' 
part.,  c,  1,  p.  16;  c.  %,  p.  3k,  38,  k±) 

Selon  l'auteur  de  VÀntiquUé  dévoilée  par 
ses  usages  et  des  Recherches  sur  l'origine  du 
despotisme  oriental,  toutes  les  religions  sont 
nées  de  la  frayeur  et  de  la  tristesse  dans  la- 
quelle le  genre  humain  a  été  plongé  par  te  dé- 
luge universel  ;  les  usages  civils  de  religion 
de  tous  les  peuples  du  monde  ont  un  rap- 
port sensible  à  cette  grande  révolution  ;  la 
eupart  ont  été  institués  pour  en  rappeler 
souvenir.  Quelques  individus  échappés 
du  naufrage  presque  général  du  genre  hu- 
main, réduits  à  une  misère  extrémci  con* 


servèrent  une  idée  prolonde  de  la  Tongeancc 
divine,  et  furent  religieux  à  l'excès,  lis  crai- 
gnaient sans  cesse  de  voir  arriver  un  nou- 
veau bouleversement  du  monde,  surtout  à 
chaque  révolution  périodique  des  astres; 
tous  les  mois,  toutes  les  années,  tous  les 
sept  ans,  tous  Us  cinquante  ans,  ou  à  cha- 

2ue  centaine  d'années,  la  crainte  renaissait. 
es  différentes  époques  furent  marquées 
par  des  fêtes,  c'est-à-dire  par  des  jours  d'as- 
semblée, dans  lesquelles  on  eommenrnit 
Car  s'afiliger,  parce  que  Ton  croyait  toujours 
la  fin  du  monde  ;  ensuite  on  se  réjouissait 
en  voyant  chaque  période  se  renouveler  et 
la  marche  de  l'univers  continuer  comme 
à  l'ordinaire.  C'est  ce  que  l'auteur  appelle 
le  génie  cvclique  et  apocalyptique  des  anciens 
peuples.  De  là  encore  la  frayeur  que  Ton 
avait  des  éclipses  et  des  comètes,  parce 
qu'elles  semblaient  annoncer  un  dérange- 
ment prochain  dans  la  nature. 

A  mesure  que  la  terre  se  repeupla  elque 
les  sociétés  se  formèrent,  on  sentit  la  néces- 
sité d'un  chef;  les  hommes  excessivement 
religieux  ne  voulurent  pas  d'autre  clief  ni 
d'autre  souverain  que  Dieu  ;  aussi  tous  les 
anciens  gouvernements  furent  théocratiques. 
Comme  il  fallut  représenter  le  Dieu  monar- 
que par  des  signes  extérieurs,  on  lui  érigea 
un  trône,  un  palais  ;  on  lui  établit  des  ofil- 
ciers  et  des  ministres»  Cet  usage  a  produit 
les  plus  grands  abus  :  1*  Les  signes  exté- 
rieurs de  la  présence  de  Dieu  furent  divini- 
sés; c'est  ce  qui  a  fait  naître  l'idolâtrie. 
2"  La  frayeur  toujours  subsistante  a  inspiré 
toutes  les  superstitions,  les  expiations  do 
toute  espèce,  les  sacrifices  sanglants,  les 
victimes  de  sang  humain,  la  foi  aux  songes, 
aux  pronostics ,  etc.  3*  Les  prêtres  revê- 
tus d'abord  d'une  autorité  sans  bornes, 
comme  ministres  et  représentants  de  la  Di- 
vinité, en  ont  abusé  pour  tromper,  pour  ef- 
fraver,  pour  subjuguer  les  hommes  et  les 
réduire  en  esclavage,  b*  Lorsque  les  peuples, 
lassés  de  ce  joug,  ont  voulu  avoir  ces  rois, 
ils  ont  regardé  ceux-ci  à  leur  tour  comme 
les  lieutenants  de  la  Divinité,  comme  revê- 
tus du  même  pouvoir  suprême  et  absolu. 
De  Ih  l'origine  du  despotisme  chez  toutes 
les  nations,  principalement  chez  les  Orien- 
taux. 

Les  rationalistes  contemporains,  sans  ac- 
cepter toutes  ces  théories,  s  accordent  à  pré* 
senter  la  religion  primitive  comme  un  iéti* 
chisme  plus  ou  moins  grossier. 

Cette  hypothèse  va  être  l'objet  des  dis- 
cussions qui  suivent. 

Chapitre  V'.  —  Causes  de  Venthousiasme  des 
savants  pour  les  traditions  hindoues. 

Li  RiTiONAUSTE.  —  Il  faut  chercher  l'fi is- 
loire  de  la  religion  primitive  non  pas  chez  les 
Hébreux,  mais  chez  les  Hindous.  «  Le  témoi- 
gnage presque  unanime  des  anciens  ass»:^ne 
au  brahmaïsme,  c'est-à-dire  à  la  re  igio" 
encore  auiourd'  hui  dominante  dans  1  H'"' 
doustan,Ia  priorité  sur  toutes  les  autres 
croyances  de  la  terre  \  cl  |es  considérations 
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INiisées  dans  los  livres  et  la  langue  sacrés 
(les  brahmanes,  on  prètroç  brahmaïques,  et 
dans  les  monuments  architecturaux  qui  se 
lient  à  leur  culte,  donnent  à  cette  opinion 
la  sanction  la  plus  complète  et  la  mieux 
fondée.  Les  preuves  que  nous  en  apporte- 
rons dans  le  cours  de  notre  histoire  ne  lais- 
serontsubsisterynousPespéronSyaucundoute 
à  cet  égard. 

ff  Les  dogmes  du  brahmaïsme  et  tout  ce  qui 
tient  aux  rites  publics  et  privés  de  cette  re- 
ligion sont  consignés  dans  les  livres  sacrés 
3UC  Ton  désigne  sous  les  noms  génériques 
e  védaSfd'oupavédas^  iVangas  et  d'oupangas^ 
«  Il  j  a  quatre  védas  :  le  Ritch^  VYadjouchf 
le  Sdma  et  YAtharvana.  Ces  livres  forment 
une  nombreuse  collection  d*écrits  relatifs  à 
la  plupart  des  sciences  divines  et  humaines* 
On  y  trouve  des  systèmes  théogoniques  et 
cosmogoniques  «  des  hymnes  à  la  louange 
de  TEtre  suprême  et  des  intelligences  infé- 
rieures ;  des  préceptes  moraux,  religieux  et 
sociaux  ;  des  règles  touchant  les  cérémonies 
du  culte  et  toutes  les  pratiques  qui  s*^  rat- 
tachent, tels  que  les  prières»  les  sacrifices, 
les  purifications,  les  pénitences,  les  pèleri- 
nages, les  fêtes  ;  des  formules  pour  la  con- 
juration des  esprits,  pour  Tenchantement  des 
serpents  ;  Fart  d'expliauer  les  présages  et 
de  connattre  les  jours  fieureux  et  malheu- 
reux, etc.  Chacun  des  védas  est  divisé  en 
deux  parties.  La  première  comprend  les 
maniroê^  ou  prières  ;  la  seconde ,  les  6rdA- 
manaêf  ou  préceptes.  On  appelle  $anhUa 
Tassemblage  complet  des  Hymnes,  prières  et 
invocations  appartenant  à  chaque  véda.  La 
portion  argumentative ,  ou  vedanta^  de  la 
théologie  des  écritures  hindoues,  est  conte- 
nue dans  des  traités  nommés  oupanichads, 
science  divine.  Les  védas  ont  été,  en  quel- 

Îne  sorte,  résumés  dans  un  livre  intitulé  : 
iânavardharmo'^diira^  ou  les  lois  de  Manou. 

«  Les  oupavédas,  ou  sous-védas,  aussi  au 
nombre  de  quatre ,  renferment  des  notions 
de  médecine,  de  musique»  d*art  militaire  et 
d^arts  mécaniques. 

«  On  compte  six  angas.  Ces  livres  ont  rap- 
port h  Tastronomie ,  à  la  grammaire ,  à  la 
prosodie,  et  contiennent  des  commentaires 
«ur  les  passages  obscurs  des  védas« 

«  Le  premier  des  quatre  oupangas  com- 
prend lesdix-huft  pourânas,  poèmes  qui  ont 
été  composés  pour  Tinstructien  et  pour  le 
plaiair  de  l'homme.  Le  second  oupanga  traite 
des  facultés  intellectuelles  ;  le  troisième 
éuumère  les  devoirs  prescrits  par  la  religion 
et  la  morale  ;  le  quatrième  est  un  code  de 
lois  civiles  et  criminelles. 

«  Outre cesdiver8livres,ilfautencoreciter 
deux  compositions  épiques  :  le  JfdAa  Shà- 
raia^  attribué,  comme  les  pourftnas,  au  poète 
Vyasa  :  et  le  Rdmayana ,  œuvre  du  poète 
Valmiki. 

«  Déjà  cinq  siècles  avant  notre  ère,  les 
brAhmanes  assignaient  deux  mille  ans  d'an- 
cienneté à  la  plupart  de  ces  écrits,  compilés, 
disaient -ils ,  sur  des  ouvrages  antérieurs. 

(Si)  J'ai  doDoé  une  réponse  étendue  à  cette  théorie 


Cette  prétention  se  trouve  pleinement  Justin 
fiée,  si  Ton  admet  l'opinion  d'HolvcIl  et 
d'Alexandre  Dow,  qui  reportent  à  cinq  mille 
ans  de  nous  la  composition  des  védas ,  et 
celle  des  pourênas  à  trois  mille  quatre  cents 
ans.  Au  reste^  plusieurs  circonstances  rela- 
tées dans  les  livres  hindous  fixent ,  de  la 
manière  la  plus  précise  et  la  plus  certaine, 
à  cette  dernière  époque,  la  rédaction  actuelle 
de  védas.  Ainsi,  par  exemple,  des  positions 
célestes  y  sont  indiquées,  qui,  selon  les  cal- 
culs de  nos  astronomes ,  existaient  dans 
le  xiv  siècle  avant  Jésus-Christ,  c'est*k-dire 
il  y  a  environ  trois  mille  deux  cents  ans. 
C'est  vers  le  môme  temps  que  paraît  avoir 
été  rédigé  le  Hdriava-dkarma-êéstra,  Mais, 
avant  ces  trois  mille  deux  cents  ans ,  com- 
bien de  temps  n'a-t-il  pas  fallu ,  suivant  la 
remarque  de  Laniuinais,   pour  inventer, 

Eour  exprimer  en  langage  poli ,  soit  en  vers 
armonieux  «  soit  en  prose  mesurée ,  tant 
d'idées  les  plus  abstraites ,  qui  constituent 
le  brahmaïsme  ;  tant  d'emblèmes,  d'hymnes, 
de  prières  et  de  cérémonies ,   de  réflexions 

r profondes,  d'imaginations  vaines ,  de  subti- 
ités  excessives  ,  d'observations  phvsiques 
et  morales,  que  i*on  trouve  accumulés  dans 
ces  volumineux  recueils  1 

<  Combien  de  temps  aussi  n'a-t-il  pas  fallu 

[>our  la  formation  de  la  langue  de  ces  védas^ 
e  sanskrit,  dont  la  rare  perfection  atteste 
une  haute  civilisation  antérieure  1 11  est  à 
remarquer  que  le  sanskrit,  qui  a  cessé  d'être 
parlé  et  gui  n'est  plus  guère  entendu  oue 
d'un  petit  nombre  de  pandiU  ou  lettres , 
offre  des  conformités  frappantes  de  mots  et 
de  structure  avec  ce  que  nous  connaissons 
du  zend  ou  ancien  persan ,  avec  le  persan 
moderne,  avec  d'autres  langues  de  l'Asie , 
avec  le  grec,  le  latin,  l'allemand ,  Tesclavon, 
et  généralement  avec  toutes  les  langues  de 
l'Europe  anciennes  et  modernes  ;  de  sorte 
que  l'on  peut  conclure,  de  ces  afflniiés ,  que 
s'il  y  a  jamais  eu  une  langue  primitive ,  ce 
titre  appartient  incontestablement  au  sans- 
kriL  Ajoutons  que  du  sanskrit  dérivent 
directement  les  langues  sacrées  du  boud- 
dhaïsme ,  doctrine  qui  remonte  à  plus  de 
mille  ans  avant  Jésus-Christ.  »  (Clavbl,  JIiV 
ioire  da  re/Afiont ,  liv.  i".)  —  (34) 

L'Apologiste.— «  Nous  ne  pouvons  mieux 
comparer  l'état  actuel  des  études  faites  sur 
rinae,  qu'à  la  manière  dont  on  cultivait  la 
littérature  grecque  aax  xv*  et  xvi*  siècles. 
11  n'y  a  pas  encore  cinquanle  ans  que  nous 
connaissons  la  langue  primitive  de  l'Inde; 
combien  ne  doit-il  pas  être  dinicile  d'exercer 
une  critique  circonspecte  dans  les  recherches 
sur  la  littérature  de  cette  langue  ?  Or,  comme 
dans  le  principe  des  éludes  grecques ,  l'au- 
thentique et  l'inauthentique  étaient  reçus 
avec  une  égale  confiance,  et  comme  on 
n^apprit  qjue  plus  tard  à  disliriguer  le  nou- 
veau de  1  ancien,  de  même  on  pourrait  bien 
ne  pas  savoir  encore  appliquer  avec  mesuro 
et  nnesse  la  critique  la  plus  élevée  aux  ou- 

ôêmBUChriM  el  l* Evangile,  ei  je  demande  la  pemiis- 
sion  d*y  renvoyer. 
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Yrages  kidiens.  Ajoutons  qu'un  champ  d'é- 
rudition, resté  inculte  jusqu'ici,  ne  peut  être 
défriché,  comme  il  mérite  de  l'être,  sans 
qu'un  certain  enthousiasme,  une  certaine 
prédilection,  voisine  de  lo  partialité,  ne  se 
mêle  aux  premiers  travaux^  On  croit  en- 
iiuklir  l'objet  de  ses  études  en  lui  assignant 
la  plus  haute  antiquité  ;  on  voit  tout  à  tra- 
vers la  lumière  de  la  vénération  :  pourrait- 
on  n*avoir  pas  confiance  en  des  témoins  qui 
'  inspirent  un  si  grand  respect?  De  tels  pré- 
jugés accompagneront  naturellement  une 
élude  passionnée. 

a  A  peine  nous  sommes-nous  affranchis,  et 
pas  même  radicalement,  de  la  superstition 
dont  nons  étions  autrefois  imbus  pour  les 
traditions  grecques  et  romaines.  A  la  vérité, 
les  traditions  indiennes  sont  telles  qu'un 
grand  nombre  portent  l'empreinte  do  la  faus- 
seté, ou  du  moins  de  l'incertitude  :  aussi 
sommes-nous  plus  portés  au  doute  qu'on  ne 
l'était  au  xv*  et  au  xvi'  siècle  ;  mais  cepen- 
dant la  prévention  est  encore  trop  puissante 
et  s'accommode  des  traditions  par  la  seule 
raison  qu'elles  n'offrent  par  elles-mêmes 
aucune  raison  de  douter,  quand  au  con- 
traire on  ne  devrait  les  croire  qu'autant 
qu'il  y  aurait  des  raisons  qui  en  établi- 
raient la  vérité.  Si  quelquefois  aussi  l'on 
entend  des  voix  qui  osent  nier  toute 
l'antiquité  indienne  ou  la  révoquer  en  doute, 
c*est  qu'elles  cèdent  h  leurantipathie,  comme 
d*aulrosà  leur  sympathie;  mais  il  ne  leur  est 
pas  donné  non  plus  de  se  livrer  à  des  re- 
cherches calmes  et  impartiales.  Peut-être  y 
a-l-il  quelque  danger  à  se  porter  médiateur 
et  è  proclamer  un  résultat  moyen  entre  ces 
deux  préventions  extrêmes  ;  mais  nous  de- 
vons le  courir,  car  notre  objet  nous  en  fait 
un  devoir.  »  (Rittbb,  Bi$toirede  la  philoso- 
phie anciennCf  trad.  Tissot,  liv.  ii|  en.  2.) 

Cbjipitbb  n,—PrHugés  légitimée  eonire  Fan* 
tiquiti  ae$  Hindous. 

«  La  simplicité  de  l'histoire  des  Chinois 
nous  a  permis  d'y  jeter,  un  coup  d'oeil  fa- 
cile. Les  Indiens,  au  contraire,  qui,  à  ce 
qu'il  paraît,  n'ont  jamais  formé  un  peuple, 
un  £tat,  laissent  voir  aussi  dans  ceux  de 
leurs  récits  qui  ont  quelque  apparence  d'his- 
toire, peu  d^ensemme  et  presque  pas  d'ac- 
cord. D'après  les  témoignages  des  hommes 
les  plus  versés  dans  leur  littérature,  ils 
n*ont  pas  d'histoire;  on  désespère  même  de 
pouvoir  jeter,  à  l'aide  des  monuments  et 
par  d'autres  secours  de  cette  nature,  quel- 
que jour  sur  les  causes  politiques  de  leur 

(35)  Jones,  dans  les  Miatical  ReuarchetA^  p.  43n, 
^ii.  de  Londres;  H.  T.  Colebroobe,  f^.  IX,  p.  $98. 
PùQT  «voir  une  idée  do  rivpril  peu  bisioriquedes 
Hinifou!*,  voyez  ci^  que  Yfilfort  raconte  d'un  chroni- 
avé'Xyib.  IX,  p.  155,  el  de  la  manière  dont  les  Hindous 
déreigiif  ni  les  Angl  is,  ib,  p.  134.  (Noie  do  Ritteb.) 

(36)  Une  inscription,  qui  urélend  à  une  haute  anli- 
quiié ,  e^i  ju^|l'nll•nl  n  putce  f^u^M  par  les  connais- 
seurs.  (Ah\at\cRe$€archeg^  IX,  p.  446.)  L'inscription  la 
plus  ancienne  qui  ait  éic  déchiffrée  semble  avoir 
été  composée  peu  »vant  ou  peu  après  la  naissance 
de  J^^HUi-Chrtst  [At  Rei-,  I ,  p.  123  ,  etc.  ;  IX , 
p.  444).  (Nute  de  Riiita.) 
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développement  (35).  Quand  donc  on  pense 
que  les  premiers  documents  qui  nous  sont 
parvenus  par  voie  étrangère  sur  l'étot  do 
rlnde  sont  postérieurs  à  Texpédition  d'A- 
leiandre  le  Grand,  et  qu'ils  sont  même  on 
fort  petit  nombre;  que  les  inscriptions  en 
lansue  sanscrite  et  en  d'autres  dialectes 
analogues  ne  remontent  pas  h  une  haute  an- 
tiquité (36)  ;  que  presque  tous  les  aperçus 
chronologiques  des  Indiens  sont  de  la  plus 
grande  incertitude,  et  que  leurs  documents 
sur  les  ouvrages  d'art  et  sur  la  littérature, 
qu'ils  soient  anciens  ou  modernes,  portent 
un  caractère  fabuleux;  on  s'étonne  alors  de 
la  conflanco  avec  laquelle  un  grand  nombre 
d'écrivains  cherchent,  sans  examen  suiti- 
sant,  à  faire  remonter  les  écrits  indiens  à  la 
plus  haute  antiquité. 

«  On  allègue,  en  faveur  de  l'antiquité  de  la 
civilisation  indienne,  quelques  raisons, 
telles  que  les  suivantes  :  Tétonnante  gran- 
deur des  édifices,  qui  semblent  ne  le  céder 
en  rien  pour  l'antiquité  aux  ouvrages  ég^  p- 
tieus,  particulièrement  les  temples  souter- 
rains; quel(|ues  aperçus  astronomiques  dans 
les  écrits  indiens;  lAie  langue  et  des  ma- 
nières de  penser  antiques;  ainsi  que  les 
preuves  que  l'on  croit  avoir  qu'une  grande 
partie  du  globe  doit  sa  civilisation  aux  In- 
diens. »  (RiTTER,  /37)  Histoire  de  la  philoso- 
phie anctenney  trad.  Tissol,  liv.  ii,  ch.  !•'.) 

CHAprri&E  III.— De  ras/rofiomte  hindoue. 

«  Si  les  aperçus  astronomiques,  dont  on 
a  voulu  conclure  la  haute  antiquité  de  quel- 
ques écrits  des  Indiens,  étaient  rigoureuse- 
ment suffisants,  et  si  l'on  pouvait  démontrer 
qu'ils  ne  sont  dus  ni  à  I  erreur  ni  à  Tini- 
posture,  on  pourrait  sans  doute  en  induire 
avec  sécurité  le  résultat  au'on  voulait  en 
tirer.  Hais  autant  de  semblables  calouls  as- 
tronomiques sont  utiles  pour  la  chronologie, 
lorsqu'ils  sont  fondés  sur  des  observations 
exactes  et  faites  d'une  manière  suivie,  au- 
tant ils  semblent  peu  utiles  lorsqu'ils  se  ré- 
duisent h  quelques  aperçus  sans  précision; 
et  tel  est  le  caractère  que  nous  devons  sup- 
poser aux  écrits  astronomiques,  les  plus 
anciens  des  Hindous  (38).  »  (Rittbr,  Histoire 
de  la  philosophie  ancienne^  trad.  Tissot.) 

Ghapitrb  IV.  —  Caractères  de  la  pensée 

hindoue. 

«  Il  s'agit  enGn  de  considérer  l'antiquité 

du  caractère  de  la  pensée  indienne.  Mais  on 

peut   dire  à  ce  sujet  ce  que  nous  dirons 

de  Tantiquité  de  la  langue  :  ce  caractère  ne 

(37;  Ritter  est  protestant,  mais  ses  formoles  tbéo- 
logiques  sont  si  vagues ,  qu*oti  ne  sait  dans  quelle 
variéié  des  innombrables  nuances  du  protesuntitme 
Il  faut  l^  classer.  Son  Histoire  de  ta  philosophie  est 
da  reste  nn  livre  fort  sérieux,  plein  de  rediercliies 
positives  et  savantes. 

(38)  Golebrooke ,  on  plaçant,  par  des  raisons  as- 
tionomiques  ,  la  cumiillaiion  des  Véd  is  au  xiv*  siè- 
cle avait  iésus-Cbrifit ,  app  11*  cette  conjecture  ha- 
sardée. {As.  Res.,  VII,  p,  AU.)  (Note  de  H.  Buts»  > 
M.  Qtiina  a  cite  cette  conjecture  hasardée  cumnie 
un  faU  incontestabte  ! 
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prottTe  rien  par  luUmAroe;  il  n*a  force  de 
preuve  qu'autant  gu'il  peut  être  rapporté  à 
d*autres  faits  établis  par  l'histoire;  c*est  ce 
qu*il  ne  faut  pas  méconnaître.  Oo  ne  peut 
contester  en  effet  qu*il  y  a  dû  avoir  dans  Ves- 
pèce  humaine,  au  commencement  de  son 
développement»  une  certaine  manière  de 
penser  enfantine,  tant  que  l'humanité  n*eut 
pas  atteint  le  degré  cle  perfectionnement 
que  nous  lui  reconnaissons  dans  les  temps 
historiques.  On  peut  appeler  antique  cette 
manière  enfantine  de  penser.  Mais  un  peuple 
peut  rester  longtemps  à  ce  degré  du  déve- 
loppement intellectuel  ;  il  peut  ne  faire  qu'y 
arriver,  quand  d'autres  peuples  en  sont  de- 
puis longtemps  sortis.  Le  caractère  de  la 
pensée  chez  uu  peuple  ne  décide  donc  rien 
sur  son  ancienneté.  11  serait  peut-être  né- 
cessaire de  suspendre  plus  longtemps  son 
jugement  sur  la  question  qui  nous  occupe* 
en  attendant  de  nouveaux  renseignements, 
si  le  caractère  de  tous  les  écrits  Indiens, 
tels  que  nous  les  connaissons  par  la  tradi- 
tion, ne  nous  en  dispensait  pas;  car  il  n'y 
a  qu'un  homme  aveuglé  par  les  préjugées 

3U1  puisse  ne  pas  reconnaître  que  les  écrits 
es  Hindous,  même  les  plus  anciens,  ne  por- 
tent pas  le  caractère  de  l'enfance.  Nous  fe- 
rons encore  plusieurs  remarques  à  ce  sujet 
par  la  suite. 

«  Toutes  ces  raisons  sont  donc  insufS- 
santes  pour  former  une  preuve.  Mais  nous 
n'afiirmerons  pas  pour  cela  Textréme  op- 
posé, c'est-à-dire  que  la  civilisation  indienne 
soit  plus  réconte  que  celle  de  la  plupart  des 
peuples  de  TAsie,  laquelle  est  évidemment 

Klus  ancienne  que  la  civilisation  européenne, 
ous  sommes  môme  porté  à  croire  que  les 
commencements  de  la  civilisation  indienne 
peuvent  bien  remonter  aussi  haut  aue  ceux 
de  la  civilisation  des  Bactes  et  des  Chinois  ; 
mais  ce  n'est  Ih  qu'une  opinion,  parce  que, 
dans  rétat  actuel  des  connaissances,  nous 
réputons  impossible  de  trouver  là-dessus 
une  décision  historique»  »  (Rittbr,  Histoire 
de  la  philosophie  ancienne  ^  trad.  Tissot, 
liv.  Il,  Gb.  3.J 

CHAPrTBB  V.  —  De  Varehilecture  hindoue. 

9  La  i^randeur  et  loriginalité  de  l'archi- 
tecture indienne  ne  décident  rien  sur  son 
antiquité  :  l'originalité  prouve  seulement 
que  les  Indiens  vivaient  dans  d'autres  rap- 
ports que  nous  ;  et  l'on  ne  peut  tirer  d'autre 
induction  de  la  grandeur,  si  ce  n'est  qu'à 
une  certaine  époque  il  y  avait  chez  les  In- 
diens une  grande  dépense  de  forces  pour 
rendre  leurs  communes  croyances  par  de 
grands  ouvrages.  Car  il  peut  y  avoir  une 
grande  architecture  à  toutes  les  époques  où 
l'activité  d'un  peuple  trouve  un  centre  de 
vie  commun. 

«  Les  grands  colosses  des  Djcbainas,  qui 
ne  sont  pas  très-anciens ,  prouvent  que, 
dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
les  indiens  n  avaient  pas  encore  perdu  le 

Soât  pour  les  grands  monuments.  (Voy.  As. 
te#.,  IX,  p.  2S6, 369.)  La  muraillede  la  Chine 
est  un  des  plus  grands  monuments  qui  aient 


jamais  existé,  et  cependant  Tépoque  de  sa 
construction  ne  remonte  pas  au  delà  de  200 
ans  environ  avant  Jésus^Christ.  »  (Rittbr, 
Histoire  de  la  philosophie  ancienne ^  trad. 
Tissot,  liv.  II,  cb.  2.) 

Chapitre  VI.  —  1*  Perfections  et  révolutions 
de  la  langue  hindoue;  2*"  De  V analogie  des 
idées  hindoues  avec  celles  des  autres  peti- 
ples. 

«  On  a  de  plus  attaché  une  très-grande 
importance  au  caractère  de  perfection  de 
la  langue  sanscrite,  et  l'on  a  touIu  en 
tirer  une  preuve  de  l'antiquité  de  la  ci- 
vilisation indienne,  le  n'en  vois  pas  encore 
la  |>ossibilité,   par  la  raison  que  l'état  de 

1)1  us  ou  de  moins  grande  perfection  d'une 
angue  déterminée  ne  semble  jamais  rien 
décider  sur  sa  plus  ou  moins  grande  an- 
cienneté, que  par  rapport  à  un  autre  per- 
fectionnement de  la  même  langue.  Nous 
savons  que  plus  une  langue  subit  de  va- 
riations ,  par  suite  des  révolutions  exté- 
rieures ou  intérieures  du  peuple  qui  la 
parle,  plus  elle  perd  de  la  diversité  et 
de  la^  détorminabililé  de  ses  formes  ;  et 
que,  par  conséquent,  la  langue  qui  a  le 
moins  éprouvé  de  ces  sortes  de  change- 
ments doit  surpasser  toutes  les  autres  en 
richesse  de  formes.  Telle  apparaît  la  lan- 
gue sanscrite  aux  connaisseurs,  d'après 
leurs  recherches.  Mais  on  ne  peut  pas 
en  conclure  l'antiquité  des  ouvrages  com- 
posés en  cette  langue,  mais  seulement  le 
long  temps  pendant  lequel  le  peuple  in- 
dien est  resté  dans  le  même  état,  sans 
Î;rands  changements  (kns  les  rapports  de 
a  vie.  On  ne  peut  pas  môme  en  con* 
dure  l'antiquité  de  la  lançue,  car  personne 
ne  peut  savoir,  par  la  Tangue  même,  si 
certainement  elle  a  subi  des  révolutions, 
jusqu'à  l'époque  où  elle  est  devenue  lan-* 
gue  écrite  ;  ni  combien  de  temps  a  duré , 
dans  cette  hynotbèse,  la  période  de  son 

f>récédent  développement.  Nous  savons  que 
es  écrits  composés  en  sanscrit  ne  doivent 
pas  être  nécessairement  anciens,  parce 
qu'il  est  sûr  qu'il  n'y  a  pas  très-longtemps 
que  cette  langue  était  encore  langue  écrite. 
A  supposer  donc  que  l'on  puisse  distin- 
guer dans  la  formation  de  la  langue  sans- 
crite dillérentes  périodes,  ou  sera  sans 
doute  autorisé  à  distinguer  des  ouvrages 
écrits  en  cette  langue  comme  plus  anciens 
relativement  ;  mais  si  nous  n'avons  pas 
d'autres  moyens  historiques  de  déterminer 
l'époque  d'un  premier  degré  de  perfec- 
tionnement de  la  langue,  et  le  temps  où, 
(Taprès  l'histoire  du  peuple,  on  fieut  rai- 
sonnablement en  placer  un  second,  nous  ne 
sommes  toujours  pas  plus  avancés  dans 
la  chronologie  approximative.  La  compa- 
raison d'une  langue  avec  une  autre  est 
également  inutile  pour  atteindre  ce  but. 
En  supposant  que  le  sanscrit ,  le  zeud , 
le  grec  et  Tallemand  se  rapportent  à 
une  mère-langue ,  en  accordant  même 
sans  preuves  €(ue  le  sanscrit  soit  cette 
mère-langue,  et  que  toutes  les  autres  eu 
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âoient  les  filles»  il  n»  suit  pas  encore  de 
là  que  Tao  des  écrits  qui  nous  ont  été 
ooDsenrés  dans  la    langue   sanscrite    soit 

f»1us  ancien  qu*Homère  et  Sophocle;  car 
a  mère  peut  vivre  plus  longtemps  que 
les  filles  et  prendre  plus  tard  qu'elles  le 
caractère  scientifique  ou  littéraire.  Il  ne 
serait  peut-être  pas  impossible  de  faire 
Toir  que  la  langue  grecque  a  éprouvé 
beaucoup  plus  de  révolutions ,  beaucoup 
plus  de  périodes  de  développement,  avant 
d'avoir  atteint  la  perfection  que  nous  lui 
trouvons  au  temps  de  Sophocle,  que  n'en 
a  éprouvé  la  langue  indienne  jusqu'à  Ka- 
lidasa  ;  ce  nui  ne  veut  ms  dire  du  tout 
que  Sophocle  ait  vécu  plus  tard  que  Ka- 
lidasa.  On  ne  peut  donc  pas  absolument 
déterminer  par  la  langue  seule  quelle  peut 
avoir  été  la  durée  d'une  période  de  la 
formation  d'une  langue,  en  connût -on 
même  les  phases  particulières. 

«  Il  y  a  incontestablement  un  grand  es- 
pace de  temps  entre  la  langue  d'Homère 
et  la  langue  de  Sophocle  ;  mais  nous  ne 
pouvons  l'apprécier  que  très-imparfaite- 
ment, et  nous  en  saurions  encore  moins, 
si  nous  ne  pouvions  le  faire  qu'en  nous 
eu  rapportant,  dans  nos  supputations  chro- 
nologiques, aux  différences  de  langage.  » 
IRiTTER,  Hiêioire  de  la  philosophie  anctenfif , 
trad.  Tissot,  liv.  ii,  en.  S.) 

«  Je  crois  que  les  autres  arguments  à 
lappui  de  l'antiquité  de  la  civilisation 
inaienne  sont  sans  force  aucune.  La  raison 
pour  laquelle  on  a  voulu  faire  découler 
de  l'Inde  la  civilisation  de  presque  tous 
les  peuples  de  l'Asie,  de  TAfrique  et  de 
l'Kurope,  a  sa  source  dans  l'opinion  très- 
accréditée  maintenant,  mais  fausse  cepen- 
dant, qui  s'efforce  de  substituer  un  ordre 
externe  à  l'ordre  interne  dans  l'histoire 
de  l'humanité.  Si  dans  l'Inde,  en  Egypte, 
en  Pbénicie,  en  Chine  et  en  Grèce,  nous 
trouvons  les  mêmes  vues  et  les  mêmes 
erreurs,  ce  n'est  pas  une  preuve  que  l'un 
de  Ci'S  peuples  les  tienne  de  l'autre  par 
la  tradition  ;  pas  plus  que  les  mêmes  vertus 
et  les  mômes  vices  chez  différents  peuples 
no  sont  une  preuve  des  rapports  histo- 
riaues  de  ces  peuples  entre  eux.  Les 
éléments  de  la  pensée  humaine  sont  par- 
tout les  mêmes,  et  l'unité  interne  de  l'es- 
l>èce  humaine  lie  plus  étroitement  '  les 
peuples  entre  eux  que  leur  voisinage  et 
tous  les  autres  rapports  extérieurs.  On  ne 
peut  présumer  un  rapport  historique  en- 
tre plusieurs  peuples  d'après  la  simili- 
tude iles  opinions,  des  croyances,  que 
lorsqu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  quel- 
ques éléments  de  la  pensée  ou  de  leur 
union  naturelle  et  simple,  mais  lorsqu'on 
rencontre  des  séries  entières  de  ces  liai- 
tons  de  pensées  et  d'idées,  et  toujours 
dans  un  ordre  arbitraire.  Mais  alors  en- 
core on  ne  pourrait  pas  raisonner  de  Ja 
manière  suivante  :  on  trouve  chez  les  In- 
diens telle  chose,  chez  les  Grecs  la  même 
chose,  donc  les  Grecs  tiennent  cela  des 
Indiens;  car   le  contraire  |K>urrait   logi- 


quement être  tout  aussi  possible.  Four 
qu'un  semblable  arriment  pût  avoir  quel- 
que vraisemblance,  il  faudrait  d'abord  faire 
voir  que,  chez  l'un  de  ces  peuples,  la 
série  arbitraire  des  développements  suc- 
cessifs s'est  produite  conformément  à  la 
marche  de  ce  peuple  dans  la  civilisation, 
mais  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  chez  l'autre; 
et  alors  seulement  on  pourrait  conclure 
que  le  premier  de  ces  peuples  a  transmis 
à  l'autre  ce  qu'il  avait  trouvé  de  lui- 
même.  On  n'a  pas  encore  tenté  une  pa- 
reille preuve,  et  aussi  longtemps  que  nous 
ne  pourrons  pas  faire  connaître  autrement 
la  marche  de  la  civilisation  indienne,  nous 
n'en  pourrons  absolument  rien  conclure. 
Du  reste,  les  différences  qui  séparent  les 
Indiens  des  autres  peuples  sont  plus  nom- 
breuses et  plus  essentielles  que  les  res- 
semblances; et  quand  même  il  y  aurait 
en  effet  certaines  ressemblances  décisives, 
cependant  il  ne  pourrait  être  questiou 
d'une  tradition  sûre,  qu'autant  que  la  ques- 
lion  préalable  de  la  priorité  de  la  civi- 
lisation de  l'un  ou  de  l'autre  peuple  au- 
rait été  décidée  par  d'autres  raisons.  Au- 
trefois on  était  porté  à  dériver  la  civi- 
lisation indienne  de  la  civilisation  égyp- 
tienne ;  maintenant  c'est  le  contraire.  Je 
trouve  ces  deux  opinions  également  dé- 
pourvues de  raisons  suffisantes,  puisque 
la  civilisation  de  ces  deux  peuples,  aussi 
loin  du  moins  qu'on  peut  la  suivre,  laisse 
apercevoir  beaucoup  plus  de  différences 
essentielles  que  de  ressemblance.  »  (Rrrria, 
Histoire  de  la  philosophie  ancienne^  trad« 
Tissot,  liv.  II,  en.  2.) 

Chapitre  VII.  —  La  cimlisation  brahinamquo 

n'est  pas  indigène. 

«  Est-il  bien  vrai  que  les  peuples  de  rinJe 
soient  indigènes  ?  Sur  ce  point  le  doute  est 
permis.  A  côté  d'une  frappante  uniformité 
de  croyance,  d'institutions  et  de  mœurs,  on 
remarquedesdifférences  non  moins  réelles  de 
races  et  de  langues.  La  division  des  castes 
n'est  pas,  elle  ne  saurait  être  un  ordre  de 
chose  réglé  par  la  loi  et  volontairement 
consenti  ;  elle  est  évidemment  le  produit  de 
la  conquête,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
les  classes  inférieures.  Les  trois  premières, 
celles  des  Brahmanes,  des  Kchatryas  et  des 
Vaisyas  appartiennent  è  la  même  souche,  à 
en  juger  par  la  blancheur  de  leur  peau  et 
par  la  ressemblance  des  traits  de  leur  vi- 
sage; mais  les  nombreuses  subdivisions  de 
la  dernière  varient  k  l'infini  de  physionomio 
el  de  couleur.  Creuzer  estime  que  les  Brah- 
manes et  les  deux  castes  qui  les  suivent 
immédiatement  se  seront,  dans  l'origine,  ré- 
pancfus  lentement  du  nord  au  sud  dans  tout 
le  pays,  domptant  l'une  après  l'autre  les  peu- 
plades qui  l'occupaient  et  les  assvgettissant 
par  le  frein  sacTé  de  la  religion  autant  que 
paria  puissance  du  glaive.  Dans  cette  hy- 
pothèse, il  est  probable  que  la  distinction 
des  castes  existait  déjà  chez  ce  peuple  con- 

Sjuérant,  et  qu'elle  y  avait  été  introduite  è  lo 
ois  par  la  classification  toute  logique  des 
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aptitudes  spéciales  et  nar  la  prépondérance 
hiérarchique  qui  en  découlait;  l'habileté  du 
sacerdoce  avait  ensuite  transformé  le  fait  en 
.  droit.  Il  faut  croire  cependant  que  Tinstitu- 
tion  des  castes  ne  se  réalisa  pss  sans  opposi- 
tion. Lf$  plus  anciennes  traditions  de  Vinde^ 
dit  Creiizer,  semblent  avoir  conservé  le  sou- 
tenir de  luttes  terribles  entre  les  deux  pre-- 
miires  castes^  par  suite  desquelles  les  •Brâh-- 
mânes  obtinrent  cettehaute  prééminence  qui  de- 
puis  ne  parait  pa^  leur  avoir  été  contestée^ 
an  moins  par  les  KchatryoM.  Dès  lors  la  do- 
mination  des  prêtres  guerriers  fut  fondée 
dans  le  pays  du  Gange^  leur  langue  prévalut^ 
leur  législation  théocratiaue  s'affermit  et  les 
destinées  de  la  nation  se  àéveloppèrent  exclu- 
sivement  sous  leur  influence.  »  (Claybl,  jffû- 
toire  des  religions,  livre  r%  ch.  13.) 

Chapithr  VIII.  —  Les  livres  sacrés  de  VInde 
et  leurs  interpolations. 

c  En  télé  de  ces  monuments  il  faut  placer 
les  Védes  au  nombre  de  quatre  :  le  Rig-Véda, 
contenant  des  hymnes  en  vers;  le  ïadjour' 
Véda^  renfermant  des  prières  en  prose  ;  le 
Sama-Yéda,  dans  lequel  sont  les  chants  reli- 
gieux, et  lAthar-van  ou  Athar-Véda^  rempli 
de  formules  d*expiations  et  d'imprécations, 
et  prescrivant  lessacrifices  sanglants  et  même 
ceux  de  victimes  humaines.  L'authenticité 
de  ce  deraier  Véda,  contestée  par  Jones  et 
Wilkins,  a  été  défendue  par  Golebrooke.  (As. 
ResA  M.  Bentley  dans  le  même  recueil  a 
voulu  {irouver,  par  des  observations  d'as- 
tronomie et  par  différents  noms  de  princes 
mabouiétans,  qu'aucun  des  Védes  n'était  an- 
térieure l'invasion  mahométane;  mais  ces 
noms,  comme  plusieurs  parties  des  Védes, 
ont  pu  être  interpolés.  Personne  ne  prétend 
que  les  Védes  existent  aujourd'hui  dans 
leur  état  primitif.  D'ailleurs  l'assertion  de 
H.  Bentley  serait  fondée  que  si  la  rédaction 
des  Védes  était  moderne  les  idées  dominan- 
tes n'en  seraient  pas  moins  anciennes.  In- 
dépendamment des  prières  (mantras)  les  Vér 
des  contiennent  des  préceptes  et  des  traités 
de  théologie.  La  collection  des  premières 
s'appelle  le  Sanhita  de  chaaue  Veda,  celle 
des  seconds  BrAhmsinas  et  Upanishads.  (Co« 
lebrooke.  As.  Res.  VllI,  387,  388.  )  Les 
hymnes  et  les  prières  ne  s'adressent  pas 
toujours  àdesdivinités,  mais  aussi  à  des  rois 
que  les  auteurs  louent  ou  remercient  de 
leurs  bienfaits.  C'est  probablement  en  chanT> 
tant  un  hymne  pareil  que  Calamus  se  brûla 
devant  Alexandre  (Aruibn).  Les  Brflhmanas 
et  les  Upanishads  sont  la  partie  didactique 
des  Védes.  Les  Upanishads  consistent  pour 
la  plupart  en  dialogues  entre  les  dieux,  les 
saints  et  les  éléments  ;  l'Oupnekat  qu'An- 
quetil-Duperron  nous  a  procuré  est  un  ex- 
trait des  Upanishads ,  et  son  titre  n'est  que 
le  môme  mot  prononcé  è  la  manière  per- 
sane. 

«  Après  les  Védes  viennent  les  Pouranas 
attribués  à  Vyasa  {Voyez  plus  loin  les  détails 
sur  Vyasa).  Ces  Pouranas  sont  au  nombre  de 
dix-huit;  ils  traitent  de  la  création  de  l'u- 
uiverSp  de  ses  révolutions,  de  son  reoouvel- 


lement,  de  la  généalogie  des  dieux,  des  ex- 
ploits des  héros  distribuant  cette  histoire 
fabuleuse  entre  les  époques  d'une  chronolo- 
gie idéale,  et  sous  ce  rapport  ils  remplissent 
dans  la  littérature  de  l'Inde  la  place  que  les 
théogonies  occupaient  en  Grèce. 

«  A  coté  des  Pouranas  se  présentent  les 
deux  grandes  épopées  indiennes,  le  Ramayan 
où  sont  célébrées  les  actions  de  Rama,  et 
le  Mababarat  qui  raconte  lo$  guerres  entre 
les  héros  des  races  Pandous  et  Kourous.  Le 
Bhaguat-Gita  en  est  un  épisode.  »  (Benjamin 
Constant,  De  la  Religion^  liv.  vi,  ch.  5.). 

Chapitre  IX.^-Critique  des  Védoê. 

«Les  monuments  que  nous  possédons  sur 
la  croyance  et  le  culte  des  Hindous,  bien 
que  nombreux  et  variés,  ne  forment  point 
un  ensemble.  Si  quelquefois  ils  s'éclaircis- 
sent  les  uns  par  les  autres,  plus  souvent 
ils  se  contredisent  et  se  combattent.  L'épo- 
que d'aucun  de  ces  monuments  n'est  incon- 
testable; l'authenticité  do  plusieurs  est 
douteuse,  et  comme  ceux  qui  sont  apocry- 
phes sont  toutefois  empreints  de  l'imagina- 
tion brillante  et  bii^arre  et  de  l'excessive 
abstraction  qui  caractérisent  les  [»roductions 
littéraires  et  philosophic^ucs  de  cette  con- 
trée, Ton  est  d'autant  moins  en  état  de  tlx'er 
les  dates,  de  démêler  lesopinions primitives 
et  de  déterminer  la  marche  et  les  progrès 
de  ces  opinions. 

«  Les  Védes  originaux,  les  Akhovédes 
sont  perdus;  les  brames  en  conviennent. 
Les  détails  que  ces  brames  communiquè- 
rent à  Holwell  sur  la  révélation  et  sur  la 
transmission  de  ces  livres  démontrent  que, 
môme  depuis  leur  rétablissement,  d'après 
la  tradition,  ils  furent  refondus  encore,  et 
que  par  conséquent  la  doctrine  qu'ils  con- 
tiennent fut  souvent  modifiée. 

«  Suivant  ces  détails,  i|^,900  ans  avant  no- 
tre ère,  le  Dieu  suprême,  pour  réconcilier 
à  lui  les  esprits  tombés,  confia  d'abord  à 
Brama  la  loi  divine  dans  un  langage  céleste. 
Brama  l'ayant  traduite  en  sanscrit  en  forma 
les  quatre  Védes.  Biille  ans  plus  tard  des 
brames  écrivirent  six  commentaires  sur  ces 
premiers  livres.  Ces  commentaires  sur  ces 
premiers  livres  sont  les  six  angas  qui  trai- 
tent delà  prononciation  dessain  tes  voyelles, 
de  la  liturgie,  c(e  la  grammaire,  du  rhyihme, 
de  l'astronomie  et  de  la  signification  des 
mots  mystérieux.  Cinq  cents  ans  s'écoulè- 
rent, et  de  nouveaux  commentateurs  publiè- 
rent une  seconde  interprétation  dans  la- 
(|nelle  ils  s'écartèrent  du  sens  primitif  et 
interpolèrent  beaucoup  d'allégories  et  beau- 
coup de  fables.  De  là  naauireut  les  quatre 
Upavèdes  contenant  les  règles  de  la  méde- 
cine, de  la  musique,  de  la  profession  des 
armes  et  des  arts  mécanioues,  et  les  quatre 
Upangas  dans  le  premier  ciesquels  on  a  ren- 
fermé plus  tard  les  dix-huit  Pouranas.  Enfin 
3,300  ans  après  l'apparition  des  Védas  origi- 
naux, cinq  écrivains  inspirés  présentèrent 
une  nouvelle  rédaction.  L'un  d'entre  eux, 
Vyasa,  l'auteur  des  Pouranas ,  est  aussi  celui 
du  grand  poème  épique  des  Indiens,  leMaha* 
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harat.  Hais  ce  Vyasa  pourrait  bien  n^avoir 
été  qu'un  nom  générique  désignant  une 
série  de  commentateurs  des  Védes  comme 
le  nom  d'Homère  désigne  probablement  les 
auteurs  des  premières  épopées  grecqiies  (39). 
LMncerlitude  qui  est  répandue  sur  J'époaue 
de  Vyasa ,  et  (]ue  les  efforts  de  M.  Bentley 
n'ont  pu  dissiper,  nous  ferait  pencher  vers 
cette  opinion  (kO).  Les  contradictions  des 
Indiens  à  cet  égard  sont  manifestes  et  cho- 
quantes. D'une  part  ils  séparentle  Ramayan, 
t)oëme  qu'ils  attribuent  à  Valmiky,  du  Ma- 
labarat  de  Vyasa  par  une  distance  de 
864,0M)  ans;  et  de  l'autre  ils  affirment  que 
ces  deux  poêles  se  sont  souvent  rencontrés 
et  consultés  sur  la  rédaction  de  leurs  poè- 
mes. Quand  on  leur  reproche  cette  absur- 
dité chronologique,  ils  échappent  à  l'objec- 
tion eu  recourant  à  la  supposition  d'un 
miracle.  Vyasa  est  de  plus  un  personnage 
mythologique,  tantôt  une'  régénération  de 
Brama  née  dans  le  troisième  âge,  quatre 
ans  après  l'entrevue  de  sa  mère  avec  un 
Richy,  tantôt  une  incarnation  de  Wichnou 
dans  le  sein  de  la  jeune  Calf,  demeurée 
vierge  après  lui  avoir  donné  le  jour.  »  (Ben- 
jamin CoNSTAMTi  De  la  Religion,  liv.  vi, 
vh.  5.) 

CHAPrrRK  X.  —  Tradition  curieuêe  »ur  /'ori- 
gine  de  VYadjour-Véda. 

«  Il  existe  plusieurs  traditions  des  brames 
sur  la  manière  dont  les  Védes  ont  été  révélés 
ou  transmis.  Parmi  ces  traditions  il  en  est 
une  qui  indique  manifestement  une  refonte 
revêtue  d'une  rédaction  mythologique.  Va- 
sampagana,  disciple  fabuleux  du  fabuleux 
Vyasa,  avait  enseigné  le  Yayour-Véda  à  Ya- 
jnyawaleya;  mais  cet  élève  refusant  de  pren- 
dre sa  part  de  la  culpabilité  d'un  meurtre 
commis  involontairement  par  son  maître, 
celui-ci  lui  ordonna  de  vomir  ce Yayour  qu'il 
fit  aussitôt  avaler  par  ses  autres  disciples 
transformés  eu  perdrix  ;  de  \h  le  Yayour  noir 
ou  souillé.  Cependant  Yajnyawaleya»  dans 
son  désespoir,  invoaua  le  soleil.  Une  révé- 
lation lui  fut  accordée,  un  nouveau  Yayour 
descendit  du  ciel  :  c'est  le  Yayour  blanc  qui 
remplaça  le  Yayour  impur.  »  (Benjamin Cons- 
tant, De  la  Religion,  liv.  vi,  ch.  6.) 

Chapitre  XI.  —  De  Vorigine  des  Véda$. 

«  Il  faut  d'abord  observer  en  général  qu'il 
n'y  a.  dans  aucune  littérature,  un  aussi  grand 
nombre  d'ouvrages  que  l'on  fasse  remonter 

(39|  C'est  1  hypoihèMde  Wo«r. 

(40)  •  Il  est  remarquable  que  le  nf^m  lie  Yya«a  si* 
g  ifle  compi'aieur  (\$.  ftei.,  III,  578,  392  e.  488),  et 
i|iie  daiK  Pline  de  ses  aeceptio:is  celui  d'Homère 
exprime  des  cho««'8  mises  ensemble  (Euaip.  Alceit , 
780).  Cette  question  du  reste  nous  est  indifférente. 
Si  Vyata  a  été  un  individu,  la  tradition  dit  qu'il  a 
en  ploHenrs  disciple*  q«iî  en  ont  en  eux-mêmes  une 
foule  d'auires.  Si  Yya«4  n'était  qu*un  nom  généri- 
que, il  y  a  eu  plnsifus  Vyasi,  au  point  qu'il  s'est  for- 
nié  onze  cents  écoles  diOert^ntes  sur  la  manière  d'in- 
tel  prêter  et  denseiguer  les  Védas.  i  (Njte  de 
BeniamMi  Constamt.) 

(41)  Guill.  de  llumboldt,  lur  leê  épîtodêê  du  Maha- 
BkaraUii  connus  soki  le  nom  de  Bha$avad-GUa.  Bcr- 


faussement  h  me  haute  aotlciuiié^  que  dans 
la  littérature  indienne;  ce  qui  doit  être  attri- 
bué particulièrement  à  Tignorance  et  mémo 
au  mépris  de  l'bistoire  qui,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  règi>enl  chez  les  Indiens  :  l'imposture  y 
est  aussi  pour  quelque  chose.  Il  n'est  pas 
rare  de  trouver  aes  altérations  et  des  inCer- 

Eolations  même  dans  les  ouvrages  dont  la 
aute  antiquité  pourrait  être  reconnue.  Déjà 
la  forme  décousue  de  ces  ouvrages  provoque 
justement  le  soufiçon,  ainsi  que  le  remarque 
un  savant  sanscretan(li'l);  les  savants  indiens 
confessent  eux-mêmes  qu'aucun  livre  n'est 
à  l'abri  des  changements  et  des  intercalations, 
tant  qu'on  n'en  a  pas  un  commentaire  suivi. 
Or  si  les  commentaires  n'ont  généralement 

{>ara  que  dans  la  quatrième  période  de  la 
ittérature  indienne,  on  n'est  pas  trop  sûr  eii 
fénéral  que  les  livres  indiens  n'aient  point 
té  altères. 

«  Examinons-en  quelques*uns.  Pour  ce  qui 
regarde  les  livres  sacrés  des  Indiens,  les  Vé- 
das,  on  les   croit  de  la  plus  haute  antiquité, 
et  ils  sont  certainement  plus    anciens  que 
tout  le  reste  de  la  littérature  des  Hindous, 
puisqu'il  serait  difficile  de  trouver  un  seul 
ouvrage  indien  qui  n'en  ftt  pas  mention. 
Nous  ne  pouvons  pas  décider  s'ils  ont  éié 
composés  ou  compilés  quatorze  ou  seize  cents 
ans  avant  Jésus-Christ  (kSt),  parce  qu'on  n'a 
pas  encore  trouvé  de  chronologie  vraisem- 
ulable  pour  cette  époque.  Les  Védas  sont  rie 
différents  auteurs.  Ils  se  composent  en  partie 
de  prières,  en  partie  de  préceptes  religieux, 
en  panie  de  dogmes  théologiques,  gui  n'ont 
pas  la  moindre  liaison  entre  eux.  lis  ont  été 
rasseml4és  par  Dwapaiana,  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Vjasa,  c  est-à-dire  collecteur 
ou  compilateur,  personnage  absolument  my- 
thique, auquel  on  attribue  une  quantité  in- 
nombrable d'ouvrages.  Mais  il  est  à  remar- 
quer qu'il  n'y  a  peut-être  pas,  dans  les  Indes 
mêmes,  une  seule  collection   complète  des 
Védas,  du  moins  aucun  Européen  n'en  a  pos- 
sédé une  pareille  {kS).  Une  chose  plus  remar- 
quable encore,  c*est  que  la  disposition  de  ces 
livres  par  les  Hindous  contribue  elle-méoie 
è  rendre  difficile,  sinon  impossible,  de  com- 
pléter cette  compilation.  En  effet,  les  Védas 
sont  divisés  en  quatre  parties,  qui  ont  clia- 
cune  plusieurs  subdivisions.  Or  déjà  Vjasa 
passe  pour  avoir  enseigné  ces  quatre  parties, 
non  pas  toutes  ensemble,  à  cnacun  de  ses 
disciples,  mais  une  partie  à  Tuu,  une  partie 
à  l'autre.  Et  comgie  ses  successeurs  auraient 

lin,  1826,  p.  51,  dit:  c  11  serait  vraiment  élonoarit 
que  ce  poème  fût  encore  aujoord^ul  tout  entier  irl 
qu'il  tti  sorti  des  mains  de  son  auteur  primitii-  ' 
(  Note  de  RiTTBR.  ) 

(42)  c  La  première  snpposiiion  est  de  Coïebroolie 
(A$.  Ret.,  Vit,  p.  284),  qui  a  cependant  rcioncé  u- 
citement  àsa  eonjeciure  (A$.  Rt».,  VIII,  p.  489).  i^i 
seconde  supposition  est  de  Jones  (Préf.  aux  Inétii*" 
tiom  de  Manom ,  p.  xv  ife  la  trad.  allemande);  eii^ 
est  fondée  sur  one  iradiiion  et  snr  un  calcul  très- 
incertain.  >(Note  de  Ritter.) 

(45)  Poller  prétend  à  la  vérité  en  avoir  apporta 
une  à  Paris  ;  mais  il  est  fort  douieui  qu'elle  soit 
complète. (Note de  Ritte») 
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fait  de  mAme,  il  suit  que.tous  les  Védas  ne 
se  sont  jamais  trouvés  en  entier  dans  une 
même  main  (U).  Mais  outre  la  tradition  défi- 
gurée des  Védas  dont  nous  avons  déjà  parlé,, 
et  plusieurs  révélations,  il  y  a  aussi  des  for- 
mes nouvelles  données  à  chaque  partie;  en 
sorte  qu'il  y  a  môme  deu\  textes  très-diflfé- 
rents  de  toute  une  partie  du  Jagour-Véda  ;  la 
diversité  ^des  Védas  passe  pour  avoir  été  si 
grande  enfin,  qu'ily  a  l,100écolesdifférentes, 
chacune  veutavoir  pour  son  usage  des  Védas 
ou  des  préceptes  particuliers.  On  peut  re- 
marquer aussi  que  c'est  une  règle  chez  les 
Hindous,  de  ne  pas  relier  les  Védas  en  un 
seul  volume,  mais  de  ne  1^  conserver  qu'en 
feuilles  détachées   seulement.  Chacun    voit 
combien  il  est  facile  alors  d'ajouter  à  un  sem; 
Uable  recueil.  Colebrooke,  qui  nous  a  fourni 
les  meilleurs  renseignements  sur  les  Védas, 
rapporte,  à  la  vérité,  quelques  autres  moyens 
par  lesquels  on  tente  de  restituer  au  recueil 
sa  forme  primitive  ;  c'est  de  mettre  à  con- 
tribution les  copies  des  dogmatiques  super- 
stitieux, les  tables  des^  matières,    les  glos- 
saires, les  commentaires.  Mais   tous  ces 
moyens   ne  garantissent  l'authenticité  du 
texte  que  depuis  l'époque  d'où  ils  datent. 
Or,  les  commentaires,  du  moins,  ne  semblent 
pas  remonter  très-haut  145).  Nous  croyons 
donc  avec  les  savants  indiens  qu'aucun  ou- 
vrage ne  peut  être  considéré  comme  n'ayant 
subi  aucune  altération,  tant  qu'il  n'a  pas  été 
coinplélement  commenté  ;  et  nous  observons 
que  vraisemblablement   tous  les  commen- 
taires des  Védas  ne  portent  oue  sur  une 
seule  partie  de  cet  ouvrage  ;  au  moins  les 
savants  ne  connaissenf  jusqu'ici  aucun  com- 
mentaire complet;  nous  nanercevons  donc 
point  jusqu'où  ont  pu  aller  l  altération  et  la 
multiplication  de  ces  anciens  écrits. 
«  Jusqu'ici  les  Védas  ne  nous  sont  connus 

Sue  très-imparfaitement  par  des  sommaires 
liis  à  daasein,  ou  par  des  extraits  que  le 
hasard  k  fait  rencontrer.  Nous  les  connais- 
sons cependant  assez  pour  y  découvrir,  non 
pas  seulement  des  traces,  mais  des  indices 
très-évidents  d'interpolation.  Et  d'abord,  la 
quatrième  partie  des  Védas,  l'Atharvana- 
Véda,  est  présumée  plus  récente  que  la 
plupart  des  anciens  écrits  des  Hindous, 
puisqu'il  n'est  ordinairement  question  dans 
ceux^^i  que  de  trois  Védas,  du  Ritch-Véda, 
du  Jagour-Véda,  et  du  Saman-Véda.  11  est 
vrai  que  Colebrooke  a  cherché  à  soutenir 

(44)  Des  arrangements  pottériears  semblent  être 
mntUs  des  ^remiëms  {Ai.  Re$.,  VIII,  p.  381,  noi.), 
on  hîen  rorganitalion  actuelle  est-elle  récente,  ainsi 
iioe  la  tradition  à  laquelle  elle  sert  de  fondement. 
(Noie  de  Ritteb.) 

(45)  L'un  des  plus  sndenB  et  des  plos  célèbres 
eommenuteun  des  Védas,  Ssnksra  Aiftcbaija,  pasM 
povr  avoir  vécu  II  y  a  8  ou  900  ans.  {Prabod'h- 
Ckamdni'dawa  or  inêmoùnofintêUetst^  etc.,  tram- 
éaud  49  i.  Tay/or.  London^  i8ii,  p.  v.)  (Note  de 
RiTTun.) 
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(46)  Ouvnce  cU^  p.  380. 


(47)  Colebrooke  (1. 1,  p  444,  47d)  donne,  dans 
le  premier  pasMC e,  une  explication  forcée  des  com- 
«DOBUirei,  qui  n>n  fait  cependant  pas  disparatiie 


Tantiquité  de  ce  Véda  (M),  mais  par  la  rai- 
son seulement  qu'il  est  mentionné  quelgue 
part  dans  le  Saman-Véda,  tandis  qu'il  fau- 
drait en  conclure  plutôt  (et  aussi  parce  que 
les  autres   parties  des   Védas   sont  men- 
tionnées en  cet  endroit)    que  ce  passage 
même  a  été  composé  récemment,  soit  qu'il 
Tait  été  lors  de  la  compilation  des  Védas, 
soit  postérieurement;  car,    avant  que   les 
Védas  ne  fussent  formés  en  recueil,  il  ne 
pouvait  pas  encore  être  question  de  leur 
division.  Mais  il  y  a  souvent,  dans  les  dilTé- 
rentes  parties  des  Védas,  des  passages  dans 
lesquels  les  Védas  se  supposent  eux-mêmes 
ou  toutes  leurs  parties;  a  où  il  résulte  avec 
certitude  qu*il  y  a  eu  interpolation  de  l'ou- 
vrage ,  postérieurement  à  la  formation  du 
recueil.  Et  si  Ton  suppose  en  outre  que  les 
Védas  ont  été  composés  dans  la  période  la 
plus  reculée  de  la  littérature' indienne,  ou 
doit  alors  accorder  aussi  qu'ils  doivent  por* 
ter  l'empreinte  de  la   plus  grande  simpli* 
cité  dans  la  manière  de  penser  en  politiôue 
et  en  littérature  ;  et  alors  encore  on  doit 
considérer  comme   des  interpolations    des 
passâmes  qui  s'éloignent  de  Tantique  naïveté 
et  trahissent  un  état  avancé  de  civilisation 
et  de  littérature.  Sous  ce  nouveau  point  de 
vue  encore  nous  sommes  donc  forcé  de  re- 
connaître que  beaucoup  de  morceaux  des 
Védas  sont  des  interpolations  faites  par  la 
suite  des  temps.  De  ce  nombre  sont  les  en- 
droits qui  font  mention  des  poèmes  épiques 
des  Hindous,  des  Ilibasas,  ou  de  ce  qu'on  a 
appelé  les  Théogonies  indiennes ,  les  Pou- 
ranas.  De  plus,  il  est  clair  que,  même  la 
grammaire,  le  dictionnaire,  la  définition  des 
mots  diinciles  ou  vieillis  des  Védas.  que  la 
prosodie^  l'astronomie  et   la  logique   n'é- 
taient pas  inconnus  aux  auteurs  des  Vé- 
das (Vï).  Outre  ces  sigues  non  équivoques 
d'une  composition  récente,  on  trouve  plu- 
sieurs autres  vestiges  de  doctrines  qui  s'é- 
loignent de  la  manière  religieuse  de  ()enser 
des  Hindous  dans  la  plus  haute  antiquité,  et 
les  parties  des  Védas  qui  contiennent  ces 
doctrines  ont  déjà  été  signalées  comme  sus- 
pectes par  l'honorable  Colebrooke  {kS). 

«  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  dans  ces 
Védas  plusieurs  passages  qui  ont  quelque 
rapport  aux  doctrines  philosophiques.  On 
les  trouve  principalement  dans  les  Oupa- 
nischadif  c'est-à-dire  dans  les  sommaires  des 
Brahmanas,  qui  forment  la  seconde  partie 

la  difficulté.  (Note  deRiTTca.) 

(48)  (L.  1,  p.  405,  etc.  )  i^ajoute  que  même  le» 
Hindous  oribodoxes  reconnaissent  qu*!!  y  a  d«n3  les 
yééés  des  passages  ajoutés  (Tran$acL  of  ike  royal 
Asiatie.  Sociely,  1,  p.  448).  Colebrooke  conclut  d  une 
hyrome,  qui  n*est  composée  ni  dans  la  langue  an- 
tique do  reste  des  Védas,  ni  en  vers  de  la  façon  do 
ceux  de  ces  livres  sacrés,  que  le  corps  actuel  des 
Védas  a  été  formé  depuis  le  perfectionnement  de 
la  langue  et  de  la  poésie  Indienne  (Ibid.,  p^  461). 
Ne  pourrait-on  pas  supposer  aussi ,  et  plutôt  même 
que  ces  morceaux  ont  été  Introduîu  dans  les  V>fdas 
depuis  la  première  compilation  qui  en  a  été  faite  v 
(Note  de  KiTTak.) 
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do  chaque  Véda  IfiQ).  tfais  il  est  c)air  aussi 
que  tous  ces  passng(»s  ne  peufenl  servir 
comiDe  source  pour  Tliisloire  de  la  philo- 
sophie indienne,  tant  qu*on  n'aura  pas 
trouYé  un  moyen  de  déterminer  le  temps 
de  leur  composition.  Je  crois  même  que  je 
ne  serais  pas  sérieusement  contredit ,  si 
j*eiprimais  Topinion  que  toutes  les  parties 
des  Védas  qui  portent  un  caractère  décidé- 
ment dogmatique  n'ont  été  composées  qu'a- 
près l'époque  où  les  Védas  ont  été  recueillis 
en  un  corps  de  doctrine,  et  sur  cette  collec- 
tion même  et  non  pas  dans  la  première  pé- 
riode de  la  littérature  indienne  ;  car  la  dog[- 
matique  ne  se  forme  que  du  texte  primitif 
des  Ecritures  sacrées.  C'est  par  cette  raison 
que  Colebrooke  assigne  aux  Brahmanas  et  à 
leurs  Oupanischadsune  origine  plus  récente 
qu'aux  prières  et  aux  hymnes  des  Védas  (50). 
Cependant  je  dois  remarquer  que  les  inter- 
calations  dans  la  collection  des  Védas  ne  se 
bornent  pas  aux  parties  dogmatiques,  mais 
qu*on  trouve  aussi  des  prières  qui  ont  été 
évidemment  composées  après  la  formation 
du  recueil  des  Védas.  »  (Rittbh,  Histoire  de 
la  philosophie  ancienne^  trad.  Tissot,  llv.  iiy 
cb.  2.  ) 

CaAPiTRB  XII.  —  Origine  du  Mandva'DJiar- 

ma-Sdstra» 

«  Le  second  rédacteur  des  Védas  fut  Me- 
nou,  plus  connu  que  le  premier  comme 
législateur  des  Indiens.  Le  recueil  de  ses 
lois  est  leur  plus  ancien  code;  mais  ce  code 
n'a  été  probablement  ni  l'ouvrage  d'un  seul 
homme  ni  l'œuvre  d*un  seul  siècle;  les  trois 
autres  rédacteurs,  de  l'aveu  des  brames  eux- 
mêmes,  se  rendirent  suspects  d'hérésie. 
Nous  n'examinons  pas  la  vérité  du  récit, 
mais  il  indique  suflisarament  les  refontes 
réitérées  de  la  religion  indienne.  Tout  le 
monde  connaît  les  importantes  déclarations 
de  Wilford  sur  les  falsifications  du  Pandit 
qui  lui  avait  fourni  les  matériaux  do  sa 
comparaison  entre  les  fables  de  l'Inde  et 
celles  de  l'Egypte.  On  peut,  ce  nous  semble, 
en  tirer  des  conséquences  graves  sur  les 
falsifications  des  livres  indiens  en  général. 
Les  indigènes  eux-mêmes   ne    contestent 

f>oint  ces  falsifications,  mais  se  bornent  k 
es  excuser  en  disant  que  la  corruption  du 
siècle  force  les  sages  à  prêter  aux  vérités  les 
^plus  sublimes  l'appui  d'une  fabuleuse  an- 
tiquité. S'il  était  de  plus  constaté,  comme 
l'aflirme  Tabbé  Dubois,  que  le  climat  détruit 
assez  rapidement  tous  les  manuscrits  pour 
forcer  les  brames  à  les  recopier  chaque  siè- 
cle, on  concevrait  combien  d'interpolations, 
d'altérations  de  doctrines  devraient  eu  ré- 
sulter. 

«  Si  Ton  réfléchit  encore  que  douze  h 
quatorze  cents  ans  ces  monuments   ainsi 

(49)  Id  remarquerai  en  passant  que  la  recueil 
des  Oupanîschads,  formé  p'.ir  Aiuiaeiil  Doperron 
sur  une  (raduciion  peritamie»  connue  sous  le  liire 
é*Oupnek"hal^  renferme  beaucoup  d^înterprétalions 
fausset  et  (léiottrné«*s  de  la  doctrine  indienne,  et 
par  conséqueni  ne  peut  servir  dans  les  reniercbes 
biMorlqucj.  (Comp.  Rhode,  sur  te  développemem  r«- 


mutilés,  ces  copies  ainsi  refondues,  ces 
commentaires  dont  les  auteurs  avaient  h 
faire  prévaloir  une  opinion  favorite,  ont 
servi  soit  d'occasion,  soit  de  texte  è  des  ouvra- 

f;es  philosophiques  ou  métaphysiques  dans 
esquels  chaque  secte  donnait  son  système 
comme  le  seul  primitif  et  véritable,  on  ap- 

f>réciera  la  déGance  qu'il  faut  apporter  dans 
eur  examen.  En  effet,  il  suflit  de  les  parcou- 
rir avec  quelque  attention  pour  reconnaître 
que,  loin  de  contenir  une  doctrine  reçue,  ils 
sont  pour  la  plupart  l'ouvrage  de  réforma- 
teurs ou  d'inspirés  qui  voulaient  interpré- 
ter, épurer,  c'est-à-dire  modifier  et  transfor- 
mer la  doctrine  reçue. 

«  Le  code  de  Menou,  dit  William  Jones, 
«  forme  un  système  où  le  despotisme  et  la 
«  prêtrise,  restreints  par  l'apparence  des 
«  lois,  conspirent  en  realité  pour  se  prôlor 
«  un  appui  mutuel.  Ce  système  est  rempli 
«  de  notions  absurdes  en  physique  et  eu 
«  métaphysique,  de  superstitions.  Les  céré- 
«  monics  sont  ridicules,  les  chAtiments  ca- 
c  pricieux,  souvent  atroces,  d'autres  fois 
«  d'une  répréhensible  indulgence;  et  la 
«r  morale  môme,  bien  que  généralement 
•  rigide,  est,  sur  plusieurs  points,  par 
«  exemple,  sur  les  serments  violés  et  le 
«  parjure  qu'excusent  des  motifs  pieux,  in- 
«  concevablement  relâchée.  »  Cet  arrêt,  qui 
semble  déjà  suffisamment  sévère,  ne  Test 
pas  encore  assez  aux  yeux  d'un  observateur 
moins  prévenu  que  le  chevalier  Jones. 
Les  brameSf  dit  Buchanan,  n'oni  répandu 
aucune  science  utile;  ils  ont  détruit  l  his- 
toire ^  perverti  la  morale  ^  élevé  la  puis- 
sance de  Vautel  9ur  les  ruines  du  trône  et 
de  la  liberté.  Sous  leurs  mains,  les  lois 
attribuées  à  Menou ,  lois  qui  pouvaient 
convenir  à  une  monarchie  absolue,  sont  de* 
venues  le  système  d^oppressîim  le  plus  abo- 
minable et  le  plus  dégradant  cubaient  jamais 
inventé  f artifice  et  l  ambition.  »  (Benjamin 
Constant,  De  la  Religionj  liv.  vi,  chap-  5.) 

Cbapitre  mu. —Critique  du  Mandva'Dhr- 

ma-Sdstra. 

«  Avant  de  passer  h  la  seconde  période 
de  la  littérature  indienne,  nous  devons  nous 
occuper  encore  du  recueil  des  lois  indiennes 
coniui  sous  le  titre  d* Institutions  de  Menou 
ou  Manou.  On  a  supposé,  au  sujet  de  cet 
ouvrage,  qu'il  tient  le  milieu  pour  l'anti- 
quité, entre  les  Védas  et  les  Itihasas.  Je  ne 
puis  pas  entrer  dans  les  raisons  philologiques 
données  en  faveur  de  cette  thèse  par  Jones. 
(  Préface  aux  Institutions  de  Menou , 
p.  12,  etc.)  Jones,  d'après  une  combinaison 
singulière,  fait  remonter  à  huit  cents  ans 
avant  Jésus-Christ  l'usage  de  cette  conipi- 
lation.  Il  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir 
sa  superstition  pour  les  choses  indieooes. 

tighux,  mythotooique  et  philosophique  des  Bindout , 
r*  part.,  p.  99.)  ^Nuie  d«  Rittbr.)  . 

(50)  Voy.  plustiaui,  ainsi  que  la  prière  dans  la- 
quelle  les  iroia  parties  des  Védas  sont  oonuderees 
rommD  le  résultat  du  sacrifice  de  l'esprli  incarne 
(As.  Res.,  ¥11,  p.  251).  (Note  de  Kittei.^ 
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Fr.  Schlegel»  dans  son  ouvrage  sur  la  langue» 
la  philosophie  des  Indiens,  p.  95*  semble 
assigner  aux  lois  de  Manoù  un  âge  plus 
grand  encore,  puisqu'il  les  appelle  un  monu- 
ment  auq^  une  iaine  critique  n^atiribuera 
pas  une  aniiquiié  moindre  qu'au  plus  ancien 
du  mande  européen  occiaenial  :  elles  sont 
donc  plus  anciennes  que  les  poésies  d'Ho- 
mère. La  prétention  de  Schlegel  a  l'air  d'un 
certain  déti,  fondé  sur  J'estime  de  soi-même; 
nous  n'y  répondrons  pas»  bien  que  la  pro^ 
vocation  appelle  la  provocation  ;  et  pour 
que  notre  critique  ne  soit  pas  regardée 
comme  trop  peu  saine,  nous  nous  en  réfé- 
rons à  l'autorité  d'autres  hommes  ,  dont  le 
jugement  diffère  de  celui  de  Schlegel.  (  Vov. 
SciiLossBE,  Précie  de  rhistoire  universelle 
an€iennef  i"  iMirtiet  !'••  section,  p.  IW; 
Rhodb,  sur  la  formation  des  religionSf  etc. , 
r-parlie,p.  124, 125). 

«  Un  savant  très-versé  dansla  langue  sans- 
crite assure  que  les  jugements  de  Jones  à 
ce  sujet  ne  sont  pas  exempts  d'exagération. 
Il  ne  me  reste  donc  qu'à  évaluer  l'flge  relatif 
de  ces  lois  par  le  contenu  même  du  recueil. 
Or,  il  faut  observer  que  cet  ouvrage,  sem* 
blable  k  beaucoup  d'autres  de  la  littérature 
indienne,  n'est  qu'une  collection  d'un  grand 
nombre  d'écrits  de  différente  nature,  un 
recueil  de  lois,  mais  non  pas  un  code  fait 
sur  un  plan  unique,  ou  donné  par  un  seul 
homme.  C'est  ce  que  fait  assez  voir  l'Intro- 
duction et  la  conclusion,  mais  mieux  encore 
les  différentes  espèces  de  lois  portées  contre 
un  seul  et  même  crime,  et  entin  le  désordre 
du  recueil.  11  serait  donc  très-possible  que 
cet  ouvrage  singulier,  qui  est  rempli  des 
dispositions  les  plus  étranges  et  de  prin- 
cipes pour  ces  dispositions,  se  composât 
de  parties  dont  l'Age  serait  fort  différent. 
Dans  une  grande  partie  des  institutions  on 
pourrait  retrouver  la  simplicité  antique; 
d'autres  endroits,  au  contraire,  témoignent 
de  la  culture  de  temps  plus  voisins  de  nous, 
culture  qui  ne  ressemble  point  au  premier 
développement  d'un  peuple  ;  d'autres  encore 
témoignent  d'une  corruption  profonde ,  et 
du  caractère  sauvage  et  farouche  de  tout  le 
peuple  qui  en  a  rendu  les  dispositions 
nécessaires.  Il  peut  bien  se  faire  que  le  poi- 
gnard, le  poison,  la  castration,  la  défiance 
extrême  des  principaux  personnages  entre 
eux,  leurs  soupçons  contre  leurs  ministres 
et  contre  le  peuple,  soient  très-anciens  en 
Orient  ;  mais  il  nous  est  impossible  de 
croire  qu'au  commencement  de  la  civilisa- 
tion d'un  peuple  on  puisse  rencontrer  la 
permission  de  faire  un  faux  témoignage,  un 
athéisme  ^néral,  et  une  police  aussi  rafti- 
née,  aussi  cruelle,  une  politique  exercée 
avec  une  conscience  aussi  parfaite  de 
l'égoisme,  qu'on  le  voit  prescrit  aux  prip- 
OGS  dans   les  lois  de  Mauou.  11  est  encore 

(31)  On  poQrtikit  oppo&er  ced  à  Vopinion  tendant 
k  stuteiiir  rantqutléde  la  langue  du  livre  des  lois 
de  HAnoa,  pnUqu'nn  glossaire  n*a  po  paraître  avant 
que  h  langue  de$  Védiis  n*eût  acquis  on  cerUin  âge. 

g»:np.  préface  île  Manou,  »,  105;  in ,  185  ;  iv. 
09,  IOO;xi,2U3;iu,  iOO,  lll.>  J'ebsarve  ea- 
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visible  par  cet  ouvrage  même  qu'à  l'époque 
de  la  composition  ou  plutôt  de  la  collection 
de  ses  différentes  parties,  on  n'était  plus 
aussi  préoccupé  de  l'ancienne  organisation 
de  la  vie  indienne,  ou  de  la  division  par 
castes,  et  que  déjà  différentes  opinions 
s'étaient  formées  sur  les  objets  de  la  reli- 
gion. Tout  cela  doit  servir  à  prouver  que 
ce  n'est  pas  là  un  ouvrage  de  la  première 
littérature  des  Hindous.  11  n'est  pas  moins 
évident  que  les  auteurs  de  ces  lois  connais- 
saient non-seulement  les  Brahmanes  et  les 
Oupaniscbads  des  Védas,  mais  encore  les 
Pouranas,  les  Védangas  et  les  Sastras  ;  c'est- 
à-dire,  des  ouvrages  scientiûques  sur  la 
grammaire,  la  meirique,  les  malhémati- 
uues,  etc.  Il  y  est  aussi  question  du 
Nirukta ,  c'est-àndire,  du  glossaire  sur  les 
Védas  (  51 }.  Que  ne  croirait-on  pas,  si  l'on 
voulait  attribuer  une  haute  antiquité  aux 
écrits  grecs  qui  font  mention  de  semblables 
connaissances  scientifiques  ?  Les  lois  dé  la 
critique,  appliquées  dans  l'examen  des  ou- 
vrages de  Mercure  Trismégiste,  d'Orphée  et 
des  Sibylles,  ne  peuvent-elles  donc  plus 
servir,  lorsqu'il  s'agit  des  ouvrages  orien- 
taux ?  On  u  aurait  raison  d'exiger  d'autres 
lois  pour  juger  ces  derniers  ouvrages , 
qu'autant  qu'elles  ne  seraient  pas  fondées 
sur  la  nature  humaine. 

«  Nous  n'avons  consacré  un  examen  ap- 
profondi à  la  prétendue  haute  antiquité  de 
toutes  les  lois  qui  composent  les  institutions 
de  Manou,  que  parce  qu'on  a  voulu  établir 
celle  de  la  philosophie  indienne  par  celle 
même  de  ces  lois  ;  car  non-seulement  ce 
recueil  de  lois  renferme  plusieurs  proposi- 
tions philosophiques,  mais  encore  il  fait 
mention  de  deux  systèmes  de  philosophie 
indienne,  la  philosophie  Niaja  et  la  Mimansa  ; 
et,  au  lieu  d'avoir  conclu  ,  comme  on  l'au- 
rait dû,  que  puisque  des  systèmes  de  philo- 
sophie étaient  mentionnés'danscet  ouvrage» 
il  pouvait  n'être  pas  très-ancien,  on  en  a 
conclu,  au  contraire,  que  l'ouvrage  étant 
ancien,  les  systèmes  de  philosophie  dont  il 
y  est  parlé  sont  anciens.  Notre  conclusion 
repose  sur  la  supposition,  ou  plutôt  sur 
l'assurance  que  nous  avons,  que  la  philoso- 
phie n'est  pas  l'œuvre  de  1  enfance  d'une 
nation,  ni  même  de  la  première  période  de 
son  développement,  mais  celle  de  l'âge  viril 
ou  de  l'âge  mûr,  chez  les  peuples  commo 
chez  les  individus.  »  (Ritteb,  frt>/oire  de/a 
philosophie  ancienne  ^  trad.  Tissot,  liv.  u» 
chap.  2.) 

CffAPrraE  XIV.  ^  Critrique  des  Itihasas. 

a  L'antiquité' des  Itihasas  n'est  pas  dou- 
teuse :  elle  tombe  incontestablement  entrf 
la  composition  des  Védas  et  le  siècle  où  flo- 
rissait  la  poésie  indienne;  mais  nous  no 

core  qne  parmi  les  peuples  étnngeri  rU4s  pir  la 
loi  de  M^noa  (x,  4é),  non-senlenieiii  les  Chinois  et 
les  Perdes  soni  désignés  irés-claireinent.  mais  aussi 
le«  JavauaSt  qui  seraient,  comme  oacroit,  les  Grecs, 
suivani  la  dénomination  généralement  u»iiée  en 
Orient  pour  désigner  cette  nation.  (Noie  de  Ritteb.) 
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■IK9Y  «» 

1  -^  «OMiin^  pie  iig.»!  k$  4Mniléi 
4  «rr^ifBi^  -toc  «nsmM^  avant  4e  powTotr 
ar—^t-^r  a  «fiiH^pe  eertitarfe  aar  Is  hoévatHre 
.iriv^fi^,  MM  r«iyîtm  j  cal  miÊé  avec  le 
«uiir*ei«^  ITjtordr  ^aat  aa  JbiMyiaM;  aa 
fiCniMa  k  Ta^iitftj^  andoi  saga  ««I  Ù  est 
di^  pané  4aM  lea  Tédaa;  ce  Too  laeoole 
^È  A  a'eiîslait  plas  eo  um  cstier,  da  tmps 
d<  lalidasa,  cl  #|ae  aal  a'a  tssajé  de  le 
Utaer,  fi  ea  a*«cl  Salidaaa 
iraditux»  feaMe  prouTcrj 
f«e  fol  qu'à  aoe  épnqae  wAniqmtÊâe  ^mt  les 
rétito  qui  fonaei ic  le  Kaaiapua  faml  coor- 
dofioéf  d  recii«rîUif  de  Bnnf<re  à  fonner  «a 
e^ftain  eMcaMe  ;  je  dis  «■  certain  caseai- 
M^,  car  eel  eescasMe  etl  peo  rigowaox.  Je 

Eiiii  n'eo  rafiporler  ici  aoi  recherdies  de 
hode  force  prjéme  ;  die»  déawireoty  tant 
r*ardef  raisoDS  iolriofèqaea  ooa  par  ane  an- 
cienne  laUc  des  oatières,  qa  uo  grand  noaii- 
bre  d^épifodes  d  d'aaires  BMMceain  plus 
rourU  Je  Veo§eaMe  de  ee  poêaM  jr  ont  dé 
joUtidoilf  paiMéneoreoMSl  ;  ea  qoi  résolle 
aof fi ,  d  iiartieolièremeiit,  de  ee  que  tout 
le  kanugaoa  eel  supposé  campleC  dalu  le  re- 
eoeil  adud.  Les  épisodes  soot  si  coosidéra- 
Mes,  <(o*ilf  fofineotf  dans  le  preaiier  liTre, 
les  trois  quarts  du  tout 

«  Cepeodaol  le  Kaaugaoa  ne  mérite  pas  de 
notre  part  un  eiaoïen  Irès-sérieus,  puisqu'il 
conttanC  peu  de  philosophie.  Le  Jfafta  Éka- 
rata^  qui  est  le  second  ^nd  poème  héroî* 
que  des  Indiens,  est  bien  plus  important 
pour  nousi  nartieulièrement  à  cause  du  la- 
meux  épisode  connu  sous  le  nom  de  Ma- 
gmtùd'ùita.  Ce  poème  porte  un  caractère 
philosophiuue  1res  -  prononcé.  L'ensemble 
du  Maha-Bnarala  nous  est  moins  connu  que 
celui  du  Ramajana  ;  les  connaisseurs  ne  ju- 
gent pas  que  l'ouvrage  entier  puisse  être 
public,  parce  qu'il  y  a  trop  de  choses  insi- 
tfniOaotes.  On  l'attribue  aussi  au  mythique 
Vjrasa.  C'est  un  composé  d'épisodes  tres- 
Taries,  qui  ont  plof  ou  moins  de  mérite,  en 
sorte  qu  au  ju^eioent  de  Bopp,  cet  ouvrage 
pourrait  k  lui  f'eul  former  une  littérature,  ou 
tenir  lieu  d'iino  encyclopédie  mythologique, 
philosophiques  poétique  et  historique.  Il  n'y 
a  donc  fUis  de  doute  que  c'est  moins  un  ou- 
vrage qu'une  réunion  d'ouvrages ,  où  peu- 
vent être  rassemblées  des  productions  de 
temps  fort  différents,  et  d'un  grand  nombre 
d'auteurs  d'esprit  et  de  talents  divers.  Le 
Bhagavad-tiila  doit  donc  èlre  considéré 
comme  un  épisode  de  cet  ouvrage.  C'est  un 
long  dialogue  entre  Krischna  et  Ardschouna» 
au  moment  où  un  combat  est  près  de  s'en- 

Sger,  et  qui  a  pour  but  de  convaincre  le 
irnier  du  devoir  d'anéantir  les  ennemis. 
La  question  de  Tantiquité  de  ce  dialogue  est 
une  question  toute  différente  de  celle  de 
i*antii|nilé  du  poème  héroïque  qu'il  reiw 
fermif. 

c  Ces  épopées,  particulièrement  le  Rama- 
jana* ont  été  souvent  comparées  aux  poésies 
d*ttofiière,  sous  le  rapiiort  de  leurs  Ueai'tés 


la  suiplîcilé  de  li 
aaliquité.  Su  sup- 
;«  à  répoque  de  la 
de  ce  poème,  aient  été 
degré  de  développe* 
m  teaiplades  poésies 
alors  considérer  un 
de  ces  poëmes 
plus  réceoles; 
jiisodes  non-seu« 
pditiqne  beaucoup  plus 
ians  les  poésies  homéri- 
Bsi  m  très-grand 
pnx  aux  vers  bies  coesiniils  d  bien  ca- 
dencés; la  peHectîoMctPl  même  de  la 
idieaaa  dans  les  aafaf  et  dans  les 
esl  coiHM  des  aatcurs  de  ces  poe- 
ils  sooC  au  ttt  de  la  grammaire,  de 
la  sétriqae  scîeaiiiqae,  de  la  musique,  des 
malbéautiqaes,  etc.  Je  ne  rappellerai  pas 
que  ooo-seoleaMat  ils  établissent  un  système 
lie  philosophie  »  omis  aussi  qu'ils  connais- 
sent les  systèsas  de  philosc^hie  qui  leur 
soQl  anténews.  Je  sais  combien  la  compa- 
raisoo  des  poésies  bètoîqoes  indiennes  avec 
celles  d^Hoaière  ^esl  difficile  et  même  peu 
mtorella  ;  cependant  je  crois  que  toutes  les 
dreoDSiaiiees  précédemment  rapportées  sont 
des  indices  que  ces  poésies  ne  remontent 
pas  au  temps  qu'on  leur  assigna  ordinaire- 
menL  >  (Rrma,  HUi9vrt  de  Im  phitosophit 
itmme^  trad.  Tissot,  liv.  ii ,  ch.  S.) 


Chafrue  XV  .  —  CrUifue  dts  F&unmas. 
«  Nous  arrivons  à  la  seconde  période  de  la 
littérature  indienne.  On  peut  disputer  beau- 
coup sur  ce  que  nous  connaissons  de  la  litté* 
rature  indienne  dans  cette  période.  On  place 
ordinairement  dans  cette  seconde  période» 
outre  la  composition  des  deux  Itihasas, 
c'est-à-dire  du  Ramajana  et  du  Maba-Bba- 
rata,  celle  aussi  des  dix-huit  Pouraoas,  qui 
sont  attribués  à  Vyasa.  Mais  la  haute  anti- 
quité des  Pouranas  est  fort  douteuse,  bien 
Îu'ils  soient  mentionnés  dans  des  («rties 
es  Védas  et  dans  les  institutions  de  Manou. 
Colebrooke  les  appelle  souvent  les  tbéoso- 
nies  des  Hindous  ;  mais  si  Ton  eo  considère 
le  contenu  •  et  que  l'on  fasse  attention  qu  ils 
renferment»  outre  les  théogonies,  non-seu- 
lement des  cosmogonies  »  des  généalogies  » 
de  la  chronologie  et  do  l'histoire  sacrée , 
mais  encore  toutes  sortes  de  sciences*  même 
de  la  législation  et  de  la  médecine»  on  sera 
porté  k  les  comparer  à  nos  encyclopédies. 
Cette  grande  quantité  de  matières,  j^^^^\^ 
cueillies  dans  un  seul  ouvrage,  suffirait  d^i 
pour  rendre  suspecte  l'antiquité  du  recueil  ; 
car  ce  ne  peut  être  là  que  le  résultat  d  uu 
long  développement  antérieur.  Le  genre  u0 
poésies  des  Pouranas  donne  une  idée  de  J^^ 
zarreriedes  mythes  des  Hindous,  et  du  degré 
excessif  de  l'exaltation  fanUstique,  telie.au 
reste,  qu'on  la  rencontre  ordinairement  dans 
i'imaginalion  de  tous  les  peuples ,  lorsque 
le  mauvais  goût  cborclie  à  enchérir  sut 
l'art  révéré  des  anciens.  Ou  serait  donc  l'orie 
h  croire  qu'au  moins  une  grande  P***^'®,  ^î 
Pouranas  sfmt  plus  réeenlS|  quant  à  l^^^ 
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réonioifi  lDta1e«  qiie  les  llihasas  ;  nous  ne 
serions  pas  môme  éloignés  de  penser  qu'un 
grand  noitibre  d'enlre  eut,  si  ce  n'esl  lous^ 
appartiennent,  au  moins  partiellement,  à  la 
quatrième  période  de  la  litléralure  indienne. 
Nous  savons  du  moins  que,  dans  ce  dernier 
,  espace  de  temps,  le  récit  poétique  n'a  pas 
cessé  d'être  aimé  et  cultivé,  comme  le  dé- 
montrent particulièrement  les  nombreux  ré- 
cits mythiques  des  faits  de  Raja  fioiâ,  qui 
vivait  au  xi*  siècle  de  noire  ère.  Ou  sait 
que  cinq  Pouranas,dans  les  paragraphes  ap- 
pelés prophétiques,  parlent  de  la  domination 
de  Raja  Boia,  ou  de  la  conquête  de  Tlnde 
par  les  manométans.  EnGn,  les  savants  in- 
diens conviennent  eux-mêmes  que  l'un  de 
ces  Pouranas  les  plus  célèbres,  le  Bhagavad 
Pourana,  a  été  composé,  il  y  a  environ  six 
cents  ans,  par  le  grammairien  Vopadeva.  11 
résulte  au  moins  de  tous  ces  faits  qu'un 
examen  plus  approfondi  des  Pouranas  serait 
indispensable,  avant  qu'on  pût  en  conclure 
la  haute  antiquité  de  la  philosophie  in- 
dienne. »  (RiTTER,  Histoire  de  là  philosophie 
oMtfiisie,  tra  U  ïissot,  liv.  ii,  ch.  2). 

Caafitrb  XVI.  -^Incertitude  de  thistoirt 

religieuse  de  Vlnde. 
«  La  religion  de  l'Inde  ancienne,  ce  pays 
SI  anciennement  peuplé,  pourrait  bien,  si 
nous  le  connaissions  plus  particulièrement, 
jeter  un  grand  iour  sur  Torigine  des  reli- 
gions en  çénéral  et  sur  la  naissance  et  l'af- 
fimté  des  idées  religieuses  chez  la  plupart 
des  peuples.  Hais,  à  notre  grand  regret,  les 
Grecs*  nos  meilleurs  guides  pour  les  recher 
ches  de  l  histoire  ancienne,  nous  abandon- 
nant ici,  et  nous  sommes,  à  quelques  ren- 
seignements de  peu  d'importance  près,  ré- 
duits aux  traditions  nationales  des  Indiens 
et  à  leurs  livres  sacrés,  généralement  con- 
nus sous  le  nom  de  Fedaiii,el  dont  les  quatre 
principaux,  intitulés  Paroles  divines  de  /'w- 
prUTouî'Puissmt,  doivent  avoir  été  traduits 
de  la  langue  divine  en  langue  sanscrite . 
S?Ji.îî!îr *  lui-même.  Mais  il  s'est  glissé  lah 
d  altérations  et  de  variantes  entre  Je  texte  et 
les  explications,  qu'il  w'kst  guère  possible 
D  Ba  obtbuib  des  bésultats  positifs.  »  (Char- 
les de  RoTTECK,  Histoire  générale,  trad.  Si- 
mon-Gunzer,  lom.  V\) 

Chafitbb  XVII.  ^  L'antériorité  de  la  civili^ 
satîon  hindoue  sur  les  autres  civilisations 
est  une  pure  hypothèse. 

;  I-'antériorité  de  la  civilisation  de  l'Inde 
k  telle  autre  grande  civilisation,  cel  e  de 
Egype,  par  exemple,  n'est  vas  Drouv4«^ 
'  Lî?*^"^"'."  d^  '*  pWiôsophie  ffdienne  à  il 
philosophie  grecque  l'est  à  peine,  et  la  filia 
lion  de  celle-ci  ne  1  est  pas  L'ordre  dL' 
doctrines  de  l'Inde  sur  lequel  on  a  îoufu 
s  appuyer  quelquefois  pour  dérouler  leTaS 
providentiel  de  l'histoire  et  Sr  renJ^^^ 
raison  des  doctrines  communTuéeî  auî 
autres  peuples  est  un  ordre  arbitraire  aunue^ 
répugnent  et  la  nalureel  les  faits  connus  i 
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Chapitre  XVIII.  —  Où  faut-il  chercher  this- 
taire  primitive  de  l'humanité?  --r  Infério- 
rité de  traditions  pseudo-sacrées  comparées 
du  Pentateuque. 

Le  RATiONALisrs.  —  Quand  même  on 
conviendrait  que  les  livres  des  Hindous 
sont  inférieurs  à  ceux  de  Moïse,  on  aurait 
toujours  le  droit  de  leur  préférer  les  Kings 
êi  le  Zend-Avesta.  Ces  livros  leur  sont  en 
effet  supérieurs  soit  pour  l'antiquité,  soit 
pour  la  doctrine.  (Vo.y.,  pour  ce  qui  regarde 
le  Zend'Aveslaf  Jean  Retnauu,  Encyclopédie 
Nouvetle,  art.  Zoroastre.  —  Quant  aux 
livres  chinois.  Voltaire  a  été  leur  plus  intré- 
pide apologiste.) 

L'Apologiste.  —  «  Mais  qui  nous  servira 
de  guide  au  milieu  de  cette  immense  forêt 
où  tant  de  voix  trompeuses  se  font  entendre 
et  où  tant  de  lumières  brillent  pour  nous 
égarer?  Je  n'ai  nulle  envie  d'ajouter  une 
seule  syllabe  à  la  foule  de  rêveries  que  la 
mémoire  humaine  a  entassées  par  velu  mes  s 
ainsi  il  ne  me  suOira  pas  de  séparer  des 
faits  traditionnels  les  conjectures  de  diffé- 
rentes nations  et  les  hypothèses  de  leurs 
philosophes,  je  chercherai,  autant  que  pos* 
sible,  a  apprécier  l'époque,  le  degré  de  cer- 
titude et  la  valeur  réelle  des   monuments 
qui  nous  restent.  Le  peuple  qui  est  situé  h 
I  extrémité  de  l'Asie,  celui  qui  se  vante  de 
1  antiauitô  la  plus  haute,  les  Chinois   n'ont 
pas  d'histoire    authentique    antérieure  à 
Tannée  728  avant  notre  ère.  Les  règnes  do 
Fohi  et  de  HoangTTi  sont  mythologiques  et 
tout  ce  qui   précède  Fohi,  c'est-à-dire  le 
temps  des  esprits  ou  des  éléments  person- 
mués,  est  considéré  par  les  Chinois  eux-^ 
mêmes  comme  une  fiction  allégorique      Le 
plus  ancien  de  leurs  livres  qui,  dans  l'année 
176  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  a 
été  retrouvé  ou  plutôt  restauré  d'après  deux 
exemplaires  échappés  à   l'incendie  général 
de  leurs  livres,  ne  contient  aucune  trace  de 
cosmogonie  et  se  tait  sur  l'origine  de  la 
nation.  On  y  trouve  d'abord  Yao  qui  règne 
de  concert  avec  les  montagnes  de  son  em- 
pire avec  lesquelles  il  partage  les  honneurs 
de  son  rang,  il  n'eut  qu'à  commander    et 
les  étoiles  furent  observées,  les  aqueducs 
construits,   les  divisions  du  temps  établies 
a  sa  voix,  le  culte  et  les  hiérarchies  sociales 
se  disposent  et  se  classent  dans  le  meilleur 
ordre;  il  ne  nous  donne  rien  moins  que  la 
métaphysique  chinoise    du  grand  premier 
Y.  U  nous  apprend  comment  fr  et  8  ont  été 
formés  de  1  et  de  2;  comment,  après  que 
le  ciel  se  fut  ouvert,  Puanku  et  les  trois 
Hoangs  on  t  régné  sous  la  forme  de  fantômes  ; 
car  liiistoire  humaine  ne  parait  commencer 

Ïu  avec  le  premier  loadateur  de  leurs  lois, 
in-Hoang  qui,  né  sur  le  mont  Hingma,  a 
divisé  la  terre  et  l'eau  en  9  portions  ;  encore 
celte  sorte  de  mythologie  se  développe-l- 
elle  à  travers  plusieurs  générations.  Ainsi 
on  ne  peut  rien  fonder  sur  cette  base,  à 
moins  peut-être  de  s'en  servir  pour  déter- 
miner le  heu  qu'occupaient  les  rois  et  leurs 
femmes  merveilleuses  sur  ces  hautes 
lûontagncsde  l'Asie,  qui   leur  sont  consa- 
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crées  et  qui3  le  peuple  honore  dans  ses 
faWes  les  plus  anciennes.  Ils  célèbrent 
surtout  au  milieu  de  ces  êtres  fabuleux 
qu'ils  appelletit  rois,  une  grande  montagne 
située  au  centre  de  la  terre 

«  Ce  serait  pour  nous  un  trésor  inappré- 
ciable qu'un  recueil  des  plus  yieilles  tradi- 
tions des  Hindous  ;  mais  outre  que  la  pre- 
mière secte  de  BrahmA  a  été  longtemps 
étouffée  par  les  disciples  de  Yisnou  et  de 
Si va«  nous  fie  possédons  dans  tout  ce  qui 
a  élé  apporté  eu  Europe  de  leurs  monuments 
religieux  que  des  fables  modernes,  qui  ne 
sont  évidemment  qu'une  mylhologie  popu- 
laire ou  un  système  d'interprétation  philo* 
sophique.  Elles  changent  avec  les  provinces 
et  les  tribus  ;  il  nous  serait  donc  probable- 
ment aussi  difficile  de  retrouver  les  Yédas 
originaux  que  la  véritable  langue  sanscrite, 
et  même  les  traditions  les  plus  anciennes  de 
ees  peuples  nous  seraient  d'un  faible  se- 
cours, puisqu'ils  pensent  eux-mêmes  que  la 
première  partie  en  est  perdue.  Dans  la  plu- 
part de  ces  fables  d  origine  moderne  on 
aperçoit  pourtant  le  brillant  reflet  de  l'his* 
ioire  primitive 

«  La  doctrine  de  Zoroastre  est  évidem- 
ment un  système  philosophique  qui,  s'il 
n'était  pas  combiné  avec  les  fables  des  au- 
tres sectes,  ne  pourrait  que  très-difficile- 
ment être  considéré  comme  une  tradition 
originale,  bien  qu'il  eu  retrace  pourtant 
quelques  caractères.    •..•... 

«  Plus  nous  avançons  k  l'est  entre  les 
montagnes  de  l'Asie,  plus  les  époques  et 
les  traditions  du  monde  primitif  se  rappro- 
chent et  se  resserrent.  Dans  toutes  on  re- 
connaît une  origine  postérieure  et  l'influen- 
ce des  mythes  des  contrées  plus  ^levées 
sur  ceux  des  terres  basses 

«  Nous  ne  uous  fatiguerons  pas  à  cher- 
cher en  Egy(>le  des  traditions  du  monde 
primitif;  il  est  incontestable  que  les  noms 
de  ces  anciennes  divinités  sont  des  res- 
tes d'un  système  religieux,  allié  de  près 
è  celui  des  Phéniciens,  car  on  retrouve 
encore  ici  l'ancienne  Nuit,  l'Esprit,  le 
Créateur  du  Monde,  l'argile  où  sont  déposés 
les  germes  des  choses.  D'ailleurs  tout  ce 
que  nous  connaissons  de  l'ancienne  reli- 
gion de  TEgyple  est  plein  d'obscurités, 
^'incertitudes,  fondé  sur  des  témoignages 
récents,  et  les  images  mythologiques  de  ce 
pays  ont  fortement  reçu  l'empreinte  du  cli- 
mat. Ce  serait  donc  vainement  que  nou5  nous 
arrêterions  près  de  ces  vaines  idoles  ou 
que  nous  étudierions  les  fables  des  nègres 
avec  l'espérance  trompeuse  de  trouver 
des  traditions  du  monde  primitif,  sur  les- 
quelles il  nous  serait  possible  d'élever  la 
philosophie  de  Thistoire  la  plus  ancienne 
de  l'homme.  Par  là,  il  ne  nous  reste  en 
monuments    historiques  que  les  traditions 


«''criles  que  l'on  a  coutume  d'appeler  tradi- 
tions mosaïques.  Laissant  de  cÂté  tout 
préjugé,  môme  sans  entrer  dans  la  question 
de  leur  origine,  nous  savons  qu'elles  re- 
montent à  plus  de  trois  mille  ans  et  que 
c'est  le  plus  ancien   livre  qui  nous  ail  été 

transmis.  En  le  considérant 

comme  un  recueil  de  tra- 
ditions ou  une.  ancienne  philosophie  de 
l'histoire  de  l'homme,  il  suffira  d'un  pre- 
mier examen  de  ses  pages  aussi  rapides  que 
sim|>les  pour  nous  eu  faire  apprécier 
le  but  et  la  valeur 

«  Si  le  lecteur  n'est  point  las  des  8inif>!es 
notions  de  cette  antique  tradition  quoique 
présentées  sans  aucun  ornement  et  dégagées 
de  toute  hypothèse,  continuons  de  les  exa- 
miner après  avoir  jeté  un  coup^'œil  sur 
l'ensemble  de  ce  tableau  de  la  créaCion. 
Qu'est-ce  qui  la  distingue  d'une  manière  si 
frappante  des  fables  et  des  traditions  de  la 
haute  Asie?  la  liaison,  la  simplicité,  la  vé- 
rité. Sous  leurs  voiles  mystérieux  ces  souve- 
nirs des  premiers  Ages  eontiennent,  il  est 
vrai,  un  ffrand  nombre  de  germes  d'histoire 
et  de  philosophie  naturelle;  par  malbeur  la 
confusion  qui  naît  du  mélange  de  tant  de 
traditions  non  écrites,  figurées,  sacerdotales 
et  populaires,  reproduit  l'image  du  chaos 
de  la  création  naissante.  Débrouillant  ces 
ténèbres»  notre  pbitosophe  (52)  nous  a  pré- 
senté un  système  qui,  par  sa  simplicité  et 
la  sagesse  de  ses  proportions  imite  l'ordre 
de  la  nature  même.  D'où  venaient  donc  fsoc 
ordre  et  cette  simplicité?  Mous  n'avons  be- 
soin que  de  comparer  ses  annales  aux  fables 
des  autres  nations  pour  nous  convaincre  que 
les  fondements  plussolides  de  sa  philosophie 
^  sont  ceux  de  1  histoire  de  la  terre  et  de 
l'homme. 

«  PremiiremefU.  11  $e  borne  k  eiamtoer  co 
que  nos  yeux  voient  et  ce  que  notre  intelli- 
gence comprend.  Quelle  question,  parexeni- 
ple,  n'a  donné  lieu  a  plus  de  controverses 
que  celle  de  savoir  l'époque  de  l'origine  du 
monde,  l'Age  de  notre  terre  et  celui  de  l'es- 
pèce humaine?  N'art-on  pas  attribué  aux 
nations  asiatiques  une  sagesse  infinie,  parce 
qu'elles  ont  prolongé  à  l'infini  les  périodes 
des  temps  pnmitifs?  Au  contraire,  la  tradi- 
tion dont  nous  parlons  a  semblé  insigni- 
fiante et  f)resque  puérile,  parce  que,  en  oppo- 
sition apparente  avec  ce   qu'on  appelle    la 
raison  et  le  témoignage  de  la  structure  du 
globe,  elle  traite  aussi  rapidement  que  lé* 
Kèrement  de  la*  création,  et  no  donne  pas  à 
Pespèce    humaine  une  origine  assez   an- 
cienne. Nulle  injustice  plus  manifeste.   Si 
Moïse  n'eût  fait  que  recueillir  d'anciennes 
traditions,  instruit  comme  il  l'était  dans  les 
sciences  de  l'Egypte,  il  connaissait  san^- 
doute  ces  noms  de  dieux  et  de  demi-dieux 
par  lesquels  les  Egyptiens  ainsi  que  tous  les 
autres  peuples  ont  commencé  Iliistoiro  du. 
monde.  Pourquoi  donc  ne  les  fit-il -pas  in- 
tervenir dans  cette  relation?  Pourquoi,  i)ar 


(5i)  C'est  le  nom  bizarre  que  Ilerder  croit  devoir  donner  à  Fauteur  iaspiré  du  Pentateuque. 
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une  sorlo  de  mépris,  a  t-il  resserré  i*ori^inc 
des  choses  dans  nue  période  si  brevet  Évi- 
demment, poar  effacer  de  la  pensée  des 
hommes  ce  qa*il  regardait  arec  sagesse 
comme  des  fables  inutiles  sinon  nuisibles. 

'   Avant  que  la  terre  fût  achevée,  c'esl-à-dire 
avant  les  premiers  commencements  de  Tes- 

'  pèce  humaine  et  de  son  histoire,  il  ne  pou- 
vait en  effet  y  avoir  de  chronologie  qui  en 
méritât  le  nom.  Que  Buffon  assigne  aux  six 
premières  époques  de  la  nature  des  nombres 
aussi  grands  qu*il  lui  plaira,  de  vingt-six, 
trente-cinq,  quinze,  dix  mille  ans,  l'intelli- 
gence humaine,  qui  sent  ses  limites,  sourit 
de  ces  calculs,  que  Timaçination  rassemble, 
dût-elle  admettre  l'exactitude  du  dévelop- 
pement des  époques  elles-mêmes,  encore 
moins  Thistorien  est-il  empressé  d*en  charger 
sa  mémoire.  Les  chronologies  primitives  de 
différentes  nations  rentrent  évidemment 
dans  la  même  classe  que  celle  de  Buffon  ; 
elles  vont  se  perdre  dans  ces  ftges  où  ré- 
gnaient les  dieux  et  les  éléments,  c'est-à- 
dire,  dans  les  temps  de  la  formation  de  la 
terre,  tels  que  ces  nations  passionnées  pour 
les  nombres  infinis  se  les  représentaient 
d'après  les  révolutions  des  deux  ou  les 
symboles  obscurs  des  plus  anciennes  tradi- 
tions figurées. 

<  Ainsi ,  chez  les  Égyptiens,  le  règne  de 
Yulcain,  créateur  du  monde,  est  indéfini; 
celui  du  soleil,  son  fils  et  son  successeur, 
dure  30,000  ans,  et  enfin  Saturne  et  les  au- 
tres douze  dieux  régnent  SjdSik  ans  avant  les 
demi-dieux  et  les  hommes,  leurs  derniers 
successeurs  ;  il  en  est  de  môme  des  tradi- 
tions de  la  haute  Asie  concernant  la  création 
et  les  diverses  époques  qui  Tont  suivie. 
D'après  les  Parsis,  les  saints  anges  de  lu- 
mière ont  régné  3,000  ans  sans  ennemis  ; 
3,000  ans  suivirent  avant  l'apparition  du 
latireau  monstrueux,  d'où  naquirent  d'abord 
différentes  créatures  et  enfin  Meschia  et 
Hescbianè ,  l'homme  et  la  femme.  La  pre- 
inière  époaue  des  peuples  du  ïbibet  se  pro- 
longe indéOmment  pendant  tout  le  règne 
des  Lahs;  la  seconde  est  de  80,000  ans;  la 
troisième  de  40,000;  la  quatrième  de  âO,000, 
d'où  ils  descendent  bru^uement  à  une  pé- 
riode de  dix  années;  alors,  ils  s*élèvent  de 
nouveau,  par  degrés,  jusqu'à  un  intervalle 
de  80,000  ans.  Les  périodes  des  Hindous 
avec  les  métamorphoses  de  leurs  dieux, 
celles  des  Chinois,  oui  remplissent  aussi  les 
transfigurations  de  leurs  anciens  rois,  re- 
montent encore  uîus  haut.  Vaines  chimères, 
qui  embrassent  l'infini  et  n*eussent  enfanté 
que  le  néant  si  elles  n'avaient  été  réduites 
jiar  Moïse  è  leur  véritable  expression,  puis- 
que, d*après  le  rapport  même  des  traditions, 
elles  appartiennent  à  ladescription  de  lacréa- 
tion  du  globe  et  non  à  l'histoire  de  Thomme. 
«  Secondement.  Vante-t-on  la  jeunesse  ou 
la  vieillesse  du  monde!  on  a  égalemnt  rai- 
son. Le  noyau  du  globe  est  incontestable- 
ment de  la  plus  haute  antiquité,  et  de  lon- 


gues révolutions  se  sont  succédé  avant 
que  les  matières  qui  l'enveloppent  aient  été 
achevées.  Ici  Moïse  laisse  h  chacun  la  liberté 
de  déterminer  Tépoque  cni'il  lui  plaît  et  de 

Erolonger  autant  qu  il  lui  semble  convena- 
le  le  règne  û'Alorus  (la  lumière),  d'Uranm 
(le  ciel),  de  Gea  (la  terre),  d*Hétlù8  (le  soleil), 
et  ainsi  des  autres.  Il  ne  calcule  point  les 
époques  de  ce  genre,  et,  pour  mieux  les  évi- 
ter, il  a  enfermé  son  système  descriptif  dans 
la  période  la  plus  brève  d'une  révolution 
terrestre.  Quoi  qu'il  en  soit,  î'esi^èce  hu- 
maine est  d^aulant  plus  jeune  que  ces  révo- 
luttons  sont  plus  anciennes  et  qu'elles  ont 
le  plus  duré;  car,  d'après  toutes  les  tradi^ 
lions  et  suivant  la  nature  môme  des  choses, 
elle  fat  la  dernière  production  qui  signala 
l'œuvre  du  Créateur.  Je  sais  donc  gré  au  na- 
turaliste d'avoir  élagué  ces  anciennes  fables 
toutes  monstrueuses;  la  nature  et  le  genre 
humain,  tels  qu'ils  sont  actuellement,  suffi- 
sent à  remplir  le  cercle  entier  de  mou  intei^ 
ligence. 

«  Quant  à  la  création  de  Thomme,  l'histo- 
rien répète  aussi  qu'elle  eut  Heu  aussitôt 
que  le  permit  le  développement  naturel  des 
choses.  «  Pendant  qu'il  n*y  avait  ni  plante, 
«  ni  arbre  sur  la  terre,  continue-t-il,  l'homme, 
<  que  la  nature  a  destiné  à  les  cultiver,  no 
«  pouvait  pas  yivro.  Aucune  pluie  n'arrosait 
«  le  sol;  mais  des  vapeurs  s'élevèrent,  et  il 
«  fut  formé  d'une  argile  détrempée...  animé 
«  du  souiSe  de  vie ,  il  devint  un  être  vi- 
€  vaut.  »  Ce  simple  récit  me  paraît  com- 
prendre tout  ce  que  l'homme  est  capable  de 
connaître  de  son  organisation  même,  après 
la  foule  d'observations  physiologiques  qui 
ont  été  faites. 

«Ainsi,  l'homme  en  recevant  le  soufDe  de 
la  vie  devint  réellement  une  âme  active  et 
libre;  de  ce  moment,  il  acquit  et  développa, 
avec  la  chaleur  vitale,  le  pouvoir  d'agir,  de 
sentir  et  de  penser  comme  un  être  qui  s'ap- 
partient et  ne  relève  que  de  soi.  E'i  cola,  la 
plus  ancienne  philosophie  est  d'accord 
arec  les  découvertes  les  plus  récentes. 

«  Le  premier  séjour  de  l'homme  fui  unjar^ 
dm,  et  ce  caractère  traditionnel  est  tel  que 
la  philosophie  (53)  seule  pouvait  l'inventer. 
Pour  l'homme  nouveau-né ,  le  genre  de  vie 
que  favorisait  l'Eden  était  le  plus  facile, 
puisque,  sans  excepter  ragricnllurc,  il  n'en 
est  aucun  qui  n'exige  un  certain  art  et  une 
expérience  plus  ou  moins  consommée.  Ce 
trait  indique  ce  que  confirme  la  disposition 
entière  de  notre  être  que  l'homme  n'est  pas 
fait  pour  l'état  sauvage,  mais  pour  une  vie 
paisible  et  de  douces  occupations.  Aussi, 
comme  l'Auteur  des  choses  n'ignorait  pas 
la  destination  de  ses  créatures,  l'homme, 
avec  tous  les  autres  êlros,  fut  créé,  pour 
ainsi  dire,  dans  son  élément  au  centre  du 
genre  de  vie  pour  lequel  il  était  né;  chacun 
de  ses  retours  vers  la  vie  sauvage  est  une 
dégradation  qu'entraînent  la  nécessité ,  le 
climat  ou  quelque  passion  à  laquelle  il  a 


(52Q  Oa  ne  voit  pas  trop  ce  que  la  pnilosophie     gîlc  a  bien  pepr  de  pror.o  cer  le  mot  de  rcTéla- 
ieut  foira  ici.  Le  docte  niinlsue  du  sa.nl  Evan-     tian  ! 
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laissé  prendre  un  empire  absolu.  Partout 
où  ces  chaînes  ne  pèsent  .pas  sur  4uî,  \\  vit 
heureux  ot  tranquille  suivant  le  témoignage 
de  son  histoire.  Rien  ne  l'a  rendu  sauvage 
que  le  sang  des  animaui,  la  chasse,  la  guerre 
et  les  égarements  de  la  société  humaine. 
•Dans  la  plus  ancienne  des  traditions,  on  ne 
\oit  aucun  de  ces  monstres  imaginaires  qui 

f>ortent  autour  d*eux  le  carnage  pendant  de 
ongs  siècles  et  remplissent  ainsi  leur  hor- 
•riûie  destination.  Ces  contes  barbares  n*ont 
•commencé  à  paraître  dans  les  contrées  éloi- 
gnées et  grossières  qu*après  la  dispersion  du 
.genre  humain.  Les  poètes  venaient  ensuite 
^ui  se  plurent  à  les  imiter  en  les  exagé- 
rant; ils  laissèrent  leur  héritage  k  Thislo- 
rien  compilateur  qui  le  transmet  à  son  tour 
au  métaphysicien;  mais  ni  les  abstractions 
•de  la  «métaphysique,  ni  les  merveilles  de  la 
poésie  ne  donnent  une  histoire  véritable- 
ment originale  de  Thumanité.  »  (Herdea, 
trad.  Quinet,  Idées  sur  rhistoire  de  l'huma^ 
nité^  liv.  X,  cti.  4.)  —  Herder  était  rationaliste 
décidé. 

Chapitre  XIX.  —  Critique  des  Kings  et  du 

TaoAe-Èing. 

€  le  ne  parlerais  pas  du  tout  des  lignes 
entières  et  des  lignes  brisées  de  Feu-chi» 
«dans  lesquelles  les  Chinois  des  temps  moder- 
nes ont  cherché  une  profonde  sagesse,  si 
ciuelquefois  on  n'avait  pas  aussi  pensé  parmi 
nuus  y  trouver  de  la  philosophie  ;  mais  il 
est  sûr  que  ces  objets  de  superstition  y\o\XT 
les  Chinois,  dont  l'origine  remonte  aux  temps 
•inythiques.ne  peu  vent  servir  maintenant  qu'à 
des  jeux  d*esprit.  Quant  aux  écrits  attribués  h 
tonfucius  (Kong-Fou-tseu),  et  qui  sont  pour 
'$es  compatriotescomme  les  sources  de  fa  sa- 
gesse, on  peut  remarquer  que  les  Chinois 
réputent  quelquefois  sagesse  tout  autre  chose 
jque  ce  que  nous  regardfons  comme  phlloso- 
plue  ;  car  ces  règles  de  conduite  et  ces  sen- 
tences morales  répétées  jusqu'à  satiété  » 
qu'on  rencontre  dans  les  écrits  de  ce  sage  ; 
ces  formes  de  pratiques  extérieures  qui  s'y 
trouvent  prescrites,  et  tout  cela  sans  le  moin- 
dre ensemble,  ne  mérUeni  de  nous  qu'un soU" 
Tire  sur  le  sérieux  plein  de  raideur  qui  vou- 
drait faire  passer  ces  maximes  pour  quelque 
^hose  d'important.  Il  faut  en  dire  autant  des 
écrits  de  mencius  (Meng-Tseu),  commentateur 
des  ouvrages  de  Confucius.  Les  œuvres  de 
Xao-r«eu,  sage  chinois,  qui  doit  avoir  existé 
avant  Confucius  environ  600  ans  avant  notre 
•ère,  sont  supérieurs  sous  le  point  de  vue 
spéculatif,  loute  son  histoire  est  néanmoins 
remplie  defablesinadmissibles,  comme  l'his- 
toire de  Confucius  n'est  qu'un  roman  vrai- 
semblable. Les  sentences  de  Lao-Tseu,  qu'on 
voudrait  bien  expliquer,  ce  qu'on  ne  peut 
faire  avec  certitude,  parce  que  nous  n'avons 

(54)  Rhode  «^explique  suffisaromeiil  là-dessus  î  Les 
tradittonê  religieuBCi  ,  et  louî  le  sy$lème  religieux  des 
Baclres^  de$  Mèdei  et  des  Perses,  page  44,  eic. 
(Noie  de  Ritter.) 

(o5)  Oa  croit  que  le  pehievi  ne  devint  la  langue 
écriie  que  Eoas  la  domlnaiioa  des  Parthes  :  le  pars! , 
dans  lequel  d'autres  parties  du  Zeid-Avesu  seul 
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•aucun  ferme  de  comparaison ,  sont  encore 
plus  obscures.  »  (IIittbr,  Histoire  de  la  phi- 
iosophit  ancienne^  trad.  Tissot.) 

Chapitre  XX. — Critique  du  Zend-Avesta. 

«  Le  Zend-Avesta  a  été  composé  de  plu- 
sieurs sortes  de  fragments  de  divers  ouvra- 
ges, en  différents  temps,  écrits  dansdillé- 
rentes  langues,  et  contenant  différentes  doi- 
trines.  Il  faut  surtout  faire  attention  à  la  dif- 
férence des  langues,  si  l'on  veut  avoir  un  ^i- 
gne  extérieur  auquel  on. reconnaisse  ce  qui 
est  ancien  ou  nouveau  dans  ces  fragments. 
Or,  il  est  essentiel  de  remarquer  ici  que  la 
dernière  partie  du  Zend-Avesta^  le  Boun- 
Dehesch^  n  est  pas  écrite  dans  l'ancienne  Lin- 
gue zende,  mais  dans  la  langne  pehievi.  El 
c'est  précisément  dans  cette  partie  que  se 
trouve  ce  qu'il  y  a  de  spéculatif  dans  le 
Zend'Avesta.  Cette  spéculation  comprend  des 
extraits,  des  explications,  même  des  inter- 
prétations forcées  des  anciennes  lois  reli- 
gieuses. Et  si  ce  n'est  assez  pour  rendre  sus- 
pecte Tantiquité  de  ce  livre  ou  plutôt  de 
cette  compilation,  ajoutons  qu'il  renferme 
des  fables  qui  ne, s'accordent  point  avec  les 
anciennes  traditions,  et  des  récits  qui  sont 
postérieurs  à  la  conquête  des  Perses  par  les 
Arabes  (54). 

«  Quand  même  les  parties  spéculatives  du 
Boun-Debesch  pourraient  être  anciennes,  il 
est  néanmoins  bien  évident  que,  comme 
toutes  les  parties  du  Zend-Avesta  qui  sont 
écri  tes  en  pehievi, ellesn'ontpu  du  raoinsétre 

composées  ou  travaillées  qu'après  un  grand 
changement  opéré  dans  toute  fa  Perse.  Or, 
DOttS  ne  pouvt)ns  trouver  aucune  époque  où 
cette  révolution  puisse  être  placée  avant  la 
conauête  de  l'empire  des  Perses  par  Alexan- 
dre le  Macédonien  [55].  »  (Ritter,  Hist.  de  la 
phil.  ane.f  liv.  ii,  en.  1".) 

Chapitre  XXL  —  la  Bible  est  le  plus  ancim 

des  livres. 

c  Sans  parler  de  la  grande  influence  que 
les  monuments  littéraires  des  Hébreux  ont 
exercée  sous  le  rapport  religieux ,  sur  une 
très-grande  partie  au  genre  humain ,  ils  of- 
frent un  immense  intérêts  l'historien,  au  lit- 
térateur, aupoëte.  Tandisque  les  Assyriens, 
les  Chaldéens,  les  Phéniciens  et  d^aulres 
peuples  de  l'Orient,  ont  complètement  dis- 
paru et  ne  nous  ont  râen  laissé  que  leurs 
noms,  tandis  que  les  Egyptiens  eux-mênaes, 
malgré  leur  haute  renommée  de  science,  ne 
nous  ont  léKué  que  quelques  signes  indé- 
chiffrables; Tes  Hébreux  seuls,  parmi  l<-S 
peuples  qui  les  entouraient,  ont  arraché  à  ^ 
rureur  des  temps  des  monuments  dont  la 
haute  antic|uité  déHe  les  plus  anciennes  pro- 
ductions littéraires  de  I  Orient  et  de  rOcn- 
dent«  Une  foule  de  notions  historiques  sur 
les  peuples  de  l'Orient  nous  manqueraient 

écrites ,  ne  commença  à  flenrir  que  sous  les  S  ssri' 
nides.  Rasck  (Sur  l^antiauilé  et  Vaulhenliciié  de  la 
langue  zende  et  du  Zend-AveHOy  irad.  par  le  bjro» 
de  llagea,  pag.  ii,  42)  suppose  que  lairaduciion 

g^hievi  n*a  élé  IVile  que  sous  le  Sassanitlc  Artlesclun 
abegao  ,  environ  230  ansaprô»  Jésus  Christ;  ^^^ 
c  est  peu  vraisemblable.  (Note  de  Ritteiu) 
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complètement  si  nous  ne  pouvions  consulter 
les  documents  bibliques.  C*est  dans  ces  do- 
cuments seuls  que  nous  trouvons  quelques 
traces  de  l'histoire  primitive  du  genre  hu- 
main. »  (HuNK  y  La  Palestine  [56]. 

Chapitre  XXII.  —  Dédain  ridicule  du  xviii* 
siècle  pour  la  Bible. 

Le  Rationaliste.  —  Les  livres  de  Moïse 
sont  un  recueil  de  mythes  qui  n(r  méritent 
aucune  attention  sérieuse  et  ne  contiennent 
aucun  renseignement  sur  l'histoire  primitive 
du  genre  hutnain.  En  un  mot ,  il  faut  ac- 
cepter les  théories  du  ilviii*  siècle  sur  le 
Pentateuque^  renouvelées  plus  ou  moins 
complètement  de  notre  temps,  parEichhorn, 
Gabier,  SchelKng,  Bauer,  Hartmann,  Valer, 
de  Wette  et  de  Bohlen,  etc.,  et  répéter  ces 
paroles  de  Hum»  :  «  Nous  voyons  d'abord 
un  livre  qui  nous  est  présenté  par  un  peu- 
ple igiiorant  et  barbare,  écrit  dans  un  temps 
où  i(  éteil  plus  barbare  encore,  et  vraisem- 
blaWemeat  longtemps  après  les  faits  qu'il 
C(Antient  :  aucun  autre  témoignage  ne  con- 
court à  Fui  prêter  son  appui;  il  ressemble 
à  tes  récits  ftibuteux  que  toutes  les  nations 
neusfontdeleur  origine.  Nous  lisons  ce  livre, 
et  nous  le  trouvoiis  rempli  de  prodiges  et  de 
miracles  :  ilnou^  décrit  un  état  du  monde 
et  de  la  nature  humaine  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  celui  d'aujourd'hui  ;  notre 
chute  de  cel  état  ;  la  destruction  du  monde 
par  un  déhige  :  le  choii^  arbitraire  d'un  peu- 
ple favori  du  Ciel ,  et  ce  peuple ,  ce  sont 
les  compatriotes  de  l'auteur,  enfin ,  leur  dé- 
livrance de  l'esclavage,  opérée  par  des  pro- 
diges les  plus  étonnants  que  l'on  puisse  ima- 
giner. 9  (Dixième  eesai  sur.  les  miracles^  à  la 
fia.) 

L'ApoLoaiSTB.  -^  «  En  nous  exprimant 
sur  le  sacenioce  des  Hébreus  aveo  une 
franchise  que  nous  n'avons  essayé  ni  de< 
déguiser',  ni  d'adoucir,  il  a  été  loin  de 
noire  pensée  d^Bitlaqaer  la  relij{ion  de  Moïse, 
en  elle-même. 

«  Nous  sommes  peu  disposés  à  nous  réunir 
è  ceux  qui  ont  placé  les  Juifs  au  dernier 
rang  des  peuples  anciens,  et  représenter  leur 
doctrine  comme  une  superstition  farouche  et 
fanatique.  Les  écrivains  du  xviii'  siècle  qui 
ont  traité  les  livres  saints  des  Hébreux  avec 
un  mépris  mêlé  de  fureur,  jugeaient  l'anti- 
quité d'une  manière  misérablemeni  super- 
iicielie,  et  les  Juifs  sont  de  toutes  les  nations 
celle  dont  ils  ont  le  plus  mal  connu  le  |gé- 
nie,  le  earactère  et  les  instilutior^  reli- 
gieuses. Pour  s'égayer  avec  Voltaire  aux 
dépens  d*Ezéchiel  ou  de  la  Genèse ,  il  faut 
réunir  deux  choses  qui  rendent  cette  gaieté 
*  assez  triste  :  la  plus  profonde  ignorance, 
'  et  la  frirolité  la  plus  déplorable.  «tREiUAUiN 
Co:<fÇTA!«T,  De  la  religion  f  liv.  it,  ch.  U.) 

Quant  aui  objections  de  l'exégèse  a(le- 

(50)  M.  llunk  eii  iatf  rai-onalisle.  Malgré  noire 
étoîgnemenl  pour  ses  opinioDS ,  nous  avouons  sans 
peine  que  son  livre  est  plein  de  recherches  cuneo- 
s<*s  et  qiuelqiiefuis  approfondies ,  que  nous  désire- 
rloxis  v.vemeo*.  iroavvr  plus  dégai(  es  des  bypo  hèses 
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mande,  elles  reposent  aussi  sur  des*  suppot 
sitions  arbitraires ,  qu'on  proclame  fastueu-- 
sement  le  dernier  mot  de  m  science  histo- 
rique. M.  Edgar  Quinet,  si  peu  suspect  sur 
ce  point,  est  obligé  de  l'avouer.- 

Chapitre  XXIIL  —  Des  objections-  de  Veœé^ 
gèse  allemande  appliquée  à  V Ancien  Testa- 
ment. 

«  Depuis  un  demi-siècle,  le  texte  de 
l'Ancien  Testament  a  été  examiné  de  plus 
près  que  jamais.  L'Allemagne  s'est  char- 
gée de  ce  soin.  L'esprit  de  l'homme  veut 
entin  voir  clair  dans  le  livre  de  Dieu.  H 
reprend ,  il  pèse  en  ce  moment  chaque 
syllabe;  il  s'acharne  à  ce  jeu  du  hasard;, 
jamais  si  rude  assaut  n'a  été  donné  à  la 
lettre.  Que  va-t-il  arriver?  Si  l'on  ne  con- 
sulte que  les  apparences^  tout  est  irrévo- 
cablement changé  par  les  découvertes  de 
la  critique  :  il  faut  que  l'orthodoxie  le 
confesse  elle-même.  Si ,  après  ce  premier 
éblouissement  f  on  examine  les  résultats  « 
on  les  trouve  mêlés  à  tant  de  conjectures 
et  d^ hypothèses  ^  que  Von  désespère  de  rien 
fonder  encore  sur  celte  base.  £n  substituant 
partout  l'action  vague  du  temps  à  la  plaça* 
des  personnes,  en  abolissant  toute  renom- 
mée particulière,  a-t-on  assez  considéré  que^ 
ce  système,  qui  s'applique  facilement  aux 
peuples  chet  lesqpels  l'homme  disparaît 
dans  la  caste,  est  en  contradfclron  presque 
centinuelle  avec  le  génie  de -tous  les  au- 
tres? Ce  ne  sont  pas  des  dynasties  héré- 
ditaires qui  composent  leur  passé,  mais 
des  individus,  des  figures  indestructibles. 
Pour  mieux  retrancher  Moïse  de  l'histoire, 
que  ne  commencez-vous  par  en  retrancher 
le  peuple  hébreu  lui-même? 

«  Qu'importe,  au  reste,  que  l'on  conteste 
à  Moïse  un  certain  nombre  de  règlements, 

do  récits^. 

•  .  .  .  ,  si  on  luv  accorde  la  pleine 
possession  de  l'idée  de/^ovaA,  en  quoi 
consiste  véritablement  le  miracle  de  la 
vie  ?  Que  sert  de  faire  commencer  Iq  t-héo- 
cratie  après  la  destructipn  de  Jérusalem, 
si  on  ne  lui  dispute  pas  ses  doctrines? 
Qu'elles  datent  de  l'Ççypte  ou  de  Baby- 
lone,  en  sont-elles  moins  extraordinaires 
pour  cela?  Réglez ,  changez,  à  votre  grèf 
la  chronologie  des  monuments  hébraïques, 
vous  ne  pourrez  nier  qu'un  mèmorgénie 
ne  règne  dans  tous,  et  c'est  ce  génie  qui 
est  à  lui  seul  toute  la  difficulté.  On' a» 
beau  l'éloigner  paie  la  pensée  aux  dernieis 
conGns  de  l'antiquité,  ou  le  rap()rocher, 
tantôt  le  vieillir,  tantôt  le  rajeunir,  la 
raison  humaine  ne  s'en  débarrasse  pas  ca 
le  transportant  ainsi  de  siècle  en  siècle  à 
tous  les  points  de  la  durée.  A  la.  fip».  il 
faut   entrer   en  discussion   avec   lui^;.   en 

Suelque  endroit  aue  se  fasse  la  rencontre  , 
le  est  presque  également  chanceuse.  •  (Ed- 


du  système  mythique.  Il  a  rectiûéptnsienrs  des  as- 
sertions erronées  de  11%  Salvador  et  montié  snra« 
bondamment  que  le  paniliéi.me  n'était  pas  la  doc- 
tiine  de  Moise.  ' 
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«nr  Quij^BT,  Génù  des  religions,  de  la  fte- 

ii^^iou  hébraïque.) 

Les  historiens  allemands,  qu'on  accu- 
sera le  moins  de  préjugés  chrétiens,  recon- 
naissent sans  hésitation  rimportaoce  scien- 
tifique et  la  valeur  du  Pentateuque,  comme 
monument  de  l'histoire  prirailive  (57). 

Chapitre  XXIV Authenticité  du  Penta- 

teuquem 

Le  Rationaliste.  —  «  Je  pense,  dit  Taù- 
teur  de  VExamen  important,  oue  les  Juifs  ne 
surent  lire  et  écrire  que  penaant  leur  capti- 
vité chez  les  Clialdéens  ;  je  conjecture  qa'Es- 
dras  forgea  tous  ces  contes  de  Peau-drAne, 
au  retour  de  la  captivité;  il  les  écrivit  en 
hutres  chaldéennos,  dans  le  jargon  du  pays. 
Je  crois  que*  Jéréraie  put  contribuer  beau- 
coup à  la  composition  de  ce  roman.  » 

«  Moïse  n'a  pas  pu  écrire  le  Pentateufue. 
11  est  incertain  si  de  son  temps  Tart  d'écrire 
était  connu*;  s'iL  Tétait,  Ton  écrivait  tout  au 
])lus  en  hiéroglyphes.  On  ne  savait  encore 
^'raver  que  sur  la  pierre,  le  bois ,  la  brique 
ou  le  plomb;  toutes  ces  matières  étaient  d  un 
usage  trop  incommode  pour  que  Moïse  ait 
pu  y  graver  un  livre  aussi  considérable  qu'est 
le  Pentateuque.  Au  milieu  d'un  désert  ofi  il 
manquait  de  tout,  comment  aurait-il  pu  trou- 
vt^r  des  gravures  et  des  matières  propres 
à  faire  un  livre  que  l'on  pût  aisément 
transporter?  Il  est  dit  dans  le  Deutéroname 
(cb.  XXVII,  ▼.  8),  et  dans  Jostfcf  (ch.viii,  v.  31), 
que  l'on  écrivit  le  Deutéronoms  sur  un  autel 
de  pierres  brutes,  enduites  de  mortier.  Peut- 
on  écrire  tout  un  livre  sur  du  mortier  (58).  ?  » 

«  Les  peuples  errants  doivent  être  les 
derniers  qui  o<it  écrit,  parce  qu'ils  ont  moins 
de  moyens  que  les  autres  d'avoir  des  archi- 
ves et  de  les  conserver;  ils  ont  peu  de  be- 
soins, peu  de  lois,  peu  d'événements  ;  ils  ne 
sont  occupés  que  d'une  subsistance  précaire, 
une  tradition  orale  leur  suflit.  Croira-t-on 
que  les  Arabes  vagabonds  et  voleurs  qvtî 
errent  dans  des  montagnes  de  sable  aient  eu 
des  Thucydides  et  des  Xénophons?  Les 
Juifs,  avant  Saul,  ne  paraissent  qu'une  horde 
arabe  du  désert  (59)  :  ils  n'ont  donc  point  eu 
de  législateur  ni  d  historien.  » 

«  Philon  nous  apprend  qu'Israël  est  un 
terme  cbaldéen  ;  que  ce  nom  fut  donné  par 
les  Chaldéens  aui  justes  consacrés  à  Dieu. 
Les  Juifs  n'appelèrent  donc  Jacob  Israël, 
ils  ne  se  donnèrent  le  nom  d'Israélites  que 

(57)  On  trouvera  leurs  ti'rooîgnages  dans  ma 
Défense  du  Chrhtianisme  historique. 

(58]  V.  Philosophie  de  VHist,;  Défense  de  mon  on^ 
cle;  Diet.  philos,  j  an .  Moïse;  Quest.  de  Zapata;  Examen 
imporiant  ;  Catéchisme  de  Vhonnète  homme ,  la  Bibtê 
enfin  expliquée;  Qufst,  sur  fEncyclop.;  VEsprit  du  /»- 
daisme;  Analyu  de  la  Rtligion  chtétUnue^  par  Du- 
MARSAis,  etc. —  La  pluvari  des  ouvr;'ges  cités  ici 
bORi  de  Votiain*. 

m)  Philos,  de  /7/tsl. ,  c.  38,  S  2. 

(00)  Philos,  de  IHisl. ,  c.  59  :  \)nestJ»ur  VEneyclo- 
pédie,  an.  MoT^e;  liihle  expliquée,  i».  8i.  — C'est  un 
voj  f-ût  au  P.  Uaraouin  :  scou  lui,  il  y  a  ^uhVEtiéUe 
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lorsqu'ils  enrent  quelque  connaissance  du 
cbaldéen  :  or,  ils  ne  purent  avoir  eonnais- 
sance  de  celte  langue,  que  lorsqe'ils  furent 
esclaves  en  ChaJdée.  Puisque  ce  nom  se 
trouve  dans  tous  les  livres  des  Jui&,  il  esl 
clair  qu'ils  n'ont  été  écrits  qu'après  la  can- 
tnrité.  Il  en  est  de  même  des  noms  BabtU 
Béthel,  Jahel,  etc.,  qui  sont  tous  chai- 
déens  (60).  » 

«  11  y  a  aussi  dans  le  Peniateuqut  des  choses 

Sue  Moïse  n'a  pas  pu  écrire,  et  qui  désignent 
videmmentlamaind'unauteurplus  récent.» 

«  Dans  le  chapitre  xu  de  la  Genèse,  v.  6, 
il  est  dit  que  quand  Abraham  arriva  dans  la 
Palestine,  les  Chananéensy  habitaient:  ceHe 
remarque  ne  peut  avoir  été  élite  que  par  im 
écrivain  qui  vivait  dans  un  temps  où  les 
Chananéens  n'étaient  plus  dans  ce  pays-îà , 
pr  conséquent  après  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine par  les  Israélites.  —  Chapitre  iiv, 
V.  U,  il  est  écrit  qu'Abraham  poursuivit  les 
rois  qui  avaient  pillé  Sodome,  jusqu'à  Dan  ; 
or,  cette  ville  ne  fui  ainsi  nommée  que  soas 
les  juges  ;  son  premier  nom  était  Lais  ((31). 

«  Chapitre  xxii,  v.  14.  La  montagne  de 
Mnria,  sur  laquelle  Abraham  voulut  immo- 
ler son  tils,  est  appelée  lamontagne  de  Dieu; 
elle  ne  fut  ainsi  nommée  que  plusieurs  siè- 
cles après,  lorsque  le  temple  y  fût  bâti. 

«  Chapitre  xxxvi,  v.  31,  l'historien  fait  I*c- 
numération  des  princes  qui  ont  régné  dans 
lldumée  avant  que  les  enfants  d'îsraèi  eussent 
un  roi;  ce  passage  démontre  qu'il  écrivit 
après  rétablissement  des  rois  chez  les  Is- 
raélites (62).  » 

«  Il  est  dit  dans  la  Genèse,  ch.  xxbi,  v.16» 
qu'Abraham  acheta  des  Héthéens  un  chain[) 
et  une  caverne  pour  servir  de  tombeau  à 
Sara,  sort  épouse,  et  qu'il  les  paya  quatre 
cents  sicles  d'argent,  monnaie  de  bon  aloi: 
or,  du  temps  d'Abraham  ni  même  de  Moïse, 
il  n'y  avait  poini  encore  de  monnaie  trappéo 
au  coin.  LaCenèie  n'a  donc  été  écrile  que 
dans  les  temps  postérieurs,  lorsque  l'argent 
monnayé  fut  connu*  Dans  un  endroit,  nous 
lisons  que  ce  champ  était  en  Hëbron;  dans 
u-n  autre,  qu'il  était  a  Sichem:  comment  con- 
cilier tout  cela  (63)  ?  » 

«f  L'auteur  du  Pentateuque  parle  ordinal' 
rement  de  Moïse  à  la  troisième  personne,  ce 
n'est  donc  pas  lui  qui  écrivait.  Dans  quel- 
ques endroits  du  Detêtéronome,  Moïse  |>arle 
lut-môme  aux  Juifs;  preuve  qu'alors  récri- 
vain  copiait  les  propres  termes  de  Moïse» 

des  gallicismes  et  plusieurs  lennet  de  b  basse 
la^ioiié ,  qui  n*éuieui  poiol  en  us»g6  aa  temps  de 
Virgile. 

(61)  /iirf.,  c.  rvni,  ▼.  Î9. 

(62)  Spwosa,  Traité  théoL  po'ff.  c.'8;  Bible  erfli- 
quée,p.  Si,  5S,  307,  eic. -^ il  y  uésinsl  En eitle 
p'asieurs  cbotM  qiie  Virgile  n'a  pas  pu  écrire;  le 
poète  fait  allusion  à  des  événements  po^lérieurs  au 
sîèt  le  d'Âuguite.  Cesl  ainsi  que  raisonne  le  P.  H^r- 
devin. 

(G3)  Quest.  sur  r Encyclopédie,  arl.  Akcent;  Bible 
expliquée,  p.  59.  —  Le  P.  tturitouin  reproche  mussi 
des  auacUroiiismes  à  Virgile. 
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et  qu*aineurs  il  composait  d'imagination. 
—  Èjtadê,  eh.  yi,  ▼.  25  et  27,  il  est  dit  : 
«  C*e9l  cet  Aaron  et  ce  Moïse  auxquels  Dieu 
«  comikianda  de  faire  sortir  de  TEgypte  les 
€  enf/ifiCs  d*lsraêl;  ce  sont  eut  qui  parlèrent 
«  h  Pharaottf  »  etc.  Jamais  un  écrirain,  par- 
lant de  loi-méme  ne  s*est  ainsi  exprimé  (64). 
Le  Peniai9Uqu9  dit  plusieurs  choses  que 
Hoise  n'aurait  pas  pu  dire  décemment  de 
luî-mdme  :  que  Dieu  parlait  à  UoUeJàee  à 
faee^  eamme  uH  amt  à  son  ami  {Exode  f 
c&.  xxxni«  ▼.  11)  ;  quil  ét&it  le  plus  doux  des 
hommes  {Num.  ;  cb.  xii,  7.  3, 7, 8);  qu'il  itaxt 
im  homme  divin  {Deut.^  ch.  xxxiii,ir.  1.)  ;  qu'il 
n'y  eui  plus  jamais  en' Israël  de  prophète  sem- 
blable à  Moïse  {Deut.f  ch.  xxxiTy  y,  10).  Dans 
ce  même  chapitre,  sa  mort  est  rapportée  ; 
sans  doute,  Moïse  n*a  pas  écri t  après  sa  mort .  » 

Les  exégètes  protestants  de  l'Allemagne 
ont  généralement  accepté  ces  théories  que 
nous  résumons  brièyement: 

Pour  qu'un  ouvrage^  disent- ils,  puisse 
être  considéré  eamme  émané  d^une  seule  épo-- 
que  ei  d'un  seul  auteur ^  il  faut  avant  tout 
quil  soii  exempt  de  répétitions  inutiles^  de 
contradictions  et  d'anachronismes:  il  faut  aussi 
qu'on  y  reconnaisse  un  ptan  suivi  et  qu'il  y 
ait  umté  dans  les  différentes  parties.  Or^  le 
PenCateuque  ne  répond  pas  entièrement  à  ces 
esigenee»  de  la  critique. 

Toutes  ces  difficultés  et  bien  d'autres  que 
nous  ne  pouvons  exposer  ici  ont  gravement 
compromis  la  tradition  qui  veut  que  le  Pen- 
tateuque,  dans  sa  forme  actuelle  f  soit  Fou^ 
vrage  de  Motse. 

«  L'AroLOGisTB.  —  Pour  faire  disparaître 
ce^  difficultés,  on  a  eu  recours  à  différentes 

liypolhèses ,  on  a  fait  remarquer  que 

Moïse  était  Fauteur  classique  de  la  nation, 

Sue  fes  prêtres  et  les  lévites  étaient  obligés 
e  rétodier,  et  qu*on  le  lisait  publiquement 
tous  les  sept  ans.  Il  n*est  donc  pas  éton- 
nant que  les  auteurs  des  siècles  suivants 
aient  pris  Moïse  (05)  pour  modèle;  il  est 
iH>ssible  que  la  langue  parlée  ail  différé  de 
U  langue'  écrite.  En  outre,  on  a  cité  avec 
raison  l'exemple  de  Tarabe  et  du  syriaque 
qui,  pendant  une  longue  suite  de  sfècles, 
n'ont  subi  aucune  modiBcation  notable.  Le 
style  verbeux  et  prolixe  du  Deuiéronome 
s*explique  par  la  vieillesse  de  Moïse  et  on  y 
reconnaît  le  langage  d'un  père  qui  donne 
ses  derniers  conseils  à  ses  enfants  qu'il  va 
otiitter  pour  toiyoors.  Quant  à  la  difficulté 
des  miracles  qu'il  n'est  pas  facile  d'éliminer 
de  la  sorte,  les  supernaluralistes  ne  la  recon» 
naissent  pas  ;  car  ils  admettent  les  miracles 
ilans  toute  la  force  du  terme.  Les  raliono- 
(u/ej,  partisans  de  l'authenticité,  tels  que 

(64)  hn  P.  flardooin  objer  te  aussi  contre  Y  Enéide^ 
qiie  le  Leéle,  au  lieu  de  faire  toujours  parler  les  »c- 
leurs  oe  son  puétne,  parfe  M>oveiii  lui-uiéme,  ce  qui 
esi  oHitralre  aux  régies  du  poëjie  épique. 

(65)  Ceci  expique  les  rapports  de  siyle  qu*oo 
Uottfe  eiiire  Muïic  et  les  écfivuius  posléncurd. 


Eichhorn,  Rosenmûller  et  autres  font  des 
efforts  inouïs  (66)  pour  expliquer  les  faits 
les  plus  invraisemblables  d'une  manière  na- 
turelle en  contestant  le  caractère  mythioue 
et  épiaue  du  Pentoteuque.  Non  contents  (ra- 
voir réfuté  les  difficultés  élevées  par  les  cri- 
tiques avancés,  les  partisans  de  la  tradi- 
tion ont  allégué,  en  faveur  do  l'authenticité, 
un  certain  nombre  de  preuves  directes  qui 
ne  sont  pas  sans  importance,  et  dont  nous 
allous  citer  les  plus  fortes  :  1**  dans  le  Deu- 
téronome^c'esi  Moïse  lui-même  qui  parle;  lui 
seul  pouvait  parier  ainsi.  11  s'adresse  à  des 
hommes  qu'il  a  guidés  pendant  de  longues 
années,  et  il  leur  rappelle  souvent  les  évé- 
nements dont  ils  ont  été  témoins  et  la  pro^ 
tection  miraculeuse  par  laquelle  Dieu  s^est 
manifesté  à  eux.  Un  auteur  plus  récent  qui 
eût  voulu  se  faire  passer  pour  Moïse  n'au- 
rait pas  été  capable  d*entrer  si  bien  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  Moïse 
et  de  donner  à  sa  composition  la  véri- 
table couleur  des  temps  et  des  lieux  sans 
se  trahir  çà  et  là  par  une  inadvertance.  Or, 
le  Deutéronome  rédigé  par  Moïse  (cb.  xxxi,. 
y.  9  et  ^)  .suppose  la  rédaction  des  trois 
Hvres  précédents;  car  Moïse  fait  souvent 
allusion  aux  lois  et  aux  événements  rappor- 
tés dans  ces  livres.  Enfin  les  quatre  livres- 
supposent  la  Genèse  qui,  comme  nous  l'a- 
vons  dit,  est  l'introcfuctioa  indispensable 
des  livres  de  la  loi. 

«  3*  Le  Pentateuque  renferme  un  çrand 
nombre  de  données  historiques,  poliligues 
et  géographiques  qui  s'adaptent  très-oien 
aux  temps  de  Moïse.  La  Genèse^  par  ses  tra- 
ditions sur  le  monde  primitif,  nous  révèle 
un  auteur  très-ancien.  Ua  auteur  hébrea 
postérieur  à  Mo'ise  n'aurait  pu  posséder  une 
connaissance  aussi  parfaite  de  l'Egypte  et 
de  l'Arabie  que  celle  qui  se  révèle  dans  le 
Pentateuque  (o7J.  Et  dût-on  admettre  (ce  qui 
est  peu  probable)  qu'un  autre  eût  cherche  h 
s'approprier  ces  connaissances  par  l'étude,, 
il  n  aurait  pu  manquer  de  se  trahir  souvent 

Kr  des  inexactitudes  et  des  aiiachronismes^ 
ins  la  Genèse  (ch.  x,  y.  11  et  12),  la  cé- 
lèbre Minive  est  encore  une  ville  de  peu 
d'importance  ;  la  grande  ville  de  l'Assyrie,, 
c'est  Hésen,  dont  il  n'existe  aucune  trace- 
dans  les  autres  livres  de  la  Bible.  La  ville 
de  Tyr,  si  célèbre  dès  le  temps  de  David,  et 
dont  le  nom  se  trouve  déjà  dans  le  livre  de 
Josué  (xix,  29)  n'est  mentionnée  nulle  part 
dans  le  Pentateuque;  un  auteur  récent  au-^ 
rait-il  manqué  de  la  placer  dans  la  Uble 
généalogique  de  la  Genèse  (ch.  x)  h  côté  de 
Srdon?  Le  Pentateuque  narle  souvent  des 
statues  des  dieux  chauaneens  et  de  leurs  aur 
tels,  mais  il  ne  leur  connaît  pas  encore  de 
temples  que  nous  trouvons  pourtant  à  l'épo* 
que  des  sages.  C'est  donc  un  auteur  très- 
ancien  qui  nous  parle  dans  le  Pentateuque  ; 

(M)  El  fort  malheureux.  V.  ma  Défense  du  Chris- 
tiatdime  historique  ^  loiuel*',  rÂlltiu«gae  pendant 
riuflueiice  franc  âS:?. 

(G7)  Vuir  hur  ce^  deux  questions  ilENCiTENDERC, 
Les  livres  de  Moïse  ei  CEgijpte,  et  Léon  de  Ladordc, 
Commentaire  géographique  sur  t^Exode  et  tes  Nombres^ 
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auraiUeHe  pu  passer  sans  opposition  ? 

admissible  que  les  anciens  et  tout  le 

*  se  fussent  soumis  à  Tautorité  du 

'iroduit  par  Hilkia,  si  Texistence  anté- 

-  d'un  code  attribué  à  Mois»  n^avait 

•lé  généralement  connue  T  Quant  au 

.  etrouvé  par  Hilkia  et  qui  fit  tant  de 

ion»  quelques  critiques  ont  pensé  que 

l'autographe  de  Moïse,  comme  le  fait 

>c  le  deuxième  livre  i\es  Chroniqu€$ 

'  ),  ou  quelque  autre  exemplaire  pré* 

jui  était  déposé  dans  le  temple  et  qui 

Mé  caché  sous  les  règnes  impies  de 

<5é  et   d'Amopy  durant  lesquels  les 

ipiaires  en  général  étaient  probablement 

IIU8  fort  rares.  Selon  Hartmann  lui- 

»  (If  C.9  p.  572)9  on  reconnaît  claire- 

»  dans  toute  la  conduite  du  roi  Josias 

ifayait   jamais  douté  de  l'existence 

code  de  Moïse  et  que  son  extrême 

ion,  en  entendant  faire  la  lecture  de 

ours  {passages  provenait  de  ce  que  leur 

'»^nu  lui  était  resté  inconnu  jusqu'alors. 

-^'ailleurs,  si  le    Pentateuque  datait  du 

te  de  Josias  ou  de  quelque  autre  époque 

uis  David,  on  n'aurait  pas  manqué  d'y 

oduire  quelques  détails  sur  les  ancêtres 

a  famille  royale,  h  qui  on  aurait  donné 

autre  origine  que  celle  dérivée  d'un 

^te  (Gen. ,  ch.  xxxvui).    La  royauté 

ait  été  traitée  plus  favorablement  que  ne 

»it  le  Deutéronome  (  ch.  xvii,  v.  15-20  )  ; 

:i*aurait  pas  reconnu  tant  de  privilèges  à 

ace  de  Joseph  (  Gen.,  xxxxiy,  26  ;  Deul., 

iiu,    16);   on    n'aurait    pas  non  plus 

iodu  de  faire  la  guerre  aux  Moabites , 

V  Ammonites  et  aux  Edomites,  que  David 

libattit  avec  succès.  Moïse  et  son  succès- 

it  Josué  avaient  seuls  intérêt  à  recom- 

uder  des  ménagements  à  l'égard  de  ces 

jples.  »  (  MuNK  ,  La  Palestine,  ) 

On  trouvera  des  solutions  plus  étendues 

ns  le  célèbre  ouvrage  du  D'  Hbngstbn-» 

RG,  écrivain  protestant  Cet  ouvrage  est 

titulé  :      Autnenêicité    du     Peniateuaue^ 

SI.  de  Valroger  et  André  en  ont  puolié 

i'5  fragments  dans  les  Ânnale$  de  philoso- 

hie  chrétienne  et,  M.  Grandpierre  en  a 

^naljsé  quelques  parties  dans  son  livre  sur 

e  Peniaieuque. 

Chapitre  XXV.  —  Résumé  du  Pentaieuque. 

«  Les  antiques  monuments  littéraires 
attribués  à  Moï^e,  qui  se  trouvent  en  têie 
dç   la  Bible,  sont  appelés,    par  les  Juifs, 


Thorah  (loi);  le  nom  de  Pentaieuqus 
(  fTfvrm u^op  )  leur  fut  donné  par  les  traduc- 
teurs crées,  parce  qu'ils  se  composent  de 
cinq  litres^  savoir:  la  Genis^^  VExodCf  le 
Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome. 
Ces  cinq  livres  forment  un  ensemble,  dont 
le  but  principal  est  de  nous  faire  connaître 
l'origine  du  peuple  hébreu  et  son  histoire 
primitive  jusqu'à  son  établissement  dans  le 
pays  de  Chanaan.  Moïse  est  le  centre  de  cette 
relation,  et  sa  législation  y  est  exposée,  nou 

|)as  dans  uu  ordre  systématique,  mais  diaprés 
a  suite  historique  des  inspirations  du 
législateur  et  des  communications  qu'il  en 
fit  au  peuple.  La  Genèse^  qui  commence  par 
la  création  du  monde  et  qui  finit  par  la 
mort  de  Joseph,  est  une  irtrodi«clion  indis- 
pensable à  Tœuvre  de  Moïse.  Après  avoir 
rapporté  les  antiques  traditions  sur  la  créa- 
tion et  la  généalogie  antédiluvienne  d'Adam 
jusqu'à  Noé,  le  seul  qui  fut  jugé  di^e 
d'être  le  propagateur  de  l'espèce  humaine 
après  le  déluge,  Fauteur  nous  fait. connaître 
rapidement  les  peuples  qui  descendirent 
des  trois  fils  de  Noé.  S*arrêlant  à  la  race  de 
Sem,  il  nous  montre,  à  la  dixième  généra- 
tion, Abraham,  la  souche  du  peuple  nébreu« 
et  il  nous  fait  connaître  en  détail  l'histoire 
des  patriarches  qui  se  termine  par  la  béné- 
diction donnée  par  Jacob  à  ses  douze  fils , 
entrant  tous  dans  l'alliance  d*Abraham 
Ainsi  H  nous  fait  voir  le  Dieu  unique  qui 
plane  sur  l'Univers  créé  par  sa  volonté,  el 
qui  accorde  sa  protection  toute  particulière 
aux  patrianhes  du  peuple  hébreu.  Le  livre 
de  V Exode  tire  son  nom  de  la  sortie  d*Egypte 
dont  il  expose  les  détails  ;  il  renferme  une 

È rende  partie  des  lois  civiles,  et  le  récit 
istorique  y  est  continué  jusqu'à  la  cons« 
tructiou  du  Tabernacle.  Le  Lévitique  s'oc- 
cupe principalement  du  culte,  et,  en  géné- 
ral, des  lois  qui  concernaient  les  prêtres  et 
les  lévites  ou  dont  la  sauvegarde  leur  était 
confiée.  Le  livre  des  Nombres  renferme  plu- 
sieurs recensements  du  peuple  hébreu  ;  le 
récit,  qui  y  est  continué  jusqu'à  Tarrivée 
des  Hébreux  dans  les  plaines  de  Jéricho,  se 
trouve  interrompu  çà  et  là  par  des  lois  qui 
doivent  servir  de  compléments  à  celles  de 
YExode  et  du  Lévitique^  et  par  quelques 
lois  nouvelles  qui  concernent  surtout  le 
droit  public.  Le  Deutéronome  (seconde  loi  ) 
est  la  récapitulation  de  la  loi  mosaïque  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  à  laquelle  se  joint 
la  relation  des  derniers  actes  de  Mo'ise  et  de 
sa  mort.  »  (  Munk  ,  La  Palestine.  ) 


PEUXIÈMiî  PARTIE.  ^AUTORITÉ  DU  PENTATEUQUE 


Cbapitrb  1".—  Véracité  de  la  Genèse  ou  la 

Création, 
Ls  Rationaliste.  —  Il  n'est  pas  raisonna- 
ble d'admettre  avec  la  Genèse  une  création 


progressive,  l'existence  de  la  lumière  avant 
le  soleil,  l'œuvre  des  six  jours,  enfin  toutes 
les  autres  circonstances  que  raconte  l'auteur 
doivent  être  mises  sur  la  même  ligue  que  les 
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alors  pourquoi  oe  serait-ce  pas  Moïse  lui- 
luême  ? 

«  3*  La  langue  hébraïque  du  Peniateuque^ 
quoique,  en  général ,  la  même  que  celle  des 
))roplièles,  offre  cependant  des  particulari- 
tés que  nous  ne  trouvons  dans  aucun  autre 
livre  de  la  Bible.  On  n*y  rencontre  d'autres 
mois  étrangers  que  ceux  qui  sont  empruntés 
h  la  langue  égyptienne;  on  y  rencontre 
(les  archaïsmes  tels  qu^  le  masculin  nys  (puer) 
dans  le  sens  du  fémifiin  rpm  (puella)^  le  pro- 
nom personnel  de  la  troisième  personne  Mti 
dans  le  sens  de  /îûî  et  d'elle  (68.)  Beaucoup  de 
mots  et  de  tournures  de  phrases  se  trouvent 
particulièrement  dans  le  Pentateuque  et  man- 
(juent  dans  les  autres  livres  de  la  Bibles  en 
revanche,  ces  derniers  renferment  un  grand 
nombre  de  mots  et  de  phrases  qui  manquent 
conipléteqeht  dans  le  Pentateuque  ou  qui  y 
sont  fort  rares  (69). 

«  V  te  caractère  fragmentaire  du  Penta- 
tfuque^  loin  de  faire  suspecter  son  avttqea- 
tiçilé,  est  plutôt  une  preuve  que  Uoi(se  en 
est  féellement  l'auteur.  Le  mélange  continuel 
«les  récjls  historiques,  des  itinéraires  et  de^i 
lois,  révèle  un  auteur  contemporain,  qui  ins- 
crivait daps  son  journal  tout  ce  qui  se  pas- 
sait d'important,  ainsi  que  les  lois  dictées 
par  l'inspiration  c^u  moment.  Un  auteur  pos- 
térieur a  Moïse  aurait  séparé  les  lois  du  ré- 
cit historique,  il  y  aurait  mis  plus  d'ordre 
Qt  de  méthode.  Les  préoccupations  du  mo- 
inent  et  les  circoustances  différentes  dans 
lesquelles  se  trouvait  Moïs^  expliquent  les 
répétitions  et  les  légères  variations  de 
5lylo(70j. 

«  5*  L  existence  d'i|n  livre  appelé  la  Loi 
de  Jéhova  ou  la  Loi  de  UoUe  se  révèle  depuis 
Moïse  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  des 
Hébreux.  On  Je  mentionne  dans  le  l^ivre  de 
/o«u/ (i,  8;  Yiiî,  31  et  pastim)  et  d^ns  le  livre 
<|es  Jugée  (m,  fc),  composés  l'un  et  l'autre 
ovant  fa  septième  année  du  règne  de  David  ; 
rar  on  y  lit  que  les  Jébusites  n'ont  pu  en- 
core être  expulsés  de  Jérusalem  et  qu'ils  y 
demeurentjVfu'd  ce  jour  {Joe.f  xv,  63;  Juge^f 
i\  21).  Dans  le^  P8a^me$  qui  portent  le  nom 
de  David  ou  qui  lui  sont  attribués,  il  est  sou- 
vent quesliqii  de  |a  Thorçh  de  Jéhova  (P«.xix, 
Y.  8  et  suiy.,  et  dans  beaucoup  d'autres  pas- 
sages), et  dans  les  parples  que  David,  avant 
do  mourir,  adresse  h  son  tJls  Salomon,  il 
lui  parle  de  la  loi  de  MoUe  et  de  s^s  diffé- 
rentes prescriptions!/  Rois  ii,  2).  LhThorah 
ost  également  mentionnée  dans  les  Prover^ 
bes  (VI,  23;  xxviii,  4)  et  par  les  prophètes  des 
deux  rojaumes  de  Juda  etd'tsrael(/5âte  V|24; 

(68)  Le  genre  commun,  qoL  dans  la  langue  plas 
développée,  »e  disliogoe  en  masculin  et  féminin,  »p- 
pariieni  évidemment  à  une  époque  plus  rr culée  et 
Hartmann  lui-ioépie  est  obligé  <|*« vouer  (p.  647) 
que  ces  srchaîsmes  prouvent  la  liauie  antiquité  de 
quelqueê^m  dee  documenU  et  fragmenii  dont,  se- 
loa  lui ,  le  PenUîenqne  fut  suce*  ssuemeut  composé. 

(MlXK.)  '  "^ 

(09)  Jahfi  a  rrci^eilli  plus  île  cent  f  vemples  de 
cil  q<ie  espèc  *.  Eu  énunicjritnt  lei  mois  qui  somi  par- 
t  cal  ers  a  i  Ptutateuque ,  il  sV^t  «bstfiiu  d'y  C'im- 
prendre  ceui^  qui  Jt^ngneul  <1<^  ubjois  c'eut  U  n  y  avait 
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Osée^  Tiii,  12).  Isaïe  parle  expressément  d'en 
livre  de  Jéhova  (xxziv,  16),  Dans  les  't^^ 
des  Rois,  nous  trouvons,  outre  les  fréquentes 
mentions  de  la  loi  de  Moïse  la  citation  d*ao 

Êassage  du  Deutéronome  {II  Jlots,  xiv,  6). 
It  s'il  est  vrai  que  ces  documents  ne  sont 
pas  tous  d*une  naute  antiquité  (71),  est-il 
admissible  que  leurs  auteurs,  quels  qu'ils 
fussent*  aient  pu  être  tous  les  dupes  ou  les 
complices  d'une  grossière  supercherie I...... 

«  6°  Et  qui  donc  aurait  pu  composer  ou  re- 
fondre le  Pentateuque f  C'est  Ezra  {Esdrasl 
a-t-qn  souvent  dit,  qui  a  donné  au  Pentatema 
sa  forme  actuelle.  Mais  alors  cette  compila- 
tion moderne,  quoique  faite  avec  des  maté- 
riaux anciens,  n*aurait  pas  conservé  dsDi 
toutes  ses  parties  cette  pureté  de  stvie  qui 
distingue  le  Pentateuque^  et  dont  le  livre 
d'Ezra  est  si  éloigné  ;  nous  ne  manquerions 
pas  d'y  rencontrer  quelques-uns  de  ces 
mots  modernes,  qui  sont  familiers  è  Ezra  et 
à  son  époque  ;  d  ailleurs,  les  Samaritains, 
dont  le  Pentateuque^  è  Texception  de  quel* 
ques  variantes  de  peu  d'importance,  es; 
entièrement  conforme  à  celui  des  Jaif^ 
n^auraient  pas  accepté  une  compilation  ré 
cente  de  la  main  de  ceux  dont  ils  étaiei 
les  ennemis  implacables. 

«  L'argument  tiré  du  Penlo^ettjifesamar 
tain  a  été  appliqué  par  Jahn,  Eicbhom  ^ 
autres,  aux  temps  antérieurs  k  l'exili  et  ( 
a  soutenu  que  la  composition  du  Penlalfuf 
a  dû  tout  au  moins  précéder  le  schisme,  c 
les  dix  tribus  adonnées,  depuis  jférQboam. 
un  culte  idolAtre,  n'auraient  pas  reCQ 
Pentateuque  de  la  main  des  prêtres  de  iur 
oour  le  laisser  eosuUe  ep  Uéfitage  a' 
bamaritains. 

«  D*autres  ont  supposé  que  le  prêtre  Hil^ 
ou  Helcias,  qui,  sous  te  roi  losias,  dftouf 
dans  le  temple  le  livre  de  la  )oi(i/'<^ 
ch.  XXII  ;  li  Chron.t  cb.  xxxiv)  était  1> 
même  l'auteur  de  ce  livre,  li  se  serait  c< 
certé  à  cet  égard  avec  le  prophète  Jéréoi 
la  prophétcsse  Hulda  et  quelques  aui 
personnages  dans  le  but  de  consolider 
théocratie  et  de  donner  Timpulsion  au 
Josias,  élève  des  prêtres  et  restaunaleor 
culte  de  Jéhova.  A  l'aide  de  quelques  de 
ments  écrits  et  des  traditions  aDcieiine5 
aurait  compilé  le  Pento/etifiie  qu'il  prélei 
avoir  retrouvé  et  qu'il  voulait  faire  p 
pour  Tûuvrage  de  Moïse  ;  cette  hy(K)tn^ 
été  développée  par  De  Wette,  et,  indéi 
damment  de  lui,  par  Volnejr,  qui  ne  cooi' 
sait  pas  les  travaux  des  Allemands.  \^ 
Recherches  nouvelles  sur  Vhistoire  on^x 
ch.  7  et  8.)  Mais  comment  une  pareille  j 

pas  lien  de  parler  dans  \^s  aotrfs  Kvrei.  Çf^ld, 
ductlo  in  hbrû»  saeros  teterii  feNleris,  p. u^)\r 

(70)  c  Tali  et  non  alio  stilo  scripia  a  NaM  e^' 
ctari  posftont,  qui  tôt  negotîis  obrumsi  M9J>  * 
rupitts  frrquentibtts  itineribus  etmlgMKg' 
loco  in  locuin  dislractus  per  qna  tffMH  j^ 
nos  lios  ilb  «is  exaravit,  uwtitvmÊlSB^jff* 
ne\  et  morti   proxiuius  saîfsiW^  #— *^*^ 

(Mt\NK.) 

(71)  V.  Sur  leur  date  ^fcp 
dt^ciioH  à  i'Ànci 
iacrœCunm  < 


pao- 
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fnythesdu  même  genre  qu'on  trouve  dans  le 
Zmd'ÀvêêkL^  le  Manàva-Dharma-Sâslra^  les 
fmgtneDts  de  M^nélhoo  et  de  Sanchonm- 
ton,  les  Eddoif  et  tous  les  livres  pseudo- 
sacrés. 

L*Afux)6i^k.  — '  «  Au  commencemenl 
de  la  cféation  de  la  terre  et  du  ciel*  dit  cet 
«ncien  livre  (Ta),  la  terre  était  une  masse 
iaforme  et  nue«  sur  laquelle  flottait  une 
mer  ténébreuse  que  Tesprit  de  vie  agitait 
0t  fécondait  dans  tous  les  sens.  Or,  si  nous 
voulions  conchi-re  Télat  primitif  de  la  Iferre 
d*a»rès  nos  dernières  observations  telles 
i|u  elles  s*offirent  à  Texannen  et  sarfs  aucime 
hypothèse  gratuite,  nous  retrouverions  pré- 
cisément cette  ancienne  description.    .    . 

<r  î^  création  des^  choses  commença  avec 
la  lumière.  Ainsi  fut  déchirée  l'ancienne 
nuit,  ainsi  furent  séparés  les  éléments.  Et 
sache- t-on  que  reipérience  ancienne  et  mo- 
derne nous  ait  révélé  un  principe  de  dis- 
tinction  différent  de  la  lumière 

oii,  si  l'on  aime  mieux,  du  feu  élémentaire? 
Universellement  répandu,  quoique  inégale- 
ment distribué  d'après  les  aiiinités  des  corps 
toujours  mouvant,  toujours  agissant,  fluide  et 
actif  par  essence,  il  est  si  bienla  cause  de  toute 
fluidité,  de  toute  chaleur  et  dé  tout  mouve- 
menl,  que  les  principes  électriques  semblent 
même  n'en  être  qu'une  modiflcation;  or/ 
comme  la  vie  ne  se  manifeste  que  par  la 
chaleur  et  ne  se  développe  que  par  le  mou- 
veonent  des  fluides  ;  comme  non-seulement 
la  semence  animale  agit  d'une  manière  sem* 
Mable  h  la  lumière  par  une  force  expansive 
et  d'actifs  stimulants,  mais  que  de  plus  on  a 
découvert  de  la  lumière  et  de  l'électricité 
jusque  dans  la  fructification  des  plantes,  on 
voit  aussi  dans  cette  ancienne  cosmogonie 
philosophique,  la  lumière  figurer  comme  le 
premier  agent.  Non  pas  qu'il  soit  question 
leî  de  la  lumière  du  soleil,  mais  de  celle  qui 
émane  de  l'intérieur  de  la  masse  organique, 
ei  cela  est  égalementconforme  à  l'expérience. 
Ce  n'est  point  des  rayons  du  soleil  que  les 
créatures  tirent  la  vie  et  l'aliment  qui  la 
prolonge,  chaque  chose  renferme  en  soi  une 
chaleur  interne,  te  roc  glacé  n'en  est  point 
dépourvu;  seulement.  Ta  vie,  l'intelligence 
et  l'activité  se  développei>t  proportionnelle- 
ment h  la  quantité  du  feu  générateur  que 
chaque  créature  renferme  et  au  degré  de 
pureté  qu'il  acquiert  dans  la  circulation  du 
mouvement  interne.  Ainsi  se  communique 
In  première  flamme  élémentaire,  moins  par 
Telfet  d'une  éruption  volcanique  ou  d  un 
amas  de  substances  incandescentes  que  par 
une  force  qui,  en  séparant  les  éléments,  ré- 
pandit en  eux  la  chaleur,  merveilleuse 
puissance  que  la  nature  a  employée  pour 
mettre  peu  à  peu  toutes  choses  en  mouve- 
ment. Combien  ces  traditions  phéniciennes, 
qui  éveillent,  à  la  lueur  des  éclairs  et  au 
bruit  du  tonnerre,  les  principes  de  la  nature 
qu'elles  comparent  à  un  animal  endormiy 

ri%)  La  CenèH. 

(75>  C'est  leaoa  Mxarre  dmaé  à  Mube  par  Iicrd«r, 


9on!  plus  grossières  et  plus  éloignées  de  la 
téritéf  l>ans  le  système  pias  élevé  Sont 
nons  nous  occupons  et  dont  TexpérieDce 
,  confirmera  probablen^ent  de  jour  en  joar 
les  bases  principales,  k  lumière  est  l'agent 

de  la  création 

«  Cette  atïcienne  relafion  est  le  premier 
iablean  d'un  sj/ttème  naitirel  où  le  mot  jour^ 
qui  répond  ici  à  une  pensée  propre  à  l'ancien 
philosophe  (73),  n'est  réellenïent  qu'une 
échelle  dé  sa  division  indéterminée.  Aus- 
sitôt que  la  lumière  exista  comme  agent  de 
U  création,  elle  0[)éra  è  la  fois  et  sur  le  ciel 
et  sur  la  terre,  elle  purifia  l'air  qui,  d*après 
un  nombre  infini  d'expériences,  étant  le 
milieu  de  la  création  et  servant  à  la  fois  dans 
mille  combinaisons  h  la  propagation  de  ta 
Iftmière  et  au  développement  des  êtres 
^it  terrestres,  soit  aquatiques,  ne  pouvait 
6tre  ni  purifié,  ni  élevé  à  un  tel  degré  de 
fluidité  élastique  par  atrcnn  autre  principe 
naturel  que  fa  fumière  ou  le  feu  élémen- 
taire; mais  pour  ceia,  il  fallct  aue  les  ma- 
tières les  plus  grossières  se  oéposassent 
successivement  en  diverses  précipitations 
qui  séparèrent  en  autant  de  régions  distinc- 
tes l'air,  la  terre  et  les  eaux.  La  seconde  et 
la  troisième  opération  contribuèrent  donc 
mutuellement  è  l'accomplissement  l'une  de 
l'autre;  aussi  sont-elles  réunies  dans  le 
symbole  de  cosmogonie  comme  des  produc- 
tions du  premier  principe,  comme  le  résul- 
tat de  l'action  universelle  de  la  lumière. 
Qu'elles  aient  duré  des  milliers  d'années. 
c'est  ce  que  démontrent  d'une  manière  in- 
contestabre  la  formation  des  montagnes, 
les  couches  des  roches  et  l'excavation  des 
vallées  le  long  des  fleuves.  Trois  agents 

[missants  dominèrent  cette  grande  période  : 
'eau,  Tatr  et  le  feu;  ceux-là,  en  multipliant 
les  dépôts,  les  précipitations,  les  décompcH 
sitions  ;  le  dernier  en  se  mêlant  organique- 
ment, autant  que  cela  pouvait  se  faire,  aux 
deux  autres  et  à  la  terre  qui  se  donnait  elle- 
même  sa  forme. 

«  Nous  arrivons  &  un  autre  grand  point  de 
vue  de  ce  premier  naturaliste.  Combien  il 
en  est  peu  de  nos  jours  même  qui  soient 
capables  d'en  saisir  toute  l'étendue  1  L'his- 
toire intérieure  de  la  terre,  prouve  que 
dans  sa  formation,  les  forces  organiques  de 
la  nature  ont  agi  partout  en  même  temps  et 
se  sont  développées  aussitôt  Qu'elles  lont 
pu.  La  végétation  commença  des  que  le  soJ 
lut  suffisamment  préparé,  quoique  les  plan- 
tes dussent  être  détruites  ensuite  par  le^ 
dépôts  successifs  de  l'air  et  des  eaux,  a 
peine  la  mer  fut-elle  purifiée  qu'elle  four- 
roilla  d'êtres  vivants,  bien  que  les  débortio- 
ments  en  fissent  périr  peu  après  des  fouies 
innombrables  qui  servirent  de  matériaux 
à  d'autres  organisations  ;  mais  à  chaque 
période  les  éléments  ne  renfermaient  pas 
tous  les  êtres  animés  qui  étaient  appcléJ»  a 
y.  vivre.  Les  divers  genres  de  créatures  si 
suivirent  dans  Tordre  que  délerminaicm 

qui  mêle  ici  des  Insiouations  pantbtiitiq»^  ^  *^^ 
avifux. 
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leur  nature  et  Tétai  de  leur  élément,  et 
Foyez  cooitDe  notre  naturaliste  exprime 
tout  cela  par  une  seule  parole  du  Créateur. 
Quand  il  appela  la  lumière  et  qu'il  ordonna 
ainsi  è  Tair  ae  s'épurer,  à  la  mer  de  s'abais- 
ser, à  la  terre  de  s'élever,  c'est-à-dire  quand 
il  mit  en  mouvement  les  forces  actives  de 
la  nature,  il  commanda  à  la  ierrey  à  Veau^ 
à  Ut  poussière  de  produire  des  êtres  organi- 
niques  chacune  dans  des  genres  différents^  et 
à  la  création  de  s^animer  par  les  forces  orga- 
niques que  ces  éléments  renfermaient.  Ainsi 
parle  ce  sage,  et  il  ne  contredit  point  ce  que 
nous  apprend  encore  l'examen  de  la  nature. 

«  La  végétation  se  montre  d'abord,  et 
coDome  la  physique  moderne  a  découvert 
que  beaucoup  de  plantes  en  particulier  sont 
nourries  par  la  lumière,  il  ne  fallut  pour 
bâter  lear  apparition  que  des  rocs  brisés 
par  la  tempête»  un  peu  de  boue  délayée  et 
aidée  de  la  chaleur  de  la  création  en  travail. 
Le  sein  fertile  de  la  mer  rénandit  ensuite 
ses  productions  et  multiplia  les  progrès  de 
la  végétation.  Fécondée  par  ces  dépouilles, 
TivîQée  par  i'açtion  de  la  lumière,  cle  l'air  et 
de  l'eau,  la  terre  se  h&ta  de  produire  sans 
laisser  cependant  de  suivre  des  i^radations 
nécessaires;  car  comme  les  carnivores  ne 
peuventse  passer  d'une  nourriture  animale, 
ils  furent  nécessairement  précédés  des  ani- 
maux dont  ils  font  leur  proie  et  rien  n'est 
mieux  établi  dans  l'histoire  naturelle  du 

Î^lobe.  Si  les  couches  les  plus  profondes  de 
a  terre  présentent  des  débris  d'animaux 
marins  ou  herbivdres,  les  dépôts  des  pre* 
raiers  Ages  n'offrent  que  peu  ou  point  do 
restes  de  carnivores.  C'est  ainsi  que  la 
création,  procédant  par  une  échelle  ascen- 
dante d'organisation ,  finit  par  enfanter 
rhomoie,  limage  la  plus  parfaite  d'Elo- 
him  (74),  la  couronne  qui  compléta  l'uni- 
vers.      

«  J*approcbe  de  la  riche  description  de  la 
création  de  l'homme,  car  c*est  le  sujet  de 
mon  livre  et  le  sceau  qui  lui  laisse  son  em- 
preinte. Elohim  prit  conseil  en  lui-même^  et 
il  grava  l'image  de  ce  conseil  sur  la  première 
ébauche  de  l'homme  :  l'intelligence  et  la 
réflexion  sont  donc  ses  caractères  distinc- 
tiCs.  Il  le  ferma  à  sa  propre  image^  et  tout 
rOrieni  lui  donna  l'attitude  droite.  Jl  lui 
imprima  un  caractère  de  domination  sur  la 
terre.  Par  là  Tespèce  humaine  reçut  le  pou- 
voir d'habiter  cbaaue  partie  du  globe  et  de 
régner  dans  tous  les  climats,  comme  le  re- 
présentant d*Elohim.  ii(H£RDER(75),i^e>5  sur 
Vhiâtoire  de  iHumanitéf  traduction  Edgar 
Quinet,  liv.  x,  cb.  5.) 

Chapitrb  II.  —  La  création^  telle  que  la  ra- 
conte la  Genèse^  condamne  toutes  les  gran- 
des erreurs. 

«  Il  ne  faut  pas  chercher,  dans  le  récit  de 
Moïse,  des  définitions  exactes,  des  données 
positives,  un  exposé  complet  et  systématique 

(71)  Ua  des  noms  de  Dieu  dans  la  G^nèu. 
(75)  Voy.  sur  Herder  et  ses  idées  ma  Défeme  du 


de  la  théorie  de  la  terre,  tels  que  Cuvier  et 
ses  successeurs  eussent  pu  les  tracer  six 
mille  ans  après;  il  ne  faut  pas  s'attendre  non 
nlus  à  y  trouver  des  vues  sur  le  svstème  so- 
laire, telles  que  Copernic  et  Galilée  les  ont 
publiées  de  leur  vivant.  Ce  n'était  point  là 
le  but  de  l'auteur  de  la  Genèse  ;  cela  n'en- 
trait point  dans  son  plan,  cela  n'avait  aucun 
rapport  avec  sa  haute  et  divine  mission.  Ce 
qu'il  nous  a  appris  sur  l'éternité  de  Dieu  et 
sur  l'origine  du  monde  a  infiniment  plus  de 
vaieur  que  tout  ce  qu'il  aurait  nu  nous  dire 
sur  les  mystères  cachés  dans  les  entrailles 
de  notre  globe,  et  sur  les  merveilles  aue  nous 
voilent  les  hauteurs  des  cieux.  Car,  d  un  mot, 
il  a  irrévocablement  établi  la  vérité  sur  un 
point  que  l'esprit  humain  a  toujours  obscurci, 
et  qui  pourtant  est  d'une  souveraine  impor- 
tance pour  la  foi  et  la  morale.  Depuis  que 
cette  sentence  inspirée  a  été  écrite:  Au  corn* 
mencementf  Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre^ 
toutes  les  hypothèses  contraires  ont  été  à 
l'avance  condamnées  et  signalées  comme  de 
dangereuses  erreurs  :  et  d^abord  l'éternité  de 
la  matière  enseignée  par  les  philosophes 
grecs,  qui  prétendaient  qu'après  avoir  sub- 
sisté pendant  longtemps  à  l'état  de  chaos,  la 
matière,  éternelle  comme  Dieu ,  avait  été  , 
au  bout  d'un  certain  temps,  animée,  organi- 
sée, mais  non  créée  par  rinlelligence  su- 
prême qui  est  T&me  de  l'univers;  puis  le 
système  des  émanations  des  philosophes  |ier- 
sans,  qui  admettaient  que  le  monde  a  existé 
de  toute  éternité  en  Dieu,  et  que,  de  même 
essence  que  lui,  il  découle  incessamment  de 
son  être,  comme  une  expansion  de  réternello 
lumière  et  delVternelle  vie  ;  après  cela,  le  dua- 
lisme des  gnostiques ,  qui  prêchaient  l'exis- 
tence simultané  de  deux  principes  coéternels, 
l'un  bon  et  l'autre  méchant,  se  disputant  l'em- 
pire du  monde;  lepanthéisme  enfin,  tantancien 
que  moderne,  qui  confond  Dieu  et  le  monde, 
et  déifie  la  nature.  Toutes  ces  doctrines,  aussi 
fatales  à  la  morale  qu'à  la  religion,  parcs 
qu'en  même  temps  Qu'elles  bornent  la  toute^ 
puissance  divine,  elles  détruisent  la  respon- 
sabilité humaine,  ont  été  combattues  et  ren- 
versées du  jour  où  Moïse,  guidé  par  la  sa- 
gesse d'en  haut,  a  révélé  à  Thumanité  la 
f;rande  et  féconde  vérité  d'une  création  de 
'univers,  opérée  dans  le  temps  p»r  un  acte 
de  la  puissance  créatrice.  La  matière  n'est 
pas  éternelle,  car  Dieu  l'a  appelée  à  l'être 
par  l'effet  de  son  omnipotence  ;  le  monde 
n'est  pas  Dieu,  car,  quoique  Dieu  ait  créé  lo 
monde,  il  est  différent  de  lui,  indépendant 
de  lui,  élevé  au-dessus  de  lui.  Le  mal  qui 
est  dans  l'homme  et  dans  le  monde  ne  sau- 
rait être  imputé  à  Dieu,  car  Dieu  ne  l'a  pas 
produit,  il  ne  pouvait  le  vouloir;  et  dans 
aucun  être  le  mal  n'est  un  élément  néces- 
saire, n'est  un  principe  inhérent  à  sa  nature. 
«  Ces  trois  axiomes,  qui  sont  à  la  base  de  la 
théologie  et  de  la  morale  chrétiennes,  ont 
été  popularisés  dans  le  monde  par  les  ensei- 
gnements de  Moïse  :  on  les  ignorait  avant 
lui,  on  les  a  méconnus  après  lui;  les  plus 

chriiiiamsme.  Il  làchc  toujours  de  piècto  le  pan- 
ibéisme. 
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grands  génie?  se  sont  égarés  en  les  cher- 
chant ;  et  si  aujourd'hui  ils  ont  passé  dans 
toutes  les  convictions  chrétiennes  et  sont 
universellement  admis,  c*est  parce  qu'ils 
sont  descendus  du  ciel  en  terre  par  voie  de 
révélation.  Quand  le  législateur  du  peuple 
hébreu  n'eût  rendu  que  ce  service  à  la  reli- 
gion et  à  la  morale»  il  faudrait  lui  en  tenir 
compte,  et  pour  atteindre  un  objet  si  grave, 
il  eût  valu  la  pei-ne  d'écrire  le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse.  Car,  dans  ce  premier  cha- 
pitre du  Pentaietique,  il  y  a  plus  de  vérité 
sur  l'origine  de  Tunivers  que  dans  tous  les 
systèmes  de  philosophie  qui  ontjparu  depuis 
le  commencement  du  monde.  Que  dis-je? 
sur  le  point  particulier  de  la  création,  il  n'y 
a  de  vérité  que  là  ;  l'erreur  est  partout  ail- 
leurs          

(GiiAKDPiERRE,  Estais  sur  le  Peniateuque  [76]. 

CuAPiTRE  III.  —  Les  rapports  de  la  Genèse 
avec  tes  découvertes  géologiques» 

«  Qui  n'a  entendu  parler  de  l'essor  prodi* 
gieui  qu'a  pris'  la  géologie  depuis  un  demi- 
siècle,  et  ces  progrès  étonnants  qu'elle  a 
faits?  Si  l'on  en  croit  les  représentants  les 
plus  célèbres  de  celte  science,  en  France,  en 
Angleterre,  en  Suisse  et  en  Allemagne ,  il 
semble  constaté  que  la  croûte  épaisse  qui 
enveloppe  notre  terre  et  lui  sert  de  surface, 
se  compose  de  couches  diverses  de  terrains 
et  de  rocs  su[>erposés  les  uns  au-dessus  des 
autres;  que  ces  formatons, de  nature  diCTé- 
rente,  appartiennent  aussi  à  des  époques 
très-éloignées  ;  que  les  ^slratifica lions  les 
plus  profondes  ne  renferment  aucun  débris 
d'êtres  organisés,  mais  qu*à  mesure  que  l'on 
s'élève  et  se  rapproche  au  sol  que  nous  fou- 
lons aux  pieds,  l'on  trouve  des  restes  d'ani- 
maux dont  l'organisation  va  en  se  perfec- 
tionnant par  degrés.  Il  semble  également 
prouvé  que  les  squelettes  d'animaux,  en- 
fouis et  pétritiés  dans  les  terrains  des  diffé* 
rcnts  ordres,  ne  sont  point  de  même  nature 
que  ceux  des  étages  supérieurs  ou  infé- 
rieurs, par  conséquent  qu'ils  n'ont  pu  leur 
donner  naissance  et  qu'ils  appartiennent  à 
des  créations  successives.  Il  est  démontré, 
à  ce  qu'il  paraît  aussi,  que  tous  ces  fossiles, 
tant  Je  végétaux  que  d'animaux,  depuis  les 
terrains  primitifs  jusqu'aux  terrains  tertiai- 
res, ne  représentent  aucune  des  plantes  ni 
aucune  espèce  des  animaux  qui  vivent  ac- 
tuellement sur  la  terre,  et  qu'ils  leur  sont 
de  beaucoup  inférieurs  par  leur  organisation. 
On  a  été  obligé  de  reconnaître  encore  que 
'  chaque  couche,  aujourd'hui  enterrée  à  de 
grandes  profondeurs,  a  dû  se  trouver  primi- 
tivement à  la  surface  de  la  terre,  avec  les 
animaux  dont  on  y  découvre  les  débris,  et 
que  toutes  elles  n'ont  pu  disparaître  que  par 
des  formations  successives  qui  sont  venues 
les  recouvrir,  ou  par  des  révolutions  du 

flobe  qui  les  ont  animées  sous  les  eaux  de 
Océan.  On  est    forcé   enQn  d'accepter, 

(76)  M.  Gnodpierra  est  calvinUte  el  pasteur  k 
prolcsuiiif. 


comme  un  résultat  assez. positif*  que  la  tem- 

[)érature  de  notre  terre  et  la  composition  de 
'atmosphère  ont  subi,  à  dtifférentes  é(K>ques, 
des  variations  étonnantes  que  les  circons- 
tances dans  lesquelles  ont  reçu  et  pros- 
péré les  êtres  organisés  dont  on  retrouve 
aujourd'hui  les  débris,  seraient  probable-, 
ment  fatales  h  ceux  qui  respirent  maintenant 
sur  la  surface  du  globe  ;  et  que  les  causes 
du  changement  complet  des  espèces  d'une 
époque  a  une  autre,  sont  des  catastrophes 
terribles,  des  crises  épouvantables,  dont  il 
est  difficile  de  préciser  la  natare. 

«  Or,  il  est  évident  qu'aucune  des  révolu- 
tions qui  ont  amené  la  destruction  de  toutes 
ces  générations  d'êtres  ne  saurait  être  attri- 
buée  comme  cause  au  déluge  noacliique.  Car, 
d'abord,  les  eaux  du  déluge  ,  quelque  pro- 
fondes qu'elles  eussent  été,  quelque  sqour 
qu'elles  eussent  fait  sur  la  terre^  n*auraiei}i 
point  pu  produire  dans  Tintérieur  de  la 
croûte  terrestre,  à  plusieurs  lieues  de  pro- 
fondeur, des  perturbations  capables  d  ex- 
pliquer oes  soulèvements  de   terrain,  des 
roches  en  fusion,  des  animaux  pétriflés  dans 
des  masses  solides.  Ensuite,  et  nous  l'avons 
déjà  dil,  aucune  des  espèces  d*anîmaux  fos- 
siles que  le  géologue  extrait  aujourd'hui  des 
entrailles  de  la  terre,  n*appartient  à  celles 
que  Noé  conserva  dans  l'arche,  el  qui  se 
sont  propagées  jusqu'à  nos  jours.  RappeloDs- 
nous,  après  cela,  que  tous  les  fossiles  d  an 
même  lit  sont  de  même  espèce,  et  diffèrent 
de  eelles  des  lits  supérieurs  ou  inférieurs; 
qu'il  y  a  gradation,  perfectionnement  suc- 
cessif dans  les  êtres  (qu'ils  représentent ,  et 
qu'il  serait  impossible  de  concevoir  comment 
le  déluge,  engloutissant  à  la  fois  tous  les 
êtres  vivants,  en  eût  pu  trier  parfaiteipeni 
et  classer  systématiquement  les  dépouilles 
dans  des  espèces  de  compartiments  tout  a 
fait  distincts  les  uns  des  autres.  N'ouWioo* 
pas  enQn  qu'aucune  des  formations  dont 
nous  venons  de  parler  ne  renferme  de  fossi- 
les d'homme,  et  que,  tandis  que  les  pw 
petits  animaux,  les  plus  faibles  organisations 
des  insectes,  des  coquilles,  par  exempi^^*  ^f 
trouvent  admirablement  conservés,  il  n  y  P^" 
ratt  pas  une  traoe  d'un  squelette  bumaio. 

«  De  tout  cela  que  poîivail-on  raisonna- 
blement conclure,  sinon  qu'avant  de.dcvenir 
la  demeure  de  l'homme,  notre  terre  a  été  le 
théAtre  de  révolutions  profondes,  qt»  <>"* 
successivement  métamorphosé  sa  surface  f 
que,  pendant  leur  durée,  des  générations  en- 
tières de  plantes  et  d'animaux  ont  vécu  ei 
péri,  et  que  chacune  de  ces  formalioos  « 
exigé  pour  se  développer,  Qnir  et  faire  pijce^ 
à  une  formation  subséquente,  des  pért^J^^ 
incalculables  devant  lesquelles  Tespru  wy 
main  recule  interdit  el  confondu. 

€  Mais  alors,  comment  faire  concorderavçc 
le  récit  biblique  celte  haute  antiquité  de  no- 
tre terre  ?  C'est  ce  qui  paraissait  d'abord  un- 
possible.  Dans  le  premier  moment,  on  na 
vu  autre  chose  dans  toutes  ces  «f^^,"*/?"? 
et  dans  leurs  résultats  qu'un  esprit  de  waie- 

p4rii.  il  apparticol  à  la  fraction  soperDataraliit*  M 
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rite  et  d*audace«  on  s*est  alarmé,  on  a  craint, 
on  a  tremblé.  Il  semblait  aue  les  bases  de  la 
foi  dirétienne  étaient  ébranlées,  et  que 
Moïse  ne  méritait  plus  aucune  créance.  Mais 
peu  k  peu  Ton  s*est  ravisé,  et  Ton  s'est  con- 
▼aiocu  gu*à  cette  nouvelle  épreuve  la  révé- 
lation résisterait  comme  à  toutes  les  autres, 
et  que,  de  cette  crise,  elle  sortirait  victo- 
rieuse, comme  de  toutes  celles  qu'elle  a  tra- 
versées, comme  de  toutes  celles  qu'elle  tra- 
versera encore.  Les  faits  certains,  constatés 
par  la  géologie,  le  récit  de  la  Genèse  ne  les 
nie  potntv  il  lès  suppose,  au  contraire,  il 
les  avait,  à  l'avance,  à  grands  traits  dessinés, 
il  ies^vait  prophétisés,  en  quelque  sorte. 

«  Eo  effet,  n'y  a  deux  hypothèses  qui  peu- 
vent servir  à  montrer  l'accord  des  premiers 
versets  de  la  Genè$e  avec  les  découvertes  les 
plus  récentes  de  la  géologie.  Quelle  que  soit 
celle  que  l'on  adopte,  la  révélation  est  iusti- 
Gée  ;  Moïse  a  prévenu  la  science  moderne 
et  l'a  dépassée.  Selon  la  première,  l'on  ex- 
plique les  deux  premiers  versets  du  premier 
livre  de  Moïse,  de  la  création  de  1  univers 
en  général,  et  les  suivants,  jusqu'à  la  fin  du 
chapitre  de  la  formation  de  notre  terre  en 
paHicolîer.  A  ce  point  de  vue,  tout  l'espace 
de  temps  dont  les  géologues  ont  besoin  pour 
expliquer  les  changements  successifs  dont 
notre  globe  a  été  le  théâtre,  avant  qu'il  de- 
vint la  demeure  de  l'homme,  se  trouverait 
supposé  par  les  quelques  mots  d'introduc- 
tion que  l'écrivain  sacré  a  placés  en  tête  de 
son  livre.  Entre  le  second  et  le  troisième 
verset  l'on  pourrait,  sans  inconvénient,  sous- 
entendre  ces  espaces  plus  ou  moins  consi- 
dérables pendant  la  durée  desquels  la  sur- 
face de  notre  globe  a  subi,  par  l'eau  et  pat 
le  feu,  ces  épreuves  nombreuses  qui  devaient 
la  préparer  à  devenir  le  séjour  de  l'homme, 
et  oik  elle  a  vu  paraître  et  disparaître  ces 
^générations  innombrables  d'êtres  organisés, 
lour  A  tour  créés  et  détruits  pour  faire  place 
à  des  Aires  plus  parfaits,  tels  que  ceux  que 
nous  voyons  aujourd'hui.  Avec  le  troisième 
verset  seulement  commencerait  la  dernière 
formation,  qui  donna  à  notre  globe  la  conG- 
guratioo  qu  il  a  maintenant,  le  couvrit  des 
végétaux  et  le  peupla  des  animaux  qui  s'v 
sont  propagés  jusqu  à  nos  jours,  dont  le  de- 
luge  môme  n'a  pu  anéantir  les  races,  et  qui 
fut  couronnée  par  la  création  de  l'homme, 
ce  chef-d'œuvre  de  la  toute-puissance.  Si 
l'on  adopte  cette  explication,  les  six  jours 
ne  sont  pas  des  époques  ;  ce  sont  des  jours 
de  vingt-quatre  heures,  représentant  une 
division  du  temps  dans  laquelle  il  a  plu  à 
la  souveraine  sagesse  de  classer  les  diverses 
parties  de  l'œuvre  de  la  dernière  création, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  la  dernière  forma- 
tion de  notre  globe.  Et  qui  pourrait  contes- 
ter k  Dieu  le  droit  et  la  puissance  d'assigner 
ainsi  aux  divers  développements  de  son  œu- 
vre des  moments  fixes  et  déterminés,  et  de 
créer  en  six  jours,  suivant  un  ordre  de  suc- 
cession, ce  qu'il  aurait  pu  produire  en  un 
instant  ?  Ainsi,  dans  le  premier  verset  :  Au 
tommencemeni  Dieu  cria  les  deux  et  la  terre^ 
Moïse  annoncerait  la  création  de  tout  ce  qui 


existe,  des  mondes  et  de  leurs  habitants, 
des  étoiles  ûxes  et  des  planètes,  de  notre 
terre  et  de  tous  les  corps  qui  composent 
avec  elle  le  système  auquel  elle  appartient. 
Le  second  verset  nous  présenterait  notre 
terre  encore  humide  et  ténébreuse,  même 
après  ces  révolutions  nombreuses  que  beau- 
coup d'années  et  peut-être  de  siècles  n'a- 
vaient pu  achever.  Avec  le  troisième  verset 
seulement  commencerait  la  dernière  période 
de  formation  et  de  création  tout  ensemble, 
de  formation  pour  l'enveloppe  de  la  terre, 
de  création  pour  l'homme  et  les  animaux 
qui  devaient  la  peupler.  Cette  dernière  opé- 
ration s'accomplit  en  six  jours,  et  le  sep- 
tième. Dieu  se  reposa  de  son  œuvre. 

«  D'après  la  seconde  hypothèse,  les  jours 
sont  des  époques  représentant  une  durée  do 
temps  qu'il  nous  est  impossible  d'apprécier 
au  moyen  de  nos  calculs.  Chaque  jour  fi- 
gure autant  de  siècles  et  plus  peut-être  qu'il 
ne  s'en  est  écoulé  depuis  la  création  de 
l'homme;  chacune  de  ces  périodes  de  for- 
mation donne  lieu  à  des  êtres  toujours  plus 
parfaits  qui  sont  à  leur  tour  remplacés  par 
d'autres,  jusqu'au  moment  ou  Dieu  crée 
l'homme  et  les  animaux  qui  doivent  lui  fa- 
ciliter et  lui  adoucir  le  séjour  de  la  terre. 
Au  lieu  de  six  mille  ans  écoulés  depuis  la 
création  de  l'homme,  nous  avons  peut-être 
six  cent  mille  ans  entre  l'époque  de  la  pre- 
mière et  de  la  dernière  formation,  ou  entre 
le  premier  et  le  sixième  jour  de  Moïse.  C'est 
pendant  la  durée  de  ces  espaces  immenses 
que  notre  globe  se  puriQe,  que  des  animaux 
variés  y  naissent,  y  vivent  et  y  périssent, 
et  que  se  transportent,  se  déposent  et  se 
durcissent  ces  nombreux  terrains  élevés  les 
uns  au-dessus  des  autres,  et  qui  composent 
aujourd'hui  la  croûte  solide  de  la  terre.  Une 
observation  géologique,  faite  par  tous  les 
savants,  semble  confirmer  cette  seconde  hy- 
pothèse, c'est  que  la  position  et  la  succes- 
sion des  différents  fossiles  à  chaque  étage 
de  la  croûte  terrestre  se  trouvent  précisé- 
ment dans  l'ordre  que  nous  trace  Técrivain 
sacré.  Aux  degrés  inférieurs,  au  plus  bas 
étage  des  terrains  de  transition,  nous  trou- 
vons les  végétaux  et  les  animaux  inférieurs 
do  tous  les  ordres,  tels  que  les  mollusques 
et  les  poissons  ;  plus  haut  apparaissent  les 
reptiles  ;  au-dessus  des  reptiles  l'on  rencon- 
tre les  oiseaux  ;  après  les  oiseaux ,  dans  des 
couches  plus  élevées,  se  montrent  des  mam- 
mifères, puis  viennent  les  fossiles  des  ani- 
maux supérieurs  et  des  grands  quadrupèdes, 
tandis  que  les  squelettes  humains  n'ont  été 
découverts  que  dans  les  terrains  les  plus 
élevés,  autrement  appelés  diluviens^  et  por- 
tent ainsi  la  date  d'une  é()oque  beaucoup 
plus  récente.  Celte  coïncidence  entre  la 
distribution  que  fait  Moïse  de  l'œuvre  des 
six  jours  de  la  création  et  la  position  des 
différenls  fossiles  dans  les  nombreuses  cou- 
^  ches  où  ils  ont  été  trouvés  et  observés^  est 
singulièrement  frappante,  et  servira  proba- 
blement de  point  de  départ  è  de  nouvelles 
découvertes.  Mais,  d*un  autre  cô^é,  il  faut 
convenir  .que  quand  on  lit  le  récit  de  Moïse, 
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sans  système  préconçu,  sans  préjugé  géolo- 
gique, il  semble  évicfent  que  rauteur  de  la 
Venise  parle  des  différentes  espèces  d'ani- 
maux comme  ayant  été  créées  pour  Adam, 
et  destinées  à  habiter  la  terre  en  société 
avec  lui,  et  non  comme  d'êtres  progressive- 
ment organisés  ou  graduellement  perfec- 
tionnés en  différents  temps,  et  qui  ont  paru 
et  disparu  avant  Tépoque  de  la  création  de 
rhomme.  Si  ce  n'était  celle  considération, 
il  faut  convenir  que  la  dernière  explication 
a  beaucoup  plus  de  probabilités  en  sa  fa- 
veur que  la  première  hypothèse  que  nous 
avons  exposée. 

ff  Un  ami  qui  a  fait  de  la  géologie  une 
étude  spéciale  et  qui,  après  beaucoup  de 
recherches,  a  cru  devoir  adopter  la  seconde 
opinion,  que  nous  avons  rapportée,  pense 
que  la  grande  hypothèse  de  Laplace,  dans 
sa  Mécanique  céleste^  n'est  que  le  commen- 
taire du  récit  des  quatre  nren^iers  jours  de 
la  Genèse^  comme  toute  la  géologie  est  le 
commentaire  des  cinquième  et  sixième 
jours.  En  conséquence  il  distingue  les  six 
jours  de  la  création  en  deux  grandes  épo- 
ques de  trois  jours  chaque,  que  nous  ne 
faisons  ici  qu'indiquer  sommairement. 

«  !'•  Époqub.  —  Physico-chimiqcb.  — 
Premier  jour.  Création  de  l'univers,  et  spé- 
cialement do  la  masse  qui  deviendra  notre 
eystème  solaire^  —  masse  iluide  ,  gazeuse 
(  informe  et  vide  ).  La  lumière  :  premier 
symptôme  de  vie  physique.  Cette  masse 
devient  lumineuse  et  se  détache  de  ce  qui 
n'est  pas  elle  (ténèbres). 

«  Deuxième  jour.  Séparation  de  cette  masse 
générale  en  masses  particulières,  nécessaire- 
ment dobuliformes.  Formation  des  planètes, 
entre  lesquelles  est  Vétendue^  ou  les  deux. 
Les  eaux,  aux  masses  fluides  gazeuses  au- 
dessus  de  l'étendue,  c'est  la  terre  ;  les  eaux 
au-dessus  de  l'étendue  ou  des  cieux,  ce  sont 
les  planètes  et  généralement  les  astres. 

«  Troisième  jour.  La  concentration  (qui  est 
la  loi  du  pro'grès  dans  l'ordre  de  la  gravita- 
tion qui  domine  ici)  augmente.  Elle  a  pour 
effet  sur  notre  terre  la  séparation  des  terres, 
des  mers,  de  l'atmosphère ,  dernier  reste  de 
la  forme  gazeuse.  C'est  la  première  moitié 
du  troisième  jour.  Dans  la  deuxième  moitié 
de  ce  même  jour,  le  sec  a  paru  et  la  végéta- 
tion natt.  Jusqu'ici  le  développement  du 
monde  et  de  la  terre  est  physique  et  chimi- 
que. La  végétation  annonce  1  époque  orga 
nique. 

«2*  Époque.  — Organ  ique. — Quatrième  jour 
Les  lois  du  développement  des  êtres  orga 
iiisés  ont  pour  condition  l'ordre  des  climats, 
des  jours  et  des  nuits,  des  saisons,  etc.  L'é- 
poque organique  commence  donc  par  une 
grande  et  dernière  crise  qui  fixe  à  tout  ja- 
mais les  rapports  essentiels  des  divers  corps 
célestes  ,  spécialement  de  notre  système 
planétaire,  de  la  terre  avec  le  soleil.  Celte 
grande  crise,  à  laquelle  participe  notre  terre, 
efface  les  traces  de  végétation  et  de  dévelop- 
pement antérieur.  —  Terrains  primitifs,  sans 
fossiles. 

«  Cinquième  jour.  Après  et  avec  cette  crise, 
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commencent  le  développement  organique  et 
les  divers  soulèvements  dont  la  géologie 
trouve  les  preuves  dans  Texamen  des  ter- 
rains. Moïse  indique  les  deux  causes  princi- 
pales ;  ce  sont  celles  de  la  géologie.  Le 
cinquième  jour  correspond  aux  épo|ins 
diverses  comprises  depuis  les  terrains  de 
transition  jusau'aux  terrains  tertiaires,  et 
Moïse  raconte  les  créations  successives  drs 
animaux  dans  l'ordre  que  constate  ia  gio- 
logîe. 

«  Le  sixième  jour  correspond  aux  terrains 
tertiaires.  Premier  demi-jour,  les  mammi- 
fères; second  demi-jour,  l'homme. 

«  Puis  vient  le  jour  de  repos  qui  couronne 
Taurore,  mais  qui  est  en  dehors  d'elle. 

«  Le  déluge  suit  comme  catastrophe  de  Vor- 
dre  actuel. 

«  Ainsi  deux  épogues  de  trois  jours  chnqiio; 
le  troisième,  divisé  chaque  fois  en  deui 
demi-jour;  puis  le  repos  ou  Tordre el  Thar- 
monie.  Tout  semble  ici  symétrique  et  nor- 
mal. L'intelligence  divine  procède  aver  or- 
dre. Dans  la  création ,  elle  semble  avr^ir 
voulu  donner  à  l'homme  la  triple  leçon  du 
travail,  de  l'onire  et  de  l'harmonie. 

«  On  le  voit  donc,  quelque  opinion  que  l'on 
adopte,  que  l'on  se  range  du  côté  de  la  pre- 
mière, ou  que  l'on  préfère  la  seconde ,  co 
3ui  demeure  certain,  c'est  la  haute  antiquité 
e  notre  globe.  Mais  aussi  loin  qu*on  la^^e 
remonter  dans  la  nuit  du  passé  l'origine  de 
la  création,  il  demeure  prouvé  que  le  monde 
n*est  pas  éternel...  Entre  l'éternité  de  Dieu 
et  le  moment  où  il  a  créé,  il  y  a  tout  un 
abîme.  Et  aue  nous  importe,  après  tout,  la 
longue  et  ténébreuse  histoire  de  notre  globe, 
jusqu'au  moment  où  Dieu  ordonne  à  rhomme 
de  venir  habiter  la  terre  ?  De  quel  proiit 
nous  aurait  été  la  connaissance  de  ces  catas- 
trophes ^ui  se  sont  répétées  et  de  ces  créa- 
tions oui  se  sont  renouvelées,  dans  un  [k^^>^ 
3ui  na  pas  d'histoire,  puisqu'il  n*a  l'iis 
'humanité?  L'histoire  de  notre  globo  a 
commencé  avec  la  création  de  rhonime. 
Jusqu'à  cette  époque,  Moïse  n'avait  rieu  ^ 
nous  raconter  ;  il  n'avait  è  nous  dire  autre 
chose  que  ces  mots  sublimes  :  Au  comm''.n- 
cemeni  Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre.  De  !;•' 
il  devait  passer  rapidement  à  la  création  <ie 
l'homme,  qui  vient  compléter  toules  W^ 
séries  de  créations,  et  qui  elle-même  n'a  pas 
six  mille  ans  dédale.  Amsi,  éternité  de  Dieu, 
non  éternité  du  monde  ;  haute  antiquité  de 
notre  terre,  récente  création  de  rhomme; 
ancienneté  de  noire  globe,  jeunesse  relative 
de  l'humanité  :  voilà  tout  ce  qui  n^^'^ 
importe  dans  le  récit  de  Moïse ,  voilà  ce 
qu  il  met  en  évidence  et  à  quoi  il  ia»^^  '^^^"^ 
tenir. 

«  Que  l'esprit  humain,  incessamment  a' • 
tif,se  lance  dans  de  nouvelles  recherches, (Hje 
la  science  marche  de  progrès  en  progrès  et  <i' 
découvertes  en  découvertes,  ni  l'un  ni  '  fl»"'' 
ne  trouveront  jamais  la  Bible  endélaui.i|| 
Genèse  demeurera  toujours  le  plus  antij" 
comme  le  plus  vénérable  des  docuroeni^  '^ 
notre  histoire.  La  véracité  des  récits  que 
renferme,  l'eiaclitude  des  faits  qu'elle '^'i 
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porte  demeurent  incontestables,  malgré  le$ 
attaques  de  l'incrédulité;  et  la  vraie  science, 
dans  ses  plus  nobles  représentants,  n'a  ja- 
mais manqué  de  lui  rendre  l^ommage.  C  est 
ainsi  qu'après  s'être  étonné  pendant  lonc- 
lemps  que  la  lumière  eût  été  créée  avant  Te 
«oleil  et  les  astres  (v.  3  et  14)  et  en  avoir 
conclu  que  Moïse  avait  ignoré  les  premières 
lois  de  la  physique  et  de  l'astronomie ,  l'on 
s'est  convaincu  plus  tard  que  les  soleils  ne 
sont  point,  comme  on  l'avait  cru,  des  corps 
lumineux  par  eux-mêmes,  mais  qu'opaques 
de  leur  nature,  ainsi  que  tous  les  astres,  ils 
ont  dû  recevoir  la  lumière  d'ailleurs ,  par 
conséquent,  que  la  lumière  a  pu,  a  dû  être 
créée  avant  eux,  selon  que  l'enseigne  Moïse. 
-C'est  ainsi,  encore,  que  la  distribution  des 
fossiles  dans  les  diverses  couches  de  terrain, 
d'après  Tordre  invarial^le  qu'indique  le 
récit  de  U  création ,  depuis  les  fougères 
iusqa'aux  quadrupèdes  inclusivement,  est 
iinfait  qui  rend  aujourd'hui  le  plus  éclatant 
témoignage  h  l'authenticité  et  h  la  vérité  du 
premier  chapitre  de  la  Genèse. 

«  Nous  citerons  à  ce  sujet  des  par<rfes 
pleines  de  sens  qui  nous  paraissent  résumef 
admirablement  tout  ce  gui  vient  d'être  dit 
et  en  former  la  concluëion  naturelle.  Elles 
sont  d'un  homme  que  ses  connaissances  spé- 
ciales autorisent  à  tenir  un  pareil  langage  : 
Puisqu*un  livre  ^  éerii  à  une  époque  oi^  la 
sciences  naturelles  étaient  si  peu  ^éclairées , 
renferme  cependant  en  quelques  Hgnes  le 
sommaire  des  conséqi^ences  les  plus  remarqua-' 
hles^  auxquelles  il  ne  pouvait  être  possible 
^arriver  qyCapris  les  immenses  progrès  ame^ 
nés  dans  la  science  par  le  xviii*  et  le  xix^ 
siècle:  puisque  ces  conclusions  se  trouvent  en 
rapport  avec  des  faits  qui  n'étaient  ni  connus^ 
ni  mène  soupçofmés  a  cette  époque^  qui  ne 
Cavaient  jamais  été  jusquà  nos  jours^  et  que 
les  philosophes  de  tous  les  temps  ont  toujours 
considérés  contradictoirement  et  sous  des 
points d^  vue  toujours  erronés;  puisau' enfin  ce 
livre  si  supérieur  à  son  siècle  sous  le  rapport 
delà  science  f  lui  est  également  supérieur  sous 
le  rapport  de  la  morale  et  de  la  philosophie 
naturelle ,  on  est  obligé  de  convenir  qu'il  y  a 
dans  ce  livre  quelque  chose  de  supérieur  à 
l'homme,  quelque  chose  qu'il  ne  voit  pas,  quH 
ne  conçoit  pas  et  qui  le  presse  irrésistible^ 
meni  ÇlY). 

c  Avant  de  terminer,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  dire  un  deiiiier  mot.  Dans  l'exposé 
qu'on  vient  de  lire,  nous  sommes  parti  du 
principe,  que  les  résultats  les  plus  généraux 

(77)  BoubAb,  Géologie  populaire^  Paris,  1833,  page 
66.  Nous  jeigiiopi  ici  rmiiicaiiou  de  quelques  our 
vrages  à  conbolier  sar  la  maiière.  —  Cuvier,  Dis- 
coure prélimiiutires  sur  les  révolutions  du  globe;  Rs- 
therehes  sur  les  ossements  fossiles^  vol.  l",  p.  58,  et 
Yol.  Ul,  p.  9.  —  Fragments  d'une  histoire  de  la  terre, 
par  F.  Ml  RoiiGCMOfiiT.  —  Bakevel,  ,  Iniroduaion 
10  geologu.  —  D.-V.  F.  Lahouhqux,  Géographie  pUu^ 
sique* —  p.  Smith,  On  scripture  and  geology. —  N.  Wi  - 
wsMàMf  Rapports  entre  la  science  et  la  reliaion  révà- 
tée^  —  UotLAjiD ,  Elude  de  la  nature^  I.  II. 

(Nuie  de  M.  Gruidpisbre.) 

{T%)  En  elltit,  M.  Consiani  Prévost,  dont  le  sys- 
tème a  depuis  quelq«ie$  auuées  eonqikis  beaaovp 
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de  la  géologie  sont  certains  et  incontestables. 
Mais  cette  science  ne  l'ait  que  de  naître 
et  se  trouve  dans  un  continuel  progrès.  Il 
pourrait  donc  arriver  gue,  plus  tard ,  des 
problèmes,  regardés  aujourd  hui  comme  ré- 
solus, fussent  ou  renversés  ou  remis  en 
question  (78j.  Dans  ce  cas,  devrions-nous 
avoir  regret  à  notre  travail  ?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas,  puisque  nous  avons  essayé  de  dé- 
montrer qu'au  degré  de  développement  où 
est  parvenue  la  géologie,  elle  conGrme  plutôt 
qu'elle  n'ébranle  la  vérité  du  récit  de  Moïse 
touchant  la  création  (79).»  (Grahdpibrrb^ 
Essais  sur  le  Pentateuque). 

Cbapitre  IY.  —  Accord  de  la  Genèse  avec  h 

géologie  (80). 

«  On  a  sans  doute  droit  d'être  surpris  dû 
voir  des  hommes  savants  et  religieux  regar-^ 
der  avec  jalousie  et  méfiance  l'ëtude  de  cer** 
tains  phénomènes  de  la  nature  oui  fournis- 
sent des  preuves  nombreuses  de  plusieurs  des 
plus  sublimes  attributs  de  ladivinité.  On  peut 
justement  s'étonner  en  les  vo;rant  accueillir 
avec  répugnance  ou  avec  une  incrédulité  ab-* 
solue  rénoQcédes  conséquences  que  legéolor 

Îpe  déduit  de  l'examen  attentif  et  sévère  dea 
aits  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  6es  in-» 
vestigations.  De  pareils  doutes  et  de  telles 
difficultés  proviennent  des  découvertes  fai*^ 
tes  par  la  géologie  relativement  à  de  très- 
longues  périodes  de  temps  qui  se  seraient 
écoulées,  avant  la  création  de  Thomme.  Lea 
esprits  qu9  l'on  a  depuis  longtemps  accou-r 
tumés à  dater  lorigine  du  monde  et  celle 
de  l'espèce  humaine  à  partir  d'une  ère  qui 
ne  remonte  qu'à  six  mille  ans  environ  ret 

troussent  toute  découverte  qui,  fondée  sur 
a  vérité,  exilerait  quelque  modification  dans 
eurs  id^s  actuelles  sur  la  cosmogonie.  Sous 
ce  rapport,  la  géologie  a  partagé  Je  sort  des 
autres  sciences  à  leur  berceau,  en  ce  qu'elle 
aété pendant  quelque  temps  regardée  comm^ 
hostile  à  la  religion  révélée.  Aussi,  de  mëm^ 
que  les  autres  sciences,  elle  deviendra  pour 
la  religion,  lorsqu'elle  sera  parfaitement 
comprise,  un  appui  fort  et  solide,  en  ce 
qu'elle  nous  convaincra  davantage  de  la 
puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  du 
Créateur. 

«  Aucun  homme  raisonnable  ne  saurait 
douter  que  les  phénomènes  du  monde  uar 
turel  ne  doivent  tous  leur  commencement  à 
Dieu.  Bien  plus,  pas  un  dé  ceux  qui  croient 
que  la  fiible  est  la  parole  de  Dieu  n'a  lieu 
de  craindre  rien  d'opposé  entre  ces  deux 

de  suffrages,  n^admei  pas  la  tliéorie  de  Cuvier.  Pour 
TaccorU  de  son  hypoihèse  avec  la  Genèse  on  peut 
coBSolier  Fqricbon  ,  Examen  des  questions  scien" 
tifiques, 

(79)  Pour  tout  ce  qui  regarde  la  géologie  saciée, 
on  ne  peut  se  dispenser  de  Ijre  l0$  »avaiiM  travaux 
de  M.  Jélias,  Tun  des  plus  babijes  coUaborateon 
de  \  Encyclopédie  tbéologique. 

(80)  J'ai  cru  devoir  conserver  les  notes  de  M.  Mar- 
cel de  Serres,  quoiqtril  sou  caibolique,  parce 
qu*elles  contienneot  1  exposé  d*un  des  systèmes  les 
plus  imporunts  sur  raccord  de  la  Biliic  et  de  la 
Géologie. 
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choses,  la  parole  de  Dieu  et  les  résultats  de 
certaines  découvertes  relatives  à  la  nature 
de  ses  ouvrages.  Mais  dans  les  sciences,  les 
premiers  moments  d'une  découverte,  c'est-à- 
dire  lorsqu'elle  est  en  question,  sont  tou- 
jours des  moments  de  perplexité  et  d'a- 
larme :  tant  qu'ils  durent  l'esprit  humain 
est  naturellement  circonspect  et  lent  à  ad- 
mettre de  nouvelles  conclusions  en  aucun 
genre  de  connaissances.  Les  persécuteurs  de 
Galilée,  prévenus  contre  lui,  a{>préhendalent 
quelque  danger  pour  la  religion  dans  les 
découvertes  d  une  science  où  un  Kepler  et  un 
Newton  trouvèrent  la  preuve  des  plus  subli- 
mes et  des  plus  glorieux  attributs  du  Créa- 
teur. Un  Herschell  a  dit  que  la  géologie  ^  par 
la  grandeur  et  l'élévation  des  objets  dont 
elle  traite^  te  place  indubitablement  dan$  fé- 
ehelte  de$  «ctencef ,  apriê  faetronomie.  L'his- 
toire de  la  structure  de  noire  planète,  lors- 
qu'elle sera  bien  connue,  doit  conduire  à  des 
résultats  moraux  aussi  importants  que  ceux 

Ïuiont  suivi  l'étude  du  mécanisme  descieux. 
a  géologie  a  déjk  prouvé^  par  les  faits  phy- 
siques, que  la  surface  du  globe  n'a  pas  exis- 
té de  toute  éternité  dans  l'état  où  elle  se 
trouve  maintenant  ;  mais  qu'elle  est  devenue 
telle  en  passant  par  une  série  d'opérations 
créatives  qui  se  sont  succédé  à  des  inter- 
valles de  temps  longs  et  définis  ;  que  toutes 
les  combinaisons  actuelles  de  la  matière  ont 
primitivement  existé  sous  un  autre  état,  et 
que  les  derniers  atomes  des  éléments  de 
cette  matière,  quels  que  soient  les  change- 
ments qu'elle  ait  subis,  sont  et  ont  touiours 
été  gouvernés  par  des  lois  aussi  régulières 
et  aussi  uniformes  que  celles  qui  maintien- 
nent les  planètes  dans  leurs  orbites.  Tous 
ces  résultats  sont  en  parfaite  harmonie  avec 
les  plus  nobles  sentiments  de  notre  cœur  et 
avec  la  conviction  que  nous  trouvons  dans 
notre  raison^  de  la  grandeur  et  de  la  bonté 
du  Créateur  de  l'univers.  Par  conséquent, 
la  répugnance  avec  laquelle  des  personnes, 
remplies  d'un  zèle  sincère  pour  les  intérêts 
de  la  religion,  ont  admis  des  phénomènes  si 
importants  pour  la  religion  naturelle,  ne 
peut  s'expliquer  que  par  le  défaut  de  con- 
naissances assez  approfondies  dans  les  scien- 
ces physiques  et  par  la  crainte  mal  fondée 
de  rencontrer  quelque  opposition  entre  les 
phénomènes  de  la  nature  et  le  récit  de  la 
création  tel  qu'il  est  dans  le  livre  de  la  6e- 
niee. 

«  On  objecte  mal  k  propos,  contre  la  géo- 
logie, que  les  adeptes  de  cette  science  ne 
sont  point  encore  d'accord  sur  une  théorie 
de  la  terre  complète  et  incontestable  ;  que 
les  premières  opinions  avancées  sur  des 
faits  d'une  évidence  imparfaite  se  sont  éva- 
nouies par  la  suite,  en  présence  de  décou- 
vertes plus  étendues  ;  que  rien  de  certaifi 
n'est  donc  connu  sur  l'ensemble  du  sujet  et 
que  toutes  les  déductions  géologiques  sont 
certainement  prématurées,  dépourvues^d'au- 
thenticité  et  conjecturales. 

«  Nous  devons  franchement  avouer  que  le 
temps  n'est  pas  encore  arrivé  où  l'on  puisse 
établir  d'uue  manière  fixe  et  définitive  une 


théorie  parfaite  de  toute  la  (erre,  puisque 
nous  ne  possédons  pas  encore  tous  les  faits 
sur  lesquels  cette  théorie  serait  éventuelle- 
ment fondée.  Mais  en  attendant  nous  avons 
une  grande  quantité  de  phénomènes  évidents 
et  incontestables,  servant  chacun  de  base  à 
des  conclusions  importantes,  qu'on  ne  sau- 
rait récuser.  C'est  sur  la  réunion  de  ces  con* 
clusions,  qui  s'accumulent  par  degrés,  que 
reposeront  les  théories  à  venir,  approchant  de 
plus  en  plus  de  la  perfection.  Le  premier,  le 
second  et  le  troisième  étage  de  cotre  édiGce 
peuvent  être  construits  avec  beaucoup  de  soli- 
dité, quoiqu'il  puisse  encore  se  passer  bien  du 
temps  avant  que  la  voûte  et  le  comble  ren- 
dent le  bâtiment  complet.  En  admettant  donc 
que  nous  avons  encore  beaucoup  à  appren- 
dre, nous  prétendons  que  déjà  Ton  a  acquis 
des  connaissances  bien  exactes,  et  nous  pro- 
testons contre  le  rejet  que  l'on  ferait  de  par- 
ties établies,  sous  leprétexte  que  le  tout  nW 
pas  encore  achevé. 

«  Il  était  prudent,  sans  doute,  dans  l'en- 
fance de  la  géologie  et  dans  l'état  imparfait 
de  ces  sciences  physiques  qui  en  forment  le 
seul  fondement  solide,  de  ne  point  entre- 

{ prendre  de  comparer  le  récit  de  la  création 
ait  par  Moïse,  avec  la  structure  de  la  terre, 
alors  entièrement  inconnue.  Le  temps  n*était 
pas  encore  venu  où  l'on  eût  fait  assez  de 
progrès  dans  la  connaissance  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  pour  se  promeUre 
d'examiner  utilement  cette  question.  Mais  les 
découvertes  du  demi-siècle  dernier  ont  été 
si  loin  dans  cette  partie  des  connaissances 
naturelles,  que,  bon  gré  mal  gré,  nous 
sommes  forcés  de  fixer  notre  attention  sur 
ce  suiet,  sans  qu'il  nous  soit  permis  d  eu 
retarder  la  discussion.  La  vérité  est  que  tous 
les  observateurs,  quelque  différentes  que 
soient  leurs  spéculations  relativement  aux 
causes  secondaires  qui  ont  produit  les  phé- 
nomènes géologiques,  s'accordent  mainle- 
nant  à  admettre  que  des  périofles  de  temps 
considérables  ont  dû  s'écouler  et  ont  été 
une  condition  essentielle  pour  la  production 
de  ces  phénomènes. 

«  Dans  cette  partie  de  notre  recherchCi  il 
serait  donc  à  propos  d'examiner  jusqu'à  qu<;l 
point  on  peut  démontrer  oue  le  court  récit 
de  la  création,  contenu  dans  l'histoire  de 
Moïse,  s'accorde  avec  ces  phénomènes  de  là 
nature  qui  viendront  se  placer  sous  nos 
yeux  dans  le  cours  de  cet  essai.  En  effet,  il 
semble  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'approfondir  cette  question,  au  commen- 
cement d'une  recherche  dont  l'objet  consis- 
tera en -une  suite  d'événements  pour  la  plu* 
part  antérieurs  de  beaucoup  à  la  création  ds 
l'espèce  humaine.  On  peut  démontrer,  ja 
m'en  flatte,  non-seulement  qu'il  n'j  a  aucuue 
contradiction  entre  la  manière  dont  nous 
expliquons  les  phénomènes  de  la  nature  et 
le  récit  de  Moïse,  mais  encore  que  les  résul- 
tats des  recherches  géologiques  jettent  une 
vive  lumière  sur  les  parties  de  cette  histoire 
qui  sont  différemment  enveloppées  dans  ti^a 
jurande  obscurité. 

ft  Les  idées  que  j'énoncerai  demandent. 
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il  est  vrai,  quelques  modifications  dans  Vex- 
piication  la  plus  commune  et  la  plus  répan- 
due parmi  le  peuple  du  récit  de  Moïse.  Les 
admettre  n'est  point  accuser  l'authenticité 
du  texte,  ni  le  senlimenf  de  ceux  qui  Tont 
d*abord  autrement  interprété,  en  Tabsence  de 
tous  renseignements  concernant  les  faits  qui 
ont  été  découverts  seulement  dans  ces  der- 
niers temps.  Si  sous  ce  rapport  la  géologie  sem- 
t)ledemander  quelque  légère  concession  de  la 
part  de  Tinterprète  littéral  de  rEcriture, 
on  doit  être  convaincu  qu*elle  a  amplement 
compensé  cette  exigence  en  ajoutant  des 
preiiTes  importantes  à  Tévidence  de  la  reli- 
gion naturelle,  <i^ns  une  branche  où  1^  réyé- 
lalioQ  ne  se  proposait  pas  de  porter  son 
flambeau. 

f  L*erreur  de  ceux  qui  cherchent  dans  la 
Bible  un  récit  détaillé  des  phénocgènes  géo- 
logiques,  provient  de  ce  qu'ils  s'attenden|t 
gratuitement  à  y  trouver  deé  renseignements 
historiques  sur  toutes  les  opérations  du 
Créateur  en  des  temps  et  en  des  lieux  qui 
ne  se  rapportent  pas  au  tout  à  Tespèce  hu- 
maine. ?(e  pouvons-nous  p^s  raisonnable* 
ment  objecter  que  Thistoire  de  Moïse  est 
imparfaite,  parce  qu'elle  ne  çieuiioniie  pas 
spécialement  les  satellites  de  Jupiter  et 
lanneau  de  Saturne  ?  de  même  il  nous  est 
permis  de  désirer  quelque  chose  en  n'y 
trouvant  pas  l'histoire  des  phénomènes  géo- 
logiques dont  les  détails  conviendraient  à 
une  encyclopédie  des  sciences ,  mais  sont 
étrangers  à  l'objet  d'un  livré  écrit  seule- 
ment pour  servir  de  gt^ide  dans  la  croyance 
religieuse  et  dans  la  coni^uiie  morale. 

<  Nous  pouvons  hardiment  demander  à 
ces  personnes  qui  regardent  les  sciences 
physiques  comme  étant  du  domaine  de  la 
révélation,  quel  est  l'objet  auquel,  à  moins 
d*une  communication  d'omniscience,  la  ré- 
vélation se  serait  arrêtée  sans  être  entachée 
de  quelque  omission  d'une  moindre  impor- 
tance, mais  de  la  même  espèce  que  pelle 
qu'elles  attribuent  à  Thi^toire  actuelle  de 
Mojse  ;  par  exemple,  la  simple  révélation  de 
ta  science  de  l'astronomie,  telle  qu'elle  ét^it 
connue  de  Copernic,  aurait  semblé  impar- 
faite après  les  découvertes  de  Newton,  et  la 
révélation  de  la  science  de  Newton  aurait 
para  insullisanteà  Laplace.  Ljsi  révélation  de 
toute  la  science  chimique  du  xvui'  siècle 
autait  p^ru  incomplète,  comparée  à  la 
science  d'aujourd'hui,  autant  que  ce  qui  est 
maintenant  connu  dans  cette  science  paraî- 
tra probablement  défectueux  avant  la  Un 
d'un  autre  siècle.  Si  l'on  p^arcourt  le  cercle 
entier  dés  sciences,  on  non  trouvera  aucune 
à  laquelle  on  ne  puisse  appliquer  pet  argu- 
ment, à  moins  ^^e  nous  ne  demandioilfs  à 
la  révélation  un  tableau  complet  de  tous  les 
agents  mystérieux  qui  entretiennent  te  n^é- 
canisme  du  monde  matériel.  Upé  telle  révé- 
lation peut  en  vérité  pouyenir  à  des  êtres 
d'un  ordre  plus  éieré  que  le  genre  bum^in^ 
i:t  la  (ios«e#sion  d'une  te|  le  connaissance  diss 
ouvrages  aussi  bien  que  dps  vQies  de  J)ieu, 
formera  pjBut-étre  tine  partie  de  notre 
^OQlK^r  qans  l'éiat  à  venir.  Hais,  I9  nature 
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humaine  étant  composée  comme  elle  Testi, 
la  communication  de  l'omniscience  sujq^ 
sée  ci-dessus  aurait  été  donnée  h  des  criéa- 
tures  tout  h  fait  incapables  de  la  reqevpir, 
dans  l'état  présent  ou  passé,  mpral  oi|  phy- 
sique de  l'espèce  humaine..  £n  outfiB,  efje 
n'aurait  point  été  en  harmoiiie  /ivec  Ips 
desseins  de  Dieu,  qui,  dans  toutes  les  choses 
qu'il  nous  ja  découvertes  sur  son  être,  a 
toujours  eu  en  vue  d*accorder  des  connais- 
sances morales,  sans  se  proposer  jamais 
les  connaissances  inlellectuélles. 

«  On  a  proposé  diverses  hypothèses  afin 
de  concilier  les  phénomènes  îda  I9  géologij) 
avec  le  court  redit  de  la  création  qup  pôus 
trouvons  dans  l'histoire  de  Moïse.  Lès  ups 
ont  cherché  k  attribuer  la  formation  de 
tontes  les  roches  stratifiées  aux  effets  di^ 
déluge  de  Moïse ,  opinion  qui  ne  saurait 
s'allier  avec  l'ênormé  épaisseur  et  les  subr 
divisions  presque  inGniés  de  ces  couches,  ni 
avec  les  séries  nombreuses  et  régulières  des 
débris  animaux  et  végétaux  qu'elles  ren- 
feripent,  et  qui  ditTèrent  d'autant  plus  des 
espèces  ei^istantes ,  aue  les  couchas  dans 
lesquelles  nous  les  trouvons  sont  placées  à 
de  plus  grandes  profondeurs.  Une  énorme 
quantité  de  ces  débris  appartient  à  des 
genres  éteints,  et  ils  appartiennent  presque 
tous  à  des  espèces  éteintes,  qui  vivaient,  se 
multipliaient  et  mouraient  aux  ondieits  ou 
près  des  lieux  où  on  les  trouve  maintenante 
Ce  fait  prouveque  les  couches  dans  lesquelles 
on  les  rencontre  s'y  formèrent  par  des  dé- 
pôts lents  et  successifs,  pendant  de  longues 
périodes  et  ^  des  intervalles  de  temps 
prodigieusement  éloignés  les  un^  des  autres. 
Ces  végétaux  et  ces  animaux  éteints  n'au- 
raient par  conséquent  point  fi^it  partie  de 
\§,  créjBitiQn  à  laquelle  nous  appartianons 
immédiatement. 

«  0*^80 très  opt  su[)posé  que  ces  couches 
se  formèrent  au  fond  de  la  pier  pendant 
l'espacé  de  temps  qui  s'écoula  entre  )a 
création  de  l'homme  et  le  déluge  dfi  Moïse* 
et  qu'ap  moment  de  ce  déluge,  des  portions 
du  globe,  qui,  auparavant  élevées  ad-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  formaient  les  coiilir 
nents  ayant  le  déluge,  furent  subitement 
couvertes  par  les  eaux,  tandis  que  l'apcieh 
lit  de  ro(;éan  s'élev^  pour  prendre  leuf 
place.  A  cette  hypothèse  aussi  les  faits  qua 
j'avancerai  ci-debsous  présenteront  |de$  oli- 
jections  insurmontables. 

«  Une  troisième  opinion  a  été  mise  en 
avont  tant  |)ar  de  savants'  théologiens  que 
par  les  géologues^  sur  des  r«iisonâ  indépen- 
dantes les  uïies  des  autres ,  savoir  :  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  comprendre  les  jours 
4e  la  création  àè  Moïse  commp  étant  un 
espace  de  ten)ps  de  la  même  longqeur  que 
celui  qui  résulte  m^ipt.enant  de  là  réyolu- 
tiop  diurne  du  globé^  mais  que  ces  jours 
sont  des  périodes  de  temps  successives, 
d'une  fort  longue  durée  chacune.  On  a  sou- 
tenu que  l'ordre  dans  lequel  sont  rangés 
les  débris  organiques  d'un  prefùier  piôndo 
s'accorde  avec  l'ordre  suivant  lequel  est  ra- 
contée la  création  dans  la  Gtni^e^  Cette  as- 
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sertioiiy  quoique  exacte  en  apparence  jus- 
qu'à un  certain  point,  n'est  pas  tout  à  fait 
appuyée  par  les  feits  géolo^iaues.  Car  il 
paraît  que  lea  animaux  marins  les  plus  an- 
ciens (81),  ainsi  que  les  premiers  débris  vé- 
gétaux, se  trouvent  distribués  de  la  même 
manière  dans  les  plus  basses  couches  de 
transition.  De  sorte  qu'il  est  évident,  autant 
qu'il  peut  l'être  d'après  ces  débris  orgam- 
ques,  que  rorîu;ine  des  plantes  et  celle  des 
animaux  datent  de  la  môme  époque.  Mais, 
si  la  création  des  végétaux  a  précédé  celle 
des  animaux,  c'est  un  fait  sur  lequel  les  re- 
cherches de  la  géologie  n'ont  encore  jeté 
aucun  jour.  Encore  môme  il  n'y  a,  je  crois, 
aucune  solide  objection  soit  critique,  soit 
théologique,  contre  l'interprétation  de  ce 
mot  jour^  comme  exprimant  une  longue 
période  de  temps  (82).  Mais  il  ne  sera  point 
nécessaire  d'avoir  recours  à  une  telle  ex- 
tension pour  concilier  le  texte  de  la  Genin 

(8!)  II.  Bicktand  observe  avee  rai  .on  que  les 
plus  anciens  an  miiux  marins  ensevelis  dans  les  cou- 
ches de  Iraiifiiion  s*y  iroufent  avec  les  prem'ers 
débris  des  véjSéiaux,  en  sorte  que,  d*aprèà  les  fi* ils 
géologiqms,  l'origine  des  p'a.ileé  et  celle  des  ani- 
maux datent  de  11  même  époque.  Mjîs  il  faut  bien  re- 
marquer qu'il  iren  est  pas  tout  à  fat  de  mém-,  lo's* 
qu'on  compare  les  premiers  végétaux  qui  ont  vécu 
sur  des  terres  sèchi»  et  découvertes,  avec  les  aui- 
maiix  qui  ont  tu  le  même  genre  d*babta  ion. 

Sans  doute  il  existe  des  débris  d'animaux  ter- 
retirés  à  respiration  aérienne ,  aussi  profondément 
enfoncés  dans  les  vieilles  couchers  du  globe,  que  iies 
végétaux  non  marins;  mais  la  proportion  dans  U- 
queile  les  uns  et  les  autres  s*y  trouvent  est  totale- 
ment difféiene.  Ea  effet,  ce  n*e  t q<raprès  les  re* 
cherches  1rs  plus  minutieuses  que  Toit  est  parvenv 
à  rencontrer  au  milieu  des  terrains  de  transition 
et  hottillers,  q  elqtus  insectes  ^  respiration  aérien- 
ne, tandis  que  Icj  végéta  x  terrestres  fOnl  si  ab  mi- 
dants  dans  ces  terr.jns  et  surtout  dans  les  derniers, 
que  la  p^rioie  à  laquelle  ils  ont  appartenu  est  la 
plus  es^enlIeUement  vt-gélile  des  temps  géologi* 
ques.  Peut-ét  e  mèii  e  U  xégétation,  qui  a  formé  en 
définitive  ces  iumieiises  couches  de  charbon  des 
terrains  houillers,  éiait-elle  plus  active  tt  plus  belle 
que  celle  qui  couvre  tes  litui  où  elle  est  ai*jourd  bui 
la  plus  florissante. 

Il  se  pourrait  mèm'i ,  et  cet  e  bypo  hèse  semb-e 
trèi-probable ,  aue  ceite  ai.cienne  végétation  dût 
une  partie  de  sa  beaitc  à  une  absence  de  preique 
tout  animal  terrestre,  absence  produite  peut-éire 
aussi  parla  plus  grande  quantité  d'aciile  car  bon  que 
répandue  pour  lu rs  dans  ratmosphcre  Aiusi,  Xu.m 
dis  que  cette  f  irte  proportion  d*itciJe  caibonique  a 
f<tvoii:é  singulièrement  la  végéution  de  ce»  ;  n« 
ciennes  époques,  d'un  auire  cô;é  elle  a  été  nuisible 
a  la  vie  de»  animaux  qui  respirent  Tair  en  uaïuie, 
et  dofti  le.«  trac  s  y  ^ont  si  rares. 

Lors  do  c  que  TEciiure  sainte  a  consiiléié  la 
cré^ition  des  végciiiux  comme  anié.leure  âi  celé  des 
anima ox,  elle  a  eu  probiblenreni  eu  vue,  noa  quel- 
ques in'*ividu^  isolés  dd  ces  dernierfi,  mais  U  grande 
généralité  des  végétaux  terrestres,  comparée  au 
tietil  nombre  d*animaux  ég<ilemeiit  terrestres  qui 
les  ont  accoinpagués.  Ainsi,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
(umpleic  ueiit  ex  ict  de  prétondre  qw^à  les  végétaux 
gut  été  proiluità  avant  les  animaux  ,  ce  fait  lu  de- 
vient en  quelque  sorte,  lor^q  l'on  examine  la  di»- 
prupoi  ti'>n  éaormt;  q  li  exisie  entre  les  uns  et  les 
uutreâ.  Ainsi  s'aceorle  l'ordre  dans  Kquel  le  ré^it 
dtM.ise  bup^ose  que  la  création  aurait  eu  lieUi  et 


avec  les  apparences  physiques,  si  Ton  peut 
démoilrer  que  le  temps  indiqué  par  lefs 
phénomènes  de  la  géologie  peut  se  trouver 
dans  rintervalle  indéfini  qui  suit  le  com 
mencemf^nt  du  premier  verset. 

«  J*ai  élabli  mon  opinion  dans  ma  \qvo\\ 
inaugurale  publiée  à  Oxford,  en  1820  ([)a^. 
31-32) ,  où  j*ai  embrassé  Thypothè^e  qm 
suppose  que  le  moi  commencement  a  été 
employé  par  Moïse  dans  te  premier  vcrsrt  du 
livre  ae  la  Genèse  pour  exprimer  une  période 
de  temps  indéfinie^ antérieure  au  dernier  graud 
changement  qui  a  modifié  la  surface  de  la 
terre,  ainsi  qu'à  la  création  des  habitants  ac- 
tuels tant  animaux  que  végétaux ,  pendnut 
laquelle  période  aurait  eu  lieu  une  suite  d'o- 
pérations et  de  révolutions  passées  sous  sileïict 
par  l'historien  sacré  ^  attendu  qu^ elles  ne  se 
lient  point  à  V histoire  de  l* espèce  humaine, 
et  que  celle-ci  ne  pouvait  en  parler  que  dans 
le  seul  but  de  prouver  que  la  maiUre  de  l'a- 

Tordre  de  succession  annoncé  par  ces  débns  orjzi- 
f)*ques  des  plus  anciennes  ^po  luea  où  il  m  exisio. 
Ce  t  aussi  dans  ce  hcns  que  le  savant  aaeur  ilu 
traité,  dont  le  mérita*  est  tl^à  bi  n  apprécié,  adnM  i 
Tassertion  que  nous  ^outeMoU'*,  comme  vraie  jus- 
qu'à  Uti  certain  point,  c*esi-à-di  e,  non  relaii\  - 
nient  à  la  diff  rence  de  d  ite  des  éirei  des  deux  rè- 
gnes, mais  à  celle  de  leurs  proportions  reliiives, 
feurtoot  lorsqa^on  considère  ceux  qui  hal>ita:ent  les 
ter<e8  lèches  et  dr couvertes.  (M.  de  Serres.) 

(82)  N lUS  sommet  heureux  de  voir  Topiiâun  qie 
nous  avons  professée,  soit  dans  nos  cours,  s<it 
dansuutre  travail  intiiulé  De  la  Cosmogonie  de  Mmse 
compatée  aux  faUs  géologiques  ,  partagée  par  M. 
Buik'aud,  opinion  q<ii  tend  à  considérer  Texpres- 
sion  traduite  pa  Juur,  plutôt  comme  une  époqie 
d*une  longueur  Indéterminée ,  que  comme  un  es- 
pace de  temps  analogue  pour  sa  durée  à  nos  jours 
de  vingt-qu'tre  heures.  Seul  ment  nous  »on)')te« 
loin  de  bjriier  ce. te  interprétation  au  mot  liébnMi 
yom  qui  se  t  ouve  dans  le  (.remier  verset  de  la 
Genèês,  et  nous  croyons  devoir  Té  endre  éga'em  l'i 
k  tous  les  v  rsels  suivants.  Il  parait,  en  tffei,  «lUQ 
le  texte  hibreu  oà  cette  expression  est  eai^'io)ée 
ne  sign  Ha  pas  comme  on  Ta  génrra'ement  zi'rwi  , 
du  toir  et  du  matin  se  fii  le  premier  jour  ;  ni^is  bien, 
de  la  fin  jusqu'au  commencemeni  ce  fui  la  première 
époque^  kl  ainsi  de  toutes  les  autre». 

Ceiteinierprétition  a  non-seulement  Tavant^g) 
de  faire  con>itlérer,  avec  les  recherches  gé  (logi- 
ques, les  créations  successives  d^aiti  naux  ei  de  vé- 
gétaux, non  comme  proluLes  dans  d'is  iut  rvalles 
de  temps  aus-i  courts  que  le  sait  oo^  jours  de 
vingt-<|uatre  hi^ures ,  mais  surtout  de  donnrr  au 
récit  lie  M  jîse  un  sens  raisonn  «ble  qu'il  n'^^uraii 
pas  si  on  aaopiait  Topinion  la  plus  général^  mt^nt 
adm  se.  0.i  doit  d*autant  plus  suivre  ce  mode  d'm- 
terprémt'o»,  quM  est  plus  co  forme  au  sens  liiiér»! 
du  tt:x  e  belbre  i ,  alnii  que  nous  cioyons  l'avo  r 
démontré  dons  l'ouvr-  ge  que  nous  venousde  ciier. 

EnGn,  ce  qitl  achève,  ce  semble,  la  démonstration 
de  celte  vérité,  c*est  que,  pour  admettre  !<  co^i- 
traire,  il  faut  nôcessiireme«it  que  le  coiunieiae- 
ment  du  temps  où  D.eu  créa  tout  ce  qui  Ht  >es 
cieux  et  la  terre,  n  *  soit  antre  cbos^  qu'un  ini'  r 
valte  au»si  court  que  noit  j  nirs  de  vingt-quatre  heu 
res,  dont  rien  du  re>te  ne  inaïqualt  eaio  e  la  fin 
Di  la  naissance.  Or»  eoaiuie  ces  mots  :  au  commen- 
cement^ rm^iloyés  dans  le  premier  verget  de  (^ 
Genèse,  indiquent  une  période  indéfinie,  il  àoi>. 
ce  semble,  en  être  de  môme  de  c^ux  qui  d^bignot 
les  six  (^poqucj»  ne  U  cr^'i-tion.  (M.  w  S^kabs) 
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fiivéTs  nest  point  éiernelle.  quotité  fC existe 
point  par  elle-même  et  qu'elle  fut  créée  dans 
V  origine  par  lapuissance  de  Celui  qui  peut  tout. 

«  GVst  une  très-grande  satislaction  pour 
moi  de  voir  crue  la  manière  dont  j*envisage 
ce  sujet»  telle  que  je  viens  de  l'exprimer 
après  en  avoir  fait  i^objet  d*une  longue  mé- 
ditation, est  parfailemenl  conforme  à  Topi- 
Dion  infiniment  précieuse  du  docteur  Chai- 
mers,  consignée  dans  le  passage  suivant,  de 
801  Evidence  de  la  Révélation  chrétienne  ^ 
chap.  viii. 

«  Moïse  dit-il  jamais  que^  lorsque  Dieu  préa 
le  ciel  et  la  terre^  il  ne  se  borna  paSy  au  temps 
dont  il  est  parlée  à  les  former  avec  des  maté- 
riaux qui  exi$taient  auparavant  ?  Ou  dit-il 
çuelque  part  au  il  n'y  eut  pas  un  intervalle 
de  plusieurs  siècles  entre  le  premier  acte  de  la 
création  décrit  au  premier  verset  du  livre  de 
ta  Genèse,  où  il  est  dit  qu'il  fut  fait  au  com- 
mencement, et  ces  opérations  plus  détaillées 
dont  l*énumération  commence  au  second  ver- 
eetf  et  qui  nous  sont  décrites  comme  ayant 
été  faites  en  tant  de  jours  ?  Ou  bien  enfin 
nous  donne-t-il  jamais  à  entendre  que  dans 
ies  généalogies  de  l'homme  il  y  avait  un  autre 
but  que  ae  fixer  l'ancienneté  des  espèces? 
P^oû  il  résulte  que  l'ancienneté  du  globe  a  été 
laissée  aux  philosophes  comme  un  libre  champ 
à  leurs  spéculations, 

«  De  savants  théologiens  ont  longtemps 
discuté  ce  point,  savoir  :  s'il  fallait  consi- 
dérer le  premier  verset  de  la  Genèse  comm« 
un  début  renfermant  un  sommaire  du  récit 
de  cette  oouvelle  création  dont  ies  détails 
viennent  après  dans  Thistoira  des  opérations 
des  six  jours  suivants,  ou  comme  qne  affir- 
mation séparée,  constatant  que  Dieu  tit  le 
ciel  et  la  terre,  sans  limiter  la  période  4e 
temps  où  la  puissance  créatrice  fiit  mise  en 
action.  La  dernière  de  ces  opjiiions  convient 
parfaitement  aux  découvertes  do  la  géologie. 

«  Moïse  commence  son  récit  par  déctiprer 
que,  au  commencement^  Dieu  créa  le  ciel  et  ta 
terre.  Ces  quelnues  mots,  qui  spot  les  [yrfSiT 
miers  de  U  Genève  y  peuvent  être  h  bon  droit 
invocpiés  |)ar  le  géologue,  comme  étant  un 
court  ei:posé  de  la  création  des  éléments  de 
la  matière,  à  une  époque  distincte  qi|i  pré- 
céda les  opérations  du  premier  jour.  Nulle 
part  il  n*est  affirmé  qujB  ce  soit  au  prenaier 
jour  que  Dieu  créa  le  cijel  et  la  terre,  mais 
bien  que  ce  fut  au  commencement.  Ce  com- 
mencement \}e\il  avoir  élé  une  époque  à 
une  distance  incalculable,  suivie  de  périodes 

(85)  Soai  06  flanrîoDS  coMÎilérer  avec  M.  Buc^ 
kai'Hl  les  mots  tohu-bohu^  comine  indiquinl  lesdé- 
Ms  Ci  les  ruines  «l'ua  premier  monde ,  car  ce  sé- 
rail adnuei*ra  qu'il  aurait  epsté,  avaiii  la  cré  tion 
de  l*uiiivers,  un  oioode  ùifféreoi  de  celui  offi'rt 
maimenaiil  k  ikis  regards.  Or,  rien  dans  le  teiie 
M  peoi  faire  aupfiOier  iiue  pareille  erf aiion,  et  pour 
qoe  Von  pui-^e  en  juger,  nous  étions  rappeler  le 
teaie  des  p^miers  verseïs  de  1 1  Genèse.  N</q4  sui 
irvni  la  i  adu^lion  que  nous  en  avous  dunace  dans 
TMitrage  dont  nous  avons  delà  parlé. 

ff  I*  Au  cofnmeuceaieol,  Dieu  créa  c  )  qui  fui  les 
cif va  ei  la  terre  ; 

$  i*  Ce  ^iti  es*.  U  terre,  était  une  ipatière  i'.ifor- 


indéOnies  iiendant  lesquelles  auraient  eu 
lieu  toutes  les  opérations  physiques  décou* 
vertes  par  la  géologie. 

a  C'est  pourquoi  le  premier  vcrsel  de  la 
Genèse  semble  indiquer  eiplicitement  la 
création  de  Tunivers:  le  cte/,  qui  renferme 
le  système  des  astres,  et  la  terre^  qui  dési- 
gne plus  spécialement  notre  propre  j)lan.ète, 
comme  le  théAtre  futur  des  opérations  des 
sii  jours  dont  la  description  va  suivre.  J^ièf 
cun  renseignement  n'est  donné  au  sujet  des 
événements  étrangers  à  rhistoirederhonime, 
qui  peuvent  s'être  [lassés  sur  la  (erre  ep{re 
la  création  de  la  matière  primitive  mention* 
née  au  premier  verset  et  répoque  ^  laquelle 
rhisloire  de  cette  matière  est  reprise  au  se? 
cond  verset.  Il  n*y  a  pas  marne  de  ternie 
fixé  au  teiQps  pendant  lequel  ces  événe- 
ments intermédiaires  auraient  eu  lieu.  Des 
raillions  de  millions  d'années  peuvent  avoir 
rempli  l'intervalle  indéfini  entfele  con^mcn- 
cement  oîIl  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  el  le 
soir  qui  est  le  commencement  du  premier 
jour  du  récit  de  ïfoïse. 

«  Le  second  verset  décrirait  l'état  de  U 
terre  au  soir  de  ce  premier  jour  (car^  d'après 
la  manière  de  compter  chez  les  Juifs,  em^ 
ployée  par  Moïse,  chaque  jour  est  supposé 
depuis  le  commencement  d'un  soir  jpsqu^au 
commencement  d'un  ai^tre  soir}.  Ce  premier 
soir  peut  être  considéré  comme  le  terme  du 
temps  indéfini  qui  suivit  la  création  origi- 
naire annoncée  dai^s  |e  premier  verset,  et 
comme  le  commencement  du  premier  des 
six  jours  suivants  pendant  lesquels  la  ierre 
allait  Atre  disposée  et  peuplée  d  qne  manière 
convenable  pour  recevoir  le  genre  hmoiain» 
Dans  ce  second  verset,  la  terre  0i  les  6Aux 
sont  mentionnées  dislinctemejqt ,  coinrae 
ayant  déjà  l'existence  et  étant  enyelopp^i^a 
dans  l'obscurité.  L'état  en  est  enicora  decHi 
comme  un  état  de  confusion  et  de  vide 
\tohU'-bohi^)^  expressions  qui  s^nt  ordinaire* 
ment  rendues  par  le  mot  grec  (joh^)*  D>at 
vague  et  indéfini,  qui  peut  ifttre  regardé  paf* 
le  géologue  comme  indiquant  les  ilépn»  ei 
les  ruines  d*iin  prerpier  Qionde  (83).  A  cette 
époque  intermédiaire  finirent  les  p'riodes 
géologiques  qui  avaient  précédé  indéllpi.- 
ment  ;  une  nouvelle  Sjuite  d'événements 
commença,  et  l'ouvrage  du  nreinier  ij^^^iîfi 
de  eette  nouvelle  création  lut  la  lumijàr.e 
sortant,  à  la  voix  de  Dieu,  de  cette  ojbscurité 
temporaire  dont  les  ruines  de  l'ancienne 
terre  avaient  éi|é  couvertes.. 

lae  et  v  poreuse;  les  t'^nébres  cotivraieai  l'abime  , 
ei  les  venu  ag  lairni  Ja  s  rf^ce  4es  eaux  ; 

«  3^  D<eudu:Qae  (a  !•  mijère  soit,  et  la  lumière  fui; 

c  4»  Dieu  fit  que  la  lumière  était  bonne,  et  il  la 
sépara  d*avec  les  téi:èbres  ; 

c  5»  DifiM  nomma  la  lumière  jour,  et  les  téné- 
libres  nuit  ;  de  la  fin  ju^qu^au  cominenrcment  ce  fui 
la  première  époque,  •  etc. 

Biieu  d;9ms  ce  texte  ne  suppose  ^aire  cbo^e  qu'une 
jcréiition  primitive  d^  eudasi  et  de  la  terre,  ^ni 
aurait  eu  lieu  au  commencement  des  lemp  ,  et  plus 
lard  un  arrangement  de  la  terre  avec  sa  iérme  lai 
sfs  harmonies  actuellot.  Ainsi  1<!S  mois  lohu  4 1 
hhift  tout  en  indit^ant  qu'api  es  sa  x^rimitire  cré^- 
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m  Celle  nncienne  terre  et  celte  ancienne 
Rier  sont  mentionnées  plus  loin  dans  le  neu- 
Tièmti  ïerset ,  où  il  fut  commandé  aux  eaux 
de  se  réunir  en  un  seul  lieu,  et  à  la  terre  de 
se  montrer  à  sec.  Cette  terre  sèche  est  la 
uiéme  dont  la  matière  fut  créée  «  ainsi  qu*il 
est  dit  au  premier  verset,  et  dont  la  submer- 
siou  et  lobscurité  temporaires  sont  décrites 
dans  le  second.  Relativement  à  la  tene  et 
aux  eaux  ,  l'apparition  de  Tune  et  le  rassem- 
blement des  autres  sont  les  seuls  faits  af- 
firmés dans  le  neuvième  verset  ;  il  n'y  est 
point  dit  que  la  terre  ni  les  eaux  aient  été 
créées  le  troisième  jour. 

«  On  peut  expliquer  de  la  même  manière 
le  quatorzième  verset  elles  quatre  suivants. 
Il  semble  que  ce  qu'ils  renferment  au  sujet 
des  luminaires  célestes  n'y  soit  relaté  que  par 
rapport  à  notre  planète,  et  plus  particuliènv- 
ment  par  rapport  au  genre  humain  qui  allait 
y  ôtre  placé.  Il  n'est  point  dit  que  la  subs* 
tance  du  soleil  ni  de  la  lune ,  ait  reçu  l'exis- 
tence au  quatrième  jour.  On  peut  également 
inférer  du  texte  que  ces  corps  furent  alors 
préparés  et  furent  destinés  à  certaines  fonc- 
tions très-tmporlantes  pour  le  genre  hu- 
main ,  savoir  :  à  donner  la  lumière  à  la  terre 
et  à  régler  les  jours  et  les  nuits;  à  être  des 
signes  pour  les  années.  Le  fait  de  leur  créa- 
lion  avait  été  consigné  auparavant  dans  le 
premier  verset.  Les  étoiles  ne  sont  mention- 
nées qu'en  trois  mots ,  presque  entre  paren- 
thèses ,  comme  s*il  était  question  seulement 
d'annoncer  qu'elles  aussi  furent  fiâtes  par  la 
même  puissance  qui  avait  fait  le  soleil  et  la 
lune»  ces  luminaires  bien  plus  importants 
pour  nous.  Cette  innombrable  armée  des 
corps  célestes  ,  qui  probablement  sont  tous 
des  soleils ,  centres  d'autres  systèmes  pla- 
nétaires, n'est  indiquée  crue  très-succinc- 
tement, tandis  que  notre  lune,  petit  satel- 
lite ,  est  mentionnée  comme  n'étant  infé- 
rieure en  importance  qu'au  soleil.  Cela 
prouve  évidemment  qu'il  n'est  ici  parlé  des 

{phénomènes  astronomiques  'que  d'après 
eur  importance  relativement  à  la  terre  et 
au  genre  humain, et  pas  du  tout  par  rapport 
h  leur  importance  réelle  dans  l'univers  qui 
^st  ^ans  bornes.  Il  paraît  impossible  de  com- 
prendre le$  étoiles  tixes  au  nombre  des  corps 
dont  ij  est  dit  qu'ils  furent  placés  dans  le 
lirmament  du  ciel  pour  répandre  leur  lu- 
miëie  sur  la  terre,  puisque  le  plus  grand 
nombre  ,  sans  le  secours  du  télescope ,  y  est 
invisible,  à  cause  de  leur  éloi^nemeut.  Le 
même  principe  semble  convenir  à  la  des- 

tion  le  g'obe  éuil  encore  dans  une  sor'e  decliaot 
n'lii<iiquenl  nulleuieni  que  lorsque  le  débiteur  le 
disposa  pour  recelé  r  l«i«  è  rds  vivants  qui  devaient 
IVmlMeliir  et  ranimer,  il  tûi  les  restes  ei  Its  ruines 
d  UD  ancien  monde  privé  pendant  longteuipi  de  la 
lumière  qui  jaillit  à  la  voix  de  Dieu. 

On  ne  bnurait  voir  non  plus  une  pr  *uve  de  1  exis- 
tence de  cfl  ancien  monde  dai'S  ceqiii  eut  diiau 
neaviéme  verset  de  l4  Cenèn^  que  Dieu,  ayant  sé- 
paré les  eaux  doi  terrfs  sèches,  ït%  contineuta  ap- 
parurent pour  la  première  fois.  Celle  séparation 
annonce  uiiiqui  ment  que  jo»qu*alors  les  mers ,  con- 
fondues avec  les  terrfa,  lifor  étaient  mélangées. 
A<B.i  1^   création  del«  terre  comme  des  cieiix  ,  au 


cription  de  la  création  qui  concerne  notre 
planète.  La  création  de  la  matière  qui  la 
compose  en  avant  été  annoncée  dans  le  pre- 
mier verset ,  les  phénomènes  géologiques , 
de  même  que  les  phénomènes  astronomi*^ 
ques ,  sont  passés  sous  silence,  et  rhislorion 
va  tout  droit  aux  détails,  de  la  création  ac- 
tuelle qui  se  rapportent  le  plus  immédiate- 
ment à  rhomme« 

«  L*explication  que  je  propose  ici  parait  on 
outre  résoudre  la  difllculte  qui  résulterait 
autrement  du  récit  de  l'apparition  de  la  lu- 
mière au  premier  jour,  pendant  que  le  so- 
leil, la  lune  et  les  étoiles  ne  sont  faits  qu'au 
quatrième  jour,  où  on  les  voit  paraître. 
supposons  donc  que  tous  les  corps  célestes, 
ainsi  que  la  terre ,  ont  été  créés  à  une  époo 
que  indéflniment  éloignée ,  désignée  par  le 
mot  commencement ,  et  que  Tobscurilé  dé- 
crite au  soir  du  premier  jour  a  été  une  obs- 
curité temporaire  produite  par  Taccumu' 
Jation  d*épaisses  vapeurs  sur  la  surface  de 
rabime.  Dans  ce  cas ,  ces  vapeurs ,  en  com- 
mençant à  se  dissiper,  auront  permis  à  la 
lumière  de  paraître  sur  la  terre  au  premier 
jour ,  tandis  que  la  cause  excitante  de  ceKo 
lumière  était  encore  dans  l'obscurité.  Plus 
tard,  Tatmosphère  ayant  été  entièremeut  pu- 
rifiée, au  quatrième  jour,  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles  auront  reparu  dans  le  firmn- 
meut ,  pour  prendre  leurs  nouvelles  reiii- 
lions  tant  avec  la  terre  récemment  modiliéc, 
qu'avec  l'espèce  humaine. 

«  Nous  avons  la  preuve  évidente  de  i.i 
présence  de  la  lumière  à  des  périodes  de 
temps  longues  et    éloignées,  pendant  les - 

Jueiles  la  plupart  des  formes  fossiles  éteintes 
e  la  vie  animale  se  succédèrent  les  unes 
aux  autres  sur  la  surface  primitive  duglok. 
Cette  preuve  se  trouve  dans  las  débris 
d'yeux  pétrifiés  d'animaux  que  Ton  a  trouvés 
dans  des  formations  géologiques  de  ditlV- 
rents  âges.  Dans  un  des  chapitres  suivants, 
je  démontrerai  que  les  yeux  des  triiobite>, 
conservés  dans  les  couches  de  transitio)» 
étaient  construits  de  telle  sorte,  qu'ils  sont 
parfaitement  semblables  à  ceux  des  crustacés 
existants;  que  les  yeux  des  ichlhyosaurus  du 


ias  renfermaient  un  appareil  semblable  à 
'appareil  des  yeux  de  plusieurs  oiseaux. 
Une  ressemblance  si  frappante  ne  permet 
pas  de  douter  que  ces  yeux  fossiles  n'aient 
été  des  instruments  d'optique  calculés  pour 
recevoir  les  impressions  de  la  môme  lu- 
mière que  le  sens  de  la  vue  transmet  au^ 
animaux  vivants  et  de  la  même  manière 

commenoement  des  temps,  ne  peut  ftire eonêidérer 
rarmngemtni  que  plus  tard  Uieu  donnera  à  notre 
plai.é.e,  comme  une  nouvelle  création,  car  C''s  dis- 
positions étaient  poar  ainsi  dire  uue  suite  néeessare^ 
de  sa  formaiion  et  du  but  pour  lequel  elle  ?vaii  tte 
créée, 

Cd  que  nous  veiio  la  dé  dire  s^appiiq'ia  noo-s^'o- 
lement  k  la  terre,  mais  eoeore  à  Tens. iàfol«)  d*^^ 
corpa  célesies  qui,  créés  dans  le  priitcipe  des  teinps 
ue  Turent  eepeudant  disposés  à  répandre  la  iuiii^f'^ 
sur  notre  globe  qu*à  la  quatrième  époque,  e*et'â^ 
dire,  bien  -lorgtemps  après  leur  cnadoa.  (>>•  i"" 
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PREPARATION  EVANGELIQUE  HISTORIQUE  DU  XIX-  SIECLE.  -  LIV.  1. 

{     nireut.  Celle  conclusion  est  en  outre  eon- 
rirmée  par  ce  fait  général ,  qiie  les  têtes  de 


1 


lous  les  poissons  et  de  tous  les  reptiles  fos- 
siles de  chaque  formation  géologique  sont 
pourvues  de  cavités  destinées  à  recevoir  des 
yeax  f  et  de  trous  servant  au  passage  des 
nerfs  optiques.  Cependant  les  cas  sont  rares 
où  queloue  partie  de  l'œil  môme  soit  con- 
servée. L'intluence  de  la  lumière  est  en 
outre  si  nécessaire  à  Paccroissemenl  des 
végétaux  existants ,  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  conclure  qu'elle  n*ait  été 
également  essentielle  au  développement  des 
nombreuses  espèces  fossiles  du  règne  vêgé- 
t'*)! ,  aussi  étendues  et  aussi  anciennes  que 
les  débris  des  animaux  fossiles. 

«  Il  paraît,  et  cela  est  infiniment  probable 
<)*après  les  découvertes  récentes,  que  la  lu- 
mière n'est  point  une  substance  matérielle» 
mais  qu'elle  est  seulement  un  effet  des  on- 
dulations de  l'éther,  que  cet  éther  infini- 
ment subtil  et  élastique  parcourt  tout  l'es- 
pace et  pénètre  même  l'intérieur  de  tous  les 
tx>rps.  Tant  qu'il  demeure  en  repos,  il  y  a 
obscurité  imrfaite  ;  lorsqu'il  est  mis  dans 
un  certain  état  de  vibration,  alors  est  pro- 
duite la  sensation  de  la  lumière.  Cette  vi- 
bration peut  être  excitée  par  diverses  cau- 
ses :  par  exemple,  par  le  soleil,  par  les  étoi- 
les, par  l'électricité,  par  la  combustion,  etc. 
Si  donc  la  lumière  n'est  point  une  subs- 
tance, mais  est  seulement  une  suite  de  vi- 
brations de  rélher,  c^est-è-dire  un  effet  pro- 
duit sur  un  fluide  subtil  par  l'excitation 
d^une  cause  ou  de  plusieurs  causes  anté- 
rieures ,  on  peut  dire  sans  crainte,  si  cela 
n'est  pas  dit  dans  la  Genèse,  qu'elle  a  été 
créée,  quoique  littéralement  on  puisse  dire 
qu'elle  est  mise  en  action. 

«  Enfin ,  eti  rapprochant  le  quatrième 
commandement  {Ëxod.  xx,  2}  des  six  jours 
de  la  création  de  Moïse,  nous  voj^ons  que  fe 
mot  a$ah,fait,  est  celui  qui  est  également  em- 
ployé dans  la  Genèse  (i,  7  et  i,  16),  et  que  nous 
avons  démontré  avoir  un  sens  moins  étendu 
et  moins  énergique  que  6aro,  créé  (83*). 
Comme  il  n'exprime  pas  nécessairement 
qu'une  chose  est  faite  ae  rien,  il  peut  être 
emplojé  ici  pour  exprimer  un  nouvel  arrange- 

(85*)  Noos  nous  lommcs  eacore  à  peu  près  ren* 
eiMitrë  avec  M.  BucklAnd  dans  la  niniéie  (Tei-tendre 
et  dlnierpréler  les  mots  tara  et  asah.  Bara  psratt 
aiiex  conslamment  employé  dan^  la  Genèse ,  pour 
eiprimer  raclion  Je  créer»  tandis  que  asah,  quoi- 
qœ  lra4oil  le  plos  ordinairement  par  faire,  signiOe 
particuliérefla^Dt  approprier,  adapter ,  arranger  ou 
<liipo>ef ,  et  même  dompter ,  sabjogiier  ou  son  met- 
tre. Aussi  est-ce  do  vertie  éara  que  Moïse  se  sert 
lorsqa*lt  veut  rsprimer  la  cré.>tion  dt'S  ci*  ux  et  de 
la  terre  ou  IVxtraction  do  néant.  Il  emploie  au 
contraire  le  veibe  asah  lorsquMl  dit  dans  le  quator- 
xièflw  vrfiel  de  la  Genèu  que  c  Dieu  disposa  des 
corps  laminrox  dans  le  Ûrmament  du  ciel  pour  sé- 
paier  le  Jour  dVv  c  h  nuit,  et  servir  de  signes  pour 
■arqoerles  temps,  le*  jours,  les  années.  » 

Oa  voit  l'ooG,  dVpr<«  le  texte  hébreu,  qu'il  y  a 
une  oppoJlitfO  formelle  entre  ces  deux  verbes  ;  car 
«mA,  di^poeer ,  appropiîor  ou  arranger,  in  Iqoe  une 
matière prreiisiante,  sur  li<quclle  la  volonté  de  Diio 
oiiere  ;  tandis  que  ^arii,  créer,  oVn  suppôt e  point. 
AttftSi  barûf  disent  tous  les  coinmentateur)?,  c\:st 


lit 

mentdesmatériauxguiexistaientauparavant, 
«  Après  tout,  il  faut  se  souvenir  que  la 
question  ne  roule  pas  sur  Texactilude  du  ré- 
cit de  Moïse,  mais  qu'elle  réside  entière- 
ment dans  l'exactitude  de  l'explication  que 
nous  en  donnons.  En  allant  même  plus  loin, 
nous  devons  nous  mettre  dans  l'esprit  que 
robiet  de  ce  récit  a  été  non  d'établir  do 
qtjelle  manière  le  monde  a  été  fbit,  mais  de 
faire  savoir  par  qui  il  a  été  fait.  Comme  dans 
ces  premiers  jours  les  hommes  avaient  un 

Eenchant  décidé  à  adorer  les  objets  les  plus 
rillanis  de  la  nature,  nommément  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles ,  il  semblerait  que 
Moïse,  dans  son  histoire  de  la  création,  se 
serait  proposé  le  but  important  de  tenir  les 
Israélites  en  garde  contre  le  polythéisme  et 
TidolÂtrie  des  nations  dont  ils  étaient  envi- 
ronnés,en  leur  annonçant  que  tous  ces  corps 
célestes  si  magnifiques  n'étaient  ims  des 
dieux,  mais  qu'ils  étaient  les  ouvrages  d'un 
Créateur  tout- puissant,  à  qui  seul  appar- 
tiennent les  hommages  du  genre  humain.  » 
(BucKLAKD  [8^],  La  Géologie  et  la  Minéralogie 
dans  leurs  rapports  avec  la  théologie  natu- 
relle, trad.  par  M.  Faucillon,  chap.  2,  dans 
VUniversité  catholique,  tom.  III,  i"  série.) 

Chapitre  Y  .—Appréciation  des  systèmes  de 
Bncklana  et  de  M.  de  Serres, 

«  Le  système  d'interprétation  adopté  ici- 
par  le  docteur  fiucklann  avait  déjà  été  sou- 
tenu par  des  savants  catholiques,  mêmr 
avant  les  découvertes  de  la  géologie;  et 
Ton  ne  saurait  l'accuser  d'être  téméraire. 
Toutefois,  si  les  paroles  de  la  Genèse  nt 
le  repoussent  pas  invinciblement,  il  semblé 
qu'elles  ne  contiennent  rien  qui  ait  pu  le 
suggérer.  Pour  le  démontrer,  il  faudrait 
donc  des  preuves  extrinsèques  tiécisives. 
Or,  nous  ne  voyons  pas  que  les  arguments 
allégués  en  sa  faveur  emportent  la  (ques- 
tion. Le  système  qui  présente  les  six  jours 
comme  six  époques  d'une  longueur  indé=- 
terminée  pendant  lesquelles  auraient  eu 
lieu  les  révolutions  géologiques,  ce  système, 
dis-je,  semble  bien  plus  naturel,  bien  plus 
conforme  à  la  lettre,  et  môme,  quoi  qu'on 
dise,  aux  découvertes  scientifiques.  Tous 

créer,  td  est  ereare.  Pour  en  être  convaincu  »  il 
suffit,  ce  semble,  de  comparer  le  premier  verset  de 
la  Genèu  avec  le  troisième  du  chapitre  second ,  où 
on  lit  bara  Vafaolh,  creavii  al  faceret,  creavit  ul 
ordinaret,  ce  qni  veut  dire  :  Dieu  créa  la  niaiiète  au 
coromencemeitt  des  temps,  et  Ij  tira  du  néant  poi'r 
Tordonner  et  lai  communiquer  ensuite  de  aouvetlcs 
formes. 

Le  veibe  bara,  employé  dans  le  premier  verset 
drt  la  Genèse,  exprimerait  donc  Faction  créatrice  de 
Dieu ,  qui  lira  du  néant  la  matière  qu*il  crée,  tandis 
que  asah  se  rapporterait  à  T^ete  qui  consiste  à  là 
disposer  dans  des  formes  nouvelles,  ou  à  lui  donner 
des  attributs  nouveaux.  Sans  doute  il  n*exi>te  peut- 
être  dans  atnmne  langue  un  mot  dont  raccepiion 
soit  anssî  étendw  *  nue  cr*lle  que  nous  attribuons  au 
verbe  bara  ;  mais  dans  quelle  langue  troovons-n«Mis 
la  volonVi  de  Dieu  opéia  «t  une  œuvre  aus>i  roagoi- 
Nquc  et  aussi  mcrvt  illcuse  que  celle  de  la  création 
de  Tuniver*.  (M.  de  Serres.) 

(84)  Buckland  est  prolestant  et  appartient  k  ta 
secte  anglican^. 
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ceux  qui  auront  lu  sans  préoccupation  le 
bel  ouTrage  de  M.  de  Serres  ne  pourront, 
je  croîs,  en  disconvenir.  Buckland  lui-même 
avoue  que  ce  système  6st  théologiquement 
et  philosophiquement  inattaquable;  et  il 
ne  lui  Oppose  qu'une  seule  objection ,  la 
tOici  :  //  parait ,  dit-il ,  que  lëê  animaudb 
marine  le$  plus  anctenSf  ainsi  que  les  pre- 
mierè  débris  végëlaux^  èe  trouvent  distriouës 
de  la  même  manière  dans  tes  plui  basses 
touchés  de  transition.  De  sorte  qu'il  esi 
^gidentf  autant  qu'il  peut  l'élire  d'après  ces 
iébtis  organi^es^  que  l  origine  des  plantes 
ei  celle  des  animaux  datent  de  la  même  épo- 
que. Mais  si  la  ctéatiùn  des  végétaux  a 
1  précédé  cette  des  animaux^  c'est  un  /hit  sur 
equel  les  rèbkerches  de  la  géologie  n^ont 
ènéofé  jeté  aucun  jour.  Or,  celte  objection 
Ile  nous  parait  pas  insoluble.  Nous  pour- 
rions peut-être  répondre  avec  M.  de  Serreâ  : 
Bans  doute  il  existe  dts  débris  d  animaux 
terrestres  à  respiration  aérienne  aussi  pro-^ 
fondéinent  enfoncés  dans  les  vieilles  couches 
du  globe  que  les  végétaux  non  marins  ;  mais 
la  proportion  dans  laquelle  les  uns  et  les 
autres  s'y  trouvent  est  totalement  différente. 
En  effet i  ce  n'est  qu*aprês  les  recherches  les 
plus  minutieuses  que  l'on  est  parvenu  à  ren^ 
contrer  9  au  milieu  des  terrains  de  transi- 
tion et  houillerSf  quelques  insectes  à  respi- 
tation  aérienne^  tandis  que  les  végétaux  ter- 
testres  sont  si  abondants  dans  ces  terrains^ 
et  surtout  dans  les  derniers,  que  la  période 
à  laquelle  ils  ont  appartenu  est  la  plus  es* 
èentiellemenl  végétale  des  temps  géologiques* 
Peut-être  même  la  végélation^  qui  a  formé 
en  définilibe  les  immenses  couches  de  charbon 
des  terrains  houillère,  était-elle  plus  active 
et  plus  belle  que  celte  qui  couvre  les  lieux 
oà  elle  est  aujourd'hui  la  plus  florissante» 
Il  se  pourrait  méme^  et  cette  hypothèse  sem- 
ble  très-probable ,  que  cette  ancienne  végé- 
tation dût  une  partie  de  sa  beauté  à  cette 
absence  de  presque  tout  animal  terrestre , 
absence  proauite  peut-être  aussi  par  la  plus 
grande  quantité  d  acide  carbonique  répandue 
pour  lors  dans  l'atmosphère.  Ainsif  tandis 
que  cette  forte  proportion  d'acide  carbonique 
a  favorisé  singulièrement  la  végétation  de 
ces  anciennes  q^oques,  d  un  autre  côté  elle  a 
été  nuisible  à  ta  vie  des  animaux  qui  respirent 
Pair  en  nature,  et  dont  les  traces  y  sont  si 
rares. — Lors  donc  Me  l'Ecriture  sainte  a  con- 
sidéré  la  création  des  végétaux  comme  anté- 
rieure à  celle  des  animaux,  elle  a  eu  probable- 
ment  en  vue  ,  non  quelques  individus  isolés 
de  ces  derniers f  mais  la  grande  généralité  des 
végétaux  terrestres  qui  les  ont  accompagnés 
m  Mais  le  savant  P.  Pianciani  a  résolu 
cette  objection  d'une  manière  beaucoup 
plus  satisfaisante  :  Buckland  lui-même, 
dit-il  après  avoir  cité  lot  paroles  do  M.  do 
Serres ,  ne  met  point  d'animaux  terrestres 
parmi  les  fossiles  des  terrains  de  transition, 
mais  seulement  des  plantes ,  presque  toutes 
terrestres^  et  des  animaux  marins^  et  puis, 


si  la  grande  q^jiantité  d'acide  carbonique  ré- 
pandue dans  l'atmosphère  était  favorable  d 
Il  végétation,  et  contraire  à  la  vie  des  ani- 
maux qui  respiraient  l'air  en  nature,  ne 
parait -il  pas  plus  vraisemblable  que  ces 
animaux  reffurent  l'exiàtence,  alors  seulement 
que  la  ùuaMité  de  cet  acide  fut  diminuée 
au  point  de  ne  plus  leur  être  nuisible  ?  Quoi 

âu'tl  en  soit^  je  répondrais  que  s'il  se  trouve 
ans  les  terrains  de  transition  une  grande 
abondance  de  débris  végétaux  et  un  petit 
nombre  de  débris  animaux ,  ce  fait  n'indique 
point  que  les  végétaux  et  les  animaux  sont 
contemporains,  mais  bien  plutôt  qu'à  Vépo- 

Se  oà  les  uns  et  les  autres  furent  enseve- 
i  Us  plantes  avaient  eu  pour  se  propager 
beaucoup  plue  de  temps  que  les  animaux: 
et  par  conséquent,  l'observation  est  bien  plup 
favorable  que  contraire  à  l'assertion  qui  pré- 
sente  celle-là  comme  plus  ancienne  que  celle- 
ci:  elle  sera  même  décisive  si  l'on  restreint 
cette  assertion  aux  animaux  vertébrés ,  aux 
poissons,  aux  reptiles,  aux  oiseaux,  aux^ 
cétacés  et  aux  mammifères  terrestres ,  qui 
sont  les  seuls  dont  la  Genèse  fasse  une  men- 
tion expresse. 

«  Cetle  réponse  me  parait  satisfaisante.  Ou 
pourrait  peut-être  y  ajouter  d'autres  obser- 
vations :  Ainsi  Moïse,  qui  ne  dicte  point 
un  traité  de  zoologie»  ne  fait  point  men- 
tion expresse  des  animaux  plus  imparfaits^ 
particulièrement  de  ceux  qui  sont  privés 
de  la  faculté  locomotive,  et  qui ,  il  n'y  a 
pas  bien  longtemps,  n'étaient  pas  même 
comptés  parmi  les  animaux;  dès  lors  on 
ne  pourrait  rien  conclure  contre,  quand 
même  on  arriverait  à  démontrer  que  qui*!-" 
ques-uns  de  ces  êtres  obscurs  ont  été 
créés  à  la  même  époque  que  le  règne  vé- 
gétal avec  lequel  ils  ont  de  si  grands  ra(v 
ports,  tels  sont  les  encrinites  ou  les  crt- 
noides  (85),  qui  ont  bien  plutôt  l'apparence 
de  végétaux  que  d'animaux,  et  ont  été 
longtemps  regardés  comme  des  plantes  : 
tels  sont  encore  les  polypes  ou  les  zoophy- 
tesy  qui  ne  sont  point  rares  dans  les  ter- 
rains de  transition  et  qui,  pour  des  yeux 
vulgaires,  ressemblent  si  peu  à  des  ani- 
maux, qu'on  regarderait  comme  une  grande 
libéralité  de  leur  accorder  une  vie  végé- 
tale. Comment,  en  vérité,  pourrait-on  placer 
les  genres  madrépore,  astrée,  cary ophy lia 
et  tarbiniola  (86) ,  parmi  les  animaux  vi- 
vants qui  nagent  dans  l'eau,  les  grands  pois- 
sons  et  tous  les  êtres  rampants  qui  ont  la 
vie  et  le  mouvement,  comme  dit  la  Genèse  (87)  ? 
Quand  même  Moïse  aurait  dit  d'une  ma- 
nière absolue  :  Les  animaux  ont  été  créés 
postérieurement  aux  plantes  (proposition  gé- 
nérale qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  Genèse)^ 
ne  serait -il  pas  juste  et  raisonnable  du 
penser  qu'il  ne  donnait  pas  à  cette  ex- 
pression d'animaux  un  sens  plus  étendu 
que  ses  contemporains?  On  pourrait  ajou- 
ter  peut-être  que  Moïse  avait  seuleuieiM 
en  vue  les  espèces  alors  vivantes  ou  cellea 


(86)  Ibifl  «  planch.  51. 


(S8)  Voyei  Duckland,  t.  H,  pLi.ih.  47»  5i 
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analogues  aux  espèces  vivantes,  connues 
en  partie  de  son  peuple,  et  portant  le  ca- 
ractère évident  pour  tous  du  règne  animal. 

«  11  serait,  en  effet,  assez  difficile  de  prou- 
ver qu^il  entendait  parler  de  ces  pétrifica- 
tions, qui  peuvent  bien  démontrer  au  na- 
turaliste Teiistence  de  certaines  espères 
antiques  de  mollusques  ou  de  crustacés, 
mais  qui  n*ont  point  d'analogues  parmi  les 
espèces  actuellement  vivantes,  et  semblent 
des  morceaux  de  pierre  ou  de  minéral  bi^^ 
zarrement  conformés  par  un  caprice  de  la 
nature ,  comme  on  Ta  dit  ;  tels  sont  ces 
fossiles  mystérieux,  appelés  trilobites^  que 
les  naturalistes  les  plus  récents  divisent 
en  genres,  dont  les  noms  dérivés  du  grec 
indiquent  le  caractère  obscur  et  énigma- 
lique  ;  paradoxus^  agnosiui ,  asaphus ,  ca- 
iymene  (88). 

■  Quoi  qu*il  en  soit,  nous  ne  pouvons 
mieux  clore  celte  discussion  que  pnr  ces 
paroles  de  Buckland  :  Nous  rappelleront,  en 
terminant  f  que  ce  n'est  nullement  le  récit 
de  Moise  en  lui-même  dont  nous  mettons  en 
question  rexactitude^  mais  seulement  la  ma- 
nière dont  il  doit  être  interprété:  et  nous 
devons  avoir  surtout  présent  à  Vesprit  que 
robjet  de  ce  récit  h'ett  aucunement  d'établir 
de  uuelle  manière,  mais  bien  par  qui  le 
monde  fut  créé.  Comme  il  y  avait  une  ten^ 
dance  âe  Vesprit  humain  ^  ifans  ces  premiers 
âges  du  monde^  à  adorer  les  objets  les  plus 
glorieux  de  ta  nature,  et  nommément  le  so- 
leil ^  la  lune  et  les  étoiles,  nous  devons 
croire  que  Moise,  en  racontant  la  création, 
eut  pour  but  principal  de  préserver  les  Is- 
raélites du  polythéisme  et  de  l'idolâtrie  des 
nations  qui  les  entouraient ,  en  proclamant 
que  tous  ces  corps  célestes,  si  pleins  de  ma- 
gnificence, n'étaient  pas  eux-mêmes  des  dieux, 
mats  seulement  Vouvrage  d^un  Créateur  uni^ 
que  et  tout-puissani ,  auquel  seul  détail  s'a-- 
dresser  Cadoration  des  hommes.  »  (L'abbé  H. 
OK  V,  Annales^  de  philosophie  chrétienne,) 

CHAPrTBB  VI. — Unité  de  l'espèce  humaine. 

Le  Rationaliste.  —  Je  nie  avec  Bory  de 
Sainl-Vincent,  plusieurs  naturalistes  alle^ 
inands  et  français  et  la  plupart  des  encycio- 
pé«lisies,  Tunîté  de  l'espèce  humaine. 

Selon  Voltaire,  les  Américains,  les  nègres, 
les  Albinos,  les  Hottentots,  les  Chinois,  les 
La|)ons,  sont  originairement  des  espèces 
iriiorames  difft^rentes;  ils  ne  sont  point  des-» 
cendus  d'un  père  commun.  Dieu  a  semé  le 
genre  humain  sur  le  globe,  comme  il  y  a 
fait  naître  les  plantes  et  les  arbres;  il  décide 
que  la  membrane  muqueuse,  espèce  de  ré- 
seau semblable  à  une  gaze  noire,  qui  se 
trouve  entre  la  peau  et  lu  chair  des  nègres, 
est  la  vraie  cause  de  leur  noirceur.  Il  dit  que 
la  race  des  nègres,  en  changeant  de  climat, 
lie  blanchit  jamais,  de  même  que  les  blancs 
tiansplantés  sous  la  h'goe  ne  contractent  ja~ 
mH\<  la  noirceur  des  nègres,  à  moins  que 
<es  races  ne  se  mêlent. 

Engel  pense  de  môme,  que  la  chaleur  du 


climnt  n'est  point  la  cause  de  la  noirceur 
des  nègres,  puisqu'il  y  a  des  peuples  blancs 
sous  la  ligne  ;  ciue  les  nègres  ne  peuvent 
jamais  devenir  blancs,  ni  les  blancs  devenir 
noirs  que  par  le  mélange  des  races.  IMugo 
que  les  nègres  sont  la  postérité  deCaïn; 
c^ue  leur  noirceur  est  un  effet  de  la  malédic- 
tion portée  contre  leur  père,  après  le  meurtre 
d'Abel  ;  que  tel  est  le  signe  que  Dieu  mit 
en  lui  pour  le  préserver  d'être  tué.  Celle 
opinion  lui  a  valu  une  sortie  vigoineuse  de 
la  part  de  I  historien  des  établissements  des 
Européens  dans  les  Indes. 

Après  avoir  posé  en  principe  que  la  dif- 
férente manière  de  vivr-e,  jointe  &  la  diver- 
sité des  climats,  peut  changer  la  couleur  des 
hommes,  il  soutient  p'^urtant  que  les  nègres 
sont  une  espèce  parlictilière  d'hommes. 
La  couleur  du  teint  et  de  la  peau,  dit-il,  vient 
d'une  substance  gélatineuse,  qui  se  trouve 
entre  tépiderme  et  la  peau.  Cette  substance 
est  noirâtre  dans  tes  nègres,  brune  dans  les 
peuples  olivâtres  ou  basanés,  blanche  dans  tes 
Européens ,  parsemée  de  taches  rougeâtrrs 
chez  tes  peuples  extrêmement  blonds  ou  roux... 
Enfin,  l  anatomie  a  trouvé  l'origine  de  la  noir- 
ceur des  nègres  dans  hs  germes  de  la  généra- 
lion.  (Voy.  Essais  sur  VHist.gén.,  t.  IV,  c. 
157;  Mélanges  aephilos.,  t.lJI,c.68;  Philos.de 
VHist.,c.  S  el8;  Diction. philos.,  àvi.  Cuine; 
16'  lettre  sur  les  miracles,  etc.  —  Enoel,  Es- 
sai sur  la  population  de  t' Amérique,  tome  IV, 
I»  VII,  c.  19.  —  Histoire  des  Elablisnements, 
loin.  III,  I,  VI,  p.  89.— Histoire  des  Etabliss. 
tom.  IV,  Lxi,  p.  120  et  121.) 

L'Apolooistb.  —  «  Combien  d'anciennes 
fables  représentant  à  l'imagination  des  mons- 
tres humains  n'ont  pas  déjà  disparu  de- 
vant la  lumière  de  l'histoire!  et  partout  oi!i 
la  tradition  en  perpétue  le  souvenir,  je  suis 
pleinement  convaincu  qu'un  etamen  plus 
attentif  achèvera  d'en  montrer  la  fausseté  à 
tous  les  yeux.  Nous  connaissons  maintenant 
ce  qu'est  V orang-outang;  nous  savons  que  la 

farole  lui  est  refusée  et  que  rien  n'autorise 
voir  en  lui  un  membre  de  la  famille  d<o 
l'homme.  Et  quand  nous  aurons  des  rensei- 
gnements plus  exacts  sur  Vorang-rubub , 
sur  Vorang-gouhou,  les  hommes  des  bois  de 
Bornéo,  de  Sumatra  et  des  îles  Nicobar  no 
tarderont  pas  à  disparaître.  Les  hommes  à 
pieds  recourbés  de  Malacca,  les  peuples  ra* 
chitiques  de  Madagascar,  les  hommes  moi- 
tié femmes  qui  habitent  lesFIoridesetquel* 
qoes  autres  méritent  qu'on  les  observe  avec 
autant  d'aitention  que  les  Albinos,  les  Don- 
dons,  les  Patagons  et  les  Hottentots.  Gloire 
aux  hommes  qui  réussissent  à  faire  dispa- 
raître du  spectacle  de  la  créatioi)  les  fantô* 
mes  qui  en  troublent  l'harmonie,  et  de  notre 
mémoire  les  erreurs  qu'on  y  a  introduites  1 
Ils  sont  pour  le  royaume  de  la  vérité  ce  que 
sont  les  héros  de  la  mythologie  pour  le 
monde  primitif  :  ils  diminueni  sur  la  terre 
le  nombre  des  monstres. 

«  Je  voudrais  que  l'on  n'eût  jamais  poussé 
la  comparaison  de  l'homme  et  du  singe  jus- 


<88)  Ahh.  diUe  uicnze  retig^osc,  vol.  IV,  p.  209. 
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q.u*k  mëconnattre,  dans  Téchelle  animale  que 
Ton  cherchait  k  établir,  les  degrés  et  les  in- 
tervalles déterminés  sans  lesquels  il  ne  peut 
ëh  exister  aucune.  De  quel  secours,  par 
exemple,  Vorang-outang  rachitique^  le  Pyg- 
mée  ou  le  Pongo  peuvent-ils  être  pour  ex- 
pliquer la  GgureduKamtcbadale,  la  taille 
du  Groënlandais  ou  celle  du  Patagon  7  car 
toutes  ces  formes  étaient  une  conséquence 
de  la  nature  même  de  l'homme,  et  elles  eus- 
sent existé  quand  même  il  n.*y  eût  point  eu 
de  singes  sur  la  terre.  Et;  si  Ton  ra  plus  l.oin 
encore,  si  Ton  fait  résulter  certaines  diffor- 
mités de  notre  espèce  d'un  commerce  mons- 
trueux avec  ces  animaux ^  cette  conjecture, 
âelon  moi,  n'est  pas  moins  invraisemblable 
que  dégradante.  Les  pays  où  Ton  trouve  le 

f)lus  de  ces  prétendues  ressemblances  avec 
^s  singes  sont  précisément  ceux  où  il 
ii'existe  pas  de  singes,  comme  cela  se  vQit 
pat  la  dépression  des  crânes  des  Kalmouks 
et  des  habitants  de  Malacca^  par  les  oreilles 
baillantes  des  Pevons  et  des  Amicuons,  par 
les  mains  raccourcies  de  quelques  sauvages 
de  là  Caroline  et  d'autres  exemples.  D'ail- 
leurs, dès  que  l'on  est  revenu  de  la  première 
surprise  des  sens,  ces  premières  apparences 
$ont  tellement  trompeuses  que  le  kalmouk 
M  le  nègre  ne  cessent  pas  de  paraître  des 
hommes  même  par  la  forme  de  la  tète,  et 
que  \os  habitants  de  Malacca  se  distinguent 

Car  des  capacités  que  beaucoup  d'autres 
.ations  ne  possèdent  pas  au  même  degré. 
En  effet,  iamais  le  singe  et  l'homme  nont 
appartenu  a  un  seul  et  mèmesenre,  et  tout 
ce  que  je  désire  serait  d'abolir  a  jamais,  cette 
ancienne  fable  dont  le  sens  est  qu'ris  ont 
vécu  ensemble  sous  diverses  contrées,  et  en- 
tretenu un  commerce  qui  n'aurait  point  été 
stérile;  La  nature  a  fait  assez  pour  chaque 
genre,  en  donnant  à  chacun  d'eux  la  progé- 
niture qui  lui  est  propre.  Elle  a  divisé  le 
genre  du  singe  en  une  foule,  d'espèces  et  de 
variétés  qu'elle  a.  multipliées  autant  que 
possible;  mais  toi,  homme^  respecte-toi  dans 
tes  semblables.  Tu  n'as  pour  frères  ni  le 
Pongo  ni  le  Gibbon^  mais  le  nègre  et  l'A- 
méricain. Tu  ne  devrais  donc  ni  les  opprimer, 
ni  les  ruiner,  ni  les  égorger,  car  ils  sont 
hommes  aussi^  bien  que  toi  ;  mais  entre  le 
singeettoiilnepeut  y  avoir  aucune  fraternité. 
«  Entini  je  souhaiterais  que  les  dis- 
tinctions que  l'on  a  établies  entre  les  diffé** 
rentes  espèces  d'hommes  par  un  zèle  louable 
pour  lascience»  n'eussent  pasdépassé  de  sages 
bornes.  Quelques-uns,  par  exemple,  ont  jugé 
convenable  aemployer  le  terme  de  races 
nour  désigner  quatre  ou  cinq  divisions  dont 
la  situation  géograpliique  et  surtout  la  cou- 
leur des  peuples  ont  donné  la  première  idée, 
sans  que  je  puisse  voir  la  raison  do  celte 
dénomination.  Le  mot  race  se  rapporte  à 
une  différence  d'origine  qui  n'existe  pas,  ou 
du  moins  qui  comprend  sous  ces  classitica- 
tions  générales  de  pays  et  de  couleurs  les 
races  les  plus  diOtirentes;  car  chaque  nation 
a  une  physionomie  distinctive  aussi  bien 

3u*ùn  langage  particulier,  et,  si  le  climat  leur 
onne  à  toutes  son  empreinte,  ou  étend  sur 


el)M  un  voile  léger,  il  ne  détruîtiamais  en 
elles  ce  caractère  original  qui  s'étend  jus- 
qu'aux familles  et  dont  les  degrés  sont  aussi 
variés  qu'imperceptibles.  En  un  niot,  il 
n'y  a  sur  la  terre  ni  quatre,  ni  cinq  races,  ni 
des  variétés  exclusives  :  les  constitutions 
rentrent. les  unes  dans  les  autres,  les  foroies 
suivent,  leur  type  original  et  ne  sont  toutes, 
en  résultat^  que  des  ombres  du  même  tableau 
qui  s'étend  à  travers  tous  les  Ages  et  sur 
toutes  les  parties  de  la  terre;  elles  appar- 
tiennent donc  moins  h  un  système  d'histoire 
naturelle  qu'à  une  histpire  physique  et  i^ér). 

frâphique  dû  genre   humain^    »  (Hbrdi^r, 
déés  sur  IhUtoirt  de  Vhumanité^  trad.  de 
Quineti  liv.  vu,  ch.  1".) 

Chapitre   VU.  —  Vnité  du  genre  humain 
prouvée  par  les  progrèi  de  la  linguistique. 

«  Au  milieu  de  tant  d'empires  dont  les 
traces  rapides  s'effacent  les  unes  par  les  au- 
tres ,  qui  ne  croirait  que  ces  migrations  sur 
la  rosée  du  monde  naissant  n'ont  point  laissé 
de  vestiges ,  ou  qu'ail  moins  la  çénéaiogie 
des  f*aces  humaines  est  pour  jamais  perdue? 
Loin  de  là  :  cette  généalogie  du  genre  hu- 
main a  été  retrouvée  hier  par,  une  décou- 
verte qui  ne  permet  point  dé  doute.  Des 
monuments ,  plus  sûfâ  que  des  colonnes 
milifaires,  marquent  d'âge  en  âge,  non-seu- 
lement la  filiation,  la  descendance^  le  degré 
de  parenté  des  peuples,  mais  aussi  leur  iti- 
néraire dans  un  temps  où  ils  croyaient  ne 
point  laisser  de  témoins  derrière  eux.  Ces 
monuments  sont  les  langues  humaines, 
cette  découverte  est  celle  de  l'adlliation  des 
idiomes  de  l'Orient  avec  ceux  de  l'Occident. 

«  Si,  en  effet,  les  langues  de  notre  Europe 
ont,  comme  il  est  impossible  d'en  douter, 
leurs  racines  dans  celles  qui  ont  été  or  igi- 
liairement  parlées  dans  le  bassin  du  Gan^e 
et  du  golfe  PaciGque;  si  celles  d*Homère,  de 
Cambyse,  de  David,  de  Valmiki,  sont  alliées 
l'Une  à  l'autre;  si  à  Tellrémilé  même  du 
Nord,  vous  retrouvez,  sous  les  neiges  de 
l'Islande,  la  fleur  glacée  de  la  parole  asiaii- 
Que,  de  même  que  Tes  géologues  ont  retrouvé 
I  ivoire  de  l'éléphant  dans  les  glaces  de  la 
Scandinavie  et  l'empreinte  do  la  végétation 
de  la  zone  torride  tout  près  du  pôle,  il  ré- 
sulte évidemment  de  là  que  les  peuples  au- 
jourd'hui les  plus  étrangers  les  uns  aux  au- 
tres ont  vécu,  à  l'origine,  dans  une  relation 
intime;  qu'ils  ont  composé  d'abord  une 
grande  famille,  laquelle  puisait  la  vie  so- 
ciale à  la  même  source  ;  qiic  leiir  chemin 
est  indiqué  par  les  vestiges  et  les  écbos  de 
la  parole  qui  relie  tous  les  hommes,  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier,  dans  une  niéniô 
chaîne,  tout  ensemble  physique  et  spiii- 
tuelle.  Interprétez  comme  vous  le  voudrez 
cette  parenté  dans  les  idiomes,  toujours 
vous  serez  ramené  à  là  nécessité  d'une  sou- 
che centrale  de  laquelle  sont  i^ortis  les  ra^ 
meaux  de  cet  arbre  de  Vie  que  l'on  appell^^ 
l'histoire.  Et  cette  conclusion^  tirée  de  c» 
qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  le  génie  de 
1  homme,  s*accorde  pleinement  avec  les  tra- 
ditions primitives,  qui  toutes  placent  à  l'on* 
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gine  de  chaque  race  une  même  société ,  une 
même  bumanité  ;  en  sorte  que  des  peuples 
qui,  depuis,  avaient  cru  être  séparés  par 
loules  les  circonstances  de  l'organisation 
sociale^  sub'temeat  rapprochés,  ne  forment 
plus»  aui  yeux  de  la  science  et  delà  religion, 
qu'une  même  famille  ;  leur  parenté  se  décou- 
vre, comme  dans  ÔEdipe,  à  la  fin  de  la  tragé- 
die.» (Edgar  QuiNteT,  DûgAiie  des  religions^ 
de  la  Révélation  par  Turgane  de  la  nature.) 

Chapitre  VHI.  —  Luniti  du  genre  hunUiin 
proutée  par  Vutiité  des  langues  et  Vhistoire 
naturelle, 

«  Au  milieu  de  la  diversité  actuelle  des 
langues  et  de  la  variété  des  races,  comment 
retrouver  Tunité  du  langage  primitif  et 
l'unité  de  l'espèce  humaine;  graves  ques- 
tions dont  là  solution  a  occupe  et  occupe 
encore  beaucoup  de  savants  du  premier 
Ordre?  Disohs  d^abord  lin  mot  de  la  première. 
Les  travàiix  dé  linguistique  ont  été  pous- 
sés, dépuis  quelques  années,  avec  une  ar- 
deur et  une  persévérance  dignes  des  plus 
grands  éloses.  Ou  A  formé  des  collections 
considérables  de  mois  ;  Ton  a  recherché 
leurs  racines,  comparé  leurs  formes  gram- 
maticales, et  Ton  est  arrivé  à  la  conclusion 
que,  quelque  grand  que  soit  le  nombre  des 
tiations  qui  habitent  la  surface  de  la  terre, 
et  quelque  variées  que  soient  les  langues 
qu'elles  parlent,  il  est  possible  toutefois  de 
les  ramener  toutes  à  deux  ou  trois  grands 
groupes,  qui  ont  donné  naissance  à  toutes 
les  autres.  L'affinité  des  langues  sémitiques 
est  incontestable,  et  il  y  a  longtemps  que 
Ton  a  prouvé  qu'elles  sont  sœurs;  Voilà 
l>our  les  langues  des  descendants  de  Sem. 
De  savants  et  laborieux  parallèles  établis 
entre  plusieurs  langues  européennes  et  les 
langues  de  rinde  ont  amené  à  croire  que 
rinde  et  llSurope  ne  sont  pas  aussi  éloignées 
qu'on  le  pourrait  croire  sous  le  rapnort  de 
Tethnographie  et  de  la  linguistique.  On  est 
parvenu,  en  effet,  à  trouver  des  affinités 
remarquables  entre  l'allemand  et  le  persan, 
entre  le  latin  et  le  russe,  entre  le  grec  et 
le  sanscrit  :  voilà  pour  les  descendants  de 
iapbel.  L'étude  de  plus  en  plus  assidue  que 
l.*on  commence  à  faire  des  dialectes  de 
l'Afrique  permet  déjà  de  supposer,  si  ce 
n'est  de  conclure,  que  les  Berbers  du 
nord,  lesFoulahs  du  centre  et  lesGafres  du 
sud  ne  sont  point  étrangers  Tun  à  l'autre, 
el  que  les  fils  de  Gain  ont  parlé  originaire- 
ment un  même  langage.  Quant  au  malais, 
qui  avait  paru  pendant  longtemps  une  lan- 
gue isolée  au  milieu  de  toutes  les  autres^ 
I  on  y  a  rattaché  le  javanais  et  tous  les  dia- 
lectes delà  Polynésie  et  de  l'archipel  indien. 
Enfin,  les  innombrables  dialectes  de  l'Amé- 
rique, qui  paraissaient  n'avoir  aucune 
liaison  entre  eux,  viennent  d'être  étudiés, 
comparés,  débrouillés,  et  l'on  n'a  plus  au- 
iCUD  doute  que  les  tribus  gui  les  parlent 
descendent  de  peuplades  qui  ont  émigré  du 
nord  et  de  l'est  de  l'Asie  et  pénétré  en 
Amérique  par  le  détroit  de  Behring. 

«  Oaoa  tous  les   ca$i  ce  que  la  science 


a  constaté  jusqu'à  ce  jour,  est  précisément 
ce  que  la  Biole  enseigne  :  1*  qu'il  y  a  t'U 
originairement  une  langue  unique  ;  2"  que 
la  nlultipiicatiou  des  Tangues  a  eu  pour 
principale  cause  une  révolution  puissante 
et  subite^  et  qu'elle  ne  s'est  pas  opérée 
uniquement  par  le  progrès  naturel  du  dé- 
veloppement de  i'esprit  humain  ;  3*  que 
quand  même  toute  autre  trace  de  l'unjté 
primitive  delà  race  humaine  aurait  disparu, 
il  resterait  toujours  constant  que  des  na- 
tions dont  les  langues,  quoique  différentes^ 
offrent  cependant  dans  leurs  éléments  consti- 
tutifs tant  de  points  d'analogie  et  de  ressero- 
blancci  appartiennent  toutes  à  une  même 
famille  et  ne  sauraient  être  sorties  de  plu- 
sieurs berceaux  différents i 

«  La  question  de  l'unité  de  la  race  hu- 
maine est  moins  compliquée  que  celle  de 
l'unité  primitive  de  son  langage.  Et  d'abordi 
nous  avons  ici  les  ressemblances  fondamen- 
tales les  plus  frappantes,  les  analogies  les 
plus  concluantes.  Blancs  et  noirs.  Mon- 
gols et  nègres.,  Français  et  Esquimaux» 
Anglais  et  Malais,  Allemands  et  Hottentots» 
ont  incontestablement  une  même  ori- 
gine et  appartiennent  à  une  même  famille. 
Les  traits  physiques  généraux  sont  les 
mêmes  ;  l'organisation  ne  diffère  pas  essen-* 
tiellement  ;  les  facultés  intellectuelles  et 
morales  sont  analogues  ;  tous  ont  une  in-« 
teliigence  plus  ou  moins  développée,  une 
sensibilité  plus  ou  moins  vive,  une  cons-f 
cience  plus  ou  moins  délicate.  Chez  tous 
Ton  retrouve  des  besoins  moraux  profonds 
et  identiques  ;  et,  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  culture  intellectuelle  et  d'éducation, 
ils  parviennent  au  même  développement.  Il 
n'est  pas  sur  la  terre  un  être  humain  qui  ne 
reconnaisse  et  ne  salue  avec  émotion,  dans 
l'habitant  de  la  partie  du  globe  la  plus  recu'' 
lée,  son  semblable,  son  frère,  son  égal, 
appelé  à  la  même  destinée  que  lui  ;  et 
l'œuvre  des  missions,  en  amenant  au  Chris- 
tianisme et  à  la  civilisation  les  Bechuanas 
du  cap  de  Bonne-Espérance  et  les  Lapons  du 
Groenland,  l'Australien  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande et  l'Esquimau  du  nord  de  l'Amérique^ 
a  prouvé  que  tous  ces  êtres  dégénérés  et 
dégradés  ont  uneflme  susceptible  de  croire, 
d'espérer,  d'aimer,  de  s'épurer,  de  s'enno^ 
blir,  de  se  perfectionner  sous  llnfluonce 
régénératrice  de  l'Evangile  et  delà  grâce. 

«  La  différence  de  couleur  de  la  peau,  de 
qualité  des  cheveux,  de  conformation  du 
crêue,  d'ouverture  de  l'angle  facial,  s'expli- 

3ue  en  partie  par  la  différence  des  climalsi 
es  habitudes  et  de  la  civilisation.  La  nature 
du  sol,  l'état  de  l'atmosphère,  le  degré  de  la 
température,  ont  une  influence  incalculable 
sur  la  forme  et  la  couleur  du  corps.  Les 
Abyssins  et  les  Arabes,  les  Mongols  et  les 
Hindous  appartiennent  incontestablement  à 
la  race  blanche;  et  pourtant,  voyez  ce  qu'ils 
sont  devenus  sous  l'action  du  climat  qu'ils 
habitent.  C'est  ainsi  encore  qu'il  a  suffi  d'un 
séjour  de  deux  ou  trois  cents  ans  aux  Indes, 
Ji>our  que  des  Européens  y  soient  devenus 
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ntissi  noirs  que  des  babitanls  du  Congo  ou 
de  la  Guinée»  Les  mêmes  modifications  se 
retrouvent  dans  les  règnes  inférieurs  de  la 
nature  :  ainsi  transplantées  d'un  climat 
dans  un  autre,  certaines  plantes  varient 
sensiblement  ;  ainsi  encore^  transportés  de 
TËurope  sur  la  côte  de  l'Afrique,  certains 
animaux  y  subissent,  au  bout  de  peu  de 
générations,  des  cbangements  si  grands, 
qu*ils  deviennent  presque  méconnaissables; 
ainsi  encore  sous  Faction  de  causes  natu-^ 
relies  puissantes,  et  qui  nous  sont  inconnues, 
il  s'opère  dans  les  indiviUus  des  variétés 
étonnantes,  qui  se  propagent  ensuite  et  se 
transmettent  de  père  en  tils  ft  tous  les  des* 
cendants  (89).  Mais  l'action  de  la  pensée,  le 
travail  de  l'esprit,  la  force  des  passions,  otit 
un  effet  plus  puissant  et  plus  immédiat 
encore  sur  la  conformation  du  crAne  que 
celle  que  l'atmosphère  et  les  rayons  du 
soleil  exercent  siinult.mément  sur  la  cou* 
leur  de  la  peau.  Il  est  prouvé  que  la  prédo- 
minance de  la  sensualité  et  l'absence  de 
toute  vie  de  rintelligence  se  trahissent  par 
des  phénomènes  frappants  dans  la  diminu« 
tion  du  volume  du  cerveau  et  dans  l'accrois- 
sement excessif  de  la  partie  postérieure  de 
la  tête.  Voyez  le  nègre,  qui  est  essentielle- 
ment lascif,  dont  les  passions  sensuelles 
sont  surexcitées  par  un  climat  brûlant,  et 
dont  la  pensée  est  plongée  dans  un  sommeil 
presQue  (iomplet  :  il  a  le  front  déprimé, 
i'aiYgle  facial  rétréci,  l'occiput  proéminent  h 
l'eicès;  c'est  que  la  vie  quil  mène,  les 
passions  pour  lesquelles  il  est  indulgent  et 
la  triste  condition  sociale  où  il  est  réduit, 
l'ont  ainsi  dégradé  au  physicine  aussi  bien 
•qu'au  moral.  Placez-le  dans  d'autres  condi- 
tions, faites-le  instruire,  donnez-lui  une 
•éducation  morale,  met(ez-]e  en  rapport  avec 
des  intelligences  élevées,  changez  sa  ma- 
nière de  vivre  et  ses  habitudes,  transport 
tez-le,  en  un  mot,  au  milieu  de  la  civilisa^ 
tlouy  et  vous  apercevrez,  si  ce  n'est  chez 
tui,du  moins  cnez  ses  enfants,  et  très-cer- 
iainement  chez  les-  enfants  de  ses  enfants, 
vies  modiHcations  sensibles  dans  l'extérieur 
de  son  être  en  génér.al  et  dans  la  forme  de 
la  tète  en  particuHer.  Le  front  se  redressera 
insensiblement,  et  les  cheveux,  de  laineux 
t^u'ils  étaient, deviendront  peu  à  peu  soyeux. 
ve  nombreuses  expériences  faites  aux  Etats*^ 
CJnis  et  dans  lis  Antilles  ont  suffisamment 
)[)rouvé  la  vérité  de  cette  observation  (90). 
«  Que  si  les  causes  que  nous  venons 
d'indiquer  ne  paraissaic*nt  pas  donner  du 
problème  de  la  diversité  de  races  une  solu- 
ii(in  satisfaisante.  Ton  pourrait  indiquer  à 
l'appui,  le  péché,  le  déluge,  la  Providence.» 
(Grandpierre,  Essais  sur  le  Pentateuque). 

t^HAPiTRE  IX. — Causes  dcs  variétés  de  respêce 
humaine  et  des  différences  de  civilisation. 

«  D'où  naissent  ces  diversités  sans  nom- 

(89)  Voir  nu  ciempte  r-'Oiarqnalj^e  cUé  ptr  le  ('oc- 
leur  WiSEHAff,  de  \*kommê  fforc^épic^  ainsi  app.  li 
p.  rce  (|uM  avail  loui  le  ctirps  co  iveii  de  gro!>$  s 
venue»  d*iiii  pouce  et  demi  de  Imig,  f  l  doiil  tous  I*  s 
eor<iiit«  tu  nombre  de  six,  p  dâei^l^ieui  les  iiiémcs 


bre,  ces  changements  qui  se  succèdent  sauit 
cesse  dans  l'espèce  humaine  ?  Pourquoi  tel 
pays  est-il  ou  fut-il  habité  par  des  hommes 
d'un  esprit  éclairé,  d'un  caractère  paciri({iie, 
tel  autre  par  des  barbares  stupides  et  rabou- 
gris? Ici,  des  peuples  libres  et  heureoi;  là, 
dos  troupeaux  de  misérables  et  vils  escla- 
ves, et  tout  ce  mélange  bizarre  alternant 
successivement  suivant  les  lieux  et  k$ 
temps  ? 

«  L'éducation  de  l'homme,  c'est-h-dirc  le 
développement  des  facultés  et  des  disposi- 
tions assoupies  dans  l'homme,  ou  leurdos- 
truction,  et  la  direction  qui  leur  est  donnée 
est  le  produit  de  mille  et  mille  influences 
physiques  et  morales  susceptibles  d'un  iioiu- 
bre  infini  de  combinaisons. 

«  Les  causes  physiques  peuvent  inHuor 
sur  le  moral  de  I  homme,  comme  les  cansos 
morales  sur  le  physique,  et  les  résuliais 
des  destinées  des  peuples  ou  de  leur  éial 
sont,  pour  la  plupart»  cause  et  effet  en  niômo 
temps,  ou  dépendent  mutuellement  V\xv.  de 
Tautre  et  sont  entre  eux  en  rapport  multi- 
plié d^action  réciproque. 

«  Le  climat  est  la  première  des  influcno^s 

physiques La  couleur,  les  formes  eilé- 

rieures,  les  traits  du  visage,  en  dépendent 
principalement,  et  il  imprime  finalemeni 
aux  peuples,  après  une  succession  de  ['in- 
sieurs générations,  un  signe  dislinctif  per- 
manent, ou  du  moins  difficile  à  effacer,  i;ni 
souvent,  même  après  la  plus  longue  durée 
d'habitation  sous  d'autres  climats,  est  de- 
venu indélébile  et  forme  la  dilTérence  entre 
ce  que  nous  appelons  les  races  humai'^cs. 


«  Le  site  d'une  contrée,  son  sol,  ses  pro- 
ductions, et  par  conséquent  les  aliments, 
peuvent  être  consiiiérés  comme  faisant  [>ar- 
tie  dd  climat  dans  un  sens  plus  étendu.  Ils 
agissent  également  comme  causes  physiques 
sur  l'homme  extérieur  et  intérieur. 

«  Mais  ce  qui  influe  sur  l'homme  plus 
puissamment  que  les  causes  physiques,  ce 
sont  les  causes  morales,  et  surtout  la  sociéiL 

Su'on  peut  à  juste  titre  nommer  la  nièie 
e  la  civilisation ,  et  même  la  conditio  i 
essentielle  de  notre  existence  propreinenl 
dite. 

flc  Mais  la  société,  cette  institutrice  qui 
forme  les  hommes,  peut  être  différente  q^iant 
à  son  étendue,  sa  durée,  son  intimité  el  ses 
institutions.  Diverses  circonstances  en  dé- 
terminent les  relations  et  l'influence.  TIu- 
sieurs  de  ces  circonstances  naissent  au  sei^r 
de  la  société  même,  et  leurs  effets  réagissent 
sur  elle,  ou  d'une  manière  progressive  qui 
consolide  et  établit  l'ordre,  ou  d'une  ma- 
nière qui  le  dérange  ou  le  détruit.  Ces  eiïets 
contribuent  donc  au  bien-être  et  au  perfec- 
tionnement de  l'homme,  ou  à  sa  dégénéra- 

tinpsUrité*.  (Discoars,  etc.,  p.  455.)  (GaàxvpivRRf') 
(00)  Doctear  WiSEHàN,  Rapports  eiUre  la  êctence 
et  la  religion  révélée,  i«  et  5*  di-couK.—  De  Roigk- 
MONT,  Pn^cis  d'ethnographie,  elr.,  l.itroJ.  p.  ^"^^^ 
wxui.  (Nute  (le  M  GR\iiDriEniiL.) 
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tioo  et  à  sa  perte.  Nous  pouTonSi  arec  Schl5- 
zer,  classiflelr  ces  circonsfaDces  sous  >es  dé- 
iiomiDaliobs  sbivanles  :  Voccupaiiont  la  do- 
minaiianf  la  religion  et  les  nuBun. 

m  L'occupolionestèpeu  près  synonyme  d'tl»- 
dustrie  notirrtciVrtf,  parce  que  la  principale 
occupation  de  Tbomme  a  médiatement  ou 
immédiatement  pour  but  de  pourvoir  k  sa 
subsistance»  au  besoin  inévitable  et  toujours 
renaissatit  de  se  nourrir. 

m  L*histoire  de  tous  les  peuples  et  de  tous 
les  temps  démontre   Tétonnante  influence 
qu*exerce  sur  l*homale  physique  et  moral 
la  manière  de  se  procurer  sa  nourriture.  La 
première,  et  par  coilséquent  celle  qni  est  la 
plus  propre  aux  peuples  les  moins  civilisés^ 
sodI  la  chaut  et  la  piche^  car  nulle  part  la 
terre  ne  produit  d'elle-môine  suffisamment 
de  quoi  faire  subsister.  L'homme  purement 
chasseur  est  aussi  idsociable   et  presque 
aussi  farouche  que  l'animal  sauvage.  L'ich- 
tyophage  l'est  moins,  mais  il  est  mus  faible 
et  plus  stupide,  parce  que  la  pècne  u'eiige 
ni   Cant  de   force,  ni  tant  de  ruses  çue  la 
chasse.  Le  premier  pas  vers  la  civilisation 
est   l'entretien  du  bétail  qui,  néanmoins, 
diaprés  le  naturel  des  animaux  devenus  do- 
mestiques, tels  que  le  mouton,  le  bœuf,  le 
cheval,  etc.,  produit  des  effets  différents. 
liais,  en  général,  ce  genre  d'industrie,  favo-» 
Hsaot  le  rapprochement  entre  les  hommes, 
rend  les  mœurs  plus  douces,  exigé  et  pro- 
cure de  la  dextérité,  et  donne  naissance  à 
des  institutions  sociales.  Cependant  les  peu- 
ples nomades  ne  peuvent  encore  passer  pour 
civilisés;  ce    n'est    que    par   VagricuUure 
qu'ils  cessent  d'être  barbares.  L'agriculture 
âiit  vivre  un  grand  nombre  d^bommes  dans 
un  espace  resserré,  leur  apprend  à  s'entr'ai^* 
der,  demande  de  Tactivité  et  de  l'ordre, 
exige  Tunion  et  la  justice  ;  elle  présuppose 
donc  un  ordre  social,  un  gjouvernement,  des 
lois,  et  en  Outre  diverses  inventions  et  con- 
naissances; elle  en  entraîne  d'autres  à  sa 
suite  et  présente  des  ressources  pour  les 
crises,  la  sûreté  et  les  jouissances  de  la  vie. 
Il  existe  néanmoins  un  degré  de  civilisation 
plus  élevé,  Vinduëîrie  et  le  commerce^  qui 
suppléent  à  ce  que  l'agriculture  a  de  défec- 
tueux, qui,  par  la  transformation  et  le  per* 
fectionnement,  donnent  une  valeur  intini- 
ment  plus  grande  à  ses  produits,  font  vivre 
les  hommes  étroitement  en  communauté,  et 
les  enrichissent  même  sur  un  sol  ingrat. 

«  L'industrie  et  le  commerce  ne  peuvent 
prospérer  que  dans  un  état  parfaitement 
social,  et  ils  le  fondent;  ils  multiplient  les 
relations  communicatives  entre  les  peuples 
et  les  individus,  fournissent  des  matières  è 
la'  réflexion,  et  des  ressources  inépuisables 
aux  arts  et  aux  sciences;  ils  répandent  les 
idées,  les  inventions  et  les  découvertes  de 
même  qce  les  marchandises,  donnent  l'éveil 
aux  facultés  et  aux  talents,  et  les  dévelop- 
pent. Au  suniius,  ces  divers  genres  d'indus- 
trie nourricière  ne  sont  que  rarement  tout 
è  fait  séparés  ;  il  y  a  plusieurs  peuples  chas- 
seurs qui  cultivent  en  même  temps  l'agri- 
culture 1  il  y  «  aussi  plusieurs  peupk's  no- 


mades qui  font  le  commerce,  etc.  On  ne  prut 
juger  du  degré  de  civilisation  que  d'après  le 
genre  d'occupation  prédominant  chez   un 

EeUple»dans  la  réunion  de  conjonctures  sem- 
labiés. 

«  L/occupation  habituelle  des  peuples  in^ 
flue  considérablement  aussi  sur  la  forme  de 
leur  gouvernement  ;  la  vie  agitée  des  peu- 
ples chasseurs  et  la  vie  vagabonde  des  no* 
mades  tendent  à  l'anarchie  et  à  la  licence 9 
l'agriculture,  et  le  commerce  conduisent  à 
l'observance*  des  lois  et  à  l'ordre  social.  Ce- 
pendant la  forme  et  le  mode  de  gouverne- 
ment sont  fixés  par  beaucoup  d'autres  cir- 
constances, d'après  le  climat  et  le  sol,  le 
caractère  national  et  le  degré  de  civilisation; 
souvent  aussi  par  l'effet  dfu  hasard,  par  des 
inOuences  extérieures,  par  la  manière  de 
penser,  le  génie  et  l'autorité  de  quelques 
individus  ;  et  la  môme  forme  de  gouverne-* 
ment  peut,  d'après  la  diversité  du  caractère 
des  chefs,  produire  des  résultats  opposés. 
Mais  les  gouvernements  et  les  gouvernants, 
les  lois  et  les  juges  ont  toujours  l'influence 
la  plus  positive  et  la  plus  répandue  sur  l'é^ 
tat  des  peuples^  C'est  de  cette  influence  que 
dépend  le  bien-être  ou  le  malheur  public^ 
l'état  de  civilisation  ou  de  barbarie,  le  per- 
fectionnement ou  la  dégénéralion;  et  I  his-^ 
toire  du  genre  humain,  d'après  ses  carac- 
tères distinclifa  les  plus  marquants,  est 
celle  des  gouvernements  et  des  souverains. 
«  La  rtfigion^  le  trésor  le  plus  sacré  qui 
ait  été  accordé  à  l'homme,  agit  aussi  puis- 
samment, quoique  moins  visiblement,  sur 
l'état  de  l'homme  et  des  peuples  ;  car  tout 
homme  doué  de  la  pensée  et  du  sentiment 
croit  à  un  Dieu  et  à  l'immortalité,  ou  tout 
au  moins  il  en  a  quelque  pressentiment. 
Celte  idée,  quoi  que  puissent  en  dire  les  es- 

Krits  forts  qui  la  traitent  de  préjugé,  est  la 
ase  de  la  morale  publique  ;  elle  affermit  le 
pouvoir  des  lois,  détourne  de  telle  action 
qui  échappe  à  l'œil  du  législateur  ou  au 
bras  de  la  justice,  et  allège  par  des  conso- 
lations et  des  espérances  le  fardeau  pénible 
de  la  vie.  Mais  cette  croyance  se  montre, 
selon  les  peufiles  et  les  temps,  plus  ou  moins 
altérée  dans  sa  pureté  par  le  mélange  de  la 
suL^erstilion  et  de  l'imposture  ;  elle  a  péné^ 
tré  plus  ou  moins  avant  dans  le  cœur  hu« 
main;  elle  agit  avec  plus  ou  moins  d'effet 
sur  la  conduite,  dans  la  vie  publique  ou 
privée  ;  les  législateurs  et  les  souverains 
s'en  sont  servis  avec  plus  ou  moins  de  sa-*' 
gesse  pour  l'avantage  de  l'humanité,  de  la 
politique  ou  de  l'égoïsme  ;  elle  a  élé  plus 
ou  moins  soigneusement  conservée  par  ses 
véritables  dépositaires  ^  les  prêtres  —  qui 
en  ont  protité  ou  abusé  pour  l'enseigne- 
ment public.  Et  c'est  ainsi  que  la  religion, 
d'après  le  caractère  distinctit  et  l'esprit  de 
ses  formes,  la  tendance  de  ses  préceptes,  le 
génie  et  Tintérêt  des  prêtres,  a  contribué 
tour  à  tour  au  perfectionnement  et  è  la  dé- 
pravation, au  progrès  des  lumières  et  à  l'é- 
paissîsseroeni  oes  ténèbres,  à  la  civilisation 
et  à  la  dégénération,  au  bien  public  et  au 
malheur  des  peuples. 
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«  Mais  il  y  a  encore  toujours  différenlos 
manières  de  mettre  en  pratique  ce  que  Tin- 
duslrie  demande,  ce  que  le  souverain  or- 
donne, ce  que  les  prêtres  enseignent  ;  ut  la 
la  vie  humaine  renferme  une  infinité  d'ac- 
tions qui  ne  sont  point  immédiatement  en 
rapi>ort  avecrîHdustriey  les  lois  ou  la  religion. 

m  Ces  séries  d'actions ,  ces  manières  d'a- 
gir, quoique  souvent  elles  paraissent  uni- 
formes et  résultantes  d'un  accord  tacite, 
s'appellent  mœurs^  coutumes^  %Mage$.  Leur 
collection  forme  une  partie  intéressante  de 
l'histoire  du  genre  humain  et  peut  faciliter 
hi  recherche  des  causes  des  plus  im(>ortan- 
tes  révolutions,  telles  que  la  chevalerie,  les 
rapports  réciproques  des  deux  sexes  dans  la 
société,  le  duel  (usage  prévalant  sur  les 
lois),  etc. 

«  Moins  les  lois  sont  positives  et  nom- 
breuses chez  un  peuple,  plus  l'empire  des 
mœurs  y  est  répandu»  et  souvent  même  elles 
y  suppléent.  Elles  se  conservent  quelquefois 
des  siècles  entiers  dans  leur  uniformité 
parmi  les  peuples  dont  la  civilisation  n'est 
encore  guère  avancée.  Elles  sont  incertaines 
et  sujettes  au  changement  chez  les  nations 
commerçantes  dont  les  populeuses  cités 
renferment  un  grand  nombre  d'étrangers. 
Mais  les  peuples  et  les  individus,  pour  la 
plupart,  tiennent  à  leurs  propres  mœurs» 
de  préférence  à  celles  qui  leur  sout  imposées 
par  un  joug  étranger. 

«  Voilà  les  principaux  motifs  de  la  variété 
dans  l'état  de  l'espèce  humaine.  »  (Ch.  de 
RoTTECK,  £fû^oire^n^ra/e,trad.  Guuzer,t.l*'.) 

Chapitre  X.  — Population  de  V Amérique, 

«  Les  peuples  de  l'Amérique,  èTexception 
de  quelques  variétés  dons  les  racesdont  To- 
rigine  (larliculière  et  évidente  se  présentent 
en  général  comme  appartenant  à  une  seule 
l*ace  commune  ;  et,  bien  qu'ils  soient  répan- 
dus sous  tous  les  climats  et  les  zones  de  ce 
vaste  continent,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir 
dans  leurs  priocipaux  traits  une  cooformitéqui 
les  distingue  essentiellement  de  toutes  les 
rates  du  monde  ancien.  Depuis  le  pôle  arcti- 
que jusque  vers  le  pôle  antarctique,  sous  les 
zonesglaciale,  tempéréeet  torride,  se  retrouve 
partout  le  même  teint  bronzé  ou  d'un  rouge 
cuivré,  sans  autre  différence  que  des  nuances 
légères,  effet  de  l'élévation  du  sol,  ou  du 
degré  de  latitude,  ou  de  queluue  autre  cause 
dépendante  du  climat  ou  des  localités.  Dans 
toute  retendue  de  cette  partie  du  monde 
[toujours  sauf  quelques  exceptions  peu  nom- 
breuses) les  Américains  ont  la  taille  élevée, 
les  membres  forts  et  bien  proportionnés;  ra- 
rement on  voit  chez  eux  des  êtres  difformes 
ou  contrefaits,  llsont^  sous  toutes  les  zones, 
la  chevelure  noire,  longue,  épaisse,  rude  et 
luisante,  la  barbe  peu  fournie  et  irrégulière- 
ment plantée,  le  front  bis,  les  yeux  allongés 
et  obriq*ies,  les  sourcils  et  les  pommettes 
des  joues  saillants,  le  nez  camus,  les  lèvres 
grosses,  les  dents  serrées  et  pointues,  le  vi- 
sage assez  iar^e,  quoique  avec  des  traits  fort 
prononcés,  I  orbite  de  Tœil  enfoncé,  les 
tempes  aplaties,  l'os  frontal  fortement  arqué 


en  arrière,  et  enfin,  dans  le  contour  de  U 
bouche  une  expression  de  douceur  qui 
contraste  avec  leur  regard  sombre  ou  apa> 
thique.   Ces    signes  caractéristiaues,  dont 

auelques-uns  ont  de  la  conformité  avec  ceux 
e  la  race  mongole,  tandis  que  d'autres  en 
diffèrent  essentiellement,  sont  cités,  par  ceux 
qui  rejettent  le  dogme  d'un  Père  commun  du 
genre  humain,  comme  une  preuve  que  les 
Américains  sont  une  race  d'une  origine  toute 
particulière  à  la  partie  du  globe  qu'ils  ha- 
ni tenl.  Cependant)  tant  qu'il  aura  inoyrn 
d'expliquer  la  diversité  des  races  par  les  in> 
fluences  dusol  ou  du  climat  ou  de  démontrer 
un  modede  connexion  oude  progression  en- 
tre les  races,  il  y  aurait  de  la  petitesse  è  renon- 
cer, faute  d'arguments  positifs,  historiques, 
ou  pour  des  variétés  apparentes  de  teint  et 
de  conformation,  à  une  théorie  qui  est  la 
base  la  plus  solide  de  Thumanité  et  dudroit» 
et  que  la  raison  admet. 

«  En  jetant  un  coup  d*œil  sur  la  c^ute, 
nous  reconnaîtrons  non-seulement  la  pos- 
sibilitéi  mais  même  la  facilité,  nous  dirons 
plus,  la  réalité  d'un  chemin  de  communicH- 
tion  souvent  fréquenté  entre  l'Asie  et  rAnié- 
rique,  dont  font  preuve  les  monuments  his- 
toriques irrécusables.  Le  détroit  de  Behring; 
et  celui  de  Cook,  au  fond  du  nord,  uu  pas- 
sage étroit  entrecoupé  d'îles  et  fermé  par  les 
glaces  pendant  une  grande  partie  de  Tannée, 
conduisait  et  conduit  encore  les  chasseurs 
sauvages  du  pays  de  Tschukti  au  continent 
de  l'Amérique  qui  n'en  est  guère  distant; 
et  plus  loin  vers  le  sud,  tes  tiesetles  archi- 
pels s'étendant  en  longues  lignes  courbes, 
depuis  les  lies  du  Japon  et  le  Kamtchatka» 
en  Asie  jusqu'à  la  péninsule  d'Alaschka  en 
Amérique,  les  Iles  Kouriles,  Aléoutiennes 
et  Lisu  (tiesdes  Renards), forment  un  pont  na- 
turel pour  la  facilité  de  l'établissement  de$ 
colonies.  Une  similitudefrappante  de  lang^f;e. 
de  mœurs,  etc.,  e'itre  les  races  du  nord-est 
de  TAsie  et  du  nord-ouest  de  l'Amérique, 
ainsi  que  les  traditions  populaires  répandues 
parmi  les  nations  du  nouveau  monde,  et 
les  monuments  qui  attestent  les  établisse- 
ments  fondés  par  les  étrangers,  et  entin, 
malgré  la  variété  des  innombrables  idionics 
américains,  la  conformité  évidente  des  prin- 
cipaui  sons  caractéristiques  et  des  noiijs 
avec  ceux  delà  langue  des  Asiatiques  (con- 
formité qui  se  recounalt  même  dans  le  lan- 
gage des  habitants  de  l'intérieur  et  des  con« 
Iréesméridipnalesducontinent)  convertissent 

celle  probabilité  en  certitude.  Il  est  hors  ih' 
doute  que  plusieurs  colonies  émigrées  de  la 
haute  Asie,  de  la  Mongolie  et  du  pays  des 
Toungouses,  peut-être  aussi  du  Japon  et  dts 
tIesKourilesnesesotentétabliesenAméricpie. 

Plusieurstribus  sorties  delà  Fionie,  des  pav^^ 
desOstiaks  etdes  Permiiis,  aprèsavoir  traversa 
le  détroit  de  Behring,  sont  venues  dans  le 
Groenland  et  même  jusqu'au  ChiK,coiuaie 
semblent  leprouver  les  traits  caractéristiques 
des  Puelches.  Ces  habitants  il'une  partie  de 
l'Amérique  méridionale,  de  môme  uue  les 
Esquimaux  qui  habitent  la  contrée  la  |)'<|^ 
reculée  du  nord,  offrent  la  ressciublanco  i^ 
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plus  frappanleavec  les  Snmoyèdes,  tandis  que 
les  traits  do  lous  les  autres  peuples  ameri'- 
cains  offn  ni  le  caractère  dislincttf  de  la  race 
mongole.  Il  est  d*ailleurs  possible  aue  cette 
race  d*Esquimauisoit  aussi  venue  de  l'ouest 
au  nord-est  de  rAménique,  de  ménie  que  des 
aven  uriers  normands  y  sont  venus  plus  tard 
par  le  roénie  chemin  ;  et  rien  n'empéohe  de 
supposer  que  d*autres  essaims  sortis  d'Eu- 
rope et  même  d'Afrique,  de  môme  que  Quel- 
ques navigateurs  chinois  et  malais,  débar- 
qués sur  plusieurs  points  du  nouveau  conti- 
nent» aient»  soit  en  propageant  leur  espèce 
dans  leur  propre  race,  soit  en  se  mêlant  avec 
les  indigènes, implanté  le  germede  quelques- 
unes  des  variétés  les  plus  frappantes  dans  le 
tableau  d'ailleurs  uniforme  de  la  conforma- 
tion des  individus  de  race  américaine,  i» 
(Ch.  DB  RoTTBGKy  Htêtoire  généraltt  trad.  Gun- 
2er,  t.  I".) 

Chapitre  XI.  —  Causes  de  la  couleur  des 

nègres. 

«  L'origine   des  noirs  a ,  dans  lous  les 
temps»  fait  une  grande  question.  Les  anciens» 

aui  ne  connaissaient  guère  gue  ceux  de 
iubte»  les  regardaient  comme  faisant  la  der- 
nière nuance  des  peuples  basanés»  et  ils  les 
confondaient  avec  les  Éthiopiens  et  les  autres 
nations  de  cette  partie  de  l'Afrique ,  qui  » 

auoique  extrêmement  bruns  »  tiennent  plus 
e  la  race  blanche  oue  de  la  race  noire.  Ils 
Censaient  donc  que  la  différente  couleur  des 
ommes  ne  provenait  gue  de  la  différence 
du  climat»  et  que  ce  qui  produisait  la  noir- 
ceur de  ces  peuples  était  la  trop  grande 
ardeur  du  soleil  a  laquelle  ils  sont  perpé- 
tuellement exposés.  Celte  opinion  »  qui  est 
fort  Traisemblable  t  a  souffert  de  grandes 
difficultés  lorsqu'on  reconnut  qu'au  delà  de 
la  Nubie,  dans  un  clipnat  encore  plus  méri- 
dional et  sous  l'équateur  même  »  comme  à 
Mélinde  et  à  Mombaze  »  la  plupart  des  hom- 
mes ne  sont  pas  noirs  comme  les  Nubiens» 
mais  seulement  fort  basanés  »  et  lorsqu'on 
eut  observé  qu'en  transportant  des  noirs  de 
leur  climat  brûlant  dans  des  pays  tempérés» 
ils  n'ont  rien  perdu  de  leur  couleur»  et  l'ont 
Clament  communiguée  à  leurs  descen- 
dants, liais  si  l'on  fait  attention  »  d'un  côté, 
à  la  migration  des  différents  peuples  »  et  »  de 
Tautra»  au  temps  qu'il  faut  peut-être  pour 
noircir  ou  pour  blanchir  une  race  »  on  verra 

3ue  tout  peut  se  concilier  avec  le  sentiment 
es  anciens  ;  car  les  habitants  naturels  de 
cette  partie  de  l'Afrique  sont  les  Nubiens  » 
qui  sont  noirs  et  originairement  noirs  »  et 
qui  demeureront  perpétuellement  noirs  tant 
qu'iU  habiteront  le  même  climat  et  qu'ils  ne 
se  mêleront  pas  avec  les  blancs.  I^es  £thio- 
piens,  au  contraire»  les  Abyssins  »  et  même 
ceux  de  Mélinde»  qui  tirent  leur  origine  aes 
blancs»  puisqu'ils  ont  la  même  religion  et 
las  mêmes  usages  que  les  Arabes»  et  qu*i|s 
leur  ressemblent  par  la  couleur»  sont»  à  la 
vérité»  encore  plus  basanés  que  les  Arabes 
méridionaux  ;  mais  cela  n)ême  prouve*  que» 
dans  une  même  race  d'hommes  »  le  plus  ou 
moins  de  noir  dépend  de  la  plus  ou  moins 


grande  ardeur  du  climat.  Il  faut  peut-être  plu- 
sieurs siècles  et  une  succession  d'un  grand 
nombre  de  générations  fOur  qu'une  race 
blanche  prenne  par  nuances  la  couleur  brune» 
et  devienne  enQn  tout  à  fait  noire;  mais  il  y  a 
apparence  qu'avec  le  temps  un  peuple  blanc» 
transporté  du  nord  à  l'équateur»  pourrait 
devenir  brun  et  même  tout  à  fait  noir  »  sur- 
tout si  ce  même  peuple  changeait  de  mœurs 
et  ne  se  servait  pour  nourriture  que  des 
productions  du  pays  chaud  dans  lequel  il 
aurait  été  transporté. 

<  L'objection  qu'on  pourrait  faire  contre 
cette  opuiion  et  qu'on  voudrait  tirer  de  la 
différence  des  traits  ne  me  parait  pas  bien 
forte  ;  car  on  peut  répondre  gu'il  v  a  moins 
de  différence  entre  les  traits  d  un  nègre 
qu'on  n'aura  pas  défiguré  dans  son  enfance 
et  les  traits  d'un  Européen»  qu'entre  ceux 
d'un  Tartare  ou  d'un  Chinois  et  ceux  d'un 
Circassien  ou  d'un  Grec  ;  et  »  à  l'égard  des 
cheveux»  leur  nature  dépend  si  fort  de  celle 
de  la  peau  »  qu'on  ne  doit  les  regarder  que 
comme  faisant  une  différence  très-acciden- 
telle, puisqu'on  trouve  dans  le  même  pa^'s 
et  dans  la  mêro^  ville  des  hommes  qui , 
quoique  blancs,  ne  laissent  pas  d'avoir  les 
cheveux  très-différents  les  uns  des  autres, 
au  point  qu'on  trouve  même  en  France  des 
hommes  qui  les  oojt  aussi  courts  et  aussi 
crépus  que  les  nègf%s ,  et  que  d'ailleurs  on 
voit  que  le  climat»  le  froid  et  le  che.ud  in- 
fluent si  fort  .''ur  la  couleur  des  cheveux  des 
hommes  et  du  poil  .dns  animaux  »  qu'il  n'y 
a  point  de  cheveux  noirs  dans  les  royaumes 
du  Nord»  et  que  les  écureuils,  les  lièvres  » 
les  belettes  et  plusieurs  autres  animaux  y 
sont  blancs  ou  presque  blancs»  tandis  qu'ils 
sont  bruns  ou  gris  dans  les  pays  moins 
froids.  Cette  différence»  qui  est  produite  par 
l'influence  du  froid  ou  du  chaud ,  est  même 
si  marquée»  que  dans  la  plupart  des  pays 
du  Nord  »  comme  dans  la  Suède  »  certains 
animaux,  comme  les  lièvres ,  sont  tout  gris 
pendant  l'été  et  tout  blancs  pendant  l'hiver. 

«  Mais  il  y  a  une  autre  raison  beaucoup 

Elus  forte  contre  cette  opinion  »  et  qui  d'à- 
ord  paraît  invincible  :  c'est  qu'on  a  décou-r 
vert  un  continent  entier,  un  nouveau  monde» 
dont  la  plus  grande  partie  des  terres  habi- 
tées se  trouvent  situées  dans  la  zone  torrido» 
et  où  cependant  il  ne  se  trouve  pas  uii 
homme  noir ,  tous  les  habitants  de  cette 
partie  de  la  terre  étant  plus  ou  moins  rouges, 
plus  ou  moins  basanés  ou  couleur  de  cuivre  ; 
car  on  aurait  dû  trouver  aux  Iles  Antilles,  au 
Mexique»  au  royaume  de  Santa-Fé  »  dans  la 
Guyane»  dans  le  pays  dei^  Amazones»  et  dai.s 
le  Pérou,  des  nègres»  ou  du  moins  des  peuT 
pies  noirs»  puisque  ces  pays  de  l'Amérique 
sont  situés  sous  la  même  latitude  que  le 
Sénégal,  la  Guinée»  et  le  pays  d'Angola  en 
Afrique  ;  on  aurait  dû  trouver  au  Brésil  »  au 
Paraguay,  au  Chili,  des  hommes  semblabl^s 
aux  Catres»  auxHoltentots»  si  le  climat  ou 
la  distance  du  pôle  était  la  cause  de  la  cou- 
leur des  hommes.  Mais»  avant  que  d'exposer 
ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet,  nous  croyons 
qu'il  est  nécessaire  de  coo3}dérer  tous  les 


I.ll 


IXTUODUCTIOiN  AUX  DRMONSTRATiOMS  EV ANGELIQUES. 


■  ■  («g 


ftifTérents  peuples  de  rAroérique,  comme 
nous  avons  considéré  ceux  des  aulres  pnrties 
du  monde  ;  après  quoi  nous  serons  plus  en 
état  de  faire  de  justes  comparaisons  et  d'en 
tirer  des  résultats  généraux. 

«  En  commençant  par  le  Nord,  on  trouve, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  parties  les 
plus  sejptentrionales  de  T Amérique,  des  es- 
pèces de  Lapons  semblables  à  ceux  d*Europe 
ou  aux  Samojèdes  d'Asie,  et,  quoiqu'ils 
soient  plus  nombreux  en  comparaison  de 
ceux-ci ,  ils  ne  laissent  pas  d'être  répandus 
dans  une  étendue  de  terre  fort  considérable. 
Ceux  qui  habitent  les  terres  du  détroit  de 
Davis  sont  petits,  d'un  teint  olivâtre;  ils 
ont  les  jambes  courtes  et  grosses  ;  ils  sont 
habiles  pécheurs  ;  ils  mangent  leur  poisson 
et  leur  viande  crus;  leur  boisson  est  de 
l'eau  pure,  ou  du  sang  de  chien  de  mer  ;  ils 
sont  fort  robustes  et  vivent  fort  longtemps. 
Voilà,  comme  l'on  voit,  la  figure,  la  couleur 
cl  les  mœurs  des  Lapons  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  que,  de  môme  qu'on 
trouve  auprès  des  Lapons  eu  Europe  les 
Finnois,  qui  sont  blancs,  beaux,  assez  grands 
et  assez  bien  faits  ,  on  trouve  aussi  auprès 
de  ces  Lapons  d'Amérique  une  autre  espèce 
d^hommes  qui  sont  grands  ,  bien  faits  et 
assez  blancs,  avec  les  traits  du  visage  fort 
réguliers.  Les  sauvages  de  la  baie  d'Uudson 
et  du  nord  de  la  terre  de  Labrador  ne  pa- 
raissent pas  être  de  la  même  race  que  les 
premiers  ,  quoiqu'ils  soient  laids ,  petits , 
mal  faits  ;  ils  ont  le  visage  presque  entière- 
ment couvert  de  poil,  comme  les  sauvages 
du  pays  d'Yédo  au  nord  du  Japon.  Ils  habi- 
tent Tété  sous  des  tentes  faites  de  peaux 
d'orignal  ou  de  caribon  (91);  l'hiver,  ils 
vivent  sous  terre ,  comme  les  Lapons  et  les 
^amoyèdes,  et  se  couchent,  comme  eux,  tous 
pêle-mêle  sans  aucune  distinction.  Us  vivent 
aussi  fort  longtemps,  quoiqu'ils  ne  se  nour- 
rissent que  de  chair  ou  de  poissons  crus. 
Les  sauvages  de  Terre-Neuve  ressemblent 
assez  à  ceux  du  détroit  de  Davis  :  ils  sout 
de  petite  taille  ;  ils  n'ont  que  peu  ou  point 
de  barbe  ;  leur  visage  est  large  et  plat,  leurs 
^euxgros,  et  ils  sont  généralement  assez 
i;amus.  Le  voyageur  qui  en  donne  c^ïtte 
description  dit  qu'ils  ressemblent  assez  bien 
(lux  sauvages  du  continent  septentrional  et 
de^  environs  du  Groenland. 

«  Au-dessous  de  ces  sauvages  qui  sont  ré- 
pandus dans  les  parties  les  plus  septentrio- 
paies  de  l'Amérique,  on  trouve  d'autres  sau- 
vages plus  nombreux  et  tout  dilf'érents  des 
premiers  :  ces  sauvages  sont  ceux  du  Canada 
et  de  toute  la  profondeur  des  terres  jusqu'aux 
Assiniboïls.  Ils  sont  tous  assez  grands,  ro- 
bustes, forts  el  assez  bien  faits;  ils  ont  tous 
les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  les  dents  très^ 
blanches,  le  teint  basané,  peu  de  bturbe,  et 
point  ou  presque  point  de  poil  en  aucune 
j»artie  du  corps  ;  \h  sont  durs  et  infaligablas 
a  la  marche,  li  ès-légors  à  la  course  ;  ils  suf>- 
portent  aussi  aisément  la  faim  que  les  plus 
grands  excès  de  nourriture  ;  ils  sont  hardis 


courageux,  fiers,  graves  et  modérés  ;  en.iti 
ils  ressemblent  si  fort  aux  Tartares  orit  ii< 
taux  par  la  couleur  de  la  peau,  des  chevcu\ 
et  des  yeux,  par  le  peu  de  barbe  et  de  poii, 
et  aussi  par  le  naturel  et  les  mœurs,  qu'où 
les  croirait  issus  de  cette  nation,  si  on  ne 
les  regardait  pas  comme  séparés  tes  ums  des 
autres  par  une  vaste  mer.  ils  sont  aussi  .<ou$ 
la  même  latitude,  ce  qui  prouve  encore  com- 
bien le  climat  influe  sur  la  couleur  et  njônie 
sur  la  figure  des  hommes.  En  un  mot,  on 
trouve  dans  le  nouveau  continent,  coouue 
dans  l'ancien,  d'abord  des  hommes  au  nord 
semblables  aux  Lapons,  et  aussi  des  hom- 
mes blancs  et  à  cheveux  blonds,  senibhihli  s 
aux  peuples  du  nord  de  l'Eurofie;  ensuite 
des  hommes  velus,  semblables  aux  sauva- 
ges d'Yédo;  et  enfin  les  sauvages  du  Caria<ia 
et  de  toute  la  terre  ferme,  jusqu'au  golfe  du 
Mexique,  qui  ressemblent  aux  Tartares  par 
tant  d'endroits,  qu'on  ne  douterait  pas  qu  ils 
ne  fussent  Tartares  en  effel,  si  l'on  nVtait 
embarrassé  sur  la  possibilité  de  la  niigia- 
tion.  Cependant,  si  Ton  fait  attention  au  pe- 
tit nombre  d'hommes  qu'on  a  trouvés  dans 
cette  étendue  immense  des  terres  de  TAmé* 
rique  septentrionale,  et  (qu'aucun  do  ces 
hommes  n'était  encore  civilisé,  on  ne  pourra 
guère  se  refuser  à  croire  que  toutes  ces  na- 
tions sauvages  ne  soient  de  nouvelles  peu- 
plades produites  par  quelques  individus 
échappés  d'un  peuple  plus  nomt^reux.  Il  est 
Trai  qu'on  prétend  que  dans  l'Amérique 
septentrionale,  en  la  prenant  depuis  le  nord 
jusqu'aux  lies  Lucayes  et  auMississipi»  il  ne 
reste  pas  actuellement  la  vingtième  p<iriie 
du  nombie  des  peuples  naturels  qui  y 
étaient  lorsqu'on  en  fit  la  découverte,  el  que 
ces  nations  sauvages  ont  été  ou  détruuei 
ou  réduites  è  un  si  petit  nombre  d'bonuues, 
que  nous  ne  devons  pas  tout  à  fiiit  en  juger 
aujourd'hui  comme  nous  en  aurions  ju^é 
dans  ce  temps  ;  mais,  quand  même  on  «c 
corderait  que  l'Amérique  septeniiioriiilo 
avait  alors  vingt  fois  plus  d'habitapts  (}u  il 
n'en  reste  aujoui^J'hui,  cela  n'einpéche  pas 
qu'on  ne  dût  la  considérer  dès  lors  comme 
une  terre  déserte,  ou  si  nouveilameut  peu- 
plée, que  les  hommes  n'avaient  pas  encoto 
eu  le  temps  de  s'y  multiplier.  M.  Fabry,qut' 
j'ai  cité,  et  oui  a  fait  un  très-long  vovc^ge 
dans  la  profondeur  des  terres,  au  p'^'^' 
ouest  du  Mississipi ,  où  personne  n'uvaii 
encore  pénétré,  et  où  p;<r  conséquent  les 
nations  sauvages  n'ont  pas  été  détruites, 
m'a  a|»suré  que  cette  partie  de  rAiiiériqiH- 
est  si  déserte,  qu'il  a  souvent  fait  ceni  et 
deux  cents  lieues  sans  trouver  »ne  fi«ce  Im- 
niaine  ni  aucun  autre  vestige  qui  pût  i"'J'- 
quer  qu'il  y  t  ût  quelque  habitsliou  voisine 
des  lieux  qu'il  parcourait  ;  et,  lorsqu'il  ren- 
contrait quelques-unes  do  ces  babitalioii'^f 
c'était  toujours  ides  distances  extrômenieni 
grandes  les  unes  desautres, et danscM^'i^''^! 
n'y  avait  souvent  qu'une  .seule  famille,  q^^'' 
quefoisdeux  ou  trois,  mais  rarement  plus  "^ 
vingt  personnes  ensemble,  et  ces  vipgt  P<''" 


(01)  C'cfct  le  nom  qiroii  donne  au  renne  en  Araérîqne.  (BirroK.J 
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tionoes  étaient  éloignées  de  cent  lieues  de 
vingt  autres  personnes.  Il  est  vrai  que,  le 
long  des  fleuves  et  des  lacs  que  l'on  a  re- 
montés ou  suivis,  on  a  trouvé  des  nations 
sauvages  composées  d^un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes,  et  qu'il  en  reste  encore 
quelques-unes  qui  ne  laissent  pas  d'être  as- 
sez nombreuses  pour  inquiéter  quelquefois 
les  habitants  de  nos  colonies  ;  mais  ces  na- 
tions les  plus  nombreuses  se  réduisent  à 
trois  ou  quatre  mille  personnes,  et  ces  trois 
ou  quatre  raille  personnes  sont  répandues 
dans  un  espace  de  terrain  souvent  plus  grand 
que  tout  le  royaume  de  France  ;  de  sorte 
que  je  suis  persuadé  qu'on  pourrait  avancer, 
sans  craindre  de  se  tromper,  que  dans  une 
seule  ville  comme  Paris  il  y  a  plus  d'hom- 
mes qu'il  n'y  a  de  sauvages  dans  toute  cette 
partie  de  rÂraérique  septentrionale,  corn* 
prise  entre  la  mer  du  Nord  et  la  mer  du 
Sud,  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'au 
nord»  quoique  cette  étendue  de  terre  soit 
beaucoup  plqs  grande  que  toute  l'Europe. 

«  La  multiplication  des  hommes  tient  en- 
core plus  à  la  société  qu'à  la  nature,  et  les 
hommes  ne  sont  si  nombreux,  en  comparai- 
son des  animaux  sauvages,  que  parce  qu'ils 
sont  réunis  en  société,  qu'ils  se  sont  aidés, 
défendus,  secourus  mutuellement.  Dans  cette 
partie  de  TAmérique  dont  nous  venons  de 
parler,  les  bisons  (92)  sont  peut-être  plus 
abondants  que  les  hommes;  mais  de  la  même 
façon  que  le  nombre  des  hommes  ne  peut 
augmenter  considérablement  que  par  leur 
réunion  en  société ,  c'est  le  nombre  des 
hommes  déjà  augmenté  à  un  certain  point 
qui  produit  presque  nécessairement  la  so- 
ciété. Il  est  donc  à  présumer  que,  comme 
Ton  ij'a  trouvé  dans  toute  cette  partie  de  l'A- 
mérlque  aucune  nation  civilisée,  le  nombre 
des  hommes  y  était  encore  trop  petit,  et  leur 
établissement  dans  ces  contrées  trop  nou- 
veau pour  qu'ils  aient  pu  sentir  la  nécessité 
ou  môme  les  avantages  de  se  réunir  en  so- 
ciété; car,  quoique  ces  nations  sauvages  eus- 
sent des  espèces  de  mœurs  ou  de  coutumes 
particulières  h  chacune,  et  que  les  unes 
lussent  plus  ou  moins  farouches,  plus  ou 
moins  cruelles,  plus  ou  moins  courageuses, 
elles  étaient  toutes  également  stupides,  éga- 
lement ignorantes,  également  dénuées  d'arts 
et  dMndustrie. 

«  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  m'étendre 
beaucoup  sur  ce  qui  a  rapport  aux  coutu- 
mes de  ces  nations  sauvages  :  tous  les  au- 
teurs qui  en  ont  parlé  n'ont  pas  fait  atten- 
tion que  ce  qu'ils  nous  donnaient  pour  des 
usages  constants  et  pour  les  mœurs  d'une 
société  d*hommes  n  était  que  des  actions 
particulières  à  quelques  individus  souvent 
déterminés  par  les  circonstances  ou  par  le 
caprice.  Certaines  nations ,  nous  disent-ils  , 
mangent  leurs  ennemis,  d'autres  les  brC^lent, 
îl*autros  les  mutilent.  Les  unes  sont  perpé- 
tuellement en  guerre;  d'autres  cherchent  à 
vivre  en  paix.  Chez  les  unes ,  on  lue  son 
père  lorsqu'il  a  atteint  un  certain  âge  ;  chez 


les  autres,  les  pères  et  mères  mangent  leurs 
enfants.  Toutes  ces  histoires,  sur  lesquelles 
les  voyageurs  se  sont  étendus  avec  tant  de 
complaisance ,  se  réduisent  à  des  récits  de 
faits  particuliers,  et  signifient  seulement  que 
tel  sauvage  a  mangé  son  ennemi,  tel  autre 
l'a  brûlé  ou  mutilé,  tel  autre  a  tué  ou  mangé 
son  enfant,  et  tout  cela  peut  se  trouver  dans 
une  seule  nation  de  sauvages  comme  dans  plu^ 
sieurs  nations  ;  car  toute  nation  où  il  n'y  a  ni 
règle,  ni  loi,  ni  mattre,  ni  société  habituelle, 

est  moins  une  nation  qu'un  assemblage  tumul- 
tueux d'hommes  barnares  et  indépendants, 
qui  n'obéissent  qu'à  leurs  passions  particu- 
lières ,  et  qui,  ne  pouvant  avoir  un  intérêt 
commun,  sont  incapables  de  se  diriger  vers 
un  même  but  et  de  se  soumettre  à  des  usa- 

§es  constants,  qui  tous  supposent  une  suite 
e  desseins  raisonnes  et  approuvés  par  le 
plus  grand  nombre. 

«  La  même  nation ,  dira-t-on ,  est  compo-« 
sée  d'hommes  qui  se  reconnaissent,  qui  par- 
lent la  même  langue,  qui  se  réunissent, 
lorsqu'il  le  faut,  sous  un  chef;  qui  s  arment 
de  même,  qui  hurlent  de  la  même  façon  « 
qui  se  barbouillent  de  la  même  couleur.  Oui  • 
si  ces  usages  étaient  constants  ,  s'ils  ne  se 
réunissaient  pas  souvent  sans  savoir  pour- 
quoi, s'ils  ne  se  séparaient  pas  sans  raison  , 
si  leur  chef  ne  cessait  pas  de  l'être  par  soi\ 
caprice  ou  par  le  leur,  si  leur  langue  même 
n'était  pas  si  simple  qu'elle  leur  est  presque 
commune  à  tous. 

«  Comme  ils  n'ont  qu'un  très-petit  nombre 
d'idées,  ils  n'ont  aussi  qu'une  très-petite 
quantité  d'expressions,  qui  toutes  ne  peu-: 
vent  rouler  que  sur  les  choses  les  plus  gé- 
nérales et  les  objets  les  plus  communs;  <( 
quand  même  la  plupart  de  ces  expressions 
seraient  différentes,  comme  elles  se  rédui-^ 
sent  à  un  fort  petit  nombre  de  termes,  ils  ne 
peuvent  manquer  de  s'entendre  en  très-peu 
de  temps,  et  il  doit  être  plus  facile  à  un  sau« 
vage  d'entendre  et  de  parler  toutes  les  lan^t 

i^ues  des  autres  sauvages,  qu'il  ne  l'est  à  un 
lomme  d'une  nation  policée  d'apprendre 
celle  d'une  autre  nation  également  policée,. 

«  Autant  il  est  donc  inutile  de  se  tro^i 
étendre  sur  les  coutumes  et  les  mcSurs  d(^ 
ces  prétendues  nations,  autant  il  serait  peu(*. 
être  nécessaire  d'examiner  la  nature  de  l'iu^ 
dividu  :  l'homme  sauvage  est  en  effet  do 
tous  les  animaux  le  plus  singulier»  le  moin& 
connu,  et  le  plus  oifQcile  h  décrire;  mais 
nous  distinguons  si  peu  ce  que  la  natures 
seule  nous  a  donné,  de  ce  que  Téducatlou^ 
rimiiation,  Tart  et  l'exemple  nous  ont  coni-r 
muniqué ,  ou  nous  le  confondons  si  bien , 
qu'il  ne  serait  pas  étonnant  que  nous  nous 
méconnussions  totalement  au  portrait  d'un 
sauvage,  s'il  nous  était  présenté  avec  les 
vraies  couleurs  et  les  seuls  traits  naturels 
qui  doivent  en  faire  le  caractère. 

c  Un  sauvage  absolument  sauvage,  tel  qui 
l'enfant  élevé  avec  les  ours,  dont  parle  Co- 
nor;  le  jeune  homme  trouvé  dans  les  forêts 
d'Hanovre,  ou  la  petite  fille'trouvéc  dans  Ic:^ 


(Oi)  F  pécd  de  boufs  «ravages  dlff^reiiis  de  nés  bœufs.  (BvrroK.) 
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boU  en  France,  serait  un  spectacle  curieux 
pour  un  philosophe  ;  il  pourrait,  en  obser- 
vant son  sauTage,  évaluer  au  juste  la  force 
des  a|ipétits  de  la  nature  ;  il  y  verrait  l'Âme 
à  découvert,  il  en  distinguerait  tous  les  mou- 
vcments  naturels. 

«  Mais  revenons  h  notre  principal  objet. 
Si  Ton  n*a  rencontré  dans  toute  TAmérique 
septentrionale  que  des  sauvages,  on  a  trouvé 
au  Mexique  et  au  Pérou  des  hommes  civi* 
lises,  des  peuples  policés,  soumis  à  des  loisi 
et  gouvernés  par  des  rois  ;  ils  avaient  de 
rindustrie,  des  arts,  et  une  espèce  de  reli- 
gion ;  ils  habitaient  dans  des  villes  où  Tor- 
dre et  la  police  étaient  maintenus  par  Tau- 
torilé  du  souverain.  Ces  peuples,  qui  d'ail- 
leurs étaient  assez  nombreux ,  ne  peuvent 
pas  être  regardés  comme  des  nations  nou* 
vellcs  ou  des  hommes  provenus  de  Quelques 
individus  échappés  des  peuples  de  TEuropo 
ou  de  TAsie,  dont  ils  sont  si  éloignés.  D'ail- 
leurs, si  les  sauvages  de  l'Amérique  septen- 
trionale ressemblent  (lux  Tarlares ,  parce 
qu'ils  sont  situés  sous  la  même  latitude, 
ceux-ci,  qui  sopt,  comme  les  nègres,  sous  la 
^one  torride,  ne  leur  ressemblent  point. 
Quelle  est  donc  Torigine  de  ces  peuples,  et 
quelle  est  aussi  la  vraie  cause  de  la  dilTé- 
rence  de  couleur  dans  les  hoipmes,  puisque 
celle  de  l'influence  du  climat  se  trouve  ici 
tout  à  fait  démentie  ? 

«  Avant  que  do  satisfaire  autant  que  je  le 
pourrai  à  ces  questions,il  faut  continuer  noit^ 
examen  et  donner  la  description  de  ces 
hommes  qui  paraissent,  en  elfet,  si  différents 
de  ce  qu'ils  devraient  être,  si  la  distance  du 
pôle  était  la  cause  principale  de  la  variété 
qui  se  trouve  dans  1  espèce  humaine,  Nous 
^vons  déjà  donné  celle  des  sauvages  du 
nord  et  des  sauvages  du  Canada  ;  ceux  de  la 
Floride ,  du  Mississipi  et  des  autres  parties 
méridionales  du  continent  de  l'Amérique 
septentrionale,  sont  plus  basanés  que  ceux 
du  Canada,  sans  ,  cependant ,  qu'on  puisse 
dire  qu'ils  sqient  bruns;  l'huile  et  |es  cou- 
leurs dont  ils  se  frottent  le  corps  les  font  pa- 
raître (>lus  olivâtres  qu'ils  ne  le  ;»ont  en  ef- 
fet. Coréal  dit  que  les  femmes  de  la  Floride 
sont  gfrandes,  fortes  et  de  couleur  plivâlre 
comme  les  liommes  ;  qu'elles  ont  les  bras, 
les  jambes  et  le  corps  peints  de  plusieurs 
couleurs  qui  sont  ine^aç'tbles,  parce  qu'elles 
ont  été  imprimées  dans  les  chairs  par  le 
moyen  de  plusieurs  piqûres,  et  que  la  cou- 
leur oliy.ltrq  des  uns  et  des  autres  ne  vient 
pas  tant  de  rar4eur  du  soleil  que  de  cer- 
taines huiles,  dont,  pour  ainsi  dire,  ils  se 
vernissent  la  peau;  il  ajoute  que  ces  fen?- 
^pes  sont  fort  agiles,  qu'elles  passent  à  la 
nage  de  grandes  riyières  en  tenant  même  leur 
enfant  avec  le  bras,  et  qu'elles  grimpent  avpc 
Mue  pareille  agilité  sur  les  arbres  les  plus 
élevés;  tout  cela  leur  est  coiQmqn  avec  les 
f^mmes  sauvages  du  Cana<la  et  des  autres 
contrées  de  l'Amérique.  L'auteqr  de  Vifis^ 
foire  natHrelle  ef  morale  des  ÀntiUei  dit  que 
les  Apalacbites,  peuple  yoisiu  ^ela  Floride, 
sont  des  hommes  d'une  assez  grande  stature, 
(je  couleur  olivâtre  et  bien  proportionnés; 


a 


n'ils  ont  tous  les  cheveux  noirs  el  longs;  et 
il  ajoute  que  les  Caraïbes ,  ou  sauvages  des 
lies  Antilles,  sortent  de  ces  sauvages  de  la 
Floride,  et  qu'ils  se  souviennent ,  même  par 
tradition»  du  temps  de  leur  migration. 

«  Les  naturels  des  liés  Lucayes  sont  moins 
basanés  que  ceux  de  Saint-Domingue  et  de 
l'Ile  de  Cuba  ;  mais  iJ  reste  si  peu  des  uns 
et  des  autres  aujourd'hui  qu'on  oe  peut 
guère  vérilier  ce  que  nous  en  ont  dit  les 
premiers  voyageurs  qui  ont  parlé  de  ces 
peuples.  Ils  ont  prétendu  qu'ils  étaient  fort 
nombreux  et  gouvernés  par  des  espèces  de 
chefs  qu'ils  appelaient  cociftief;  qu'ils  avaient 
atissi  des  espèces  de  prêtres,  de  médecins 
ou  de  devins  ;  mais  tout  cela  est  assez  apo- 
cryphe, et  il  importe,  d'ailleurs,  assez  peu 
à  notre  histoire.  Les  Caraïbes,  eq  général, 
sont ,  selon  le  P.  Dutertre ,  des  hommes 
d'une  belle  taille  et  de  bonne  mine;  ils  sont 
puissants,  forts  et  robustes,  très-dispos  el 
très-sains.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  le  front 
plat  et  le  nez  aplati  ;  mais  cette  forme  du 
visage  et  du  nez  ne  leur  est  pas  naturelle  : 
ce  sont  les  pères  et  mères  qui  aplatissent 
ainsi  la  tête  de  l'enfant'quelque  temps  après 
qu'il  est  né.  Cette  espèce  de  caprice  qu'ont 
les  sauvages  d'altérer  la  figure  naturelle  de 
la  tête  est  assez  générale  dans  toutes  les  na- 
tions sauvages.  Presque  tous  les  Caraïbes  ont 
les  yeux  noirs  et  assez  petits  ;  mais  la  dispo- 
sition de  leur  front  et  ae  leur  visage  les  fai( 
Earaître  assez  gros.  Ils  ont  les  dents  belles , 
lanches  et  bien  rangées,  les  cheveux  long$ 
et  lisses,  et  tous  les  ont  noirs;  oq  n'en  a 
jamais  vu  un  seiil  avec  des  clieveifx  blonde; 
ils  ont  la  peati  basanée  ou  couleur  d'oiive, 
et  mêtne  le  blanc  des  yetix  en  tiçnt  un  peu. 
Cette  couleur  basanée  leur  est  naturelle  et 
ne  provient  pas  uniquement ,  comme  quelr 
ques  auteurs  l'ont  avancé,  du  rocoudoni  il> 
se  frottent  continuellement,  puisque  Ton  a 
remarqué  que  les  enfants  d^  ces  sauvages 
qu'on  a  élevés  parn^i  les  Européens  et  qui 
ne  se  frottaient  jamais  de  ces  couleurs,  nu 
laissaient  pas  d'être  basanés  et  olivàiros 
comme  leurs  pères  et  mères.  Tous  ces  sau- 
vages ont  l'air  rêveur ,  quoiqu'ils  ne  pensent 
À  rien  ;  ils  ont  aussi  le  visage  triste  et  ijs  pa- 
raibseut  être  mélancoliques.  Ils  sont  naiu« 
rellement  doux  et  compatissants,  quoique 
très-cruels  à  leurs  ennemis.  Jls  prennent  as- 
sez inditféremment  pour  femmes  leurs  pa- 
rentes QU  des  étrangères  :  leurs  cousines 
germaines  leiir  appartiennent  de  droit;  et 
on  en  a  vii  plusieurs  qui  avaient  en  ni^iu^* 
temps  les  deux  sœurs  ou  la  mère  et  U  n"^^ 
et  môme  leur  propre  tille.  Ceu:^  qujont  plu- 
sieurs femmes  |es  voient  tour  h  tour  chacune 
pendant  un  mois  ou  un  nombre  de  jour^  ^o^'* 
et  cela  suffit  pour  que  ces  femines  n*aiinl 
aucune  jalousie.  Ils  pprdoqnent  as$ez  volon- 
tiers l'adultère  à  Ipurs  femmes,  mais  jamais 
a  celui  qqi  }ks  ^  débauchées.  Ils  se  nourris- 
sent de  burgaux,  de  crabes,  de  tortues,  de 
léjsards,  de  serpei^ts  et  de  poissons,  qu'ils  as- 
saisonnent avec  du  piinerit  et  de  la  tarinu  dt^ 
manioc.  Comme  ils  sont  extrêmement  pares- 
seux et  accoutumés  à  la  plus  grai?Je  in<^*^' 
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pentJance»  ils  détestent  la  servitude,  et  on 
n'a  jamois  pu  s*en  servir  comme  on  se  sert 
des  nègres  :  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  soient  ca- 
fiables  de  faire  pour  se  remettre  en  liberté  ; 
et  lorsqu'ils  voient  que  cela  leur  est  impos- 
sible, us  aiment  mieux  se  laisser  mourir  de 
faim  et  de  mélancolie  que  de  vivre  pour  tra- 
vailler. On  s*est  Quelquefois  servi  des  Ar- 
rouages*  qui  sont  plus  cloux  que  les  Caraïbes; 
mais  ce  n'est  que  pour  la  chasse  et  pour  la 
pèclie«  exercices  au'ils  aiment  et  auxquels 
ils  sont  accoutumes  dans  leur  pays;  et  en- 
core faut-il,  si  l'on  veutconserver  cesesclaves 
sauvages,  les  traiter  avec  autant  de  douceur 
au  moins  que  nous  traitons  nos  domestiques 
eu  France,  sans  cela  ils  s'enfuient  ou  péris- 
sent de  mélancolie.  11  en  est  à  peu  près  de 
même  des  esclaves  brésiliens  »  quoique  ce 
soient  de  tous  les  sauvages  ceux  qui  parais- 
sent être  les  moins  stupides,  les  moins  mé- 
lancoliques et  les  moins  paresseux;  cepen- 
dant on  peut,  en  les  traitant  avec  bonté,  les 
engager  a  tout  faire,  si  ce  n'est  de  travailler 
à  la  terre,  parce  qu'ils  s'imaginent  que  la 
culture  de  la  terre  est  ce  qui  caractérise 
l'esclavage. 

«  Les  femmes  sauvagos  sont  toutes  plus 
petites  que  les  hommes.  Celles  des  Caraïbes 
sont  grosses  et  assez  bien  faites;  elles  ont 
les  yeux  et  les  cheveux  noirs,  le  tour  du  vi- 
sage rond ,  la  bouche  petite,  les  dents  fort 
blanches,  l'air  plus  gai,  plus  riant  et  plua 
ouvert  que  les  hommes;  elJes  ont  cependant 
de  la  modestie  et  sont  assez  réservées.  Elles 
se  barbouillent  de  rocou,  mais  elles  ne  se 
font  pas  de  raies  noires  sur  le  visage  et  sur 
le  corps  comme  les  hommes.  Elles  ne  por- 
tent qu'un  petit  tablier  de  huit  à  dix  pouces 
de  largeur  sur  cinq  à  six  pouces  de  hauteur  ; 
ce  tablier  est  ortlinairement  de  toile  de 
coton  couverte  de  petits  grains  de  verre; 
ils  ont  cette  toile  et  cette  rassade  des  Euro- 
péens, qui  en  font  commerce  avec  eux.  Ces 
femmes  portent  aussi  plusieurs  colliers  de 
rassade ,  qui  leur  environnent  le  cou  et  des- 
cendent sur  leur  sein  ;  elles  ont  des  bracelets 
de  même  espèce  aux  poignets  et  au-dessus 
des  coudes,  et  des  pendants  d'oreilles  de 

Sierra  bleue  ou  do  grains  de  verre  enfilés, 
n  dernier  ornement  oui  leur  est  particulier, 
et  aue  les  hommes  n  ont  jamais ,  c'est  une 
espèce  de  brodequins  de  toile  de  colon,  gar- 
nis de  rassade,  qui  prend  depuis  la  cheville 
du  pie<i  jusqu'au-dessus  du  gras  de  la  jambe. 
Dès  que  les  filles  ont  atteint  l'Age  de  puberté, 
on  leur  donne  un  tablier  et  on  leur  fait  en 
mime  temps  des  brodequins  aux  jambes, 
qu'elles  ne  peuvent  jamais  ôter  :  ils  sont  si 
serrés,  qu'ils  ne  peuvent  ni  monter  ni  des- 
cendre; et,  comme  ils  empochent  le  bas  de 
la  jambe  de  grossir ,  les  mollets  deviennent 
beaucoup  plus  gros  et  plus  fermes  qu'ils  ne 
le  seraient  naturellement. 

«  Les  peuples  qui  habitent  actuellement 
le  Mexique  et  la  Nouvelle-Espagne  sont  si 
mêlés,  qu'à  peine  trouve-t-on  deux  visages 
qui  soient  de  la  même  couleur.  Il  y  a  dans 
la  ville  de  Mexico  des  blancs  d'Europe,  des 
Indiens  du  nord  et  du  s\id  de  rAmérique, 
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des  nègres  d'Afrique,  des  mulâtres,  des  mé- 
tis; en  sorte  quon  y  voit  des  hommes  de 
toutes  les  nuances  de  couleurs  qui  peuvent 
être  entre  le  blanc  et  le  poir.  Les  naturels 
du  pays  sont  fort  bruns  et  de  couleur  d'o- 
live, bien  faits  et  dispos  ;  ils  ont  peu  de  poil, 
même  aux  sourcils  ;  ils  ont  cependant  tous 
les  cheveux  fort  longs  et  fort  noirs. 

«  Selon  Wafer ,  les  habitants  de  l'isthme 
de  l'Amérique  sont  ordinairement  de  bonne 
taille  et  d'une  jolie  tournure,  ils  ont  la  jambe 
fine,  les  bras  bien  faits,  la  poitrine  large  ;  ils 
sont  actifs  et  légers  à  la  course.  Les  femmes 
sont  petites  et  ramassées,  et  n'ont  pas  la  vi- 
vacité des  hommes,  quoique  les  jeunes  aient 
de  l'embonpoint,  la  taille  jolie  et  l'œil  vif. 
Les  uns  et  les  autres  ont  le  visage  rond ,  le 
nez  gros  et  court,  les  yeux  grands  et  pour  la 
plupart  gris,  pétillants  et  pleins  de  feu,  sur- 
tout dans  la  jeunesse  ;  le  front  élevé,  les 
dents  blanches  et  bien  rangées ,  les  lèvres 
minces,  la  bouche  d'une  grandeur  médiocre 
et  en  gros  tous  les  traits  assez  réguliers.  Ils 
ont  aussi  tous,  hommes  et  femmes,  les  che- 
veux noirs,  longs,  plats  et  rudes;  et  les 
hommes  auraient  de  la  barbe  s'ils  ne  la  fai- 
saient arracher.  Ils  ont  le  teint  basané,  de 
couleur  de  cuivre  jaune  ou  d'orange,  et  les 
sourcils  noirs  comme  du  jais. 

«  Ces  peuples  que  nous  venons  de  décrire 
ne  sont  pas  les  seuls  habitants  naturels  de 
l'isthme  :  on  trouve  parmi  eux  des  hommes 
tout  diflérents,  et,  quoiqu'ils  soient  en  très- 
petit  nombre,  ils  méritent  d'être  remarqués. 
Ces  hommes  sont  blancs  ;  mais  ce  blanc 
n'est  pas  celui  des  Européens  ;  c'est  plutôt 
un  blanc  de  lait,  qui  approche  beaucoup  de 
la  couleur  du  poil  d'un  cheval  blanc.  Leur 
peau  est  aussi  toute  couverte ,  plus  ou 
moins,  d'une  espèce  de  duvet  court  et  blan- 
châtre, mais  qui  n'est  pas  si  épais  sur  les 
joues  el  sur  le  front,  qu'on  ne  (misse  aisé- 
ment distinguer  la  peau.  Leurs  sourcils  sont 
d'un  blanc  de  lait,  aussi  bien  que  leurs  che- 
veux, qui  sont  très-beaux,  de  la  longueur 
de  sept  à  huit  pouces,  el  à  deiQi  frisés.  Ces 
Indiens,  hommes  et  femmes,  ne  sont  pas  si 
grands  que  les  autres;  et  ce  qu'ils  ont  encoro 
de  très-singulier,  c'est  que  leurs  paupières 
sont  d'une  figure  oblongue,  ou  plutôt  en 
forme  de  croissant  dont  les  pointes  tournent 
en  bas.  Ils  ont  les  yeux  si  faibles,  qu'ils  ne 
voient  presque  pas  en  plein  jour  ;  ils  ne 
peuvent  supporter  la  lumière  du  soleil,  et 
ne  voient  bien  qu'à  celle  do  la  lune.  Ils 
sont  d'une  complexion  fort  délicate  en  coru- 

[>araison  des  autres  Indiens;  ils  craignent 
es  exercices  pénibles.  Us  dorment  pendant 
le  jour,  et  ne  sortent  que  la  nuit  ;  et,  lors- 
que la  lune  luit,  ils  courent  dans  les  endroits 
les  plus  sombres  des  forêts,  aussi  vite  que 
les  autres  le  peuvent  faire  le  jour,  h  cela 
près  qu'ils  ne  sont  ni  aussi  robustes  ni 
aussi  vigoureux.  Au  reste,  ces  hommes  ne 
forment  pas  une  race  particulière  et  dis- 
tincte; mais  il  arrive  quelquefois  qu'un 
f»ère  et  une  mère,  qui  sont  tous  deux  cour 
eur  de  cuivre  jaune,  ont  un  enfiint  tel  que 
nous  venons  de  le  décrire.  Wafer,  (]ui  rap- 
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porte  ces  faits,  dit  qu'il  a  yu  lui-même  un 
de  CCS  enfants  qui  n*ayait  pas  encore 
on  an. 

«  Si  rein  est,  celle  couleur  et  celle  habi- 
tude singulière  du  corps  de  ces  Indiens 
blancs  ne  seraient  au'une  espèce  de  maladie 
qu'ils  tiendraient  ae  leurs  pères  et  mères. 
Mais  en  supposant  que  ce  dernier  fait  ne 
fiU  pas  bien  avéré,  c'est-à-dire  gu'au  lieu 
de  venir  des  Indiens  jaunes  ils  ussent  une 
race  à  part^  alors  ils  ressr'mbleraient  aux 
Chacrelas  de  Java  et  aux  Bedas  de  Ceylan,. 
;ioul  nous  avons  parlé;  ou,  si  ce  fait  est  bien 
vrai  et  que  ces  blancs  naissent  en  effet  de 
pères  et  mères  couleur  de  cuivre,  on  pourra 
croire  que  les  Chacrelas  et  les  Bedas  vien- 
nent aussi  de  pères  et  mères  basanés,  et 
que  tous  ces  bommes  blancs  qu'on  trouve  à 
de  si  grandes  distances  les  uns  des  autres 
sont  des  individus  qui  ont  dégénéré  de  leur 
race  par  quelque  cause  accidentelle. 

a  J'avoue  que  celle  dernière  opinion  me 
paraît  la  plus  vraisemblable,  et  que  si  les 
voyageurs  nous  eussent  donné  des  descrip- 
tions aussi  exactes  des  Bedas  et  des  Cha« 
crelas  que  Wafer  l'a  fuit  des  Dariens,  nous 
eussions  peut-être  reconnu  au'ils  ne  pou- 
vaient pas  plus  que  ceux-ci  être  d'origine 
européenne.  Ce  qui  me  parait  appuyer 
beaucoup  celte  manière  de  penser,  c'est  que 
parmi  les  nègres  il  naît  aussi  des  blancs  de 
pères  et  mères  noirs.  On  trouve  la  descrip- 
tion de  deux  de  ces  nègres  blancs  dans 
V Histoire  de  r Académie  :  j  ai  vu  moi-même 
Tun  des  deux,  et  on  assure  qu'il  s'en  trouve 
un  assez  grand  nombre  en  Afrique  parmi 
li'S  autres  nègres.  Ce  que  j'en  ai  vu,  md^ 
pendamment  de  ce  qu'en  disent  les  voya- 
geurs, ne  me  laisse  aucun  doute  sur  leur 
origine  :  ces  nègres  blancs  sont  des  nègres 
dégénérés  de  leur  race  :  ils  ne  sont  pas  une 
espèce  d'hommes  particulière  et  constante; 
ce  sont  des  individus  singuliers,  qui  ne  font 
qu'une  variété  accidentelle;  en  un  mot  ils 
sont  parmi  les  nègres  ce  que  Wafer  dit  que 
nos  Indiens  blancs  sont  parmi  les  Indiens 
jaunes,  et  ce  que  sont  apparemment  les 
Chacrelas  et  les  Bedas  parmi  les  Indiens 
bruns.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
que  celte  variation  de  la  nature  ne  se  trouve 
que  du  noir  au  blanc,  et  non  pas  du  blanc 
au  noir;  car  elle  arrive  chez  les  nègres, 
chez  les  Indiens  les  plus  bruns,  et  aussi 
chez  les  Indiens  les  plus  jaunes,  c'est-à-dire 
dans  toutes  les  races  d'hommes  qui  sont  les 
plus  éloignées  du  blanc;  et  il  n'arrive  jamais, 
chez  les  blancs,  qu'il  naisse  des  individus 
Boirs.  Une  autre  singularité,  c'est  que  tous 
ces  peuples  des  Indes  orientales,  de  l'Afri* 
que,  et  de  l'Amérique,  chez  lesquels  on 
trouve  ces  hommes  blancs,  sont  tous  sous 
ta  même  latitude.  L'isthme  de  Darien,  le 
pays  des  nègres,  et  Ceylan ,  sont  absolu- 
ment sous  le  même  parallèle*  Le  blanc 
parait  donc  être  la  couleur  primitive  de  la 
ualure,  que  le  climat,  la  nourriture  et  les 
mœurs,  allèrent  el  changent  même  jusqu'au 
jaune,  au  brun,  ou  au  noir,  et  qui  réparait 
dans  de  certaines  circonstances,  mais  avec 


une  si  grande  altération  qu  il  ne  ressemble 
point  au  blanc  primitif,  qui  en  effet  a  ôté 
dénaturé  par  les  causes  que  nous  venons 
d'indiquer 

«  En  tout  les  deux  extrêmes  se  rappro- 
chent presque  toujours  :  la  naturev  aussi 
Carfaite  qu'elle  peut  l'être,  a  fart  les  hommes 
lancs,  el  la  nature  altérée  autant  qu'il  onI 
Cossible  les  rijnd  encore  blancs;  mais  io 
lanc  naturel,  ou  blanc  de  l'espèce,  est  fori 
dilTérent  du  blanc  individuel  ou  accidenlel  : 
on  en  voit  des  exemples  dans  les  piaules 
aussi  bien  que  dans  les  hommes  el  les  ani- 
maux :  la  rose  blanche,  la  giroflée  blan- 
che, etc.,  sont  bien  différentes,  même  pour 
le  blanc,  des  roses  ou  des  giroflées  rouges, 
qui,  dans  l'automne,  deviennent  blanches, 
lorsqu'elles  ont  souffert  le  froid  des  nuits  et 
les  petites  gelées  de  celle  saison. 

€  Ce  qui  peut  encore  faire  croire  que  ces 
hommes  blancs  ne  sont  en  effet  que  des 
individus  qui  ont  dégénéré  de  leur  espèce, 
c'est  qu'ils  sont  tous  beaucoup  moins  foiîs 
et  moins  vigoureux  que  les  autres,  el  qu'ils 
ont  les  yeux  extrêmement  faibles.  On  trou- 
vera ce  dernier  fait  moirts  extraordinaire, 
lorsqu'on  se  rappellera  que  parmi  nous  les 
hommes  qui  sont  d'un  blond  blanc  ont  or- 
dinairement' les  yeux  faibles;  j'ai  aussi 
remarqué  qu'ils  avaient  souvent  l'oreille 
dure  ;  et  on  prétend  que  les  chiens  qui  sont 
aosoiument  blancs  et  sans  aucune  tache  soiit 
sourds.  Je  ne  sais  si  cela  est  généralement 
vrai  ;  je  puis  seulement  assurer  que  j'en  ai 
vu  plusieurs  qui  l'étaient  en  effet. 

«  Les  Indiens  du  Pérou  sont  aussi  cou- 
leur de  cuivre,  comme  ceux  de  Tisthme, 
surtout  ceux  qui  habitent  le  bord  de  la  mer 
et  les  terres  basses  :  car  ceux  qui  demeureiu 
dans  les  pays  élevés,  comnoe  entre  les  deux 
chaînes  des  Cordillères,  sont  presque  aussi 
blancs  que  les  Européens;  les  uns  sont  à 
une  lieue  de  hauteur  au-dessus  des  autres, 
et  celte  différence  d'élévation  sur  le  '^\obo 
fait  autant  qu'une  différence  de  mille  lieues 
en  latitude  pour  la  température  du  climat. 
En  effet,  lous  les  indiens  naturels  de  la  terre 
ferme  qui  habitent  le  long  de  la  rivière  des 
Amazones  et  le  continent  de  la  Guyane  sont 
basanés  et  de  couleur  rougeÂtre,  pitis  ou 
moins  claire.  La  diversité  de  la  nuance,  dit 
M.  de  La  Condamine,  a  vraisemblablement 
pour  cause  principale  la  différente  tempéra- 
ture de  l'air  du  pays  qu'ils  habitent,  varue 
depuis  la  pi  us  grande  chaleur  de  la  zone  lorride 
jusqu'au  froid  causé  par  le  voisinage  de  la 
neige.  Quelques-uns  deces  sauvages, comme 
les  Omaguas,  aplaliSvSent  le  visage  de  leurs 
enfants  en  leur  serrant  ta  tête  entre  deux 
planches;  quelques  autres  se  percent  les 
narines,  les  lèvres  ou  les  joues,  pour  y 
passer  des  os  de  poisson,  des  plumes  d'oi- 
seau, et  d'autres  ornements;  la  plupart  se 
percent  les  oreilles,  el  les  agrandissent  pro- 
digieusement, et  remplissent  le  trou  du  lobe 
d'un  gros  bouquet  de  fleurs  ou  d'herbes  qu' 
leur  sert  de  pendant  d'oreilles.  Je  ne  dirai 
rien  de  ces  amazones  dont  on  a  tant  parlé  : 
on  peut  consulter  à  ce  sujet  ceux  qu»  ^'' 
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ont  ëerit;  et,  après  les  avoir  lus,  on  n'y 
trouvera  rien  d'assez  positif  pour  constater 
Texistence  actuelle  de  ces  femmes. 

«  Quelques  voyageurs  font  mention  d*une 
nation  dans  la  Guyane  dont  les  hommes 
sont  plus  noirs  que  tous  les  autres  Indiens. 
c  Les  Arras,  dit  Raleig,  sont  presque  aussi 
«  noirsquelesnègres;  ilssont  fort  vigoureux, 
tf  et  ils  se  servent  de  flèches  empoisonnées.» 
Cet  auteur  parle  aussi  d'une  autre  nation 
d'Indiens  qui  ont  le  cou  si  court  et  les  épau- 
les si  élevées,  que  leurs  yeux  paraissent 
ôlre  sur  leurs  épaules  et  leur  bouche  dans 
leurpoitrine.  Cettediiformité  si  monstrueuse 
n'est  sûrement  pas  naturelle,  et  il  jr  a 
grande  apparence  que  ces  sauvages,  qui  se 
plaisent  tant  h  déGgurer  la  nature,  en  apla^ 
tissant,  en  arrondissant,  en  allonçeanlU  tête 
de  leurs  enfants,  auront  aussi  imagiué  de 
leur  faire  rentrer  le  cou  dans  les  épaules. 
11  ne  faut,  pour  donner  naissance  à  toutes 
ces  bizarreries,  que  l'idée  de  se  rendre,  par 
ces  difformités,  plus  effroyables  et  plus  ter- 
ribles à  leurs  ennemis.  Les  Scythes,  autre- 
fois aussi  sauvages  que  le  sont  aujourd'hui 
les  Américains,  avaient  apparemment  les 
mômes  idées,  qu'ils  réalisaient  de  la  même 
façon;  et  c'est  ce  qui  a  sans  doute  donné 
lieu  à  ce  que  les  anciens  ont  écrit  au  sujet 
des  hommes  acéphales,  cynocéphales,  elc* 

c  Les  sauvages  du  Brésil  sont  à  pea  près 
de  la  taille  des  Européens,  mais  plus  forts, 
fdus  robustes  et  plus  dispos;  ils  ne  sont 
jias  sujets  h  autant  de  maladies^  et  ils  vi- 
vent communément  plus  longtemps  :  leurs 
shcveux,  qui  sont  noirs,  blanchissent  rare- 
ment dans  la  vieillesse.  Ils  sont  basanés  et 
d'une  couleur  brune  qui  tire  un  peu  sur  le 
rouge  ;  ils  ont  la  tête  grosse,  les  épaules 
îarges.et  les  cheveux  longs.  Ils  s'arrachent 
la  barbe,  les  poils  du  corps,  et  même  les 
sourcils  et  les  cils;  ce  qui  leur  donne  un 
regard  extraordinaire  et  farouche.  Ils  se 
percent  la  lèvre  de  dessous  pour  y  passer 
UD  petit  os  poli  comme  de  l'ivoire,  ou  une 
pierre  verte  assez  grosse.  Les  mères  écra- 
sent le  nez  de  leurs  enfants  peu  de  temps 
après  la  naissance.  Us  vont  tous  absolument 
nus,  et  se  peignent  le  corps  de  différentes 
couleurs.  Ceux  qui  habitent  dans  les  terres 
voisines  des  eûtes  de  la  mer  se  sont  un  peu 
civilisés  par  le  commerce  volontaire  ou  forcé 
qu'ils  ont  avec  les  Portugais  :  mais  ceux  de 
1  intérieur  des  terres  sont  encore,  pour  la 
plupart,  absolument  sauvages.  Ce  n'est  pas 
même  par  la  force,  et  en  voulant  les  réduire 
à  un  dur  esclavage,  qu'on  vient  à  bout  de 
les  policer  :  les  missions  ont  formé  plus 
d'hommes  dans  ces  nations  barbares  que  les 
armées  victorieuses  des  princes  qui  les  ont 
subjuguées.  Le  Paraguay  n'a  été  conquis 
que  de  cette  façon  :  la'  douceur,  le  bon 
exemple,  la  chanté,  et  l'exercice  de  la  vertu, 
constamment  pratiqués  par  les  missionnai- 
res, ont  touché  ces  sauvages  et  vaincu  leur 
défiance  et  leur  férocité  :  ils  sont  venus 
souvent  d'eux-mêmes  demander  à  connaître 
la  loi  qui  rendait  les  hommes  si  parfaits;  ils 
se  sont  soumis  à  cette  loi,  el  réimis  en  so- 


ciété. Rien  ne  fait  plus  d'hoineur  à  la  reli* 
gion  que  d'avoir  civilisé  ces  nations  et  jeié 
les  fondements  d'un  empire  sans  autres 
armes  que  celles  de  la  vertu. 

«  Les  habitants  de  cette  contrée  du  Para- 
guay ont  communément  la  taille  assez  belle 
et  assez  élevée  ;  ils  ont  le  visage  un  peu 
long  et  la  couleur  olivâtre.  11  règne  quel- 
quefois parmi  eux  une  maladie  extraordi* 
naire  :  c'est  une  espèce  de  lèpre  qui  leur 
couvre  tout  le  corps,  et  y  forme  une  croAte 
semblable  à  des  écailles  de  poisson.  Cette 
incommodité  ne  leur  cause  aucune  douleur, 
ni  même  aucun  autre  dérangement  dans  la 
santé. 

•  Les  Indiens  du  Chili  sont,  au  rapport 
de  M.  Frézier,  d'une  couleur  basanée,  qui 
tire  un  peu  sur  celle  du  cuivre  rouge, 
comme  celle  des  Indiens  du  Pérou*  Celte 
couleur  est  différente  de  celle  des  mulâtres: 
comme  ils  viennent  d'un  blanc  et  d'une 
négresse,  ou  d'une  blanche  et  d'un  nègre, 
leur  couleur  est  brune,  c'est-à-dire  mêlée  de 
blanc  el  de  noir;  au  lieu  que,  dans  tout  le 
continent  de  l'Amérique  méridionale,  les 
Indiens  sont  jaunes,  ou  plutôt  rougeâtres. 
Les  habitauts  du  Chili  sont  de  bonne  taille; 
ils  ont  les  membres  gros,  la  poitrine  large, 
le  visage  peu  agréable  et  sans  barbe,  Tes 
yeux  petits,  les  oreilles  longues,  les  che- 
veux noirs,  plats  et  çros  comme  du  crin  ; 
ils  s'allongent  les  oreilles,  et  ils  s'arrachent 
la  barbe  avec  des  pinces  feites  de  coquilles. 
La  plupart  vont  nus,  quoique  le  climat  soit 
froid  ;  ils  portent  seulement  sur  leurs  épau- 
les quelques  peaux  d'animaux.  C'est  à  rex* 
trémité  du  Cbili,  vers  les  terres  Magellani- 
ques,  que  se  trouve,  à  ce  qu'on  prétend, 
une  race  d'hommes  dont  la  taille  est  gigan- 
tesque. M.  Frézier  dit  avoir  appris  de  plu* 
sieurs  Espagnols  qui  avaient  vu  quelques- 
uns  de  ces  hommes,  qu'ils  avaient  quatre 
vares  de  hauteur,  c'est-i-dire  neuf  ou  dix 
pieds.  Selon  lui,  ces  géants,  appelés  Pata^ 
gonSf  habitent  le  côté  de  l'est  de  la  côte  dé- 
serte, dont  les  anciennes  relations  ont  parlé, 
qu'on  a  ensuite  traitées  de  fables ,  parce 

3u'ou  a  vu  au  détroit  de  Magellan  des  In- 
iens  dont  la  taille  ne  surpassait  pas  celle 
des  autres  hommes.  C'est,  uit-il,  ce  qui  a  pu 
tromper  Froger  dans  sa  relation  du  voyage 
de  M.  de  Gennes  ;  car  quelques  vaisseaux 
ont  vu  en  même  temps  les  uns  et  les  autres. 
En  1709,  les  gens  du  vaisseau  le  Jacques^  de 
Saint-Malo,  virent  sept  de  ces  géants  dans 
la  baie  Grégoire;  et  ceux  du  vaisseau  le 
Saint-Pierre  y  de  Marseille,  en  virent  six, 
dont  ils  s'approchèrent  pour  leur  offrir  du 
pain,  du  vin  et  de  l'eau-de-vie,  qu'ils  refu- 
sèrent, quoiqu'ils  eussent  donné  a  ces  mate- 
lots quelques  flèches,  et  qu'ils  les  eussent 
aidés  à  échouer  le  canot  du  navire.  Aureste, 
comme  M.  Frézier  ne  dit  pas  avoir  vu  lui- 
même  aucun  de  ces  géants,  et  que  les  rela- 
tions qui  en  parlent  sont  remplies  d'exagé- 
rations sur  d'autres  choses,  on  peut  encore 
douter  qu'il  existe  en  effet  une  race  d'hom- 
mes toute  composée  de  géants  ,  surtout 
lorsqu'on  leur  supposera  dix  pieds  de  bau- 
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leur  ;  car  le  volumo  du  corps  d*un  tel  homme 
serait  huit  fois  plus  considérable  que  celui 
d*un  homme  ordinaire.  Il  semble  que  la 
hauteur  ordinaire  des  hommes  étant  oe  cinq 
pieds,  les  limites  ne  s'étendent  guère  qu*ô 
un  pied  au-dessus  et  au-dessous  :  un  homme 
de  sk  pi^ds  est  en  effet  un  très-grand 
homme  ;  et  un  homme  de  quatre  pieds  est 
très-petit.  Les  géants  et  les  nains  qui  sont 
au-dessus  et  au-dessous  de  ces  termes  de 
grandeur  doirent  être  regardés  comme  des 
variétés  individuelles  et  accidentelles,  et 
et  non  pas  comme  des  différences  perma- 
nentes, qui  produiraient  des  races  cons- 
tantes. 

«  Au  reste,  si  ces  géants  des  terres  Ma- 
gellaniques  existent,  ils  sont  en  fort  petit 
nombre  ;  car  les  habitants  des  terres  du  dé- 
troit et  des  lies  voisines  sont  des  sauvages 
d'une  taille  médiocre  :  ils  sont  de  couleur 
olivâtre;  ils  ont  la  poitrine  large,  le  corps 
assez  carré,  les  membres  gros,  les  cheveux 
noirs  et  plats;  en  un  mot,  ils  ressemblent 
pour  la  taille  à  tous  les  autres  hommes,  et, 
par  la  couleur  et  les  cheveux,  aux  autres 
Américains. 

m  11  n'y  a  donc,  pour  ainsi  dire,  dans  tout 
Je  nouveau  continent,  qu*une  seule  et  mémo 
race  d'hommes,  qui  tous  sont  plus  ou  moins 
basanés  ;  et,  à  l'exception  du  nord  de  l'A- 
mérique ,  où  il  se  trouve  des  hommes 
semblables  aux  Lapons  et  aussi  Quelques 
hommes  à  cheveux  blonds,  semblables  aux 
Européens  du  nord,  tout  le  reste  de  cette 
raste  partie  du  monde  ne  contient  que  des 
hommes  parmi  lesquels  il  n'y  a  presque 
aucune  diversité;  au  lieu  que  dans  l'an- 
cien continent  nous  avons  trouvé  une  pro- 
digieuse variété  dans  les  différents  peu- 
ples. Il  me  parait  crue  la  raison  de  cette 
uniformité  dans  les  nommes  de  l'Amérique 
vient  de  ce  qu'ils  vivent  tous  de  la  môme 
façon  ;  tous  les  Américains  naturels  étaient 
ou  sont  encore  sauvages  ou  presque  sau- 
vages ;  les  Mexicains  et  les  Péruviens 
étaient  si  nouvellement  policés,  qu'ils  ne 
iloivent  pas  faire  une  exception.  Quelle  que 
soit  donc  l'origine  de  ces  nations  sauva- 
ges, elle  parait  leur  être  commune  à  toutes  : 
tous  les  Américains  sortent  d'une  même 
souche,  et  ils  ont  conservé  jusqu'à  présent 
les  caractères  de  leur  race  sans  grande  va- 
riation ,  parce  qu'ils  sont  tous  demeurés 
sauvages,  qu'ils  ont  tous  yécu  k  peu  près 
de  la  même  façon,  que  leur  climat  n'est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  inégal  pour  le 
froid  et  pour  le  chaud  que  celui  de  Tan- 
cien  continent,  et  qu'étant  nouvellement 
établis  dans  leur  pays,  les  causes  qui  pro- 
duisent des  variétés  n'ont  pu  agir  assez 
longtemps  pour  opérer  des  elTets  bien  sen- 
sibles. 

n  Chacune  des  raisons  c|ue  ]e  viens  d'a- 
vancer mérite  d'être  considérée  en  parti- 
culier. Les  Américains  sont  des  peuples 
nouveaux  :  il  me  semble  qu'on  n'en  peut 
pas  douter  lorsqu'on  fait  attention  h  leur 
l>etit  nombre,  è  leur  ignorance,  et  au  peu 
de  progrès  que    les  plus   civilisés  d'entre 
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eux  avaient  faits  dans  les  arts  ;  car,  quoi- 
que les  premières  relations  de  la  décou- 
verte et  des  conquêtes  de  l'Amérique  nous 
parlent  du  Mexique,  du  Pérou,   cle  Saint- 
Domingue,  etc.,  comme  de  pays  très-peu- 
plés, et  qu'elles  nous  disent  que  les  Es- 
pagnols ont  eu  k  combattre   partout  des 
armées  très-nombreuses,  il  est  aisé  de  voir 
que  ces  faits  sont  fort  eiagérés  :  première- 
ment par  le  peu  de  monuments  qui  resleut 
de  la  prétendue  grandeur  de  ces  peuples  ; 
secondement  par  la  nature  même  de  leur 
pays,  qui,  quoique  peuplé  d'Européens  plus 
industrieux  sans  doute  que  ne  Tétaient  les 
naturels,  est  cependant  encore   sauvage, 
inculte,  couvert  de  bois,  et  n*est  d'ailleurs 
(ju'un  groupe  de  montagnes  inaccessibles, 
inhabitables,  qui  ne  laissent  par  conséquent 
que  de  petits  espaces  propres  à  être  cul- 
tivés et  nabi  tés  ;  troisièmement  par  la  tra- 
dition même  de  ces  peuples  sur  le  temps 
qu'ils  se  sont  réunis  en  société  (les  Péru- 
viens ne  comptaient  que  douze  rois,  dont 
le  premier  avait  commencé  à  les  civiliser: 
ainsi  il  n'y  avait  pas  trois  cents  ans  qu  ils 
avaient  cessé  d'être,  comme  les  autres,  en- 
tièrement sauvages)  ;  quatrièmement  par  le 
petit  nombre  d'hommes  qui  ont  été  em- 
ployés à  faire  la  conquête  de  ces  vastes 
contrées  :  quelque  avantage  que  la  poudre 
h  canon   pût   leur  donner,  ils  n'auraient 
jamais  subjugué  ces  peuples,  s'ils  eussent 
été  nombreux  ;  une  preuve  de  ce  que  j'a- 
vance ,  c'est  qu'on  n'a  jamais  pu  conquérir 
le  pays  des  nègres  nï  les  assujettir,  quoi- 
que les  effets  de  la  poudre  fussent  aussi 
nouveaux  et  aussi  terribles  pour  eux  que 
pour  les  Américains;   la  facilité  avec  la- 
quelle on  s'est  emparé  de  l'Amérique  me 
parait  prouver  qu'elle  était  très-peu  peu- 

Elée,  et,  par  conséquent,  nouvellemeot  ha- 
itée. 

c  Dans  le  nouveau  continent ,  la  tempé- 
rature des  différents  climats  est  bien  plus 
égale  que  dans  l'ancien   continent;  cVsi 
encore  par  l'effet  de  plusieurs  causes  :  il 
fait  beaucoup   moins   chaud  sous  la  zone 
torride  en  Amérique  que  sous  la  zone  tor- 
ride  en  Afrique;  les  pays    compris  sous 
cette  zone  en  Amérique,  sont  le  Heiique, 
la  Nouvelle-Espagne,  le  Pérou,  la  terre  des 
Amazones,  le  Brésil  et  la  Guyane.  La  cha- 
leur n'est  jamais  fort  grande  au  Mexique, 
à  la  Nouvelle-Espagne  et  au  Pérou,  parce  une 
ces  contrées  sont  des  terres  extrêmement  éle- 
vées au-dessus  du  niveau  ordinaire  de  la 
surface  du  globe;  le  thermomètre,  dans  ks 
grandes  chaleurs,  ne  monte  pas  si  haut  au 
Pérou  qu'en  France  ;  la  neige  qui  couvre 
le  sommet  des  montagnes  refroidit  Tair ,  et 
cette  cause,   qui  n'est   qu'un  effet  de  la 
première,  influe  beaucoup  sur  la  tempéra- 
ture de  ce  climat  :  aussi  les  habitants,  au 
lieu  d'être  noirs  ou  très-bruns,  sont  seu- 
lement basanés.  Dans  la  terre  des  Ama- 
zones il  y  a  une  prodigieuse  quantité  d'eaui 
répandues,  de  fleuves  et  de  forêts  :  1^'^ 
y   est   donc  extrêmement  humide,  et  pji" 
conséquent  beaucoup  plus  frais  qu'il  '^^'  ^^ 
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serait  dans  un  pays  plus  sec.  D*dilleurs  on 
doit  observer  que  le  vent  d*est,  qui  souffle 
coastamment  entre  les  tropiques,  n*arrive 
au  Brésil,  à  la  terre  des  Amazones  et  à  la 
Guyane,  qu'après  avoir  traversé  une  vaste 
mer,  sur  laquelle  il  prend  de  la  fraîcheur 
qu'il  porte  ensuite  sur  toutes  les  terres 
orientales  de  VAmérique  équinoxiale  :  c'est 
par  cette  raison,  aussi  bien  que  par  la  quan- 
tité des  eaux  et  des  forêts,  et  par  l'abon- 
dance et  la  continuité  des  pluies,  que  ces 
parties  de  l'Amérique  sont  beaucoup  plus 
tempérées  çiu'elles  ne  le  seraient  en  effet 
sans  ces  circonstances  particulières.  Mais 
lorsque  le  vent  d'est  a  traversé  les  terres 
basses  de  l'Amérique ,  et  qu'il  arrive  au 
Pérou,  il  a  acquis  un  degré  de  chaleur 
plus  considérable  :  aussi  ferait-il  plus  chaud 
au  Pérou  qu'au  Brésil  ou  à  la  Guyane,  si 
l'élévation  de  cette  contrée,  et  les  neiges 
qui  s*y  trouvent,  ne  refroidissaient  pas  l'air 
et  n'ôlaient  pas  au  vent  d'est  toute  la  cha- 
leur qu'il  peut  avoir  acquise  en  traversant 
les  terres  ;  il  lui  en  reste  cependant  assez 
pour  influer  sur  la  couleur  des  habitants  ; 
c&r  ceux  qui,  par  leur  situation,  y  sont  le 
plus  exposés,  sont  les  plus  jaunes,  et  ceux 
qui  habitent  les  vallées  entre  les  monta- 
gnes, et  qui  sont  à  l'abri  de  ce  vent,  sont 
beaucoup  plus  blancs  que  les  autres.  D'ail- 
leurs, ce  vent,  qui  vient  frapper  contre  les 
hauies  montagnes  des  Cordillères,  doit  se 
réfléchir  à  d'assez  grandes  distances  dans 
les  terres  voisines  de  ces  montagnes,  et  y 
|K)rter  la  fraîcheur  au'il  a  prise  sur  les 
neiges  qui  couvrent  leurs  sommets  ;  ces 
neiges  elles-mêmes  doivent  produire  des 
vents  froids  dans  les  temps  dfe  leur  fonte. 
Toutes  ces  causes  concourant  donc  h  ren- 
dre le  climat  de  la  zone  torriJe  en  Amé- 
rique beaucoup  moins  chaud,  il  n'est  point 
étonnant  qu'on  n'y  trouve  pas  des  hommes 
noirs,  ni  même  bruns,  comme  on  en  trouve 
sous  la  zone  torride  en  Afrique  et  en  Asie, 
où  les  circonstances  sont  fort  différentes , 
comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure.  Soit 

aue  l'on  suppose  donc  que  les  habitants 
e  l'Amérique  soient  très-anciennement  na- 
turalisés dans  leur  pays,  ou  qu'ils  v  soient 
venus  plus  nouvellement,  on  ne  doit  pas 
y  trouver  des  hommes  noirs,  puisque  leur 
zone  torride  est  un  climat  tempère. 

«  La  dernière  raison  que  j'ai  donnée  de 
ce  qu'il  se  trouve  peu  de  variétés  dans  les 
hommes  en  Amérique,  c'est  l'uniformité 
dans  leur  manière  de  vivre  :  tous  étaient 
sauvages,  ou  très  -  nouvellement  civilisés; 
tous  vivaient  ou  avaient  vécu  de  la  même 
façon.  En  supposant  qu'ils  eussent  tous 
une  origine  commune ,  les  races  s'étaient 
dispersées  sans  s'être  croisées  ;  chaque  fa- 
mille faisait  une  nation  toujours  semblable 
à  elle-même,  et  presque  semblable  aux  au- 
tres, parce  que  le  climat  et  la  nourriture 
étaient  aussi  à  peu  près  semblables  :  ils 
n'avaient  aucun  moyen  de  dégénérer  ni  de 
se  perfectionner;  ils  no  pouvaient  donc  que 
demeurer  toujours  les  mêmes,  et  partout 
h  peu  près  les  luômci». 


«  Quant  h  leur  première  origme^  je  ne 
doute  pas,  indépendamment  même  des  mi- 
sons Ihéologiques,  qu'elle  ne  soit  la  mémo 
3ue  la  nôtre  :  la  ressemblance  des  sauvages 
e  l'Amérique  septentrionale  avec  les  Tar- 
tares  orientaux  doit  faire  soupçonner  qu'ils 
sortent  anciennement  de  ces  peuples.  Les 
nouvelles  découvertes  que  les  Russes  ont 
faites,  au  delà  du  Kamtchatka,  de  plusieurs 
terres  et  de  plusieurs  tiesqui  s'étendent  jus- 
qu'à la  partie  de  l'ouest  du  continent  de 
1  xVmérique,  ne  laisseraient  aucun  doute  sur 
la  possioilité  de  la  communication,  si  ces 
découvertes  étaient  bien  constatées,  et  que 
ces  terres  fussent  à  peu  près  contiguës  ; 
mais,  en  supposant  même  qu'il  y  ait  des  in- 
tervalles de  mers-assez  considérables,  n'est- 
il  pas  très-possible  que  des  hommes  aient 
traversé  ces  intervalles,  et  qu'ils  soient  allés 
d'eux-mêmes  chercher  ces  nouvelles  terres, 
ou  qu'ils  y  aient  été  jetés  par  la  tempête?  Il  y 
a  peut-être  un  plus  grand  intervalle  de  mer 
entre  les  îlesMariannes  et  le  Japon  qu'entre 
aucune  des  terres  qui  sont  au  delà  du  Kamt- 
chatka et  celle  de  l'Amérique,  et  cependant 
les  lies  Mariannes  se  sont  trouvées  peuplées 
d'hommes  qui  ne  peuvent  venir  que  du  con- 
tinent oriental.  Je  serais  donc  porté  à  croire 
que  les  premiers  hommes  qui  sont  venus 
en  Amérique  ont  abordé  aux  terres  qui  sont 
au  nord-ouest  de  la  Californie  ;  que  le  froid 
excessif  de  ce  climat  les  obligea  à  gagner 
les  parties  plus  méridionales  de  leur  nou- 
velle demeure  ;  qu'ils  se  fixèrent  d'abord  au 
Mexi  lue  et  au  Pérou,  d'oùils  se  sont  en- 
suite répandus  dans  toutes  les  parties  de 
l'Amérique  septentrionale  et  méridionale  ; 
car  le  Mexique  et  le  Pérou  peuvent  être  re^ 

Sardes  comme  les  terres  les  plus  anciennes 
e  ce  continent,  et  les  plus  anciennement 
peuplées,  puisqu'elles  sont  les  plus  élevées» 
et  les  seules  où  l'on  ait  trouvé  des  hommes 
réunis  en  sociéié.  On  peut  aussi  présumer» 
avec  une  très-grande  vraisemblance,  que  les 
habitants  du  nord  de  l'Amérique  au  détroit 
de  Davis,  et  des  parties  septentrionales  de 
la  terre  de  Labrador,  sont  venus  du  Groen- 
land, qui  n'est  séparé  de  l'Amérique  que  par 
la  largeur  de  ce  détroit,  qui  n'est  pas  fort 
considérable;  car, comme  nous  l'avons  dit, 
ces  sauvages  du  détroit  de  Davis  et  ceux  du 
Groenland  se  ressemblent  parfaitement  :  et», 
quant  à  la  manièredont  le  Groenland  auca  été 
peuplé,  on  peut  croire,  avec  tout  autant  de 
vraisemblance,  que  les  Laponsy  auront  passé 
depuis  le  Cap  Nord,  qui  n'en   est  éloigné 

3ue  d'environ  cent  cinquante  Keues;  et 
'ailleurs,  comme  l'île  d'Islande  est  pres- 
que conliguë  au  Groenland,  que  cette  lie 
n'est  pas  éloignée  des  Orcades  septen- 
trionales, qu'elle  a  été  très-anciennement 
habitée  et  même  fréquentée  des  peuples  de 
l'Europe,  que  les  Danois  avaient  même  fait 
des  établissements  et  formé  des  colonies 
dans  le  Groenland,  il  ne  serait  pas  étonnant 
qu'on  trouvât  dans  ce  pays  des  hommes 
blancs  et  à  cheveux  blonds,  qui  tireraient 
leur  origine  de  ces  Danois,  et  il  y  a  qucl- 
cjue  apparence  que  les  hommes  blancs  qu'eu 
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trouve  aussi  au  détroit  de  Davis  viennent 
de  ces  blancs  d'Europe  qui  se  sont  établis 
dans  les  terres  du  Groenland,  d*où  ils  auront 
aisément  passé  en  Amérique,  eu  traversant 
le  petit  intervalle  de  mer  qui  forme  le  dé- 
troit de  Davis» 

«  Autant  il  y  a  d*uniformité  dans  la  couleur 
ot  dans  la  forme  des  habitants  naturels  de 
l'Amérique,  autant  on  trouve  de  variété  dans 
les  peuples  de  l'Afrique.  Cette  partie  du 
monde  est  très-anciennement  et  très-abon- 
damment peuplée;  le  climat  y  est  brûlant, et 
cependant  d'une  température  très-inégale 
suivant  les  différentes  contrées  ;  et  les  mœurs 
des  différents  peuples  sont  aussi  toutes  dif- 
férentes, comme  on  a  pu  le  remarquer  par 
les  descriptions  que  nous  en  avons  uonnees. 
Toutes  ces  causes  ont  donc  concouru  pour 
produire  en  Afrique  une  variété  dans  les 
liommes  plus  grande  auè  partout  ailleurs  ; 
car»  en  examinant  d'abora  la  différence  de 
la  température  des  contrées  africaines,  nous 
trouverons  que  la  chaleur  n'étant  pas  exces- 
sive en  Barbarie,  et  dans  toute  l'étendue  des 
terres  voisines  de  la  Méditerranée,  les 
hommes  y  sont  blancs,  et  seulement  un  peu 
basanés.  Toute  cette  terre  de  la  Barbarie  est 
rafraîchie  d*un  côté  par  l'air  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l'autre  par  les  neiges  du  mont 
Atlas  :  elle  est  d'ailleurs  située  dans  la  zone 
tcmi)érée  en  deçà  du  tropique  :  aussi  tous 
les  peuples  qui  sont  depuis  l'Egypte  jus- 
qu'aux lies  Canaries  sont  seulement  un  peu 
plus  ou  moins  basanés.  Au  delà  du  tropi- 
que et  de  l'autre  c6lé  du  mont  Atlas,  la  cna- 
leur  devient  beaucoup  plus  grande,  et  les 
hommes  sont  très-bruns,  mais  il  ne  sont 
pas  encore  noirs.  Ensuite,  au  17*  ou  au  18* 
degré  de  latitude  nord,  on  trouve  le  Sénégal 
ot  la  Nubie,  dont  les  habitants  sont  tout  à 
fait  noirs  :  aussi  la  chaleur  y  est-elle  exces- 
sive. On  sait  qu'aa  Sénégal  elle  est  si  grande, 
que  la  liaueur  du  thermomètre  monte  jus- 
qu'à 38  degrés,  tandis  qu'en  France  elle  ne 
monte  aue  très-rarement  à  30  degrés,  et 
q|u'au  Pérou,  quoique  situé  sous  la  zone  tor- 
ride»  elle  est  presque  toujours  au  même  de- 
gré, et  ne  s'élève  presque  jamais  au-dessus 
de  25  degrés.  Nous  n'avons  pas  d'observa- 
tions faites  avec  le  thermomètre  en  Nubie  ; 
mais  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  dire 
que  la  chaleur  y  est  excessive  :  les  déserts 
sablonneux  oui  sont  entre  la  Haute-Egypte 
et  la  Nubie  échauffent  l'air  au  point  que  le 
vent  du  nord  des  Nubiens  doit  être  un  vent 
brûlant  ;  d'autre  cAté  le  vent  d'est,  qui  rè- 
gne le  plus  ordinairement  entre  les  tropi* 
ques,  n'arrive  en  Nubie  c^u'après  avoir  par* 
couru  les  terres  de  l'Arabie,  sur  lesquelles 
il  prend  une  chaleur  que  le  petit  intervalle 
de  la  mer  Rouge  ne  peut  guère  tempérer. 
On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  d'y  trouver 
les  hommes  tout  à  fait  noirs  :  cependant  ils 
doivent  l'être  encore  plus  au  Sénégal  ;  carie 
vent  d'est  ne  peut  y  arriver  qu'après  avoir 
i«arcouru  toutes  les  terres  de  l'Afrique  dans 
leur  plus  grande  largeur,  ce  qui  doit  le  ren- 
dre d  une  chaleur  insoutenable.  Si  l'on  prend 
donc  CD  général  toute  la  partie  de  l'An  ique 


qui  est  comprise  entre  les  tropiques,  où  le 
vent  d'est  souffle  plus  constamment  qu'au* 
cun  autre,  on  concevra  aisément  que  toutes 
les  côtes  occidentales  de  celte  partie  du 
monde  doivent  éprouver  et  éprouvent  en 
effet  une  chaleur  bien  plus  grande  que  les 
côtes  orientales,  parce  que  le  vent  d'est  ar- 
rive sur  les  côtes  orientales  avec  la  fraîcheur 
qu'il  a  prise  en  parcourant  une  vaste  mer, 
au  lieu  qu'il  prend  une  ardeur  brûlante  en 
traversant  les  terres  de  l'Afrique  avant  que 
d'arriver  aux  côtes  occidentales  de  cette  par- 
tie du  monde  :  aussi  les  côtes  du  Sénégal, 
de  Sierra-Leona,  de  la  Guinée,  en  ua  mot 
toutes  les  terres  occidentales  de  l'Afrique, 
qui  sont  situées  sous  la  zone  torride,  sont 
les  climats  les  plus  chauds  de  la  terre,  et  il 
ne  fait  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  chaud 
sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique,  comme 
à  Mozanjbique,  à  Mombaze,  etc.  Je  ne  doute 
donc  pas  que  ce  ne  soit  par  cette  raison 
qu'on  trouve  les  vrais  nègres,  c'est-à-dire 
les  plus  noirs  de  tous  les  noirs,  dans  les  ter- 
res occidentales  de  l'Afrique,  et  qu'au  con- 
traire on  trouve  les  Cafres ,  c  est-à-dire 
des  noirs  moins  noirs,  dans  les  terres  orien- 
tales. 

«  La  différence  marquée  qui  est  entre  ces 
deux  espèces  de  noirs  vient  de  celle  de  la 
chaleur  de  leur  climat,  qui  n'est  pas  très- 
grande  dans  la  partie  de  I  orient,  mais  exces- 
sive dans  celle  de  Toccident  en  Afrique.  Au 
delà  du  tropique,  du  côté  du  sud,  la  chaleur 
est  considérablement  diminuée,  d'abord  par 
la  hauteur  de  la  latitude,  et  aussi  parce  que 
la  pointe  de  l'Afrique  se  rétrécit,  et  que  ceitc 
pointe  de  terre  étant  environnée  de  la -mer 
de  tous  côtés,  l'air  doit  y  être  beaucoup 
plus  tempéré  qu'il  ne  le  serait  dans  le  milieu 
d'un  continent  :  aussi  les  hommes  do  celle 
contrée  commencent  à  blanchir,  et  sont  na- 
turellement plus  blancs  que  noirs,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dessus.  Rien  ne  me  parait 
prouver  plus  clairement  que  le  climat  est  la 

Erincipnle  cause  de  la  variété  dans  l'espèce 
umaine,  que  cette  couleur  des  Hottentots, 
dont  la  noirceur  ne  peut  avoir  été  affaiblie 
que  par  la  température  du  climat;  et,  si  l'on 
joint  à  cette  preuve  toutes  celles  qu'on  doit 
tirer  des  convenances  que  je  viens  d'expo- 
ser, il  me  semble  qu'on  n'en  pourra  plus  dou- 
ter. 

«  Si  nous  examinons  tous  les  autres  peu- 
ples qui  sont  sous  la  zone  torride  au  delà 
de  l'Afrique,  nous  nous  confirmerons  encore 

Slus  dans  cette  opinion.  Les  habitants  des 
taldives,  de  Ceylan,  de  la  pointe  de  la  près- 
Îu'lle  de  rinde,  de  Sumatra,  de  Malaca,  de 
ornéo,  des  Célèbes,  des  Philippines,  etc.  • 
sont  tous  extrêmement  bruns,  sans  être  ab- 
solument noirs,  parce  que  toutes  ces  terres 
sont  des  ties  ou  des  presqu'îles.  La  mer 
tempère  dans  ces  climats  l'ardeur  de  l'air, 
qui  d'ailleurs  ne  peut  jamais  être  aussi 
grande  que  dans  Tinlérieur  ou  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Afrique  ,  parce  que  le  vent 
d'est  ou  d'ouest,  qui  règne  alternalivemont 
dans  cette  partie  du  globe,  n'arrive  sur  cet 
terres  de  l'Archipel  indien  qu'après  avoir 
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passé  sur  des  mers  d'une  très-vaste  éten- 
due. Toutes  ces  lies  ne  sont  donc  peuplées 
que  d*ho(nmes  bruns,  parce  que  la  chaleur 
n'y  est  pus  excessive;  mais,  dans  la  Nouvelle- 
(lUinée  ou  Terre  des  Papous,  on  retrouve  des 
horaraes  noirs,  et  qui  paraissent  être  de 
vrais  nègres  par  les  descriplions  des  voya- 
geurs, parce  que  ces  terres  forment  un  con- 
tinent du  côté  de  l'est,  et  que  le  vent  qui 
traverse  ces  terres  est  beaucoup  plus  ardent 
que  celui  qui  règne  dans  l'Océan  indien. 
Dans  la  Nouvelle-HolIanJe,  où  Tardeur  du 
dimat  n'est  pas  si  grande,  parce  que  cette 
terre  commence  à  s'éloigner  de  l'équaleur, 
on  retrouve  des  peuples  moins  noirs  et  assez 
semblables  aux  Hottentots.  Ces  nègres  et 
ecs  Hottentots ,  que  l'on  trouve  sous  la 
même  latitude,  à  une  si  grande  distance  des 
autres  nègres  et  des  autres  Hottentots,  ne 
prouvent-ils  pas  que  leur  couleur  ne  dé- 
pend que  de  l'ardeur  du  climat?  car  on  ne 
peut  pas  soupçonner  qu'il  y  ait  jamais  eu  de 
communication  de  l'Afrique  h  Cd  continent 
austral, et  cependant  ony  retrouve  les  mômes 
e<5pèces  dhommts,  parce  qu'on  y  retrouve 
les  circonstances  qui  peuvent  occasionner 
les  mômes  degrés  de  chaleur.  Un  exem- 
ple pris  des  animaux  pourra  confirmer 
encore  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  On  a 
observé  qu'en  Dauphiné  tous  les  cochons 
sont  noirs,  et  qu'au  contraire  de  l'autre  côté 
du  Rhône,  en  Vivârais,  où  il  fait  plus  froid 
qu*en  Dauphiné,  tous  les  cochons  sont  blancs. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  habitants  de 
ces  deux  provinces  se  soient  accordés  pour 
n'élever,  les  uns,  que  des  cochons  noirs  et 
les  autres  des  cochons  blancs,  et  il  me  sem- 
ble que  cette  dilférence  ne  peut  venir  que 
de  celle  de  la  température  cfu  climat,  com- 
binée peut-ôtre  avec  celle  de  la  nourriture 
de  ces  animaux. 

«  Les  noirs  que  l'on  a  trouvés,  mais  eu 
fort  petit  nombre,  aux  Philippines  et  dans 
quelques  autres  lies  de  l'Océan  indien,  vien- 
nent apparemment  de  ces  Papous  ou  nègres 
de  la  Nouvelle-Guinée,  que  les  Européens 
ne  connaissent  que  depuis  environ  cinquante 
ans.  Dampier  découvrit  en  1700  la  partie  la 
plus  orientale  de  cette  terre,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Nouvelle-Bretagne:  mais 
on  ignore  encore  l'étendue  de  cette  contrée; 
on  sait  seulement  qu'elle  n'est  pas  fort  peu- 
plée dans  les  parties  qu'on  a  reconnues. 

«  On  ne  trouve  donc  des  nègres  que  dans 
les  climats  de  la  terre  où  toutes  les  circons- 
tances sont  réunies  pour  produire  une  cha- 
leur constante  et*  toujours  excessive  :  cette 
chaleur  est  si  nécessaire,  non-seulement  à  la 
production,  mais  même  à  la  conservation  des 
nègres,  (pi'on  a  observé  dans  nos  îles,  où 
la  chaleur,  quoique  très-forte,  n'est  pas  com- 
parable à  celle  du  Sénégal,  que  les  enfants 
nouveau-nés  des  nègres  sont  si  sensibles 
nux  impressions  de  Tair,  que  l'on  est  obligé 
de  les  tenir  pendant  les  neuf  premiers  jours 
dprès  leur  naissance  dans  des  chambres  bien 
fermées  et  bien  chaudes  :  si  l'on  ne  prend 

Kint  ces  précautions,  et  qu'on  les  expose  h 
ir  au  moment  ds  leur  naissancei,  il  leur 


survient  une  convulsion  à  la  mAclioire  qui 
les  empêche  de  prendre  de  la  nourriture,  et 
qui  les  fait  mourir.M.  Liltre,  qui  fit,  en  1702, 
la  dissection  d'un  nègre,  observa  que  le  bout 
du  gland  qui  n'était  pas  couvert  du  prépuce 
était  noir  comme  toute  la  peau,  et  que  le 
reste  qui  était  couvert  était  parfaitement 
blanc.  Cette  observation  prouve  que  l'aclioii 
de  l'air  est  nécessaire  pour  produire  la  noir- 
ceur de  la  peau  des  nègres.  Leurs  enfants 
naissent  blancs,  ou  plutôt  rouges,  comme 
ceux  des  autres  hommes  :  mais  deux  ou 
trois  jours  après  (]u*ils  sont  nés,  la  couleur 
change;  ils  paraissent  d'un  jaune  basané 
qui  se  brunit  peu  à  peu,  et  au  septième  ou 
huitième  jour  ils  sont  déjà  tout  noirs.  On. 
sait  que  deux  ou  trois  jours  après  la  nais- 
sanct%  tous  les  enfants  ont  une  espèce  de 
jaunisse:  cette  jaunisse  dans  les  blanc<;  n'a 
qu'un  effet  passager,  et  ne  laisse  à  la  peau 
aucune  impression  ;  dans  les  nègres,  au 
contraire,  elle  donne  à  la  peau  une  couleur 
inetfaçable,  et  qui  noircit  toujours  de  plus 
en  plus.  M.  Kolbe  dit  avoir  remarqué  que 
les  enfunts  des  Hottentots,  qui  naissent 
blancs  comme  ceux  d'Europe,  devenaient 
oliv&tres  par  l'effet  de  cette  jaunisse  qui  se 
répand  dans  toute  la  peau  trois  ou  quatre 
jours  après  la  naissance  do  l'enfant,  et  qui 
dans  la  suite  ne  disparaît  plus;  cependant 
cette  jaunisse  et  l'impression  actuelle  de 
l'air  ne  me  paraissent  ôtre  que  des  causes 
occasionnelles  de  la  noirceur,  et  non  pas  la 
cause  première  ;  car  on  remarque  que  les 
enfants  des  nègres  ont,  dans  le  moment 
môme  do  leur  naissance,  du  noir  à  la  racine 
des  ongles  et  aux  parties  génitales.  L'action 
de  Pair  et  la  jaunisse  serviront,  si  l'on  veut, 
à  étendre  cette  couleur:  mais  il  est  certain 
que  le  germe  de  la  noirceur  est  commu- 
niqué aux  enfants  par  les  pères  et  mères  ; 
qu  en  quelque  pays  qu'un  nègre  vienne  au 
monde,  il  sera  noir  comme  s'il  était  né  dans 
son  propre  pays,  et  que  s'il  y  a  quelque 
différence  dès  la  première  génération,  elle 
est  si  insensible  qu'on  ne  s'en  est  pas  aperçu. 
Cependant  cela  ne  suffit  pas  pour  qu'on  soit 
en  droit  d'assurer  qu'après  un  certain  nom- 
bre de  générations  cette  couleur  ne  change- 
rait pas  sensiblement  ;  il  y  a,  au  contraire, 
toutes  les  raisons  du  monde  pour  présumer 
que,  comme  elle  ne  vient  originairement  que 
de  1  ardeur  du  climat  et  de  l'action  long- 
temps continuée  de  la  chaleur,  elle  s'efface- 
rait peu  à  peu  par  la  température  d'un  cli- 
mat froid,  et  que,  par  conséquent,  si  Ton 
transportait  des  nègres  dans  une  province 
du  nord,  leurs  descendants,  h  la  huitième, 
dixième  ou  douzième  génération,  seraient 
beaucoup  moins  noirs  que  leurs  ancêtres,  et 
peut-être  aussi  blancs  que  les  peuples  origi- 
naires du  climat  froid  où  ils  habiteraient. 

«  Les  anatomistes  ont  cherché  dans  quelle 
partie  de  la  peau  résidait  la  couleur  noire 
des  nègres.  Les  uns  prétendent  que  ce  n'est 
ni  dans  le  corps  de  la  peau,  ni  dans  l'épi- 
derme,  mais  dans  la  membrane  réticulaire 
qui  se  trouve  entre  l'épiderme  et  la  peau  ; 
que.  celte  membrane,  Javée  et  tenue  daus 
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Teau  tiède  pendant  fort  longtemps»  ne  change 
i>as  de  couleur  et  reste  toujours  noire,  au 
lieu  que  la  peau  et  la  surpeau  paraissent 
être  à  peu  près  aussi  blanches  que  celles  des 
autres  hommes.  Le  docteur  Towns  et  quel- 
ques autres  ont  prétendu  que  le  sang  des 
nègres  était  beaucoup  plus  noir  que  celui 
des  blancs.  Je  n*ai  pas  été  è  portée  de  véri- 
iler  ce  fait,  que  je  serais  assez  porté  à  croire; 
car  j*ai  remarqué  que  les  hommes  parmi 
nous  qui  ont  le  teint  basané,  jaunâtre  et 
brun,  ont  le  sang  plus  noir  que  les  autres; 
et  ces  auteurs  prétendent  que  la  couleur 
des  nègres  vient  de  celle  de  leur  sang. 
M.  Barrère,  qui  parait  avoir  examiné  Ta 
chose  de  plus  près  qu*aucun  autre,  dit,  aussi 
bien  que  M.  W  nslow,  que  Tépiderme  des 
nègres  est  noir,  et  que  s'il  a  paru  blanc  à 
ceux  qui  Pont  examiné,  c'est  parce  qu'il 
est  extrêmement  mince  et  transparent,  mais 
qu'il  est  réellement  aussi  noir  que  de  la 
corne  noire  qu'on  aurait  réduite  à  une  aussi 
petite  épaisseur.  Ils  assurent  aussi  que  la 
i^eau  des  nègres  est  d'un  rouge  brun  appro- 
chant du  noir.  Cette  couleur  de  l'épiderme 
et  de  la  peau  des  nègres  est  produite,  selon 
M.  Barrère,  par  la  bile,  qui  dans  les  nègres 
n'est  pas  jaune,  mais  toujours  noire  comme 
de  l'encre,  comme  il  croit  s'en  être  assuré 
sur  plusieurs  cadavres  de  nègres  qu'il  a  eu 
occasion  de  disséquer  h  Cayenne.  La  bile 
teint  en  effet  la  peau  des  hommes  blancs  en 
.  jaune  lorsqu'elle  se  répand,  et  il  y  a  appa- 
rence que,  si  elle  était  noire,  elle  la  tein- 
drait en  noir  ;  mais  dès  que  l'épanchement 
de  bile  cesse,  la  peau  reprend  sa  blancheur 
naturelle  ;  11  faudrait  donc  supposer  que  la 
bile  est  toujours  répandue  dans  les  nègres, 
ou  bien  que,  comme  le  dit  M.  Barrère,  elle 
fût  si  abondante  qu'elle  se  séparât  naturel- 
lement dans  l'épiderme  en  assez  grande 
quantité  pour  lui  donner  cette  couleur  noire. 
Au  reste,  il  est  probable  que  la  bile  et  le 
sang  sont  plus  bruns  dans  les  nègres  que 
dans  les  blancs,  comme  la  peau  est  aussi 
plus  noire  :  mais  l'un  de  ces  faits  ne  peut 
pas  servir  à  expliquer  la  cause  de  l'autre  ; 
car  si  l'on  prétenu  que  c'est  le  sang  ou  la 
bile  qui,  par  leur  noirceur,  donnent  cette 
couleur  h  la  peau,  alors,  au  lieu  de  deman- 
der pourquoi  les  nègres  ont  la  peau  noire, 
on  demandera  pourquoi  ils  ont  la  bile  ou  le 
sang  noir  ;  ce  n'est  donc  qu'éloigner  la 
question,  au  lieu  de  la  résoudre.  Pour  moi» 
j  avoue  qu'il  m'a  toujours  paru  que  la  même 
cause  qui  nous  brunit  lorsque  nous  nous 
exposons  au  grand  air  et  aux  ardeurs  du 
soleil,  cette  cause  qui  fait  que  les  Espagnols 
sont  plus  bruns  que  les  Français,  et  les 
Maures  plus  que  les  Espagnols,  fait  aussi 

3ue  les  nègres  le  sont  plus  que  les  Maures  : 
'ailleurs  nous  ne  voulons  pas  chercher  ici 
comment  cette  cause  agit,  mais  seulement 
nous  assurer  qu'elle  agit,  et  aue  ses  effets 
sont  d'autant  plus srandset  plus  sensibles 
qu'elle  agit  plus  fortement  et  plus  long- 
temps. 
«  La  chaleur  du  climat  est  la  princijmle 
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cause  de  la  couleur  noire  :  lorsque  cette 
chaleur  est  excessive,  comme  au  Sénégal  et 
en  Guinée,  les  hommes  sont  tout  à  fait  noirs; 
lorsqu'elle  est  un  peu  moins  forte,  comme 
sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique,  les 
hommes  sont  moins  noirs  ;  lorsqu'elle  com- 
mence à  devenir  un  peu  plus  tempérée* 
comme  en  Barbarie,  au  Mogol,  eu  Ara- 
bie, etc.,  les  hommes  ne  sont  que  bruns; et 
enfin  lorsqu'elle  est  tout  à  fait  tempéra, 
comme  en  Europe  et  en  Asie,  les  hommes 
sont  blancs  :  on  y  remarque  seulement  quel- 
ques variétés  qui  ne  viennent  que  ce  la 
manière  de  vivre;  par  exemple,  tous  les 
Tartares  sont  basanés,  tandis  que  les  peu- 
ples d'Europe  qui  sont  sous  la  môme  lati- 
tude sont  blancs.  On  doit,  ce  oie  semble, 
attribuer  cette  différence  à  ce  que  les  Tar- 
tares sont  toujours  exposés  à  Tair,  qu^ils 
n'ont  ni  villes  ni  demeures  fixes,  qu'ils  cou- 
chent sur  la  terre,  qu'ils  vivent  d'une  ma- 
nière dure  et  sauvage  ;  cela  seul  suflit  p  'ur 
Ju'ils  soient  moins  blancs  que  les  peuples 
e  TEurope,  auxquels  il  ne  manque  rieu  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  douce.  Pour- 

Îuoi  les  Chinois  sont-ils  plus  blancs  que  les 
'artares,  auxquels  ils  ressemblent  d'ailleurs 
par  tous  les  traits  du  visage  ?  C'est  parce 
qu'ils  habitent  dans  des  villes,  parce  qu'ils 
sont  policés ,  parce  qu'ils  ont  tous  les 
moyens  de  se  garantir  des  injures  de  l'air 
et  de  la  terre,  et  que  les  Tartares  y  sont 
perpétuellement  exposés. 

«  Mais  lorsque  le  froid  devient  extrême, 
il  produit  quelques  effets  semblables  h  ceux 
de  la  chaleur  excessive  :  les  Samoyèdesjes 
Lapons,  les  Groënlandais,  sont  fort  basanés r 
on  assure  même,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'il  se  trouve  parmi  les  Groënlandais  des 
nommes  aussi  noirs  que  ceux  de  l'Afrique. 
Les  deux  extrêmes,  comme  Ton  voit,  se 
rapprochent  encore  ici  :  un  froid  très-vif  et 
une  chaleur  brûlante  produisent  le  même 
effet  sur  la  peau,  parce  que  l'une  et  l'autre 
de  ces  deux  causes  agissent  par  une  qualité 
qui  leur  est  commune  ;  cette  qualité  est  \à 
sécheresse,  qui,  daus  un  air  très-froid,  peut 
être  aussi  grande  que  dans  un  air  chaud;  le 
froid,  comme  le  chaud,  doit  dessécher  la 

Eeau,  l'altérer,  et  lui  donner  cette  couleur 
asanée  que  l'on  trouve  dans  les  Lapons.  Le 
froid  resserre,  rapetisse,  et  réduit  l  ^ 
moindre  volume  toutes  les  productions  de 
la  nature  :  aussi  les  Lapons,  qui  sont  perpé- 
tuellement exposés  à  la  rigueur  du  plu^ 
grand  froid,  sont  les  plus  petits  de  tous  les 
hommes.  Rien  ne  prouve  mieux  rinflueoce 
du  climat  que  cette  race  laponne,  qui  se 
trouve  placée  tout  le  long  du  cercle  polaire 
dans  une  très-longue  zone,  dont  la  largeur 
est  bornée  par  l'étendue  du  climat  exccssH 
vement  froid,  et  finit  dès  uu'on  arrive  dau^ 
un  pays  un  peu  plus  tempéré.  . 

«  Le  climat  le  plus  tempéré  est  depuis  le 
W  degré  jusqu'au  50\..  ;  c'est  aussi  sous 
cette  zone  que  se  trouvent  les  hommes  les 
plus  beaux  et  les  mieux  faits  ;  c'est  50us  ce 
climat  qu  on  doit  prendre  l'idée  de  la  vraie 
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couleur  naturelle  de  Thomme  ;  c*est  là  qu'on 
doit  prendre  le  modèle  ou  l'unité  à  laquelle 
il  faut  rapporter  toutes  les  autres  nuances 
de  couleur  ou  de  beauté  :  les  deux  extrô-* 
mes  sont  également  éloignés  du  vrai  et  du 
beau  :  les  pays  policés  situés  sous  cette  zone 
sont  la  Géorgie,  la  Circassie,  rUkraine,  la 
Turguie  d'Europe,  la  Hongrie^  l'Allemagne 
méndionale,  l'Italiet  la  Suisse,  la  France  et 
la  partie  septentrionale  de  l'Espagne  ;  tous 
ces  peuples  sont  aussi  les  plus  beaux  et  les 
mieux  l;iits  de  toute  la  terre. 

•  On  peut  donc  regarder  le  climat  comme 
la  cause  première,  et  presque  unique,  de  la 
couleur  des  hommes;  mais  la  nourriture, 
qui  iïtit  à  la  couleur  beaucoup  moins  que  le 
climat,  fait  beaucoup  à  la  forme.  Des  nour- 
ritures grossières,  malsaines  ou  mal  prépa- 
rées, peuvent  faire  dégénérer  Tespèce  nu« 
maiiie  ;  tous  les  peuples  qui  vivent  miséra- 
blement sont  laids  et  mal  faits;  chez  nous- 
D)ômes,  les  gens  de  la  campagne  sont  plus 
laids  que  ceux  des  villes,  et  j'ai  souvent 
remarqué  que  dans  les  villages  où  la  pau- 
Treté  est  moins  grande  que  dans  les  autres 
villages  voisins,  les  hommes  y  sont  aussi 
mieux  faits  et  les  visages  moins  laids.  L'air 
et  la  terre  influent  beaucoup  sur  la  forme 
des  hommes,  des  animaux,  des  plantes: 
qu'on  examine  dans  le  même  canton  les 
hommes  qui  habitent  les  terres  élevées, 
comme  les  coteaux  ou  le  dessus  des  colli- 
nes, et  qu'on  les  compare  avec  ceux  qui 
occupent  le  milieu  des  vallées  voisines  ;  on 
trouvera  aue  les  premiers  sont  agiles,  dis- 
pos, bien  faits,  spirituels,  et  que  (es  femmes 
y  sont  communément  jolies;  au  lieu  que 
dans  le  plat  pays,  où  la  terre  est  grasse, 
l'air  épais  et  1  eau  moins  pure,  les  paysans 
sont  grossiers,  pesants,  mal  faits,  stupides, 
et  les  paysannes  presque  toutes  laides.  Qu'on 
amène  des  chevaux  uEspagne  ou  de  Barba- 
rie en  France,  il  ne  sera  pas  possible  de 
perpétuer  leur  race  ;  ils  commencent  à  dé- 
générer dès  la  première  génération,  et  à 
la  troisième  ou  quatrième,  ces  chevaux  de 
race  barbe  et  espagnole,  sans  aucun  mélange 
avec  d'autres  races,  ne  laisseront  pas  de  de- 
venir des  chevaux  français  ;  en  sorte  que, 
pour  perpétuer  les  beaux  chevaux,  on  est 
oblige  de  croiser  les  races  en  faisant  venir 
de  nouveaux  étalons  d'Espagne  ou  de  Bar- 
barie. Le  climat  et  la  nourriture  influent 
donc  sur  la  forme  des  animaux  d'une  ma- 
nière si  marquée  qu'on  ne  neut  pas  douter 
de  leurs  effets  ;  et,  quoiqu'ils  soient  moins 

Crompts,  moins  apparents  et  moins  sensi- 
les  sur  les  hommes,  nous  devons  conclure* 
Kr  analogie,  que  ces  effets  ont  lieu  dans 
spèce  humaine,  et  qu'ils  se  manifestent 
par  les  variétés  qu'on  y  trouve. 

«  Tout  concourt  donc  h  prouver  que  le 
genre  humain  n'est  pas  composé  d'espèces 
essentiellement  différentes  entre  elles,  qu'au 
contraire  il  n'y  a  eu  originairement  qu'une 
seule  espèce  d'hommes,  qui,  s'étant  multi- 
pliée et  répandue  sur  toute  la  surface  de  la 
terre,  a  subi  différents  changements  par  l'in- 
fluence du  climaty  parla  différence  de  la  nour- 
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riture, parcelle  de  la  manière  de  vivre, parler 
malad  les  épidémiqu es,  et  aussi  par  le  mélange 
varié  è  l'infini  des  individus  plus  ou  moins 
ressemblants;  que  d'abord  ces  altérations 
n'étaient  pas  si  marquées, et  ne  produisaient 
que  des  variétés  individuelles;  qu'elles  sont 
ensuite  devenues  variétés  de  l'espèce,  parce 
qu*elles  sont  devenues  plus  générales,  plus 
sensibles  et  plus  constantes  par  l'action  con- 
tinuée de  ces  mômes  causes,  qu'elles  se  sont 
perpétuées  et  qu'elles  se  perpétuent  de  gé- 
nération en  génération,  comme  les  difformités 
ou  les  maladies  des  pères  et  mères  passent 
à  leurs  enfants;  et  qu'enfin,  comme  elles 
n'ont  été  produites  originairement  que  par 
le  concours  des  causes  extérieures  et  acci- 
dentelles, qu'elles  n'ont  été  confirmées  et 
rendues  constantes  que  par  le  temps  et  l'ac- 
tion continuée  de  ces  mêmes  causes,  il  est 
très-probable  qu'elles  disparaîtraient  aussi 
peu  à  peu  et  avec  le  temps,  ou  même  qu'elles 
deviendraient  différentes  de  ce  qu'elles  sont 
aujourd'hui,  si  ces  mêmes  causes  ne  sub- 
sistaient plus,  ou  si  elles  venaient  k  varier 
dans  d'autres  circonstances  et  par  d'autres 
combinaisons.  »  (Buffoic  ,  Histoire  naturelle 
de  rhomme.) 

Chapitrb  XII.  —  Sem^  —  Chamf  —  et  Japhet. 

Le  Rationaliste.  —  Si  l'on  parvient  k 
constater  l'unité  du  genre  humain,  ne  doit- 
on  pas  considérer  comme  mythique  la  divi- 
sion de  l'humanité  en  trois  grandes  frac- 
tions, qu'on  dit  descendre  des  trois  fils  de 
Noé? 

L'Apologistb.  —  «  L'idée  de  trois  races 
d'hommes  ie  trouve  dans  toutes  les  traditions^ 
même  dans  celles  des  nègres.  La  première 
famille ,  disent-ils ,  se  composait  do  trois 
frères,  un  noir  et  deux  blancs.  Ceux-ci  en* 
levèrent  au  noir,  pendant  son  sommeil, 
toutes  ses  richesses;  ils   ne  lui  laissèrent 

au'un  peu  de  poussière  d*or  et  quelques 
ents  d'éléphants.  Sous  le  nom  de  Èem^ 
Cham^  Japhetf  la  Bible  marque  la  même  di* 
vision  qu'a  achevé  de  confirmer  la  science 
moderne. 

«  Les  Indiens  descendent  dans  le  lit  de 
rindus  et  du  Gange. 

«  Tout  différents  sont  les  Mèdes ,  les  Per- 
sans, qui  se  précipitent  tête  baissée  des 
flancs  de  leur  mont  sacré,  le  Bor^j»  lequel 
tient  aux  masses  méridionales  du  Taurus. 

«  Ils  arrivent  ainsi  jusqu'aux  défilés  du 
Caucase,  et  sous  d'autres  noms  ils  pénètrent 
en  Europe  ;  race  de  Japhet,  divisée  comme 
son  dogme,  souvent  armée  contre  elle- 
même,  c'est  d'elle  qpe  sort,  avec  la  famille 
celtique  et  germanique,  le  double  génie  de 
rOccident. 

ff  Près  de  cette  race  habite  celle  de  Sem, 
qui  va  prendre  racine  dans  les  montagnes 
entre  l'buphrate  et  le  Tigre.  Aucune  ne  réu- 
nit à  un  tel  degré  le  génie  de  la  religion  et 
celui  de  l'industrie.  La  Chaldée,  laPhénicie, 
les  Hébreux,  Carthage,  l'Arabie  y  voilà  les 
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membres  de  ce  grand  corps  dont  Bahylone 
est  le  cœar.  Elle  vivra  sous  la  tente  d'A- 
braham et  sur  les  vaisseaux  de  Tyr;  le  dé- 
sert et  la  mer,  ces  deux  figures  visibles  de 
l'infini  Y  lui  appartiennent  presque  exclusi* 
yement;  c'est  elle  qui  porte  dans  son  sein 
Jéliova  et  le  Christ. 

«  Enfin»  plus  à  Touest  se  trouve  la  race  de 
Cham,  noire,  les  cheveux  crépus,  qui,  con- 
G  lant  par  un  vague  horizon  avec  les  peuples 
fabuleux  aux  têtes  de  chiens  et  de  loups, 
consacrant  la  servitude  du  corps  par  la  ser- 
vitude de  l'esprit,  prend  pour  Dieu  Tanimal  ; 
agenouillée  devant  le  serpent  ou  le  lion,  elle 
sort  par  là,  en  quelque  manière ,  de  Teil- 
ceinte  de  la  société  civile.  Les  deux  autres 
races  la  relèguent  en  Afrique;  comme  la  sa- 
lamandre, elle  va  y  cherch'^r  une  terre  de 
feu.  »(Edgar  Quinet,  Génie  des  religions^  de 
la  Révélation  par  la  nature.) 

Chantre  XIII. — Vespèce  humaine  est  née  en 

Asie. 

Le  Rationaliste.  —  Il  est  difficile  de  com- 

E rendre  pourquoi  la  Genèse  met  en  Asie  le 
crceau  de  Thumanilé. 
L'espèce  humaine,  composée  de  races 
fort  dlATi^rentes,  a  pris  naissance  à  une  épo- 
que inconnue,  sur  ]es  différents  points  du 
globe ,  ainsi  que  Tafllrment  plusieurs  natu- 
ralistes distingués. 

Pourquoi  choisir  l'Asie  plutôt  qu'uneaulre 
contrée  pour  y  placer  les  premiers  hommes? 
N'est-ce  pas  là  une  de  ces  superstitions  bi- 
bliques dont  on  ne  voit  pas  la  raison  scien- 
tifique f 

L'Apologiste.  —  «  Dieu  a  créé  Vhomme  à 
son  image,  dit  la  plus  ancienne  des  traditions 
écrites;  t7  a  créé  Vhomme  et  la  femme  à  Vi^ 
mage  de  Dieu,  Après  la  multitude  infinie  d'êtres 
quil  avait  créés  il  s'arrêta  sur  le  nombre  le 
plus  faible^  alors  il  se  reposa  et  ne  créa  plus 
rien. 

«  C'était  le  sommet  qui  terminait  la  pyra- 
mide des  êtres  vivants. 

«  Maintenant  où  ce  sommet  a-t-il  été 
placé?  où  la  perle  de  la  création  a-t-elle  joié 
son  premier  éclat? nécessairement  au  centre 
des  |:)Ouvoirs  organiques  les  plus  actifs,  dans 
le  lieu  où  la  création  a  été,  nour  ainsi  dire, 
le  plus  prodiguée  et  travaillée  avec  le  plus 
de  soin.  N'est-ce  pas  désigner  l'Asie,  comme 
la  structure  de  la  terre  nous  porte  d'ailleurs 
à  le  conjecturer?  C*est  là  que  se  trouvent 
-ces  immenses  plateaux  que  les  eaux  n'ont 
jamais  couverts  et  dont  les  branches  s'éten- 
dent au  loin  dans  tous  les  sens.  Nulle  part 
l'attraction  des  forces  actives  ne  fut  plus 
puissante.  C'est  là  qu'un  frottement  plus 
-universel  a  mis  partout  en  circulation  le 
Auide  électrique  et  que  les  éléments  vivants 
du  chaos  ont  été  précipités  avec  le  plus  de 
force  et  d'abondance.  Ainsi  que  le  prouve  la 
configuration  du  globe,  le  plus  vaste  con- 
tinent s'étend  autour  de  ces  montagnes,  et 
leurs  sommets  ;sont  peuplés  d*un  nombre 

(93)  Qi  tait  que  les  ext'gèlet  diffèrent  fiitr  la  si- 
tu lioq  du  paradift  ternaire.  Il  semble  que  Hifr* 
^i€r  iâ  p'  ce  sur  le  pbisau  de  TAbic  centrale  o« 


prodigieux  d'animaux  qui  probalilement  er< 
raient  déjà  dans  ces  solitudes  pleins  de  vie 
et  d'années  quand  le  reste  du  mondp,  noyé 
sous  les  eaux,  ne  laissait  encore  paraître  que 
des  crêtes  nues  ou  couronnées  de  forêts. 
La  montagne  idéale  que  Linnée  s'est  repré- 
sentée comme  le  sommet  de  la  création 
existe  réellement  dans  la  nature  ;  seulement, 
au  lieu  d'une  simple  élévation,  c'est  un  vaste 
amphithéâtre  (93),  une  seule  montagne  dont 
les  chaînes  s'étendent  en  divers  climais. 
ti  Je  dois  ajouter^  dit  Pal  las,  aue /oiis/ei 
animaux  domestiques  des  contrées  méridio- 
nales et  septentrionales  se  retrouvent  à  lélai 
saunage  dans  le  climat  tempéré  du  milieu  dt 
VAsie,  le  dromadaire  excepté^  dont  Cespice 
ne  dépasse  pas  V  Afrique  ou  fut  du  moins  s'ac- 
coutume avec  peine  au  climat  asiatique.  Ce 
n'est  que  sur  les  chaînes  de  montagnes  qui 
traversent  le  milieu  de  VAsie  et  une  partie  de 
VEurone  quil  faut  chercher  le  pays  origi- 
naire  au  buffle  et  du  bœufsauva^e^  du  mouffit 
dont  notre  brebis  descend^  de  l  œgagre  et  du 
bouauetin  dont  le  mélange  a  promit  la  race 
de  la  chèvre.  Le  renne  qui  sert  de  béte  d$ 
somme  habite  les  hautes  montagnes  qui  bor- 
dent la  Sibérie  et  la  couvrent  à  VOrient.  (h 
le  trouve  aussi  sur  la  chaîne  du  mont  Vrai 
d'où  elle  se  répand  plw  au  Nord.  Le  chameau 
est  encore  à  l'état  saUvage  dans  les  qrandi 
déserts^  qui  séparent  le  Thibet  de  la  Clûne.  U 
cochon  sauvagehabite  lesbois  et  les  marais  de  la 

Î partie  tempérée  de  l'Asie.  Tout  lemondeeonnaU 
e  chat  sauvage  dont  notre  chat  descend.  £n* 
/Sn,  il  est  certain  que  le  iackal  a  produit  h 
race  principale  de  nos  chiens  domestiques, 
mais  loin  de  penser  qu'elle  h*ait  subi  au- 
cune altération  originelle^  je  suis  persuadé 
que  depuis  une  époque  très-reculée  elle  s  est 
mélangée  avec  le  loup  communt  le  renard  et 
l'hyène^  et  c'est  ainsi  que  s'explique  Vexirém 
variété  de  forme  et  de  grandeur  qui  distingue 
nos  chiens.  Et  qui  ne  sait  combien  TAsiCi 
surtout  dans  les  parties  méridionales,  est 
riche  en   productions  naturelles? On  dirail 

3ue  la  coutrée  non-seulement  la  plus  élen« 
ue,  mais  encore  la  plus  fertile»  s'est  elle- 
même  déposée  aux  pieds  des  montagnes  les 
\Ans  hautes  du  globe,  pour  attirer,  depuis 
l'origine  des  choses,  la  plus  grande  auaniilé 
de  chaleur  organique.  L'Asie  produit  les 
éléphants  les  plus  industrieux,  les  singes 
les  plus  rusés,  les  animaux  les  plus  vifs,  et 
même  encore,  malgré  son  déclin,  si  Ton  con- 
sidère la'  disposition  primitive,  les  hommes 
les  plus  intelligents  et  les  plus  eatliou- 
siastes. 

«  Que  dirons-nous  des  autres  parties  du 
monde?  L'histoire  démontre  que  l'Europe 
a  tiré  de  l'Asie  les  hommes  ei  les  animaut 
qui  l'ont  peuplée  et  qu'elle  était  en  grande 
partie  couverte  d'eau,  de  forêts  et  de  ma- 
rais quand  le  sol  plus  élevé  de  TAsie 
était  déjà  cultivé.  Nous  n'avons  que  des  ren- 
seignements très-incomplets  sur  rintéricur 
de  l'Afrique.  A  peine  si  la  forme  et  la  hau- 

sur  le  versant  méridional.  On  le  met  géaéralemeiM 
lar  le  versant  occidental. 
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leur  du  plateau  qui  en  occupe  le  centre 
nous  sont  connues  de  la  manière  môme  la 
plus  vague.  D'a|>rès  plusieurs  relations  il 
est  pourtant  probable  que  dans  une  partie 
du  monde  que  les  plaines  arrosent  si  rare- 
ment et  qui  se  compose  d'une  grande  éten- 
due de  terres  basses,  ce  plateau  n'égale  ni 
en  hauteur  ni  en  longueur  ceux  du  conti- 
nent asiatique.  Ainsi,  tout  porte  à  croire 
que  cette  contrée  est  restée  plus  longtemps 
cachée  sous  les  eaux,  et  bien  que  le  climat 
de  la  zone  torride  ait  exercé  sur  le  sys- 
tème entier  des  ^tres  qui  Thabitent  l'action 
la  plus  puissante,  il  semble  que  l'Afrique  et 
l'Europe,  comparées  à  l'Asie,  ne  soient  que 
des  enfants  suspendus  au  sein  de  leur  mère 
commune.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
ces  trois  parties  du  monde,  peuplées  en  gé- 
néral des  mêmes  animaux,  ne  forment  dans 
le  lait  qu'un  seul  continent. 

«  Enfin,  si  nous  considérons  les  monta- 
gnes raides  qui  traversent  l'Amérique  en 
s'élevant  à  des  hauteurs  inhabitables,  leurs 
volcans  encore  brûlants  à  leurs  pieds,  des 
plaines  humides  de  niveau  avec  la  mer  ;  les 
productions  vivantes  ou  végétales  qui,  com- 
posées d'une  foule  de  plantes,  d*amphibies, 
d'insectes  et  d'oiseaux,  n'offrent  qu'un  petit 
nombre  des  animaux  moins  grossiers  et  plus 
actifs  du  vieux  monde;  si  à  cela  nous  ajoutons 
les  informes  ébauches  de  gouvernements  des 
nations  indigènes,  il  sera  difOcile  de  conce- 
voir que  ce  continent  ait  été  habité  dès  l'o- 
rigine et  avant  tous  les  autres.  Comparé  à 
Tautre  moitié  du  globe  il  présente  au  philo- 
sophe u:»  important  problème  h  résoudre  sur 
la  différence  de  deux  hémisphères  opposés. 
La  riche  vallée  de  Quito  elle-même,  pas  plus 
que  les  montagnes  de  la  Lune  en  Afrique,  ne 
pourrait  que  difficilement  être  considérée 
comme  le  berceau  du  genre  humain»  quel- 
que disposé  que  l'on  soit  à  lui  accorder  ce 
glorieux  avantage  et  à  s'en  rapporter  d*a« 
vance  aux  preuves  que  l'avenir  peut  appor- 
ter en  sa  faveur.  »  fHERDBRy  Idées  sur  l  his- 
toire de  rhumanitéf  trad.  Edgar  Quinet, 
liv.  X,  ch.  2.) 

Cbapitre  XIV. —  L'histoire  des  peuples  con- 
firme  la  nouveauté  des  continents. 

Le  Rationaliste.  —  La  chronologie  con- 
servée nar  les  anciens  peuples  étant  oppo- 
sée à  celle  du  Pentateuquey  onue  voitaucune 
raison  pour  l'exalter  comme  on  le  fait. 

Lee  Chaldéens.  —  Il  faut  d'abord  parler  de 
l'antiquité  des  Chaldéens.  Bérose  et  Diodore 
de  Sicile ,  racontent  que  cette  nation  a  des 
observations  astronomiques,  qui,  jusqu'au 
temps  d'Alexandre  le  Grand  ,  renferment 
472,000  ans  au  moins  ;  d'après  cela,  il  est 
facile  de  conclure  la  haute  antiquité  des 
Chaldéens. 

Lee  Egyptiens.  —  Hérodote  et  Diodore  de 

(94)  A  Cyrof,  environ  six  cent  cinquante  ans 
avant  Jésus-Ciinst.  (Cuviee.) 

(95)  A  Minas,  environ  deux  mille  trois  cent  qua- 
rante-huit ans  avant  Jé»ut-Cliri8l,  selon  Ctétias  et 
ceui  qui  font  suivi  ;  mais  seulement  mille  deux  ctïni 
cinquante,  selon  Volney  d*aprés  Wrodola  (Cuvica.) 


Sicile  parlent  de  la  haute  antiquité  des 
Egyptiens,  et  surtout  Manéthon  ,  prêtre 
d'Ûéliopolis,  qui,  nar  l'ordre  dePhiladelphe, 
écrivit  l'histoire  de  sa  nation  ;  et  dans  cette 
histoire,  il  énuraère  trois  ordres  de  dynas- 
ties, embrassant  53,535  ans. 

Les  Chinois.  —  On  peut  en  appeler  à  leurs 
annales,  qui  nous  disent  que  trente  ou  qua- 
rante milliers  d'années  se  sont  écoulées 
entre  l'origine  de  la  nation  chinoise  et  la 
monarchie  fondée  par  Fohi. 

L'Apologiste.— «  Bien  qu'au  premier  coup 
d'œil,  les  traditions  de  quelques  anciens 
peuples  ,  qui  reculaient  leur  origine  de 
tant  de  milliers  de  siècles  ,  semblent 
contredire  fortement  cette  nouveauté  du 
monde  actuel ,  lorsqu'on  examine  de  plus 

très  ces  traditions,  on  n'est  pas  longtemps 
s'apercevoir  qu'elles  n'ont  rien  d'histori- 
que :  on  est  bientôt  convaincu,  au  contraire, 
que  la  véritable  Jiistoire,  et  tout  ce  qu  elle 
nous  a  conservé  de  documents  positifs  sur 
les  établissements  des  nations,  confirment  ce 
que  les  monuments  naturels  avaient  an- 
noncé. 

«  La  chronologie  d'aucun  de  nos  peuples 
d'Occident  ne  remonte,  par  un  fil  continu,  à 
plus  de  trois  mille  ans.  Aucun  d'eux  ne  peut 
nous  offrir,  avant  cette  époque ,  ni  même 
deux  ou  trois  siècles  depuis  y  une  suite  de 
faits  liés  ensemble  avec  quelque  vraisera^ 
blance.  Le  Nord  de  l'Europe  n'a  d'histoire 
que  depuis  sa  conversion  au  christianisme. 
L'histQire  de  l'Espagne ,  de  la  Gaule,  de 
l'Angleterre,  ne  date  que  des  conquêtes  des 
Romains;  celle  de  1  Italie  septentrionale 
avant  la  fondation  de  Rome  est  aujourd'hui 
à  peu  près  inconnue.  Les  Grecs  avouent  ne 
posséder  l'art  d'écrire  que  depuis  que  les 
Phéniciens  le  leur  ont  enseigné,  il  y  a 
trente-trois  ou  trente-quatre  siècles;  long- 
temps encore  depuis,  leur  histoire  est  pleine 
de  fables,  et  ils  ne  font  pas  remonter  a  trois 
cents  ans  plus  haut  les  premiers  vestiges  de 
leur  réunion  en  corps  de  peuples.  Nous  n'a- 
vons de  rhistoire  de  l'Asie  occidentale  que 
quelques  extraits  contradictoires,  qui  ne 
vont  avec  un  peu  de  suite  qu'à  vinst-cinq 
siècles  (9k) ,  et  en  admettant  ce  qu  on  en 
rapporte  de  plus  ancien  avec  quelques  dé- 
tails historiques,  on  s'élèverait  à  peine  à 
quarante  (95). 

«  Le  premier  historien  profane  dont  il  nous 
reste  des  ouvrages,  Hérodote,  n'a  pas  deux 
mille  trois  cents  ans  d'ancienneté  (96).  Les 
historiens  antérieurs  qu'il  a  pu  consulter  ne 
datent  pas  d'un  siècle  avant  lui  (97).  On  peut 
même  juger  de  ce  qu'ils  étaient  par  les  ex- 
travagances qui  nous  restent,  extraites  d*A-^ 
ristée  deProconnèse  et  de  quelques  autres. 

«  Avant  eux  on  n'avait  que  des  poètes,  et 
Homère,  le  plus  ancien  que  l'on  possède, 

(96)  ll<^rodot4  vivait  quatre  cent  quarante  an5 
avant  Jésus-ChrHt.(GDViER.) 

(97)  Cadmu'^,  Pbérécydi*,  Aristée  de  Proconné«e, 
Acusilaûs  ,  Hécaiée  de  Milel,  Gharon  de  Lamp^a- 
que, etc.  (Voyez  Vosius,  de  Uisîor.  grœc,  \ib.  i 
et  surtout  sou  quatrième  livre.)  (Guvibb.) 
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Homèro,  le  mallre  et  le  modèle  éternel  de 
tout  rOccident,  n*a  précédé  notre  Age  que  de 
doux  mille  sept  cents  ou  deux  mille  huit 
cents  ans. 

«  Quand  ces  premiers  historiens  parlent 
des  anciens  événements,  soit  de  leur  na- 
tion»  soit  des  nations  voisines,  ils  ne  citent 
que  des  traditions  orales  et  non  des  ouvra- 
is publics.  Ce  n'est  que  longtemps  après 
eux  que  Ton  a  donné  de  prétendus  extraits 
des  annales  égyptiennes,  phéniciennes  et 
babyloniennes.  Bérose  n'écrivit  que  sous  le 
règne  de  Séleucus  Nicator,  Hiéronyme  que 
sous  celui  d*Antiochus  Soter  ,  et  Manéthon 
que  80US  le  règne  dePtoléméePhiladelphe. 
lis  sont  tous  les  trois  seulement  du  troisième 
siècle  avant  Jésus-Christ. 

«  Que  Sanchoniaton  soit  un  autour  vérita- 
ble ou  supposé,  on  ne  le  connaissait  point 
avant  que  Philon  de  Biblos  en  eût  publié 
une  traduction,  sous  AdrieUi  dans  le  second 
siècle  après  Jésu$*Christ  ;  et  quand  on  l'au- 
rait connu,  l'on  n'y  aurait  trouvé,  pour  les 
premiers  temps,  comme  dans  tous  les  au- 
teurs de  cette  espèce,  qu'une  théogonie  pué- 
rile,  ou  une  métaphysique  tellement  dé- 
guisée sous  des  allégories,  qu'elle  en  est 
méconnaissable. 

«  Un  seul  peuple  nous  a  conservé  des  an- 
nales écrites  en  prose  avant  l'époque  de  Cy- 
rus;  c'est  le  peuplejuif. 

*  La  partie  de  I  Ancien  Testament  que  Von 
nomme  le  Pmtalewiue  existe  sous  sa  forme 
actuelle  au  moins  depuis  le  schisme  de  Jé- 
roboam, puisque  les  Samaritains  la  reçoi- 
vent comme  les  Juifs,  c'est-à-dire  qu'elle  a 
maintenant  à  coup  sûr  plus  de  deux  mille 
huit  cents  ans. 

«  Il  n'y  a  nulle  raison  cour  ne  pas  attri- 
buer la  rédaction  de  la  ùenise  à  Moïse  lui- 
même,  ce  qui  la  ferait  remonter  à  cinq  cents 
ans  plus  haut,  à  trente-trois  siècles  ;  et  il 
sufQt  de  la  lire  pour  s'apercevoir  qu'elle  a 
été  composée  en  partie  avec  des  morceaux 
d'ouvrages  antérieurs  (98).  On  ne  peut  donc 
aucunement  douter  que  ce  ne  soit  Vicrit  le 
plus  ancien  dont  noire  Occident  êoil  en  poi- 
session. 

«  Or,  cet  ouvrage  et  tous  ceux  qui  ont  été 
faits  depuis,  quelque  étrangers  que  leurs 
auteurs  fussent  et  à  Moïse  et  à  son  peuple, 

(98)  Celle  hypothèse  e  l  loin  d'être  acceptée  ani- 
vereell'SiiK  ni;  elle  a  élé  longaennent  comballue  dV 
près  les  Ifçons  de  M.  Garnier,  supérieor  général 
de  Sainl-Sulpîce,  dans  1 1  Bible  de  Genoode,  Prolé- 
gomèneadu  PetUaieu^ue. 

(99)  Les  S^ptmie  i  cinq  mille  iroU  ceni  qua- 
ranle-cifiq  ;  te  lexle  sanitrilaln  à  quatre  mille  huit 
cent  &o>i  oieHieuf  ;  le  texte  hébrea  à  quatre  mil  e 
cent  soixante-qaaiotze.  (CcviCR.) 

(100)  On  Mil  que  les  chrouologistef  varient  de 
plusi  uri  ann*  es  sur  chaeun  de  ces  événemenu  ; 
m-iis  crt  migra: ions  iren  formenl  pis  moins  loules 
enitmble  le  cara  1ère  spécial  et  bien  remarquable 
du  XV*  et  du  iTi*  8'écle  avant  Jésus-Christ.  (Cuviea.) 

Aiiiël,  en  buîvani  Mulement  las  calcuh  d*Ussé- 
rius ,  (^ropt  serait  vetiu  d'Egypte  k  A  bè*if s  vers 
I55G  avjDt  Iê«u8  ChUt  ;  IkucaMon  ae  serait  rtab  I 
sur  M  Parnaise  ver*  1548;  C)id;itU4  serait  air.vé 
dl*béiiicie  à  Thcbei  vers  1<(95;  Dauaus   to.ail 


nous  présentent  les  nations  des  bords  de  l.i 
Méditerranée  comme  nouvelles...  Bien  plus, 
ils  nous  parlent  tous  d'une  catastrophe  gé- 
nérale, d'une  irruption  des  eaux,  qui  occa 
sionne  une  régénération  presque  totale  du 
genre  humain,  et  ils  n'en  font  pas  remonter 
répoqueà  un  intervalle  bien  éloigné. 

«  Les  textes  du  Penlateuque  qui  allongeai 
le  plus  cet  intervalle  ne  le  placent  pas  à 
plus  de  vingt  siècles  avant  Moïse»  ni,  par 
conséquent,  à  plus  de  cinq  mille  quatre  cents 
ans  avant  nous  (99). 

«  Les  traditions  poétiques  des  G  ecs, 
source  de  toute  notre  histoire  profane  pour 
ces  époques  reculées,  n'ont  rien  qui  con- 
tredise les  annales  des  Juifs  ;  au  contraire, 
elles  s'accordent  admirablement  avec  elles, 
par  l'époque  qu'elles  assignent  aux  colons 
égyptiens  et  pnéoiciens  qui  donnèrent  à  la 
Grèce  les  premiers  germes  de  civilisation; 
on  y  voit  que  vers  le  même  siècle  où  la 
peuplade  israélite  sortit  d'Egypte  pour  por- 
ter en  Palestine  le  dogme  sublime  de  Ta- 
ni  lé  de  Dieu,  d'autres  colons  sortirent  du 
même  pays  pour  porter  en  Grèce  une  reli- 
gion plus  grossière,  au  moins  à  l'extérieur, 
quelles  que  fussent  d'ailleurs  les  dociv\nes 
secrètes  qu'elle  réservait  à  ses  initiés;  tan- 
dis que  d'autres  encore  venaient  de  Phénicie, 
et  enseignaient  aux  Grecs  l'art  d'écrire  et 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  navigation  et  au 
commerce  (100). 

«  11  s'en  faut  salis  doute  beaucoup  que 
Ton  ait  eu  depuis  lors  une  histoire  suivie 
puisque  l'on  place  encore  longtemps  après 
ces  fondateurs  de  colonies  une  foule  devé- 
neinents  mythologiques  et  d'aventures  où 
des  dieux  et  des  héros  interviennent,  et 
qu'on  ne  lie  ces  chefs  à  l'histoire  véritable 
que  par  des  généalogies  évidemment  facti- 
ces (101)  ;  mais  ce  qui  est  bien  plus  certain 
encore,  c'est  que  tout  ce  qui  avait  précédé 
leur  arrivée  ne  pouvait  s'être  conservé  que 
dans  des  souvenirs  très-confus ,  et  n'aurait 
pu  être  suppléé  que  par  de  pures  fDveations, 

pareilles  à  celles  de  nos  moines  du  VBi^^^ 
flge  sur  les  origines  des  peuples  de  TEu' 
rope. 

«  Ainsi,  non-seulement  on  ne  doit  pas  se- 
tonner  qu'il  y  ait  eu  dans  l'aoliciuité  même 
beaucoup  de  doutes  et  de  contrauictions  sur 

venu  à  Argos  vers  4485;  D.rdtnasse  serait éit- 
bli  sur  rUellespont  vers  1449.  Tous  ces  chefs  de  ni- 
lions  aaraienieté  i  p  a  près  contemporains  de  Maiie, 
dont  rémigraiion  est  de  149t.  (Voues  à'Mtùn, 
sur  le  synchronisme  de  Muise,  de  Diuaûs  ei  de 
Cadmus,  Di  ddhe,  lib.  xi,  dâos  Photids,  p- 11^^*1 

(CUTIER.)  . 

(101)  Tout  le  monde  connaît  \^  généalogies  dA- 
pollodore,  et  le  parti  que  fea  Clavier  a  cbercbe  s 
en  tirer  ponr  rétablir  une  sorte  d'hibtoire  pn^Bi^T; 
de  la  Grèce  ;  mais  lorsqu'on  a  la  les  généalofiai  «» 
Arabes,  celles  des  Tarta-es  et  toutes  ci-ll«'s  qœ  s^ 
vieux  moines  chroni^aenrs  avaient  imagina  P^^ 
\ts  d  ffërents  souverams  de  TËorop  \  et  même  p^ 
des  paiticuliers,  on  ronprend  tièi-bien  que  oei 
écrivains  grées  ont  dû  faire  pour  les  premier*  letn^ 
de  le^ir  nation  ce  qu'on  a  fait  pour  toutes  le*  stjjj^ 
ï  des  éjpoques  où  la  cr  tique  D*éd«irail  pa)  '  ■'^ 
toire.  (CuviEs.) 
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les  époques  de  Cécrops,  de  Deucalion,  de 
Cadrouse(  de  Danaiis;  non-seulement  il  se- 
rait puéril  d  attacher  la  moindre  importance 
h  une  opinion  quelconque  sur  les  dates  pré- 
cises d'inachus  (102)  ou  d'Ogygès  (103); 
mais  si  quelque  chose  peut  surprendre, c'est 
(]ue  ces  personnages  n'aient  pas  été  placés 
infiniment  plus  haut.  Il  est  impossible  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  là  quelque  effet  ue  Tascendant 
des  traditions  regues,  auquel  les  inventeurs 
de  fables  n'ont  pu  se  soustraire.  Une  des 
dates  assignées  au  déluge  d'Ogygès  s'ac- 
corde même  tellement  avec  l'une  «de  celles 
qui  ont  été  attribuées  au  déluge  de  Noé, 
gu'il  est  presque  impossible  qu'elle  n'ait  pas 
été  prise  dans  quelque  source  où  c'était 
de  ce  dernier  déluge  qu'on  entendait  par- 
ler (10&).  Quant  àDeucalion,soitque  l'on  re- 
garde ce  prince  comme  un  personnage  réel 
ou  fictif*  pour  peu  que  l'on  suive  la  manière 
dont  son  déluge  a  été  introduit  dans  les 
poèmes  des  Grecs,  et  les  divers  détails  dont 
il  s'est  trouvé  successivement  enrichi ,  il 
devient  sensible  que  ce  n'était  qu'une  tra- 
dition du  grand  cataclysme,  altérée  et  pla- 
cée par  les  Hellènes  à  l'époque  où  ils  pla- 

(102)  M  Ue  huit  ceot  cinquante  six  ou  mille 
huit  cent  vingt-trois  avant  Jésus-Cbrist,  ou  d^antres 
dates  encore;  mais  toujours  environ  trois  cent 
Claquante  ans  avant  les  priocipaui  colons  phéni- 
ciens on  égyptiens. 

(103)  La  date  vulgaire  d*Ogygès,  d*après  Acu- 
»ilaù^,  SUIVI  pir  Easébe,  e  t  de  mille  sept  cent 
quair«^vinffi-8eize  ans  avant  Ji^sns- Christ ,  par  con- 
Scquent  piuBtears  années  après  luachus.  (Govier.) 

(104)  Varron  plaçait  le  déluge  d*Ogygès  qu*il 
appelle  le  premier  déluge,  à  quatre  cents  ans  avant 
liikcbiis  (a  priore  eathaclismo,  quem  Ogygium  dieunt 
ad  Imacki  regruim),  et  par  conséquent  à  mille  six 
cents  ans  levant  la  première  olympiade,  ce  qui  le 
porte -^  t  à  deux  mille  iroli  cent  soixante-seize  ans 
avai.i  Jésus-Christ,  et  le  déluge  de  No  S  selon  le  texte 
bébrco,  est  de  deux  mille  trois  ceut  quarante  neuf  : 
ce  u*est  que  \ingi-6ept  ans  de  différence.  Ce  témoi- 

Înage  de  Varron  e^t  rapporté  par  Censorin,  de 
Ke  naialit  cap.  xxi.  A  la  vérité  Censoriu  n'écrivait 
qu*.  n  i38  de  JésU^Chrlst,  et  il  paraît,  d*après  Jules 
Africain,  ap.  Eu>eb.,  Prep,  ev,^  qu*AcdsilaÛ4 ,  le 
premier  auteur  qui  plaçait  un  déluge  sous  le  règne 
d'O^ygés,  fabalt  ce  p  ince  coiilemporain  de  Pho- 
rooée,  ce  qui  Tau  rai  t  beaucoup  rapproché  de  la 
première  olympiade.  Jules  Africain  ne  met  que 
mille  vingt  ans  d'îuiervalle  entre  les  deux  époques  ; 
il  y  a  même  dans  Censorin  un  passage  couforme 
à  Ctftie  opinion  :  aussi  quelques-uns  veuleni-ils  lire 
dans  eelni  ite  Varron ,  que  n  >ds  venons  de  dter 
d*ap?èB  Censorin,  erogiiium  au  lieu  i'Ogygium.  Mais 
qu  e:«l-ce  qu*un  catadyime  érogilien^  dout  personne 
u*a  jamais  parlé  ?  (Cuwer.) 

(105)  Homère  ni  Hésiode  n^ont  rien  so  du  déloge 
de  Deuealion,  non  plus  q>.e  de  celui  d^Ogvgès. 

Le  plus  ancien  auteur  subsistant  où  Ton  trouve 
la  mention  du  premier  est  Piodare  (04.,  elymp.  ix). 
Il  fait  abord  r  Deuealion  sur  le  Parnasse,  sViablir 
flans  la  ville  de  Protégénie  (p  emière  nai>8ance), 
et  y  recréer  son  penple  avec  des  pierres  ;  en  un 
mot,  il  rapporte  déjà,  mais  en  rappliquant  k  une 
nation  seolement,  lif^ib'e  ('e  Deucalioo) généralisée 
depuis  par  Ovide  à  loui  le  genro  humain. 

Ln  premiers  historiens  postérieurs  à  Pindare 
(Uêro  'o  e,  ThucvdiJe  et  X«^n<»phon)  ne  font  men- 
tion d'aocun  déluge,   ni  du  temps  de  Deuealion, 


calent  aussi  Deuealion,  parée  que  Deuea- 
lion était  regardé  comme  l'auteur  de  la  na- 
tion des  Hellènes,  et  que  l'on  confondait  son 
histoire  avec  celle  de  tous  les  chefs  des 
nations  renouvelées (105). 

«  C'est  que  chaque  peuplade  de  Grèce  qui 
avait  conservé  des  traditions  isolées  les  com- 
mençait par  son  déluge  particulier»  parce 
que  chacune  d'elles  avait  conservé  quelque 
souvenir  du  déluge  universel  qui  était  com- 
mun à  tous  les  peuples,  et  lorsque  dans  la 
suite  on  voulut  assujettir  ces  diverses  tradi- 
tions h  une  chronologie  commune,  on  crut 
voir  des  événements  différents,  parce  que 
des  dates  toutes  incertaines,  peut-être  toutes 
fausses ,  mais  regardées  chacune  dans  son 
pays  comme  authentiques,  ne  se  rapportaient 
pas  entre  elles.  Ainsi  de  la  même  manière 
que  les  Hellènes  avaient  un  déluge  de  Deu- 
ealion,  parce  qu'ils  regardaient  Deuealion 
comme  tour  premier  auteur,  les  aulochlho- 
nés  de  l'Attique  en  avaient  un  d'Ogygès, 
parce  que  c'était  }»ar  Ogygès  qu'ils  com- 
mençaient leur  histoire.  Les  Pelages  d'Ar- 
cadie  avaient  celui  qui,  selon  des  auteurs 
postérieurs,  contraignit  Dardanus  à  se  ren- 

bien  qu*ils  pa  lent  de  celui-ci  comme  de  l'on  des 
premiers  rois  dci  Hellènes. 

Platon,  dans  le  Timée,  ne  dit  que  quelques  mots 
du  délugt*,  aiuM  que  de  Deuealion  et  de  Pyriha,pour 
ioinmtncer  le  récit  de  la  grande  catastrophe  qui , 
selon  les  prêtres  de  Sais,  détruisit  TAilautide;  mais 
dans  ce  peu  de  mots  il  parle  du  déluge  au  slngnl  er, 
comme  si  c'était  le  svui  :  il  dit  même  espnsâii'ent 

Ïilus  loin  que  les  Grecs  n*en  connaissaient  qu'un. 
I  place  le  nom  de  Djucalion  iinmédiat:;ment  aptes 
celui  de  Phoronée ,  la  premier  des  hommes,  sans 
faire  met  tion  d  Ogygès  :  ainsi,  pour  lui  c'est  en- 
core un  événement  général,  un  vrai  céiiigts  uni- 
vcrsel,  et  le  seul  qui  soit  arrivé.  Il  le  regardait  donc 
comme  identiqu'?  avec  celui  d'Ogygès. 

Arisiote  {ifeteor.^  i,  lî)  semble  le  premier  n*a- 
voir  considéré  ce  dél  ige  que  comme  une  inondation 
locale  qu'il  place  près  de  Dodone  et  du  fl^'uve  Aché» 
loûs,  mai4  prés  de  TAchéloûs  et  de  la  Dodone  de 
Tbessalie. 

Dans  Apollo  *ore  (BibL  i,  §  7)  le  déloge  de  Di  u- 
calion  reprend  toute  sa  g'andeur  «t  son  caractère 
mythologique,  il  arrive  à  répoq'*e  du  passage  de 
rage  d'airain  à  l'âge  de  fer  :  D  ncalion  t  st  le  fils 
du  titan  Prométhée,  du  f4hr:cateur  «de  l'homme  ;  il 
crée  de  nouveau  le  genre  homain  avec  des  pierres; 
et  cependant  Atlas,  son  onde,  Phoronée,  qui  vivait 
avant  lui,  et  plu  Jours  autres  personnages  antérîeurF, 
conservent  de  longues  postérités.  A  mesure  que 
l'on  avance  vers  des  auteurs  plus  récents,  il  s*y 
ajoute  des  circonstances  de  détail  qui  resseuibicht 
davantage  à  celles  que  rapporte  Moïse. 

Ainsi  Apollodoe  donne  k  Deuealion  on  coffre 
pour  II  oyen  de  salut  ;  Plutarqoe  parle  des  colom- 
bes par  lesquelles  il  cherchait  à  savoir  si  les  eaux 
s'étaient  retiréoF,  et  Lucien  des  animaux  de  toute 
espèce  quM  avait  euibarqués  avec  lui,  eic. 

Quant  k  la  combinaison  de  traditions  et  d'hypo- 
thèses de  laquvlle  ou  a  rfcemnient  cherché  à  coi- 
dure  que  la  rupture  du  Bosphore  de  Th  ace  a  éié 
la  cause  du  déluge  de  Deuealion,  et  même  de  Tuu- 
verture  des  colonnes  d'Hercule,  en  faisant  décher- 
ger  dans  i'Archipd  les  eaux  du  Pout-Euxin,  aupa- 
ravant bemcoup  plus  élevées  et  plus  rtei«dues  qu'el- 
les ne  l'ont  é.é  depuis  cet  événement,  il  n'est  pUis 
I  écessaire  de  s*enoc<  oper  en  déiail  di»pnis  qu'il  a  »  té 
C(*ns{a(é,  par  Icj  obs» rvations  de  &1.  Oivier,  que 
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(ire  vers  l*Hellesponl  (106).  L*ile  de  Samo- 
tlirace,  l'une  de  celles  où  il  s'était  le  plus 
anciennement  formé  une  succession  de  prê- 
tres, un  Gullo  régulier  et  des  traditions 
suivies,  avait  aussi  un  déluge  qui  passait 
pour  le  plus  ancien  de  tous  (107),  et  que 
l'on  y  attribuait  à  la  rupture  du  Bosphore 
et  de  l'Hellespont.  On  gardait  quelque  idée 
d*un  événement  semblable  en  Asie  Minrure 
(108)  et  en  Syrie  (109),  et  par  la  suite  les 
Orecs  y  attachèrent  le  nom  de  Deucalion 
(110).  Mais  aucune  de  ces  traditions  ne  pla- 
çait très-haut  ce  cataclysme;  aucune  d'elles 
ne  refuse  à  s'expliquer  quant  à  sa  date  et  à 
ses  autres  circonstances,  par  l^s  variations 
que  subissent  toujours  les  récits  qui  ne  sont 
point  fixés  par  TLcriture.  b  CvyiE^fDiicours 
sur  les  révolutions  du  globe). 

Chapitre  XV.  —  Vantiquité  excessive  attri- 
buée à  certains  peuples  n'a  rien  d'histo- 
rique, 

«  Les  hommes  qui  veulent  attribuer  aux 
continents  et  à  l'établissement  des  nations 
une  antiquité  très-reculée  sont  donc  obligés 
de  s'adresser  aux  Indiens,  aux  Ghaldéens 
et  aux  Egyntieus,  trois  peuples  en  effet  qui 
paraissent  les  plus  anciennement  civilisés 
de  la  race  caucasique,  mais  trois  peuples 
extraordinairement  semblables  entre  eux, 
non«seulement  par  le  tempérament,  par  le 
trlimat  et  par  la  nature  du  sol  qu'ils  habi- 
taient, mais  encore  par  la  constitution  poli- 
tique et  religieuse  qu'ils  s'étaient  donnée, 
et  dont  cette  constitution  même  doit  ren- 
dre le  témoignage  également  suspect  (lil). 

«  Chez  tous  les  trois  une  caste  héréditaire 
éta  t  exclusivement  chargée  du  dépôt  de  la 
religion,  des  lois  et  des  sciences;  chez  tous 
les  trois  cette  caste  avait  son  langage  allé- 
gorique et  sa  doctrine  secrète;  chez  tous  les 
trois  elle  se  réservait  le  privilège  de  lire  et 
d'expliquer  les  livres  sacrés  dans  lesquels 
toutes  les  connaissances  avaient  été  révélées 
{»ar  les  dieux  eux-mêmes. 

«  On  comprend  ce  que  l'histoire  pouvait 
devenir  en  de  pareilles  mains;  mais,  sans 
BQ  livrer  à  de  grands  efforts  de  raisoune- 
menti  on  peut  le  savoir  par  le  fait,  en  exa- 

ai  11  mer  Noire  eût  été  tosi-i  haute  qa*on  U  sof  poie, 
elle  aurait  trouvé  plusieois  ^coulemenu  par  dei 
cols  et  des  plaines  aoios  ëlevéts  que  les  bords  ac- 
iveli  du  lioipbore  ;  ei  par  celles  de  M.  le  comte 
Andréossy  que,  fûlH^lle  tombée  un  jour  subiiemeot 
en  cascade  par  ce  nouveau  passage,  la  petite  quan- 
ti é  d*eau  qui  aurait  pu  s'écooitr  à  la  fois  par  une 
ouverture  si  étroite  non-seulement  se  serait  répan- 
due sur  Timmense  étendue  de  la  Méditerranée 
SUIS  y  occasionner  une  marée  de  quelques  toises , 
inaib  que  la  simple  inclinaison  naturelle  nëce  saire 
à  récoulement  de»  eaux  aurait  réduit  k  rien  1<  ur 
ticédani  de  hauteur  sur  les  bords  de  TAttique. 

Voyez,  an  re>to,  sur  co  sujet  la  noti*  que  j'ai  pu- 
bliée en  tète  du  troisième  volume  de  VOvide  de  .la 
collection  de  M.  Lesaire.  (Covibr.) 

(t0e).DcMYsd'UALic4nMAS(E,4n(f9.rom.,l  b.  i,c.OI. 

<I07|  DiODoaa  de  Sicile,   lib.  v,  cap.  il. 

0U8)  Etieh»!  de  Bvzancb»  voce  hottium  :  It- 
9UIMITE ,  Fro».,  cent,  vi,  »•  10;  et  Suidas  voce 
Aaïuiacas. 


minant  ce  qu'elle  est  devenue  parmi  celle 
de  ces  trois  nations  qui  subsiste  encore  : 
parmi  les  Indiens.  La  vérité  est  qu'elle  n*y 
existe  point  du  tout.  Au  milieu  de  cette 
infinité  de  livres  de  théologie  mystique  ou 
de  métaphysique  abstruse  que  les  brabues 
possèdent,  et  que  l'ingénieuso  persévérance 
des  Anglais  est  parvenue  à  connaître,  il 
n'existe  rien  qui  puisse  nous  instruire  avec 
ordre  sur  l'origine  de  leur  nation  et  sur  les 
vicissitudes  de  leur  société  :  ils  prétendent 
même  que  leur  religion  leur  défend  de  cou- 
server  la  mémoire  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'âge  actuel,  dans  l'âge  du  malheur  (lia). 

«  Après  les  Yédas^  premier  ouvrage  ré- 
vélé et  fondement  de  toute  la  croyance  des 
Hindous,  la  littérature  de  ce  peuple,  comme 
celle  des  Grecs,  commence  par  deux  grandes 
épopées,  le  Ramaïan  et  le  Jliahdbarat^  mille 
fois  plus  monstrueuses  dans  leur  merveil- 
leux que  VIliade  et  VOdyssée^  bien  que  l'on 
y  reconnaisse  aussi  des  traces  d'une  doc- 
trine métaphysique  du  genre  de  celles  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  sublimes.  Les 
autres  poèmes,  qui  font  avec  les  deux  pre- 
'  miers  le  grand  corps  des  Pouranas^  ne  sont 
aue  des  légendes  ou  des  romans  versiGés, 
écrits  dans  des  temps  et  par  des  auteurs 
différents,  et  non  moins  extravagants  duns 
leurs  fictions  que  les  grands  poëmes.  Ona 
cru  reconnaître  dans  quelques-uns  de  ces 
écrits  des  faits  ou  des  noms  d'hoinroesun 

teu  semblables  à  ceux  dont  les  Grecs  et  les 
.atins  ont  parlé  ;  et  c'est  principalement 
d'après  ces  ressemblances  de  noms  que 
M.  Wilfort  a  essayé  d'extraire  de  ces  Pou- 
ranas  une  espèce  de  concordance  avec  notre 
ancienne  chronologie  d'Occident,  concor- 
dance qui  décèle  à  chaque  ligne  la  nature 
hypothétique  de  ses  bases,  et  qui  de  plus 
ne  peut  être  admise  qu'en  comptant  absolu- 
ment pour  rien  les  dates  données  par  les 
Pouranas  eux-mêmes  (113). 

«  Les  listes  de  rois  que  des  pandits  ou 
docteurs  indiens  ont  prétendu  avoir  com- 
pilées d'après  ces  Pouranas  ne  sont  que  de 
simples  catalogues  sans  détails,  ou  ornés  de 
détails  absurdes  comme  en  avaient  les  Ghal- 
déens et  les  Egyptiens  ;  comme  Trithëme  et 

(109)  Lucien,  de  Dea  Syra.  ^ 

(110)  Ariiok>e,  conira  Gtfiii.,  lib.  v,  p.  m*  1^' 
parle  mémo  d^un  nN-ber  de  Pbrygia  d*où  Too  pf^ 
tendait  que  Oeacalion  et  Pyriha  avaient  pris  U  or* 
pierres.  (Cuviba.) 

(111)  Cette  ressemblance  des  instiintloni  vaa< 
point  qu*it  est  très-naturel  de  leur  supposer  oo« 
origine  commune.  On  ne  doit*pas  oublier  qaa  bf^"* 
coup  d'anciens  auteurs  ont  pen^é  que  Jei  iosiitunoii 
égyptiennes  venaient  de  lEihlopie,  et  q«el«^^ 
celle,  p-ge  151 ,  nous  dit  potitivemenl  que  lai  Em» 
piens  étaient  \enus  des  bords  de  rioduf»  au  tcmp 
du  roi  Améoopbij.  (Cuvier.  ) 

(112)  Voyez  Polier,  Mythologie  des  Btnd^ut, 
tom.  l*spag'S89et9l. 

(tl5)    Voyez  le  grand  travMI  de  M.  Wilfort  ijr 
la  cb  onologie  de«  lois  de  Blagbada,  emperut  a 
rinde,  et  sur  les  époques  de  Vie  aiiiaditjyi  {^^ 
kermadjH),   et  de  S  livabanna    "'      ^  /'-/>-/!- - 
t.  IX,  iii-8%  pag.  8i.  (CuviEE  ) 


^ic  aiiiadiijya  (^«.'*** 
;  MàH.  d$  Cuhtin , 
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Saxon  le  Gramniflirien  en  ont  donné  pour 
les  peuples  du  Nord  (lU).  Ces  listes  sont 
fort  loin  de  s'accorder;  aucune  d'elles  no 
suppose  ni  une  histoire,  ni  des  registres, 
ni  lies  titres  :  le  fond  môme  a  pu  en  être 
imaginé  \1^r  les  poètes  dont  les  ouvrages 
en  ont  été  la  source.  L'un  des  pandits  qui 
en  ont  fourni  h  M.  Wilfort  est  convenu  qu'il 
remplissait  arbitrairement  avec  des  noms 
imaginaires  les  espaces  entre  les  rois  ceië- 
hrcs  (115),  et  il  avouait  que  ses  prédéces- 
seurs eu  avaient  fait  autant.  Si  cela  est  vrai 
des  listes  qu'obtiennent  aujourd'hui  les  An- 
glais, comment  ne  le  serait-il  pas  de  celles 
qu'Abou-Fazel  a  données  comme  extraites 
des  annales  de  Cachemire  (116),  et  oui, 
d'ailleurs,  toutes  pleines  de  fables  qu'elles 
sont,  ne  remontent  qu'à  quatre  mille  trois 
cents  ans,  sur  lesquels  plus  de  mille  deux 
cents  sont  remplis  de  noms  de  pinces  dont 
les  règnes  demeurent  indéterminés  quant  à 
leur  durée. 

«  L'ère  même  d'après  laquelle  les  Indiens 
comptent  aujourd'hui  leurs  années,  qui 
commence  cinquante-sept  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  qui  porte  le  nom  d'un  prince  ap- 
pelé Yicramaditjia  ou  Bxkermadjil^  ne  le 
porte  que  par  une  sorte  de  convention;  car 
on  trouve,  d*après  les  synchronismes  attri- 
bués à  Yicramaditjia,  qu'il  y  aurait  eu  au 
moins  trois,  et  peut-être  jusqu'à  huit  ou 
neuf  <>rinces  de  ce  nom,  qui  tous  ont  des 
légendes  semblables,  qui  tous  ont  eu  des 
guerres  avec  un  prince  nommé  Siliwahanna; 
et,  oui  plus  est,  on  ne  sait  pas  bien  si  cette 
année  cinquanle-sept  avant  Jésus-  Christ  est 
celle  de  la  naissance  du  règne  ou  de  la 
mort  du  Vicramadiljia  dont  elle  porte  le 
nom  (117}. 

«  Entin,  les  livres  les  plus  authentiques 
des  Indiens  démontent,  par  des  caractères 
intrinsèques  et  très-reconnaissables,  l'anti- 
ijuilé  que  ces  peuples  leur  attribuent.  Leurs 
i'édaêf  ou  livres  sacrés,  révélés  selon  eux 
parBrahma  lui-même  dès  l'origine  du  monde, 

(iU)  Voyez  W.  Jones,  sur  la  chronologie  dî's 
niiMlnUïi,  àÈém,  de  Calculta^  édition  in-8«,  toni.  Il, 
ppg.  111;  trsidiic  ion  française,  p.  164.  (Foyers  aussi 
\ViLFOftT  >orce  même  sijet,  ibid.,  lom.  Y,  pag.  2H, 
ei  \té  listes  qu*il  donne  dans  son  travail  ciié  plus 
hant,  lom.  IX,  p.  116).  (Cuvicr.) 

(115)  WiLFOBT,  Mémoire9  de  Calcutta  ^  ln-8*, 
loiu.  IX»  p.  IdS. 

(116)  D4D8  VAyeen  Aebery ^iom.W,  p.  iZ^  de  \^ 
triduction  afflal^^e.  (  Voyr s  aussi  Heeren,  Commerce 
des    ancietUf  i*'  volume,  n*  panie,   page  529.  ) 

(CUVIKI.) 

(117)  Voyez  BfiMT&Et.  sur  les  syst^mrs  astrono* 
luiqties  des  Riodous  el  leur  liaison  avec  Thisioire, 
Mém.  de  Caleuita,  tom.  Vlll,  pag.  243  de  rédiiioii 
in- S*.  (CvviEB.) 

(118)  Voyez  le  mémoire  de  M.  Colebrooee  sur 
If  s  Ved4S»  Mém.  de  Calcutta^  looi.  \ill  de  Tédi- 
lion  ÎD  8%  iMig.  493.  (Cvvier.) 

(119)  MECAbiHÈnEs  apud  Strai^jh.  ,  lib.  XV  » 
p  ig.  709. 

(120)  Celle  qui  a  donne  naissanee  à  Tàge  présent 
mcaiéyuq  (rftg*^  de  terre)  :  elle  remonte  k  quarante 
L-ûlte  oeuj  cent  vingt- sept  ans  (trois  mi  le  reut  deux 


et  redises  par  Vyasa  (nom  qui  ne  sfgiiiQe 
autre  diose  que  collecteur)  au  commence^ 
ment  de  l'âge  actuel,  si  l'on  en  juge  par  le 
calendrier  qui  s'y  Irouve  annexé  el  auquel 
ils  se  rapportent,  ainsi  que  par  la  position 
des  colures  que  ee  calendrier  indique,  peu- 
vent romeynter  h  trois  mille  deux  cents  ans, 
ce  qui  serait  à  peu  près  à  l'époque  do 
Moïse  (118).  Peut-être  môme  ceux  qui  ajou- 
teront foi  h  l'assertion  de  Még/isthène  (119)» 
que  de  son  temps  les  Indiens  ne  savaient 
pas  écrire;  ceux  qui  réfléchiront  qu'aucun 
des  anciens  n'a  fait  mention  de  ces  temples 
superbes,  de  ces  immenses  pagodes,  monu- 
ments si  remarquables  de  la  religion  des 
Krahmes;  ceux  qui  sauront  que  les  éjioques 
de  leurs  tables  astronomiques  ont  été  cal- 
culées après  coup,  et  mal  calculées,  et  que 
leurs  traités  d'astronomie  sont  modernes  el 
antidatés,  seront  ils  portés  à  diminuer  en- 
core beaucoup  cette  antiquité  prétendue  des 
Védas t 

<i  Cependant,  au  milieu  de  toutes  les  fa- 
bles brahminiques,  il  échoppe  des  traits 
dont  la  con.  ordance  avec  ce  qui  résulte  Jos 
monuments  historiques  plus  occidentaux 
est  faite  pour  étonner. 

«  Ainsi  leur  mythologie  consacre  les 
destructions  successives  que  la  surface  du 
globe  a  essuyées  et  doit  essuyer  à  l'avenir; 
et  ce  n'est  gu'à  un  peu  moins  de  cinq  mille 
ans  qu'ils  font  remonter  la  dernière  (120). 
L'une  de  ces  révolutions,  que  l'on  place  à 
la  vérité  inûniment  plus  loin  de  nous,  est 
décrite  dans  des  termes  presque  correspon- 
dants à  ceux  de  Moïse  (121). 

«  M.' Wilfort  assure  même  que  aans  un 
autre  événement  de  cette  mythologie  figure 
un  personnage  qui  ressemble  à  Deucalion, 
par  l'origine,  par  le  nom,  par  les  aventures 
el  jusque  par  le  nom  et  les  aventures  de 
son  père  (122}. 

«  Une  chose  également  assez  digne  de  re- 
marque, c'est  que  dans  ces  listes  de  rois,  tou- 
tes sèches,  toutes  peu  historiques  qu'elles 
sont,  les  indiens  placent  le  commencement  do 

ans  avant  Jésus-Christ).  {Voyez  Leobntil,  Voyagé 
aux  Indes,  lo  i».  &,  p.  255;  Bentlet,  Mém.  de  Coi' 
cuita,  lom.  VUi  de  Tédition  1..-8»,  p  21i.)  Ce  n>si 

Sue  cinquante-neuf  ans  plus  haut  quts  le  déluge  dt) 
ioé,  S(  Ion  le  texte  samaritain.  (Cuvilr.) 
(121)  Le  personnage  de  Sdty^vrata  y  joue  le  mém* 
rôle  que  Noé  :  il  8*y  sauve  avec  sept  couplet  de 
saints.  (Voyez  Wi  1.  J*ne»,  Jf^nr.  de  Caîeuna'r 
tome  I''  iii-8«,  p.  250,  et  la  iradociion  française  in- 
4*,  pag.  170;  et  dans  le  Bayavadam  [ou  Bayavatà]^ 
traduction  de  Fuui  hé  d'Obsonville,  p<)g.  2121 

M22)  Cda-Javana,  ou  dans  le  langage  (amilier 
Cal-yun,  à  qui  set  partisans  penveul  avoir  donné 
rép.thè  e  de  dtfva,  Dev  (Dieu),  ayant  attaqué  Chrisbn» 
(rÀpuUon  des  liidien>) ,  à  la  léte  des  peuples  sep- 
Icntriooaux  Mes  Scythes,  tela  qu*étaU  Deucalion 
selon  Lucien),  fui  repoussé  par  le  feu  et  par  Tciau'» 
Son  père  Garga  avait  pour  Tiin  de  ses  surnom» 
Pramuthesa  (Proroétbt^);  et  selon  une  autre  légende 
il  est  dévoré  par  Faigle  Ganida.  Ces  détails  ont  élé 
eitrails  par  M.  WiUort  (dan^  son  Mémoire  sur  le 
mont  Caucase  ,  parmi  ceux  de  Calcutta^  tom.  VI  de 
Pedition  iii-8*,  pas.  507)  du  drame  sanscrit  intitulé 
Bari'Vansa.  M.  Charles  Rittt-r,  dans  son  Vestibule 
de  t'Uistoire  ancienne  avant  Hér<fdoie,  en  conchit 
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leurs  souverains  humains  (ceux  delà  race  du 
Soleil  et  de  la  Lune)  à  une  époque  qui  est 
à  peu  près  la  môme  que  celle  où  Ctésias, 
dans  une  .liste  entièrement  de  la  même  na- 
tiire,faU  commencer  ses  roisd'Assjrie  (envi- 
ron quatre  mille  ans  avant  le  temps  pré- 
sent [123].  C  A  état  déplorable  des  connaissan- 
ces historiques  devait  être  celui  d'un  peuple 
où  les  prêtres  héréditaires  d*un  culte  mons- 
trueux dans  ses  formes  extérieures,  et  cruel 
dans  beaucoup  de  ses  préceptes,  avaient 
seuls  le  privilège  d*écrire,  de  conserver  et 
d*expliquer  les  livres.  Quelque  légende  faite 
pour  mettre  en  vogue  un  lieu  de  pèlerinage, 
des  inventions  propres  è  graver  plus  pro- 
fondément le  respect  pour  leur  caste,  de- 
vaient les  intéresser  plus  que  toutes  les 
vérités  histori(][ues.  Parmi  les  sciences,  ils 
pouvaient  cultiver  Pastronomie,  qui  leur 
donnait  du  crédit  comme  astrologues  ;  la 
mécanique,  qui  les  aidait  à  élever  les  mo- 
numents, signes  de  leur  puissance  et  obiets 
de  la  vénération  superstitieuse  des  peuples; 
la  eéométrie,  base  do  l'astronomie  comme 
de  Ta  mécanique,  et  auxiliaire  important  de 
Tagriculture  dans  ces  vastes  plaines  d'allu- 
vion  oui  ne  pouvaient  être  assainies  et  ren- 
dues rerliles  qu'à  l'aide  de  nombreux  ca- 
naux ;  ils  pouvaient  encourager  les  arts 
mécaniques  ou  chimiques,  qui  alimentaient 
leur  commerce  et  contribuaient  à  leur  luxe 
et  à  celui  de  leurs  temples;  mais  ils  devaient 
redouter  l'histoire,  qui  éclaire  les  hommes 
sur  leurs  rapports  mutuels. 

«  Ce  Que  nous  voyons  aux  Indes ,  nous 
devons  oonc  nous  attendre  à  le  retrouver 
partout  où  des  races  sacerdotales  constituées 
comme  celle  des  Brahmines ,  établies  dans 
des  pa^s  semblables,  s'arrogeaient  le  même 
emploi  sur  la  masse  du  peuple.  Les  mêmes 
causes  amènent  les  mêmes  résultats  ;  et  en 
effet,  pour  peu  que  l'on  réfléchisse  sur  les 
fragments  qui  nous  restent  des  traditions 
égyptiennes  et  chaldéennes,  on  s'aperçoit 
qu'elles  n'étaient  pas  plus  historiques  que 
celles  des  Indiens. 

c  Pour  juger  de  la  nature  des  chroniques 
que  les  prêtres  égyptiens  prétendaient  pos- 
séder, il  suftit  de  rappeler  les  extraits  qu'ils 
en  ont  donnés  eux-mêmes  en  différents 
temps  et  à  des  personnes  différentes. 

«Ceux  de  Sais,  par  exemple,  disaient  à  So- 
lon,  environ  cinq  cents  ans  avant  Jésus- 
Cbrist,  que,  l'Egypte  n'étant  point  sujette 
aux  déluges,  ils  avaient  conservé  non-seu- 
lameat  leurs  propres  annales,  mais  celles  des 

que  Co«Ce  la  fable  de  Deacalion  ëuit  d'origine  ëtran- 
fère,  et  avaii  éié  apportée  eo  Grèce  avec  les  autres 
Mgendes  de  cette  partie  do  culie  grec  aai  éuit  ve« 
nutf  par  le  nord,  et  q  •!  avait  précédé  I  s  cotons 
égyptiens  et  phéniciens.  Mais  8*il  est  vrai  que  les 
Ciinstellationi  de  la  sphère  in  tienne  ont  au  si  des 
M  IIS  de  personnage^  grecs  ;  qu'on  y  voit  Aiidro- 
mèJe  f ons  le  nom  à'ÀiUarmadia^  Céph  e  sous  celui 
de  Cottiia,  etc.,  on  kera  pi ut  être  leu té  d*ei  tirer 
avrc  M.  Wi  fort  u  .e  conclusion  ent«èrenie  .t  tnTe>'se. 
Malhcureu»enieitt,  on  commence  à  d«mier  beauc(iU|i, 
parmi  lea  tavanis,  de  rauthenticiië  4zn  documents 
ailci^'Ut*»  par  cet  écrivain.  (Cuviia.) 


autres  peuples  ;  que  la  ville  d*Albènes  et 
celle  de  Sais  avaient  été  construites  par  Iti- 
nerve  :  la  première  depuis  neuf  mille  ans, 
la  seconde  seulement  depuis  huit  mille  ;el 
à  ces  dates  ils  ajoutaient  les  fables  si  con- 
nues sur  les  Atlantes,  sur  la  résistance  que 
les  anciens  Athéniens  opposèrent  à  leurs 
conquêtes,  ainsi  que  toute  la  description 
romanesque  de  l'Atlantide  (12^)»  description 
où  se  trouvent  des  faits  et  des  généalogies 
semblables  à  celles  de  tous  les  romans  my- 
thologiques. 

«  Un  siècle  plus  tard,  vers  450,  les  prêtres 
de  Mempbis  tirent  à  Hérodote  des  récits 
tout  différents  (125).  Menés,  premier  roi  d'E- 
gypte, avait  construit,  selon  eux,  Mempbis 
et  renfermé  le  Nil  dans  ses  digues,  comme 
si  de  pareilles  opérations  étaient  possibles 
au  premier  roi  d'un  pays.  Depuis  lors  ib 
avaient  eu  trois  cent  trente  autres  rois  jus- 
qu'à Mœris,  qui  régnait,  selon  eux,  neuf 
cents  ans  avant  l'époque  oix  ils  parlaient 
(raille  trois  cent  cinquante  ans  avant  Jésus- 
Christ). 

«  Après  ces  rois  vient  Sésostris,  qui  poussa 
ses  conquèles  jusqu'à  la  Colchide  (126};  et 
au  total  il  y  eut  jusqu'à  Séthos  trois  cent 
quarante -un  rois  ,  cent  quarante-un 
grands  prêtres,  en  trois  cent  q^uaraute- 
une  générations ,  pendant  onze  mille  trois 
cent  quarante  ans;  et  dans  cet  intervalle, 
comme  pour  servir  de  garant  à  leur  chrono* 
logie,  ces  prêtres  assuraient  quo  le  soleil 
s'était  levé  deux  fois  où  il  se  couche,  sans 
que  rien  eût  changé  dans  le  climat'ou  dans 
les  productions  du  pays ,  et  sans  qu'alors 
ni  auparavant  aucun  dieu  se  fût  montré  et 
eût  régné  en  Egypte. 

«  A  ce  trait ,  qui ,  malgré  toutes  les  ex- 
plications que  Ton  a  prétendu  en  donoer, 
prouvait  une  si  grossière  ignorance  en  as- 
tronomie, ils  ajoutaient  sur  Sésostris,  sur 
Phéron,  sur  Hélène,  sur  Rhampsinite,  sur 
les  rois  qui  ont  fait  construire  les  pyraipi* 
des,  sur  un  conquérant  éthiopien  uomBé 
Sabacos,  des  contes  tout  à  fait  dignes  daca- 
dre  où  ils  étaient  encb&ssés. 

«  Les  prêtres  de  Thèbes  firent  mieux  ;  j'^ 
montrèrent  à  Hérodole,  et  auparavant  iU 
avaient  montré  à  Hécatée,  trois  cent  qua« 
rante-cinq  colosses  de  bois  représentant  trois 
cent  quarante-cinq  grands  prêtres  qui  s'é- 
taient succédé  de  père  en  tils ,  tous  baVi- 
mes,  tous  nés  l'un  de  Tautre,  mais  qui 
avaient  été  précédés  par  des  dieux  (127;. 

c  D'autres  Egyptiens  lui  dirent  avoir  dt< 

(123)  Bentley,  Mém.  de  Ca/caill4  ,  lune  Vttit 
pag.  2^6  de  iVdiiiiio  in-8v 

(124)  Voyez  le  Timée  et  le  Crùia$  de  PlaUui. 

(125)  £«l«rp0,  thap.  99  et  siilvaiilH. 

(126)  Hérodole  croy.  il  avoir  rtco^mu  dea  fspi^  ^ 
de  figure  et  de  couUur  entie  le^  Colcbidiens  et  )0* 
Egyptlen<^;  mais  U  est  iofiniment  ^liis  probab'e  m^ 
cts  Colcbidiens  no*r«  tout  il  parie ,  étalenK  ua^  ^ 
lonîe  indienne  attirée  par  le  comneri-e  anei0»0^' 
men  établi  entre  l'iude  et  l*£prope  par  VOu-*  «  '' 
mer  Ca^piennett  lePha  e.  VayeaRiTTEa,  Ymi^* 
de  Vhisl^ire  anc.  avant  Hérodote^  ib^p.  l«'.(Ccvia*/ 

(ii7)  Eu:erpef  cbapiiro  145. 
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registres  exacts  non-Beulement  da  règne  des 
lioiumes»  ruais  de  celui  des  dieux.  Ils  comp- 
Uieni  dix-sept  mille  ans  depuis  Hercule 
jusqu'à  Amasis,  et  quinze  mille  depuis 
Bacchus.  Pan  avait  encore  précédé  Her- 
cule (128). 

«  Evidemment  ces  gens-là  prenaient  pour 
historique  quelque  allégorie  relative  à  la 
inélaphysiaae  panthéislique^  qui  faisait ,  à 
leur  insu,  la  base  de  leur  mythologie. 

€  Ce  n*est  qu*à  Sélbos  que  commence  > 
dans  Hérodote,  une  histoire  un  peu  raison- 
nable, et  ce  (\\x"\\  est  important  de  remar- 
quer, cette  histoire  commence  par  un  fait 
concordant  avec  les  annales  hébraïques^  pi^r 
la  destruction  de  Tarmée  du  roi  d  Ass;i^riev 
Sennachéril)  (129)  ;  et  cet  accord  continue 
sous  Nécbo  (130)  et  sous  Hophra  ou  Apriès. 

«  Deux  siècles  après  Hérodote  (  vers 
260  avant  Jésus  -  Christ  ) ,  Ptolémée  Phi- 
ladelpbe  »  prince  d*une  race  étrangère  * 
voulut  connaître  Thisloire  du  pays  que 
les  événements  Pavaient  appelé  à  gouver- 
ner. Un  prêtre  encore,  Manéthon,  se  chargea 
de  récrire  pour  lui.  Ce  ne  fut  plus  dans  des 
registres,  dans  des  archives,  qu'il  prétendit 
ravoir  puisée,  mais  dans  les  livres  sacrés 
d*Agalhodœmon»  fils  du  second  Hermès  et 
père  de  Tât^  lequel  l'avait  copiée  sur  des  co- 
loDues  érigées  avant  le  déluge,  par  Tât,  ou 
!e  premier  Hermès,  dans  la  terre  sériadi- 
que  (131),  et  ce  second  Hermès,  cet  Agatho** 
dœmon,  ce  Tât,  sont  des  personnages  dont 
qii  que  ce  soit  n'avait  parlé  auparavant, 
non  plus  que  de  cette  terre  sériadique  ni  de 
ces  colonnes.  Ce  déluge  est  lui-môme  un 
fait  entièrement  inconnu  aux  Egyptiens  des 
temps  antérieurs,  et  dont  Hanétnon  ne  mar- 
que rien  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  dy- 
nasties. 

«  Le  produit  ressemble  à  la  source  :  non- 
seulement  tout  est  plein  d'absurdités,  mais 
ce  sont  des  absurdités  propres  et  impossibles 
à  concilier  avec  celles  que  des  prêtres  plus 
anciens  avaient  racontées  à  Solon  et  à  Hé- 
rodote. 

m  C'est  Vulcain  qui  commence  la  série  des 
rois  divins  ;  il  règne  neuf  mille  ans  ;  les 
dieux  et  les  demi-dieux  régnent  mille  neuf 
cent  quatre- vingt^inq  ans.  Ni  les  noms,  ni 
les  successions»  ni  les  dates  de  Manéthon  ne 
ressemblent  à  ce  qu'on  a  publié  avant  et 
depuis  lui;  et  il  faut  qu'il  ait  été  aussi 
obscur  et  embrouillé  qu'il  était  peu  d'accord 
avec  les  autres,  car  il  est  impossible  d*ac^ 
corder  entre  eux  les  extraits  qu'en  ont  don-^ 
nés  Josèphe,  Jules  Africain  et  Eusèbe.  On 
ne  convient  pua  même  des  sommes  d'années 
de  ces  rois  numains.  Selon  Jules  Africain, 
elles  vont  à  cinq  mille  cent  un  ans;  selon 
Kusèbe,à  quatre  mille  sept  cent  vingt-trois; 
selon  le  Syncelle,  à  trois  mille  cinq  cent  ci»*- 
quante-cinq.  On  pourrait  croire,  çiue  les  dif- 
férences de  noms  et  de  chiffres  viennent  des 

(liS)  Eterpe,  U4. 

(1^9;  Ibitf.,  Ut. 

(130)  Ibid.,  159,  et  dans  le  «i^atrièDie  livre  des 
Aufs.ibapîire,  xix,  ou  dans  le  deuxième  d*  s  Paral,^ 
clupiire  xxxii. 
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copistes  ;  mais  Josèphe  cite  au  long  un  pas- 
sage dont  les  détails  sont  en  contradiction 
manifeste  avec  les  extraits  de  ses  succes- 
seurs. 

«0ne  chronique  qualifiée  d'ancfenne  (133) 
et  que  les  uns  lugent  antérieure,  les  antres 
postérieure  à  Manéthon,  donne  encore  d*atl- 
tres  calculs  ;  la  durée  totale  de  ces  rois  est 
de  trente-srx  mille  cinq  cent  vingt^cinq  ans, 
sar  lesquels  le  soleil  en  a  régné  trente  mille; 
les  autres  dieux,  trois  mille  neuf  centquatre-^ 
vingt-duatre;  les  demi^ieux  deux  cent  dix- 
sept  :  il  ne  reste  pour  tes  hommes  que  deux 
raille  trois  cent  trente-neuf  ans  ;  aussi  n'en 
compte-t-on  que  cent  treize  générations»  au 
lieu  des  trois  cent  quarante  uHérodote. 

«  Do  savant  d'un  autre  ordre  goe  Mané- 
thon^  l'astronome  Eratosthène,  découvrit  et 
publia ,  sous  Ptolémée  Evergète,  vers  2Û) 
avant  JésnS'Christ ,  une  liste  particulière 
de  trente-huit  rois  de  Thèbes,  commençant 
à  Hénès»  ejt  se  continuant  pendant  mille 
vingt-quatre  ans;  nous  en  avons  un  extrait 

?ue  leSyncetle  a  copié  dans  Apoilodore(13d)« 
resque  aucun  des  noms  qui  à^j  trouvent  no 
correspond  aux  autres  listes. 

«  Biodore  alla  en  Bg^pte  sous  P(olomé# 
Aulète^  vers  60  avant  Jésus-^Christ,  par 
conséquent,  deux  siècles  après  Manéthon 
et  quatre  après  Hérodote. 

«  Il  recueillit  aussi  de  la  boaclie  des  pré*^ 
très  l'bisloire  du  pays ,  et  il  la  recueillit  de 
nouveau  toute  différente  (13i). 

«  Ce  n'est  plus  Mènes  qui  a  construit 
Memphis ,  mais  Uehoréus.  Longtemps  avant 
lui ,  Busiris  H  avait  construit  Thèbes. 

«  Le  huitième  aïeul  d'Uehoréus,  Osy- 
mami^as ,  a  été  maître  de  la  Bactriane ,  et  y 
a  réprimé  des  révoltes.  Longtemps  après  lui, 
Sésostris  a  fait  des  conquêtes  encore  plus 
éloignées  ;  il  est  allé  jusqu'au  delà  du  Gange, 
et  est  revenu  par  fa  Sk^ythie  et  le  Tanaïs. 
Malheareusement,cesnomsde  rois  sont  in- 
connus à  tous  les  historiens  précédents ,  et 
aucun  des  peuples  qu'ils  avaient  conquis 
n'en  a  conservé  le  moindre  souvenir.  Quant 
aux  dieux  et  aux  héros ,  selon  Diodore ,  ils 
ont  régné  dix-huit  mille  ans ,  et  les  souve- 
rains humains  quinze  mille  :  quatre  cent 
soixante -dix  rois  avaient  été  Egyptiens, 
quatre  Ethiopiens ,  sans  compter  les  Perses 
et  les  Macédoniens.  Les  contes  dont  le  tout 
est  entremêlé  ne  le  cèdent  point  d'ailleurs 
en  puérilité  à  ceux  d'Hérodote. 

«  L'an  18  de  Jésus-Christ  »  Germanicus , 
neveu  de  Tibère ,  attiré  par  le  désir  do  con* 
naître  les  antiquités  de  cette  terre  célèbre , 
se  rendit  en  Egypte  »  au  risque  de  déplaire  à 
un  prince  aussi  soupçonneux  aue  son  oncle  : 
il  remonta  le  Nil  jusqu'à  Thèbes.  Ce  ne  fut 

f»l us  Sésostris  ni  Osymandias  dont  les  prêtres 
ui  parlèrent  comme  d'un  conquérant ,  mais 
Rhamsès.  A  la  tète  de  sept  cent  mille  hommes, 
il  avait  envahi  la  Libye,  l'Ethiopiey  la  Médis, 

(151)  Stncelle,  ptg.  40. 

(132)  Ibid.,  |ag.  51. 

(155)  Ibid.,  pag.  91  et  suivantes. 

(13^)  Dioti.  ^ic,  lib.  I,  sect.  2. 
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la  Perse,   la  Bactrîane,  la  Scythie ,  l' Asie 
Mineure  et  la  Syrie  (135). 

«  Enfin ,  dans  le  fameux  article  de  Pline 
sur  les  obélisques  (136| ,  on  trouve  encore 
des  noms  de  rois  que  I  on  ne  voit  point  ail* 
leurs.  Sothies,  Mnevis,  Zmarreus,  Eraphius , 
Mestirès,  un  Semenpserteus»  contemporain 
dePythagore»  etc.  Un  Ramisès,  que  Ton 
courrait  croire  le  même  que  Rhamsès,y  est 
'ait  contemporain  du  siège  de  Troie. 

«  Je  n'ignore  pas  que  Ton  a  essayé  de 
concilier  €es  listes  en  supposant  que  les 
rois  ont  porté  plusieurs  noms.  Pour  liioi,  qui 
ne  considère  pas  seulement  la  contradiction 
de  ces  divers  récMs ,  mais  qui  suis  frappé 
par-dessus  tout  de  ce  n^lange  de  faits  réels, 
attestés  par  de  grands  monuments»  avec  des 
extravagances  puériles ,  il  me  semble  inGni- 
ment  plus  naturel  d>n  conclure  que  les 
prêtres  égyptiens  n'avaient  point  d'histoire; 
qu'inférieurs  encore  à  ceux  des  Indes,  ils 
n'avaient  pas  même  de  fables  convenues  et 
suivies;  qu  ils  gardaient  seulement  des  listes 
plus  ou  moins  fautives  de  leurs  rois  et  quel- 

Sues  souvenirs  des  principaux  d'entre  eux  » 
e  ceux  surtout  qui  avaient  eu  le  soin  de 
faire  inscrire  leurs  noms  sur  les  temples  et 
les  autrer  grands  ouvrages  qui  décoraient  le 
pays,  mais  que  ces  souvenirs  étaient  confus, 
qu  ils  ne  reposaient  guère  que  sur  l'expli- 
cation traditionnelle  que  l'on  donnait  aux 
représentations  peintes  ou  sculptées  sur  les 
monuments ,  explications  fondées  seulement 
sur  des  inscriptions  hiéroglyphiques  ,  con- 
çues comme  celle  dont  nous  avons  une  tra- 
duction (137),  en  termes  très-généraux ,  et 
qui,  passant  de  bouche  en  bouche,  s'alté- 
raient, quant  aux  détails,  au  gré  de  coui 
(|ui  les  communiquaient  aux  étrangers  ;  et 
qu*il  est  par  conséquent  impossible  d'asseoir 
aucune  proposition  relative  à  l'antiquité  des 
continents  actuels  sur  les  lambeaux  de  ces 
traditions,  déjà  si  incomplètes  dans  leur 
temps,  et  devenues  tout  à  fait  méconnais- 
sables sous  la  plume  de  ceux  qui  nous  les 
ont  transmises. 

ff  Si  <;etto  assertion  avait  besoin  d'autres 
preuves ,  elles  se  trouveraient  dans  ia  liste 
des  ouvrages  sacrés  d'Hern>ès ,  que  les  prê- 
tres égyptiens  portaient  dans  leurs  proces- 
sions solennelles.  Clément  d'Alexandrie  (138) 
nous  les  nomme  tous  au  nombre  de  qua- 
rante-deux ,  et  il  ne  s'^  trouve  pas  même , 
comme  chez  les  Brahraines,  une  épopée  ou 
un  livre  qui  ait  la  prétention  d'être  un  récit, 
de  fixer  d'une  manière  quelconque  aucune 
grande  action ,  aucun  événement. 

(135)  Tagits,  AnnaL^  lib.  xi,  cap.  60. 

Af.  lî.  n*sipref  rinterprélation  qu'Ammîcn  noos  a 
conservée*,  lit»,  xvh,  cap.  A.  des  liiéiogyphet  delV 
bélisque  de  Tlièbek,  qui  ea  aujourd*bai  à  Rome  sur 
U  pUoc  de  S.tiiil'Jr4in  de  Lairan ,  il  parait  qii^uit 
IVIiaiDeBiès  y  t  tait  qa^liGé,  à  la  manièri*  orimiiale  , 
de  teicneur  de  ta  terre  habilabl  *,  et  que  Hiialdire 
f'iiie  a  GermanicuA  nVtait  qu'un  cooiineniaire  Ce 
celle  inscnpUon.  (Cuvier.) 

(136)  Flinc,  lili.  xKtvi,  cap.  S,  9, 10,  il. 
(157)  C^lte  de  Uhauiestés  d  ma  Ammiea,  loc.  cil. 
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«  Les  belles  recherches  de  M.  Champollioii 
le  jeune  (139),  et  ses  étonnantes  découvertes 
sur  la  langue  des  hiéroglyphes,  conûniient 
ces  conjectures  loin  de  les  détruire.  Cet  ingé- 
nieux antiquaire  a  lu ,  dans  une  série  de 
tableaux  hiéroglyphiques  du  temple  d'A- 
bydos  (1401,  les  prenomsd'un  certain  nombre 
de  rois  placés  à  la  suite  des  autres  ;  et  une 
partie  de  ces  prénoms  (les  dix  derniers], 
s*élant  retrouves  sur  divers  autres  monu- 
ments ,  accompagnés  de  noms  propres ,  il  en 
a  conclu  qu'ils  sont  ceux  des  rois  qui  por- 
taient ces  noms  propres ,  ce  qui  lui  a  donné 
h  peu  près  les  mêmes  rois,  et  dans  le  même 
ordre  que  ceux  dont  Manéthon  compose  s.i 
dix-huitième  dynastie  ,  celle  qui  chassa  k< 
pasteurs.  Toutefois,  la  concordance  n'est  \m 
complète  :  il  menque  dans  le  tableau  d  A- 
bydos  six  des  noms  portés  sur  la  liste  do 
Manéthon,  il  y  en  a  qui  ne  ressemblent  [>as  ; 
eiiQa  il  se  trouve  malheureusement  une  la- 
cune avant  le  plus  remarquable  de  tous,  le 
Rhamsès  qui  paraît  le  même  que  le  roi  re- 

Erésenté  sur  un  si  grand  nombru  des  [)Ius 
eaux  monuments  de  TEgypte  avec  les  aiiri- 
buts  d'un  grand  conquérant;  ce  serait,  seiun 
M.  Champollion ,  dans  la  liste  de  Manéthon, 
le  Sélhos,  chef  de  la  dix-neuvième  dy- 
nastie, qui,  en  effet,  est  indiqué  comme 
puissant  en  vaisseaux  et  en  cavalerie ,  et 
comme  ayant  porté  ses  armes  en  Chypre,  en 
Hédie  et  en  Perse.  H.  Champollion  |)ense , 
avec  Marsham  et  beaucoup  d'autres,  quû 
c'est  ce  Rhamsès  ou  ce  Sétbos  qui  est  le  Se- 
sostrts  ou  le  Sésoosis  des  Grecs;  et  cette 
opinion  a  de  la  probabilité  dans  ce  sens  que 
les  représentations  des  victoires  deKhamsès 
remportées  probablement  sur  les  nomades 
vrasins  de  rEgypte,ou  tout  au  plus  en  Syrie, 
ont  donné  lieu  h  ces  idées  fabuleuses  de 
conquêtes  immenses  attribuées,  p  »r  quelque 
autre  confusion  ,  à  un  Sésostris  ;  mais  dans 
Manéthon  c'est  dans  la  douzième  dynastie, 
et  non  dans  la  dix-huitième ,  qu'est  inscrit 
un  prince  du  nom  de  Sésostris,  marqué 
comme  conquérant  de  l'Asie  et  de  la 
Thrace  (Ul).  Aussi  Marsham  prétendit  que 
cette  douzième  dynastie  et  la  dix-huitième 
n'en  font  qu'une  (U2);  Manéthon  n'aunnt 
donc  pas  compris  lui-même  les  listes  qu  il 
copiait.  EnGn,  si  l'on  admettait  dans  leur 
entier ,  et  la  vérité  historique  de  ce  bas-re- 
lief d'Abydos  et  son  «coord,  soit  avec  la 
partie  des  listes  de  Manéthon  qui  parait  lui 
correspondre ,  soit  avec  les  autres  inscrip- 
tions hiéroglyphiques ,  il  en  résulterait  déjà 
cette  conséquence  que  la  prétendue  dli-liui- 
tième  dynastie ,  la  première  sur  laquelle  les 


(158)  Stromat.^  lîh.  vi,  p.  635. 
(f       " 


159)  Voyez  le  Précii  du  iyttème  ktérogtfipkKjac 
éei  nnciftu  EyypiieHê,  |itr  M.  (.H4IIpollii  n  le  jeuir. 
p.  24 H,  ri  M  Lettre  à  M.  le  duc  de  BtucM,  p»^^  ^' 
el  su  v:mu*b. 

(440)  Cebas-*eli«f  iin|K>r|aiit  est  g^avé  dans  le 
Vttyage  à  Méroé,  de  M.  Caillaud  ,  Um.  Il,  P'^  <^^'^ 

XXXII. 

H  41)  SvNCEixE,  pag.  59. 
(l4i)  Canon^f  |iag.  o55. 
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anciens  chronologistes  comiEoncent  à  s'ac- 
corder un  peu  9  esl  aussi  la  première  qui  ait 
laissé  sur  les  monuments  des  traces  de  son 
•sistence.  Mauéthou  a  pu  consulter  ce  do- 
cument et  d*autres  semblables  ;  mais  il  n*eu 
est  pas  moins  sensible  qu'une  liste ,  une  sé- 
rie oe  noms  ou  de  portraits,  comme  il  y  en  a 
partout  f  est  loin  d  âtre  une  histoire. 

«  Ce  qui  est  prouvé  et  connu  pour  les  In- 
diens, ce  qucge  viens  de  rendre  si  vraisem- 
blable pour  les  habitants  de  la  vallée  du 
Nil,  ne  doit-on  pas  le  présumer  aussi  pour 
ceux  des  vallées  de  TEuphrate  et  du  Tigre? 
Etablis,  comme  les  Indiens  (143),  comme  les 
Egyptiens,  sur  une  grande  route  du  com- 
merce, dans  de  vastes  plaines  qu'ils  avaient 
été  obligés  de  couper  de  nombreux  canaux, 
instruits  comme  eux  par  des  prêtres  héré- 
ditaires, dépositaires  prétendus  de  livres  se- 
crets, possesseurs  privilégiés  des  sciences, 
astrologues,  constructeurs  de  pyramides  et 
d^au  très  grands  monuments  (lU),  nedevaient- 
ils  pas  leur  ressembler  aussi  sur  d'autres 
poinu  essentiels?  Leur  hisloire  ne  devait- 
elle  p^is  également  se  réduire  à  des  légen- 
des? J*ose  presque  dire  non-seulement  que 
c«la  est  probable,  mais  que  cela  est  démon- 
tré par  le  fait. 

«  Ni  Moïse  ni  Homère  ne  nous  parlent 
encore  d*un  grand  empire  dans  la  haute  Asie. 
Hérodote  (145)  n'attribue  à  la  suprématie 
des  Assyriens  que  cinq  cent  vingt  ans  de 
durée,  et  n'en  fait  remonter  l'origine  qu'en- 
viron huit  siècles  avant  lui.  Après  avoir  été 
à  Babyloue  et  en  avoir  consulté  les  prêtres, 
il  n'en  a  pas  même  appris  le  nom  de  Ninus 
comme  roi  des  Assyriens,  et  n'en  parle  que 
comme  du  père  d*Agron  (li^6),  premier  roi 
héraclide  de  Lydie.  Cependant  il  le  fait  fils 
de  Bélus,  tant  il  y  avait  dès  lors  de  confu- 
sion dans  les  souvenirs.  S'il  parle  de  Sémi- 
ramis  comme  de  l'une  des  reines  qui  ont 
laissé  de  grands  monuments  à  Babylone,  il 
ne  la  place  que  sept  générations  avant  Cyrus. 

«  Uellanicus«  contemporain  d'Hérodote, 
loin  do  laisser  rien  construire  à  Babylone 
par  Sémirarois,  attribue  la  fondation  de  cette 
ville  à  Chaldœus,quatorziè[ue  successeur  de 

NÎDUS  (147). 

a  Bérose,  Babylonien  et  prêtre,  qui  écri- 
vait à  peine  cent  vingt  ans  après  Hérodote, 
donne  à  Babvione  une  antiquité  elTrayante  ; 
mais  c'est  à  Nabuchodonosor,  prince  relati- 
vement très-moderne,  qu  il  attribue  les  mo- 
numents principaux  (148). 

«  Toucnant  Cyrus  lui-même,  ce  prince  si 
remarquable,  et  dont  l'histoire  aurait  dû 
élre  si  connue»  si  populaire,  Hérodote,  qui 

(143)  ToQle  rancieone  mylliologie  des  Biahinines 
se  rapporte  aui  plaines  où  roule  te  Gaoge,  ei  c*ebl 
éviUeiiiiDeiii  là  qu'ils  ool  Uïi  leurs  promitr^  eiabli^- 
scncul  .(Covisa.) 

(144)  Les  dedcripiious  des  anciens  monuments 
cb^ikieeiis  renaniblrnt  boaucoap  à  ce  que  nous 
voyons  de  eeox  de»  luiliens  ei  des  Egyptiens  ;  luais 
ce»  moDumeots  ne  loui  pas  conservés  de  même , 
parce  qQ*IU  n*étaieni  cousunlu  qu'en  briques  sé- 
iiiees  au  soleil.  (Coviee.) 

(145)  C7fO,  cap.  95. 


ne  vivait  que  cent  ans  après  lui,  avoue  qu'il 
existait  déjà  trois  sentiments  différents;  et 
en  eile^,  soixante  ans  plus  tard,  Xénopbon 
nous  donne  de  ce  prince  une  biographie 
tout  opposée  è  celle  d*Hérodote. 

«  Ctésias,  à  peu  prèscontemporain  de  Xé- 
nophon,  prétend  avoir  tiré  des  archives 
royales  des  Mèdes  une  chronologie  qui  re- 
cule de  plus  de  huit  cents  ans  1  orijgine  de 
la  monarchie  assyrienne,  tout  en  laissant  h 
la  tête  de  ses  rois  ce  même  Ninus,  fils  de 
Bélus,  dont  Hérodote  avait  fait  un  Héraclide, 
et  en  même  temps  il  attribue  h  Ninus  et  à  Se- 
miramis  des  conquêtes  vers  l'Occident  d'une 
étendue  absolument  incompatible  avec  l'his- 
toire juive  et  égyptienne  de  ce  temps-là  (149). 

«  Selon  Méigasthène,  c'est  Nabuchodonosor 
qui  a  fait  ces  conquêtes  incroyables.  Il  les  a 
poussées  parla  Libye  jusqu'en  Espagne  (150). 

«  On  voit  que,du  temps  d'Aleiandre,  Nabu- 
chodonosor avait  tout  a  fait  usurpé  la  répu- 
tation que  Sémiramis  avait  eue  du  temps 
d'Artaxerxès;  mais  on  pensera  sans  doute 
que  Sémiramis,  que  Nabuchodonosor,  avaient 
conquis  l'Ethiopie  et  la  Libye  à  peu  près 
comme  les   Egyptiens  faisaient  conquérir 

Sar  Sésostris  ou  par  Osymandias  l'Inde  et  la 
lactriane. 

«  Que  serait-ce  si  nous  examinions  main- 
tenant les  différents  rapports  sur  Sardana- 
pale,  dans  lesquels  un  savant  célèbre  a  cru 
tf ouver  des  preuves  de  l'existence  de  trois 
princes  de  ce  nom,  tous  trois  victimes  de 
malheurs  semblables  (151)  à  peu  près  comme 
un  autre  savant  trouve  aux  Indes  au  moins 
trois  Vicramaditjia,  également  tous  les  trois 
héros  d'aventures  pareilles? 

«  C'est  apparemment  d'après  le  peu  de 
concordance  ae  toutes  ces  relations  que 
Strabon  a  cru  pouvoir  dire  que  l'autorité 
d*Hérodote  et  de  Ctésias  n'égaie  pas  celle 
d'Hésiode  ou  d'Homère  (152).  Aussi  Ctésias 
n'a-t-ii  guère  été  plus  heureux  en  copistes 

3ue  Hanéthon  ;  et  il  est  bien  difficile  aujour- 
'hui  d'accorder  les  extraits  que  nous  en 
ont  donnés  Diodore,  Eusèbe  et  le  Syncelie. 
«  Lorsqu'on  se  trouvait  en  de  pareilles  in- 
certitudes dansle  v*  siècleavant  Jésus-Christ, 
comment  veut-on  queBéroseaitpuleséciair- 
cir  dans  le  nr,  et  peut-on  ajouter  plus  de 
foi  aux  quatre  cent  trente  mille  ans  qu'il 
met  avant  le  déluge,  aux  trente-cinq  mille 
ans  qu'il  place  entre  le  déluge'et  Sémiramis, 
qu'aux  registres  décent  cinquante  mille  ans 
qu'il  se  vante  d*avoir  consultés  (153). 

«  On  parle  d'ouvrages  élevés  en  des  pro- 
vinces éloignées,  et  qui  portaient  le  nom  de 
Sémiramis  ;  on  prétend  aussi  avoir  vu  en 

(U6)  C/îa.  c^p.  7 

(147)  Etienhb  de  Byzamce«  au  mot  Chaldwi* 

(148)  Jo  toiE  («outre  App  on),  lib.  i,  cap.  t9. 
(U9i  DioD.  Sic,  lib.  n. 

(150)  JodÊPHE  (cofliiie  Appoo),  lib.  i,  cap.  6,  et 
Strabon,  lib.  xv,  pag.  68/. 

(151)  Voifet  daos  les  Mémoirtê  de  rAcadéwtU  du 
Mitê^eiiff^  ton.  V,  le  iiié.uoire  de  Frérei  feur 
rbisioiru  des  Assyriens. 


(I5â)  Strabon,  lib.  xi,  pag.  507. 
(155)  Stnceue,  pyges  38  et  59. 
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Asie  Mineure,  en  Thrace»  des  colonnes  éri- 
gées par  Sésostris  (154);  mais c*est  ainsi  qu*en 
Perse  aujourd'hui  les  anciens  monuments, 
peuMlre  raéiuc  quelques-uns  de  ceux-là, 
j)ortcn(  le  nom  deRoustau  ;  qu'en  Egypte  ou 
on  Arabie  ils  portent  ceui  de  Joseph,  deSa- 
lomon;  c'est  uneanciennecoutumedesOrien- 
(aux,  et  probablement  de  tous  les  peuples 
ignorants.  Nos  paysans  appellent  camps  de 
César  tous  les  anciens  retranchements  ro- 
mains. 

«  En  un  mot,  plus  j*y  pense,  plus  je  me 
persuade  qu'il  n'y  avait  i)oint  d^histoire  an- 
cienne à  Rabylone,  à  Ecbatane,  plus  qu'en 
Egypte  et  aux  Indes;  et,  au  lieu  de  porter, 
comme  Evhémère  ou  comme  fiannier,  la 
mythologie  dans  l'histoire,  je  suis  d'avis 
au'il  faudrait  reporter  une  grande  partie  de 
]  histoire  dans  la  mythologie. 

a  Ce  n'est  qu'à  l'époque  de  ce  qu'on  ap- 
pellecommunémentle  second  royaume  d'As- 
syrie que  l'histoire  des  Assyriens  et  des 
Chaldéens  commence  à  devenir  claire;  à  l'é- 
poque où  celle  des  Egyptiens  déviant  claire 
aussi,  lorsque  les  rois  de  Ninive,  de  Baby- 
Jone  et  d'Egypte  commencent  à  se  rencon- 
trer et  h  se  combattre  sur  le  théâtre  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine. 

«  Il  paraît  néanmoins  que  les  auteurs  de 
ces  contrées,  ou  ceux  qui  en  avaient  consulté 
les  traditions,  et  Bérosc,  et  Hiéronvme,  et 
Nicolas  de  Damas,  s'accordaient  à  parier  d'un 
déluge;  Bérose  le  décrivait  m^éme  avec  des 
circonstances  tellement  semblables  à  celles 
de  la  Genèse,  qu'il  est  presque  impossible 
que  ce  qu'il  en  dit  ne  soit  pas  tiré  des  mê- 
mes sources,  bien  qu'il  en  recule  l'époque 
d'un  grand  nombre  de  siècles,  autant  du 
moins  n\ie  l'on  peut  en  juger  par  les  extraits 
embrouillés  que  Josèphe,  Eusèbe  et  le  Svn- 
celle  n  )us  ont  conservés  de  ses  écrits.  Mais 
nous  (levons  remarquer,  et  c'est  par  cette  ob- 
servation que  nous  terminerons  ce  qui  re- 
garde les  Babyloniens,  que  ces  siècles  nom- 
breux et  celte  grande  suite  de  rois  placés 
entre  le  déluge  et  Sémiramis  sont  une  chose 
nouvelle,  entièrement  propre  à  Bérose,  et 
dontCtésias  et  ceuxqui  l'ont  suivi  n'avaient 
pas  eu  l'idée,  qui  n'a  même  été  adoptée  par 
aucun  des  auteurs  profanes  postérieurs  à 
Bérose.  Justin  et  Velleius  considèrent  Ninus 
comme  le  premier  des  conquérants,  et  ceux 
qui,  contre  toute  vraisemblance,  le  placent 
le  plus  haut  ne  le  font  que  de  quarante 
siècles  antérieur  au  temps  présent  (155j. 

«  Les  auteurs  arméniens  du  moyen  Age 
s'accordent  à  peu  près  avec  Quelqu'un  des 
textes  de  la  Genèse^  lorsqu'ils  i<>nt  remonter 
le  déluge  à  quatre  mille  neuf  cent  seize  ans; 
et  l'on  pourrait  croire  qu'ayant  recueilli  les 
vieilles  traditions,  et   peut-être  extrait  les 

(15i)  iV.  B.  Il  est  trôt-remairqiKitile  q  i*Réroilote  ne 
ilii  «voir  vu  des  iiioiuineiits  de  Sésosiii*  q  iVii  Pa- 
lestine, et  ne  pirle  dec*^ux  li'tanie  que  sur  le  rap- 
l«ort  d*auiniî  k  m  aJouUnt  que  Séfoslris  nVst  p^s 
nommé  dans  les  iimcnpiioiis,  el  que  ceux  qui  uoi 
va  ces  monume^u  les  «uribiieni  à  Meuinon.  (Yoyc^z 
Eulfrpe^  clijp.  10G.)  (Cuvien  ) 

(155)  J|i<»TI!(,  Itb.  Il,  CMp.  I;  Vr.l.LE!U^p4TElU:ULIJS, 


vieilles  chroniques  de  leur  pays,  ils  fonnem 
une  autorité  de  plu^  en  faveur  de  la  nou- 
veauté des  peuples  ;  mais  quand  on  ré6échit 
a ue  leur  littérature  historique  Dedateqa« 
u  V*  siècle,  et  qu'ils  ont  connu  Eusèbe,  on 
comprend  qu*ils  ont  dû  s'accommoder  è  sa 
chronologie  et  à  celle  de  la  Bible.  Moïse  de 
Chorène  fait  profession  expresse  d'aroir 
suivi  les  Grecs,  et  l'on  voit  que  son  histoire 
ancienne  est  calauée  sur  Ctésias  (156). 

«  Cependant  if  est  certain  gue  la  tradition 
du  déluge  existait  en  Arménie  bien  avact  la 
conversion  des  habitants  au  christiaDisoie  ; 
et  la  Tille  qui,  selon  Josèphe,  était  appelée 
le  lieu  de  la  Descenie^  existe  encore  au  pied 
du  mont  Ararat,  et  porte  le  nom  de  Naàii- 
chevan  qui  a  en  effet  ce  sens-là  (157). 

«  Nous  en  dirons  des  Arabes,  des  Per- 
sans, des  Turcs,  des  Mongols,  des  Abys- 
sins d*aujourd*hui,  autant  que  des  Armé- 
niens. Leurs  anciens  livres,  s'ils  en  ont  eo, 
n'existent  plus  ;  ils  n'ont  d'ancienne  histoire 
que  celle  qu'ils  se  sont  faite  récemment,  et 
qu'ils  ont  modelée  sur  la  Bible  :  ainsi  ce 

Ïu'ils  disent  du  déluge  est  emprunté  delà 
-en^se,  et  n'ajoute  rien  à  l'autorité  de  cb 
livre. 

«  Il  était  curieux  de  rechercher  quelle 
était  sur  ce  sujet  ropinion  des  ancleos 
Perses,  avant  qu'elle  eut  été  modifiée  par 
les  croyances  chrétienne  et  mahométane. 
On  la  trouve  consignée  dans  leur  Boum- 
deheshf  ou  Cosmogonie^  ouvrage  du  temps 
des  Sassanides,  mais  évidemment  extrait  ou 
traduit  d'ouvrages  plus  ancien?,  et  qu*An- 

3uetiI-Duperron  a  retrouvé  chez  les  Pars» 
e  l'Inde.  La  durée  totale  du  monde  ne  doit 
être  que  de  douze  mille  ans  :  ainsi  il  ne 
peut  être  encore  bien  ancien.  L^apparition 
deCavoumortx  (l'homme -taureau,  le  pre- 
mier homme  )  est  précédée  de  la  création 
d'une  grande  eau  (158). 

«  Du  reste,  il  serait  aussi  inutile  de 
demander  aux  Parsis  une  histoire  sérieose 
pour  les  temps  anciens  qu'aux  autres  Orien- 
taux ;  les  Mages  n*en  ont  pas  plus  laissé 
que  les  Brahmes  ou  les  Chaldéens.  Je  u  en 
voudrais  pour  preuve  que  les  incertitude» 
sur  répoque  de  Zoroastre.  On  préterul 
même  que  le  peu  d'histoire  qu'ils  pouvaient 
avoir,  ce  qui  regardait  les  Achéniénides,  les 
successeurs  de  Cyrus  jusqu'à  Alexandre,  «i 
été  altéré  exprès,  et  d'après  un  ordre  officiel 
d'un  monarque  sassanide  (159). 

«  Pour  retrouver  des  dates  authentiques 
du  commencement  des  empires,  et  des 
traces  du  grand  cataclysme,  il  faut  donc 
aller  jusqu'au  delà  des  grands  déserts  de  i« 
Tartarie.  Vers  l'Orient  et  vers  le  Non! 
habita  une  autre  race,  dont  toutes  les  insti- 
tutions,  tous  les  procédés  diffèrent  autant 

lit).  I,  cap  7. 

(156)  VoyezVloaU  CaoRENENsia,  If î«/9f.  ^nart^ 
liii.  I,  cap.  I. 

(157)  Voyei  U  Préface  des  frères  WliisUHi  ««^ 
iioUe  de  Chorèns^  pag.  4. 

05S)  Zend  Avesta  d'AiiQCETiL,  I«ni6  II,  page  V4. 
M59)  Maziixdi,  ap.  Sacv,  êlaituscrihd<  lé  /'|Ka#- 
Ikèque  iftf  rot ,  tvm  VIU ,  pag.  1t»i* 


177 


PREPARATION  EVANGëLIQUID  HISTORIQUE  Dl}  XIX-  SIECLE.  —  LIV.  I. 


178 


des  nôtres  que  s/i  figure  et  son  tempéra- 
ment.  Elle  parle  en  monosyllalies  ;  elle  écrit 
en  hiéroglyphes  arbitraires;  elle  n*a  qu*une 
mirale  politique,  sans  religion,  car  les 
superstitions  de  Fo  lui  sont  venues  des 
Indiens.  Son  teint  jaune,  ses  joues  sail- 
lantes, ses  yeux  étroits  et  obliques,  sa  barbe 
peu  fourme,  la  rendent  si  difTérenle  de 
nous,  qu*on  est  tenté  do  croire  que  ses  an- 
cêtres et  les  nAtres  ont  échappé  a  la  grande 
catastrophe  par  deux  côtés  différents;  mais, 
quoi  qu*ii  en  soit,  ils  datent  leur  déluge  h 
peu  près  de  la  même  époque  que  nous. 

«  Le  Chou^King  est  le  plus  ancien  des 
livres  des  Chinois  (160)  ;  on  assure  qu*il 
fut  rédigé  par  Confucius  avec  des  lambeaux 
d*ouvrages  antérieurs,  il  y  a  environ  deux 
mille  deux  cent  cinquante-cinq  ans.  Deux 
cents  ans  plus  tard  arriva,  dit-on,  la  persé- 
cution des  lettrés  et  la  destruction  des  livres 
sous  rempereurChi-Hoanj-TI,  qui  voulait 
détruire  les  traces  du  gouvernement  féodal 
établi  sous  la  dynastie  antérieure  à  la 
sienne.  Quarante  ans  plus  tard,  sous  la 
dynastie  qui  avait  renversé  celle  h  laquelle 
ap|)artenait  Chi-Hoang-Ti,  une  partie  du 
Chou-King  fut  restituée  de  mémoire  nar  un 
vieux  lettré,  et  une  autre  fut  retrouvée  dans 
un  tombeau;  mais  près  de  la  moitié  fut 
perdue  pour  toujours.  Or,  ce  livre,  le  plus 
authentique  de  la  Chine,  commence  I  his- 
loire  de  ce  pavs  par  un  empereur  Yao, 
qu*il  nous  représente  occupé  à  faire  écouler 
les  eaux  fut,  t*étani  élevées  jusqu'au  tiel^ 
baignaient  encore  le  pied  des  plus  hautes 
montagnes ,  couvraient  tes  collines  moins 
élevées^  et  rendaient  les  plaines  impratica-^ 
blés  (16i). 

«  Ce  Yao  date,  selon  les  uns,  de  quatre 
mille  cent  soixante-trois,  selon  les  autres, 
de  trois  mille  neuf  cent  quarante-trois  ans 
avant  le  temps  actuel.  La  variété  des  opi- 
nions sur  cette  époque  va  même  jusqu'à 
deux  eetii  quatre-vingt-quatre  ans. 

«  Quelques  pages  plus  loin,  on  nous 
montre  Yu,  ministre  et  ingénieur,  rétablis- 
sant le  cours  des  eaux,  élevant  des  digues, 
creusant  des  canaux,  et  réglant  les  impôts 
de  chaque  province  dans  toute  la  Chine , 
c'est-à-dire  dans  un  empire  de  six  cents 
lieues  en  tout  sens  ;  mais  l'impossibilité  de 
semblables  opérations  après  de  semblables 
('•véiieraents  montre  bien  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  d'un  roman  moral  tt  politique  (162). 

«  Des  historiens  plus  motlernes  ont  ajouté 
une  suite  d*cmpereurs  avant  Yao,  mais  avec 
une  foule  de  circonstances  fabuleuses,  sans 
05(er  leur  assigner  d'époques  Qies,  en  va- 
riant sans  cesse  entre  eux,  même  sur  leur 
nombre  et  sur  leurs  noms,  et  sans  être 
approuvés  de  tous  leurs  compatriotes. 
Fou-Hi,  avec  son  corps  de  serpent,  sa  léte 
de  bœuf  et  ses  dents  de  tortue,  ses  succes- 

(160)  Vofje*  bpn''r«c^  de  féJîlion  du  Chou  Kinq, 
dt>fiit«H;  \9»r  M.  *le  Giiigiies. 

(161)  ChoH^Kinq  ,  tr^di-cilon  française,  pag.  9. 
{Mit)  CVsi  (e  Vn-A'oit7  on  le  premier  cliapilre  de 

i«  acttiiéiuv  pjr  :e  du  VhcuKmtj^  pag.  43  à  60. 


seurs  non  moins  monstrueux ,  sont  aussi 
absurdes,  et  n*onl  [las  plus  existé  qu'Ence- 
lade  et  Briarée. 

«  Est-il  possible  que  ce  soit  un  simple 
hasard  qui  donne  un  résultat  aussi  frappant, 
et  qui  fasse  remonter  à  peu  près  à  quarante 
siècles  l'origine  traditionnelle  des  monar- 
chies assyrienne,  indienne  et  chinoise  ?  Les 
idées  de  peuples  qui  ont  eu  si  peu  de  rap- 

1>orts  ensemble,  dont  la  langue,  la  religion, 
es  lois,  n'ont  rien  de  commun,  s'accor- 
deraient-elles sur  ce  point  si  elles  n'avaient 
la  vérité  pour  base  7 

«  Nous  ne  demandons  pas  de  dates  pré- 
cises aux  Américains,  qui  n'avaient  point 
de  véritable  écriture,  et  dont  les  plus  an- 
ciennes traditions  ne  remontaient  qu'à  quel- 
ques siècles  avant  l'arrivée  des  Espagnols  ; 
et  cependant  Ton  croit  encore  apercevoir  les 
traces  d'un  déluge  dans  leurs  grossiers  hié- 
roglyphes. Ils  ont  leur  Noé,  ou  leur  Deu- 
calion  comme  les  Indiens,  comme  les  Baby- 
loniens, comme  les  Grecs  (163). 

«  La  plus  dégradée  des  races  humaines, 
celle  des  nègres,  dont  les  formes  s*appro- 
chent  le  plus  de  la  brute,  et  dont  rintelii- 
gence  ne  s'est  élevée  nulle  part  au  point 
d'arriver  à  un  gouvernement  régulier,  ni  à 
Ja  moindre  apparence  de  connaissances 
suivies,  n'a  conservé  nulle  part  d'annalus  ni 
de  traditions  anciennes.  Elle  ne  peut  donc 
nous  instruire  sur  ce  que  nous  cherchons, 
quoique  tous  ses  caractères  nous  montrent 
clairement  qu'elle  a  échappé  à  là  grande 
catastrophe  sur  un  autre  point  que  les  races 
caucasique  et  altaïqun,  dont  elle  était  peut- 
être  séparée  depuis  longtemps  quand  cette 
catastrophe  arriva  (16^). 

«  Mais,  dit-on,  si  les  anciens  peuples  ne 
nous  ont  pas  laissé  d'histoire,  lijur  longue 
existence  en  corps  de  nation  n'en  est  pas 
moins  attestée  par  les  progrès  qu'ils  avaient 
faits  dans  Tastronomie  ;  par  des  observations 
dont  la  date  est  facile  à  assigner,  et  même 
par  (les  monuments  encore  subsistants 
et  (|ui  portent  eux-mêmes  leurs  dates. 

«  Ainsi,  la  longueur  de  l'année  telle  que 
les  Ei^yptiens  sont  supposés  Tavoir  déter- 
luini^e  diaprés  le  lever  héliaque  de  Sirius, 
5e  trouve  juste  pour  une  période  comprise 
entre  l'année  3000  et  l'année  1000  avant 
Jésus-Christ,  période  dans  laquelle  tombent 
aussi  les  traditions  do  leurs  conquêtes  et 
de  la  grande  prospérité  de  leur  empire.  Celte 
justesse  prouve  à  quel  point  ils  avaient 
porté  l'exactitude  de  leurs  observations,  et 
fait  sentir  qu'ils  se  livraient  depuis  long* 
temps  à  des  travaux  semblables. 

«  Pour  apprécier  ce  raisonnement,  il  est 
nécessaire  que  nous  entrions  ici  dans  quel- 
ques explications. 

a  Le  solstice  est  le  moment  de  Tannée  où 
commence  la  crue  du  Nil,  et  celui  que  les 
Egyptiens    ont   dû  observer  avec  le  plus 

(163)  Voye*  rexcellent  et  magniliqoe  ouvrage  do 
M.  de  Uumiioldt  sur  les  monumenls  mexicains.  (Co- 

VIER  ) 

{\H)  Cette  liypoihcse  est  inronciliablc  avec  le 
tixie  sacré.  Cuucr  se  montre  ici  raiioiiali&te. 
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d*atlen(ion.  S*élaiU  fait  dans  Torigiae,  sur 
de  mauraîses  observations ,  une  année 
civile  ou  sacrée  de  (rois  cent  soixante-cinq 
jours  jusfo,  ils  voulurent  la  conserver  par 
des  motifs  superstitieux,  même  après  gu'ils 
se  furent  aperçus  qu'elle  ne  s*accordait  pas 
avec  Tannée  naturelle  ou  tropique,  et  ne 
ramonait  pas  les  saisons  aux  mômes 
jours  (165).  Cependant  c*était  cette  année 
iropique  qu*il  leur  importait  de  marquer 
pour  se  diriger  dans  leurs  opérations  agri- 
coles. Us  durent  donc  chercher  dans  le  ciel 
un  signe  apparent  de  son  retour,  et  ils  ima- 

E'nèrent  qu  ils  trouveraient  ce  signe  quand 
soleil  reviendrait  h  la  même  position,  re- 
lativement à  quelque  étoile  remarquable. 
Ainsi  ils  s'appliquèrent,  comme  presque 
tous  les  peuples  qui  commencent  cette  re- 
cherche, a  observer  les  levers  et  les  couchers 
héliaques  des  astres.  Nous  savons  (iu*ils 
choisirent  particulièremenU e  lever  héliaque 
de  Sirius  ;  d*abord,  sans  doute  à  cause  de 
la  beauté  de  Tétoile,  et  surtout  parce  c]ue 
dans  ces  anciens  temps  ce  lever  de  Sirius, 
coïncidant  h  peu  près  avec  le  solstice,  et 
annonçant  l'inondation,  était  pour  eux  le 
phénomène  de  ce  genre  le  plus  important. 
11  arriva  même  de  là  que  dirius ,  sous  le 
nom  de  Soikis,  ioua  le  plus  grand  rôle  dans 
toute  leur  mythologie  et  dans  leurs  rites 
religieux.  Supposant  donc  gue  le  retour  du 
lever  héliaque  de  Sirius  et  l'année  tropique 
étaient  de  même  durée,  et  croyant  enfin  re- 
connaître gue  cette  durée  était  de  trois  cent 
soixante-cinq  iours  et  un  quart,  ils  imagi- 
nèrent une  période  après  laquelle  Tannée 
tropique  et  1  ancienne  année,  l'année  sacrée 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours  seulement, 
devaient  revenir  au  même  jour;  période 
qui,  d'après  ces  données  peu  exactes,  était 
nécessairementde  mille  quatre  cent  soixante- 
une  années  sacrées  et  de  mille  quatre  cent 
soixante  de  ces  années  perfectionnées 
auxquelles  ils  donnèrent  le  nom  d'années 
de  Striuê. 

«  Ils  prirent  pour  point  de  départ  de  cette 
période,  qu*ils  appelèrent  année  iothiaqu» 
ou  grande  atii»/e,  une  année  civile,  dont  le 
premier  jour  était  ou  avait  été  aussi  celui 
d'un  lever  héliaque  de  Sirius  ;  et  l'on  sait, 
par  le  témoignage  positif  de  Censorin, 
qu'une  do  ces  grandes  années  avait  pris  fin 
en  138  de  Jésus-Christ  (ICO)  :nar  conséquent 
elle  avait  commencé  en  1322  avant  Jésus- 
Christ  et  celle  qui  l'avait  précédée  en  2782. 

(165)  Gemlon^,  contemporain  d<*  Cicëron ,  expli- 
que su  lo'ff  leurs  motif».  (Vogeit  Véé'iiion  qii*en 
lioiine  II.  Ilalttia  à  la  suite  du  Pioiomée^  pag.  4S.) 
(CvviRR.) 

(IS6)  Tout  Cl  »y»tème  eht  ddfe*oppé  par  Cen- 
Borin  :  Deék  tiaîaU^  cap.  i%  et  91.  (('o^if.r.) 

(167)  iDEiJca,  Recherektê  kiuonqueM  iur  letobur* 
MiJOM  ««inmoiiiî^ri  de$\ane%€ni^  tiailuciion  île 
Il .  lUlma,  à  la  tu  le  de  son  Cairoa  de  PtoiowUe^ 
paf .  Vi  M  Miivanirs. 

(168)  mmaaiacE,  Caaka/. 

(169)  Pbtai),  Var.  dÎM.,  lib.  v,  cap.  6,  p>g.  108. 

(170)  Voyes  auftsi  Lk  Nauzk,  sur  laniéie  égy|»- 
liriiMf,  A€adémie  d^f  fre/(esWrifrM,  tom.  \IV,  p-ge 
346;  «l  le  m«UHiire  de  M.  Fouaica  dans  le  Grand 


En  cffel,  par  des  calculs  J(5  M.  Ideler,  on 
reconnatt  que  Sirius  s'est  levé  héliaquement 
le  20  juillet  de  Tannée  julienne  139,  jour 
qui  répondait,  cette  année-li,  au  premier  d^ 
Thot  ou  au  premier  jour  de  Tannée  sacrée 
égyptienne  (167). 

«  Slaia  non-seulement  la  position  du 
aoloil,  par  rapoort  aux  étoiles  de  récliptique, 
ou  Tannée  siaérale,  n*est  pas  la  même  que 
Tannée  tropique,  à  cause  de  la  précession 
des  équinoxes;  Tannée  héliaque,  surtout 
lorsquelle  est  éloignée  de  récliptique, 
diffère  encore  de  Tannée  sidérale,  et  en 
diflîère  diversement  selon  les  latitudes  des 
lieux  où  on  Tobserve.  Ce  qui  est  assez  sin- 
gulier cependant ,  et  ce  que  déjà  Bain- 
bridge  (168)  et  le  P.  Petau  (169)  ont  fait  ob- 
serrer  (170),  il  est  arrivé,  par  un  concours 
remarquable  dans  les  positions,  que  sous  la 
latitude  de  la  haute  Egypte,  h  une  certaine 
époque  et  pendant  un  .certain  nombre  de 
siècles,  1  année  de  Sirius  était  réellement,  à 
très-f)eu  de  chose  près,  de  trois  cent  soiI«nt^ 
cinq  jours  un  quart  ;  en  sorte  que  le  lever 
héliaque  de  cette  étoile  revient  en  effet  au 
même  jour  de  Tannée  julienne,  au  20  juillet, 
en  1322  avant  et  en  138  après  Jésus- 
Christ  (171). 

«  De  cette  coïncidence  effective,  h  celte 
époque  reculée,  M.  le  baron  Fourier,  quia 
constaté  tous  ses  rapports  par  un  grand 
travail  et  par  de  nouveaux  calculs,  conclut 

2ue  puisque  la  longueur  de  Tannée  de  Sirius 
tait  si  parfaitement  connue  des  Egyptiens, 
il  fallait  qu'ils  Toussent  déterminée  sur  des 
observations  faites  pendant  longtemps  et 
avec  beaucoup  d^exactitude,  observations 
qui  remontaient  au  moins  k  deux  mille 
cinq  cents  ans  avant  notre  ère,  et  qui 
n'auraient  pu  se  faire  ni  beaucoup  avant 
ni  beaucoup  après  cet  intervalle  de 
temps  (172). 

«  Certainement  ce  résultat  serait  très- 
frappant  si  c'était  directement  et  par  des 
observations  faites  sur  Sirius    lui-même 

Ju'ils  eussent  Oxé  la  longueur  de  rsnnéo 
e  Sirius;  mais  des  astronomes  expén- 
mentes  affirment  qu'il  est  impossible  que  la 
lever  héliaque  d'une  étoile  ait  pu  servir  de 
base  à  des  observations  exactes  sur  un  pa- 
reil sujet,  surtout  dans  un  climat  où  U  tot^ 
de  f  horizon  eei  ioujoun  iellemeni  chargé  de 
vapeun^  que  dans  lee  beUe$  nuiU  on  ne  rott 
jamaii  d^éioilet  à  quelques  degrés  au-itit^ 

ouvrage  «wr  tEgyple^  Mémoirei,  tom.  !•'.  pag'  ^'^* 

(171)  Pbtao«  loe.  cit.  M.  I  Irler  alflrme  que  rdM 
rf  iico  tre  tiu  kvrr  bel  aque  île  Sirius  eui  ausH  M 
en  27S2  av^m  Jé^i»  Chrial.  {Rieherckee  katorig^* 
a^ns  le  Plolomée  de  II.  Hatina«  tome  IV,ptff-  ^'•' 
Mais  piur  Tannée  julienne,  1598  de  Jéaus-Cbmi 
qui  ebl  aussi  la  d  rntère  d*atie  grande  aunea.  k 
P.  Pelau  el  M.  l'Ieler  diff'ivnl  b'anoo*'P  trfiif«< 
enx.  tirluini  n  el  le  lever  b* liaqoe  de  S»%«$  *■ 
22  Juillet,  le  premier  le  place  au  19  ou  au  I0«<*' 

(CotiBi.)  ,,r ,. 

(172)  Yowfs,  dana  le  r.V^nd  outrege  wrltfffii* 
AmioMté*,  Mém0ire$,  l.  l-.p»g.805.  l'inn.mrutnje- 
nioiiv>  «Itî  M.  Fo«rn  r  in»|i«K'  :  Be^herchn  m  '« 
uiencesei  It  gouoerwmcnt  de  Ct^ggplc,  [t\i^^*  ) 
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de  l'horixon^  dan$  Us  seconde  et  Iroûiême 
gratudntrSf  et  que  le  soleil  méme^  à  son  lever 
et  à  son  couckeTt  se  trouve  entièrement  dé^ 
formé  (173).  Ils  sourienneiit  que  si  la  lon- 
gueur de  l'année  n*eût  pas  été  reconnue  au- 
trement, on  aurait  pu  s'y  tromper  d'un  et 
de  deui  jours  (17^).  Ils  ne  doutent  donc  (Mis 
que  cette  durée  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours  un  quart  ne  soit  celle  de  Tannée  tro- 

fnque,  mal  déterminée  par  Tobservation  de 
^ombre  ou  par  celle  du  point  où  le  soleil  se 
levait  chaque  jour»  et  identitiée  par  igno- 
rance avec  l'année  héliaque  de  Sirius  ;  en 
sorte  que  ce  serait  un  juste  hasard  qui  au- 
rait fixé  avec  tant  de  justesse  la  durée  de 
celle-ci  pour  l'époque  dont  il  est  ques- 
tion (175). 

«  Peut-être  jugera-t-on  aussi  que  des 
homiQes  capables  d'observations  si  exactes  % 
et  qui  les  auraient  continuées  pendant  si 
longtemps ,  n'auraient  pas  donné  è  Sirius 
assez  d'importance  pour  lui  vouer  un  culte; 
car  ils  auraient  vu  que  les  rapports  de  son 
lever  avec  l'année  tropique  et  avec  la  crue 
du  Nil  n'étaient  que  temporaires,  et  n'avaient 
lieu  qu*à  une  latitude  déterminée.  En  effet . 
selon  les  calculs  de  M.  Idelef ,  en  2782  avant 
Jésas-Christ,  Sirius  se  montra  dans  la  haute 
Egypte  le  deuxième  jour  après  le  solstice, 
<*n  1322  le  treizième,  et  en  139  de  Jésus- 
Christ  le  vingt-sixième  (176).  Aujourd'hui 
il  ne  se  lève  héliaquement  que  plus  d'un 
niois  après  le  solstice.  Les  Egyptiens  se  se- 
raient donc  attachés  de  préférence  à  trouver 
l'époque  qui  ramènerait  la  coïncidence  du 
commencement  de  leur  année  sacrée  avec 
celui  de  la  véritable  année  tropique;  et 
alors  ils  auraient  reconnu  que  leur  grande 
(lériode  devait  Mre  de  mille  cinq  cent  huit 
années  sacrées  et  non  pas  de  mille  quatre 
cent  soixante-une  (177).  Or,  on  ne  trouve 
certainemeot  aucune  trace  de  cette  période 
de  miUe  cinq  cent  huit  ans  dans  l'anti- 
quité. 

«  En  général,  peut-on  se  défendre  de  l'idée 
que  si  Tes  Egyptiens  avaient  eu  de  si  lon- 
gues suites  d  observations  lU  d'observations 
exiactes,  leur  disciple  Eudoxe,  qui  étudia 
treize  ans  parmi  eux,  aurait  porté'  en  Grèce 
une  astronomie  plus  parfaite,  des  cartes  du 
ciel  moins  grossières,  plus  cohérentes  dans 
leurs  diverses  parties  (178). 

«  Comment  la  précession  n'aurait-elle  été 
connue  aux  Grecs  que  par  lesouvragesd'Mip- 
liarqae,  si  elle  eût  été  consignée  dans  les 

(I7S)  Ce  Mïïi  les  avpre^sions  de  feu  Nones  a»- 
iroitome  de  i*eip<^fliiioa  d*E{fypi<*.  (Vojjfeji  Volnkv, 
Recherches  nouuUes  surShistoire  ancienne^  loiue 
m.)  (roYUEa.) 

(I7i)  Delambbk,  Abrégé  tVaslronomie^  pig.  217, 
oi  «i^iis  M  noie  sur  les  p«r«nali lions,  Hiitoire  de 
C Astronomie  du  moyen  àge^  pag.  lli. 

(175)  Delambrc  ^  iSappori  sur  le  mémoire,  de  M.. 
de  Paraveg  sur  la  sphère ,  daoi  le  loine  Vlll  (lei 
Pieueetteâ  annales  des  v^^yagesm 

În6)  Ideles,  toc.  et/., p  g.  38. 
177)  Vuyex  Lapuce ,  Sgsiime  du  monde,  troi- 
sié*Me  ëJiiio**,  pag.  17,  et  Annuaire  de  1818. 

(178)  Voyez,  »ur  la  grosic  été  des  rléierminn- 
tiaiiadlela  sphère  <l*£u  o^ic,  M.  Dcuiubre  d  ns  Là 


registies  des  Egyptiens,  et  écrite  en  caractè- 
res si  manifestes  aux  plafonds  de  leurs  tem- 
ples? Comment  enfin  Ptolomée,  qui  écrivait 
en  Egypte, n'aurait-il  daigné  se  servir  d'au- 
cune des  observations  des  Egyptiens  (179)7 

((  il  y  a  plus,  c'est  qu*Hérodote,  qui  a 
tnnt  vécu  avec  eux,  ne  parle  nullement  de 
ces  six  heures  qu'ils  ajf»utaient  à  l'année 
sacrée,  ni  de  cette  grande  période  sothia- 
que  qui  en  résultait  ;  il  dit ,  au  contraire , 
positivement  que  )es  Egyptiens  faisant  leur 
année  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  les 
saisons  reviennent  au  même  point ,  en  sort» 
que  de  son  temps  on  ne  paraît  pas  encore 
s  être  douté  de  la  nécessité  de  ce  quart  du 
jour  (180).  Thaïes,  qui  avait  visité  les  prê- 
tres d'Egypte  moins  d'un  siècle  avant  Hé- 
rodote, ne  lit  aussi  connaître  à  ses  compa- 
triotes qu'une  année  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  seulement  (181);  et  si  l'on  réilé- 
chit  que  les  colonies  sorties  de  TEgypte  qua- 
torze ou  quinze  cents  ans  avant  Jésus-Christ, 
les  Juifs,  les  Athéniens,  en  ont  toutes  ap- 
porté l'année  lunaire,  on  jugera  peut-être 
que  Tannée  de  trois  cent  soixante-cinq  jours 
elle-même  n'existait  pas  encore  en  Egypte- 
dans  ces  siècles  reculés. 

«  Je  n'ignore  pas  que  Macrobe  fl^)  at- 
tribue aux  Egyptiens  une  année  solaire  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours  un  quart;  mais 
cet  auteur,  récent  comparativement,  et  venu 
longtemps  après  l'établissement  de  l'année 
fixe  d'Alexandrie ,  a  pu*  confondre  les  épo- 
ques. Diodore  (183)  et  Strabon  (18^)  ne  don- 
nent une  telle  année  qu'aux  Thébains  :  ils^ 
ne  disent  pas  qu'elle  fut  d'un  usage  général, 
et  eux-mêmes  ne  sont  venus  que  longtemps 
après  Hérodote. 

«  Ainsi  l'année  sothiaque ,  la  grande  an- 
née, a  dû  être  une  invention  assez  récente, 
puisqu'elle  résulte  de  la  comparaison  de 
l'année  civile  avec  cette  prétendue  année 
héliaque  de  Sirius,  et  c'est  pourquoi  il  n'en 
est  parlé  que  dans  des  ouvrages  du  n*  ei 
du  m*  siècle  après  Jésus-Christ  (185),  et  que 
le  Svncelle  seul,  dans  le  ix*  siècle ,.semble  ci- 
ter Manéthon  comme  en  ayant  fait  mention. 

•  a  On  prend,  malgré  qu'on  ea ait,,  tes  mô- 
mes idées  de  la  science  astronomici.ue  des 
Chaldéens.  Qu'un  peuple  oui  habitait  lU*. 
vastes  plaines,  sous  un  ciel  toujours  pur, 
ait  été  porté  è  observer  le  cours  des  astres , 
même  dès  l'époque  où  il  était  encore  no- 
made, et  où  les  astres  seuls  pouvaient  diri- 

premier  tome  de  soo  Histoire  de  PAslromomie  an- 
cienne, p'tff.  120  ei  iutVHiiUrs. 

(179)^  Voyez  la  Discours  |  réliminaire  de  l7/i.«- 
toire  de  l* Astronome  du  moyen  âge  par  II.  DsLAit- 
BRB,  pug.  viij  et  6ui\anlei(. 

(180)  Euierpe,  chap.  iv. 

(18i)  DiuG.  Labrt.,  I(b.  I,  in  Thatet^ 

(18^)  SaiumaL,  lib.  i,  «ap.  15. 

(483)  BibL,  lib.  i,  p«g.  uiea  i6. 

(184)  Geoj^r.,  pag.  102. 

(185)  Voyez ,  sur  la  nouveaiiié  probal»le  décent: 
période  ,  rexcelleote  di»serUiion  de  M.  Biot,  d;«iis 
SCS  Recherches  sur  plusieurs  points  de  l^astrononiie 
égyptienne,  p  g.  118  el  buivaiil  b  (CuviEs.jt 
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ger  ses  courses  pendaDt  la  nuit  »  c'est  ce  qu*il 
était  naturel  de  penser;  mais  depuis  quand 
élaient'iis  astronomes,  et  jusqu'où  ont-iis 
|K>ussé  Tastronomie  ?  voilh  la  Question.  On 
Teot  queCallisthène  ait  eofoyé  a  Arîstote  des 
observations  laites  par  eux ,  et  qui  remon- 
teraient à  deui  mille  deux  cents  ans  avant 
Jésus-Christ.  Mais  ce  (ait  n'est  ranporlé  que 
par  Simplicius  (186)  è  ce  qu'il  ait  d'après 
Porphyre,  et  six  cents  ans  après  Arislole. 
Ari&tote  lui-même  n'en  a  rien  dit  ;  aucun 
véritable  astronome  n'en  a  parlé.  Ptolomée 
rapporte  et  emploie  dix  observations  d'é- 
clipses  véritablement  faites  par  les  ChaU 
dëens  ;  mais  elles  ne  remontent  qu'à  Nabo- 
nassar  (sept  cent  vingt-un  ans  arant  Jésus- 
Christ)  ;  elles  sont  grossières,  le  temps  n'y 
est  exprimé  qu'en  neures  et  en  demi*heu- 
res»et  rombre  qu'en  moitiés  ou  en  quarts  de 
diamètre.  Cependant,  commet  elles  avaient 
des  dates  certaines,  les  Cbaldéens  devaient 
avoir  quelque  connaissance  de  la  vraie  lon- 
gueur de  i  année  et  quelque  mojren  de  me- 
surer le  temps.  Ils  paraissent  avoir  connu  la 
période  de  dix-huit  ans  qui  ramène  les  éclip 
ses  do  lune  dans  le  même  ordre,  et  que  la 
simple  inspection  de  leurs  registres  devait 
promptement  leur  donner  ;  mais  il  est  cons- 
tant qu'ils  ne  suivaient  ni  expliquer  ni  pré- 
dire les  écHpses  de  soleil. 

«  C'est  pour  n'avoir  pas  entendu  un  pas- 
sage de  Josèphe  que  Cassini  et,  d'après  lui, 
Bailly  ont  prétendu  y  trouver  une  période 
luni-solaire  de  six  cents  ans,  qui  aurait 
été  connue  des  premiers  patriarches  (187). 

«  Ainsi  tout   porte  à  croire  que   cette 

Srrande  réputation  des  Chaldéens  leur  a  été 
aite,  à  des  époques  récentes,  par  les  indignes 
successeurs  qui,  sous  le  même  nom  ,  ven- 
daient dans  tout  l'empire  romain  des  horos- 
copes et  des  prédictions,  et  qui,  pour  se 
procurer  plus  de  crédit,  attribuaient  à  leurs 

Srossiers  ancêtres  l^onneur  des  découvertes 
es  Grecs. 

«  Quant  aux  Indiens  ,  cbacun  sait  que 
Bailly,  crovant  que  l'époque  qui  sert  de 
point  de  départ  a  quelques-unes  de  leurs 
tables  astronomiques  avait  été  effectivement 
observée,  a  voulu  en  tirer  une  preuve  de 
la  haute  antiquité  de  la  science  parmi  ce 
peuple,  ou  du  moins  chez  la  nation  qui  lui 

(180)  Voyez  M.  Delambei,  Hulotte  de  CAUfo- 
nomke^  «om.  I,  p^g.  ili.  Voyez  ausni  son  Analyse 
i/<  GeminiM,  ibiit.,  ^:4g.  211.  C'»friptrez-la  avec  tes 
M 'moires  d«)  M.  Ideler  <»r  i* Astronomie  de$  Ckal- 
diene ,  diiis  W  (|Mjitrtè<iie  tome  du  Pîolomée  de 
M.  IIalma,  p  g  166.  (Cuvicft.) 

(187)  Voyfix  B4ILI.V,  Hiiioire  de  rAslronomte  an- 
tienne  ;  ei  M.  Dclambrr,  dans  son  ouvragn  sur  le 
luéme  sujet,  lom.  l*'  p.  5. 

(t88)  Voyez  Laplacs,  Expo$é  du$y$limedu  m&nde, 
p.  330;  ei  le  Méniuire  de  M.  Dams  sur  It^  est- 
iiiltf  ssironodiiqMfs  àeê  Indiens,  Mém.  de  Cn/ctifla, 
loni.  H,  pag.  itio  de  l*é  1  ion  in  8*. 

(189)  Voyez  les  MémoTfS  de  M.  Bemtlev,  sur 
ranUotuilé  du  S  iryi-Siddbanl!i,  Mém»  de  Calcutta  , 
inm.  VI,  p.  540 ;  et  sitr  les  ^ynèiues  ««•troiiomiinies 
d6«  ludienf,  ihîé..  t.  Vlil,  p.  193  de  Tédition  iii-8*. 

(190)  l^.nioire<i  cncure  manuscrits  do  M»  de 
rAftA\Kv  fur  la  êphére  de  la  hnîe  Azte, 


aurait  légué  ses  connaissancos  ;  mais  tout 
ce  système  si  péniblement  conçu  tombe  do 
lui-même,  aujourd'hui  qu'il  est  prouvé  que 
cette  époque  a  été  adoptée  après  coup  sur 
des  calculs  faits  en  rétrogradant ,  et  dont  le 
résultat  était  faux  (188).  H.  Bentley  a  reconnu 
qu(f  les  tables  de  Tirvalour ,  sur  lesquelles 
portait  surtout  Tassertion  de  Bailly,  ont  dû 
être  calcul<^es  vers  1281  de  Jésus-Christ  (il  v 
a  aujourd'hui  cinq  cent  soixante-dou/eans), 
et  que  le  Surya-Siddhanla  que  lesbrahmes 
re^rdent  comme  leur  plus  ancien  traité 
scientifique  d'astronomie ,  et  <(u'iks  préten- 
dent révélé  depuis  clos  de  vingt  millions 
d'années,  ne  peut  avoir  été  composé  qu'il  y  a 
environ  sept  cent  qua  tre^vingt-douze  ans(t8i9n. 
«  Des  solstices ,  des  éauinoxes  indiqués 
dans  les  Pouranae^eï  calculés  d*après  les 
positions  que  semblaient  leur  attribuer  les 
signes  du  zodiaque  indien,  tels  qu'on  croyait 
les  connatlre  ,  avaient  paru  d'une  antiquité 
énorme.  Une  étude  plus  exacte  de  ces 
signes  a  ^montré  récemment  à  M.  de  Pa- 
ravey  qu'il  ne  s'agit  que  de  solstices  de 
douze  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Cul 
auteur  avoue  en  même  temps  que  le  lieu  do 
ces  solstices  est  si  grossièrement  (ité  qu*on 
ne  peut  répondre  de  cette  détermination  h 
deux  ou  trois  siècles  près.  Ce  sont  les  mêmes 

Ïie  ceux  d'Eudoxe ,  que  ceux  de  Tchéou* 
ong  (190). 

«  Il  est  bien  avéré  que  les  Indiens  n'ob- 
servent pas,  et  qu'ils  ne  possèdent  aucun 
des  instruments  nécessaires  pour  cela. 
M.  Delambre  reconnaît  à  la  rérité,  avec 
Bailly  et  Legentil ,  qu'ils  ont  des  procédés 
de  calcul  qui,  sans  prouver  Tancienneié  de 
leur  astronomie ,  en  montrent  au  moins 
l'originalité  (191)  ;  et  toutefois  on  ne  peut 
étendre  cette  conclusion  à  leur  spbere; 
car,  indépendamment  de  leurs  vingt-sept 
ou  maisons  lunaires ,  qui  ressemblent 
beaucoup  à  celles  des  Arabes,  ils  ont 
au  zodiaque  les  mêmes  douze  constella- 
tions que  les  Egyptiens ,  les  Chaldéens  et 
les  Grecs  (198);  et  si  l'on  s'en  rapportait 
aux  assertions  de  H.  Wilford,  leurs  constel- 
lations extra-zodiacales  seraient  aussi  les 
mêmes  que  celles  des  Grecs,  et  porteraieut 
des  noms  qui  ne  sont  que  de  légères  altéra- 
tions de  leurs  noms  grecs  (193). 

(191  )  Voffez  \a  traité  approfondi  sur  Tas^roiio 
mie  des  Indiens  dans  VltUioire  de  PAztroHomie  en* 
tienne  de  M.  Delambre,  tom.  I",  |  ag.  4UC  à  55<). 

(192)  Voyez  le  Mémoire  de  h\r  Wil.  MEs»nr 
Tantiquité  du  zodiaque  indien  ,  Mim.  de  tVrt««t 
lom.  Il,  pag.  289  de  Tédition  «n  8%  cl  duui  la  in- 
duction française,  tom.  Il,  p.  35i. 

(193) Voici  les  propres  patolet  de  M.  Wiifonl.  dans 
son  mémoire  sar  las  témoignages  de<  anc  en»  Hj^ 
hindous  touchant  rEtypteetleNil,  Mémoim  de  (.«' 
etcfia,  tom.  III,  pag^  VA  de  rédition  la-8*  :  t  Ap^t 
demandé  à  mon  pandi*,  qui  est  on  sarant  ustraiMjni^ 
de  me  dé  igner  dans  le  ciel  la  constellailo:i  d  A"- 
larmada,  il  me  dirigea  aussitôt  sur  Aodrooiêde.  qM 
|*avais  eu  soin  de  ne  jnis  lui  montrer  comme  uu  a«- 
lyrisme  qoi  me  serait  connu.  Il  m'apporu  ens^'it^ 
un  livre  très-rare  et  lrès*airieux,  en  s^nsctti*  w  ^ 
irouTait  un  c  hapitre  particulier  sor  fe<  Upaiis<^*|*' 
Iras  ce  coi*stellatioiis  f xtra-iid  acaV»,  a«<^' ^  ^ 
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«  C*est  à  Yao  que  l'on  attribue  Tinlroduc- 
tion  de  rastronomie  h  la  Chine  :  il  envoya, 
dît  la  Ckou^King^  les  aatronomes  vers  les 
quatre  points  cardinaux  de  son  empire,  pour 
examiner  quelles  étoiles  présidaient  aux 
quatre  saisons,  et  pour  régler  ce  qu^il  y  avait 
à  faire  dans  ebaque  temps  de  l*année  (194), 
comme  s'il  eût  fallu  se  disperser  pour  une 
semblable  opération.  Environ  deux  cents  ans 
plus  tani,  le  Chou-King  parle  d'une  éclipse 
de  soleil,  mais  avec  des  circonstances  ridi- 
cules comme  dans  toutes  les  fables  de  cette 
espèce;  caron  fait  marcher  un  général  et  toute 
l'armée  chinoise  contre  deux  astronomes  , 
parceqo'ils  ne  Tavaientpas  bien  prédite  (105); 
ci  l'on  sait  que  plus  de  deux  mille  ans  après 
les  astronomes  chinois  n'avaient  aucun 
moyen)  de  prédire  exactement  les  éclipses 
de  soleil.  En  1629  de  notre  ère,  lors  de  leur 
dispute  avec  les  Jésuites,  ils  ne  savaient  pas 
même  calculer  les  ombres. 

«  Les  véritables  éclipses ,  rapportées  par 
Confucius  dans  sa  Chronique  du  royaume  de 
JLotCt  ne  commencent  que  mille  quatre  cents 
ans  après  celle-là,  en  776  avant  Jésus-Christ, 
et  &  peine  un  demi^siècle  plus  haut  que  celles 
des  Chaldéens  rapportées  par  Ptolomée  ;  tant 
il  est  vrai  que  les  nations  éciiappées  en 
même  temps  à  la  destruction  sont  aussi  ar- 
rivées vers  le  mon  e  temps,  quand  les  cir* 
constances  ont  été  semblables ,  à  un  même 
degré  de  civilisation.  Or,  on  croirait,  d'après 
Tidentité  de  nom  des  astronomes  chinois 
sous  différents  règnes  (ils  paraissent,  d'après 
le  Chou^KinOy  s'être  tous  appelés  Ht  et  /To), 
qu'à  cette  ^)oque  reculée  leur  profession 
était  héréditaire  eu  Chine  comme  dans  l'Inde, 
eu  Egiypte  et  à  fiabylone. 

«  La  seule  observation  chinoise  plus  an- 
Henno,  oui  ne  porte  pas  en  elle-même  la 
«reuve  ae  sa  fausset<^,  serait  celle  de  l'om- 
re  faite  (uir  Tchéou-Kong  vers  1100  avant 
Jésus-Chrrst  ;  encore  est-elle  au  moins  assez 
grossière  (196). 

«  Ainsi  nos  lecteurs  peuvent  juger  que 
les  inductions  tirées  d'une  haute  perfection 
de  l'astronomie  des  anciens  peuples  ne  sont 
pas  plus  concluantes  en  faveur  de  l'excessive 
antiquité  de  ces  peuples  que  les  témoignages 
qu'ils  se  sont  rendus  à  eux-mêmes. 

«  Hais  (juand  cette  astronomie  aurait  été 
plus  parfaite,  que  prouverait-elle  7  A-t-on 
caleulé  iea  progrès  que  devait  faire  une 
science  dans  le  sein  de  nations  qui  n'en 
avaient  en  quelque  sorte  [)oint  d  autres  ; 
chez  qui  la  sérénité  du  ciel ,  les  besoins  de 
la  vie  pastorale  ou  agricole ,  et  la  supersti- 
tion faisaient  des  astres  l'obietde  la  contem- 
plation générale  ;  où  des  collèges  d'hommes 

(Hstalits  de  Capéy»  ,  de  Càsy^pi  assise ,  tenant  une 
fl-^ur  «le  lotus  à  la  main,  «rAntrirniaila  eachutnée 
avec  le  poîMnn  prè^  d'elle,  et  de  Parasica  tenant  la 
léie  il*«N  nonste  quM  avait  taé,  déaoùunt  de  sang 
et  avee  des  se^penis  poitr  chtîveax.  >  (Guvibk.) 

Iî9i)  Chùu-Kttig,  p^%.  6  et  7. 

f  195)  CkouKing,  pug.  66  et  sniv. 

(190)  Yoyet  dans  la  Connaissance  des  temps  de 
1609,  itage  5H2  ,  et  dans  Vllisloire  de  CAUronomie 
uiM€Hnd  de  M.  DcuuuEE  ,  toua.  1*%  p,  391,  l'ciirait 
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les  plus  respeclés  étaient  chargés  de  tenir 
registre  des  phénomènes  inléressan's ,  et 
d'en  transmettre  la  mémoire  ;  où  l'hérédité 
de  la  profession  faisait  que  les  enfants 
étaient  dès  le  berceau  nourris  dans  les 
connaissances  acquises  par  leurs  pères  ? 

«  Que  parmi  les  nombreux  individus  dont 
l'astronomie  était  la  seule  occuf  ation  il  so 
soit  trouvé  un  ou  deux  esprits  géométriques, 
et  tout  ce  que  ces  peuples  ont  su  a  pu  se 
découvrir  en  quelques  siècles. 

«  Songeons  que  depuis  les  Chaldéens  la 
Téritabie  astronomie  n'a  eu  que  deux  éges, 
celui  de  l'école  d'Alexnndrie ,  qui  a  duré 
quatre  cents  ans,  et  le  nôtre,  qui  n'a  pas  été 
aussi  long.  A  peine  Têge  des  Arabes  y  a-t-il 
ajouté  quelque  chose.  Les  autres  siècles  ont 
été  nuls  pour  elle.  Il  ne  sVst  pas  écoulé 
trois  cents  ans  entre  Copernic  et  l'auteur  de 
la  Mécanique  céleste  y  et  Ton  veut  quo  les 
Indiens  aient  eu  besoin  de  milliers  d'années 
pour  arrivera  leurs^ioformes  théories  (197)?  » 
(CuviBR,  Discours  sur  les  révoltUions  du 
globe.) 

«  On  a  eu  recours  à  des  arguments  d'un 
autre  genre.  On  a  prétendu  que, indépendam- 
ment de  ce  qu'ils  ont  pu  savoir,  ces  peuples 
ont  laissé  des  monuments  qui  portent,  par 
Télat  du  ciel  qu'ils  représentent,  une  date 
certaine  et  une  date  très-reculée;  et  les  zo- 
diaques sculptés  dans  deux  temples  de  la 
haute  Egypte  parurent,  il  y  a  quelques  an- 
nées, fournir  pour  celte  assertion  des  preu- 
ves tout  à  fait  démonstratives.  Ils  oifrent  les 
mêmes  ligures  des  constellations  zodiacales 
que  nous  employons  aujourd'hui,  mais  dis- 
tribuées d'une  façon  particulière.  On  crut 
voir  dans  celte  distribution  une  représenta- 
tion de  l'état  du  ciel  au  moment  où  l'on 
avait  dessiné  ces  monuments,  et  l'on  pensa 
qu'il  serait  possible  d*en  conclure  la  date  de 
la  construction  des  édîQces  qui  les  contien- 
nenL 

«  Mais  pour  en  venir  à  la  haute  antiquité 
que  l'on  prétendait  eu  déduire,  il  fallut  sup- 
poser, premièrement,  que  leur  division  avait 
un  rapport  déterminé  avec  un  certain  état 
du  ciel,  dépendant  de  la  précession  des  équi- 
noxes,  qui  fait  faire  aux  colures  le  tour  du 
zodiaque  en  vingt-six  mille  ans  ;  qu'elle  in- 
diquait, par  exemple,  la  position  du  point 
solsticial;  et,  secondement,  que  l'état  du 
ciel  représenté  était  précisément  celui  qui 
avait  heu  à  l'époque  où  le  monument  a  été 
construit  ;  deux  suppositions  qui  en  suppo- 
saient elles-mêmes»  comme  on  voit,  un  grand 
nombre  d'autres. 

«  En  effet,  les  Ggures  de  ces  zodiaques 
sont-elles  les  constellations,  les  vrais  groupes 

d'un  Mémoire  da  P.   Gâubil  sur  las  obiervatlooa 
des  Chinois. 

(197)  Le  tradaetear  anglais  de  ee  discours  cite  k 
ce  sujet  Texemple  du  célèbre  James  Ferguson  ,  qm 
était  berger  dans  son  enfance ,  et  qui ,  en  gardant 
les  troupeaux  pendant  la  nuit,  eut  de  lui-mèftie  Tidee 
da  se  faire  une  cane  céleste ,  et  la  dessina  peut-être 
niirux  qu*aucun  astronome  chaldéen.  On  raconte 

|ue)qne  «  liose  d*a8  ez  semblable  de  Jamerey  Duval. 

Cuvica.) 
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d*étoiles  qui  portent  aujourd'hui  les  mêmes 
nomSv  ou  simplement  ce  que  les  astronomes 
«ppeHent  des  signes,  c'est-è-dire  des  divi- 
sions du  zodiaque  partant  de  l'un  des  colu- 
resy  quelque  place  que  ce  rolure  occupe? 

«  Le  point  où  Ton  a  partagé  ces  zodiaques 
en  deux  bandes  est-il  nécessairemmt  celui 
d*un  solstice  7 

«  La  division  du  côté  de  rentrée  est-elle 
nécessairement  celle  du  solstice  d*été  ?  Cette 
division  indique-t-elle,  même  en  général, 
un  phénomène  dépendant  de  la  précession 
des  équinoies  ?  Ne  se  rapporterait-elle  \\hs 
h  quelque  époque  dont  la  rotation  serait 
moindre  ;  par  exemple,  au  moment  de  Tan- 
née tropique,  où  commençait  telle  ou  telle 
des  années  sacrées  des  Ëgvptiens,  lesquelles^ 
étant  plus  courtes  que  la  véritable  année 
tropique  de  près  de  sii  heures ,  faisaient  le 
tour  clu  zodiaque  en  mille  cinq  cent  huit  ans  ? 

«  Enfin,  quelque  sens  qu'elle  ait  eu,  a-t-on 
voulu  marquer  par  là  le  temps  où  le  zodia- 
que a  été  sculpté,  ou  celui  où  le  temple  a  été 
construit?  N'a-t-on  pas  eu  l'idée  de  rappe- 
ler un  état  antérieur  du  ciel  à  quelque  épo- 
iiue  intéressante  pour  la  religion,  soit  qu*on 
1  ait  observé  ou  qu'on  l'ait  conclu  par  un 
calcul  rétrograde? 

«  D*après  le  seul  énoncé  de  pareilles  ques- 
tions, on  doit  sentir  tout  ce  qu'elles  avaient 
de  compliqué,  et  combien  la  solution  quel- 
conque que  l'on  aurait  adoptée  devait  être 
sujette  h  controverse  et  peu  susceptible  de 
servir  elle-même  de  preuve  solide  h  la  solu- 
tion d'un  autre  problème,  tel  que  l'antiquité 
de  la  nation  égyptienne.  Aussi,  peut^on  dire 
que  parmi  ceux  qui  essayèrent  de  tirer  de 
ces  données  une  date,  il  s'éleva  autant  d'o- 
pinions qu'il  y  eut  d*auteurs • 

«  Tous  ces  efforts  d'esprit  et  de  science, 
en  tant  qu'ils  concernent  l'époque  des  mo- 
numents, sont  devenus  superflus  depuis  que, 
finissant  par  où  naturellement  Ton  aurait 
commence  si  la  prévention  n'avait  pas  aveu- 

f;lé  les  premiers  observateurs,  on  s'est  donné 
a  peine  de  copier  et  de  restituer  les  ins- 
criptions grecques  gravées  sur  ces  monu- 
ments, et  surtout  depuis  que  M.  Champol- 
lion  est  parvenu  à  déchiffrer  celles  qui  sont 
exprimées  en  hiéroglyphes. 

«  Il  est  certain  maintenant,  et  les  inscrip- 
tions grecques  s*accordent  pour  le  prouver 
avec  les  inscriptions  hiéroglyphiques,  il  est 
certain,  disons-nous,  nue  les  temples  dans 
lesquels  on  a  sculpté  des  zodiaques  ont  été 
construits  sous  la  domination  des  Romains. 
Le  portique  du  temple  de  Dendérah,d*après 
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Pinscription  grecque  de  son  frontispice,  e^l 
consacré  au  salut  de  Tibère  (198). 

«  Sur  le  planisphère  du  même  temple  on 
lit  le  titre  à'Autocratar  en  caractères  liiéro- 
glyphiques  (199),  et  il  est  probable  qu'il  se 
rapporte  h  Néron.  Le  petit  temple  d'Esiié. 
celui  dont  on  plaçait  Torigine  au  plus  tard 
entre  deux  mille  sept  cents  ou  trois  mille  sus 
avant  Jésus-Christ,  a  une  colonne  sculptée 
et  peinte  la  dixième  année  d*Anlonin ,  cent 
quarante-sept  ans  après  Jésus-Christ,  et  elle 
est  peinte  et  sculfUée  dans  le  même  style 
que  le  zodiaque  qui  est  auprès  (200). 

«  Il  y  a  plus  :  on  a  la  preuve  que  cette  di- 
vision du  zodiaque,  dans  tel  ou  tel  signe,  n'a 
aucun  rapport  à  la  précession  d(*$  éqiii- 
noxus,  ni  au  déplacement  du  solstice.  Un 
cercueil  de  momie,  rapporté  nouvellement 
de  Thèbes  par  M.  Caiilaud,  et  contenant , 
d'cMprès  l'inscription  grecque  très-lisibtc,  le 
corps  d'un  jeune  homme  mort  la  dix-neu- 
vième année  de  Trajan,  cent  seize  ans  après 
Jésus^hrist  (201),  offre  un  zodiaque  divisé 
au  même  point  que  ceux  de  Dendérali  (202*, 
et  toutes  les  apparences  sont  que  cette  divi- 
sion marque  quol(jue  thème  astrologique  re- 
latif à  cet  individu;  conclusion  qui  doit 
probablement  s'appliquer  aussi  à  la  division 
des  zodiaques  des  temples  ;  elle  marque  ou 
le  thème  astrologique  du  moment  de  leur 
érection,  ou  celui  du  prince  pour  le  sdlut 
duquel  ils  avaient  été  votés,  ou  tel  itulre 
instant  semblable  relativement  auquel  la 
position  du  soleil  aura  paru  imi)ortaulc  à 
noter  (203). 

«  Ainsi  se  sont  évanouis  pour  toujours 
les  conclusions  que  l'on  avait  voulu  tirer  de 
quelques  monuments  mal  expliqués  contre 
la  nouveauté  des  continents  et  des  nations, 
et  nous  aurions  pu  nous  dispenser  (fen  trai- 
ter avec  tant  de  détails,  si  elles  n'étaient  pas 
si  récentes  et  n'avaient  pas  fait  assez  d'ini- 

1>ression  pour  conserver  encore  leur  in- 
luence  sur  les  opinions  de  quelques  per- 
sonnes. »  (CuviER  [204],  Discours  sur  les  ré- 
volutions du  globe.) 

Cha^'Itab  XVL  —  Création  panthéiste  d\i 
Brahmanisme  comparée  à  cette  de  la  Ge- 
nèse, 

Le  Rationaliste.  —  Parmi  les  livres  sa- 
crés Qu'on  vante  le  plus,  il  faut  assurément 
citer  les  livres  hindous  avant  tous  les  au- 
tres. Est-ce  que  ces  livres  ne  donnent  pn^ 
de  la  création  une  notion  supérieure  à  celle 
que  nous  trouvons  dans  la  Genèse  f  Pour- 
quoi vouloir  accorder  aux  Hébreux  le  mo- 


(198)  LETftO!i9CE.  ibid., 

(199)  Letrorne,  liecherchei  pourserth  à  Ckisimtê 
de  tEgjfpie  pendatit  la  éeminaiion  des  Grecs  et  des 
Romain$^  piK.  xsxviij. 

(20(1)  IL,  ilMd.,  pjiges  456 ei  457. 

(SOI)  Letronne,  ObsenalioHê  critiques  et  arckMo' 
giqHeêinr  Vobjet  det  représenlations  soaiacalesqui  nout 
reêtenl  de  t^atuiquiié  a  Coccanon  d'un  %odiaque  égyp- 
tien peint  dans  une  caië$e  d*  momie  qui  porte  une 
itiscriptim  grecque  du  temp$  de  Trajan  ;  VàiUp  1824, 


io-8*,  puR.  30. 

(20S)  Id.,  ibid.,  pag.  48  et  49. 

(205)  On  litHiverj  dans  Irs  Annales  de  philosophie 
chrétienne  l'n  ampU  exposé  fl«a  iravinx  de  Lj:Tio»£ 
sur  ceU'.  qiies  ion  par  M.  Edouard  Carteron. 

(204)  Cuvi«>r  éuii  prole&uiil,  ei  non  râiiouêli  i  ; 
nuis,  8elon  les  habiludes  reçues  dans  ceue  f^<'^ 
Il  ii.terptéiail  quelquefo  s  les  livres  sainU  avec  une 
étrange  h irdiesae  ;  pair  ex*inple,  il  preieodait  q"e 
la  race  ncgre  avait  survécu  an  dw4(iie. 
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nopole  des  grandes  et  saintes  idées  ?  Est-ce 
que  TËternel  n*a  pas  fait  entendre  sa  voix 
sur  les  hauteurs  de  THimalava  comme  sur 
les  sommets  du  Sinaï?  Il  njr  a  rien  à  ré- 
pondre h  cette  opinion  soutenue  avec  tant 
d'habileté  par  MM.  Paulhier»  deBohlen^Creu- 
zer,  Guignîaut,  Glavol,  Pierre  Leroux,  etc. 

L'Apologiste.  —  «  Il  n'y  a  pas  de  fiât  lux 
dans  la  Gtniie  indienne;  car  le  génie  hindou 
excelle  surtout  à  montrer  la  méditation  du 
solitaire  des  mondes  avant  uu'il  ait  produit 
son  œuvre.  Cette  conversation  de  TlnQui 
avec  lui-même,  monologue  de  l'Esprit  dans 
Tablme  incréé,  parole  de  rinlelligence  pure 
au  miheu  du  silence  du  non-être,  ouvre 
cette  Geniie  de  cénobites,  qui  anticipe  d'un 
jour  sur  la  Genèse  de  Moïse  ;  vous  assistez 
aux  délibérations  de  l'auteur  des  choses;  il 
semble  entendre  le  dernier  retentissement 
de  l'éternité  sur  les  rives  du  temps,  écho  de 
la  voix  qui  a  précédé  le  monde. 

«  Au  commencement f  il  n*y  avait  ni  éire^  ni 
non-'étre  ;  ni  ctW,  ni  terre  ;  nul  n  était  enve- 
loppé éUms  la  félicité  d'un  autre  :  il  n'y  avait 
vtt  eau  profonde^  ni  abîme;  la  mort  n  était 
pagf  ni  l'immortalité.  Mais  Lui  vivait  sans 
respirer,  seul  avec  lui-même, 

«  Celte  solitude  inGnie  est  suivie  d'une 
tristesse  inGnie  et ,  en  quelque  manière  ,  de 
la  première  passion  de  TElernel  ;  il  inter- 
roge, il  demande  :  Qui  suis-je  ?  Mais  nul  ne 
répond,  et  une  sublime  horreur  le  saisit, 
égaré  seul ,  sans  compagnon ,  par  delà  les 
bornes  de  toute  vie,  dans  rabf  me  de  l'éther. 

«  Regardant  autour  de  lui ,  l'Esprit  ne  vit 
rien  que  lui-même^  et  il  eut  peur;  c'est  pour- 
quoi aujourd'hui  l'homme  a  peur  quand  il  est 
seul.  Cependant  il  pensa  :  Il  n'est  rien  hors  de 
vioi;  gui  craindrais'je?  et  cette  terreur  s'é- 
loigna de  lui;  mais  il  ne  sentit  aucune  joiCf 
et  c'est  pourquoi  l'homme  est  triste  quand  il 
est  seul. 

«  A  la  terreur  succède  le  désir.  Le  grand 
solitaire t  l'ascète  par  excellence,  souhaite 
l'existence  d'un  autre  que  lui-même;  et  ce 
désir,  à  peine  né,  devient  le  germe  des  cho- 
ses. Le  dieu  se  fait  homme  sous  la  Gguro 
du  monde  ;  le  soleil  est  son  regard,  les 
vents  son  souffle ,  les  rajrons  sa  chevelure , 
la  terre  ses  pieds,  les  saints  livres  ouverts 
sa  parole.  Première  incarnation. 

«  Il  remplit  ainsi  de  lui-même  le  non-être. 
Pour  combler  sa  propre  solitude,  il  parcourt 
tous  les  degrés  de  I  existence,  depuis  l'inG- 
uiment  grand  jusqu'à  TinGniment  petit. 
Toujours  se  poursuivant,  toujours  se  déro- 
l>ant  à  s^s  propres  étreintes ,  il  forme  de  sa 
propre  substance  chaque  couple  de  créatures, 
depuis  l'éléphant  jusqu'aux  fourmis  et  aux 
plus  petits  insectes ,  tombant  toujours  plus 
bas  ,  plus  il  s'efforce  de  s'atteindre ,  de  se 
retrouver,  de  se  ressaisir  lui-même  tout 
entier  dans  Tunité  de  l'esprit  incréé. 

«  De  plus,  pour  se  produire  dans  le  monde 
Visible,  il  a  dû  se  diviser,  se  limiter.  Cet 
océan  sans  t)ords  s'est  donné  un  rivage  ;  cts 
coursier  céleste  s'est  imposé  un  frein  ;  cette 
âuie  sans  parties  s'est  partagée  enire  les  di- 
verses formes  de  créatures  comme  les  mem 
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bres  de  la  vache  consacrée  sur  fautel  des 
pasteurs  ;  d'où  l'idée  que  le  monde  est  un 
sacrifice  permanent  de  l'Eternel .  L'infini 
souffre  dans  les  bornes  du  fini  ;  TEsprit  a 
sa  passion  dans  les  liens  du  corps.  L'ancien 
des  êtres  s'offre  à  lui-même  chaque  jour  en 
oblation.  i»  (Ed^ar  Quinet  ,  Géme  des  reli- 
gions^ Des  religions  indiennes.} 

Dans  les  mythes  hindous,  la  notion  de  la 
création ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  l'évolu- 
tion de  Dieu ,  se  présente  sans  doute  sous 
des  formes  très-variées  ;  mais  le  panthéisme 
est  toij^ours  au  fond  de  cette  poésie  fantas- 
tique, et  la  Genèse  conserve  toujours  sa  su- 
périorité. M.  Edgar  Quioet  se  charge  de  le 
démontrer. 

Chapitre  XVII.  —   Comparaison  enire 
Brahma  et  Jéhovah. 

«  La  mer  primitive ,  non  encore  profanée 
par  la  rame  ;  un  désert  vivant ,  qui  rejette 
lui-même  toute  souillure,  que  jamais  nul 
voyageur  n'a  parcouru  ;  un  ciel  terrestre  qui 
se  confond  par  delà  tout  l'horizon  avec  Tin- 
corruptible  éther;  un  être  incommensu- 
rable, à  l'haleine  de  géant,  qui  tour  à  tour 
gronde,  murmure,  se  tait,  se  meut,  s'in- 
quiète, s'apaise,  s'endort,  et  semble  créer  en 
rêvant.  Quel  mvstère  nouveau  !  quel  étrange 
envoyé  du  Créateur!  quelle  source  inta- 
rissaole  de  formes,  de  signes ,  d'emblèmes 
divins  1  Comment  cette  immensité  pares- 
seuse ,  ciel  et  terre  tout  ensemble  ,  moitié 
dormante,  moitié  veillante,  bercée  sur  elle- 
même,  toujours  ancienne,  toujours  chan* 
Suante,  dont  la  forme  n'est  Qu'illusion,  on- 
es,  vagues,  écume,  bulles  u  eau,  comment 
cette  immensité  ne  révélerait -elle  pas  une 
figure  nouvelle  de  l'infini  ?  En  effet,  le  dieu 
nouveau  naît  de  son  sein,  et  toutes  les 
harmonies  de  Brahma  sont  avec  l'Océan  ; 
lui-même  s'appelle  le  premier-né  des  eaux  , 
il  Hotte  depuis  l'éternité  dans  le  calice  hu- 
mide d*un  lotus  ;  ses  yeux  sont  tels  que  le 
nymphéa.  Ame,  parfum  de  l'Océan,  sa  pa- 
role, exhalée  du  milieu  de  la  mer  sans  rives, 
passe  comme  la  brise;  elle  est  recueillie 
d'abord  par  trois  solitaires,  enfants  des  eaux. 
Sa  pensée,  illusion  flottante,  sirène  éter- 
nelle, se  balance  sur  les  ondes  éternellement 
pacifiques,  et  l'œuf  du  monde  surnage  comme 
Ja  couvée  d'un  invisible  alcyon.  Ces  harmo- 
nies sont  plus  frappantes  encore  si  on  les 
compare  h  celles  du  culte  précédent;  car, 
dans  la  première  révélation,  l'infini  jaillis- 
sait, éclatait  plus  prompt  que  le  rayon  de 
Taurore;  aciif,  diligent,  instantané  ,  comme 
l'esprit  de  la  lumière  :  dans  la  seconde ,  le 
dieu  encore  humide  des  flots  a  ,  pour  ainsi 
parler,  le  naturel  indolent  de  l'océan  de 
Golconde  :  loin  d'être  dévoré  de  la  soif 
dlndra,  il  se  suffit  à  lui-même,  toujours 
comblé,  toujours  rassasié,  principe  de  tout, 
mêlé  à  tout,  comme  le  sel  à  l'eau  marine. 

«  Ce  caractère  original  achève  de  se  mon- 
trer dans  le  tableau  de  la  création ,  qui  naît 
d'une  rêverie  de  l'infini  au  murmure  des 
ondes  éternelles;  les  pensées  de  cette  grande 
Ame  de  l'océan  intelligible  se  soulèvent  v  se 
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déroulent  «  s*aiïaisscnt  l*un  dans  l*aulre  ; 
sans  activild,  sans  volonté,  accablé  d*une 
langueur  infinie ,  Tespril  des  eaux  se  ré* 
veille  h  demi  ;  ses  doux  yeux  de  lotus  s'ou- 
vrent k  la  lumière  ,  et  dans  ce  premier  re- 
gard jeté  sur  lui-même,  il  produit  tous  les 
types  de  Tunivers  visible  ;  puis  il  s'assounit 
de  nouveau,  il  défaille,  et  I  univers  retomne 
dans  le  néant.  C*ost  ainsi,  par  une  contem- 
plation intime,  è  la  manière  d*un  prêtre 
dans  son  ermitage,  et  au  milieu  des  ablu- 
tions que  le  grand  cénobite ,  l'ancêtre  des 
esprits,  produit  du  dedans  au  dehors  le 
monde  des  corps  sur  le  moule  de  Tâme. 
Qu'il  t  ▲  loin  de  la  âv  Dieu  ue  la  Bible, 
appelant  la  f^réation  du  néant  comme  un 
émir  dans  le  désert  appelle  ses  serviteurs 

A  l'entrée  DE  SA  TENTE  l    »    (Edgar   QUINET, 

Génie  des  religions^  Des  religions  indiennes.) 

Chapitre  XVIII.  —  Hypothèse  raiianaliste 
sur  rorigine  du  genre  humain. 

Le  Rationaliste.  —  La  philosophie  an- 
cienne, chez  les  peuples  ou  la  raison  avait 
plus  de  puissance  et  plus  de  liberté,  s'était 
divisée  en  plusieurs  grandes  sectes. 

Ces  sectes,  qui  se  faisaient  souvent  la 
guerre,  à  cause  des  doctrines  opposées  et 
contradictoires  qu'elles  professaient,  s'ac- 
cordaient cependant  en  une  seule  et  même 
doctrine  touchanU'état  de  l'homme  primitif, 
l'origine  de  la  religion,  des  lois  et  ue  la  so- 
ciété. Cet  accord  n'est-il  pas  une  preuve 
concluante  en  faveur  de  l'hypothèse  qu'ils 
admettaient  ? 

Horace  exposait  eu  ces  termes  la  doctrine 
des  Epicuriens  sur  ce  sujet  : 

«Les  premiers  humains,  comme  toutes 
les  brutes,  sont  sortis  des  entrailles  de  la 
terre.  Ils  n'étaient  alors  qu'un  troupeau 
muet  et  immonde,  privé  de  la  raison  et  de 
la  parole.  Pour  un  peu  de  glands  ou  pour 
une  tanière  ils  se  faisaient  mutuellement  la 
guerre.  C'était  au  commencement  une  guerre 
aux  égratignures  et  aux  coups  de  poings  ; 
ensuite  on  se  battit  avec  des  bâtons,  et  enfln 
avec  des  armes  artistement  fatiriquées.  Plus 
tard  ils  inventèrent  eux-mêmes  la  parole, 
formèrent  un  langage,  pour  exprimer  les 
sentiments  de  l'Ame,  et  trouvèrent  des  noms 
pour  exprimer  les  choses.  A  cette  époque-là 
ils  cessèrent  de  guerroyer  ;  ils  commencè- 
rent h  bâtir  des  villes,  à  les  entourer  de  mu- 
railles ;  ils  Grent  des  lois  qui  défendaient  le 
vol,  le  meurtre  et  l'adultère.  Car,  même 

(305)  Gum  prorepseroDi  primis  aiiimiilîa  lerris , 
Muiiini  et  iQipe  p^'cus,  lUndem  aique  cubliia  propier, 
Ungilibus  et  pu^nis,  «km  fusiîbus,  a  que  ita  porro 
PogDitbanl  arroift ,  qii?e  poat  fabriC'iverai  usus  : 
iUniec  verba,  quibus  vocea  Hensui^que  notarent , 
Nominaque  invenere  :  debinc  abëistete  belle, 
Oppida  rœpeniiit  munire ,  et  pontre  legcs , 
Ne  qois  fur  (;^se^  mu  lalri»,  nru  qiiis  adiiller  , 
Natn  faii  ante  lleleiiain  iiiuli«r  t^Usrrima  belli 
Causa  :  sed  ignoiia  perieriMt  mortibus  llli . 
Que   Veiiereio  iiicrriini  rapieiMPs,  more  ferai  uni , 
Vif  iliU4  tdiiior  ro^lrbai,  ul  in  grege  lauriis. 
Jura  iincHUi  nieiii  iija  U.  faieare  ntce&se  e^i. 
Tempera  si  faslfaque  velisrvolvereniiindi. 
^e€  satura  potea  ju^to  lecemere  iniqnuni, 


avant  Hélène,  la  femme  a  été  toujours,  dans 
les  anciens   temps,   une  cause  funeste  de 

f;uerre  (tarmi  les  hommes.  Adonnés  jusaue- 
h  aux  vagues  jouissances  «le  la  chair,  nors 
du  mariage,  comme  les  iiêtes  fauves,  ils  so 
disputaient  la  femelle,  et  se  Tarracbaieni  le> 
uns  aux  autres  par  la  force  ;  le  plus  vaillant 
en  faisait  sa  proie,  comme,  dans  le  troupeau, 
le  taureau  le  plus  fort  Gnit  par  s'approprier 
la  génisse.  Mais  ces  hommes-là  sont  morts, 
ne  laissant  aucun  souvenir,  moins  encore 
leurs  noms.  Si  donc  tu  veux  feuilleter  les 
annales  et  les  monuments  du  monde,  tu 
seras  obligé  de  croire  que  ce  D*est  pas  la 
nature  qui  a  pu  apprendre  aux  hommes  à 
discerner  le  bien  du  mal,  le  justede  Tinjusics 
ce  (]ui  est  permis  de  ce  qui  est  défendu, 
mais  que  Tunique  source  de  droit  a  été  la 
crainte  de  Toppression  (205).  » 

La  doctrine  des  stoïciens  sur  le  même 
sujet  était  parfaitement  la  même,  comiDc 
l'atteste  Ciceron  : 

c  II  y  eut  un  temps,  dit-il,  où  les  hommes 
vivaient  en  vaguant  par  les  campagnes,  tout 
è  fait  brutes.  Ils  se  nourrissaient  des  mêmes 
aliments  que  les  botes  féroces;  ils  ne  se 
conduisaient  que  d'après  les  instincts  du 
corps  et  non  d*apres  les  dictées  de  la 
raison.  On  ne  professait  alors  aucune  religion 
divine;  on  n observait  aucune  loi  momie, 
aucun  devoir.  Le  mariage  légitime  était 
inconnu  :  les  pères  ne  reconnaissaient  pas 
leurs  propres  enfants,  ni   les  enfants  leur 

{»ropre  père.  On  ne  comprenait  pas  niors 
es  avantages  du  droit  et  de  Téquité.  Tout 
était  ignorance,  erreur,  abus  des  seules 
forces  du  corps  ;  et  c'était  h  l'ombre  et  à 
Faide  de  ces  satellites  horribles  et  funestes 
que  s'assouvissaient  et  régnaient  en  tyrans 
les  plus  aveugles  et  les  plus  audacieuses  pas- 
sions (206).  » 

Cette  doctrine,  soutenue  avec  une  grande 
habileté  par  Hume  dans  son  Histoire  natu- 
relle de  la  Religion^  n'est-elle  pas  la  seule 
qu'on  puisse  admettre,  et  comme  le  dit 
M.  Barchou  de  Penhoën  (207),  la  seule  que 
démontre  le  progrès  de  la  science  7 

Chapitre  XlX.—Uétai  sauvage  est  une  chi- 

mère, 

L'Apolooistb.  —  «L'état  sauvage  a-t-il  été 
l'état  primitif  de  notre  espèce? 

«  Les  philosophes  du  xviii'  siècle  se  sont 
décidés  pour  l'auirmation  avec  une  grande 
légèreté. 

Divîdii  ut  bons  dlversis,  fiiglenda  petaodis. 

(206)  Nam  fuit  qtioddam  lempus  corn  m  agri> 
hr.inines  passbn,  l)e8iiaroiii  more,  vagnlxniur,  ex 
aibi  vicio  ferina  vîiaai  propagahaol,  nec  ra'ione 
animl  qiiidquam  sed  pleraqne  viribns  rorpons  ad- 
niiaistrabanl.  Nondam  divin»  religionis .  nonmm 
hiimani  otftcii  rajîo  colebatnr,  neino  nuplias  j^Mer^»* 
légitimas,  non  certos  qni$qiiam  inspexerat  liberos  • 
non  jus  «qoabile,  quid  utiiiuilis  balM^rel,  aceeperai. 
lia  propter  errorein  aUiue  in«ciiiam,  txc^  ^^^' 
roeraria  dominait  ix  animi  cupidiias,  ad  se  4*xpi<^^' 
dum,  viriboa  corporis  abuiebaïur,  peruiciosis!»'»!'^ 
saielliUtms.  {De  învent,^  i.)  ,     ,  ^ 

(207)  Barchou  de  Pctboen  ,  lliilme  de  In  P^'^  ^' 
iophie  allemande. 
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«  Tous  leurs  systèmes  religieux  et  politi- 

Sues  partent  de  Thypothèse  d'une  race  ré- 
uite  primitivement  h  la  condition  des  bru- 
tes$«  errant  dans  les  forôts  et  s*v  disputant  le 
fruil  des  chênes  et  la  chair  des  animaui; 
*Dais  si  tel  était  Tétat  naturel  de  Thomme. 
'  par   quels   moyens   Thomuie   en   serait-il 

sorli? 

«  Les  raisonnements  qu'on  lui  prdte  pour 
lui  faire  adopter  Pétat  social  ne  contiennent- 
ils  pas  une  manifeste  pétition  de  principes, 
ne  s*ag[itent-ils  pas  dans  un  cercle  vicieux? 
Ces  raisonnements  supposent  l'état  social 
déjà  existant.  On  ne  peut  connaître  ses 
hieafaits  qu'après  en  avoir  joui.  La  société 
dans  ce  système  serait  le  résultat  du  déve- 
loppement de  l'intelligence,  tandis  que  le 
développement  de  l'intelligence  n'est  lui- 
mâme  que  le  résultat  de  la  société. 

«  Invoquer  le  hasard,  c*est  prendre  pour 
une  cause  un  mot  vide  de  sens.  Le  hasard 
ne  triomphe  point  de  la  nature.  Le  hasnrd 
n'a  point  civilisé  des  espèces  inférieures 
qui,  dans  l'hypothèse  de  nos  philosophes» 
auraient  dû  rencontrer  aussi  des  chances 
heureuses* 

«  La  civilisation  par  les  étrangers  laisse 
subsister  le  problème  intact.  Vous  me  mon- 
trez des  maîtres  instruisant  les  élèves, 
mais  vous  ne  me  dites  pas  qui  a  instruit  les 
mailres;  c'est  une  chaîne  suspendue  en 
Tair.  Il  j^  a  plus,  les  sauvages  repoussent  la 
civilisation  quand  on  la  leur  présente. 

«  Plus  l'homme  est  voisin  de  l'état  sau- 
vage, plus  il  est  stationnaire.  Les  hordes 
errantes  que  nous  avons  découvertes  clair- 
semées aux  extrémités  du  monde  connu 
n'ont  pas  fait  un  seul  pas  vers  la  civilisa- 
tion. Les  habitants  des  c&tes  que  Néaraue 
a  visités  sont  encore  aujourd'hui  ce  qu  ils 
étaient  il  y  a  deux  mille  ans.  A  présent 
comme  alors,  ces  hordes  arrachent  à  la  mer 
une  subsistance  incertaine;  à  présent  comme 
alors,  leurs  richesses  se  composent  d'osse- 
ments aquatiques  jetés  par  les  flots  sur  le 
rivaj^e.  Le  besoin  ne  les  a  pas  instruites, 
la  misère  ue  les  a  pas  éclairées,  et  les  voya- 
geurs modernes  les  ont  retrouvées  telles  que 
les  observait  il  y  a  vingt  siècles  l'amiral 
d'Alexandre  (206). 

«  Il  en  est  de  même  des  sauvages  décrits 
dans  l'antiquité  par  Agatharchide  (209),  et 
lie  nos  jours  par  le  chevalier  Bruce  (210). 
Entourées  de  nations  civilisées,  voisines  ue 
ce  royaume  de  Méroé  si  connu  par  son  sa- 
cerdoce égal  en  pouvoir  comme  en  science 
«iu  sacerdoce  égyptien,  ces  hordes  sont 
restées  dans  leur  abrutissement  :  les  unes 
s«*  logent  sous  les  arbres  en  se  contentant 
de  plier  leurs  rameaux  et  de  les  fixer  en 
terre;  les  autres  tendent  des  embûches  aux 
rhinocéros  et  aux  éléphants  dont  elles  font 
sécher  la  chair  au  soleil  ;  d'autres  poursui- 
vent le  vol  pesant  des  autruches  ;  d'autres 
enfin  recueillent  les  essaims  de  sauterelles 
poussées  par  les  vents  dans  leurs  déserts, 

(208)  Voyez  Tke  Periphuê  of  Nêarehu»^  by  D.  Vt?i- 
cc9iT,Lond.  i798,flU  iradiiclionfriiiiQiiifeilecei  ou- 
VI âge.  NieBVBR,  Deur.  de  CArab  ,  el  Màrco-Polo. 


ou  les  restes  des  crocodiles  et  des  chevaux 
marins  que  la  mort  leur  livre,  et  les  mala- 
dies que  Diodore  décrit  comme  produites 
par  ces  aliments  impurs,  accablent  encore 
aujourd'hui  les  descendants  de  ces  races 
malheureuses  sur  la  tête  desquelles  les  siè- 
cles ont  passé  sans  amener  pour  elles  ni 
améliorations,  ni  progrès,  ni  découvertes. 
Nous  reconnaissons  cette  vérité.  »  (Depjamin 
Constant,  De  la  Beligion  dans  ton  principe 
et  dans  ses  formes^  tome  1*'.) 

Gomme  Rousseau  s'est  attaché  à  défendre 
l'hypothèse  de  l'état  de  la  nature,  nous 
croyons  devoir  montrer  dans  quelles  folles 
excentricités  l'a  jeté  son  étrange  théorie. 

Chapitre  XX.  —  Réfutation  de  Vliypothêse 
rationaliste  sur  V état  primitif  du  genre  hu- 
main. 

«  On  connaît  la  réponse  que  le  siècle  der- 
nier faisait  à  cette'question.  L'homme,  dans 
une  condition  ^profondément  abjecte,  s'était 
élevé  par  degrés  à  quelques  ébauches  d'arts, 
d'industrie,  d'où  il  avait  peu  à  peu  rampé 
jusqu'au  seuil  de  la  vie  sociale.  Rousseau 
résume,  surtout  è  cet  égard,  les  opinions  de 
son  éjioque.  Relisez  son  Discours  sur  Vori- 
gine  de  i inégalité  des  conditions^  vous  ver- 
rez combien  ce  lutteur  héroïque  subit  le 
joug  de  son  temps  au  moment  où  il  prétend 
le  briser.  Hors  de  toutes  les  traditions  de 
l'histoire,  il  se  représente  dans  une  forêl 
abstraite  des  hommes  abstraits.  Ces  premiers 
nés  du  limon,  qui  reçoivent  la  mission  de 
créer  le  monde  social,  sont  en  réalité  des 
encyclopédistes  du  xvnr  siècle  violemment 
ramenés  au  chaos.  Ces  hommes  des  bois 
sont  surtout  grands  raisonneurs,  dialecti- 
ciens austères.  Tristement  et  régulièrement, 
ifs  marchent  de  déJuctions  en  déductions. 
Entre  chacun  de  leurs  raisonnements  s^é- 
coulent  des  milliers  d'années  ;  ce  qui  ei 
suppose  un  nlus  grand  nombre  encore  entre 
l'invention  ae  l'hameçon  et  celle  de  la  huito 
de  branches.  Géomètres  et  non  prophètes, 
la  réflexion  leute,  Tesprit  sceptique,  l'âme 
vide,  l'instinct  presque  nul,  ces  premiers 
inventeurs  de  la  société  procèdent  comme  . 
s'ils  voulaient  la  détruire  ;  ils  ont  le  génie  * 
qui  décompose,  non  pas  celui  qui  crée.  Ima- 
gination, poésie,  religion,  instincts  sacrés, 
ces  sentiments  qui  envahissent  l'Ame  des 
hommes  dès  leur  apparition  sur  la  terre,  sont 
précisément  ceux  que  Rousseau  ne  compto 
pour  rien.  11  construit  de  pièces  mécani- 
ques une  statue  très-savante  ,  il  ne  lui  man- 
que que  de  vivre,  voilà  rat)stractiou  :  voyous 
la  vérité. 

«  Si  les  peuplos  eussent  commencé  par  les 
déductions,  le  syllogisme,  la  langue  didac- 
tique de  Rousseau,  H  est  évident  qu'ils  se- 
raient encore  occupés  h  raisonner  dans  les 
forêts.  De  l'animal  à  l'homme,  il  n'y  a  pas 
eu  seulement  transmission  régulière  de  la 
souveraineté  sur  le  globe.  Aecumulez,  en 

(209).  Agatharcb.  De  Uubu  mat,  in  Ctoqr,  min. 
HoDSON  1 ,  pag.  57  et  stiiv. 
(210)  Bruce  ,    Koy.  en  Ab^ss, ,  il ,  530  ;  lil ,  401. 
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<*RéCf  les  .siècles  sur  les  sièdes;  h  celle  éier- 
nité  joignez  un  progrès  non  inlcrrompu  dans 
les  inventions  mécaniques,  jamais  vous  ne 
déduirez  do  ces  termes  le  prodige  delà  civi- 
lisation. 

«  Si,  en  effet,  quittant  déplus  en  plus  Tabs- 
Inction,  nous  recherchons  la  tradition,  que 
rrMnNMtt-nous  à  Torigine  de  toutes  les  his- 
toires, smon  lesouvenir  d*une  vaste  inspi- 
ration, et  comme  d*un  grand  tressaillement 
qui  fait  palpiter  le  cewr  des  peuples  ?  Par- 
tout la  mémoire  d'hommes  élus»  poêles,  pro- 
phètes, voyants,  prêtres  qui,  appelant,  ras- 
semblant, enseignant,  entraînant  après  eut 
les  races  humaines,  leur  apprennent  d*abonl 
&  marcher  la  tète  haute  à  la  fnce  de  Tuni- 
vers,  et  résument  le  souvenir  de  toute  une 
époque  de  ravissements  (211).  Chez  les  Grecs, 
Orphée  ;  chez  les  Egyptiens,  Hermès  ;  chez 
les  Persans,  Zoroastre;  chez  les  Indiens  » 
Manou  ;  chez  les  Hébreux,  Moïse.  Tous  re- 
çoivent la  loi  écrite  sur  la  pierre  sacrée  : 
mémo  les  plus  égarés  écoutent  en  naissant 
la  révélation  de  Dieu  par  la  voix  de  Tuni- 
vers.  Il  n*en  est  pas  un  seul  dont  Toccupa- 
tion  ne  soit  de  saisir,  d'interpréter  cette  pa- 
role que  TËiernel  prononce  dans  la  création, 
encore  émue  de  sa  présence.  On  se  les  dé- 
peint au  milieu  d'une  nature  froide,  avare, 
où  leur  premier  soin  fut  de  se  défendre  con- 
tre ses  outrages.  Mais  que  dans  la  vérité  il 
en  fut  autrement  1  La  nature  somptueuse  de 
I  Orient  les  accueillit  dans  un  jour  de  fête, 
le  premier  soleil  les  vêtit  de  son  rayon  de 
pourpre. 

«  Faut-il  encore  à  ceci  une  confirmation  T 
Toyez  si  les  premiers  essais  de  l'humanité 
sont,  en  réalité,  aussi  méprisables  que  Tabs- 
traction  les  suppose.  Jetez  vos  regards  le 
plus  loin  qu'il  vous  sera  possible  dans  Tbo- 
rizon  du  passé,  qu'apercevez-vous,  que  trou- 
vez-vous h  l'extrémité  des  siècles  par  delà 
toute  chronologie?  des  huttes  de  feuillage? 
des  abris  de  roseaux?  tout  au  contraire,  de 
grands  monuments,  et  comme  de  grandes 

iiensées  debout  qui  bravent  tous  les  Ages, 
^os  pyramides  d'Egypte,  les  temples  de  Thè- 
bes,  ceux  de  Persépolis,  les  monuments  de 
Mycèues,  voilà  les  premières  huttes  du  genre 
humain  ;  et,  dans  un  autre  ordre  de  choses, 
les  livres  de  Moïse,  les  poèmes  d*Homère, 
voilà  les  livres  avec  lesquels  cet  enfant  ap- 
prend è  lire.  »(E<lgar  Qcjinbt,  Du  gMe  ae$ 
religions^  De  la  révélation  i»ar  l'organe  de  la 
nature.) 

Cbafiteb  XXI.  —  Néceaité  d'une  révélation 
primitive  admise  par  Herder, 

Le  Rationaliste.  —  On  peut  très-bien 
repousser  Télat  de  nature,  sans  admettre 
une  révélation  primitive.  M.  Cousin  u*a-t-il 

(il!)  M.  Qiilnel  confond  à  dessein  deoi  Apoquei 
lrè»-dif ilociet  de  rbtsioira  de  1  homaiiilé ,  Tépoqtie 
de  la  réfélatioQ  primiihe  et  répoqiie  où  naquireni 
tes  différrnis  sy»ièinet  dn  pagaiil  me. 

(ili  Herder  soppoie  à  ton  que  li  révétaiion 
prioiitife  ii*a  pua  ea  liev  iiuinédialeiBenl  apréi  la 
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pas  eu  raison  de  considérer  (  Inlrodarlm 
a  VhiUoire  de  la  philosophie  )  cette  révéla- 
tion comme  un  mythe  qui  cache  une  pro* 
fonde  vérité? 

L'Apologiste.  —  «  La  première  impul* 
sion  ne  vient  pas  de  la  nature  extérieure, 
elle  ne  vient  pas  de  Thomnio  qui  lui  était 
asservi  (  212  )  ;  force  est  donc  qu'elle  sortit 
d*une  puissance  étrangère  à  Tun  et  à  Pautre. 
Telle  est  en  effet  la  conséquence  où  Herder 
a  été  conduit.  Dans  Timpossibilité  de  donner 
le  mouvement  à  cet  être  qu*il  a  si  profon- 
dément lié  à  Torçanisme  partout  où  \l  aper- 
çoit un  élément  de  progrès,  la  parole  encore 
Srossière  des  rites  religieux,  un  premier 
egré  de  civilisation,  il  prononce  que  la 
tradition  a  fait  ces  progrès;  non  pas  une 
tradition  locale  que  chaque  peuple  voit  naî- 
tre et  se  développer  dans  son  sein,  qui  lui 
apparlieni  en  propre  et  n'appartient  qu*à 
lui,  mais  une  révélation  première,  fondamen- 
tale, qui,  donnée  dans  tel  lieu,  dans  tel 
temps,  s*est  répandue  de  là  sous  mille  for- 
mes diirérentes  chez  toutes  les  nations  civ.- 
lisées.  Les  peuples  même  les  plus  grossiers 
en  onl  quelque  connaissance  dès  qu*ils  sont 

[>nrvenus  à  une  loi  morale,  à  une  sorte  de 
angage  et  de  culture  ;  jusque-là  leurs  capa- 
cités, quelque  grandes  qu'elles  puissent 
être,  ne  sont  point  éveillées,  et  1  image  (l6 
la  pensée  divine  vaguement  répandue  dans 
leur  être  s'efforcerait  en  vain  ae  se  dégti((er 
et  de  se  manifester  au  dehors  par  une  série 
d'actes  perceptibles. 

«  Ainsi,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  un  point 
dans  l'espace,  un  moment  dans  le  temps  où 
Dieu  se  soit  communiaué  à  l'homme,  pour 
apprendre  à  cet  enfant  égaré  le  chemin  qu'il 
devait  suivre  ;  le  trouvant  confondu  avec  le 
reste  des  choses,  il  l'a  ramené  dans  ses 
voies,  il  l'a  muni  d'un  langage,  d'une  forme 
de  religion,  il  l'a  élevé  au  premier  degré  de 
perfectionnement,  laissant  aux  facultés  dont 
il  l'avait  anciennement  doué  le  soin  de  faire 
le  reste.  »  (Edgar  QuinvTi  Introduction  ans 
idées  de  Herder,  ) 

Chapithb  XXiL  —  Législation  primitite 
et  divine  avouée  par  Cicéron. 

Les  anciens  philosophes  avaient  conservé 
un  souvenir  confus  d'une  législation  primi* 
tive  et  divine;  ils  étaient  persuadés  que  la 
force  des  lois  ne  pouvait  venir  que  de  Dieu. 

«  Tous  les  sages  ont  pensé,  dit  Cicéron, 
que  la  loi  n'est  point  une  invention  des 
nommes,  ni  une  convention  des  peuples» 
mais  la  raison  éternelle  ou  ta  sagesse  su- 
prême qui  régit  l'univers;  que  cette  loi  pri- 
mitive, à  laquelle  toutes  les  autres  doivent 
remouler,  est  l'Intelligence  divine  qui  com- 
mande le  bien  et  défend  le  mal  :  de  là  sont 
émanées  les  lois  que  Uieu  a  données  aux 
hommes...  Les  lois  humaines  ne  peuvent 

création  de  rbomme,  qui  aarait  longtrmu  %éea  lin^ 
à  ses  scales   re^iuurcea.  Si  celle  révélatioa  êiait 
sécrs  aire,  comme  il  Tavoue  neueoieoi  •  poarqaoi 
la  diffi*ier  ai  long  emps  ?  Il  y  a  là  une  évideaia  m 
conaéqiieuce. 
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avoir  par  elles-mêmes  la  force  de  nous  por- 
ter h  la  vertu  et  de  nous  détourner  du  vice  ; 
ce  pouvoir  est  plus  ancien  que  les  nations 
et  les  empires  ;  il  est  coéternci  au  Maître 
souverain  qui  gouverne  1h  ciel  et  la  terre. 
Kn  effet,  Dieu  est  essentiellement  intelligent 
et  sage  :  il  n'appartient  qu*è  cette  perfection 
infinie  de  distmguer  ce  qui  est  bien  ou 
mal...  Quoique  sous  le  règne  de  Tarquin  il 
n*7  eût  encore  à  Rome  aucune  loi  qui  dé» 
fendtt  le  viol,  son  fils  n*en  pécha  pas  moins 
rrontre  la  loi  éternelle,  en  faisant  violence  à 
Lucrèce.  11  fut  rebelle  à  la  droite  raison  et  à 
la  voix  de  la  nature  qui  inspire  l'horreur  du 
vice  et  Tamoui  de  la  vertu;  loi  qui  n'a  point 
commencé  lorsqu'on  l'a  écrite,  mais  qui  est 
aussi  ancienne  que  l'Intelligence  divine.  La 
vraie  loi,  la  loi  primitive,  source  de  toutes 
les  autres,  est  donc  la  raison  même  du 
Dieu  souverain.  »  (  De  LegihuSf  I.  ii,  n.  1^ 
et  suiv.  ;  Plato,  de  Legibus^  1.  iv,  in  critica 
et  politiea,  ) 

Sophocle,  dans  Œdipe,  s'exprime  2k  peu 
près  de  même.  Notre  loi  est  Dieu^  disait 
Théophraste.  —  (L.  Demundo^  c.  6,  inter  op. 
ÂriMtot.  ) 

m  La  vraie  loi,  dit  encore  Cicéron,  est  la 
droite  raison  et  la  voix  de  la  nature  com- 
mune à  tous  les  hommes  :  loi  immuable  et 
étemelle  qui  nous  prescrit  nos  devoirs  et 
nous  défend  l'injustice  ;  qui  a  peu  d'empire 
sur  les  méchants,  mais  qui  subjugue  et 
gouverne  les  gens  de  bien.  On  ne  peut  y 
déroger,  ni  rabroger,  ni  lui  opposer  une 
loi  contraire;  le  peuple  ni  les  magistrats  ne 
peuvent  nous  y  soustraire.  Elle  n'a  pas  be- 
soin d'autre  organe  ni  d'autre  interprète 
que  de  nous-mêmes.  Elle  n*est  point  telle  à 
Rome,  autre  à  Athènes;  telle  aujourd'hui, 
diflférente  dans  un  autre  temps,  chez  tous 
les  peuples,  dans  tous  les  siècles,  elle  est 
une,  éternelle,  immuable  :  par  elle  Dieu 
enseigne  et  gouverne  souverainement  tous 
les  hommes,  lui  seul  en  est  Tauteur,  l'arbi- 
tre, le  vengeur.  Quiconque  ne  la  suit  point 
est  contraire  à  soi-même  et  rebelle  è  la  na- 
ture ;  il  trouve  dans  son  propre  cœur  le  châ- 
timent de  son  crime,  quand  il  échapperait 
à  toutes  les  peines  que  peuvent  infliger 
les  hommes.  »  (  Dans  Lactàncb,  I.  vi,  c.  8.) 

Chafiteb  XXIII . —  Le  premier  homme, 

«  Dieu  le  créa  h  son  image,  le  forma  de  la 
poudre  de  la  terre,  soufila  dans  ses  narines 
une  respiration  de  vie  et  le  fit  une  flme  vi- 
vante. Dieu  lui  donna  l'empire  de  ce  monde, 
et  le  plaça  dans  Héden,  séjour  du  bonlicur, 
représenté  dans  l'Ecriture  comme  un  jardin 
VHste  et  délicieux,  où  des  eaux  salutaires 
entretenaient  une  fertilité  continuelle.  Le, 
rien  ne  manquait  à  ses  désirs  ;  il  eut  les 
plantes  et  les  fruits  pour  nourriture,  et  les 
soins  d'une  culture  facile  étaient  tous  ses 
travaux.  Au  milieu  du  jardin  s'élevaient 
Tarbre  de  vie  et  celui  de  la  science  du  bien 
et  du  mal  ;  la  seule  loi  qu'il  reçut  était  do 
s*abstenir  de  manger  de  ce  dernier  :  Die  le 
jour  que  tu  en  mangerai f  lui  avait  dit  son 


Créateur,  tu  mourras  de  mort.  C'était  peu 
cependant  que  Tagriculture,  telle  qu'elle 
pouvait  être  avant  que  l'homme  manxeAt 
son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  lui  fût  don- 
née pour  exercice  de  corp&;  il  fallait  un  exer- 
cice pour  aaa  esprit  :  Amm,  roi  d e  fai  terre, 
nommait  tous  les  animaux  dont  Dieu  l'avait 
peuplée.  Mais  parmi  tant  de  créatures  vivan- 
tes, il  ne  trouvait  point  d'être  qui  fût  sembla- 
ble à  lui;  seul  être  doué  de  raison,  il  voyait 
(^uel  intervalle  sépare  l'intelligence  de  l'ins- 
tmct;  aucun  cœur  ne  répondait  au  sien, 
lorsque  le  Créateur  fit  tomber  un  profond 
sommeil  sur  lui  ;  à  son  réveil  il  trouva  une 
compagne,  une  épouse,  et  ainsi  le  récit  sacré 
fait  remonter  l'institution  du  mariage  au 
temps  de  l'innocence.  Dans  cette  sainte  et 
pure  union,  Adam  et  Eve  coulaient  des 
jours  paisibles;  la  terre  était  à  eux  ;  la  pu- 
reté de  leur  Ame  servait  de  voile  à  leur  nu- 
dité; la  connaissance  de  Dieu,  le  spectacle 
d'une  nature  plus  harmonieuse  et  plus  belle 
encore  que  celle  qui  nous  environne,  oc- 
cupait leur  esprit;  un  tel  sort  leur  suffisait; 
ils  ne  désiraient  rien  de  mieux  ;  ils  ne 
connaissaient  rien  de  mal.  Cette  félicité  eut 
un  terme  (6m.,  m,  6,  etc.).  Eve,  sé- 
duite, séduisit  son  époux;  la  loi  divine  fut 
enfreinte  ;  ils  mangèrent  du  fruit  défendu  ; 
dès  lors  ridée  du  péché  était  née  dans 
leur  cœur,  leurs  yeux  s'ouvrirent  ;  ils  s'a- 

lerçurent  de  leur  nudité,  et  on  la  voit  tou- 
,  ours  quand  on  l'a  vue  un  moment.  Aussitôt 

a  voix  de  Dieu  se  fit  entendre  ;  Adam,  plein 
de  trouble  et  d'effroi,  s'était  caché,  car  le 
trouble  de  la  conscience  a  commencé  dès 
que  le  règne  de  Tinnocence  a  fini  ;  forcé  de 

Saraltre  en  la  présence  de  son  Créateur,  il 
t  l'aveu  de  sa  désobéissance,  et  cette  con- 
damnation fut  prononcée  :  La  terre  sera 
maudite  à  cause  de  toi:  tu  en  manderas  les 
fruits  en  travaillant  tous  les  jours  ae  ta  vie  ; 
elle  te  produira  des  épines  et  des  chardons  ; 
tu  mangeras  r herbe  des  champs;  tu  mange- 
ras le  pain  à  la  sueur  de  ton  fronts  jusqu'à 
ce  que  tu  retournes  en  poudre  ;  car  tu  en  as 
été  prû,  et  parce  que  tu  es  poudre^  tu  retour- 
neras à  la  pou^e, 

«  Adam  donna  le  nom  d'Eve  à  sa  femme; 
le  premier  vêtement  de  feuilles,  dont  ils 
s'étaient  couverts  à  la  hÂte,  fut  remplacé 
par  des  robes  de  peaux,  et  rËternel  les  mit 
hors  du  jardin  d'Héden,  dont  il  leur  ferma 
rentrée 

«  La  création  de  l'homme  trouve  la  plus 
forte  et  son  explication  la  plus  simple  dans 
le  dernier  verset  de  la  Généalogie  donnée  par 
saint  Luc  (Luc,  lu,  38),  que  nos  versions 
rendent  souvent  ainsi  :  Enos^  fils  de  Seth^ 
fils  d'iidam,  fils  de  Dieu.  C'est  toujours  là 
qu'il  faut  en  venir  :  dès  que  les  mots  d'éter- 
nité et  de  hasard  sont  bien  compris,  on  voit 
aisément  que  la  race  humaine  ne  peut  être 
ni  éternelle  ni  fortuite  ;  on  remonte  à  uo 
premier  homme,  et  il  faut  de  force  ajouter 
ce  mot»  et  ce  mot  seul  :  Fils  de  Dieu.  Cette 
vérité  est  fondamentale  ;  le  reste,  en  com- 
paraison, n'est  que  secondaire.  Il  suffit  donc 
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de  s^enlendrc  sur  les  idées  de  hasard  et 
dYlernel  ;  «)r,  quand  nous  sommes  témoins 
il*un  concours  de  circonstances  dont  nous 
n'apercevons  ni  la  cause  ni  la  liaison,  nous 
disons  :  c'est  un  hasard;  dire  que  Tunivers 
(nous-mêmes  y  compris)  est  un  grand  ha- 
sard, c'est  d  re  que  Tunivers  est  un  con- 
cours de  circonstances  dont  nous  ignorons 
la  cause;  c'est  ne  rien  dire;  c*est  faire  Ta- 
veu  de  notre  ignorance.  Quant  h  Tidée  d^é* 
ternil<^,  bornons -nous  à  une  réQexion; 
chacun  peut  se  dire  :  Si  ie  n'étais  pas  venu 
au  monde ,  le  monde  n  en  existerait  pas 
moins  ;  le  genre  humain,  sans  moi,  serait 
<»ncore  le  ^enre  humain,  comme  le  firma- 
ment serait  le  Grmament,  comme  une  forêt 
serait  une  forêt,  avec  guelc^ucs  étoiles  ou 
auelqnes  feuilles  de  moins,  bi  cela  est  vrai 
M  un  fiorame,  cela  est  vrai  de  tous  ;  tous 
pourraient  ne  pas  exister;  donc  la  race  hu- 
maine n*est  point  éternelle;  car  ce  qui  est 
éternel  est  nécessaire  et  doit  exister.  Ajou- 
tons que  tous  les  peuples,  sans  exception, 
onC  un  Adam  dans  leurs  traditions,  et  selon 
nous,  ridée  de  créer*  c'est-à-dire  de  faire 
quelque  chose  de  rien,  idée  que  Tantiqnité 
profane,  à  force  de  vouloir  la  comprendre, 
avait  rangé  au  nombre  des  imnossibililés, 
ifest  point  une  idée  humaine;  rhommc,  ce 
nous  semble,  ne  l'aurait  jamais  conçue;  elle 
est  en  dehors  de  la  portée  de  sa  raison  ; 
elle  n'est  |)oint  une  pensée  de  son  génie; 
elle  est  un  souvenir  de  son  histoire. 

«  Dieu  créa  l'hoipme  à  son  image;  Fe  sys- 
tème d'une  ressemblance  corporelle  ne  mé- 
rite pas  de  réfutation  sérieuse;  nous  savons 
trop  bien  ce  que  c'est  que  la  poudre.  Dieu 
donna  k  sa  créature  nouvelle  quelque  chose 
de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et  de  sa 
bonté;  nous  apercevons  en  nous  chaque 
jour  quelques  restes  de  cette  ressemblance» 
la  seule  possible,  la  seule  d'accord  avec 
notre  nature  et  celle  de  Dieu.  11  fallait  au 
Créateur  un  modèle,  et  il  ne  pouvait  avoir 
de  modèle  que  lui-même. 

«  Sans  nul  doute,  Adam  fut  créé  adulte; 
dès  les  premiers  moments,  la  force  et  la  rai- 
son lui  étaient  indispensables;  une  enfance 
lui  aurait  été  inutile,  et  il  n'avait  pas  de 
mère  pour  prendre  soin  de  lui. 

«  L  homme  n*a  pas  perdu  sa  domination 
sur  les  auimaux  qui  peuplent  ce  globe;  ce 
que  nous  en  possédons  maintenant  est  une 
puissance  d'industrie  :  c'était  d'abord  une 
jiuissance  plus  douce  et  qui  ne  demandait 
ni  art,  ni  effort.  Adam  créé  roi  de  la  terre 
y  voj^ait  tout  en  paix  ;  après  sa  désobéis- 
sance, lorsque  la  terre  fut  maudite,  l'homme 
perdit  en  domination  autant  qu'en  bonheur 
et  en  sainteté;  il  était  juste  qu'il  devint 
moins  puissant  en  devenant  moins  bon. 

«  Le  premier  acte  de  son  autorité,  le  pre- 
mier exercice  de  son  intelligence,  fut  de 
nommer  les  animaux,  h  mesure  qu'ils  pa- 
raissaient devant  lui  :  c*cst  un  droit  de  mat- 
Ire  de  nommer  ses  sujets,  et  rien  n'était 
plus  propre  &  donner  à  riiomrae  une  juste 

(St3)  M.  Coquerel  est  pasteur  calviniste  à  Paris.  Selon  H.  LeDormaot,  H  est  soàoien  et  appartient  i 
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idée  de  la  dignité  de  sa  nature,  et  h  servir 
de  premierdévelonpement  àson  intelligence; 
toute  la  science  humaine  ne  consiste  qu*à 
reconnaître  et  k  nommer. 

«  On  a  cherché  dans  tout  l'Orient  e( 
même  hors  de  l'Asie  le  jardin  d'Héden  ei 
les  fleuves  qui  l'arrosaient  ;  l'on  a  trop  ou- 
blié cette  malédiction  prononcée  sur  la  (erre 
et  qui  a  changé  sa  culture  ei  sa  fécondité  ; 
l'on  a  trop  oublié  combien  le  laps  des  siècles 
et  les  eaux  du  déluge  ont  bouleversé  le  sol, 
et  effacé  les  vestiges  de  la  première  habita- 
tion humaine.  Que  d'exemples  on  pourrait 
citer  de  fleuves  qui  ont  disparu  ou  pris  un 
autre  cours,  et  dont  les  noms  sont  restés I 
Le  plus  essentiel  est  ici,  comme  dans  toute 
l'Ëcriture,  ie  plus  eerCain;  c'est  que  la  pre- 
mière demeure  de  Thomme  était  un  lieu  de 
délices,  d'aboodance,  de  séréuité,  qui  cou- 
venait  h  sa  nature  et  suflisait  à  ses  besoins. 
L'histoire  de  TAge  d'or  vient  h  l'appui  de 
l'histoire  sainte  ;  c'est  é?idemment  uo  sou- 
venir,  et  non  un  rêve  des  nations.  Cette  vie 
n'est  pas  assez  heureuse  pour  que  les  hom- 
mes de  toutes  parts  se  soient  imagioé  un 
état  de  bonheur,  s'il  n'y  en  avait  pas  en. 

«  Le  travail  d'Adam  était  de  garder,  de 
cultiver  le  jardin.  On  voit  ici  que  la  premièn) 
destinée  de  l'homme  n'a  point  été  le  repos; 
créé  pour  Tactivité*  il  est  resté  tel.  El  quelle 
plus  douce  et  plus  noble  occupation  pouvait- 
il  avoir,  dès  son  origine,  que  d'entretenir  la 
fécondité  de  la  terre  qui  le  nourrissait,  et 
et  de  veiller  sur  le  globe  organisé  pour  lui  ! 


«  Être  moral,  créé  non  pas  seulement  pour 
le  bonheur,  mais  pour  la  vertu,  Adam  devait 
recevoir  une  loi  ;  celle  qui  lui  fut  donnée 
nous  étonne  aujourd'hui  ;  nous  comparons 
involontairemeiK  nos  devoirs  à  celui  qu'Adaai 
eut  h  remplir,  et  nous  n'y  trouvons  pas  de 
ressemblance.  C'est  qu'if  n'y  en  a  point  en- 
tre sa  position  et  la  nôtre.  Pouvait-il  être 
charitable  ou  juste?  Non,  il  était  seul;  la 
justice  et  la  charité  supposent  au  moins 
deux  parties  contractantes;  il  était  sans  b- 
mille,  sans  patrie,  sans  gouvernement  ;  |)oa- 
vail-il  être  désintéressé,  cupide  ou  avare? 
La  terre  et  toutes  les  richesses  lui  an|)arte- 
naient,  et  si  près  de  Dieu,  dans  quelle  ido* 
latrie  courait-il  risque  de  tomber  ?  Il  pou- 
vait s'abstenir  bien  plus  que  pratiquer,  it 
ses  devoirs  devaient  être  simples^  comme 
ses  besoins  et  ses  joies.  La  loi  qui  lui  fui 
imposée  était  une  loi  d*obéissance,  d'humi- 
lité et  de  privation:  créature»  il  devait  être 
soumis  ;  roi  de  la  terre,  il  devait  être  hum* 
ble,  lui  qui  tenait  de  Dieu  sa  gloire;  être 
sensuel  ^  il  devait  se  modérer  •  dans  se> 
jouissances,  savoir  se  priver  et  reconnaître 

aue  Dieu  lui  avait  assez  donué.  Lccomman* 
émeut  qu'Adam  a  reçu  est  donc  une  loi 
morale.  »  (A.  CoQDBEELtSiSJ,  Uiographit  s^- 
crée^  article  Adam.] 
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COAPlTftE  XXIV.—  Jm  nature  humaine  at\ihl 

Véducaiion. 


Le  Rationaliste.  —  On  fjourrail  çom- 
brendre  jusqu*à  un  certain  point  la  nécessité 
d'une  révélation  primitive  si  riioflfimë  ne 
naissait  pas  essentiellement  bon  ;  mais  de- 
puis Rousseau  ce  point  est  hors  de  discus- 
sion. N'esl-il  donc  pas  temps  de  îfeléguer  le 
dogme  du  péché  originel  au  rang  de  ces  liy- 
pothèses  qui  ne  convenaient  qu*aux  philo- 
sophies  spontanées  des  premiers  âges? 

L'Apologiste.  —  «  Les  iouissances  de  lé, 
réflexion  ne  lui  (à  Timpubère  )  sont  point 
encore  connues,  a  Texception  ne  celles  qu'il 
obtient  par  la  ruse,  qu'il  substitue  à  la  force 
toutes  les  fois  cm'il  veut  agir  siir  lin  plus 
))ui:>saut  que.lui.  Cegebre  dé  plaisir  a  beau- 
coup plus,  d'attraits  pour  lui  que  celui  dé  la 
bieufitis2)nce,  k  moins  qu'il  n'y  trouve  un 
moyen  d'exercer,  ses  facultés  dominantes; 
ce  qu  il  fera,  par  exemple,  pour    proléger 
un  eul'anl  plus   faible  que   lui,  mpis  qu'il 
lourmentera  l'instant  diaprés.  Engénéral,  il 
préfère  le  mal  au  bien,  parce  qû^J  satisfait 
davantajge  sa  vanité  et  qu'il  y  trouve   plus 
«l'émotion  ^  car  il   lui  en  faut  h  tout  prix. 
C'est  pour  cela  qu'on  le  voit  si  souvent  se 
compiairé  à  briser  les  objets  inanimés  $  il  y 
Irbuve  la  double  jouissance,  fondée  sur  le 
besoin  de  la  satisfaction  de  soi-même,  de 
Toir  céder  une   résistance  et  d'exciter  le 
courroux   des  personnes  raisonnables,   co 
qui  lui  semble  une  victoire  dont  il  jouit  dé- 
licieusement après  s'Atre  soustrait  par  la 
fuilè  ail  cbâlimeut  mérité.  C'est  d'après  le 
même    principe   d'action   qu'il  se  déléctè 
dans  la  torture  des  animaux;  il^  savourerait 
avec  le  même  délice  celle  dès  individus  de 
Âon  espèce,  s'il  n'était  reténu  par  la  crainte, 
car  le  besoin   de  la   conservation  indivi* 
duelle  est  aussi  chez  lui  très-prononcé.  La 
compassion  le  retient  bien  encore  quelque- 
tbis,  mais  elle  est  peu  développée  à  cet  ftge 
chez  le  sexe  masculin  ;  ôii  la  trouve  plus 
souvent,  et  beaucoup  plus  Iprononcée,  chez 
les  jeunes  filles.  Je  sais  que  tous  loe  actes 
des  impubères  ii'ônt  pas  ce  cachet  de  dépra- 
vation :  le  caractère  de  bonté  que  quelqQeS- 
uns  doivent  avoir  d^ns  la  suite  coinmenco 
U|ji  à  se  dessiner  avant  l'époque  de  la  rai- 
son ;  niais  la  grande  majorité  est  telle  que 
Je  viens  de  là  dépeindre,  et  plus  les  jeunes 
oarcons  sont  vigoureux  et  sentent  vivement 
te  besoin  de  dépenser  leurs  forces  en  mou- 
vements extérieurs,  plus  ils  sont  portés  à 
mal  faire  :  il  n'est  guère  d'enfant  qui  n'a- 
buse de  sa  force  sur  ceux  qui  sont  plus  fai- 
bles que  lui  ;  c'est  son  premier  mouvement; 
mais  les   pleiirs  dé   sa  victime   l'arrêtent 
qtiand  il  u  est  pas  né  pour  la  férocité,  jus- 
qu'à ce  qu'une  nouvelle  impulsion  instinc- 
tive lui  lasse  commettre  la  même  faute.  » 
(D'  Bro'lssais,  Dé  l'irritaiion  ei  de  la  folies 

p.  100.) 

Que  devient,  en  présence  de  ces  faits,  la 
théorie  de  la  bonté  native  de  la  nature  hu- 
ihaint*?  la  psychologie  fournit  encore  d'au- 
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trf'S  preuves  aux  défonseuràdu  dogme  chré- 
tien. En  effet,  ce  dogme  explique  soûl 
djine  manière  satisfaisante  rimpuissance  de 
l'hompie  h  trouver  ici-bas  un  bonheur  as- 
suré, un  bonheur  qui  puisse  suffire  aux  as-* 
pirations  infinies  de  son  être. 

ChapItbe  XXV.  —  Misères  de  Vhomiàe  coH' 
sidérées  comme  preuve  du  péché  originel. 

Voici  le  tableau  que  nous  a  tracé,  cie 
i'hbmrpè  un  ancien  philosOj)he  qui  n'ad- 
mettait ni  Dieu  ni  religion  :  «  i^brmi  les  di- 
vers anima^px  la  prééminence  est  due  h 
l'homme  ;  c'est  à  son  usage  (}ue  la  nature 
sepàble  avoir  destiné  toutes  ses  produc- 
tions ;  mais  elle  lui  fait  acheter  si  chèrement 
ses  dons  qu'elle  parait  moins  agir  à  son 
égard  comme  une  mère  tendre  que  comme 
une  cruelle  marâtre.  Il  est  le  scmI  des  ani- 
maux qui  ait  besoin  jde  vêtements  emprun- 
tés, pendant  qu'elle  donne  aiix  autres  diiîé- 
rentes  espèces  ^e  couverture  :  des  coquille», 
une  peau  crustacée,  un  ciiir»  des  pointes^ 
du  diivet,  des  soies,  du  poil,  des  plumes, 
des  ailes,  des  écailles,  une  toison.  Elle  a 
revêtu  les  arbres  et  les  pUnies  d*une  éqorce 
souvent  double  pour  les  Karantir  dti  froid 
et  de  la  chaleur.  Au  moment  de  la  naisèanco 
elle  laisse^  coioime  par  dédain;  l'homme  nu 
et  étendu  sur  la  terre,  et  lui  ^it  commeticer 
Sa  vie  par  des  rris  et  par  cres  pleurs  ;  il 
n  arrive  à  aucun  enfant,  dq  rire  ayant  le 

Suaranlième  jour.  A  ce  triste  début  succè- 
ûnt  des  liens  dont  les  petits  des  animaux 
sont  exempts  :  le  fils  atné  de  \ù  nature,  l'a- 
nimal qui  doit  commander  aux  autres  a  les 
pieds  et  les  maips  enchaînés  ;  il  pleure,  il 
soufl*re,  s^ns  autre  crime  que  d  être  né. 
Quelle  folie  de  penser  qu'une  telle  entrée 
dans ,  le  monde  lui  donne  droit  de  s'enor<^ 
gueillirl  Bientôt  tiennent  les  maladies^  le^ 
remèdes  plus  fâcheux  encore,  mille  maniè- 
res de  guérir  toujours  rcm(»larées  pard'au-^ 
très.  Les  animaux  sentent  dabdrd  ce  qu'ils 
sont  ;  ils.  commencent,  les  uns  h  courir^  les 
aulres  à  toler,  ceux-ci  h  exercer  leurs  forces; 
ceux-là  h  nager  ;  Thomine  ne  sdit  rien^  s'il 
n'est  instruit,  ni  mai-cher,  ni  parler,  ni  se 
nourrir;  la  nature  ne  lui  apprend  qu'à  pleu- 
rer. C'est  ce  qui  a  fait  penser  à  plusieurs 
qu'il  vaudrait  mieux  ne  jamais  naître  uu 
périr  d'abord.  Les  larmes,  t'amour  èifréué 
des  plaisirs,  l'ambition,  l'ataricë,  l'attache- 
ment excessif  à  la  vie,  la  superstition,  la 
nerspeaive  du  tombeau,  sont  réservés  h 
rhouime  seul:  Aucun  animal  n'a  une  tie 
plus  fragile  ni  des  passions  plus  violentes^ 
n'est  plus  troublé  dans  la  frayeur,-  plus  em- 
porté dans  là  vengeance.  Nous  voyons  les 
autres  sympathiser  avec  leur  espèce,  se  ras- 
sembler, se  réunir  contre  leurs  ennemis  3 
les  lions  n'exercent  point  leur  férocité  cen- 
tré les  lions  ;  les  serpents  ne  dévorent  v&iui 
les  serpents;  les  monstres  marins  rre  l'oni 
Isi  guerre  qu'à  ceux  d'une  autre  espèftè  : 
l'homme  n'a  point  d'ennemis  plus  à  craindre 
que  SOS  semblables.  »  (Pl^e,  Ilist.  nat.,  i, 
7.  Proœm.) 
Le  détail  de  ces  misères;  nuxiiuelles  toul 
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homnio  qui  ne  croit  pas  en  Dieu  ne  voit 
point  de  remède,  Ht  penser  autrefois  à  plu- 
sieurs philosophes  que  les  flmes  avaient 
existé  ayant    d'être  unies    à    des  corps; 

3u*eiles  y  étaient  enfermées  par  la  justice 
ivine,  comme  dans  une  prison,  pour  y  ex- 
pier par  les  souffrances  do  la  vie  les  crimes 
qu'elles  avaient  commis  dans  un  autre 
Hionde. — {Voy,  Jamblique,  Exhort.  à  laphiL^ 
c.  8;  S.  Auo.,T.  IV  Contre  Julienne.  12,  n.  60.) 
—  ils  soupçonnèrent  un  péché  d'origine. 

Les  sceptiques  du  xviii*  siècle ,  moins 
clairvoyants  que  les  anciens,  ont  gémi  sur 
In  malheureuse  condition  de  Thomme  ;  ils 
ont  m^me  exagéré  sa  misère  pour  avoir  su- 
jet d'accuser  la  Providence. 

«  Dans  cet  être  sensible,  intelligent^  pen- 
sant, qui  se  croit  l'objet  constant  de  la  pré- 
dilection divine,  nous  ne  voyons,  disent-^^s, 
qu'une  machine  plus  mobile,  plus  frêle, 
plus  sujette  à  se  déranger  par  sa  grande 
complication  que  les  êtres  les  plus  grossiers. 
Les  bêles  dépourvues  de  nos  connaissances, 
les  plantes  qui  végètent,  les  pierres  privées 
de  sentiment  sont,  h  bien  des  égards,  des 
^Iros  plus  favorisés  que  Thomme;  ils  sont 
au  moins  exempts  des  peines  d'esprit,  des 
tourments  de  la  pensée,  des  chagrins  dévo- 
nnts,  dont  celui-ci  est  si  souvent  la  proie.  » 
^D  UoLiACH,  Sy$t.  de  la  nat.,  tome  II,  c.  5, 
|).  155  ;  Le  bon  «eiM,  $  9k  ;  Voltairb,  Quetl, 
«wr  rencycl.f  art.  Hommes  p.  9^  ) 

CnAPiTRR  XXVI.  —  Impuissance  de  rhomme 
à  être  heureux ^  preuve  de  sa  décliéance. 

«  Tant  que  dure  notre  jeunesse,  lê 
malheur  nous  étonne  plutôt  qu*il  ne  nous 
eilVaye  ;  il  nous  semble  que  ce  qui  nous 
arrive  est  une  anomalie,  et  notre  confiance 
ti 'en  est  point  ébranlée.  Cette  anomalie  a 
beau  se  répéter,  nous  ne  sommes  point 
«iésabusés  ;  nous  aimons  mieux  nous  accuser 
que  de  mettre  en  doute  la  justice  de  la  Pro- 
vidence; nous  croyons  que  si  nous  éprou- 
vons des  mécomptes,  la  laute  en  est  à  nous, 
et  nous  nous  encourageons  à  être  plus  habi- 
les; et  alors  même  que  notre  habileté  a 
échoué  mille  fois,  nous  nous  obstinons 
encore  à  croire.  Mais  à  la  On,  soit  (|ue  quel- 
que grand  coup,  venante  nous  frap,)Cr,  nous 
ouvre  subitement  les  yeux,  soit  uue  la  vie 
s'écoulant,  une  expérience  si  longtemps 
prolongée  rem})ortK,  la  triste  vérité  nous 
apparaît  ;  alors  s'évanouissent  les  espéran- 
i'êsqui  nous  avaient  adouci  le  malheur; 
4ilors  leur  succède  cette  amère  indignation 
qui  le  rend  plus  pénible;  alors  du  fond  de 
notre  c^ur  ojtpressé  de  douleur,  du  fond 
^e  notre  raison,  blessée  dans  ses  croyances 
les  nlus  intimes,  s'élève  inévitablement  cette 
n)éIancolique  question  :  Pourquoi  donc 
Càomme  a-t-il  été  mis  en  ce  monda  f 

«  Et  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  les 
misères  de  la  vie  aient  seules  le  privilège 
de  tourner  notre  esprit  y^evs  ce  problème  : 
il  sort  de  nos  félicités  comme  de  nos  infor- 
tunes, parce  que  notre  nature  n'est  pas 
moins  trompée  dans  les  unes  que  dans  les 
autres.  Dans  le  premier  moment  de  la  satis* 


faction  de  nos  désirs,  nous  avons  la  pré- 
somption, ou  pour  mieux  dire  l'innoceMco 
de  nous  croire  heureux  ;  mais  si  ce  bonheur 
dure,  bientôt  ce  qu'il  avait  d'abord  de  char- 
mant se  flétrit  ;  et  là  où  vous  aviez  cru 
sentir  une  satisfaction  complète,  vous   né- 

frouvez  plus  au'une  satisfaction  moindre, 
laquelle  succède  une  satisfaction  moindre 
encore,  qui  s'épuise  peu  à  peu,  et  vienl 
s'éteindre  dans  l'ennui  et  le  dégoût.  Tel  est 
le  dénouement  inévitable  de  tout  bonheur 
humain;  telle  est  la  loi  fatale  &  laquelle  au- 
cun d'eux  ne  saurait  se  dérober.  Que  si, 
dans  le  moment  dû  triomphe  d'une  passion, 
vous  avez  la  lionne  fortune  d'être  saisi  par 
une  autre  ,  alors,  emporté  pur  cette  passion 
nouvelle,  vous  échappez,  il  est  vrai,  au  dé- 
senchantement de  la  première;  et  c*es( 
ainsi  que  dans  une  existence  très-remjiiie 
et  très-agitée  -vous  pouvez -vlvreassez  long- 
temps avec  le  bonheur  de  ce  monde  avant 
d'en  connaître  la  vanité.  Mais  cet  étourdisse- 
ment  ne  peut  durer  toujours  ;  le  moment 
vient  où  cette  impétueuse  inconstance  dans 
la  poursuite  du  bonheur,  qui  natt  de  la  va- 
riété et  de  l'indécision  de  nos  désirs,  se  fixe 
enQn,  et  où  notre  nature,  ramassant,  pour 
ainsi  dire,  et  concentrant  dans  une  seult^ 
passion  tout  le  besoin  de  bonheur  qui  est 
en  elle,  voit  ce  bonheur,  l'aime,  le  désire^ 
dans  une  seule  chose  qui  est  là,  et  à  laquelle 
elle  aspire  de  toutes  les  forces  qui  sont  en 
elle.  Alors,  quelle  que  soit  cette  passion, 
alors  arrive  inévitablement  ramure  expé- 
rience que  le  hasard  avait  différée  ;  car  à 
peine  obtenu,  ce  bonheur  si  ardemment,  si 
uniquement  désiré,  effraye  Pâme  de  son  in- 
suffisance ;  en  vain  elle  s'épuiseà  y  chercher 
ce  qu'elle  y  avait  rêvé;  cette  recherche 
même  le  flétrit  et  le  décolore  :  ce  qu'il  pa- 
raissait, il  ne  Test  point;  ce  qu'il  promettait» 
il  ne  le  tient  pas  ;  tout  le  bonheur  que  la 
vie  pouvait  donner  est  venu,  et  le  désir  du 
honneur  n'est  point  éteint.  Le  bonheur  est 
donc  une  ombre,  la  vie  une  déception,  nos 
<lésirs  un  piège  trompeur.  II  n  y  a  rien  à 
répondre  à  une  pareille  démonstration;  elie 
est  plus  décisive  aue  celle  du  malheur  même; 
car  dans  le  malheur  vous  pouvez  encore 
vous  faire  illusion,  et  en  accusant  votre 
mauvaise  fortune,  absoudre  la  nature  des 
choses  ;  tandis  qu'ici  c'est  la  nature  même 
des  choses  qui  est  convaincue  de  ntéclian* 
coté  :  le  cœur  de  l'homme  et  toutes  les  iéli- 
cités  de  la  vie  mis  en  présence,  le  cœur  de 
l'iiomme  n'est  pas  satisfait.  Aussi  ce  retour 
mélancolique  sur  lui-même,  qui  élève 
l'homme  mûr  à  la  pensée  de  sa  destinée, 
qui  le  conduit  k  s'en  inquiéter  et  à  se  de- 
mander ce  qu'elle  est,  nait-ij  plus  ordinaire- 
ment encore  de  l'expérience  des  bonheursue 
la  vie  que  de  celle  de  ses  misères^  Ce  sont 
là  deux  des  cas  où  la  question  se  pose  ;  ce 
ne  sont  pas  les  seuls. 

n  Dans  le  sein  des  villes,  l'homme  semble 
être  la  grande  affaire  de  la  création:  c]p^t 
\h  qu'éclate  toute  son  apparente  sapérioriié, 
c'est  là  qu'il  semble  dominer  !a^  scène  du 
monde,  ou,  pour  mieux  dire,  l'occuper  a 
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lut  seul.  Mais  lorsque  cet  être  si  fort,  si  fier, 
si  plein  de  lui-iuôine*  si  eiclusivemeiit 
préoceupé  de  ses  intérêts  dans  l*enceinte 
des  cités  et  parmi  la  fouio  de  ses  semblables, 
86  trouTe  par  hasard  jeté  au  milieu  d'une 
immense  nature  i  au*il  se  trouve  seul  en 
face  de  ce  ciel  sans  nn,  en  lace  de  cet  hori- 
zon qui  s*étend  au  loin  et  au  delà  duquel  il 
y  a  aautres  horizons  encore,  au  milieu  de 
ces  grandes  productions  de  la  nature  qui 
Técrasent,  sinon  par  leur  intelligence,  du 
moins  par  leur  masse  ;  mais  lorsque  voyant 
h  ses  pieds,  du  haut  d'une  montagne  et  sous 
la  lumière  des  astres,  de  petits  villages  se 
fierdre  dans  de  petites  forêts,  oui  se  perdent 
olles^mêmes  dans  l'étendue  de  la  perspective, 
il  songe  quo  ces  villages  sont  peuplés  d'êtres 
inllrmes  comme  lui,  qu'il  compare  ces  êtres 
et  leurs  misérables  habitations  avec  la  nature 
qui  las  environne,  celte  nature  elle-même 
«vec  notre  monde  sur  la  surface  duquel  elle 
n'est  qu'un  point,  et  ce  monde,  h  son  tour, 
avec  les  mille  autres  mondes  qui  flottent 
dans  les  airs,  et  auprès  desquels  il  n*est 
rien  :  à  la  vue  de  ce  spectacle,  Thomme 
prend  aussi  en  pitié  ses  misérables  passions 
loujourscontrariées,  ses  misérables  bonheurs 
qui  aboutissent  invariablement  au  dégoût, 
et  alors  aussi  ta  question  de  savoir  ce  qu*ii 
est  et  ce  qu'il  fait  ici*bas  lui  vient;  et  alors 
aussi  il  se  pose  le  problème  de  sa  desli^ 
nation.  »  (Jouffbot,  Mélanges  phHoiopk^ 
que$^  Du  problème  de  la  destinée  humaine.) 
Mais  pour  mieux  montrer  quelles  sont 
les  conséquences  de  la  négation  du  péché 
originel,  il  faut  examiner  dans  toutes  ses 
applications  Thypotbèse  de  J.-J.  Rousseau. 

Chapitrk  XXVII.—  La  Chute.  --Réfutation 
de  V hypothèse  rationaliste. 

«  Les  anciens  accusaient  de  la  présence 
du  mal  dans  le  monde  la  nature  humaine. 

c  La  théologie  chrétienne  n'a  fait  que 
broiier  à  sa  façon  sur  ce  thème  ;  et  comme 
cette  théologie  résume  toute  la  période  reli-< 
gieuse  qui  depuis  Torigine  de  la  société 
8'étend  jusqu'à  nous,  on  peut  dire  que  le 
dogme  de  la  prévarication  originelle,  ayant 
povm  LUI  l'assentiment  nu  genre  humiain, 

ACQUIERT     PAR     GELA   MÈIIE     LE     PLUS    HAUT 
DEaRÉ    DE   PROBABIUTÉ 

€  Non-seulement  donc  Tantiquité  avait 
posé  dans  ses  mythes  la  question  de  l'ori- 
gine du  mal  :  elle  l'avait  résolue,  en  aftir- 
niant  sans  hésiter  la  criminalité  ad  hoc  de 
ncitre  espèce. 

€  Les  philosophes  modernes  ont  élevé, 
contrairement  au  dogme  chrétien,  un  dogme 
non  moins  obscur,  celui  de  la  dépravation 
de  la  société.  Lhomme  est  né  bon^  s*écriu 
Rousseau  dans  son  style  péreraptoire  ;  mais 
la  société,  les  formes  et  les  iustitutions  de 
la  société,  le  dépravent.  C'est  en  ces  termes  que 
s*est  formulé  le  paradoxe,  ou,  pour  mieux 
dire,  laprotestationdu  philosophedeGenèva 

«  Or,  il  est  évident  que  cette  idée  n'est 
que  le  renversement  de  1  hypothèse  antique, 


It'S  anciens  accusaient  Thommc  individuel; 
Rousseau  accuse  l'homme  collectif  :  au 
fond,  c'est  toujours  la  même  proposition. 

«  Toutefois,  malgré  l'identité  fondamen* 
taie  du  principe,  la  formule  de  Rousseau 
fut  accueillie  avec  enthousiasme  et  devint 
le  signal  d'une  réaction  pleine  d'antilogies 
et  d'inconséquences.  Chose  singulière!  (Test 
à  Tanathème  fulminé  par  l'auteur  d*Emile 
contre  la  société  que  remonte  le  socialisme 
moderne 

«  Rousseau,  en  un  mot,  n'a  fait  que 
déclarer  d'une  manière  sommaire  et  défini- 
tive ce  que  les  socialistes  redisent  en  détail 
etk  chaque  moment  du  progrès,  savoir,  que 
l'ordre  social  est  imparfait,  et  que  quelque 
chose  y  manque  toujours;  l'erreur  de 
Rousseau  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  dans 
cette  négation  de  la  société  (  214 }  :  elle  con- 
siste, comme  nous  allons  le  faire  voir,  en 
ce  qu'il  ne  sut  point  suivre  son  argumenta- 
tion jusqu'à  la  fin,  et  nier  tout  a  la  pois 

LA  SOCIÉTÉ,   L'HOimS  ET   DIEU.  ^ 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  la  théorie  de  l'inno- 
cence de  1  homme,  corrélative  à  celle  de  la 
dépravation  de  la  société»  a  Uni  par  préva- 
loir: l'immense  majorité  du  sociatisiue, 
Saint-Simon,  Owen,  Fourier,  et  leurs  dis- 
ciples; les  communistes,  les  démocrates, 
les  progressistes  de  toute  espèce,  ont  solen- 
nellement répudié  le  mythe  chrétien  de  la 
chute  pour  y  substituer  le  système  d'une 
aberration  de  la  société  ;  et  comme  la  plu- 
part de  ces  sectaires,  malgré  leur  impiété 
flagrante,  étaient  encore  trop  religieux,  trop 
dévots,  pour  achever  l'œuvre  de  Jean- 
Jacques  et  faire  remonter  jusqu'à  Dieu  la 
responsabilité  du  mal,  ils  ont  trouvé  le 
moyen  de  déduire  de  Thypothèse  de  Dieu 
le  dogme  de  la  bonté  native  de  l'homme,  et 
ils  se  sont  mis  k  fulminer  de  plus  belle 
contre  la  société* 

«  Les  conséquences  théoriques  et  prati- 
ques de  cette  réaction  furent  que  le  mal, 
c'est-à-dire  l'effet  de  la  lutte  intérieure  et 
extérieure,  étant  chose»  de  soi,  anormale 
et  transitoire,  les  institutions  pénitencières 
et  répressives  sont  également  transitoires  ; 
qu'en  l'homme  il  n'y  a  pas  de  vice  natif, 
mais  que  le  milieu  où  il  vit  a  dépravé  ses 
inclinations  ;  que  la  civilisation  s'est  trom- 
pée sur  ses  propres  tendances  ;  que  la  con- 
trainte est  immorale  ;  que  nos  passions 
sont  saintes  ;  que  la  jouissance  est  sainte, 
et  doit  être  recherchée  comme  la  vertu 
môme,  parce  que  Dieu,  qui  nous  la  fait 
désirer,*  est  saint,  et  les  femmes  venant  en 
aide  à  la  faconde  des  philosophes,  un  déluge 
de  protestations  anti-restrictives  est  tombé 
sur  le  public  ébahi. 

«  Les  écrits  de  cette  école  se  reconnais- 
saient à  leur  style  évangélique,  à  leur 
théisme  hypocondie,  surtout  à  leur  dialec- 
i'u\UG  en  rébus. 

«  On  accuse,  dit  M.  L.  Blanc,  de  presque 
tous  nos  maux  la  nature  humaine  ;  t7  faudrait 
en  accuser  le  vice  des  institutions  sociaUs  ; 


(ili)  Il  De  faut  pas  être  surpris  de  trouver  cette  proposition  dans  la  bouche  de  Tapologiste  de  /'«««rr/itr. 
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llvjardez  autour  de  vous  :  que  (inaptitudes 
déptacées  et  par  conséquent  dépravées  ?  Que 
d'activités  devenues  turlAilentes,  faUte  d'avoir 
trouvé  leur  but  légitime  et  îMturei  :  on  force 
nos  passions  à  traverser  un  milieu  impur: 
elles  s'y" atièfent  ;  qu^ya-t-il  de  surprenant 
à  cela?' Qu  on  place  un  homme  sain  dans  une 

atmosphère  empeêtée.  il  y  respire  la  mort 

La  civilisation  a  fait  fausse  route..,.,  et  dire 
tfuil  nen  saurait  être  autrement ^  c  est  perdre 
le  droit  de  parler  d'équilé^  de  morale^  de 
progris  ;  c'est  perdre  le  droit  de  porter  de 
Dieu.  La  Providence  disparaît  oour  faire 
place  au  plus  odieux  fatalisme.  Le  nom  de 
l>teuTGTk*nt  quarante  fois,  et  toujours  pour 
ne  rien  cHre,  dans  l'Organisation  du  travail 
de  M.^  L.  Blano,  que  je  cite  de  préférence, 
parce  qu'à-mes  yeux  il  repiéseute  mieux 
qn*un  autre  Topinion  démocratique  avancée 
l't  -que  j'aime  à  lui  faire  honneur  en  le 
réfutant.    .*- 

«  Ainsi,  uindts  que  le  socialisme»  aidé 
de  ruxtrême  démocratie,' DIVINISE  L'HOnirE 

KH    NIANT    LB    DOGtfE    DE    LA    CHUTE ,  ET   PAR 
'€ONSÉQUE!«iT  DÉTAÙNE    DIEU  ,   DESORMAIS   INU- 
TILE A    LA   PERFECTION   DE  SA    CRÉATURE,    Ce 

môme    socialisme,    par    lâcheté  d'es,  rit , 
-retombe  dans  i'aftirmation  de  I» Providence, 
et  cela  mi  moment  même  où  il  nie  rautorité 
providentielle  de  riiistoire* 

«  El  comme  rt^n.|)ttrmi  les -hommes  n'a 
autant  de  chances  de  succès  que  la  contra- 
diction, ridée  d*une  religion  de  plaisir> 
renouvelée  d'Epicure  pendant  une  éclipse 
de  la  raison  publique,  a  été  prise  pour  rins- 
piration  du  génie  national;  c'est  par  là 
qu'on  distingue  les  nouveaux  théistes  des 
catholiques,  contre  lesquels  les  premiers 
n*ont  tant  crié  depuis  deux  ans  que  par 
rivalité  de  fanatisme.  C'est  la  modo  aujour- 
d'hui de  •  arler  è  tout  propos  de  Dieu,  et  de 
tiéclamer  contre  le  Pape  ;  d'invoquer  la 
Providence,  et  de  bafouer  l'Église.  Grâce  à 
ûieu^  nous  ne  sommes  point  athées,  disait  un 
joiMV  la  iiéfôrnH  :  d'autant  plus,  pouvait-elle 
Ajouter  par  surcroît  d'inconséquence,  que 
nous  ne  somuies  pas  chrétiens  (215). 

«  Tout  ce  qui  tient  la  phime  s'est  donné 
le  mot  pour  embéguiner  le  peuple;  et  le 

Iiremier  article  de  la  foi  nouvelle  est  que 
)icu  inliniment  bon  a  créé  l'homme  bon 
comme  lui  ;  ce  qui  n'empêche  pas  rhomrac, 
"soiis  le  regard  de  Dieu,  de  se  rendre  mé- 
*  chant,  dons  une  société  détestable. 

«  Ce/  endufil  il  est  «ensible,  malgré  ces 
'semblants,  disons  même  ces  velléités  de 
TCligion,  que  la  (|ucreHo  engagée  entre  le 
socialisme  et  la  religion  chréiieniie,  entre 
l'homme  et  la  société,  doit  finir  par  une 
négation  de  la  D.vinité  (216).  La  raison 
sociale  ne  fe  distingue  pas  pour  nous  de  la 
raison  absolue,  qui  n  est  antre  que  Dieu 
même,  et  nier  la  société  dans  ses  phases 
antérieures ,  c'est  nier  la  Providence ,  c'est 
iiter  Dieu. 

<il5)  M.  ProMlhon  avoue  donc  nct:emcni  que 
la  caiiM  du  tliiisfiie  et  du  ctiriKuiiisme  sjU  ideii 


«  Ainsi  donc  nous  sommes  placés  oiUru 
deux  négations,  deux  affirmations  contra- 
dictoires ;  l'une  qui,  par  la  voix  de  l'anti- 
quité TOUT  ENTIERE  ,  mettant  hors  de  cause 
la  société  et  Dieu  qu'elle  représente,  rap- 
porte à  l'homme  seul  le  principe  du  mal } 
l'autre  qui,  protestant  au  nom  de  rhomme 
libre  ,  intelligent  et  progressif,  rejeltc  sw 
l'infirmité  sociale,  et  pau  une  conséquence 

NÉCESSAIRE,  SUR  LE  GÉNIE  CRÉATEUR  «T  IXS- 

ptRATEim  DE  LA  SOCIÉTÉ,  touteslcs  perturba- 
lions  de  l*univers. 


«  Les  théologiens  ont  nommé  coneupit- 
eence  ou  appétit  concupiscible  la  convoitise 
passionnée  des  choses  sensuelles,  effet, 
selon  eux,  du  péché  d'origine.  Je  m'inquiète 
peu,  quant  à  présent,  de  savoir  ce  qu  est  le 
péché  originel  ;  j'observe  seulement  que 
l'appétit  concupiscible  des  tliéologiens  n  est 
autre  que  ce  besoin  de  Imxe,  ngîtalé  par 
l'Académie  des  sciences  morales  comme  le 
mobile  dominant  de  notre  époque.    .    .   • 

Maintenant ,  que  l'homme  sacrifie  h  des 
jouissances  luxueuses  et  anticipées  son  bien- 
être  personnel,  peut-être  ne  Taccuserai-ie 
que  d'imprudence  ;  mais  quand  il  preMle 
bien-être  de  son  prochain,  bien-être  qm 
devait  lui  rester  inviolable,  je  dis  qu'alors 
l'homme  est  méchant,  méchant  sans  excuse. 

«  Qui  donc  expliquera  ce  mystère' d'un 
être  multiple  et  discordant,  capable  à  la 
fois  des  plus  hautes  vertus  et  des  plus 
effroyables  crimes  î  Le  chien  lèche  sor 
maîlreqûi  le  frappe;  parce  que  la  nature 
du  chien  esl  la  fidéHté,  él  que  cette  nalurb 
ne  le  quitte  jamais.  L'agneau  se  réfugie  d«o< 
les  bras  du  berger  qui  l'écorclie  et  le  man- 
ge ,  parce  aue  le  caractère  inséparable  de  lu 
brebis  est  la  doucear  et  la  paix  ;  le  cheval 
s'élance  h  travers  la  flamme  et  la  mitrailks 
sans  toucher  de  ses  pieds  rapides  les  bles- 
sés et  les  morts  gisant  surr  son  passage  > 
parce  que  l'âme  du  cheval  est  inaltérable 
dans  sa  générosité  ;  ces  animaux  sont  mar- 
tyrs pour  nous  de  leur  nature  consUrte  et 
dévouée.  Le  serviteur  qui  défend  son  «aHrc 
au  péril  de  ses  jours,  pour  un  peu  d'or  le 
trahit  et  l'assassine;  la cAo^le  épouse sot^ille 
son  Ik  pour  un  dégoût  ou  une  absence,  et 
dans  Liicrèce  nous  trouvons  Hessaline  ;  lo 
propriétaire,  tour  à  tour  père  et  lynm, 
remonte  et  restaure  son  fermier  ruiné,  et 
répudie  de  ses  4erres  sa  famille  trop  nom- 
breuse, accrue  sous  la  foi  du  contait  léoda»; 
1  homme  de  guerre,  miroir  et  parangon  <^e 
chevalerie,  se  fait  des  cadavres  de  ses  com- 

Êagnons  un  marchepied  à  l'avancement. 
;|>«minondas  et  Régulas  trafiquent  du  snn^ 
de  leurs  soldats  ;  que  do  iiretivesmon.  passé 
sous  les  yeuxl  et  par  uu  contracte  horrible 
la  profession  du  sacrifice  est  la  plusféiowdr 
en  Jâcheté,  L'bumanilé  a  ses  martyrs  et  >e5 

(2l(î)  Ceuc  prophtfiie  est  la  funiiulr  iêvo  ite  «1  s 
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afioslats  :.h  qui  faut-ii  encore  une. fois  que 
j*«iUribue  celle  scission  ? 

«  A.  Tanlagonisnie  do  la  société,  dites-vous 
toujours  ;  k  l'état  de  séparation,  d'isolement, 
d!hofttilité.iivec  ses  semblables,  dans  lequoj 
jusqu'à  préseiU  l'homme  a  vécu  ;  en  un  mot, 
àjcette  aUéfiationd^  son  cœur,  qui  lui  a  fait 
prendre  lajouissance  pour  l'amour,  la  pro- 
pciélé  pour  la  possession,  la  peine  pour  le 
travail,  rivresse  pour  la  joie  ;  à  cette  fausse 
conscience  enfin,  dont  le^  remords  n'a  cessé 
de  le  poursuivre  sous  le  nom  de  Péeké^ori" 
ginel.  C'est  quand  Thomme,  réconcilié  avec 
lui-uiémc,  cessera  de  regarder  son  prochain 
et  la  nature  commcdes  puissances  hostiles, 
c*est  alors  qu*il  aiipera  et  qu'il  produira  par 
I9  seule  spontanéité  de  son  énergie  ;  que  sa 
passion  sera  de  donner,  comme  elle  est  au-* 
jourd'hui  d'acquérir  ;  et  qu'il  recherchera 
dans  le  travail  et  le  dévouement  son  unique 
bonheur,  sa  suprême  volupté.  Alors  l'amour 
(Jeveuant  réellement  et  sans  partage  la  loi  de 
rbomme,^a  justice  ne  sera  •.  plus  qu'un  vain 
uoni,  souvenir  importun  d*une  période  de 
violence  et  de  larmes^ 

«  Certes,  je  ne  méconnais  jii  Iq  fait  de 
l'antagonisme,  ou  comme  il  vous  .plairafde  le 
uommer,  de  Taliénation  religieuse,  non  plus 
q.uc  la  nécessité  de  rëconciliep  l'homme  avec 
lui-même  ;  toute  ma  philosophie  n'est  qu'une 
perpétuité  de  réconciliations.  Vous  recon- 
naissez que  la  divergence  de  notre  nature  est 
le  préliminaire  de  la  société,  disons  mieux, 
le  matérielle  la  civilisation.  C'est  justement 
le  fait,  mais,  remarquez-le  bien,  le  fait  in- 
destructible dont  je  cherche  le  sens.  .  . 
•     •••••••••.».•• 

«Ainsi  le  dogme  de  la  chule  c'est  la  confes* 
sion  spontanée  db  gb  fait  aussi  étonhant 

Qy'llf UBSTBUÇTIBLfC,  LA  CULPABILITÉ,    l'IKGLI- 

nation  au  mal,'  dq  i^otre  ^spàq^.  Malneur 
h  aioi  pécheresse,  s'écrie  de  iuule  pa;:l  ^t  en 
toute  langue  la  conscience  du  genre.humain, 
vœnobii  quiapeccapimus  ly       .... 

«Tous  LES  PEUPLES  O^J  Ey  LEUBS  COUTUMES 
B%PIATO^RES  ,  L^i^  SACBIFICE8  DE  BEPEN- 
TANCBy    LEURS    INSTITUTIONS    RÉPRESSIVES    ET 

PÉNALES,  nées  de  l'horreur  et  du  regret  du 
|)éché.  Le  cntholicisme,qui  bâlit  une  Ibéorie 
p/irtout  où  la  spontanéité  sociale  avait  expri- 
mé une  idée  ou  déposé  une  espérance,  con- 
vertit en  sacrement  la  cérémonie  à  la  fois 
svrobolique  et  effective,  par  laauelle  le  pé- 
cneur  exprimait,  sou  repentir,  uemandait  à 
Dieu  et  auxhpmipes  pardoii  de  sa  faute,  et 
se  nrép^râit  h  une  meilleure  vie.  Aussi  h'hé- 
site-je  .pointée  dire  que  la  Réforp^e^  en  reie- 
tant  1%  contriti.obt  ergota qt  sgir  te  mot  meta" 
fioîn,  attribuant  a  la  foi  seule  la  vertu  justi- 
ficative, déconsaçraot  la. pénitence  ehtin,  fit 
un  pas  en  arrière,  et  méconnut  complétemeut 
la  loi  du  progrès. 

«  L'homme,  abrégé  de  Tunivers,  résume 
et  syncrète  en  sa  personne  toutes  les  virtua* 

(il7)  Sur  h  cliiile  on  trouvera  des  détails  in- 
(cres»a**is  dan.  les  ouvr.ige.4  protesta nts suivant» : 
UiuiiDnEftiiE  ,  ^M<4i»  êur  le  Puniateuque,  ch.  ^,  La 


lités  de  Tèlre,  toutes  les  scissions  de  l'ab- 
solu ;  il  est  le  sommet  où  ces  virtualités,  qui 
n'existent  que  par  leurs  divergences,  se  rôti» 
nissent  en  faisceaux,  mais  sans  se  pénétrer 
ni  se  confondre.  L*homme,cst  donc  tout  h  la 
fois,  par  cette  aggrégation,  esprit  et  matiàce, 
spontanéité  et  réflexion,  mécanisme  et  vie, 
ange  et  brute;  il  est  calomniateur  comme  la 
vipère,  sanguinaire  comme  le  tigre,  glouton 
comme  le  porc,  obscène  comme  le  singe  ;  et 
dévoué commp. le  chien,  généreux  comme 
le-chevaly  ouvrier  corpme  .l'abeille,  mono- 
game comme  la  colombe,  sociable  comm<^  le 
castor  et  la  brebis  (217). 11  (Pwàvuno^iCpnlm- 
dictions  économiques^  tome  L) 

Chapitre  XXVIII. —  Traditions  universelles 
sur  le  iélugtf  eiprt]i^ves  géologiques. 

Le  Raiho5Alistb.  —  «  Il  n'est  resté  aucun, 
monument  du  déluge  chez  aucune  nation  du 
mofîde.  »  (  Voltaire,  Questions  sur  l'Ency- 
clopédie^ art.  Ignorance,.—  SAMOTURAr^E.) 

L'Apologiste.  —  a  Chez»  les  Esyptiens , 
chez  les  ChaldéeQ^,  les  Pbénieiensjes  Grecs, 
les  Colles»  les^cylhes,  partout  l'on  retrouye, 
soit  dans  leurs  systèmes  de  mythologie, 
soit;  dans  leurs  rites,  soit  daus  les  anciens  . 
documents  de  leur  littérature,  des   traces  . 
indubitables  d'un  déluge  universel.  Le  Nou- 
veau Monde  lui-môme,  le  Nord  et  le  Sud  . 
de  l'Amérique  ont  fourni  des  emblèmes  et 
des  fragments  d'histoire  qui  se  rapportent  . 
à  ce  grand  événement;  et  non -seulement 
les  habitants  du  Mexique  et  du  Pérou,  mais 
pncore  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud>  ré-' 
comment  découverts,etJout(^sJes  peuplades^ 
nouvelles  quQ  chaque  génération  insent  dans  . 
li;&;innales  de  U  géographie  »  ont  conservé 
rmelq.ues  restes  do  la  tradition,  du  terrible., 
déluge  raconté  par  Moïse.  Coipment.  expli- 
quer l'universalité  et  la  ressemblance  de  ces 
souvenirs,quelque  conCiis  et  dénaturés  qu'ils 
puissent  nous  parattro»  autrement  c|uo  par 
la  solennelle  et  épouvantable  révolution  qui^ 
leur  a  donné  naissance?. Sur  le  revers,  do 
quelques  médailles  en  bronze  de  la  ville 
(i*Apamée,  en  Pbrygie,  on  voit  un  cofTro 
voguant  sur  les  eaux,  et  dans  lequel  sont 
un  homme  et  une  femme  ;  sur  le  couvercle  . 
du  coffre  est  un  oiseau,  et  un  autre  se  ba- 
lance dans  l'air,  ten  int  dans  ses  patles  uno , 
branche  d'olivier.  Sur  l'un  des  côtés  de.  Tar- 
che  se  trouvent  quelques  lettres  qui  sem- 
blent figurer  le  nom  de  Noé.  On.  sait  que  !o 
mont  Ajrarat  ét^it.  d^ns  lo.  voisinage  d*A;t. 
pâmée. 

«  Éa  1696,  pu  a  découvert,  danSb.lQ§  envi- .. 
rons  de  Korrie,  un  vase  qui  repré$ente  en 
grand  le  sujet  du  délij^e.  11. y. a  plMsieurs 
cou[)les  d'animaux  et  plusieurs  figures  hu- 
mainQs,  toutes  dan^  la^pos^ion  de  quelqu'un 
qi^i  cherche  à  échappera  une  inondation; 
tt}utes  les  femmes  sont  portées  sur  les  épiwim 
les  des  hommes.  On  présume  que  c'était  uii 
des  vases  dont,  on  se  servait  dans  la  célébra» 
tiun  de  Vhydrophoria ,  eu  commémoration 

r^' fe. —  IIkncstekbbrg  ,  ChritfoloQie,  —  S*iiitiel 
HiM;iivaTr  Offern^  t.  111,  De  Ser|)eiuc  iciitJlure.  — 
L.  Bju>i^£T,  Vhomme  banni  d'tden. 
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cIh   déluge.  »  (D"  Wiseman ,  Rwports  mire 

la  ieienee  et  ta  religion  révéiée^  9*  discours.) 

«  Aux  prouves  scripturaires  el  hîstori- 

Ziies  on  ajoute  des  preuves  géotogn^ues. 
*nne  des  plus  fi;»ppanles  est  celfe  qui  est 
fo^irnie  par  Texistence  des  veUlées  de  dénuda^ 
lion.  L'on  sait  que  Ton  désigne  ainsi  des 
vallées  creusées  dans  des  plateaux  élevés  par 
Inaction  d*un  immense  courant, qui  a  laissé  à 
nu  sur  les  parois  de  la  vallée  les  couches 
correspondantes  du  terrain.  Or,  d'une  part, 
les  collines  ainsi  coupées  ont  formé  origi- 
nairement une  seule  et  même  ligne  d'éléva* 
lion,  et»  de  Tautre,  les  torrents  qui  les  ont 
séparées  ne  sont  point  de  simples  rivières, 
puisque  dans  les  lieux  où  se  trouvent  ces 
vallées  aucun  agent  naturel  ne  peut  les 
avoir  excavées.  D'où  il  suit  que  leur  exis- 
tence ne  saurait  6tre  attribuée  h  une  autre 
cause  que  celle  de  violents  courants  tels  que 
ceux  qui  ont  pu  et  dû  se  former  par  l'écou- 
lement des  eaux  du  déluge. 

«  Les  blocs  erratiques  sont  une  autre 
preuve.  Plusieurs  de  nos  lecteurs  ont  en- 
tendu parier  de  ces  longues  lignes  de  ro- 
chers posés  sur  le  terrain, dans  une  direction 
constante  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  qui, 
ï  partir  des  régions  polaires,  s'étendent  jus- 

Îu*en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Plusieurs 
e  ces  blocs  ont  trente  à  soixante  pieds  de 
hauteur»  et  pèsent  plusieurs  milliers.  On  a 
calculé  que  le  torrent  qui  les  a  transportés  n*a 
l>a8  dû  avoir  moins  de  deux  mille  cinq  cents 
pieds  de  profondeur.  L*on  a  expliqué  l'ori- 
gine de  ce  courant,  ou  par  la  fusion  subite 
des  glaciers  des  AlneSy  lors  du  dernier  sou- 
lèvement de  cette  ctiatne,  ou  en  supposant 
qu*à  Tépoque  du  déluge  plusieurs  monta* 
gnes»  a>ant  été  soulevées,  ont  chassé  avec 
violence  tes  mers  dont  elles  sont  venues 
prendre  la  place.  Ce  ne  sont  là  que  des  hy- 
pothèses  »  mais  qui  rendent  compte  d'une 
manière  asses  satisfaisante  de  l'existence 
des  blocs  erratiques  (218). 

«  Passons  è  un  autre  phénomène  géologi- 
que :  ce  sont  les  cavernes  à  o$8tmeni»f  aussi 
récemment  découvertes.  On  appelle  ainsi 
certaines  cavités  naturelles  que  ron  trouve 
en  Angleterre»  dans  le  Jura,  oans  le  midi  do 
la  France,  en  Amérique,  et  où,  sous  une 
couche  de  terre  peu  profonde,  se  trouve 
réuni  un  mélange  oonsidérable  de  débris  de 
toutes  sortes  d'animaux,  dont  la  plupart  ap- 
partiennent k  des  espèces  qui  existent  en- 
core. Gomment  rendre  raison  de  cette  acco- 
niulation  de  fossiles  d'animaux  de  toute 
espèce  h  la  surface  du  sol,  et  dans  un  espace 
de  c|Helques  pieds  carrés»  autrement  que 
|Nir  une  inondation  qui  les  y  a  entraînés  ou 
surpris  ? 

«  L'uniformité  des  effets  produits  par  \b 
déluge  [leut  donc  être  considérée  comme  une 
|ireuve  de  son-  universalité.  Mais  d'autres 
faits  viennent  encore  corroborer  le  témoi- 
gnée de  nos  saints  livres,  quant  k  la  date 
qu'ils  assignent  à  ceUe  Immeuse  révolution. 
Va  ici  les  donuées  août  si  positives,  et  les 

{tlSi  Ca  j^amera^  et'  le  précédeni  aoiit,  «Tec 
D'  WisLKAK,  DiêcçuTê  «ao/y  ifuc.    (GmuiaraaaK.) 
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calculs  si  précis,  que  la  preuve  revêt  pres^ 
que  la  force  d'une  démonstration.  Nous 
voulons  parkr  des  deltas  formés  i  l'emboa- 
chure  des  rivières  par  l'accuraulalien  des 
alluvions,  du  mouvement  et  de  la  marche 
des  dunes  de  sal>le  sur  les  bords  de  la  mer, 
et  des  détritus  que  Ton  rencontre  au  pied 
des  hautes  nionti^nes.  L'on  connaît,  avec 
une  rigoureuse  exactitude,  la  quantité  de 
dépôt  que  forment  annuellement  les  allu- 
vions du  Nil  en  £gypte,  et  du  Pô  dans  TA- 
drialîque.  L'on  sait  également»  grAce  aux 
persévérants  travaux  de  l'inCatigable  de  Bre- 
montier,  le  chemin  que  purcoureni  lesduncs 
dans  un  espace  de  temps  douné*  soit  dans  le 
département  des  Landes»  soit  sur  les  cétes 
de  la  Hollande.  L'on  a  calculé  aussi  la  quan- 
tité de  détritus  et  de  débris  que  l'action  do 
l'air,  du  l'eau  et  du  vent  détache  chaque 
année  des  flancs  des  montagnes  et  accumule 
b  leur  base.  El)  bien,  toutes  ces  supputations, 
basées  sur  des  phénomènes  incoutestabies 
et  faites  avec  un  immense  talent* et  une 
consciencieuse  exactitude,  établissent  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  quatre  à  cinq  raille  ans 
que  ces  alluvions  ont  commencé  à  se  for- 
mer, que  ces  dunes  ont  ouvert  leur  marche 
vers  rjntérieur,  et  que  ces  détritus  ont  jeté 
leurs  premiers  débris.  Or»  c'est  précisément 
Ih  l'époQue  où  le  déluge  noathique  a  dû 
ri'nouvelcr  la  face  de  la  terre,  en  détermi* 
nant  la  forme  de  nos  continents  actuels,  le 
cours  du  n  is  rivières  et  la  hauteur  de  nos 
montagnes.  •  (GaAROpisaaB,  Essai  $wr  le 
PenlaUuque,) 

Cbapithe  WlX.^Vérité  esseniielU  des  récits 

de  la  Genèse. 

CONCLUSION. 

«  On  ne  saurait  nier  que  la  terre  existe 
depuis  inQfiiment  plus  longtemps  que  l'es- 
pèce humaine.  Elle  porte  dans  son  seiu  et 
sur  sa  superficie  des  vestiges  indubitables  de 
divers  changements  de  forme,  et  il  est  in- 
contestable que  plusieurs  mondes  ou  séries 
d'êtres  animes  se  sont  éteints  sur  sa  surface, 
avant  que  Diomme  y  prit  naissance.  D'après 
1  s  diverses  couches  internes  dont  se  com- 
pose son  enveloppe  et  où  se  montrent  dans 
une  admirable  variété,  tantôt  des  indices  de 
feu  ou  d'eau,  tantôt  des  pétrifications  dd 
plantes  et  d'animaux  dont  Tespèce  originale 
ne  se  retrouve  plus  en  vie  ;  d'après  les 
masses  d*animaux  marins  et  de  plantes  ma- 
fines  pétrifiées  qu'on  découvre  sur  les  cimes 
des  monts  les  plus  élevés  ;  d'après  les  mor- 
cellements de  montagnes ,  d'Iles  et  de  côtes 
maritimes,  et  plusieurs  autres  phénomènes 
géognostiques,  les  phj'siciens  ont  démontré 
jusqu^k  l'évidence  ces  thèses  importantes  et 
prouvé  que  notre  globe  fut  jadis,  et  peut-être 
immédiatement  avant  sa  dernière  grande 
révolution,  un  océan  *universel  gui  couvrait 
toute  la  terre.  Mais  le  naturaliste  le  l'his 
pénétrant  ne  peut  établir  que  des  cnniecturcs 
sur  l'écoulement  des  eaux  de  cc>t  océan  uni- 
versel ,  sur  la  manière  dont  la  terre  s*c&t 
1(11  Iques  mo4ific:*lions,  cmpiuiilé»  i  iVurrage  da 
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élevée  du  fond  des  abtmes  et  a  produit  une 
nature  végétale  et  animale.  Moïse  nous  a 
RACoirri  ces  «bbvcillss  bxactement  et  en 
DÉTiiLy  avec  Fassurance  de  Tobservateur 
clairvoyant 

«  Il  décrit  aussi  avec  un  sens  profond 
L^'oRiQiNB  de  l*homme,  chef-d*œuvre  et  but 
de  la  création  terrestre  ;  Thomme  tist  formé 
de  la  terre,  car  la  matière  première  do  son 
corps  est  la  terre  ;  mais  son  âme  raisonna- 
ble, qui  habite  ce  corps ,  est  d'extraction 
divine,  telle  qu'une  émanation  (219)  de 
TEsprlt  céleste  »  h  la  ressemblance  duquel 
elle  est  formée.  Il  lui  a  été  donné  une  compa- 
gne qui  est  la  chair  de  sa  chair,  et  le  san^  de 
son  sang,  pour  en  être  inséparable  et  ne  faire 
qu*un  avec  lui.  Comment  ne  pas  reconnaître 
que  c'est  de  lui  (Adam  ,  Thomme  terrestre) 
et  d'elle  (Eve,  mère  des  vivants)  que  nous 
descendons  tous,  puisque  nous  avons  tous 
le  même  naturel,  la  même  essence  et  la 
même  destination? 

«  C'est  avec  la  même  vérité  philosophique 
que  Moïse  rapporte  Tbistoire  du  premier 
couple  humain.  Sa  première  demeure  fut 
uo  jardin  ,  c'est-à-dire  une  contrée  agréable, 
fertile»  telle  qu'il  la  fallait  pour  la  sustenta- 
yon  de  rbomme  au\  vient  de  nattre  exempt 
d artifice» déAué  d  eij^érience.  la  situation 


SU 

géographique  du  Paradis  est  également  dé« 
crite,  de  manière  que  l'historien  philosophi- 
que (^0),  dégagé  de  prévention, >  recotinatt 
le  siège  primitif  de  notre  espèce  (221.)  » 
(Cb.  DE  RoTTECK,  Hùtoirc  çéiiérale ^  trad. 
Gunzer,  tom.  1.) 

Chapitre  XXX.  —  Conclusions  de  Bory  ei 

d*  Ampère, 

Le  colonel  Borj  de  Saint- Vincent,  peu 
suspect  d'enthousiasme  pour  la  Bible ,  con- 
clut, dans  son  Essai  sur  Vhomme^  de  la 
manière  suivante  :  «  La  Genèse ,  qui  nous 
fait  connaître  l'histoire  de  la  création ,  est 
un  ouvrage  au  sens  duquel  Thistoire  natu* 
relie  prête  tout  raf>pui  de  ses  vérités.  » 

L'illustre  et  religieux  Ampère  commentait 
ainsi  cette  conclusion  : 

«  Ou  Moïse  avait  dans  les  sciences  une 
instruction  aussi  profonde  oue  oelle  de  notre 
siècle,  ou  IL  était  inspire.  Moïse  n'avait 
pas  évidemment  h  sa  dis[>osition  les  faits 
géologiques  de  notre  époque  ;  il  n'avait  pas 
en  physique,  en  chimie,  en  astronomie,  les 
connaissances  nécessaires  pour  en  tirer  des 
inductions  scientifiques  :  il  faut  donc  cher- 
cher DANS  UNE  SOURCE   PLUS    ÉXBVÉE  l'eXAC- 

titude  de  son  RÉcrr.  »  (Ampère  ,  Revue  des 
deux  mondes^  Théorie  de  la  Terre.) 


TROISIÈME  PARTIS.  —  LA  RÉVÉLATION  PRIMiTIfE  PROUVÉE  PAR  LES 

TRADITIOSS, 


Chapitrb  !•*.  —  Système  rationaliste  sur  les 
traditions  de  ta  révélation  primitive. 

Le  Rationaliste.  —  La  religion  des  pre- 
miers homme»  était  le  fétichisme.  Voltaire 
a  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison 
que  si  cette  religion^  avait  été  telle  que 
Moise  le  suppose,  elle  aurait  laissé  dans 
rhistoire  une  muitièuda  de  traces  :  en  effet, 
la  création  da  «aonde  par  un  Dieu  tout- 
puissant^  la  chute  primitive ,  l'interveairon 
du  génie  du  mal ,  dans  cette  révolte  des  an- 
cêtres de  l'espèee  humaine»  le  bonfaeur  de 
TEdeu,  la  promesse  d'un  rédempteur,  le 
déluge*  etc.,  étaient  des  événements  de  na- 
ture h  laisser  une  trace  profonde  dans  la 
Hiémoiro  de»  hommes.  Oa  conçoit  facile- 
ment que  de  pures  traditions  locales  restent 
ensevelies  dans^  la  nuit  des  temps  ;  mais  il 
n'en  peut  être  Ainsi  des  faits  racontés  par 
Moïse.  Si  ces  faits  n'ont  pas  laissé  de  sou- 
venirs durables  dans  l'histoire  universelle , 
le  récit  de  Moïse  n'est  pas  digne  de  foi. 

L'Apologiste.  —  Lors(|ue  Voltaire  faisait 
ces  objections,  il  ne  croyait  pas  giie  le  pro- 

(il9)le  u'ai  p^s  besoin  de  f«ire  remarquer  coni- 
b  Cil  p.'U  le  BMt  émanation  exprime  ridés  bibl.que. 

(^0)  Celte  n  flexion  Tait  probablement  allnsioii 
»ax  lAcéties  de  Yduire  sur  la  gc  «graphie  de  TËden. 


grès  de  la 'science  historique  démentit  ai 
vite  toutes  ses  suppositions.  Depuis  l'épo* 
que  où  il  écrivait  ces  lignes ,  une  vive  lu«- 
mière  a  éclairé  toutes  les  traditions  du^ 
passé.  Les  livres  sacrés  de  la  Perse,  de  l'Inde, 
de  la  Chine,  etc. ,  ont  été  l'objet  d'études 
approfondies;  d'intrépides  voyageurs,  fran- 
chissant avec  tes  ailes  de  la  vapeur  les  bor- 
nes du  monde  connu  des  anciens,  nous  ont 
fait  connaître  les  traditions  des  peuplades 
lointaines  de  l'Océanie,  des  tribus  dea-deux 
Amériques ,  aussi  bien  qtie  les  souvenirs 
des  hordes  qui ,  dans  l'Asie  centrale,  s'in- 
clinent devant  les  autels  du  chamanisme. 
Les  races  les  plus  oubliées,  les  Finnois  et 
les  Esquimaux,  ont  vu  la  science  moderne 
pénétrer  le  mystère  de  leurs  légendes -na-- 
tionales.  Ces  merveilleuses  investigalions , 
qui  sont  aux  yeux  de  ia  postérité  l'éternel 
honneur  du  xix*  siècle,  ont  démontré  d'une 
manière  irrécusable  la  véracité  du  récit  de 
la  Genèse,  Ce  qui  est  digne  de  l'attention  de 
tous  les  esprits  méditatifs,  c'est  que  les 
traces  de  la  religion  primitive  ne  se  retrou-* 

(221)  On  peut  lor  U-rfessu«  les  iriiTsax  thi  mi- 
nistre protestant  Samiif  I  Bochart,  Céographie  «(!•• 
cy^e  et  Sermons  sur  la  Venèèe ,  serui.  10. 
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v«>nt  pas  seulement  chez  les  ppuples  sa- 
vnnts  et  conservateurs  de  Tlnde  et  de  ia 
Chine»  mais  encore  et  d*une  mai^ière  pins 
frappante  ches  les  races  abruties   de  10- 
céaoie»  chex  les  tribus  errantes  dans  les  sa- 
vanes  américaines,  chez  ces  bordes  asia- 
tiques qui  ne  connaissent  d*aulre  horizon 
que  celui  de  leurs  steppes  stériles.  L'argu- 
ment  du  rationalisme   se   retourne    ainsi 
contre  lui-même,  et  de  celte  objection  dont . 
il  triomphait  sort  qne  des  preuves  les  plus 
éclatantes  de  la  révélation  primitive.  Ce  ré- 
sultat éclatant  du   prosr^s  de  la  science 
prouve  que  t6t  ou  tard  elle  devient  une 
confirmation  de  la  vérité  catholique.  C'est 
là  un  feitque  nous  livrons  aux  méditations 
de  ces  esprits  timides  qui  sont  toujours  dis- 
posés è  s'inquiéter  du  progrès  scientifique  , 
comme  si  lot  ou  tard  tous  les  travaux  de 
l*esprit  humain  ne  devaient  pas  servir  à 
rendre  plus  éclatante  la  couronne  qui  brille 
sur  le  front  de  la  révélation  chrétienne. 
L*exemnle  que  nous  avons  cité  n'est  pas  le 
seul  qu  ou  puisse  produire  en  faveur  de  cette 
thèse.  Au  xyiii*  siècle  »  le  moyen  âge  était 
apprécié  de  la  manière  la  plus  fausse  par  les 
écrivains  catholiques  eux-rmémei^è  Depuis 
oue  cette  grande  époque  a  été  sérieusement 
étudiée  en   Allemagne  et  en  France,  les 
siècles  de  foi  ont  trouvé  des  apologistes 
jusque  dans  les  rangs  des  hommes  qui  ne 
dissimulent  pas  leur  antipathie  pour  la  ré- 
vélation   ou    pour  le   catholicisme.  Ainsi, 
grâce  aux  progrès  de  cette  science  pour  la- 
quelle les  hommes  religieux  ne  sont  pas 
toujours  assez  justes,  on  commence  k  envi- 
sager sous  un  jour  tout  nouveau  le  passé  de 
r£gliset  son  influence,  ses  grands  hommes 
et  ses  institutions.  Cet  ouvrage  fournira,  je 
l'espère,  la  preuve  de  toutes  ces, assertions. 
Au  lieii  donc  de  fermer  les  yeux  è  la  lu- 
mière, fioiis  devons  rendre  çrAce  à  celui  qui 
dans  la  sainte  Ecriture  3*app(.>lle  lui-même 
le  dieu  des  sciences,  DominuSf  Deu$  écien- 
iiarUm.    ^  ' 

Chapitre  II.  —  Traces  de  la  révélaiton 
primitive  dans'ioutes  les  religions. 

«  Le  savant  docteur  Sckucfoni  remar- 
que (S22)  que  Ibs  anciennes  nations  conser- 
vèrent longtemps  des  usages  qui  annonçaient 
une  rfiiigion  primitive,  universelle,  dont  il 
s'était  conservé  des  traces  dans  Ie3  rites  et 
dans  les  cérémonies  de  leur  culte  religieui; 
et  il  met  au  nombre  cLe  ces  usages  les  sacri- 
fices expiatoires  et  impétratoires ,  sojt  les 
sacrifices  des  animaux,  où  l'on  £9isait  couler 
le  sang  des  victimes ,  soit  les  simples  obla- 
tions  au  vin,  de  Phuile,  des  fruits  et  pro- 
ductions de  la  terre.  On  élevait  des  autels, 
ou  dressait  des  monceaux  de  pierres,  tels 

auo  celui  que  Jacob  éle^a  pQur  y  ré|)andre 
e  l'huile  et  le  consacrer  à  rEteruel.  Toutes 
ces  coutumes  et  ces  cérémonies  pratiquées 
par  les  |)atriarches  furent  admise^  par  le3 

(i2i)  Connexion  de  Vhhtoire  sacrée  et  de  (7iû- 
totre  profane,  t.  I.  —  Sckucford  éuii  uo  théologien 
ar»i;licau. 


giiUtHs,  qui  d'abQr.i  ne  les  firent  servir 
quV^u  culte  du  vrai  Dûeu ,  et  qui  dans  la 
suite  les  transportèrent  au  cuUe  ^acrll 


u.t;c 


des  idoles  (^. 

CHAPITRE  ni. 

Article  I".  —  Souvenirs  de  VVnili  de  Dieu 
dans  les  religions  hindoues. 

«  Le  théisnae  se  rencontre  dans  presque 
Jous  lès  livres  sacrés  de  Tlnde.  Le  symbole 
des  brame^  epseigiîe  que  l'adorateur  du 
Dieu  unique  n'a  pas  besoin  d'idoles.  Liî 
Bedang,  personniGapt  d'ans  une  fable  irès- 
lonçue  sur  la  création  di|  monde  tous  les 
attributs  de  ce  Dieu  unique,  rapporte  à  lui 
seul  l'origine  de  toutes  les  '^ho^e^.  Les  lois 
de  Manou  combinent  ce  dogme  avec  celui 
d'une  fatalité  absolue,  le  Dirm>Shasicr  le 
proclame  en  réduisant  tous  les  récits  qui 
semblent  contrarier  l'unité  de  Dieu  à  des 
manifestations  particulières  de  la  Provi- 
dence! Le  Bagavadam  accumule  des  fables 
sans  nombre  pour  inculquç.r  et  faire  triom- 
pher celte  unité. 

«  Tantôt  il  raconte  que  l'un  des  pèr^s  do 
l'espèce  humaine,  voulant  connaître  la  na- 
ture divine,  s*iiii(K)sa  de  sévères  pénitences 
et  par  la  force  de  ses  jeûnes  et  de  ses  mneé- 
rations  fit  sortir  de  son  front  une  flamme 
brillante.  Tous  les' dieux  en  furent  efl'rayés 
et  cherchèrent  un  asile  auprès  de  Ikama,  do 
Schiven  et  de  Wichnou.  Ces  trois  diviniii^s 
supérieures  se  présentèrent  au  pénitent. 
Alors  se  prosternant  devant  elles  :  Je  ne  re- 
connais qu'un  Dieu 9  leur  dit-il;  lequel  de 
vou$  esi  ce  Dieu  véritable  ?  dil0s4e^oi  pour 
qiieje  l'adore.  Les  trois  dieux  lui  répondi- 
rent :  Il  n'existe  entre  notis  aucune  diffé- 
rence. Un  seul  dire  est  à  la  fois  le  créateur, 
le  conservateur  ei  le  destructeur.  Ladorer 
sous  Vune  de  ces  trois  formes ^  c'esllui  rendre 
hommage  sous  toutes  les  trois.  »  (Benjamin 
CoifSTAïiT,  De  la  religion,  liv.  vi»  ch.  v, 
tome  III.) 

Article  IL  —  Le  culte  du  Dieu  suprême  est 
la  plus  ancienne  religion  de  la  Perse. 

%  Pendant  le  cours  des  quatre  dvnâstieSt 
disent  les  légendes  des  Perses,  les  hommes, 
étroitement  unis  )l  Dieu,  ne  reconnaissaient 
qu'une  seule  divinité,  ne  suivaient  qu'une 
seule  loi.  Mais  cette  religion  simple  et  pure 
embrassa  bientôt  Tadoration  des  corps  cé- 
lestes; et  des  hommages  publics,  assujeitis 
«^  des  cérémonies  et  à  des  rites  multipliés, 
furent  adressés  aux  génies  planétaires.  L  s 
saines  notions  s*effacèrent  peu  à  peu;  ia 
méchanceté  des  créatures  terrestres  et  aé- 
riennes s'accrut  en  proportion.  »  (Clavel, 
Histoire  des  religions ,  liv.  iv,  ch.  i.) 
Article  III.  —  Doctrine  du  Zendavesla  sur 

le  Dieu  suprême. 

L'Avesta,  ou  vulgairement  le  Zendavesln, 

est  le  recueil  des  documents  originaux  de 

l'antique  religion  des  mages.  On  fattribue 

à  i^oroastre.  Cette  précieuse  collection  forme 

(Î25)  Léland.  Noue.  Démomi.  étangêlique,  \.  I, 
p.   98  Cl  99.  —  Léiaiid  claii  presbyiéntJJi. 
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deux  parlies  distinctes ,.  Tune  écrite  en 
zetid  et  TautPe  en  pehivi,  dialecte  de  la 
première  langue,  et  qui  paraît  lui  être  pos- 
lérieuF.  Les  livres  zends,  tous  canoniques, 
couiprennenl  le  vendidad,  l'izechné  et  le 
visf)éred  ;  ces  trois  ouvrages  ont  chacun 
leurs  subdivisions,  et  composent  le  ven- 
d  dad  sadé,  l'ieschls-sadé  et  le  sirouzé.  Ils 
traitent  de  la  source  primitive  des  choses, 
des  êtres,  de  la  création  et  de  l'histoire  de 
1  homme  ;  on  y  trouve  également  des  pré- 
ci^pies  relatifs  aux  devoirs  à  observer  envers 
Dieu,  envers  le  prochain  et  envers  la  patrie, 
et  des  notions  d'astrpnômie  et  d'histoire 
naturelle,  \    ........    . 

«  Suivant  ces  livres  inspirés,  le  premier 
dp  tous  les  ôjres  est  Ze^uané-Akéré^é^  le 
temps  sans  bornes,  à  qui  Ton  donne  ce 
nom,  parce  qu'on  ne  saurait  lui  fissisner 
aucune  origine.  ^\  est  tellement  enveîoppé 
dans  sa  gloire,  s.a  nature  et  ses  attributs 
sont  si  peu  accessibles  à  l'intelligence  hu- 
maine, qu'il  faut  se  borner  à  lui  payer 
le  tribut  d'une  silencieuse  vénération,  i^ 
(Clavkl,  Histoirt  d^  religions,  liv.  iv, 
eb.  1.)      , 

Article   IV.  —  Zenané-Akéréné  êupérteur 

à  Ormuzd. 

«  Au-dessns  du  duel  d'Ormuzd  et  d'Ah- 
riman  ,  se  trouvait ,  il  est  vrai,  l'être  en  soi 
indivisible,  impassible,  incommunicable, 
AcÉRéivé,  r£ternel  caché  dans  les  nuages 
du  dogme;  mais  cetle  idée,  cette  unité  mys- 
térieuse était ,  pour  ainsi  dire,  accablée  par 
le  tumulte  de  l'univers  aux  prises  avec  lui- 
même.  Les  créatures  faisaient  trop  de  bruit 
popr  q(ie  le  Créateur  pût  parler  assez  haut 
et  tant  que  durait  la  mêlée.  Ce  Dieu  sou- 
Ycrain ,  spectateur  solitaire  retiré  sur  les 
Iviuteurs  4u  dogme  commp  Xerxès  sur  la 
montagne  en  face  de  Salamine  ,  disparaissait 
nécessairement  desi  choses  et  des  esprits. 
La  Perse  devait  périr  par  la  lutte  qu'elle 
avait  instituée.  «  (Çdgar  Quine'ç,  Génie  des 
religions^  Religions  do  l'Asie  opcidç.ntale.) 

Abticlb  V. — Tradition  du  Dieusunrdme  dans 
la  religion  primitive  de  la  Cnine. 

c  II  V  avait  au-dessus  de  toutes  les  divinités 
sensibles  un  être  supérieur,  invisible,  im-r 
matériel,  tout-puissant,  qui  animait,  entre- 
tenait et  gouvernait  le  monde,  et  dans  le  sein 
duquel  toutes  le^  créatures  vivantes  devaient 
un  jour  se  réunir  eh  se  purifiant  par  l'exer- 
cice de  la  vertu. 

€  On  voit  néanmoins  que ,  sous  le  règne 
de  Chao-bao,  dès  l'an  2597  avant  notre  ère, 
cette  notion  d'une  intelligence  pure  s'était 
gi'néralement  effacée  ;  que  les  esprits  du 
uiel,  des  eaux  et  des  montagnes,  recevaient 
seuls  les  hommages  des  peuples,  et  qu'il  ne 
régnait  plus  qu'une  idolâtrie  grossière,  en- 
tourée de  toutes  les  pompes  extérieures  des 
sacrifices.  Environ  quatre-vingts  ans  après , 

(^1)  J4MBLIQUB.  De  Jtf|f«f.,  SCCt.  VUt. 

(ii5)  llfsr.  des  Rit.  rehg,  des  IndeSy  part ,  vni,  t. 
\1,  p.id6. 
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l'empereur  Tchouen-hio  fit  cesser  cet  état  de 
choses ,  ramena  la  doctrine  h  ^on  caractère 
spicitualisto,  et  se  créa  souverain  pontife  du 
culte  réformé,  s'attribuanl  exclusivement  le 
privilège  de  sacrifier  à  l'Être-Suprême.  » 
(Clavel,  Histoire  des  religions  ^  liv.  ii, 
ch.  4..) 

Article  VL  —  Traditions  du  Dieu  mpréme 

chez  les  Egyptiens. 

«  Amou  Ra  est  Tôtre  incréé,  immuable, 
tout-puissant,  l'auteur,  le  conservateur  et 
l'âme  de  la  nature.  »  (Clavel,  Histoire  des 
religions,  liv.  iv,  ch.  4.) 

Ahticl^  VJL  -^  Traditions  égyptiennes  sur 

Kneph. 

«  Selon  d'autres,  les  Egyptiens  appelaient 
Kneph  le  Dieu  souverain  unique,  éternel  (22'*); 
on  le  représentait  avec  un  œuf  sortant  Je 
saUouche,  pour  rappeler  qu'il  avait  créé 
Puni  vers  par  sa  parole  ;  et  ce  symbole  de  la 
puissance  créatrice  se  retrouve  aussi  dans 
l'Inde  (225).  Les  habitants  de  la  Thébaïde 
rendaient  môme  à  Kneph  un  culte  exclusif; 
et  tandis  qu'on  levait  dans  toutes  les  autres 
provinces  un  tribut  pour  la  nourriture  des 
animaux  sacrés,  ils  en  étaient  seuls  exempts, 
dit  Plutarque,  parce  qu'ils  ne  reconnaissaient 
point  d'autre  d\eu  quç  le  Dieu  ét^ernel^  qu'ils 
nommaient  Kneph  (226).  9. 

Article  VIIL  —  Témoignage  Oe  Jambliq^e 
sur  la,  croyance  des  Egyptiens  au  Dieu 
suprême, 

a  Selon  les  Egyptiens,  dit  Jamblique,  lo 

f premier  des  dieux  a  ex  sté  seul  avant  tous 
es  êtres.  11  est  la  source  de  toute  intelli- 
gence et  de  tout  intelligible;  il  est  le  pre* 
mier  se  suffisant  à  soi-même.  Incompréhen- 
sible, le  Père  de  toutes  les  essences  (227).  » 
Article  IX.  —  Traditions  du  sintotsme  ja-- 
ponais  sur  le  Dieu  suprême. 
«  Suivant  les  dogmes  du  sintoisme,  il 
existe  un  Être  suprême  è  qui  obéissant  des 
divinités  sub£^1terne:i  appelées  5tn  ou  kami.  » 
(Q.hk\E,h^  Histoire  des  religions^  liv.  11,  ch.  5.) 

Article  X.  —  Traditions  du    chamanisme 
sur  le  Dieu  suprême. 

«  Les  chamans  croient  en  un  Dieu  suprême, 
créateur  de  l'univers.  Ce  Dieu  porte  des  noms 
différents,  suivant  les  nations  qui  l'adorent. 
On  l'appelle  Boa  (Bouddha)  chez  les  Ton- 
gousses  ;  ToiUl(a,  chez  les  Kamtchadalcs.  Il 
est  toui-puissaht,  tout  savant,  invisible ,  et 
il  réside  au  ciel,  dans  le  soleil,  ou  dans  quel- 
que autre  planète  brillante.  »  (Clavel,  His^ 
toire  des  religions ^  liv.  11,  ch.  5.) 

Article  XL  —    Traditions  des  Eddas  sur 

le  Dieu  suprême. 

«  A  défaut  de  lumières  sur  la  relision 
druidique  que  l'on  cherche  vainement  dans 
les  historiens  latins,  on  en  trouve  abondam* 
ment  dans  les  poésies  qu'ont  laissées  les 

(2?6)  De  hid.  et  Osirid.,  oper,,  t.  II.  -Il  semble 
que  Knepli  ëuit  In  «1  eu  siipréuii;  ite  la  TbL'b;'tJc. 
(^27)  Jambliqub.  De  Mysenif  Sytfpi» 
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bardes  islandais*  De  ces  poésies,  il  a  é4é 
formé  deux  recueils  connus  sous  le  nom 
d'ancienne  et  de  nouvelle  Edda,  mot  qui 
signiHe  aïeule.  L'ancienne  Edda  fut  com|x>- 
sée,  ou  plutôt  compilée,  sur  des  {)oemes 
d^une  date  très-reculée^  par  Sœtiond  Sig- 
fusson,  surnommé  Frode,  ou  le  savant, 
qui  était  né  en  Islande,  vers  Tan  1057.  Ce 
qui  reste  de  cette  Edda  comprend  quatre 
Yiartios  :  la  Voluspa,  ou  roracln  de  la  sibylle* 
vola,  fille  deHeimdall,  le  portier  des  dieux; 
le  Vaftrudnis^fnaal ^  discours  du  géant  Vaf- 
(rudnis;  le  Howamaal^  discours  d*Odin  ; 
cnGn  le  Runa-KapUule^  ou  chapitre  runi- 
que.  Le  tout  se  divise  en  trente-sept  chants, 
labiés,  ou  sagas;  treize  traitent  de  la  théo- 
gonie et  de  la  cosmogonie  Scandinaves;  vingt 
et  un,  des  exploits  attribués^  aux  héros  my- 
thiques ;  les  trois  autres,  de  dogmatique  et 
de  morale  ;  mais,  comme  le  livre  de  Sœ- 
mond  était  volumineux,  obscur  et  peu  pro- 
pre à  faciliter  Tétude  de  la  littérature 
nationale,  Snorro  Sturleson  le  réduisit^ 
cent  vingt  ans  après,  en  un  traité  de  mytho- 
logie poétique  plus  méthodique  et  plus  in* 
telligiblo  :  c*est  ce  traité  que  l'on  noouna 
la  nouvelle  Edda. 

«  Le  Dieu  suprême,  que  l'Bdda  appello 
Alfader  ((lère  de  toui),  et  qui  répond  au 
Tentât  des  Gaulois,  était  étornel  ;  il  avait  fa- 
briqué le  ciel,  la  terre  et  Tair,  et  les  hom- 
mes, k  qui  il  avait  donné  une  âme  immor- 
telle. »  (Glâvbl,  Histoire  des  religions^  livre 
IV,  ch.  2.) 

C'est  par  erreur  qu'on  pren<l  souvent 
Odin  pour  le  Dieu  suprême  de  la  mytholo- 
gie contenue  dans  les  Eddas;  il  n'en  est  que 
le  fondateur. 

Articlb  XH.  — Traditions  des  Scandinaves 

sur  Odin, 

«  La  religion  Scandinave  a  été  continuel- 
lement enrichie  par  les  dogmes  et  les  my- 
thes de  TAsie. 

«  On  donne  pour  fondateur  à  celte  religion 
un  personnage  appelé  Odin.  Il  serait  trop 
long  de  rapporter  toutes  les  opinions  con- 
tradictoires émises  sur  ce  novateur^  dont 
quelques  écrivains  graves  se  sont  attachés 
h  démontrer  l'existence  historique.  M.  Le- 
bast  entre  autres,  le  présente  comme  un 
chaman,  chef  d'une  colonie  de  prôtres,  qui 
vint  du  Caucase  et  se  fit  passer  pour  une 
incarnation  de  l'ancien  dieu -soleil.  Dans 
cette  hypothèse,  le  nom  d*Odin  n'eût  été 
qu'une  corruption  de  celuide  Bouddha.  Selon 
le  même  historien,  ce  chaman  avait  pour 
but  de  faire  expulser  les  vieilles  divinités  et 
de  fonder  une  théocratie  nouvelle  ;  mais  les 
l^euples  se  montrant  attachés  à  leur  ancien 
culte,  un  système  mixte  fut  formé,  et  Odin 
obtint  une  place  parmi  les  dieux  indigkies. 
llaUet  fait  ne  ce  réformateur  un  guerrier.  • 
(Clavkl,  Histoire  des  reiteiana,  livre  iv, 
i^.  2.) 

Articir  XIII.  ~  Traditions  des  Slares  sur 

te  Dieu  suprême. 
«  Selon  Procope,  les  Slaves  adoraient  dans 


l'origine  un  Dieu  unique  apf)elé  Bûq.  Ci- 
Dieu  avait  créé  l'univers;  mais, indifféml 
à  la  conservation  et  à  la  destinée  de  son 
œuvre,  il  en  abandonnait  la  directionau  ha- 
sard. Plus  tard,  à  l'exemnie  des  Orientaui, 
les  Slaves  distinguèrent  dans  l'unité  divioe 
deux  principes  opposés,  l'un  bon,  Tautre 
méchant.  »  {Culvsl,  Histoire  des  rdigism, 
liv.  IV.  ch.  3.) 

Article  XIV.  —  Traditions  du  Dieu  suprême 
chez  les  Lithuaniens. 

a  Les  Lithuaniens  se  rapprochaient  le 

Elus  des  Scandinaves  par  leurs  croyances  el 
)urs  institutions  religieuses.  Leur  Dieu 
suprême  se  nommait  Odin.  »  (Clavbl,  Ait* 
toire  des  religions^  liv.  iv,  ch.  4.) 

Artklr  XV.   —  Traditions  des  Pérwieu 
9wr  le  Dieu  suprême. 

c  Ils  faisaient  de  Pachacamac  un  être 
immatériel,  auteur  du  bien,  principe  de  !» 
vie.  »  (Clavbi.»  Histoire  des  religions^  liv.  m, 
cl>.  6.) 

AaTiCLB  XVL  —  Traditions  des  TupimtmSm 
sur  le  Dieu  suprême. 

«  Les  Tupinambas  croyaient  en  un  ètrn  su- 
prême, qu'ils  nommaient  tour  à  teiu*  Titpi 
et  Mairemonan.  Ce  dieu  n'avait  ni  commen- 
cement ni  fin;  il  était  le  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre.  Une  fois,  il  s*é4ait  incarné,  sous 
le  nom  de  Sumé,  dans  le  corps  d*ua  en- 
fant, pour  soulager  la  misère  de  son  peuple; 
et  c'est  à  cette  époque  qu*il  avait  enseigné 
aux  lK)mmes  la  culture  du  niauioc  Peu  do 
temps  avant  sa  disparition,  il  avait  imprimé 
sur  un  rocher  la  trace  de  ses  pieds,  comine 
autrefois  Bouddha  sur  le  Samanliéla,  dans 
nie  do  Ceyiau.  »  (  Cl^vel,  Histoire  des  reli' 
gionSf  liv.  m,  ch.  7.) 

Article.  XVII.  -i-  Traditions  des  CaraAtf 
sur  le  Dieu  suprême. 

«  Suivant  les  anciens  voj[ageurs,  les  Caraï- 
bes admettaient  une  divinité  suprême,  éter- 
nelle comme  le  ciel  qu'elle  habitait,  et  (|ui» 
par  un  acte  de  sa  toute-puissance,  avait,  ^ 
une  époque  reculée,  tiré  la  terre  et  la  wer 
du  néant.  »  (  Clavbl»  Histoire  des  religMf* 
liv.  m,  ch.7.) 

Article  XVIII.  —  Traditions  ies  sauvages 
de  la  Colombie  sur  le  Dieu  suprême. 

«  Cachimana,  le  bon  principe,  règl^"!^ 
cours  des  saisons,  et  fertilise  la  terre.  CVst 
lui  qui  procure  les  chasses  et  les  pèches 
abondantes,  et  oui  fait  ployer  les  arbres 
sous  le  poids  du  iruit  dont  ils  sont  chargés.» 
(  Clavbl,  Histoire  des  religions ,  liv.  in« 
ch.  6.  ) 

Article  XIX.  —  Tradition  du  Dieu  suprimi 

chez  les  Mexioains. 

«  Au  degré  le  plus  élevé  de  leur  hiérar- 
chie céleste,  les  Mexicains  plaçaient  un  être 
suprême  immatériel,  invisinle,  dont  le  nom, 
Teotly  semblerait  dériver  du  theos  des  Grets. 
Tcotl  était  le  principe  de  vie  ;  il  était  tout 
par  lui-même  et  possé'Jait  tout  é^n  lui.  On  no 
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lai  rendail  point  de  culte;  tous  les  homma- 
ges, tous  les  vGBux  étaient  offerts  aux  divi- 
nités inférieures,  à  qui  il  avait  remis  le 
gouvernement  de  Tunivers  immédiatement 
après  l'avoir  créé.  »  (  Cl4vbl»  BUtoire  des 
religions, 9  liv.  in,  ch.  k.) 

Article  XX.  —  Tradiitons  des  Esquimaux 
sur  le  Dieu  suprême. 

«  Î/Etre  d'en  haut,  disent-ils,  est  et  sera 
toujours  inconnu  des  hommes,  qui  ne  savent 
ni  son  nom  ni  sa  forme.  »(Clivel,  Histoire 
des  religions  liv.  m,  ch.  S.) 

Abticlb  XXI.  —  Traditions  des  Floridiens 
sur  le  Dieu  suprême 

«  Les  tribus  qui  habitaient  la  presqu'ile 
de  la  Floride  admettaient  un  Dieu  suprême, 
souverainement  bon ,  qui,  du  ciel  où  il 
résidait,  répandait  sur  la  terre  ses  béni- 
gnes influences.  »  (Clavel»  Histoire  des 
religions^  liv.  m,  ch.  5.) 

Article  XXII.  —  Traditions  des  Hurons  et 
des  autres  tribus  du  Canada  sur  te  Dieu 
suprême. 

«  Selon  la  doctrine  des  Hurons,  qui  était 
commune  h  toutes  les  tribus  du  Canada,  le 
grand  Esprit  contenait  tout,  paraissait  et 
agissait  en  tout,  et  donnait  la  vie  et  le  mou- 
vement h  toutes  choses.  »  (  Clavei^  Histoire 
des  reiigienSj  liv.  ni,  ch.  5.  ) 

Article  XXIII.  —  Traditions  des  Tirginiens 
sur  le  Dieu  suprême. 

«  Le  bon  principe  résidait  dans  les 
rieui;  il  était  éternel,  parfait»  souveraine-  ,,   . 

ment  heureux grité;quil  a  soumis  ses  vainqueurs  à  ses 

_    .    .    .    .    .  lois;    et    que,  malgré   les    crimes   et  les 


a  11 'on  nomme  plus  habituellement  Onden-hi. 
'est  le  père  et  le  maître  des  autres  divi* 
nités,  et  le  créateur  du  ciel,  de  la  terre  et 
de  tout  ce  qui  existe.  »  (Clavel,  Histoire 
pittoresque  des  religions ^  t.  II.  ) 

Article  XXV.  —  On  troupe  dans  tous  les 
cultes  la  tradition  du  Dieu  suprême^  selon 
Voltaire. 

«  Je  crains  toujours  de  me  tromper  ;  mais^ 
tous  les  monuments  me  font  voir  avec  évi- 
dence   que    les    anciens    peuples    policés 

RECONNAISSAIENT    UN    DIEU    SUPRÊME.  Il  n'y  R 

pas  un  seul  livre,  une  médaille ,  un  bas- 
relief,  une  inscription,  où  il  soit  parlé  do 
Junon,  de  Minerve,  de  Neptune,  de  Mars  et 
des  autres  dieux,  comme  d*un  âli*e  forma- 
teur, souverain  de  toute  la  nature.  Au  con- 
traire, les  plus  anciens  livres  profanes  que 
nous  ayons,  Hésiode  et  Homère,  représen- 
tent leur  Zéus  comme  seul  lançant  la  foudre, 
comme  seul  maître  des  dieux  et  des  hommes  : 
il  punit  môme  les  autres  dieux  ;  il  attache 
Junon  à  une  chaîne,  il  chasse  Apollon  du  ciel. 

«  L'ancienne  religion  des  Bracmanes  s'ex- 
plique d'une  manière  sublime  sur  l'unité  et 
la  (fuissance  de  Dieu. 

«  Les  Chinois,  tout  anciens  qu'ils  sont, 
ne  viennent  qu'après  les  Indiens.  Ils  ont 
reconnu  un  seul  Dieu  de  temps  immémorial; 
point  de  dieux  subalternes,  point  de  génies 
ou  démons  intermédiaires.  L'empereur  fut 
toujours  le  premier  pontife,  la  religion  fut 
toujours  auguste  et  simple.  C'est  ainsi  que 
ce  vaste  empire ,  quoique  subjugué  deux 
fois,  s'est  toujours  conservé  dans  son  inté- 


«  Les  Virginiens  rapportaient  que  le  Dieu 
éternel,  ayant  résolu  de  créer  le  monde,  pro- 
duisit d'abord  le  soleil,  la  lune  et  les  étoi- 
les ;  qu'ensuite  il  forma  une  classe  de  dieux 
qu*il  chargea  du  soin  de  compléter  son  œu- 
vre, et  quil  leur  remit  le  gouvernement  de 
funivers.  »  l  Clavkl,  Histoire  des  religions, 
liv.  Hi,  ch.  5.) 

Article  XT^IV.  — Traditions  océaniennes  sur 
le  Dieu  suprême  à  Bornéo  et  à  Sumatra» 

«  Le  Dieu  principal  de  la  plapart  d'entre 
eux  se  nomme  Diouta;  Ils  le  considèrent 
commelegrandouvrierdu  monde,  et  joignent 
au  culte  qu'ils  lui  rendent  des  hommages 
religieux  aux  mânes  de  leurs  ancêtres.  Les 
Baltas  de  Sumatra  adDrent  Dibata-assi-assi, 
créateur  et  maître  de  l'univers.  Cet  être  su- 
prême a  produit  trois  autres  dieux,  qui  ne 
sont  que  les  ministres  de  ses  volontés.  Les 
B«ittas  vénèrent  également  les  Ames  de  leurs 
pères  el  les  prennent  à  témoin  de  leurs  ser- 


malheurs  attachés  h  ta  race  humaine,  il  est  en- 
core Pétat  le  [>lus  florissant  de  la  terre  (228). 

«  Les  mages  de  la  Chaldée,  les  Sabéens 
ne  reconnaissaient  ou'unseul  Dieu  suprême, 
el  l'adoraient  dans  les  étoiles  qui  sont  son 
ouvrage. 

«  Les  Persans  l'adoraient  dans  le  soleil. 
La  sphère  posée  sur  le  frontispice  du  temple 
de  Memphis  était  l'emblème  d'un  Dieu 
unique  et  parfait,  nommé  f^ne/ par  les  Egyp- 
tiens. 

«  Le  titre  de  Deus  optimus  maximus  n'a 
jamais  été  donné,  par  les  Romains,  qu'au 
seul  Jupiter  hominum  sator  atque  deorum^ 
On  ne  peut  troi)  répéter  cette  grande  vé- 
rité (229). 

«  Cette  adoration  d'un  Dieu  suprême  est 
confirmée  depuis  Romulus  jusque  la  des- 
truction entière  de  l'empire  et  à  celle  de  sa 
religion.  Malgré  toutes  les  folies  du  peuple  qui 
vénérait  des  dieux  secondaires  et  ridicules, 
et  malgré  les  épicuriens  qui,  au  fond,  n'en 


uients reconnaissaient  aucun,  il  est  avéré  que  les 

magistrats   et    les    sages    adorèrent   {230) 


A  Yitt.  —  «  En  tête,  se   place  Ouden-heï, 

(228)  Bien  des  geos  ne  loul  guère  de  cet  avis  et 
temciii  avoir  raison. 

(±î9)  Le  prétendu  Jupiter,  ré  en  Crète,  o*élali 
(|ti^irie  fable  btftiorH|iie  on  pciériiiue  ,  comme  celle 
ics  aaires  dieax.  Jovis,  defmis  Jupiter^  était  1^  td- 


dans  tous  les  temps  un  Dieu  souverain. 
(Voltaire,  Questions  sur  l  Encyclopédie,) 

duction  du   met  grec  Zeiis,  (Voltaire.) 

(250)  Ou  verra  plus  Urd,  quand  il  sera  question 
du  paganisme,  combien  il  y  a  d*ex;tgéraiion  dans 
ces  conclu&ians,  dont  fienjamin  Guubkuil  lui-mê- 
me a  tant  dr  foia  constate  i*iiicxavlitudc. 
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Article  XXVI.  —  La  Tradition  twr  h  Dieu 
iupréme  est  universelle  sfilonlBçnjamin 
Constant. 

«  Chez  les  Indiens  Scni^Nt  quelquefois 
Indra  et  Bram4  dans  les  Védes  (231);  chez 
tes  Perses  Zervan-Akrrne,  chez  les  Scan^ 
dinaves  âlpader^  cliezies  Egyptiens  Knbpii, 
occupent  une  place  h  part  et' régnent  sur  les 
«autres  dieux..  »  (Bcnjarain^ Constant,  Df  la 
Religion^  liv.  x,  çh^  ÎJ. 

CHAPITRE  ly. 

Article  V\  —  Traditions  des  Hindous  sutlss. 

angea.et  les. dénions. 

•  L'univers  est  peuplé  d'une  foule  de  di- 
vinités chargées  de  missions  spéciales  et 
désignées  sous  les  noms  génériques  de  dé^ 
vas,  ou  bons  génies^  et  d'asouras^  ou  génies 
ihalfaisants.  » 

«Lesdévas  sont  ppesaue toujours  en  guerre 
avec  les  asouras.  Dans  les  confliats  qu'ils  se 
livrent,  les  uns  et  les  au^tres  sont  sujets  aux 
blessures  et  à  la  mort;  ma,is  leurs  gourous 
ou  atchdryas^  qui  sont  leurs  directeurs  spi- 
rituels et  leurs  médecins,  les  guérissent  et 
les  rappellent  à  la  vie.  Les  dévas  sont  au 
nombre  de  trente  crores  ou  (rois  cent  mil- 
lions; et  les  asouras  au  m)mbre  de  quatre- 
vingts  crores  ou  Iiuitcent  millions; ceux-ci 
sont  voués  à  Siva  ;  l<»s  autres  h  Vidmou.  » 
(Clavel,  Histoire  des'  religions ^  liv.  t., 
çh.  3.  ) 

article  h.  —  Traditions  hindoues  sur  (a, 
chute  des  anges  identifiée  avec  celle  de, 
l'homme. 

«  Dans  l'origine,  les  intelligences  célestes 
formatent  une  multitudedo  légions,  comm^nr 
dées par  des  chefs  particuliers,  qui,  à  leur 
tour,  ob.  issaient  aux  trois  divinités  supé- 
rieures: Brahma,  Vichnou  et  Siva.  Ces  intel- 
ligences iouissaiei\t  d'un  imm^rnse  pouvoir 
et  d'une  félicité  sans  bornes.  Heureuses  de 
leur  condition,  la  plupart  d*entce  elles  ne 
cessaient  de  chanter  les  louanges  de  l'être 
souverain,  et  de  se  montrer  les  dociles  mi- 
nistres do  toutes  ses  volontés.  Les  autres,  au 
contraire,  qu'on  nommait  ofouroj,  suppor- 
taient impatiemment  le  joug  salutaire  auquel 
elles  étaient  soumises;  car  l'orgueil  et  l'am- 
bition avaient  trouvé  accès  dans  leur 
Ame.  Cédant  aux  sqggeslions  de  MahechA- 
soura,  leur  chef,  ils  levèrent  enfin  l'éten- 
dard de  la  révolte  et  tentèrent  dfi  s'empa- 
rer du  gouvernement  de  l'univers.  A  la  nou- 
velle de  leur  rébellion  les  an,$es  tidèles 
furent  frappés  do  surprise  et  d'indigna- 
tion ;  etf  pour  la  première  fois,  le  ciel  con- 
nut la  douleur.  Cependant^  avant  de  sévir 
contre  les  coupables,  l'Eternel  voulut  essa^yor 
de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir  par  la  d'iu* 
ceur  et  persuasion  :  il  leur  députa  donc  les 
trois  émanations  directes,  Bratima,  Vichnou 
et  Siva,  qui  firent  d*inutiles  efforts  pour  les 
ramener  à  de  meilleurs  sentiments.  Alors 
Dieu  investit  Siva  de  sa  toute-puissance,  et 

(231)  Bran»,  inl  esi  souvcraio  d  ins  les  Hvros  «:•- 
Cfé-s  n'tH'Ciipe  Jsiiiaitqiie  le  second  raiiK  diMS  Utn  fa- 
lilod.  Il  •  s*  supp'aiilé  par  Siva  ou  Wich  ou  auivaiii 


lui  ordonna  de  chasser  du  swarga  les  asou- 
ras révoltés  et  de  les  plonger  dans  l^btme. 
Mais  c'était  une  entreprise  difficile;  et,  quoi 
qu'elle  fit,  l'armée  entière  des  dévas  com- 
mandée par  Indra,  ne  pu|  parvenir  à  la  réa- 
liser;  la  lutte  fut  longueet  acharnée;  à  la  fin, 
MahechAs^ur^^^  métamorphosé  en  bufllp, 
après  avoir  soutenu  pendant  cent  ans  des 
combats  continuels,  vainquit  Indra  et  les 
aiens^  et  les  expulsa  eui-mèmes  des  demeu- 
res célestes.  ^{CLkYEh^  Histoire  des  reUfjiom 
liv.  I,  ch.  5.) 

Article  IIL  —  Traditions  chinoisa  dt$ 
TaO'SSfi  sur  Satah^  identifiées  avec  cdln 
du  déluge. 

«  11*  éclata  dans  le  ciel  une  révolte,  dont 
Kong-Kongfut  l'instigateur  et  le  chef.  Pour 
rendre  runivers  malheureui,  il  eicila  le 
déluge,  brisa  les  liens  qui  unissaient  le  ciel 
et  la  terre,  et  accat>la  les  liommes  de  tant  de 
maux  qu'ils  ne  pouvaient  les  supporter. 
Emue  de . compassion  pour  les  souirtames 
de  la  race  humaine,  Niu-Va  déploya  scï 
forces  toutes  divines,  combattit  Kong-Kon^, 
le  défit  entièrement  et  le  chassa.  Celle 
victoire  obtenue,  ell«  rétabli}  U^s  quatre 
points  cardinaux.  »  {Clavbl,  Distoire  des 
religionSfUy.  ii,  ch.  *.) 

AaTiGLB  lY.  —  Traditions  chinoises  de$ 
Tao-sse  sur  les, anges,  les  saints  et  In 
démons. 

«c.Le  ciel,  h  terre  et  les^cnfers  sont  peu- 
plés de  génies  de  diverse  nature.  Imm^* 
diatement  au-dessous,  de  Cbang-Ti,  ou  le 
souverain  suprême,  sont  les  cinq  Chang-Tr 
secondaires,  ou  les  esprits  des  éléments,  qui 
prédide.nt  aux  cinq  parties  du  ciel,  aux  cinq 
saisons  dont  l'année  se  compose,  aux  cinq 
dynasties  qui  doivent  tour  à  tour  régner  sar 
les  dynasties  du  milieu.  ».    .    • ,  •  •  - 

«  A  la  suite  de  ces  cinq  géqies  vieniient, 
dans  Tordre  hiérarcl\igue,  les  hien^  ou  saints, 
c'est-à-dire  les  âmes  des  hommes  qui,  |»rde 
pieuses  pratiques,  et  par  l'exercice  de  toutes 
sortes  de  vertus,  ont  mérité  de  retourner  a 
leur  source  divine.  Prosternés  aux  pieds  do 
Chang-Ti,  ils  nagent  dans  les  délices  duQ<^ 
éternelle    félicite!  » 


«  Enfin,  il  y  a  des.  espi-its  malfaisants 
nommés  tchimoeî^  stVcÀJn,  et,  plus  commu- 
nément, ngo-kouei.  Ceux-ci  vivent  en  hos- 
tilité conlinuelle  avec  les  hommes  elavecics 
chin.  Sans  l'intervention  des  derniers,  ilsW 
manqueraient  pas  de  troubler  les  airs,  i^^' 
citer  les  vei\ts  et  les  orages.  » 

«  Ils  effrayent  le  monde  par  la  pcrtersil* 
do  leur  nature  et  par  l'énormité  de  leurs 
crimes.  Tel  féroce  tyran,  telle  femme  m 
conseils  funestes,  cités  avec  opprobre  uan* 
les  annales  de  l'empire,  n'étaient  en  nani'- 
qiie  des  ngo-koueï  déguisés.  »  (Cuu'L» 
Uihtoire  des  religions,  liv.  n,   ili.  ^O 

les  diverses  tecies.  W»  lient  k  Fabolidon  de  *'^ 
culte.  (Uciijamin  Co.n^ta.nt.) 
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Article  V.  —  Traditions  des  Egypiiens 

sur  Satan» 

«  Lu  principe  du  mal  et  du  désordre  était 
Typhon,  frère  et  ennemi  d'Osiris.  »  (Clavel* 
Ifistoire  des  religionsj  liv.  ii,ch.  k.) 

Article  VI.  —  Traditions   du  Zend^vesta 

tur  les  anges. 

«  Au  moyen  de  te  parole  (honover),  Or- 
iBUKil  fjbrii|ua  l'univers.  D'abord  il  créa  à 
son  ima^six  génies,  nommés  ilm#cAa«pandf^ 
qui  entourent  son  trône^  qui  sont  ses  orga-* 
nés  auprès  des  esprits  inférieurs^auprès  deâ 
liominesy  qui  lui  en  transmettent  les  prfèresi 
ul)iiennent  pour  eut  sa  faveur  et  lui  servent 
eux-mêmes  dé  modèle  de  pureté  et  de  pèi^- 
fection. 

«Ormuzd  créa  ensuite  des  génies  des  deux 
setes,  tlommés  îzeds^  au  nombre  de  vingt- 
huit,  quiyde  concerlavec  lui  et  avec  les  ams- 
charpands,  veillent  au  bonheur^  à  la  pureté^ 
à  la  conservation  du  monde,  dont  ilâ  sont 
les  gouverneurs.  Ils  servent  pareillement  dB 
motièles  aux  hommes,  et  se  rendent  les  in- 
terprèles de  leurs  vœux  et  de  leurs  prières. 

-«  Ormuzd  créa  en  outre  un  troisième  or* 
dre  d'esprits  purs,  infiniment  plus  uorn- 
bretix  que  h  s  premiers  :  ce  sont  les  Jté- 
rouers,  prototypes,  modèles  de  tous  les 
êtres ,  idées  que  le  premier-né  du  temps 
sans  bornes  consulte  toujours  avant  de  pro* 
céder  à  la  formation  des  choses.  Par  eux, 
tout  vit  dans  la  nature,  lis  sont  placés  au 
ciel  comme  des  sentinelles  vigilantes  con- 
tre Ahrimaoe,  et  ils  portent  è  Ormuzd  les 
prières  des  hommes  pieux,  qu*ils  protègent, 
qu'ils  purifient  de  toutessouillureset  atl'ran- 
chissent  de  tout  mal.  n  (CLàVEL,  Histoire 
des  religions f  liv.  iv,  ch.  1.) 

Article  YU.  —  Traditions  du  Zend-Avesta 

sur  ScUnn. 

a  Par  opposition  à  la  lumière,  a  Ormuzd, 
naquirent  les  ténèbres  ou  Ahrimane,  le  se- 
cond-né de  TËternel;  le  mauvais  principe,  la 
source  de  toute  impureté,de  tout  vice,  de  tout 
mal-  Emané,  comme  Ormuzd,  de  la  lumière 
primitive,  et  non  moins  pur  que  lui,  mais  am- 
bitieux et  plein  d'orgueil,  Ahrimane  était 
devenu  jaloux  du  premier-né.  Sa  haine  et 
son  orgueil  l'avaient  fait  condamner  par 
TElre  suprême  à  habiter,  pendant  une  pé- 
riode de  douze  mille  ans,  les  espaces  que 
n'éclaire  aucun  rayon  de  lumière,  le  no  r 
empire  des  ténèbres.  »  (Clavel,  Histoire 
des  religions,  liv.  iv,  ch.  1.) 

Abticlk  VIII.  —  Traditions  du  Zend-Avesta 
sur  les  démons  et  sur  leur  révolte. 

«  Pendant  qu*Ormuzd  créait  et  disposait 
les  choses  pures,  Ahrimane  no  demeurait 
pas  oisif.  De  son  côté,  il  donnait  l'existence 
a  une  mnltitude  d'êtres  malfaisants  comme 
lui.  Aux  se|)t  amschaspands  il  opposait  sept 
archi-devs,  destinés  à  paralyser  leurs  clforis 
pour  le  bien,  et  mettre  le  mal  h  sa  place. 


«  Pour  résister  aux  izeds  et  aux  férouers, 
Ahrimane  produisait  l'immense  cohorte  de^ 
devs,  qu'il  chargeait  de  répandre  dans  le 
moilde  les  douleurs  physiques  et  morales, 
la  fausseté,  la  calomnie,  l'ivresse,  les  mala- 
dies^ ia  pauvreté. 

«  Il  y  avait,  en  outre,  des  génies  d'uri 
ordre  inférieur,  auxquels  les  archiders  et 
les  devs  commandaient ,  et  qui  exécutaient 
aveuglémedl  leurs  ordres. 

«  Les  deux  créations,  céleste  et  infernale, 
étaient  achevées  ;  mais  Ormuzd  régnait  en- 
core seul  sur  la  terre.  Il  s'était  écoulé  jus- 
que-là deux  périodes  de  trois  mille  ans 
chacune.  Au  commencement  du  troisième 
êge,  c'est-à-dire  daris  le  cours  du  septième 
desdouze  millénaires,  Ahrimane,  à  latête  do 
tous  SOS  devsj,  fit  invasion  dans  l'empire 
d'Ormuzd  et  parvint  jusque  datfs  les  deux. 
L'entreprise  était  si  téméraire,  que,  dès  les 
premiers  [ms,  Tarmée  des  devs  s'arrêta,  et 

au'Atirimane  lui-même  ne  put  se  défendre 
'un  frémissement  de  crairile.  Néanmoins, 
sous  la  forme  d'un  serpent,  il  s'élança  du 
ciel  sur  h  terre,  pénétra  jusqu'au  centro 
de  notre  planète,  s'insinua  dans  tout  ce 
qu'elle  contenait;  dans  le  taureau  primor- 
dial où  étaient  déposés  les  germes  de  toute 
vie  organi(jue,  qu'il  altéra;  d.ns  le  feu,  ctf 
symbole  visible  d'Ormuz  I,  qu'il  souilla  par 
le  contact  de  la  fumée  de  la  tr^rre.  Après  ce 
premier  succès  ,*  Ahrimane  et  les  siens, 
sentant  grandir  leur  courage,  s'étaiicèrenC 
de  nouveau  vers  le  ciel,  répandant  de  tous 
côtés  l'impureté  avec  les  ténèbres.  Maïs  ce 
triomphe  du  mal  fut  de  courte  durée.  Re- 
venu bientôt  de  la  surprise  où.  1  avait  jet^ 
cette  a^^ression  soudaine,  le  premier-né  uu 
temps  sans  bornes  réunit  autour  de  lui  les 
amschaspandSy  les  izeds,  les  ferouers,  les 
hommes  justes,  et,  avec  l'aide  de  cette  in- 
nombrable armée,  il  refoula  l'ennemi  dansf 
les  profondeurs  de  Douzakh,  après  un  com- 
bat de  quatre-vingt-dix  jours  et  d'un  nom- 
bre égal  de  nuits.  »  (ClaveLi  Histoire  des 
religions,  liv.  iv,  ch.  1.) 

Article  IX.  —  Traditions  du  sintoUmejapo'^ 
nais  sur  les  anges,  les  saints,  les  démons,  la 
chute. 

«  Les  sept  Kamis  sont  les  esprits  céles- 
tes. » 

«  Le  ciel  est  peuplé  d'autres  sin,  qui  ne 
sont  que  des  hommes  déifiés  pour  prix  de 
leurs  vertus  ou  de  leurs  exploits,  et  que  la 
nation  regarde  comme  des  génies  tulélaires. 
On  donne  à  ceux-ci  le  nom  général  de  i ton- 
go^sin.  » 

«  Un  énorme  serpent  enveloppe  de  deux 
replis  de  son  corps  le  tronc  de  l'arbre  du- 
quel toutes  choses  sont  issues;  deux  génies, 
celui-ci  à  tête  dâ  chien,  celui-lj  à  tête  do 
cerf,  serrent  dans  leurs  mains  la  gueule  du 
serpent;  la  queue  du  reptile  est  contcnuo 
par  les  eilorts  d'un  sin  et  de  deux  rois,  fun 
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(lesquels  a  quatre  visages.  »  (Clavel,   His- 
toire des  religions^  liv.  ii,  cb.  5.) 

Article  X.  —  Traditions  des  Eddas  sur  les 
démons  et  sur  Satan. 

a  Indépendamment  de  tous  leurs  dieux, 
les  Scandinaves  en  admettaient  plusieurs  au- 
tres dont  les  pencfianis  étaient  mauvais.  Au 
premier  rang  il  faut  placer  Loke,  le  calom- 
niateur des  dieux,  le  i^randartisan  des  trom- 
peries, Topprobre  des  dieui  el  des  hom- 
mes. 

«  Loke  avait  un  beau  visage,  mais  ses  incli- 
nations étaient  inconstantes  et  son  esprit 
méchant.  Souvent  il  exposa  les  dieux  aux 
plus  grands  périls,  et,  chaque  fois,  il  les  en 
garantit  par  ses  artifices  ;  il  avait  pour  femme 
Signie,  qui  était  aussi  cruelle  que  lui  :  de 
celte  union  naquirent  Nare  et  plusieurs  au* 
très  (ils.  Loke  eut  aussi,  de  la  géante  An* 

ferbode,  tiois  redoutables  enfants  :  le  loup 
dnris,  le  grand  serpent  de  Midgard  (ia  de- 
meure du  milieu),  et  Héla  (la  mort).  Cette 
famille  de  mauvais  esprits  ^e  complétait  par 
les  géants  et  les  nains.  »  (Clavsl,  nisloir§ 
des  religions^  liv.  iv,  cb.  2,) 

AariCLE.  Xï.— 'Traditions  du  chamanisme  sur 
les  anges  et  les  saints. 

t  Suivant  les  prêtres  du  chamanisme,  TÊ- 
Ire  suprême  a  partagé  le  gouvernement  du 
monde  et  la  -direction  des  destinées  de 
rhommo  entre  un  grand  nombre  de  dieux 
inférieurs,  bons  el  mauvais  :  les  premiers 
obéissent  directement  à  ses  ordres  ;  les  der- 
niers dépendent  du  chef  appelé  Boun  parles 
Tongousses  et  Kanna  parlesKamtchadales. 


l'infoilune,  la  douleur  el  la  misère.  On  le 
ligurait  sous  la  forme  d'un  lion  debout  |»rôi 
à  s'élancer  sur  s^  proie  et  entouré  des  ima- 
ges de  la  mort.  On  lui  offrait  des  sacriti.es 
seinglanls.  f  (Clavbi.,  Histoire  des  rf//oio«, 
liv.  IV,  ch.  3.) 

Article  XIV.  —  Traditions  des  Pérutim 

sur  Satan. 

«  Ils  opposaient  au  dieu  suprême  Cupai, 
esjtfil  méchant,  auteur  du  mal,  dont  ils  ne 
prononçaient  le  nom  qu'avec  tous  les  signes 
d'un  profond  mépris.  ■  (Glavel,  Histoirt  tbi 
religions,  liv.  lu,  eh.  6.) 

Article  XV .—Traditions  des  Virginitns  m 

Satin. 

«  Le  mauvais  génie,  disaient-ils,  se  préoc- 
eupait  essentiellement  des  choses  de  ce 
monde;  il  se  plaisait  à  enfanter  tous  les 
maux,  k  bouleverser  Tordre  de  la  nature.  • 
(Clàvel,  Histoire  des  religions,  liv.  m. 
ch.  5.) 

Article  XVI.  —  Traditions  des  Burom  H 
des  Algonquins  sur  les  anges. 

«  Ils  pensaient  que  toqt  homme  arail  un 
génie  tutélaire  qui,  h  l'exemple  de  nos  an- 

Î^es  gardiens,  l'avertissait  de  ce  qu'il  devait 
aire  et  de  ce  qu'il  fallait  éviti»r.  Ces  génies 
étaient  appelés  okki  par  les  Hurons,  «aw- 
tou  par  les  Algonauins  et  par  la  plupart  des 
autres  peuples  de  celle  région.  Ciia.]i!e 
guerrier  adoptait  un  symbole  qui  repré- 
sentait k  ses  yeux  ce  manitou  protccleur. 
Il  s  adressait  à  lui  dans  les  entreprises  pé- 
rilleuses,  ou  lorsqu'il  ambitionnait  quelque 


Celle  espèce    de  Satan    supérieur  occupe     ^^y^"**  Particulière.  »  (Clavbl, //û/aiVf  rfw 
le  premier  rang  après  la  Divinité  univer-    religions,  liv.  m,  cb.  5.) 

«®"e-  » Article  XVII.  -  Traditions  des  Floridim 

sur  Satan. 


«  Outre  ces  divers  esprits,  les  chamans 
vénèrent  encore  leurs  aïeux,  leurs  héros, 
el  les  prêtres  défunts,  comme  autant  de 
saints  dont  les  dieux  se  servent  en  qualité 
de  conseillers,  et  qui  intercèdent  auprès 
d  eux  en  faveur  des  vivants.»  (Clavbl,  ^w- 
toire  des  religions,  liv.  ii,  ch.  5.) 

Article  Wl.— Traditions  des  Slaves  sur  les 
anges  et  les  démons. 

«  Au-dessous  de  toutes  les  divinités  les 
Slaves  plaçaient  des  génies  de  différentes 
sortes.  Les  domotroi,  que  les  Polonais  appe- 
biienl  Numélas  et  les  Moraviens  Sstoks . 
étaient  des  esprits  doiiiesliques. 

«  Les  gostos  étaient  des  esprits  malfaisants. 

Undenlreeux,Marowit,  qu'on  nommailaussi 
Kikimora,  était  représenté  avec  une  fête  de 

".^^•'.^^?..    ®^  'amassés,  couverts  de  plumes 
et  d  écailles,  et  une  longue  robe  à   Heurs.  » 

V"-^^»*:'  ^^^^oire  des  religions,  liv.  iv. 
chap.  3.)  jr        f  T , 

Article  XIII.  ~  Traditions  des  Slaves  sur 

Satan. 

«  Czernobog  (le  dieu  noir),  ou  Zlebogfle 
dieu  malfaisant),  répandait  parmi  lesliomnies 


«  Ils  croyaient  aussi  à  l'existence  d'un 
mauvais  génie  appelé  Toia,  qui  conirariaii 
sans  cesse  les  desseins  tûenfaisants  de  ia 
Divinité.  »  (Clavbl  ,  Histoire  des  reliaient, 
liv.  III,  ch.  5.) 

Article  XVIIL  —  JradrtioiM    des  Topu^u 

sur  Satan. 

«  Ils  adoraient  un  génie  malfai5anl  ap- 
pelé Houcha,  qui  commandait  è  d'autres 
génies  de  même  nature,  et  qui  voulait  ê(rc 
imploré  avec  mj^stère.  Toutefois,  il  sembiait 
se  jouer  des  prières  et  des  vœux  qui  lui 
étaient  adressés,  et  le  caprice  seul  otail  le 
mobile  des  faveurs  el  des  grâres  qu'il  a«- 
cordait,  p  (Clivel  ,  Histoire  dis  relujumu 
liv.  m,  ch.  7.) 

Article  \\\.  —  Traditions     des    Carathn 
sur  les  anges  et  les  démons. 

«  Absorbée  dans  la  jouissance  de  m 
bonheur  ineffable,  la  Divinité  suprôuie  éia.l 
indifférente  h  la  destinée  de  son  œuvre,  h 
ne  songeait  pas  même  à  punir  les  offi»nsi* 
dont  elle  pouvait  être  l'objel  de  la  part  do* 
mortels.  Elle  avait  abandonné  le  gouvtmc- 
mint  de  l'univers  à  des  dieux  secondaires 
ou  génies,  d'instincts  opposés,  qui  se  li- 
vraient dos  combats  perpétuels.  Lis  uns. 
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appelés  chemenSf  étaient  esscntiellemeni 
lions  ;  ils  pourvoyaient  à  tous  les  besoins 
des  hommes  et  les  protégeaient  contre  les 
attaques  que  leurs  adversaires  dirigeaient 
.vans  cesse  contre  eux;  les  autres,  nommés 
vtaboyas^  ou  zimes^  se  plaisaient,  au  con- 
traire, à  répandre  tous  les  maux  dans  le 
inonde,  à  soulever  les  tempêtes,  à  lancer  la 
tbudre,  à  enfanter  les  épidémies,  la  disette 
et  mille  autres  fléaux.  »  (Clayel  ,  Histoire 
des  religions^  liv.  m,  ch.  6.) 

.4BTICLE  XX.  —  Traditionê  des  sauvages  de 
ia  Cohmbte  iur  Saian. 

«  Le  mauvais  principe^  au*on  appelle  ou 
Yrocan^  ou  Onatipa^  ou  Joiokiamo^  s*étudie 
a  nuire  aux  hommes»  à  rendre  les  bois  dé- 
serts et  la  terre  stérile.  »  (Clavbl,  Histoire 
des  religions^  liv.  m,  ch.  6.) 

Abticlb  XXI.  —  Tradition  des  Tupinambas 
sur  les  angeSj  Satan^  les  démons^  /*tmmor- 
taliié. 

«  Les  bons  génies,  apoïaneuès,  déj>en- 
daient  directement  de  Tupa  ;  ils  étaient  les 
exécuteurs  de  ses  décrets  souverains,  les 
instruments  de  sa  bierifaisance;  c'étaient 
eux  qui,  suivant  les  besoins  de  la  terre, 
dissipaient  les  nuages  qui  interceptaient  les 
rayons  du  soleil,  ou  faisaient  tomber  les  ro- 
sées ou  les  pluies  fécondantes.  Les  oniaou- 
pias,  ou  mauvais  génies,  avaient  pour  chef 
immédiat  Géropari.  Ils  répandaient  la  stéri- 
Sité  sur  les  campagnes,  faisaient  naître  les 
maladies  et  tous  les  autres  fléaux  qui  afili- 
gent  l'humanité.  » 

«  Les  Tupinambas  croyaient  à  une  vie 
future.  »  (Clavel,  Histoire  des  religions^ 
liv.  ui,  ch.  7.) 

AiiTiCLB  XXII.  —  Des  génies  bons  et  mauvais 

à  Tatti  et  à  Java. 

«  On  adresse  partout  des  vœux  aux  per- 
sonnes qui  ^ternuenl.  Que  le  bon  Atoua  te 
réveille  !  ou  bien  :  Que  le  mauvais  Atoua  ne 
Ctndorme  pas!  est  la  formule  usitée  è  Taïti 
^ans  cette  occasion. 

«  Voici,  d'après  Rienzi,  les  modifications 
principales  qui  y  ont  été  apportées  dans  Plie 
de  Java.  Aux  divinités  originaires,  ces  insu- 
laires ont  ajouté  une  hiérarchie  de  génies 
bons  et  maurais,  dont  nous  reproduisons  et 
les  noms  et  l'emploi.  Les  uns  habitent  les 
grands  arbres  et  errent  pendant  la  nuit, 
cherchant  les  occasions  de  faire  le  mal  et 
de  porter  préjudice  aux  hommes  ;  on  les  ap- 
pelfe  banaspaii.  Les  autres,  que  l'on  nomme 
A  i&o-ikama/i,  sont  les  soutiens  des  voleurs 
et  en  général  de  tous  les  infracteurs  des 
lois  ;  ils  prennent  ordinairement  la  forme 
du  buffle,  et  souvent  aussi  celle  des  maris, 
dans  Tintention  de  tromper  les  femmes.  Les 
barkasakoH  résident  dans  Tair  et  n'ont  point 
de  demeurés  Uses.  Viennent  ensuito  les 


iiJitri,  qui  revotent  Kapparencn  de  grandes 
femmos  et  enlèvent  tes  enfanis  ;  puis  les 
prayangan^  qui  se  métamorphosent  en  de 
séduisantes  jeunes  filles,  et,  par  ce  moyen, 
ensorcellent  les  hommes  et  les  rendent  in- 
sensés. Les  damnit  sont  de  bons  génies  & 
f»ce  humaine,  gardiens  des  maisons  et  des 
villages,  qu'ils  défendent  contre  fes  entre- 
prises des  malfaiteurs.  Enfin  les  dadoung^ 
awon  sont  tout  à  la  fois  les  patrons  des 
chasseurs  et  les  protecteurs  des  bétes  fau- 
ves. »  (Clavbl,  Histoire  des  religions^  liv. 
ni,  tome  IL) 

Article  XXllL  —  Traditions  sur  les  génies 
bons  et  mauvais  en  Océanie, 

A  Bali  (232).— «  Au-dessous  d'elles  (les  di- 
vinités bienfaisantes),  sont  des  génies  mal- 
faisants appelés  djiinns^  source  de  tous  les 
maux  qui  affligent  l'humanité.  Us  résident 
également  en  divers  lieux  de  la  terre  et  gar- 
dent leurs  asiles  avec  un  soin  jaloux.  Mal- 
heur à  l'imprudent  qui  s'en  approche  I  il  ne 
tarde  pas  à  être  victime  de  la  colère  de  ces 
esprits  ombrageux  et  méchants. 

A  Célèhes.  —  «  Ils  croient  à  des  esprits 
malfaisants  (empong)^  auxquels  ils  adressent 
des  vœux,  et  en  l'honneur  desquels  ils  s'im- 
posent des  privations  qui  tiennent  du  tabou, 
que  nous  Terrons  particulièrement  établi 
parmi  les  Polynésiens. 

Aux  Philippines.  —  «  Les  Aétas,  sauvages 
noirs  des  Philippines,  dont  ils  sont  les  pre- 
miers habitants,  n'ont  aucune  idée  d  une 
vie  future,  de  récompenses  pour  les  bonnes 
actions,  de  punitions  pour  les  mauvaises. 
Ils  croient  seulement  a  l'existence  de  cer- 
tains esprits  malfaisants  qui  résident  dans 
l'air,  et  auxquels  ils  donnent  le  nom  do 
nono.  Des  prêtresses  appelées  catalona  et 
babailana  président  au  culte  de  ces  méchants 
génies  et  leur  sacrilienl  des  porcs,  des  co- 
cos et  du  riz. 

A  Formose.  —  «  On  sacrifie  de  même  à  de 
malins  génies  et  on  leur  fait  des  offrandes 
de  porcs,  de  riz  et  de  fruits. 
..•...••..     .     •     ••« 

En  Australie.  —  «  Les  idées  et  les  prati- 
ques religieuses  des  habitants  de  la  Nou- 
velle-Hollande, ou  Australie,  diffèrent  peu 
de  celles  des  Papous.  Ceux-là  professent 
une  sorte  de  manichéisme,  qui  admet  un 
génie  bienfaisant  appelé  Coyan  et  un  mé- 
chant esprit  nommé  Potoyan^  sans  cesse  en 
lutte  l'un  contre  l'autre  et  ne  songeant  qu'à 
nuire  aux  hommes  ou  à  les  protéger.  Le 
premier  agit  constamment  au  grand  jour  ; 
le  second  se  plaît  dans  fes  ténèbres.  Il  rôde 
toutes  les  nuits  autour  des  habitations , 
épiant  l'occasion  de  satisfaire  ses  féroces 
instincts. 

A  Tonga.  —  «  Les  divinités  de  Tonga  sont 
divisées  en  deux  classes  :  les  hbtoua^  c'est- 


(i5i)  Je  choisi»  à  desse'n,  poor  rczpo8<(  des  ira-     rpii  ne  p  uvent  «\xp!iqaer  par  des  rapports  avec  les 
diiji.Sy  tes  faits  les  nioius  couuui,  et  siirioul  ceux     Juifs. 
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h-dire  les  dieux  bons,  el  les  hoioua-hou^  A  Haouai.  —   et  La  .troisième  cKisso  io 

qui  sont  les  dieux  mauvais.  Les   premiers  conipose  d^esprits  malfaisants,,  eoiulaminem 

distribuent  équitablement  le  bien  et  lé  mal  occupés  h   nuire.  Ceux-ci  n*bnt  point  de 

dans  le  monde,  suivant  qu'ils  croient  utile  prôtres  et  sont,  de  la  part  des  sorciers,  Tobl 

et  juste  de  récompenser  et  do  punir;  les  jet  de  conjurations  et  d*exorcismes.  •  (Cu- 

seconds,  obéissant  à  leurs   mécnanis  ins-  yel^  Histoire  de$  religions  ^  tome  U^ïvt au.) 

acception  de  personnes,  C'est  à  eux  qu'un  ^""^  ''*  ^^S^'  ^^  ^''  ^^'^^~ 
attribue  les  contrariétés  et  les  déboires  de  «  Les  Egyptiens,  dit  Celse,  ont  trenlr-sji 
la  vie.  Ils  envoient  dans  le  sonameil  les  son'-  dénions  qu'ils  appellenl  Ûéeans  pu  ixtu 
gus  effrayants  et  les  cauchemars.  élhérés.  Trois  sont  attachés  à  chaque  dieu 
•     .     ...  supérieur,  et  chaque  démon  commande  à 

A  TaUi.  —  <  Les  Taïliens  croyaient  que  dix  intelligences  inféripures,  ce  qui  porte 
Tâme  est  immortelle  ;  et,  suivant  eux,  cette  leur  nombre  à  trois  cent  soixante.  Ces  dé- 
immortalité n'était  pas  particulière  à  l'Ame  mbns  ne  sont  point  absorbés  danslAcoo- 
humaine  ;  les  âmes  des  animaux  et  des  templation  comme  le  dieu  suprême  ;  ils 
plantes  en  jouissaient  également.  Lorsque  agissent  s&ris  cesse,  et  leur  activité  est  iu- 
celle  d'un  homme  était  près  de  s'échapper,  faligable.  Les  uns  sont  purs  et  bienfaisants, 
elle  voltigeait  autour  des  lèvres  du  mou-  protègent  les  mortels,  lès  Àvertissenl,  les 

rant.  De  méchants  esprits»  errant  autour  de     secourent 

la  maison,  la  guettaient  au  passage  et  tA-  .s    .    4.    . 

chaient  de  s'en  saisir.  Leur  echappait-elle,  «  La  nature  dés  autres  est  impure  et  roèl- 

elle  était  conduite  par  de  bons  génies  au  faisante  ;  une  queue  de  serpent  trahit  leur 

Bojour  de  la  nuit  où  les  dieux  s'en  repais-  maligtiité.  C'est  là  race  des  géants  vaincus 

saient  à  plusieurs   reprises  ;  ensuite  elle  Par  Horus  ou  liercble  et  dont  le  sang,  mél^ 

était  déifiée  et  devenait  un  esprit  impërissa-  a  la  terre,  a  produit  là  vigiie,  présent  dio- 

ble  qui  pouvait  visiter  le  monde  et  inspirer  gereux  qui,  versant  dcins  los  ^eifa'es  deS  bu- 

les  vivants.  Le  ciel  des  bienheurçùx  s'appe-  inains  le  sang  d'une  rhcë  criminelle,  les 

lait  mira.  Oh  lui  donnait  aussi  le  nom  de  jette  dahs  un  funeste  délire.  Le  chef  de 

irohulo-noanoa  (  littéralement  paradis  par-     ces  mauvais  génies  est  Typhon 

fumé).  Il  était  situé  au  nord-ouest  de  Raïa- 

téa,  sur  la  montagne  Temehani-unaiima,  qui 

ii'était  visible  que  pour  les  esprits,  où  abcn-  «  Il  en  est  de  même  de  la  démôoologie 
daiènt  les  parfums  les  plus  suaves,  des  des  Perses.  Elle  constitue  une  hiérarchie 
plantes  d'une  verdure  éternelle,  et  où  Ton  dé  génies  bons  et  mauvais  qui,  indé()en- 
goûtait  d'ineffables  délices  qui  né  s'épui-r  damment  du  rang  qu'ils  occupent  dans  la 
saient  jamais.  Ce  paradis  n'était  pas  le  seul  religion  publique,  ont  des  significations  as* 
où  les  âmes  allassent  se  réunir.  Les  navi-  tronomiques,  cosmogoniques  et  métapb;si- 
gnteurs  que  l'Océan  avait  engloutis  trou-  ques.  Toutes  lès  mesures  du  temps  sont 
vaicnt,  dans  les  profon^ieurs  de  Tàblme,  dos  personnifiées.  Les  Pervers,  idées  prololvpes 
palais  de  corail  enrichis  des  productions  conçues  dans  Tesniit  du  premier  être,  de* 
les  plus  variées,  des  régions  enchantées  viennent  des  créatures  vi  ventes,  parce  que 
rouvertes  des  dons  les  plus  précieux  de  la  la  pensée  divine  confère  la  vie.  Les  hommes^ 
naluîe.  les  astres,  les  animaux  ont  tous  leurs  Fer- 
•...••••  vers  particuliers;  ces  Fervers  sont  la  source 

Aux  Carolines.  —  «  Dans  ces  commence-  de  toute   pureté,  de  toute  abondance,  d^* 

ineiits  «   Thommè  ne  connaissait   point  la  Ipute  beauté.  Le  ruisseau  limpide  descend- 

mort,  ou  du  moins  ce.  n'était  qu'Un  court  il  de  la  montagne  pour  féconder  la  plaiue, 

sommeil  qui  ne  durait  que  depuis  le  der-  un  Ferver  le  dirige.  Les  arbres  se  couvrent* 

hie^^our  du  déclin  de  la  lune  jusqu'à  celui  ils  de  ffuits  ou  d'ombrage,  les  prairies  de 

où  I  astre  reparaissait  à  l'horizon.  Cet  état  fleurs,  les  champs  de  moissons  ;  c'est  IVeu- 

de  cliôses  né  tarda  pas  h  cesser.  Outre  les  vre  des  Fervers,  pour  qui   l'honimc  doil 

élus-mélaflr,  où  bons  eénies,  qui  habitent  prier  et  qu'il  doit  en  même  temps  invoquer 

l'univers,  il  y  a  de  méchants  esprits  qu'on  sans  cesse.  Opposés  aux  Fervers,  les  mau- 

iiomme<f/ujr-iii^/a/(r,  lesquels  ne  8  appliquent  mauvais   génies  s'agitent.  La  démonolo^if' 

qu'i  mal  faire  et  à  rendre  Thomme  malheu*  indienne  est  peu  différente  de  celle  de  IK- 

reux.  Ils  paraissent  avoir  pour  auteur  Moru-  gypte.   Indra  remplace  Osiris^  Moisazour 

grog,  qui,  ayant  été  chassé  du  ciel  pour  ses  Typhon^  et   les  Oévétas  oa  les  Daii>t5,au 

façons  grossières  et  inciviles,  apporta  sur  la  nombre  de  plusieurs  millions  à  figure ntons* 

terre  le  feu,  inconnu  jusqu'alors.  Un  de  ses  trueuscles  démons  subalternes.  Indra  esteo 

pareils,  Frigiregcrs,  substitua,  k  la  mort  mAme  temps  le  maître  du  firmament  ;  à  .«i'$ 

temporaire  dont  Thomme  était  aiDigé,  une  côtés  sont  les  éléments  et  les  astres  esc  lares 

nturt  qui  ne  devait  plus  avoir  de  fin.  L'hom-     de  sa  volonté 

me  est  doué  d'une  Ame  qui  lui  survit,  et : 

qui,  selon  uu'il  a  été  bon  ou  méchant,  va  «  Les  anciens  Gallois  avaient  une  démo- 

habiter  des  lieux  de  punition  ou  dn  récom-  nologie  presque  identique.    •    :    •    .    •  • 

pense.  

i «Hésiode  parle  de  dif*ux  subaUcinosiC 
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de  démons  veillant  sur  les  hommes  ;  il  avait 
puisé  dans  des  trauiiions  méridionales  ces 
idées  qu*il  entassait  confusément  et  sans  les 
comprendre.  »  (  Benjamin  Constant,  De  la 
religion f  \iy .  x,  ch.  3,  tome  IV.} 

AmTiCLB  XXV.  —  Universaliti  de  la  iradition 

sur  Satan. 

«  Comme  Loke  est  le  mauvais  principe 
chez  les  Scandinaves,  et  Typhon  chez  les 
Egyptiens,  deui  planètes  eiercent  chez  les 
Cnaldéens  une  influence  pernicieuse.  Enfin 
les  Gaulois  et  les  Germains,  et  à  l'autre  ex- 
trémité du  globe  les  Heiicains  révéraient 
des  divinités  méchantes  (233).  Si  le  pan- 
théisme des  Indiens  les  a  portés  à  confondre 
avec  l'Etre  suprême  la  force  destructive  dafis 
la  personne  deSchiven,  ils  ont  fait  néanmoins 
du  principe  du  mai  un  être  à  part,  Maïsa- 
sour  (S3i},  chef  des  anges  rebelles  qui  les 
entraine  à  la  révolte ,  et  qui  est  précipité 
avec  eux  dans  ^l'Onderah,  séjour  des  ténè- 
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moment  viendra  où  toutes  les  créatures  di- 
vines et  humaines,  où  leurs  éléments  eux- 
mêmes  rentreront  dans  le  néant.  Cette  ca* 
tastrophe,  appelée  le  Mâha-Pralaya,  aura  lieu 
à  la  fin  d'une  période  de  cent  années ,  do 
chacune  trois  cent  soixante-sept  katpas^  ou 
jours  de  BrahmA,  comprenant  un  total  do 
trois  cent  dix  billions  quarante  milliards 
d'années  solaires.  La  moitié  de  ce  cycle  est 
écoulée.  »  [ChAYELf  Histoire  des  religions . 
liv.  1,  ch.  2.j 

Artiglb  il  —  Traditions  du  Zend-Avesta 
sur  la  chute  de  Meschia  e:  Meschiane  {Adam 
et  Eve). 

«  Leurs  premières  années  s'écoulèrent 
dans  l'innocence  ,  car  ils  avaient  été  créés 
pour  le  ciel  ;  mais  ils  se  laissèrent  séduire 
par  Ahrimane,  et  Meschiane  fut  la  première 
qui  céda  aux  suggestions  du  tentateur.  D'a- 
bord ils  acceptèrent  de  sa  main  une  coupe 
pleine  du  lait  d'une  chèvre  ;  et,  à  peine  eu- 


t>res  ;  une  moitié  de  la  nature  est  soumise     rent-ils  goûté  de  ce  breuvage,  qu  ils  senti- 

à  son  empire rent  les  atteintes  du  mal  qui  leur  avait  été 

inconnu  jusque-là.  Encouragé  par  ce  pre- 


Les  promesses  annoncent  que  le  dieu  du 
mal  sera  vaincu,  et  qu'en  attendant  on  peut 
le  désarmer.  Oromaze  doit  remporter  une 
victoire  définitive,  et  jusqu'alors  Arimane 
vsi  contenu  par  les  imprécations  desma^es.  » 
(Benjamin  Constant,  De  la  religion^  II?,  x, 
cil.  4,  tom.  IV.) 

CHAPITRE  V. 

Amticlb  I".  —  Les  quatre  âges  des  Hindous^ 

décadence  progressive  du  genre  humain 

«  Dans  le  Rrita-Yoïiga,  la  justice,  sous  la 
roriiied*un  taureau, «e  maintient  ferme  sur  ses 
quatre  pieds  ;  la  vérité  rè^nc,  et  aucun  des 
biens  acquis  par  l'homme  ne  provient  de 
l'iniquité.  Mais,  dans  les  figes  suivants ,  par 
l'effet  de  l'acquisition  illicite  des  richesses 
et  de  la  science ,  la  justice  perd  successive- 
ment un  pied  ;  les  avantages  honnêtes  dimi- 
nuent graduellement  d'un  quart,  et  Tempiro 
de  la  fausseté,  de  la  fraude  et  du  vol  s*éta- 
blit.  Pendant  le  premier  âge,  les  hommes, 
exempts  de  maladies ,  vivent  quatre  cents 
années,  et  voient  tous  leurs  vœux  accomplis; 
dans  le  Tréta-Youga  et  les  figes  suivants, 
leur  existence  diminue  par  degré  d'un  quart 
de  sa  durée  ;  certaines  vertus  sont  particu- 
lières è  chacun  des  quatre  Ages.  L'austérité 
domine  pendant  le  premier;  la  science  di- 
vihe»  pen  lant  le  second  ;  l'accomplissement 
du  sacrifice  ou  le  culte  sincère,  pendant  le 
troisième  ;  et,  pendant  le  quatrième,  la  libé- 
ralité seulement  :  telle  est  la  succession  in- 
variable des  créations  et  des  destructions 
du  monde,  et  des  circonstances  qui  les  ac- 
com|>agnent. 

«  Toutefois,  la  volonté  du  Souverain  Etre 
n'a  pas  formé  Tunivers  pour  l'éternité  ;  un 

(133)  Parmi  lenrt  dlviniiés  malfaisantes,  Tl  catc- 
eutoloit  oecupa  le  premier  rang,  c*est  au  hibou  doué 
d'inielligence  q>ii  se  plaît  i  euiayer  les  hooimes  tt 
i|nî  leur  f^^li  da  mal.  (Uenjamin  Coxstaxt.) 

(S34)  l/orthogra^ke  de^  noms  bindous  eët  fori  io- 

IuTBOPOC.  aux  D£«0!fST.  ÉVAXG. 


mier  succès,  Ahrimane  leur  présenta  des 
fruits.  Ils  les  portèrent  à  leur  bouche  ;  cetïo 
faute  les  rendit  sujets  à  la  mort  et  leur  fit 
perdre  la  béatitude  è  laquelle  ils  étaient 
destinés.  Cinquante  ans  après  leur  chute, 
dont  ils  porteront  la  peii.e  dans  les  lieux 
infernaux  jusqu'à  la  résurrection,  ils  mirent 
au  monde  deux  enfants,  Siameck  et  Veschak, 
et  moururent  enfin  à  l'fige  de  cent  ans.  » 
(Clayel,  Histoire  des  religions,  liv,  *,  ch.  1.) 

Artiglb  IIL  —  Cérémonie  des  Perses  rappc 

lanl  la  chuts. 

«  Les  nouveau-nés  étaient  portés  à  TA- 
teschgfih,  après  avoir  été  scrupuleusement 
lavés,  dans  le  but  de  purifier  leur  Ame.  Le 
mage  prenait  l'enfant  et  le  passait  au-dessus 
de  la  flamme  de  l'autel ,  pour  achever  de  le 
sanctifier.  A  sept  ans,  cet  enfant  se  rendait 
au  temple.  Le  Hobed  lui  enseignait  que!ques 
prières,  lui  faisait  boire  de  l^au  et  mficher 
de  récorce  de  grenade  ;  ensuite  il  le  plun^ 
geait  dans  une  cuve  nour  effacer  les  derniè- 
res traces  de  sa  souillure  originelle.  »  (Cla- 
yel, Histoire  des  religions,  liv.  iv,  ch.  1.) 

Article  IV.  —  Le  mythe  de  PrométMe  rap* 
pelant  la  chute  et  la  rédemption. 

«  Après  avoir  donné  un  aperçu  des  ro- 
recherches  mvthologiques  qui  durent  excr-' 
cer  une  grande  influence  et  sur  la  philoso- 
[>hie  des  premiers  temps  et  sur  la  constitu- 
tion dosmalique  des  mystères,  revenons 
aux  orpniques.-  Comme  toutes  les  théolo- 
gies de  Tantiquité,  la  théologie  orphique 
supposait  le  règne  successif  de  plusieurs 
générations  divines ,  puis  un  dogme  parti- 
culier à  cette  doctrine  était  la  prophétie' 

correcte  dans  Banjamln  Constant.  Nous  renvoyons 
pour  Cf Ue  question  au  savait  Dictionnaire  deê  reli* 
gions  de  M.  labbë  Be:tr;#n4.  M.  Hdld  a  prouvé  q  e 
le  nouveau  8y>téme  de  M.  Tahbé  tSeërin  ne  ^uppur-* 
te  pas  IVianiOQ. 
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{i*un  rè{(De  futur  et  meilleur  après  la  chute 
•de  Jupiter 

«  Phanès  fut  le  nom  orphique  du  ooattre 
fotur.  On  disait  Bacchus  dans  les  mystères 
bachiques  »  et  Topinion  de  l'instabilité  du 
royaume  de  l'Olympe  devint  si  [lopulaire  au 
yf  siècle,  qu'Eschyle ,  pythagoricien ,  il  est 
Trai»  et  fort  dévot,  sinon  tout  à  fait  initié 
aux  mystères  dont  on  l'accusa  d'avoir  dévoilé 
les  secrets,  fit  prédire  clairement  à  son  Pro- 
méthée  le  renversement  de  Jupiter  :  «  Et 
«pourtant  ce  Zeus,  malgré  i orgueil  qui 
«  remplit  son  Ame,  il  sera  humble  un  jour. 

•  L*hymen  qu'il  prépare  le  renversera  du 

•  haut  de  sa  puissance;  il  tombera  du  trône, 
«  il  sera  effacé  de  l'empire  :  ainsi  s'accom- 
«  pliront  les  imprécations  de  Cronos...  Qu'il 
«  aille  donc  s'asseoir  d;ms  sa  sécurité ,  ras- 
«  sure  par  ce  bruit  qui  roule  dans  l'étendue; 
«qu'il  secoue  dans  sa  main  le  dard  en- 

«  flammé  1  Vain  a^ipareil tant  il  sera  ter- 

«  rible  cet  ennemi  qu'il  se  prépare  mainte- 
«  nant  à  lui-même  ?  » 

«  Il  est  bon  de  voir  ce  erand  poëte  s'élever 
par  son  génie  jusqu'à  des  symboles  qu'il 
surprend  à  l'initiation,  résumer  les  plus 
nobles  aspirations  religieuses  de  son  siècle 
et  ses  plus  fortes  conceptions,  préparer 
peut-être  même  un  dogme  pour  l'avenir  et 
BNSBiGNBR  LÀ  RÉoBiiPTiaN  à  Sa  manière.  Pro- 
méthée  est  le  symbole  de  la  prévoyance  di- 
vine ou  de  la  sagesse  dans  l'homme  et  de 
l'invention  de  tous  les  arts  :  «  Avant  moi 

•  ils  voyaient,  mais  ils  voyaient  mal  ;  ils  en- 
I  tendaient,  mais  ils  ne  comprenaient  pas  ; 
«  semblables  aux  fantômes  des  songes,  ils 
«  vivaient  depuis  des  sièclesconfondantpéle- 
«  mêle  toutes  choses...  Comme  la  frêle  fourmi 
«  ils  habitaient  sous  terre  dans  des  cavernes 
«  profondes  oii  ne  pénétrait  pas  le  soleil... Us 

•  agissaient  toujoursauhasard,sansréaexion. 
«  Enfin  je  leur  enseignai...  C'est  moi  qui 
«  inventai...  J'ai  mis  lin  aux  terreurs  que 
«  l'avenir  inspirait  aux  mortels...  J'ai  placé 

•  dans  leur  ftme  d'aveugles  espérances...  Et 

•  puis  je  leur  ai  donné  le  feu...  Ces  êtres, 

•  qui  ne  durent  au'un  jour,  possèdent  le  feu 
«  resplendissant  I  »  Or ,  ce  Prométhée  souf- 
fre; innocent  rédempteur  des  hommes ,  il 

ATTBND   SOU    PBOPHB    RiOEUFTBCR.    Quûl  fut 

êon  crimel  II  aima  trop  les  hommes l  Contre 
l'injustice  de  Jupiter,  ce  dieu  d'un  jour,  car 
U  est  towours  un  nuidre  dur  celui  qui  eom- 
mands  depuis  peu ,  il  invoque  les  éléments 
de  la  yie  :  «  Divin  étherl  vents  à  l'aile  ra- 
«  nide  I  sources  des  fleuves  I  flots  innom- 
«  brables  qui  ridez  la  mer,  et  toi,  terre  I 

•  nourrice  du  monde  1  soleil^  œil  qui  voit 

•  tout  I...  »  11  invoque  surtout  la  terre,  cet 
être  unique  adoré  sous  tani  de  noms ,  et  l'é- 
ibor,  ce  principe  vivificateur,  et  sa  mère 
Tbémis  :  «  Ma  mère ,  auguste  divinité  I  et 
«  toi,  éther,  qui  fais  rouler  sur  le  monde  le 

•  flambeau de  la  lumière,  voyez  mes  injustes 

(i5S)  Qoo:4tta  ret  oovrage  aU  trop  souvent  le  ton 
aUoln  des  (MibtlCéUont  raiionalistet,  il  aiiesce  d<s 
éittttMiérieiiies,.ei  comieat  na  grand  nombre  de 


«  tourments  I  »  Les  mystères  d'Eleni^s,  les 
dogmes  orphiques,  la  plus  haute  religion  de 
l'antiquité,  se  font  joUr  dans  ces  invocations 
sublimes  1  »  (Re^ouvibr,  Manuel  de  philoso- 
phie ancienne  [255],  liv.  ii,  $  1 .) 

Article  V.  —  Traditions  des  Esquimaux  sur 
le  péché  originel f  le  déluge. 

«  La  mort  est  l'œuvre  de  la  femme  ;  après 
une  longue  suite  d*années,  un  déluge  cou- 
vrit la  surface  du  globe  et  détruisit  tous  les 
hommes,  &  l'exception  d'un  seul,  qui,  frap- 
pant la  terre  d'un  bâton ,  en  fit  sortir  une 
femme  nouvelle,  à  l'aide  de  laquelle  il  re> 
peupla  le  monde.  »  (  Clavbl  ,  Histoire  des 
religions^  liv.  ui,  ch.  5.} 

Article  VL  --  Traditions  américaines  sur  te 
péché  originel  et  la  tour  de  Babel. 

«  Il  n'y  a  pas  jusqu'a^ix  Juifs  qui,  è  une 
épogue  reculée,  n'aient  apporté  (S36)  aux 
Américains  les  traditions  bibliques  au  pé- 
ché originel  et  d'une  sorte  de  tour  de  Babel 
renversée  par  la  colère  divine  et  suivie  de  la 
confusion  des  langues.  »  (Clavbl  ,  Histoire 
des  religions^  tome  11,  liv.  m.) 

Article  VIL  —  Tradition  océanienne  sur  le 

péché  originel, 

«Parmi  les  pratiques  publiques  et  privée» 
delà  religion,  les  prêtres  océaniens  ont 
introduit  les  purifications,  les  oblations* 
la  continence,  l'abstension  de  certains  ali- 
ments, la  séparation  des  sexes  aux  heures 
des  repas,  prescrite  par  le  Ménava  -  darma- 
sdstra.  Ils  ont  établi  une  sorte  de  circon^ 
cision  et  un  baptême  qui  a  la  plus  grande 
analogie  avec  celui  des  chrétiens.  Ainsi ,  à 
la  Nouvelle-Zélande,  des  femmes  trempent 
un  rameau  vert  dans  un  vase  rempli  d*6du« 
et  s'en  servent  pour  asperger  le  front  du 
nouveau-né  ;  dans  l'Ue  de  Rotouma,  le  chef 
de  tribu,  qui  cumule  souvent  les  fonctioas 
sacerdotales  avec  l'autorité  civile  et  militainv 
dont  il  est  investi  en  vertu  de  son  rau^ , 
frotte  le  visage  de  l'enfant  avec  de  l'builc 
de  coco  mêlée  à  de  l'eau  salée,  et  lui  im|i0sa 
ensuite  un  nom. 

A  la  NouveÙe-Zélande,  —  «  Les  Néo-Zé- 
landais  ont  un  baptême  qu'ils  appellent 
tolnga.  Cinq  jours  après  sa  naissance,  Teii- 
£mt  est  placé  par  sa  mère  sur  une  natte  que 
supportent  deux  morceaux  de  table  eu  de 
bois.  Toutes  les  femmes  invitées  à  la  céré- 
monie trempent ,  Tune  après  l'autre ,  uno 
branche  d'arbre  dans  un  vase  plein  d*oiior- 
tapa  ou  d'ouat-loi,  d'eau  baptismale,  et  en 
aspergent  au  front  le  nouveau-né.  C'e^t  eu 
ce  moment  qu'on  lui  impose  un  nom,  qu*il 
devra  porter  toute  sa  vie,  è  moins  qu'il  no 
se  distingue  è  la  guerre  par  quelque  action 
d'éclat.  Dans  ce  cas,  en  lui  donnant  un 
nom  nouveau ,  on  procède  à  un  nouveau 
baptême.  Les  paroles  prononcées  en  celte 
occasion  sont  habituellement  cclios-ci  :  Que 

faits  en  peo  de  a  ou,  cho^o  asseï  rare  daiîs  les  livics 
de  ce  ffen  e. 
(i36)  Apfwrté,  est  bica  iùytnii  l 
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fNon  enfant^  dit  la  mère,  soil  baptisé!  Puisse^ 
t-it^  comme  la  batefne^  ^tre  furieux^  /ire  me- 
naçnni^  ponr  la  vie  !  qu'à  cet  enfant  la  nour- 
riture  soit  fournie  par  l'atoua  de  son  pere^ 
pour  la  mort!  Puisse-t-  il  se  maintenir  en  santé 
et  enjùie^  pour  la  vie  !  Puisse-t-il  recevoir  sa 
nourriiure^  aaand  ses  os  seront  relevés,  pour 
la  mort!»  Clavel,  Histoire  des  religions^ 
iom  lly  livre  m.) 

Article  Vllf .  —  Universalité  de  la  croyance 

en  la  chute. 

«  SdtUBis  aux  impressions  du  plaisir  et  de 
te  dooleur»  l*bomme  chercha  à  se  rendre 
compte  de  ce  mélange  de  bien  et  de  mal  qui 
travail  pour  loi  d*autre  terme  que  la  mort,  et 
il  en  trouva  reiplication  (237)  dans  Texis- 
tonce  d*anges  bons  cl  mauvais,  dont  les  uns 
s'aitacbaient  à  lui  nuire  et  les  autres  à  le 
protéger.  Hais  cette  solution  ne  satisfaisait 
point  sa  conscience.  Il  leva  cette  difficulté, 
en  supposant  que  parmi  les  anges,  minis- 
tres du  Très-Haut,  il  avait  éclaté  une  révolte 
inspirée  par  J*orgueil  et  par  Tambition,  et 
qu'un  châtiment  terrible  avait  été  infligé 
aux  rebelles,  qui  n*Avait  fait  que  le»  en- 
durcir dans  leur  faute  et  les  plonger  plus 
avant  dans   le  crime.   Celte  hjfpotnise  fut 

niere  :  el!?  ii>: 


pour  rhomme  un  traii  de  lumière 
suggéra  la  raison  du  bi^n  el  du  mal  dont  il 
f'tait  tour  à  tour  affecté;  il  pensa  que  le 
premier  père  de  sa  race,  séduit  par  les 
mauvais  anges,  s'était,  lui  aussi,  souatrail  à 
Tobéissance  guMI  devait  h  la  Divinité,  et 
que  5a  postérité  avait  été  frappée  des  mêmes 
citâiiments  et  soumise  aux  mômes  expia- 
tions. Telle  est,  en  termes  généraux,  1  opi- 

KlOlf  DB  L* ANTIQUITÉ  SUR    Là  CHUTB    DU   PAE- 

liiER  BOiiiiE.»(Ci.AVEL,//r5(oire  des  religionSf 
Introduction.) 

Aaticls  IX.  —  Universalité  dt  la  tradition 
sur  le  péché  originel,  avouée  par  Voltaire  et 
Boulanger,  et  plusieurs  philosophes  grecs. 

Voltaire,  dans  sa  Philosophie  de  r Histoire^ 
avoue  aue  la  chute  de  Thomme  dégénéré  est 
lo  fondement  de  la  théologie  de  presque 
tous  les  peuples  (Philos,  de  VHist.^  c.  17,  p. 
87).  Zoroaslre  en  a  fait  un  dogme  de  sa  re* 
ligion  (Zend.'Avesla,  1. 11,  p.  378,  392).  L'au- 
teur de  V Antiquité  dévoilée  par  ses  usages 
prétend  retrouver  chez  toutes  les  nations 
des  vestiges  de  celte  tradition  {Àntiq.  dévoi" 
lie,  t.  m,  à  la  fin).  On  la  retrouve  chez  les 
Hindous.  Elle  n'était  pas  inconnue  aux  phi- 
losophes grecs;  ils  avaient  imaginé  la  pré- 
existence des  Ames  dans  une  autre  vie  où 
elles  ont  péché,  ils  regardaient  Tunion  do 
ces  Ames  avec  le  corps  comme  une  punition 
de  leurs  crimes  passés  (Hubt,  Qimf^^  Alnet.^ 
I,  II,  c.  9).  Saint  Augustin  s*est  servi  de 
cette  erreur  môme  pour  montrer  aux  péia* 
gicns  Tuniversalilé  <le  la  croyance  du  péché 
originel.  (Contre  Julien ,  1 ,  iv  ,  chap.  12  et 
15)  (*238J. 

(957)  Si  ces  e*iKieaihiu  ét^iient  le  rësnU  it  i'nn  ira- 
v«il  plitloaophiqiie,  elles  n*auraîeDt  point  le  caractrre 
iTiiuivertalilé  qa^oo  Iwr  rocconai'.  Rien  u*est  Vdinë 


Article  X. —  Cette  universalilé  est  avouée 

par  B.  Constant. 

a  Pour  peu  que  Thomme  rentre  en  lui* 
même,  il  est  averti  de  sa  double  tendance 
et  de  la  lulte  constante  qu'il  soutient  dans 
son  i^ropre  cœur,  théâtre  de  combats  tou- 
jours renaissants,  dont  il  est  spectateur  sur- 
pris el  misérable  victime.  En  vain  travaille- 
l-il  à  rétablir  une  harmonie  dont  il  n'est  point 
destiné  à  jouir  sur  la  terre ,  tandis  qu'il  s'a- 
bandonne à  Tune  de  ces  moitiés  discordant 
tes,  il  ne  saurait  imposer  silence  à  Tautre. 
LMnnocent  succombe  à  la  tentation,  le  cou- 
pable au  remords.  L'opposition  du  bien  et 
du  mal  dans  l'univers  extérieur  a  donné  lieu 
au  dogme  du  mauvais  principe.  L'opposition 
du  bien  el  du  mal  dans  I  intérieur  de  1  homme 
a  donné  lieu  à  l'idée  d'ane  chute,  d'une 
transgression,  d*un  péché  originel.  Nous  kn 

TROUVONS  DES  TRACBS  DANS  TOUTES  LES  MY- 
THOLOGIES.  ELLES  NOUS  PARLENT  TOUTES  D*UKB 
FAUTE  DONT  LÀ  SOUILI^UEE  s'eST  TRANSMISE  DO 
PREMIER  INDIVIDU  DE  LA  RACE  HUMAINE  JUS- 
t}U*A  LA  «ÉN&IUTION  PRÉSENTE,  OU  môme  d'UU 

crime  qui,  avant  précédé  la  créalion,  expli- 
que notre  dépravation  cl  justifie  notre  mi- 
sère actuelle 


«  Sans  doute  celte  notion  pénétra  dans  les 
systèmes  philosophiques  des  Grecs.  Les  dis- 
ciples d*Orphée,  dit  Platon  dans  le  Cratyle^ 
appelaient  le  corps  une  prison,  parce  que 
l'Ame  y  est  dans  un  état  de  punition  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  expié  les  fautes  qu'elle  a  com- 
mises dans  le  ciel,  et  la  môme  hypothèse  fut 
reçue  dans  les  mystères  empreints  des  dor^ 
tri  nés  étrangères.  »     .    .    .     .         ... 

«  Les  âmes  qui  s'ediandonnent  aux  plaisirs 
des  sens^  dit-il  aussi  dans  le  Phédon,  restent 
sur  la  terre  et  entrent  dans  de  nouveaux  corps  : 
celles  qui  ont  travaillé  à  se  dégager  de  toute 
souillure  se  retirent^  après  la  mort^  dans  un 
lieu  invisible.  jLd,  conlinuc-t-il  dans  le  se- 
cond Timée^  le  pur  s'unit  au  pur,  le  bon  à 
son  semblable^  et  notre  essence  immortelle  ci 
Vessence  divine. 

«  Voyez  encore  Tallégorie  du  règne  de  Sa- 
turne dans  le  dialogue  du  Politique.  Les  In- 
diens s^expriment  presque  dans  les  mômes 
termes.  L  Ame  unie  %  un  corps,  disent-ils, 
est  emprisonnée  dans  l'ignorance  ;  il  la  pO- 
che  comme  une  grenouille  dans  la  gueule 
d*un  serpent  jusqu'à  ce  auo,  par  la  pratique 
de  la  contemplation  et  de  la  pénitence,  cos 
Ames  se  réunissent  de  nouveau  et  |)Our 
toujours  à  la  dirinité.  » 

«  La  fable  de  Pandore  et  celle  des  quatre 
Ages  du  monde,  dont  l'idée  première  fut 
transportée  de  l'Orient  en  Grèce,  ne  se  liem 
au  culte  populaire  que  pardtfs  traditions  qui 
ne  les  modilient  en  rien.  »  (Benjamin  Cons- 
tant, De  la  religion,  I.  x,  cli.  6.  t.  IV.) 

comme  le  résultat  des  conceptions  de  riniagioal'oii. 
(±0%)  JVi  longaement  développé  cette  preuve  dans 
inoQ  travail  sur  ia  chute  primitive. 
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CHAPITRE  VI. 


llRTiCLB  {".^Traditions  du  Zend-Avesta  sur 

le  Rédempteur. 

^  Bans  le  cours  du  qnalrtème  Age,  lorsque 
(es  bommeSy  livrés  à  AbrimaDe»  seront  de- 
▼enas  la  proie  de  tous  les  maux»  et  que  le 
monde  approchera  de  sa  tin»  Ormuzd  susci- 
tera un  sauveur»  le  prophète  Sosioch  »  pour 
préparer  le  genre  humain  à  la  résurrection 

!  générale.  Bientôt  une  comète,  Tastre  mal- 
àisant,  Gourzscher»  trompant  la  surveillance 
de  la  Lune»  s*élanccra  furieux  sur  la  terre. 
Alors  les  bons  et  les  méchants  sortiront  à  la 
fois  de  leurs  demeures»  reprendront  leurs 
corps»  et  tout  sera  rétabli  comme  au  premier 
jour  de  la  création.  » 

(Claybl»  Histoire  des  religions^  liv.  iv« 
ch.  1.) 

Abtiglb  II.  —  TraditioM  9ur  le  Dieu  mé^ 
diateur  chez  les  Chinois^  les  Perses^  les  Hin^ 
dous  -si  4es  Scandinaves. 

^  Fohi  remplissait  cette  fonction  dans  Tan- 
cîenne  religion  chinoise,  Mithras  dans  celle 
des  Perses.  Plusieurs  incarnations  occupent 
ta  même  place  dans  la  mythologie  des  In- 
diens» et  bien  que  le  Nord  soit  naturelle- 
ment peu  enclin  aux  raffinements  de  ce 
genre»  Thor  est  quelquefois  considéré  comme 
un  médiateur  entre  la  race  divine  et  la  race 
humaine.  »  (Benjamin  Constant»  De  la  Reli- 
gion, liv.  X»  ch.  7»  tome  IV.) 

Abticlb  III.-^  Universalité  de  la  eroyanee  au 

Médiateur. 

«  A  cette  idéedes  peines  et  des  récompenses 
futures  venait  s*en  joindre  une  autre  qui 
soutenait  le  courage  des  bons  et  leur  per- 
mettait d'espérer  que  la  médiation  auu 
Être  suprême  viendrait  rapprocher  le  moment 
où  Dieu  irrité  suspendrait  les  effets  de  sa 
colère  et  jetterait  un  voile  sur  le  passé;  la 
croyance  en  ce  médiateur  »  en  ce  messie , 
était  générale  dans  l'antiquité  ;  les  Indiens 
l'appelaient  Crichna  ou  VAxuré:  il  était  fils 
d'une  Vierge;  les  Chinois  le  nommaient 
Kioun^e;  les  Perses»  Sosiosh;  les  Chaldéens» 
Dkouvanm;  les  Egy  plient»  Pronêkom-phanées  ; 
Platon  l'appelait  i Amour.  »  (Clavbl  ,  JETif- 
toire  des  religions  f  Introduction.) 

Abticlb  IV.  —  Le  Médiateur  devait   naUre 

d'une  Vierge. 

«  Les  Scythes  rapportaient  leur  origine  à 
une  Vieuê  accouc-née  par  un  prodige  d'un 
enfant  airils  nommaient  Sejitka.  Une  Vierge 
était  mère  de  Tagès.  Les  Coinois  »  dont  les 
traditions  tiennent  manifestement  à  d'anciens 
dogmes  sacerdotaux»  disent  que  la  nais- 
sance de  Fo-Hi  fut  miraculeuse  en  ce  qu'il 
n'eut  point  de  père.  Xaca»  dans  l'une  de  ses 
appantions  au  Tibet  »  et  Mexit-Li  et  Vilzli- 
putdi  au  Mexique  »  sortirent  du  sein  d'une 

(S30)  t  Ui  peaveat  emmeoer  leurs  femmes  dans 
leur  iolUiHle,  mais  sans  avoir  de  eommerœ  avec 
elles.  I  (Noie  de  B.  Constant.) 

(tlO)  Personne,  dans  la  lecie  de  B  >Bddlia»  n'arrive 
^  ré«at  de  buaheureex  bon  dv  lé  liwt  (Ai  Res.  %i^ 


jeune  fille  6tran{[erc  aux  mystères  de  Thy- 
men.  Les  Asiomis»  Dioscures  indiens,  qui, 
doués  d'une  beauté  comme  d'une  jeunesse 
étemelle  »  parcourent  à  cheval  le  globe  en 
guérissant  les  maux  du  corps  et  de  Tâuie, 
sont  nés  d^une  cavale  que  Taslreduioar 
imprégna  de  ses  rayons.  Sila ,  l'épouM  de 
Rrama»  eut  un  sillon  pour  berceau»  et  la  plus 
glorieuse  des  incarnations  de  Wichnou  est 
celle  où  »  sous  le  nom  de  Crishna ,  il  vit  le 
jour  sans  que  sa  mère  eût  subi  les  caresses 
d*un  homme.  »  (Benjamin  Constant,  Dr /a 
religion  »  liv.  xi  »  ch.  6  »  tome  IV.} 

Abticlb  V.  —  Traditions  sur  la  virginité. 

«  La  plupart  des  prêtresses  d'Hercule,  de 
Minerve»  de  Diane  et  de  Cérès,  en  Grèce, 
étaient  astreintes  à  une  continence  plirs  ou 
moins  longue.  Mais  les  Grecs  adoucissaient 
d'ordinaire  les  privations  prescrites  par  la 
religion»  soit  en  leur  assimant  un  terne, 
soit  en  ne  les  imposant  gcrà  une  époque  oi 
l'flge  amortit  le  besoin  oes  sens.  Les  prê- 
tresses d'Hercule,  à  Thespis»  étaient  sentes 
soumises  à  une  virginité  perpétuelle. 

«  Le  polythéisme  sacerdotal  consacre  ces 
privations  plus  sévèrement.  Chaque  pagode 
aux  Indes  a  un  grand  prêtre  auquel  le  ma- 
riage est  interdit.  Les  Jo^uis  et  les  Saniossis 
fout  vœu  de  continence  (239),  et  les  molDcsdu 
Tibet  et  de  Siam»  parvenus  aux  grades  supé- 
rieurs de  leur  hiérarchie»  prennent  le  même 
engagement  :  son  infraction  est  punie  de 
mort  (240).  Le  célibat  était  ordonné  aui  prê- 
tres de  la  déesse  Centéotle»  au  Mexique,  et 
les  Japonais  dans  leurs  pèlerinages  sont 
obligés  de  s'abstenir  des  plaisirs  de  l'amour 

même  avec  leurs  épouses  légitimes La 

chasteté  était  dès  les  temns  les  plus  anciens 
une  condition  indispensaote  à  la  divination 
chez  une  classe  de  gymuosophistes»  et  les 
Semoai»  qui  observaient  les  astres  et  prédi- 
saient les  choses  futures»  étaient  des  vierges 
sacrées. 

«  Les  provinces  péruviennes  envoyaient  à 
la  cour  un  certain  nombre  de  jeunes  filles» 
dont  les  unes  étaient  immolées  el  les  autres 
vouées  à  la  virginité.  On  connaît  les  ebâii* 
ments  terribles  qui  les  attendaient»  si  elles 
n'étaient  pas  inaccessibles  à  la  séductioo  : 
le  feu  les  consumait  vivantes»  ou  la  ferre 
s'ouvrait  pour  les  engloutir.  Le  inèœesorl 
menaçait  les  trois  cents  vierges  de  Caran- 

f;ua.  »  (Beinamin  Constant»  De  la  religionf 
iv.  XI»  ch.  3»  t.  IV.) 

Abticlb  VI.  —  Du  célibat  dans  les  mjfilirti. 

«  Le  renoncement  aux  plaisirs  des  sens. 
hommage  que  le  polythéisme  sacerdotal 
rend  partout  à  ses  dieux  jaloux»  était  un  des 
devoirs  prescrits  tant  aux  initiés  au*aux 
hiérophantes  qui  les.rece  valent.  Celai  a  Eleu- 
sis était  obligé  à  la  continence  dès  le  moment 

48.)  L*une  des  aectes  de  la  r  lîficoa  lanaKiiMKf' 
mi  Ile  loariaae  k  ses  prêtre  ,  ravira  le  leur  é  m^  * 
co  lime  de  rai  oo,  la  pins  sévère  est  It  donw■l^ 
(Note  «le  B.  ComTAXT.) 


s  il 
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quMI  entrait  en  charge.  Les  prétresses  des 
Dionysies  à  Athèn!.»s  juraient  entre  les 
HMinsde  la  femme  de  rarchoule-roi  qu'elles 
étiitent  pures,  même  de  tout  commerce  avec 
teurs  épotix.  »  Benjamin  Constant,  De  ta 
retigion,  li?.  xm,  et.  4,  tome  V.) 

CHAPITRE  VII 

Article  I".—  Tradiiions  des  Hindous  sur  le 

paradis  et  l'enfer. 

«  Indépendamment  des  sept  swargas,  ou 
DM>nde  supérieur  de  purification,  il  existe 
encore  dans  les  régions  célestes  cinq  lieux 
de  délices,  où  sont  envoyées  les  âmes  des 
asouras  pénitents  lorsqu'elles  ont  atteint  les 
divers  degrés  de  perfection  que  la  Divinité 
à  jugés  nécessaires  pour  qu'elles  y  soient  ad- 
mises. 


«Dans  les  sept  patalas,  ou  globes  inté- 
rieurs, sont  distribués  vingt  et  un  narakns, 
ou  enfers.  Ce  sont  les  Tâmisra  et  l'Andhalâ- 
Hiisra,  lieu  de  ténèbres;  le  MahArôrava  et  le 
R6rava,  s^our  des  larmes;  le  Naraka  pro- 
prement dit;  le  KÂlasoûtra;  le  MahAnaraka  ; 
le  Sandjtvana;  le  MahAvitchi,  fleuves  aux 
grandes  vagues;  le  Tâpana  et  le  Sampratâ- 
pana,  séjour  des  douleurs;  le  Sambâta;  le 
Sakâkola  ;  le  Koudraala  ;  le  Poûtimritlika, 
Ueu  infect;  leLoasankou,  place  des  dards  de 
fer;  le  Ridjtcha,  lieu  où  les  méchants  sont 
exposésaufeu  dans  qne  poêle  à  frire;le  Pan- 
thâna;  la  rivière  SAImah;  l'Asipatravana,  fo- 
r^l  dont  les  feuilles  sont  des  lames  d'épées; 
el  enfin,  le  Lohadaraka.  »  (Clavel,  Histoire 
des  religions,  livre  i",  ch.  5.) 

Articlb  II.  —  Tradiiions  sur  le  ciel  et  Venfer 

à  Ceylan. 

M  Les  habitants  de  Ceylan  comptent  vingt- 
six  paradis,  vers  lesquels  les  justes  s'élèvent 
successivement  en  retournant  par  intervalles 
dans  un  corps  humain  jusqu'à  ce  qu'ils  par- 
viennent enlin  au  séjour  de  la  félicité  com- 
pieie*    ••••    •..•••••• 

«Lesf>aradis  su|)érieurs  sont  consacrés  à 
des  plaisirs  ;>lus  purs,  la  contemplation,  Tex- 
tnse.  »  (Bonjamin  Constant,  De  la  religion, 
liv.  IX,  i;h.  8,  t.  IV.} 

AancLE  Ul.— Traditions  du  Zend'Avesta  sur 

le  ciel  et  Venfer. 

«  Dès  la  création  des  choses,  les  âmes  des 
hommes  ont  été  produites  parOrmuzd  et 
placées  dans  Gorotmane,  l'empire  de  la  lu- 
mière. De  1^  il  faut  que,  mêlées  et  con- 
fondues avec  leur  ferouer,  elles  descendent 
.<ur  la  terre  pour  s'y  unir  à  des  corps  et 
pour  y  accomplir  le  pèlerinage  de  celte  vie. 
Au  moment  où  une  âme  se  séi>are  du  corps 
qui  lui  servait  d'enveloppe,  elle  trouve  sur 
son  passage  les  izeds  et  les  devs  qui  s'en 
disputent  la  possession.  Avant  d'être  aban- 
donnée aux  mains  des  uns  ou  dos  autres, 
elle  doit  siibîr  un  sévère  examen  ;  escortée 
par  Igs  génies  bons  ou  mauvais,  elle  se  pré- 
sente à  l'entrée  du  pont  Thchinevad,  qui 


conduit  de  ce  monde  (lérissable  h  Beheriht; 
le  monde  qui  ne  finit  point;  le,  siégetii* 
Ormuzd,  etBahmanson  assesseur,  qui  l'in- 
terrogent et  prononcent  sur  son  sort.  Si  \it 
sentence  lui  est  favorable,  elle  traverse  le 
pont  et  est  accueillie  h  l'extrémité  par  les 
transports  de  joie  des  Amschaspands,  qui 
lui  ouvrent  tous  les  trésors  de  la  béatitude 
céleste.  Si,  au  contraire,  le  divin  tribunal 
juge  à  propos  de  lui  infliger  une  peine,  elto 
est  précipitée  dans  l'abtme,  où  les  devs  lui- 
font  endurer  les  plus  afl*reux  tourments-. 
Cependant  Ormuzd  proportionne  la  rigueur 
ot  la  durée  du  châtiment  à  la  grandeur  des 
fautes  ;  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  des 
parents  et  des  hommes  saints  ont  le  pouvoir 
d'en  rapprocher  le  terme.  »  (Claybl,  His- 
toire des  religions,  liv.  iv,  cb- 1.) 

Article  IV.  —  Traditions  du  sinloisme  japo*. 
nais  sur  le  paradis  et  l'enfer. 

«  Toutes  les  âmes  sont  traduites,  après  la< 
mort,  devant  les  juges  célestes.  Celles  des 
hommes  vertueux  ont  accès  dans  le  Tckia-o- 
ffia-toa-ra,  ou  le  plateau  élevé  du  ciei,  où 
elles  deviennent  kami  ou  génies  bienfaisants  ; 
les  âmes  des  méchants  sont  plongées  dans 
le  ne-no-iotf-ni,  ou  le  royaume  des  racines , 
c'est-h-d ire  dans  l'enfer.  »  (Clavbl,  Histoire 
des  religions,  liv.  ii,  ch.  5.) 

Article  V.  —  Traditions  des  Egyptiens  sur 

la  vie  future. 

«  La  doctrine  égyptienne  enseignai!* 
qu'après  sa  séparation  du  corps,  Tâmo  hu- 
maine était  susceptible  d'éprouver  trois^ 
états  différents,  selon  les  œuvres  qu'elle 
avait  accomplies  sur  la  terre  :  avait-elle  été 
tout  à  fait  exempte  de  souiirurea ,  elle 
passait  dans  un  séjour  d'éternelle  félicité  ; 
s'était-elle  abandonnée  sans  frein  à  ses  ins- 
tincts vicieux,  elle  allait  souffrir  h  jamais 
dans  un  lieu  de  supplice  ;  quelque  bien 
avait-il  tempéré  le  mal  qu'elle  avait  fait,  elle 
était  soumise  à  des  renaissances  successives, 
dans  de  nouveaux  corps,  dans  des  formes, 
d*animaux,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  sufQsam^ 
ment  expié  ses  fautes.  Ces  trois  phases  de 
la  destinée  de  Tâme  répondent  au  paradis, 
è  l'enfer,  au  purgatoire  du  christianisme.    . 

«    Les  Egyptiens  renfermaient  ordinal-* 
rement  dans  les  tombeaux  un  écrit  tracé* en* 
caractères  hiéroglypbiaues    ou   en^  signes 
hiératiques  qui,  sous  le  nom  de  Livre  des  ■. 
inanifestations  à  la  lumOrt,  présentait  le  ta- 
bleau des  épreuves  que  l'âme  avait  à  subit 
après  avoir  dépouiUe  son  enveloppe  maté- 
rielle. Cet  ouvrage,  dont  on  a  recueilli  un, 
certain  nombre  de  copies,  contenait  en  outre 
des  indications  relatives  à  l'embaumemeni 
des  corps,  au  transport  des  momies  dans  les 
hypogées  ou  excavations  funéraires,  et  des 
prières  adressées  à  toutes  les  divinités  qui; 
pouvaient  décider  de  la  destinée  des  morts» 
Nous  en  avons  extrait  les  détaUs  qui  vont: 
suivre.  On  supposait  qu'après  avoir  iraversd 
diverses  régions  mystiques,  l'âme,  conser-. 
vant  encore  Tapfiarence  de  sa  forme  ter^ 
restre,  parvenait  enfln  sur  la  montagne  sa- 
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crée  de  loccident^  dans  rAmenllii,  prétoire 
4e  l'autre  vie,  où  elle  avnil  à  répondre  de 
sesœuTres^OsiriSy  le  juge  suprême,  y  était 
assis  sur  ua  trône  resplendissaQl;  sa  tête 
était  couverte  du  pscheiH  ou  tiare  royale, 
cpi'ornaieDt  un  large  diadème,,  le  disque  du 
soleil  et  deux  cornes  de  bouc.  Devant  lui 
se  dressait  uuaulel  couvert  d*oflraades  con- 
sistant en  pain,  en  viandes^  en  grenades  et 
en  fleurs  de  lotu^  ;  plus  bas,  sur  un  piédestal, 
reposait  un  animal  à  forme  monstrueuse, 
mélange  de  crocodile  et  d'bippopotame , 
qu'on  nommait  0ms  :  c'était  le  cerbère  égyp* 
tien.  Non  loin  de  Ih  siégeaient  quaranie- 
deux  juges  assesseurs,  ou  j^rés,  qui  assis- 
taient le  dieu  dans  ses  fonctions  judiciaires. 
ThAth,  un  stvie  à  la  main,  inscrivait  sur 
une  large  tablette  les  réponses  des  âmes,  et 
le  résultat  de  la  pesée  de  leurs  actions,  qui 
se  faisait  dans  une  balcinceà  deux  plateaux, 
placée  au  centre  du  prétoire,  c'était  le  Te- 
tritra^oûptades  Hindous,  le  greffier  infer- 
nal. A  l'entrée  de  ce  lieu  redoutable,  TAme 
étail  reçue  par  Thmé^,  président  des  quarante- 
deux  Jurés,  qui  s'effor^it  de  la  rassurer. 
Thmé  portait  d'une  main  un  sceptre  ;  de 
l'autre,  une  croix  à  anse,  symbole  de  la  vie 
céleste.  Aussitôt  qu'elle  était  introduite, 
k'Ame  allait  s'agenouiller,  les  bras  élevés , 
dans  une  attitude  suppliante  devant  les  qua- 
ruinte^ieux  jurés,  qui  étaient  rangés  sur 
deux  files;  puis  ces  jurés  et  les  autres  divi^ 
nités  examinaient  la  conduite  qu'elle  avait 
tenue  pendant  son  séjour  sur  la  terre.  Ses 
actions  étaient  successivement  placées  dans 
les  plateaux  de  la  balance,  les  bonnes  dans 
le  plateau  de  gauche,  les  mauvaises  dans 
celui  de  droite  ;  Horus  et  Anubis,  debout 
près  de  l'instrument,  estimaient  les  poids 
relatifs  des  deux  bassins  ;  Thôth  les  ins- 
crivait sur  sa  tablette  et  faisait  connaître  le 
résultat  à  Osiris,  qui  prononçait  la  sentence 
suprême.  Les  Ames  bienheureuses  allaient 
hamterrbémispbère  supérieur,  celui  de  la 
hiroière  ;  là,  le  front  paré  d'une  plume  d'au- 
truche, symbole  de  leur  pureté,  elles  se  re- 
))0saient  des  luttes  qu'elles  avaient  soutenues 
sur  la  terre  contre  les  mauvaises  passions; 
elles  faisaient  des  oSnrandes  aux  dieux,  et 
tour  à  lotir  elles  cueillaient  les  fruits  des 
arbres  célestes  ou  se  jouaient  dans  les  eaux 
d*un  vaste  bassin,  imprégnées  de  la  plus 
suave  fraîcheur.  L'hémisphère  inférieur, 
celui  des  ténèbres^  était  PaMle  des  Ames 
céprouvées,  qni  y  subissaient  les  tourments 
les  plus  cruels  :  les  unes  étaient  fortement 
Nées  à  des  poteaux,  et  les  gardiens,  bran- 
dissant leurs  glaives,  leur  reprochaient  les 
erimes  qu'elles  avaient  commis  ;  les  autres 
étaient  suspendues  la  tète  en  bas  ;  celles-ci, 
les  mains  attachées  sur  la  poitrine,  et  la  tète 
ioupée,  marchaient  en  longues  files  ;  celles-^ 
là,  les  mains  nouées  derrière  le  dos,  traî- 
naient sur  la  terre,  le  cœur  arraché  de  leur 
sein.  Dans  d'immenses  chaudières  on  faisait 
bouillir  des  Ames  vivantes ,  soit  sous  la 
Corme  humaine,  soit  sous  celle  d'oiseaux, 
ou  seulement  leurs  tètes  et  leurs  cœurs.  » 
(Clàvbl,  Hisioirt  des  rtUgions,  ) 


AaTicbE  YL—'IradUions  du  chamanHmtêw 

ta  vie  iternelU, 

«  L'Ame  des  hommes  et  celle  des  animBui 
sont  immortelles.  L'état  des  hommes  et  des 
animaux  après  leur  mort  est  une  coati- 
nuation  de  leur  état  actuel.  Il  y  aura  une 
résurrection.  »  (Clavel  ,  Histoire  du  rtli- 
gionSf  liv.  ii,  ch.  5.) 

Article  VU.  —  Traditions  des  Eddas  sur  k 

ciet  et  Venfer. 

«  C'est  dans  le  palais  d'Odin ,  appelé 
Yalhatla^  que  devaient  aller  demeurer,  ]us« 
(lu'k  la  fin  dn  premier  monde,  les  Ames  des 
bienheureux,  des  hommes  qui  avaient  yersé 
leur  sang  à  la  guerre.    . 

Les  hommes  lAches  et  criminels  aliaieDt, 
après  leur  mort,  dans  le  sombre  Niflheiro 
(séjour  des  scélérats).  Au  centre  était  la 
loniaine  Verjchner,  d'où  coulaient  neuf  Sau- 
ves :  l'angoisse,  l'ennemi  de  la  joie,  leai^r 
de  la  mort,  la  perdition,  le  gouffre,  la  ten- 

Eftte,  le  tourbillon  ,  le  rugissement  et  le 
uriement.  Un  dixième  fleuve ,  le  bruyant, 
coulait  près  des  grilles  du  séjour  de  la  mort. 
Le  Niflheim  était  la  demeure  de  Héla.  Odia 
lui  avait  donné  le  gouvernement  de  oeuf 
mondes,  afin  qu'elle  y  distribuât  des  loge- 
ments aux  homm  s  qui  mouraient  de  ma- 
ladiesou  de  vieillesse,  uéla  habitait  plusieurs 
appartements  défendus  par  de  fortes  grilles. 
Sa  grande  salle  était  la  douleur;  sa  table, 
la  famine  ;  son  couteau,  la  faim  ;  son  valet, 
le  renard  ;  sa  servante,  la  lenteur  ;  sa  porte, 
le  précipice  ;  son  vestibule,  la  langueur; sa 
tente,  la  malédiction.    .    .     . 


a 


Après  la  destruction  du  mon  Je  actuel  les 
justes  iront  habiter  Gimle  ,  lieu  de  délices, 
second  Valhalla.  Alors  aussi ,  et  lorsque  la 
Niflheim  aura  été  englouti  dans  cette  confia- 

5 ration  générale  ,  Alfader  fabriquera  uoa 
emeure,  appelée  Nastrond  (le  rivage  àti 
morts),  qui  sera  située  sur  le  point  le  plu^ 
éloigné  ctu  soleil ,  et  dont  les  portes  seront 
tournées  vers  le  nord.  Elle  ne  sera  comiH)sée 
que  de  cadavres  de  serpents  ;  le  poison  J 
pleuvra  par  mille  ouvertures  ;  des  torrn»'* 
y  couleront  dans  lesquels  se  dét>aUroni  w^ 

{parjures,  les  assassins  et  les  suborneurs  de 
èmmes  mariées:  un  dragon  noir  ailé  volera 
sans  cesse  )k  l'entour ,  et  rongera  le  ror(»$ 
des  malheureux  qui  y  seront  renfermés.  • 
(Clavel.  Histoire  des  religions^  liv  iv,  cb.2  ; 

Abticlb  VI !L  —  Traditionê  des  Sanes  tnr 

Vimmortaliti. 

0  Les  Slaves  croyaient  en  une  vie  future; 
mais  ils  n'admettaient,  selon[toute  appareuct*» 
que  des  lieux  de  punition  pour  les  méchanl^j 
Peut-être  supposaient-ils  que  les  bons  éiaip 
suffisamment  recompensés  par  la  satisfactton 
d'avoir  fait  le  bien  pendant  leur  vie.  |^ 
mort  était  considérée  comme  une  divi»'  yj 
on  l'appelait  Ftinx,  et  on  la  figurait  lan^'i 
sous  la  l'orme  d'un  squelette ,  tantôt  -^y 
celle  d'un  vicillar.l,  tenant  une  torche  a^ 
main,  portant  un  lion  sur  ses  épaules»  » 


nô 
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lieboul  sur  un  bloc  de  silex.  Trizm  proté- 
geait les  morts  et  les  monuments  funéraires. 
Viéluna  était  ie  dieu  des  Ames,  que  Nija 
recuoiltail  j)Our  les  conduire  aans  les  de- 
meures infernales.  Là  régnait  Nia»  que  les 
Mora viens  nommaient  Mérot  et  les  Vendes 
Paklun,  avec  son  épouse  Nimra.  Les  morts 
étaient  traduits  à  son  tribunal  pour  y  être 
jugés.  Rndama?,  comme  le  Rbadamantne  des 
Grecs,  lui  servait  d'assesseur.  Sa  cour  était 
complétée  |>ar  les  sudicesou  parqu(^s,  qui 
comptaient  hs  jours  des  mortels,  et  par  les 
Uitianis.  qui  exécutaient  ses  terribles  ar- 
fôts.  »  f  Clavel  ,  Riêtoire  des  religions  y 
liv.  iT,  cil.  3.) 

Article  IX.  —  Traditions  des  Tapuyas  sur 

Vimmortalité. 

«  Les  Tapuyas  admettaient  Timmortalité 
«te  rame,  avec  des  peines  pour  les  méchants 
et  des  récompenses  pour  les  bons.  Néan- 
moins, le  privilège  de  cette  vie  future  était 
r<*fusé  è  quiconque  périssait  par  accident , 
parce  que  Ton  supposait  que  la  catastrophe 
qui  Tavait  atteint  était  un  effet  de  la  colère 
eéles!e,  qu'il  avait  provoquée  par  quelques 
«rimes  secrets.  Hors  ce  cas-là  ,  l'Ame ,  a  sa 
séparation  du  corps,  se  dirigeait  vers  l'occi- 
dent, et  parvenait  à  Tentrée  d'une  plaine 
couverte  de  tristes  marécages  ;  le  ,  les  juges 
des  morts  lui  faisaient  subir  un  interroga- 
toire, et  prononçaient  ensuite  leur  arrôt.  Si 
la  sentence  lui  etatt  favorable,  un  démon  la 
transportait  au  delh  des  lacs  et  lui  ouvrait 
faccès  des  lieux  de  béatitude ,  oi^  elle  avait 
en  at>ondance  du  miel ,  des  fruits  et  du 
gibier.  Si ,  au  contraire ,  le  jugement  em* 
l»ortait  condamnation,  l'Ame  errait  miséra- 
blement sur  ces  bords  désolés,  sans  qu'il  lui 
fût  permis  de  concevoir  jamais  l'i  spérance 
d'un  meilleur  sort.  »  (Clavel  ,  Histoire  des 
religions^  liv.  m,  ch.  7.) 

Article  X.  —  Traditions  des  Caraïbes  sur 
Vimmortalité  de  Vàme, 

m  La  croyance  en  l'immortalité  de  l'Ame 
se  liait  à  ce  système  (le  système  religieux 
des  Caraïbes).  La  principale  Ame  avait  son 
siège  dans  le  cœur.  A  la  mort,  celle-ci  se 
rendait  dans  le  ciel  sous  la  conduite  du 
cbémen  gui  lui  avait  servi  de  guide  pen- 
•Uni  Ja  vie,  et  elle  y  goûtait  à  tout  jamais 
une  félicité  sans  bornes.»  (Clavel,  Histoire 
des  religions^  liv.  m,  ch.  6.) 

Article  XI.  —  Traditions  des  Esquimaux 

sur  Vimmortalité. 

«  Lorsqu'elles  abandonnent  le  corps,  les 
âmes  vont  habiter  trois  demeures  diverses. 
La  première  est  au-dessus  des  nuages,  dans 
I<1  réçion  de  la  lune.  Abritées  sous  des  ten- 
tes,  les  Ames  entourent  un  grand  lac,  dont 
b*s  bords  abondent  en  gibier  de  toute  es- 
p^ce    et   les  eaux  en  excellent    poisson. 

Le  second  paradis ,  résidence  particulière 
<lcs  Torngarruk ,  est  placé  sous  les  rochers 
qui  forment  la  limite  de  la  terre.  Le  soleil 

(tâl)  CtA  le  Sattn  des  Eâqaimaui. 
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y  brille  de  tout  son  éclat  et  n'est  jamais 
voilé  par  les  nuages  ;  les  chasseurs  y  trou- 
vent en  abondance  des  animaux  de  toute 
sorte  ;  les  pécheurs,  des  poissons  variés  et 
principalement  des  phoques,  dont  les  tètes, 
repoussent  quand  on  les  a  coupées.  On  n'ad- 
met dans  ce  lieu  de  béatitude  que  les  Ames 
des  morts  qui  ont  affronté  avec  courage  les 
plus  terribles  dangers,  et  celles  des  femmes 
qui  ont  succombé  pendant  le  travail  de 
r«nfântement.  La  troisième  est  l'asile  des 
expiations,  des  tourments  et  des  supplices. 
C*est  le  palais  de  la  méchante  femme,  du 
génie  malfaisant  (241),  étemel  adversaire 
do  Torngarruk.  Cette  femme  y  vit  seule  avec 
son  fils  Ouitikka ,  qui  n'est  pas  moins  mé- 
chant qu'elle.  L'accès  de  ce  palais  est  dé- 
fendu par  des  monstres  marms ,  par  des 
phoques,  et  par  des  chiens  féroces  qui  sont 
retenus  par  a^s  chaînes,  comme  le  cerbère 
tricéphale  qui,  suivant  les  païens,  gardait 
les  portes  des  enfers.  Une  seule  lampe,  ali- 
mentée par  une  cuve  dans  laquelle  nagent 
des  oiseaux  aquatiques ,  éclaire  ce  lieu  de 
désolation.  »  (Clavbl,  Histoire  des  reliaiom^ 
liv.  III,  ch.  5.) 

Article  XU.  —  Traditions  des  Hurons  tur 

Vimmortalité. 

«  Les  Hurons  admettaient  l'immortalité 
de  l'Ame ,  sans  la  considérer  néanmoins 
comme  immatérielle.  Ce  n'était  suivant  eux 
qu'une  ombre,  qu'une  image  animée  de  leur 
corps,  qui  après  sa  séparation  conservait 
toujours  les  mèa>es  inclinations  qu'elle, 
avait  eues  pendant  la  vie.  Elle  allait  alors 
habiter  des  lieux  de  délices  ou  de  souffran- 
ces, selon  qu'elle  avait  inspiré  de  bonnes  ou 
de  méchantes  actions.  »  (Clavbl,  Histoire 
des  religions^  liv.  m,  ch.  5.) 

Article  XUI.  —  Traditions  des  Yirginienê 
sur  Vimmortalité  de  Vdme» 

«  Suivant  le  système  virginieo ,  TAme  hu- 
maine ne  périssait  pas  avec  le  corps  ;  elle 
était  punie  ou  récompensée  dans  une  autre, 
vie,  selon  le  bien  ou  le  mai  qu'elle  avait 
fait  dans  celle-ci.  Toutefois,  le  privilège  de- 
l'immortalité  n'appartenait  qu'aux  prêtres  ei 
aux  Werowances  ou  nobles  Virginiens;  I» 
menu  peuple  en  était  formellement  exclu. 
Le  lieu  de  béatitude  était  fixé  au  soleil 
couchant,  au  delà  des  montagnes.  Les  bien- 
heureux ,  la  tète  couronnée  de  pliimes ,  le 
visage  bariolé  de  traits  de  diverses  couleurs* 
y  goûtaient  d*inexprimables  délices,  dont 
le  principal  consistait  à  savourer  la  fumée 
d'un  excellent  tabac.  Dans  le  popo-guno,  oia 
l'enfer,  les  réprouvés  étaient  plongés  dans 
une  fosse  ardente,  et  renaissaient  sans  ceasè 
pour  être  de  nouveau  dévorés  par  les  flam- 
mes ,  ou  bien  ils  restaient  suspendus  dans 
les  airs,  s'attendant  à  chaque  instant  à  être 
préci[rités  dans  le  brasier.  Les  Virginiens 
assuraient  que  des  morts  étaient  souvent 
revenus  dans  le  monde  pour  instruire  leurs 
parents  et  leurs  amis  de  ce  qui  se  passait 
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itfins  cos  lieux  de  souffrances.  »  (Clavel  , 
Histoire  des  religions,  liv.  m,  ch.  5.) 

Article  XIV.  —  Traditions  des  Floridiens 
sur  le  ciel  et  Venfer. 

«  Ils  avaient  foi  dans  rimmortalilé  de 
Fâme»  et  supposaient  oue  les  hommes  ver- 
tueux étaient'transportes  au  ciel,  où  ils  jouis- 
saient, au  milieu  des  éttiiles,  d*une  béatitude 
sans  bornes  et  sans  fin.  Quant  aux  méchants» 
une  demeure  spéciale  leur  était  assignée 
dans  les  précipices  des  montagnes  qui  ré- 

f;naicnl  vers  le  Nord  ;  ils  y  enduraient  toutes 
es  rigueurs  du  froid  et  y  avaient  sans  cesse 
h  se  défendre  contre  la  fureur  des  ours  et 
des  autres  animaux  de  proie,  p  (Clavel, 
Histoire  des  religions,  liv.  m,  cb.  S.) 

Article  XV.  —  Traditions  océaniennes  sur 

la  vie  à  venir. 

A  Formose,  —  «  Les  Formosans  ont  foi 
dans  une  vie  à  venir  et  dans  un  lieu  de  ré- 
fompease,  où  les  bons  parviennent  sans 
obstacle»  en  traversant  un  pont  étroit  formé 
d*un  seul  bambou,  tandis  que  ce  pont  se 
rompt  sous  les  pas  des  méchants!qui  essayent 
de  le  franchir,  et  qui  vont  s*ensevelir  dans 
ane  fo&se  profonde  pleine  de  matières  im- 
mondes et  empestées. 

A  la  Nouvelle-Guinée.  —  «  Ainsi  que  les 
insulaires  d<^s  Philippines  et  des  Mariannes, 
ceux  de  la  Papouasie,  ou  Nouvelle-Guinée, 
ne  rendent  guère  d*hommages  qu'aux  Ames 
des  morts. 

En  Australie.  —  «  Ces  peuples  ont  des 
notions  confuses  d'une  existence  future,  et 
croient  à  la  résurrection  des  corps. 

A  Viti.  —  «  Les  Vitiens  admettent  le 
dogme  de  la  vie  future;  suivant  eux,  lors- 
que TAme  se  sépare  du  corps,  elle  va  se  réu- 
nir k  Tessence  d'Ouden-Hi ,  d'où  elle  est 
émanée* 

À  ia  Nouvelle  Zélande.  — «  L'espèce  hu- 
maine est  douée  d*une  Ame  immortelle,  qui 
a  sa  source  dans  l'At^paA  (  probablement  le 
sein  de  Haoui-potiki),  et  qui,  après  la  dis- 
solution du  corps,  va  habiter  un  autre  monde, 
où  elle  est  récompensée  on  punie,  suivant 
les  actions  bonnes  ou  mauvaises  qu'elle  a 
inspirées  dans  cet(e  vie  terrestre.  Ainsi  les 
esprits  des  iustes  et  des  braves,  au  moment 
où  ils  se  séparent  de  leur  enveloppe  péris- 
sable, plongent  dans  la  mer,  vers  le  cap 
NorJ,  a  l'endroit  appelé  Reingle,  et  se  ren- 
dent par  celte  voie  dans  l'Ata-mira,  lieu  de 
délices,  {lareil  au  Valhalla  des  Scandinaves. 

«  Les  Ames  des  bienheureux  sont  autant 
de  bons  génies  qui,  sous  le  nom  d'éatoua, 
s*attachent  aux  vivants,  les  inspirent,   les 

[irotéffent*  et  remplissent  auprès  d'eux  tous 
1*8  onices  attribués  k  nos  anges  gardiens. 
Celles  des  damnés  constituent  des  génies 
malfaisants,  nommés  /lï,  qui  se  vouent  i 
uue  tAche  tout  opposée,  et  qui,  de  même 
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que  nos  malins  esprits,  ne  songent  qu'il 
nuire  aux  bomnies,  et  à  les  pousser  au  mal.  • 
(Clavel,  Histoire  des  religions,  lom.  II, 
liv.  ui.) 

Article  XVL   —  Croyances  des  Océanien» 

sur  le  ciel. 

«  Partout  les  yotagburs  trouvèrent 
professée  la  grotakcb  en  une  vie  fctu- 
RE,  avec  des  récompenses  pour  les  Ames 
des  bons  et  dos  peines  pour  les  Arocs  des 
méchants,  celles-ci  infligées  dans  un  enfer , 
celles-là  décernées  dans  un  paradis,  le  pins 
communément  appelé  ilf^ou ,  et  nui  pré- 
sente la  même  idée  que  le  mont  Mérou  des 
brAhmanes.  Par  une  singularité  non  moins 
étrange,  un  de  ces  paradis,  celui  des  iosn- 
laires  de  la  Nouvelle-Zélande,  est  de  tous 
points  semblable  au  Valhalla  des  anciens 
Scandinaves.  »  (Clavel,  Histoire  des  xAir 
gions,  tome  II,  liv.  m.} 

Article  XVII.  —  Universalité  de  la  croyanct 

en  la  vie  future. 

«  Chaque  peuple  d'accord  sur  l'ensemble 
de  ce  sj[Stème  (la  vie  future^,  variait  sur 
les  détails.  »  (Clavel,  Histoire  des  rtlir 
gions f  Introduction.) 

Article  X VIII.  —  Universalité  des  traditions 

sur  Venfer. 

«  L'Edda  en  compte  deux,  le  Niflheim  el  le 
Nastrond;  les  Indiens  tantôt  trois,  (aolôl 
quatorze,  et  quelques  sectes  jusqu*à  quatre- 
vingts.  Chez  les  Perses  il  y  en  avait  sept;  il/ 
en  a  cinq  chez  les  Birmans ,  trenle-trois 
chez  les  Japonciis,  trois  au  Tibet,  mais  sub- 
divisés en  dix-neuf  régions  où  les  peines 
sont  diversifiées. 

«  Les  enfers  des  Tibélains  sont  GnieUa- 
iong-Sciiangsa  et  Nesmé.  Le  Gnielva  csl  di- 
visé en  deux  zones,  celle  du  fioid  et  celle  do 
chaud,  partagées  chacune  en  huit  autres. 
Dans  cette  dernière  les  damnés  sont  couchés 
sur  une  terre  recouverte  d'un  fer  rouge.  Ils 
avalent  du  feu  liquide  :  ils  sont  écrasés 
entre  deux  rochers,  puis  mis  dans  des  cuil- 
lères ardentes  avec  lesquelles  les  déuions 
remuent  le  fer  et  le  plomb  fondus  :  ils  sont 
sciés  en  deux,  ou  jetés  sur  des  é[^es  brû- 
lantes, ou  écartelés  en  quatre,  en  huit,  en 
trente  ou  en  soixante  parties.  (Georo.  Ai' 
phab.  Jt&.n.  183,  265,266.) 

«  Les  enfers  des  livres  Zends  sont  placés 
au  bord  d'une  onde  fétide,  noire  comine  la 
poix,  froide  comme  la  neige.  Les  âmes  cou- 
damnées  s*y  agitent  sans  cesse.  Une  fumée 
épaisse  sort  de  cet  antre  ténébreux,  et 
l'intérieur  est  rempli  de  scorpions  et  de 
serpents.  L'Infurin  des  Gaulois  est  un^ 
contrée  impénétrable  aux  rayons  du  jour. 
Des  animaux  venimeux  sont  les  compagnons 
et  les  bourreaux  des  habitants  de  cette 
affreuse  demeure.  Des  loups  affamés  les 
dévorent.  Ils  invoquent  la  mort,  mais  en  vaio. 
Après  avoir  servi  de  i»roie  aux  bétes  w- 
rouches,  ils  renaiisent  pour  leur  offrir  urie 
pâture  nouvelle.  Les  plus  coupables  sont 
étendus  dans  une  sombre  caverne  au  milH*i> 
d'innombrables  reptiles.  Un  poison  qtu  k$ 
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brûle  tombe  sur  eux  gouUe  h  gouKo.  Parloir! 
règne  un  froid  si  perçnnt  que  ces  ombres 
misérables  seraient  bientôt  converties  eq 
gbce,  si  elk;s  n'étaient  destinées  à  des  dou- 
leurs  sans  fin. 

«  Les  Indiens,  malgré  la  douceur  de  leurs 
dispositions  naturelles»  n*ont  pas  des  enfers 
nions  épouvantables.  Yaraa  juge  des  morts, 

{prononce  la  sentence.  Ceux  qui  ont  négligé 
es  préceptes  do  la  religion  sont  punis  du- 
rant un  nombre  d'années  égal  aux  cheveux 
qui  couvrent  leurs  têtes.  Les  athées  sont 
percés  de  part  en  part  en  tombant  sur  des 
armes  aiguës.  Les  contempteurs  des  brames 
sont  coupés  en  pièces  et  jetés  dans  le  feu. 
|/aduitère  embrasse  des  simulacres  rougis 
par  la  flamme.  Des  corbeaux  au  bec  d*airain 
déchirent  Tinfidèle  qui  a  renié  sa  caste.  Le 
meurtrier  d*un  homme  ou  d*un  animal  est 
plongé  dans  un  gouffre  infect.  Le  voluptueux 
marche  pieds  nus  sur  des  ronces.  Le  calom- 
niateur chargé  de  chaînes  est  nourri  d'ali- 
ments immondes.  L'avare  est  dévoré  par  des 
vers  insatiables.  Celui  dont  la  main  sacrilège 
a  immolé  une  vache  devient  une  enclume 
vivante  frappée  par  un  marteau  brûlant.  Le 
iaux  témoin  roule  de  rocen-roc,  teignant 
de  son  sang  leurs  pointes  acérées,  et  les 
corps  de  ces  infortunés  composés  d'une  ma- 
tière impalpable  se  rejoignent  comme  le  vif- 
argent  pour  subir  de  nouveaux  supplices. 
.••• -••••>•• 

«  Partout  on  voit  des  juges  pour  ceux  qui 
descendent  aux  enfers,  el  des  supplices  pour 
les  coupables* 

«  Yama,  comme  on  Ta  vu,  est  aux  Indes  le 
juge  des  enfers.  A  l'entrée  de  chaque  enfer 
ôes  Birmans  sont  placés  des  juges.  Tout  le 
monde  connaît  les  arrêts  célèores  prononcés 
en  Egypte  aux  bords  du  fleuve,  image  de  ce- 
lui que  les  ombres  traversaient.  On  sait 
qu'avant  de  procéder  à  la  cérémonie  funé- 
raire, un  tribunal  de  quarante  juges  exami- 
nait la  conduite  du  mort  et  décidait  s'il 
méritait  l'honneur  de  la  sépulture.  En  cas 
d'aflirmativeon  invoquait  les  dieux  du  monde 
souterrain,  présidés  par  Sérapis.  Ce  tribunal 
des  dieux  parait  assemblé  sur  un  cercueil 
égj'ptien  déposé  au  muséum  britanniaue  et 
dont  Zoêga  nous  donne  l'explication  {ae  Obe- 
lise,  308j.  Cq  rouleau  de  papyrus  enseveli 
avec  une  momie  que  rexpédilion  d'Egypte 
nous  a  procurée  rei>roduil  le  même  tableau. 
(Denon,  Foy.  m  Egypte.  Planche  141.)  Cet 
antiquaire  ingénieux,  mais  un  peu  léger,  y 
reconnaît  à  tort  une  initiation.  Osirisy  siège 
avec  ses  attributs  ordinaires,  ayant  devant 
lui  une  fleur  de  lotus,  symbole  de  la  vie  éter- 
nelle, et  une  lionne.  Une  petite  flgure  humaine 
est  {)esée  dans  une  grande  balance  par  deux 
génies  à  tètes  d'animaux,  l'un  de  ctiien  fai- 
sant allusion  aux  ioclinaiions  matérielles  ; 
lautred'épervier,  emblème  de  la  nature  di- 
vine. Ces  génies  ont  tous  deux  une  main 
sur  la  balance  et  semblent  plaider  devant 
Osiris.  »  /Benjamin  Constant,  De  la  religion^ 
liv.  IX,  en.  8,  t.  IV.) 


Ahticlb  I".— Jradi7ion  hindoue  $ur  let  eaux 

primitives, 

«Le  monde  fut  d'abord  caché  sousleseaux« 
et  les  eaux  étaient  dans  Almâ.  De  tout  temps 
elles  furent  grosses  du  monde.  Ces  eaux  sont 
les  eaux  sans  rivages.  »  (Clavel,  Histoire 
des   religions  f    liv.  i",  ch.  2.) 

Article    II.  —  Souvenir  d'Adam  dans  ta 

tradition  hindoue. 

«  Manou  s'approcha  de  Sataroupa  ;  et  de 
ce  contact  naquirent  les  êtres  humains:  le 
premier  homme  Adimo,  la  première  femme 
Pukriti.  »  (  Clavel^  Histoire  des  religions, 
liv.  I",  ch»  2.) 

Article  III.  —  Traditions  des  Taitiens  et 
des  nouveaux  Zilandais  sur  la  création  de 
la  femme. 

«  Une  tradilion  des  Taïliens  rappelle,  avec 
une  exactitude  parfaite,  ce  que  dit  la  Genèse 
dos  Juifs  à  propos  de  la  création  de  la  femme. 
Cette  légende  rapporte  qu'un  jour  le  dieu 
Taaroa,  ou  le  créateur,  plongea  l'homme 
dans  un  profond  sommeil  et  lui  enleva  un 
os  (  ivi  ),  dont  il  lui  fit  une  compagne. 

«  La  création  du  premier  homme  est 
l'œuvre  des  trois  Maouï  ;  mais  Maouï-Uan- 
ga-Rangui,  ou  Dieu  le  père,  v  eut  la  princi- 
pale part  ;  c'est  lui  aussi  qui  forma  la  femme 
d'une  des  côtes  de  l'homme,  que,  préalable- 
ment, il  avait  endormi  d'un  profond 
sommeil.  »  (  Clavel,  Histoire  des  religions, 
t.  II,  liv.  III.) 

Article  IV.  —  Traditions  des  Hindous  sur 

le  déluge. 

«  Vaivaswala  régna  en  personne  dans  le 
royaume  d'Aoude,  pendant  la  durée  du 
dernier  Age  d'or. 

«  C'est  sous  ce  règne  qu'eut  lieu  un  dé- 
luge universel.  Le  MAba-^BIiârata  raconte 
ainsi  qu*il  suit  les  circonstances  de  ce  grand 
événement  :  «  Le  saint  monarque  Vaivas- 
«  wata  se  livrait  aux  plus  rigoureuses  aus- 
«  lérités  ;  un  jour  qu'il  s'acquittait  de  sus 
«  pratiques  de  dévotion  sur  les  bords  do 
«  la  Viriui,  un  petit  poisson  lui  adressa  la 
«  parole  pour  le  prier  de  le  retirer  de  la 
«  rivière,  où  il  serait  inévitablement  la 
«  proie  des  poissons  plus  gros.  Vaivaswala 
jR  le  prit  et  le  plaça  dans  un  vase  plein 
«  d'eau,  où  il  finit  par  grossir  tellement 
«  que  le  vase  ne  pouvait  plus  le  contenir  ; 
«  et  Manou  fut  obligé  de  le  transporter 
«  successivement  dans  un  lac,  puis  dans  le 
«  Gange,  et  enfin  dans  la  mer.  Le  poisson 
«  continuait  toujours  à  grossir.  Chaque  fois 
«  que  Manou  le  changeait  de  place ,  le 
«  poisson,  tout  énorme  qu'il  était,  devenait 
c.  facile  à  porter  et  agréanle  au  toucher  et  à 
«  l*odorat.  Lorsqu'il  fut  dans  la  mer,  il 
«  adressa  ainsi  la  parole  au  saint  person- 
«  nage  :  Dans  peu,  tout  ce  qui  existe  sur  la 
«  terre  sera  détruit.  Voici  le  temps  de  la  sub- 
«  mersion  des  mondes;  le  moment  terrible  de  la 
«  dissolutionest  arrivénour tous  les  êtres  mo- 
«  biles  et  immobiles,  lu  construiras  un  fort 
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V  navire^  pourvu  de  cordages,  dans  lequ  l  tu 
«  Rembarqueras  avec  les  sept  richis,  après 
«  avoir  pris  avec  toi  de  toutes  les  graines  ;  tu 
•r  m'attendras  surcenavire,  et  je  viendrai  à  toi 
«  ayant  sur  latéteune cornequime  fera  recon- 
«  naître.  Vaivaswata  obéit;  il  construisit 
«  un  navire,  s*y  embarqua,  et  pensa  au 
K  poisson,  qui  se  montra  bientôt.  Le  saint 
«  oltacha  un  câble  très-fort  à  la  corne  du 
«  poisson;  qui  fit  voguer  le  navire  sur  la 
f  mer  avec  h  plus  grande  rapidité,  malgré 
«  rimpétuosité  des  va;;ues  et  la  violence  de 
«  la  tempèle,  qui  ne  laissait  distinguer  ni 
«  la  terre  ni  les  région^célestos.  Le  poisson 
«  traîna  ainsi  le  vaisseau  pendant  un  grand 
«  nombre  d*années,  et  le  fit  enGn  abordiT 
((  sur  le  sommet  du  mont  Himalaya,  où  il 
«  ordonna  aux  richis  d'attacher  le  navire. 
«  Je  suis  llrahmà^  seigneur  des  cr/alures, d\i-il 
«  alors  ;  aucim  être  ne  m'est  supérieur.  Sous 
«  la  forme  d'un  poisson,  je  vous  ai  sauvés  du 
tf  danger,  Manou  que  voici  va  maintenant 
«  opérer  la  création.  Ayant  ainsi  parlé,  il 
«  disparut  Et  Vaivaswata,  après  avoir  pra- 
<«  tiqué  des  austérités,  se  mit  à  créer  tous 
«  les  êtres  (24.2).  »  ^Clavel,  Histoire  des 
religions^  liv.  i",  ch.  3.) 

Abticlb  V. — Traditions  du  sintoisme  japonais 

sur  le  déluge. 

«  Peï-ron  est  le  nom  de  l'ancien  souve- 
rain d'une  île  voisine  de  Formose,  qui  ré- 
gnait sur  des  peuples  dissolus,  tin  songe 
l'avertit  que  l'île  serait  détruite  pur  les  eaux, 
lorsqu'il  verrait  une  tache  rouge  souiller  la 
face  de  deut  idoles  révérées  dans  le  pays. 
Un  incrédule,  pour  prouver  au  roi  la  vanité 
dos  craintes  que  ce  sonçe  lui  faisait  éprou- 
ver, alla,  pendant  la  nuit»  marquer  de  rouge 
le  visage  des  idoles,  et,  sans  le  savoir, 
^lonna  le  signal  de  la  catastrophe  annoncée. 
A  la  vue  de  cette  marque  menaçante,  le  roi 
s'embarqua  en  toute  hâte  avec  sa  famille, 
emportant  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux. 
A  peine  fut-il  parti,  qu'un  affreux  déluge 
submergea  Hle  entière,  et  engloutit  tous 
les  habitants.  Le  roi  aborda  sur  les  côtes  de 
la  Chine.  »  (Clavel,  Histoire  des  religions, 
liv.  Il,  ch.  S.) 

Article  VL  —  Tradition  du  déluqt  chez 

Us  Mexicains^ 

'  «  Dans  le  quatrième  Age»  ou  l'Age  de  l'eau, 
fi\Mi  comprend  sept  mille  six  cent  huit  an- 
^lées,  une  immense  inondation  a  couvert 
la  surface  de  notre  planète  ;  tous  les  hommes 
Ami  été  eonvertis  en  poissons,  i  l'exception 
«d'un  d'entre  eux,  nommé  Coxcox,  et  de  sa 
femme  Xockiquetxal^  qui  parvinrent  à  se 
sauver  dans  un  tronc  d'arbre.  La  peinture 
montre  le  Noë  mexicain,  assis  sur  un  tronc 
d'arbre  couvert  de  feuilles,  flottant  à  la  sur- 
?face  des  eaux.  La  tradition  commune  variait 
€ur  ce  point.  Suivant  die,  Coxcox  et  sa 
femme  s'étaient  réfugiés  dans  une  barque 
immense  et  avaient  sauvé  avec  eux  leurs 


enfants,  un  couple  de  chaque  espèce  d'ani- 
maux, et  des  échantillons  de  toutes  les  si- 
menées  ;  l'esquif  s'était  arrêté  sur  le  pic  de 
Coihuacan,  et  une  colombe  blanche,  d'autres 
disent  un  colibri,  avait  reçu  la  mission  d j 
s'assurer  que  les  eaux  s'étaient  écoulées.  « 
(CLAVBt,  Histoire  des  religions  ^  lu,  lu^ 
ch.  4. 

Article  VIL  —  Tradition  des  Tupinamhai 

sur  le  déluge. 

«  Un  déluge  avait  jadis  submergé  h  terre; 
le  genre  humain  avait  péri,  à  l'eiceplioii 
d'un  vieillard  nommé  Temendaré,  qui  s'é- 
tait réfugié  avec  sa  sœur  sur  la  cime  d'un 
palmier.  C'est  de  ce  couple  qu'étaient  sor- 
ties les  générations  existantes.  »  (Clavei., 
Histoire  des  religions.) 

Article  VIIL  —  Tradition  des  burom  sur 
Abel  et  Catn,  et  sur  le  déluge. 

«Atnentzic(2^3)mitaujourdeuxerifants,qui 
furent  de  grands  chasseurs  et  vécurent  dans 
une  haine  irréconciliable.  L'un  desdeus.à 
la  suite  d'une  querelle,  expira  sous  l<'$ 
coups  de  son  frère  et  s'envola  vers  le  ciel. 
L'Ile  oik  le  fratricide  avait  été  accompli 
s'accrut  peu  à  peu  et  s*étenuildans  la  forme 
où  nous  vovons  la  terre.  Dans  la  suite  de^ 
temps,  un  horrible  déluge  couvrit  toute  la 
surface  du  globe.  À  cedésaslre,  il  n'échappa 
qu'un  seul  homme  appelé  Messou^  qui  re- 
peupla le  monde,  en  s*unissant  à  uneiamille 
de  la  race  du  rat  musqué.  »  (Clatel,  Bistaire 
des  religionSf  liv.  m,  ch.  S.) 

Article  IX.  —  Traditions  des  iribus  des  ¥lo- 
ridiens  sur  le  déluge. 
a  lis  adressaient  particulièrement  leurs 
liummagcs  au  soleil ,  à  qui  ils  attribuaient 
la  création  do  l'univers  et  qu'ils  considé- 
raient comme  la  source  de  la  vie  de  tous 
les  astres.  Suivant  leurs  traditions*  cet  asire 
ayant,  à  une  époque  reculée,  cessé  de  paraî- 
tre pendant  un  intervalle  de  vingt-quatre  heu- 
res, son  absence  avait  occasionné  un  elTroya- 
bledéluge  ;  les  eaux  du  lac  Théorai  étaient  de- 
bordées  et  avaient  couvert  la  surfacede  la  terre 
et  les  montagnes  les  pi  us  élevées  elles-uiôuies  ; 
une  seule  de  ces  montagnes,  celle  d'Olaimi, 
avait  échappé  à  l'inondation  générale  et 
dérobé  à  la  mort  un  petit  nombre  d'hommes 
qui  étaient  parvenus  a  en  gagner  le  soroniel, 
Lorsqu'ensuite  le  soleil  avait  reparu,  rai- 
deur de  ses  rayons  n'avait  pas  tardé  à  tarir 
les  eaux  et  h  remettre  la  terre  daas  son  état 
primitif.  C'est  depuis  ce  grand  événement 
que  les  Floridiens  rendaient  un  culte  au 
soleil  et  qu'ils  entouraient  d'une  vénéra; 
tion  particulière  la  montagne  d'Olaimi  qui 
avait  servi  de  refuge  è  leurs  ancêtres.  « 
(r.LAVEL,  Histoire  des  religions,  liv.  i". 
ch.  5.) 

Article  X.  —  Tradition  du  déluge  chez  Ui 

Muyseas. 
«  Bochica    eût  joui  d'un  bouheur  sans 


(î\i)  Sur  la  ir«diiion  binioue  du  déluge,  on  peul      nales  de  philosophie  chrétienne. 
cansôiter  iz  travail  publié  par  M.  NfevE,  dans  les  Au-        (*245)  La  première  fem.ue. 
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ruél  inge  s*il  travail  un  jour  épousé  Cliia  ou 
Huythaca,  horrible  créature  qui  s*étudiait 
safis  cesse  à  faire  du  mal.  Un  jouri  cette 
femaie  se  livra  à  d'abominables  sortilèges 
destinés  h  Caire  déborder  la  rivière  Funza. 
L*eiïet  de  ses  conjurations  ne  se  fit  pas  at« 
tendre  :  les  eaux  se  répandirent  nors  de 
leur  lil  et  inondèrent  en  un  instant  la 
pioîue  entière  de  Bogota,  enlratnaut  et  dé- 
truisant tt>ut  sur  leur  passage.  Hommes  et 
animaux  périrent  dans  cet  effroyable  dësas- 
tre,  k  l'exception  d'un  petit  nombre  d'entre 
eux  oui  parvinrent  è  gagner  le  sommet  des 
plus  hautes  montagnes.  »  (  Clàvel»  Histoire 
des  religiontf  liv.  m,  ch«  6.) 

Articlb   XI.   -—  Tradition    du     déluge   à 

TaUi. 

«  I^s  annales  de  ces  lies  font  aussi  men- 
tion d'un  déluge  qui,  de  même  que  celui  de 
Noé,  aurait  couvert  la  surface  de  la  terre. 
Courroucé  contre  les  hommes,  qui  se  mon- 
traient rebelles  à  ses  lois,  Taaroa  résolut 
de  les  submerger.  L'exécution  de  ce  dessein 
ne  se  fit  pas  attendre.  En  un  instant,  la  terre 
Alt  couverte  par  les  eaux,  è  l'exception  de 
quelques  aurou  ou  points  saillants,  qui  de-^ 
meurôrent  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  devinrent  les  lies  actuelles  de  Taïti.  » 
(  Clavbl,  Histoire  des  religions^  tome  II, 
liv.  m.) 

CHAPITRE  IX. 

Vnilé  des  traditions. 

«lorsqu'on  remonte  jusqu'aux  plus  obs- 
cures des  époques  historiques,  l'on  n'aper- 
çi)it  plus  dans  la  nuit  des  siècles  que  quel- 
ques masses  énormes,  que  les  ténèbres 
rendent  à  la  fois  uius  confuses  et  plus  impo- 
santes, et  qui,  séparées  entre  elles  par  des 


abtmes,  conservent  les  traits   d'vsiE  iroii- 

NANTB   SIMILITUDE. 

«  En  parcourant  l'Euro  ne,  l'Asie  et  ce  que 
nous  connaissons  de  l'Airiaue,  en  partant 
de  la  Gaule  ou  même  de  l'Espagne,  et  en 
passant  par  la  Germanie,  la  Scandinavie,  la 
Tartarie,  l'Inde,  la  Perse,  l'Arabie,  l'Ethio- 
pie, l'Egypte ,  nous  trouvons  partout  des 
usages  pareils,  des  cosmogonies  semblables, 
des  corporations,  des  rites,  des  sacrifices* 
des  cérémonies,  des  coutumes  et  des  opi- 
nions ▲TANT    ENTRE   ELLES    DES  GONFOBIIITÉS 

incontestables;  et  ces  usages,  ces  cosmo- 
gonies ,  ces  corporations ,  ces  rites ,  ces 
sacrifices,  ces  cérémonies,  ces  opinions, 
nous  les  retrouvons  en  Amérique  dans  lir 
Mexinue  et  dans  le  Pérou. 

c(  C  est  vainement  que  l'on  voudrait  as- 
signer POUR  CAUSE  a  ces  CONFORMITÉS  DES 
dispositions   générales    INHÉRENTES   ▲  l'bS- 

PRIT  HUMAIN.  Il  Éclate  dans  plusieurs  dé- 
tails DES  RESSEMBLANCES  SI  EXACTES  SUR  DES 
POINTS  SI  MINUTIEUX,  QU*IL  EsT  IMPOSSIBLE 
d'en  TROUVER  LA  RAISON  DANS  LA  NATURE    OU 

DANS  LE  HASARD  ;  ct  co  (]ue  uous  apprerious 
journellement  des  antiquités  de  l'Inde,  la 
manière  dont  les  savants  anglais  reconnais- 
sent dans  les  traditions  de  cette  contrée  les 
dates  principales  de  l'histoire  juive  et  les 
fables  de  la  religion  grecque,  romaine  et 
Scandinave,  l'espèce  de  concordance  qui  en 
résulte  pour  les  annales  de  ces  peuples,  tou- 
tes ces  choses  ont  redonné  dans  ces  derniers 

temps  UNE  VRAISEMBLANCE  PRESQUE  IRRÉSIS- 
TIBLE A  l'hTPOTUÉSE  d'un  PEUPLE  PRIMITIF, 
SOURCE  COMMUNE,  TIGE  UNIVERSELLE,  MAIS 
ANÉANTIE,  DE  l'eSPÉCE  HUMAINE.  N*E8T-C«  PAS 
A  CE  PEUPLE  QUE  NOUS  DEVRIONS  DEMANDER 
LE  PO  NT  DE  DÉPART  DE  LA  RELIGION,  AU  LIEU 
DE    LE    CHERCHER    CHEZ  QUELQUES  MISÉRABLES 

HORDES  (244]?  »  (  Benjamin  Constant,  De 
la  religion^  liv.  i,  ch.  8,  t.  I.) 


(iii)  J'aurais  pu  donner  de  ploi  longs  détails  tar  celle  q  estîo  i  c^^p'.ule  des  traditions  ;  m  *.is  Je  me 
propose  d*y  revenir. 


LIVRE  DEUXIEME  —  LE  SINAI. 

PREMIÈRE  PARTIE— JlfO/S£  LIBÉRATEUR. 


Chapitre  V\  —Causes  de  la  vocation  d'Abra- 
kam  et  des  Hébreux. 

Le  Rationaliste.—  On  ne  parviendra  ja- 
mais ^  (aire  comprendre  les  motifs  oui  ont 
déterminé  l'Eternel  h  choisir  Âbranam  et 
le  peuple  hébreu  pour  leur  conRer  la  garde 
de  la  révélation  divine. 

L*Apolooistb—  «  Le  nom'd*Abraharo  est, 
sans  contredit,  relui  qui  est  le  plus  généra- 
fement  conservé  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes. II  ouvre  les  traditions,  les  cultes,  les 
annales  d*une  foule  de  peuples  différents; 
l'Asie  est  encore  pleine  de  sa  gloire;  le  juif, 
le  chrétien,  le  musulman,  remontent  u  un 
couionin  accord  jusqu à  lui:  au^si  des  Toblcs 


sans  nombre  se  sont  mêlées  k  son  histoire; 
les  rêveries  des  rabbins,   les  imaginations 
des  poètes,  les  inexactitudes,  des  narrateur9^ 
les  attaques  des  incrédules.  Tout  de  siècle  en 
siècle  déOgurée.  On  a   voulu  reconnaître 
Abraham   parmi  les  dieux  et  les  héros  de$> 
divers  paganismes  ;  on  Ta  considéré  comm» 
un  personnage  allégorique,  un  être  imagi- 
naire, le  génie  d'un  astre,  le  chef  d'une  écolo^ 
d'astroloffues  et  de  mages.  Tant  de  souvenirs, 
et  de  fables  supposent  nécessairement  un 

Srand  fonds  de  vérité  :  comment  la  mémoire 
^Abraham  ne  se  serait-elle  pas  perdue,  s'il 
n'avait  été  célèbre  durant  sa  vie  que  comme 
possesseur  de  riches  troupeaux,  errant  avei> 
sa  fcmille  de  contrée  en  contrée  ?  11  fauJt 
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plus  que  cela  pour  remplir  trois  contincnls 
d  '  sa  renommée  ;  coaibien  de  ses  contempo- 
\i\\f\a  dont  les  noms  sont  oubliés  seraient 
devenus  à  ce  prix  illustres  comme  lui  !  tant 
do  i^loire  ne  peut  être  un  hasard.  Fidèle  à 
notre  plan,  nous  ne  nous  occuperons  point 
de  sa  célébrité  fabuleuse;  et  cherchant  à  le 
ronnailre  seulement  par  rEoriture,  Abraham 
sera  pour  nous  Tami  de  Dieu,  le  dépositaire 
des  promesses  divines,  le  premier  gardien 
spécial  de  la  vérité  religieuse  (Jac.  ii,  23). 

«  Vers  le  temps  de  sa  naissance,  ridoIAlrie 
envahissait  le  monde  de  toutes  parts;  quoi- 
que plus  lente  dans  sa  marche,  la  civilisa- 
tion avançait;  les  arts  les  plus  utiles  è  la  vie 
étaient  depuis   longtemps  découverts;  ces 

!  grandes  sociétés  qu'on  appelle  nations  se 
ormaient  selqn  les  limites  naturelles  des 
fleuves,  d<*s  montagnes,  des  mers,  et  se  sé- 
paraient de  plus  en  plus  par  la  différence 
toujours  croissante  des  langues.  Les  premiers 
empires  étaient  fondés;  Je  genre  humain 
conimencait  à  oublier  son  berceau,  la  guerre 
avait  déjà  fait  des  conquérants  et  des  oppri^ 
mes;  la  vente  et  Tesclavage  des  hommes 
menaçaient  d'en  abrutir  un  grand  nomt)re  : 
l'union  des  deux  seieSf  ce  point  fondamen- 
tal de  tout  code  religieux  et  civil,  était  pres- 
({uo  arbitraire»  et  partout  mal  réglée  ;  Thos- 
uitalité»dontonsentaitIebesoin,étaitpresque 
la  seule  vertu  du  jour;  l'oisiveté  de  la  vie 
nomade  laissait  à  l'iiuagination  tout  son  em- 
pire sur  les  passions  de  la  chair,  et,  les  for- 
ces du  corps  humain  n'ayant  pas  encore  eu 
le  tenaps  de  dégénérer,  les  mœurs  étaient 
al>ominables,  au  point  que  la  polygamie 
même  ne  pouvait  les  satisfaire. 

9  Cependant  les  vérités  premières,  des- 
cendues jusqu'au  déluge  par  la  race  de  Seth, 
sorties  de  l'arche  avec  Noé,  avaient  été  con- 
fiées h  la  postérité  de  Sem,  qui  commençait 
à  las  oublier;  le  père  d'Abraham  avait  connu 
l'idolAtrie,  et  jamais  plus  qu'à  cette  époque 
hi  grande  connaissance  des  hommes,  1  unité 
de  Dieu  et  la  promesse  d'un  rédempteur 
n'ont  couru  risque  do  s'effacer  de  leur  mé- 
moire. Le  genre  numain  aurait  certainement 
perdu  de  vue  ces  doux  fanaux  de  ce  monde; 
un  homme,  puis  une  famille,  puis  une  na- 
tion pouvait  garder  et  entretenir  leur  lu- 
niièru  :  l'époque  était  donc  venue  d'en  choi- 
sir le  dépositaire.  Alors  Dieu  appelle  Abra- 
ham, le  destine  à  servir  de  premier  et  de 
meilleur  modèle  de  cette  foi  demandée  à 
tous,  el  l'envoie  dans  une  contrée  centrale, 
promise  pc:ar  patrie  à  sa  postérité,  située 
presque  k  distanceégale  des  trois  continents, 
au  fond  de  ce  vaste  golfe  où  l'homme  a  na- 
vigué pour  la  première  fois,  dont  les  riva- 
ges ont  été  le  tliéAtre  de  toute  la  civilisation 
antique  et  qui  dans  la  suite  des  temps  devait 
être  le  grand  chemin  de  communication  des 
arts,  des  sciences*  des  armes  et  des  cultes. 
Chose  admirable  de  voir  la  vérité  ériger  son 
tr^ne  au  milieu  du  monde  sur  lequel  elle 
devait  régner,  el  le  moyen  Age  Ta  si  bien 
ct>m|>ris  que,  dans  son  ignorance  géographi- 
quejl  plaçait  Jérusalem  au  centre  de  laterre. 
«  Le  nom  d'Abraham  commence  dune  une 


des  grandes  ères  de  Thisloire  de  t'humauilé 
et  de  la  marche  progressive  de  la  religion. 
Avec  lui,  les  relations  jusqu^alors  établies 
entre  Dieu  et  l'homme  changent.  Avant  sa 
vocation ,  il  n'y  a  point  de  peuple  de  Dieu, 
point  de  race  dépositaire ,  point  de  gardien 
spécial  des  deux  grandes  vérités,  l'uniléde 
Dieu  et  la  promesse  d'un  Sauveur  ;  les  doo 
triaes  et  les  espérances  sont  également  cod- 
fiées  à  tous,  à  la  race  de  Caïn  autant  qu'à  la 
postérité  de  Seth ,  et ,  après  le  déluge ,  aux 
premières  colonies  formées  en  Afrique  et  en 
Europe,  par  les  descendants  de  Cham  et  de 
Japhot,  et  aux  familles  issues  de  Sem  et  de- 
meurées en  Asie.  Avec  Abraham  s'ouvre  un 
nouvel  ordre  de  choses  ;  la  Providence ,  at- 
tentive aux  dangers  de  laisser  les  vérités 
saintes  se  perdre  dans  l'idolâtrie,  roodilie 
son  plan  pour  le  salut  et  le  progrès  de  Thu- 
manité.  Abraham  est  choisi  pour  gardien 
spécial  de  la  vérité;  il  transmet  ce  mandata 
la  postérité.  Ce  système  se  prolonge  jusqu*à 
ce  que  l'fivangile  le  rende  inutile;  en  vain  le 
polythéisme  couvre  le  monde  de  ses  men- 
songes ,  la  connaissance  d'un  seul  et  vrai 
Dieu  ne  périt  point ,  et  pour  qui  sait  com- 
prendre ces  soins  immenses  do  la  Provi- 
dence, tout  le  mosaïsme ,  tout  l'Ancien  Te$« 
tament  est  expliqué:  Abraham  n'est  pas  le 
père  des  Juifs ,  il  est  le  père  des  croyants  : 
voilà  les  grands  traits  du  tableau. 

«  Toutes  les  promesses  qu'il  a  reçues  sont 
du  même  genre  ;  elles  n'offrent  que  des  bé- 
nédictions annoncées  pour  des  epoaues  in- 
déterminées. Aussi  toute  la  foi  d'Auraham 
consiste  à  attendre ,  à  espérer  ;  on  peut  diro 
qu'il  vivait  dans  l'avenir,  et  l'on  voit  par  là 
combien  la  foi  s'accorde  avec  notre  nature  ; 
car  nous  ne  faisons  ici-bas  qu*attendre  avec 
plus  ou  moins  de  joie  ;  la  vie  humaine  n'est 
qu'une  continuelle  expectative  ;  nos  regards, 
malgré  nous,  sont  toujours  Hxés  sur  un 
avenir  plus  ou  moins  incertain  et  éloigné; 
le  présent  ne  nous  suffit  jamais ,  nous  j 
ajoutons  sans  cesse  le  futur.  Est-il  étrange 
après  cela  que  Dieu  ,  seul  maître  du  préseul 
cl  de  l'avenir,  nous  demande  de  nous  couGer 
en  lui?  Ce  n'est  pas  seulement  un  devoir, 
c'est  une  nécessité  de  notre  nature  ,  et  c'es^t 
par  une  admirable  dispensation  que,  dans  la 
vie  du  père  des  croyantSi  tout  a  été  toujours 
remis  au  lendemain. 

«  Le  caractère  d'Abraham  est  tout  entier 
dans  sa  fbi ,  et  se  développe  si  facilement 
dans  les  vicissitudes  de  sa  vie ,  que  Top 
connaît  son  cœur  dès  qu*on  a  lu  son  histoire. 
Prudent  et  circonspect  jusqu'à  la  timidilé 
dans  ses  relations  avec  l'Eternel,  s*il  est 
permis  de  parler  ainsi,  il  a  montré  le  plus  d^o 
constance  et  d'énergie;  il  a  plus  vécu  a>ec 
Dieu  qu*avec  les  hommes.  En  Egypte  el  à 
Guérar ,  sa  ruse  deux  fois  si  mal  ourdie  sert 
de  preuves  à  sa  droiture  ;  facile  et  tendie 
dans  son  affection  pour  son  neveu ,  Màk 
dans  son  alliance  avec  Mamré  et  ses  frères, 
généreux  envers  les  rois  de  Salom ,  do 
Guérar  et  de  Sodonie,  il  montre  la  plus  lou- 
cliante  délicatesse  dans  ses  relations  avec 
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les  Hélhiens ,  au  sujet  du  tombeau  de  son 
épouse.  Malgré  sa  puissance  ,  sa  richesse  et 
sa  gloire,  sa  vie  n'otrre  pas  la  moindre  trace 
d*prgueilt  et  admirable  dans  son  humilité  il 
Test  encore  plus  dans  sa  foi,  qui  ne  s*est  ja- 
mais démentie  depuis  les  plaines  de  Canin 
jusqu'au  sommet  du  Morga;  qui  est  pure  de 
doute  et  d'impatience,  qui ,  d'épreuve  en 
épreuve ,  sut  espérer  contre  I  espérance 
{Rom,  lY  ,18.),  qui  comptait  peut-être  sur  une 
résurrection  avant  que  ce  monde  en  eût  vu 
et  garantie  par  ses  œuvres,  lui  mérita  le  titre 
le  plus  glorieux  qui  n*est  donné  qu'è  lui 
seul ,  d*amt  de  Dieu^  est  la  première  preuve 
historique  que  la  Providence  sait  bien  choi- 
sir parmi  les  hommes  celui  dont  elle  a 
besoin  pour  une  œuvre  déterminée  :  Abra- 
ham s'est  montré  digne  de  commencer  l'al- 
liance de  Dieu  »  (A.  Coquerel  ,  ffioyrapAie 
sacrée  ^  art.  Abraham,) 

Chapithe  il  —  Abraham,  —  Joseph.  —  Les 

Juifs  en  Egypte, 

Le  Rationaliste.  —  On  peut  révoquer  en 
doute  l'existence  d'Abraham  ;  ce  nom  était 
connu  des  indiens  et  des  Perses  ;  la  loi  de 
Zoroastre  était  nommée  Millat  Ibrahim  ;  or 
Abraham  ne  i|eut  être  tout  à  la  fois  le 
Bramah  des  Indiens,  le  Zoroastre  des  Perses 
et  le  patriarche  des  Hébreux  ;  le  même 
homme  ne  peut  être  père  de  deux  nations 
aussi  différentes  que  le  sont  les  Juifs  et  les 
Ismaélites.  (Voltaire,  Dict.  philos,  et  Quest, 
sur  rEncyelop,^  art.  Abrfûiam.) 

Los  exégètes  allemands,  qui  regardent  la 
Genèse  comme  une  épopée,  considèrent 
comme  des  légendes  l'histoire  d'Abraham  et 
de  Joseph. Quelques  savants  ont  aussi  cru  que 
les  aventures  de  ce  dernier  étaient  tirées  d  un 
ancien  conte  arabe.  (Voltaire,  Dict, philos.^ 
art.  Joseph  ;  Bible  expliqt^e^  p.  106 ,  112.) 

Voltaire  pense  aue  les  Juifs,  qu'on  fait 
venir  d'Abraham,  étaient  une  colonie  d'A- 
rabes bédouins ,  et  il  aOirme  que  c'est  le 
sentiment  de  plusieurs  savants. 

L'Apologiste.  —  «  Deux  siècles  s'étaient 
écoulés  depuis  aue  les  descendants  de  Noé 
s'étaient  disperses  et  avaient  abandonné  les 
daines  de  Schinear,  lorsque  Abram,  né 
'an  19i7  (nommé  dans  la  suite  Abraham  , 
et  issu  de  Sem  par  Peleg) ,  viit  d'Or  en 
Chaldée  ou  de  la  Mésopotamie  septentrio- 
nale, s'établir  au  midi  à  Haran  e'  de  là,  plus 
tard  ,  en  Canaan  (2022).  Le  pays  de  Canaan 
n'étant  alors  encore  aue  faiblement  peuplé^ 
il  est  probable  que  t'émir  étranger  (c'est  la 
désignation  qu'on  lui  donnerait  de  nos 
jours)  trouva  le  long  du  Jourdain ,  et  plus 
avant  dans  le  pays,  des  pâturages  en  sufli- 
sance  pour  ^s  nombreux  troupeaux.  Les 
habitants  l'appelèrent  Eber,  c'est-à-dire 
venu  d'au  delà  (de  l'Euphrate) ,  d'où  dérive 
le  nom  d'Hébreu  que  portent  ses  descen- 
dants. Hais  non -seulement  \es  Hébreux  ^ 
qu'on  nomme  aussi  Israélites  d'après  un 
surnom  énigmatique  de  son  petit-tils  Jacob, 
et  les  Juiis  ainsi  nommés  d'après  Juda ,  fils 
de  ce  dernier  et  père  d'une  nombreuse  pos- 
térité ,  mais  encore  plusieurs  tribus  arabes 
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font  remonter  leur  origine  jusqu'à  lui.  Ses 
vertus,  sa  dignité  patriarcbale  et  ses  ri- 
chesses le  rendirent  célèbre  pendant  sa  vi^c, 
et  môme  de  nos  jours  les  peuples  de  l'O- 
rient ne  le  nomment  qu'avec  vénération. 


«  Joseph,  l'un  des  fils  de  Jacob,  parvenu  à 
la  dignité  de  grand  visir  du  roi  d'Egypte,  et 
qui  par  sa  sagesse  et  ses  vertus  méritait 
une  telle  fortune,  fit  venir  son  père  et  ses 
frères  en  Egypte  où,  sans  se  mêler  avec  les 
Egyptiens,  ils  continuèrent  de  vivre  en  no- 
mades dans  le  pays  de  Gosen  qu'on  leur 
avait  cédé  (probablement  dans  les  pacages 
et  les  déserts  autour  du  mont  Casius  et 
plus  loin  vers  le  midi).  »  (Ch.  de  Rotteck, 
Histoire  générale,  trad.  Gunzer,  1. 1.) 

CHAPrraE  IlL —  Abraham  iCest  pas  un  mythe, 

«  Abraham  n'est  pas  inconnu  à  l'histoire 

I profane.  Bérose,  cité  par  Josèphe,  parle  d'un 
lomme  juste,  grand  et  versé  dans  les  choses 
célestes,  qui  vivait  parmi  les  Chaldéens  à  la 
dixième  génération  après  le  déluge,  et  Jo- 
sèphe croit  avec  raison  qu*il  est  ici  question 
d'Abraham.  L'historien  Nicolas  de  Damas, 
cité  par  le  même  auteur,  dit  qu'Abraham  , 
sorti  de  Chaldée  avec  une  armée,  se  rendit 
d'abord  à  Damas,  où  il  régna  quelque  iem\is 
avant  d'entrer  dans  la  terre  de  Canaan.  Jo- 
sènhe  ajoute  que,  encore  de  son  temps,  un 
village  des  environs  de  Damas  fut  appelé  la 
demeure  d'Abraham.  Selon  Justin  (i,  36,  c.  2), 
Abraham  fut  le  quatrième  roi  de  Damas.  Les 
livres  des  Sabéens  parlent  des  croyances  mo- 
nothéistes d'Abraham  et  des  dissensions  qui 
s'élevèrent  à  ce  sujet  entre  lui  et  les  habi- 
tants de  la  Chaldée,  et  qui  l'obligèrent  à 
émigrer,  après  avoir  perdu  tous  ses  biens. 
Les  Arabes,  qui  surnomment  Abraham  Kal^ 
lil  allah  (l'ami  de  Dieu),  nom  qu'il  porto 
déjà  dans  l'Epitre  de  saint  Jacques  (  ii,  23  ), 
professent  pour  ce  patriarche  un  grand  res- 
pect ;  ils  le  font  voyager  à  la  Mecque,  où, 
aidé  par  Ismaël,  il  construit  le  temple  de  la 
Caaba.  Ils  débitent  sh^  la  vie  du  patriarche 
un  grand  nombre  de  fables,  puisées  en  par- 
tie dans  les  écrits  des  rabbins.  »  (  Munk  , 
La  Palestine,) 

Chapitre  IV.  —  Du  rôle  de  la  race  d'Abra- 
ham dans  Vhistoire  de  l'humanité, 

«  La  famille  d'Abraham  devient  le  centre 
de  la  croyance  monothéiste.  Le  patriarche 
reconnaît  Jéhova  comme  le  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre  {Gen,  xiv,  22),  et' il  voit  en  lui 
la  justice  absolue,  le  juge  de  toute  la  terre , 
qui  récompense  le  bon  et  qui  punit  le  mé- 
chant, mais  qui,  dans  sa  bonté,  pardonne 
aussi  au  coupable  pour  l'amour  du  juste 
(/6.,  xviii,  25,  26).  Ainsi,  sur  le  seuil  de 
l'histoire  des  Hébreux  nous  rencontrons , 
dans  Jéhova,  le  Dieu  universel,  et  non  pas 
un  dieu  national  ou  le  dieu  local  de  la  Pa- 
lestine, comme  l'ont  prétendu  quelques  cri- 
tiques bornés.  Avec  Moïse  cette  croyance 
deviendra  la  religion  d'un  peuple;    .    •    • 
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.  .  .  .  5(ms  les  prophètes  nous  verrons 
le  monothéisme  se  préparer  à  devenir  la 
religion  universelle  de  l'humanité.  »  ^Mcwi, 
La  Paliêline.) 

CsArtTRB  V.  ^  Grandeur  de  la  destinée  du 

peuph  hébreu. 

«  Au  milieu  des  nations  que  nous  avons 
vues  passer  comme  des  ombres  sur  le  sol 
sacré  de  la  Palestine,  et  dont  les  noms  ont 
h  peine -échappé  à  foubli,  il  se  présente  uq 
peuple  célèbre  par  sa  fortune  et  ses  revers, 
plus  céWbre  encore  par  rinfluence  qu'il  a 
exercée   sur  «ne  graode   partie  du  genre 
humain.  Quoiqu'il  ne  fût   point  appelé  à 
fonder  un  grand  empire,  à  subjuguer  les 
borames  par  la  force  des  armes,  quoiqu'il 
o*excile  point  notre  étonnement  par  des  faits 
éclatants  ni  par  de  grands  monuments  d'ari 
et  de  sciences,  ei  qu'aucune  ruine  même  ne 
signale  son  existonce  sur  le  sol  qu'il  a  ha* 
biié  près  de  quinze  siècles,  son  nom  impé- 
risatyle  restera  toujours  gravé  dans  la  rné* 
moire  des  hommes.  Son  monument,  c*est  le 
livre  des  livres,  ce  flambeau  qui  a  éclairé  les 
peuples  et  qui  doit  les  éclairer  encore  ;  ses 
ruines,  c'est  lui-même  i  dispersé  au  nord, 
au  midi,  ^  Test,  à  Touest,  survivant  à  tous 
ses  revers,  renaissant  toujours  de  ses  cen- 
dres «t  se  tenant  par  un  lien  invisible,  nnr 
une  idée*  La  mission  qui  lui  a  été  connée 
ii*est  pas  de  ce  momie;  il  a  pu  se  mépren* 
dre  quelquefois  sur  sa  doctrine  et  rêver 
par  moments  une  grandeur  terrestre  ;  mais 
réclat  dont  quelaues-uns  de  ses  rois  ont  su 
s'entourer  était  I  œuvre  d  un  montent  qu'im 
autre  moment  venait  anéantir,  car  il  ne  de- 
vait posséder  sur  la  terre  que  tout  juste  l'es-* 
pace  qu'il  lui  fallait  pour  se  déployer,  pour 
vivre  sa  vie  terrestre,  [>our  se  pénétrer  de 
sa  mission  et  développer  son  idée,  jusqu'à 
ce  que  le  moment  fût  venu  de  la  communi- 

auurau  monde  étonné,  et  d'élever  son  éten- 
ard  sur  les  ruines  des  puissants  empires , 
sur  les  tombeaux  dus  grandes  nations.  .  • 

«  La  mission  du  peuple  hébreu  fut  au 
delà  de  la  terre  et  des  belles  foruies  do  la 
nature  ;  elle  se  résume  dans  ces  mots  :  con- 
naître  Dieu  ei  le  faire  connaitre^  non  par  les 
détours  d'une  subtile  métaphysique ,  mais 
par  une  révélation  immédiate,  pnr  les  inspi- 
rations de  la  foi.  Nous  tenons  ainsi  les  deux 
points  extrêmes  de  son  histoire.  Elle  com- 
mence avec  le  patriarche  qui,  au  milieu 
de  peuples  idolAlres  adorateurs  do  la  nature 
créée,  proclama  l'existence  d'un  Dieu  créa- 
teur; elle  finit  par  le  Messie,  c'est-k-dire 
par  le  triomphe  de  la  foi  monothéiste  sur  le 
polythéisme  des  gentils.  »  (Munk,  La  Palets 
Une.) 

CfliPiras  VI.  —  Elévation  de$  idées  religieux 
sesy  et  abrégé  de  Vhistoire  des  Juifs. 

«  Trois  peuples  surtout  nous  ont  légué 
uu  héritage  qui  est  la  partie  la  plus  solide 
ilu  fonds  des  modernes.  Aux  Grecs  nous  de- 
vons la  science  et  Tart,  aux  Uomains  le  droit 
et   la  politique,  aux  Juifs  la  religion.  Le 
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théâtre,  la  statuaire  el  la  pb  losonhie  grer^ 
que,  la  législation  romaine,  Tite-Live  coia- 
nienté  par  Machii^vel,  par  Montesquieu,  Na- 
poléon imitant  César,  le  Pentateuque  et  !'£- 
vangilej,  sont  d'illustres  témoignages  do  celle 
transmission  des  idées.  Nous  vou^lrions  au- 
jourd'hui caractériser  le  peuple  qui  mit  au 
monde  le  christianisme. 

«(  Une  analyse  attentive  découvre  dans  le 
génie  des  peuples  vraiment  historiques  les 
mêmes  lois  de  composition  que  dans  l'esprit 
d'un  homme  complet  et  fort.  Comme  chez 
l'individu  bien  doué,  il  y  a  dans  toute  na- 
tion qui  a  su  devenir  illustre  une  réuniou 
de  qualités  contraires  concourant  toutes  au 
même  but.  C'est  dans  ces  oppositions,  dans 
ces  contrastes  qu'éclate  la  vie,  et  les  contra- 
dictions mènent  à  l'unité.  Entre  l'Egypte,  la 
Syrie,  la  Phénicie,  les  Cananéens  et  les  au* 
très  tribus  barbares  de  l'Arabie,  uu  petit 
peuple  fut  enclavé,  dont  les  passions,  l'in- 
tellig(.*nce  et  les  aventures  ont  beaucoup 
instruit  le  genre  humain.  Il  a  dans  son  sang 
toutes  les  ardeurs  du  ciel  embrasé  sous 
lequel  il  a  tour  à  tour  dressé  ses  tentes  et 
bÂti  des  villes  ;  il  aime  avec  fureur  tout  ce 
qui  parle  aux  sens,  et  il  semblerait  devoir, 
comme  ies  peuples  qui  l'entourent,  se  livrer 
h  toutes  les  fantaisies  du  symbolisme  orien- 
tal, mois  il  est  disputé  victorieusement  àcot 
attrait  par  l'énergie  de  sa  raison.  Le  pcu()ie 
juif  conçoit  fortement  les  idées  et  les  {inn- 
cipes  ;  il  a  dans  l'esprit  une  puissance  sin- 
gulière d'abstraction  gui  ne  ressemble  pas 
a  la  subtilité  du  génie  grec.  C'est  quelque 
chose  de  plus  simple  et  de  plus  mflle.  Il  j  i 
des  moments  où  les  grossiers  besoins  de  soa 
imagination  et  de  son  tempérament  l'eiH 
tratnent  à  l'imitation  des  mœurs  et  des  reli- 
gions étrangères  :  l'heuie  du  rogret,  du  re- 
mords, ne  tarde  pas  à  sonner.  Il  a  des  cliefs 
qui  lui  font  faire  de  ses  erreurs  une  rude 

fiénitence  qu'il  accepte,  et  s'il  oublie  parfois 
es  devoirs,  la  mission  que  lui  enseigne 
sans  relAche  la  voix  de  $on  législateur  et 
de  ses  prophètes ,  c'est-à  dire  l'adoration 
d'un  Dieu  un  et  invisible,  il  finit  toujours 
par  y  revenir,  convaincu  et  chAtië.  Voill 
donc  comprise  et  pratiquée  par  tout  un  peu- 
ple l'idée  d'un  seul  Dieu,  au  milieu  même 
de  la  toute-puissance  du  polythéisme  cbei 
les  autres  nations  :  c'était  le  triomphe  de 
l'esprit  et  de  la  raison  sur  l'iroaginatioo  et 
sur  les  sens. 

«  Si  le  Dieu  des  Hébreux  est  le  roattre  de 
l'univers  qu'il  a  créé,  il  est  en  même  ttunps 
le  Dieu  fuirticulier  de  la  race  d'Abraham, 
qui  est  son  peuple  de  prédilection  et  coniiDd 
son  patrimoine.  S'il  est  invisible  #  il  f<il 
tout,  il  dispose  de  tout«  il  anime  la  nature 
et  il  constitue  la  loi.  Ni  dans  le  tabermcl^ 
ni  plus  tard  dans  le  tempJo,  il  n'y  aura  dV 
mage  pour  le  représenter  :  dans  le  plus  |in^ 
fond  du  sanctuaire  il  n'y  a  rien  qu'un  •xaiU' 

i)laire  8<icré  de  la  loi,  qui  est  la  parole  de 
)iuu  même.  L'hébraïame ,  et  c'est  le  *^on 
originalité  au  milieu  de  toutes  les  idoMtr>f*s 
qui  couvraient  la  tt^rrci  est  la  religion  de  li 
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fiarole.  Dieu  parle  continuellement  à  son 
iieuplet  ii  i*a?ertity  il  le  harangue  sans  re- 
lâche |)ar  des  messagers  célestes,  par  un 
homme  privilégié  oui,  sous  son  inspiration, 
écrit  la  loi  :  c'est  Moïse  ;  en6a  par  des  pro- 
phètes à  la  fuis  orateurs  et  poètes,  qui, 
iotgours  et  partout,  dans  les  prospérités 
crimme  dans  Texii,  sur  les  rives  du  Jour- 
dain et  sur  celles  de  TEuphrate,  sont  la  voit 
tlu  Seigneur.  On  commence  à  comprendre 
commeut  ce  peuple,  d'abord  si  léger,  si  in- 
cousiant,  qui  abandonne  si  souvent  Jébova 
pour  d'autres   divinités»  finit  par  devenir 

eîrsévérant  et  opiniâtre.  L'idée  d'un  seul 
ieu,  la  sainteté  de  sa  loi,  féternité  de  son 
alliance,  n'avaient  pénétré  dans  Tesprit  des 
Juifs  que  lentement  ;  mais  une  fois  admises 
elles  n'en  sortirent  plus,  elles  y  régnèrent 
avec  une  puissance  qui  s'étendait  aux  plus 
minutieux  détails  du  culte  et  de  la  vie.  Aussi 
les  Grecs  et  les  Romains  reprocliaient  sur- 
tout aux  Juifs  une  superstition  intraitable 
et  odieuse. 

«  Celte  nation  détestée  n'était  connue  au 
dehors  que  par  son  ÎBsociable  orgueil  et  des 
rumeurs  calomnieuses.  On  ignora  longtemps 
les  grandes  idées,  les  vérités  universelles  que 
renfermait  la  loi  et  qui  étaient  comme  déro 
béesà  la  vue  du  genrebumain  pardes  mœurs 
etunc langue  qu'on  ne  comprenait  ni  àRome 


découlaient  Tégalité,  la  iaternilé  des  hom- 
mes? 

c  L'histoire  des  Juifs  n*est  pas  moins  re- 
marquable q,ue  leur  caractère.  Que  de  con- 
trastes I  que  de  scènes  charmantes  et  majes- 
tueuses !  que  de  catastrophes  LLes  destinées 
ilos  Hébreux  s'^ouvrirent  parla  vie  nomade  : 
les  patriarches  étaient  surtout  de  riches 
pasteurs, séjournant  sous  la  lente,  cherchant 
pour  leurs  troupeaux  les  meilleurs  pâtura- 

S!S  el  les  sources  d'eau  les  plus  vives, 
uand  Moïse  eut  tiré  les  Hébreux  d*£gypte, 
l'aspect  de  ce  peuple  ch<mgea.  Une  ibis  éta- 
bli dans  la  Palestine,  dont  une  partie  sur- 
tout, la  Galilée,  était  d'une  fécondité  heu- 
reuse, il  se  plia  aux  mœurs  sédentaires  de 
ragriculture,  il  commença  de  s'élever  à  celle 
unité  religieuse  et  politique  qui  devait  le 
marquer  d'un  signe  particulier  parmi  les 
nalioiis.  De  nombreux  obstacles  entravèrent 
ce  travail.  Il  fallut  combattre  des  voisins 
belliqueux  et  redoutables,  l^s  Philistins,  les 
Arabes  nomades.  Les  Hébreux  étaient  eux- 
mêmes  partagés  en  tribus  dont  chacune 
était  gouvernée  par  ses  anciens  et  ses  chefs  : 
néanmoins,  telle  fut  la  puissance  de  la  loi 
pvocnulguée  par  Moïse,  que  cette  espèce  de 
république  fédérative  gravita  de  jour  en 
jour  vers  l'unité,  qui  fut  représentée  par  un 
gouvernement  monarcliique.  Après  les  ju- 
geSt  les  Juifs  eurent  des  rois,  et  ils  furent 
alors  un  peuple  puissant  dont  la  renommée 
se  répandit  au  dehors.  Non-seulement  David 
fut  un  réformateur  politique  cl  un  poëtc 
iouuortel,  mais  aussi  un  conrjuérant  actif; 


non-seulement  il  éleva  dîins  Jérusalem,  ic- 
pHse  sur  les  Jébuséens  qui  la  possédaient 
encore,  le  siège  de  l'unité  nationale  et  reli- 
gieuse, mais  il  recula  les  frontières  de  son 
royaume  par  de  considérables  empiétements 
sur  la  Syrie  et  Tldumée.  C'est  Sniomon  qui 
devait  bàlir  le  temple,  en  appelant  dans  Jé- 
rusalem toute  l'opulence  et  aussi  toute  la 
mollesse  de  l'Asie.  H  eut  un  vaste  sérail. 
Cependant  la  plupart  dos  tribus  trouvèrent 
insupportable  un  pouvoir  qui  n'avait  plus 
l'austère  uniformité  de  la  loi,  mais  tous  les 
caprices  d'un  despotisme  voluptueux.  Dix 
d'entre  elles  se  séparèrent  de  la  capitale  et 
formèrent  le  royaume  d'Israël  ;  le  royaume 
de  Juda  secomi^osa  de  Jérusatem  et  de  la 
tribu  de  Benjamin.  Ainsi  se  brisait  l'unité 
politique  préparée  par  le  génie  de  Moïse, 
constituée  enfin  par  David,  et  qui  trouva 
son  apogée  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Satomon,  jusqu'au  jour  où  ccini-ci 
éleva  des  temples  aux  idoles  et  aux  dieux 
des  femmes  étrangères  qui  avaient  gagné  et 
corrompu  son  cœur.  Dans  les  tribus  soumi- 
ses aux  rois  d'kraël,  et  même  dans  le  royau- 
me de  Juda,  le  culte  de  Jéhova  eut  à  subir 
la  coupable  concurrence  d'autres  divinités. 
Des  guerres  intestines  entre  ces  héritiers 
fratricides  de  David  mirent  le  comble  k  l'a- 
narchie, à  la  faiblesse  des  Hébreux,  qui 
tombèrent  à  la  fin  entre  les  mains  redouta- 
bles de  quelc^ues  grands  dominateurs  de 
l'Orient,  et  qui  furent  emmeoés  h  Babylone^ 
comme  un  troupeau  d*eselavcs.  Lorsque 
Alexandre  entreprit  do  venger  TOccidimt 
des  injurieuses  invasions  de  l'Asie,  les  trn- 
diiions  les  plus  accréditées  veulent  qu'il  se 
dirigea  vers  Jérusalem  après  avoir  fait  tom- 
ber les  murailles  de  Tyr.  Il  se  rendit  au 
temple,  et,  quand  il  y  eut  offert  les  sacrifi- 
ces indiqués  par  le  grand  prétretCe  dernier 
lui  montra  le  livre  de  Daniel,  dans  lequel  il 
était  écrit  qu'un  Grec  renverserait  J'em- 
pire des  Perses.  Alexandre  lut  celte  prophé- 
tie avec  une  joie  profonde,  mais  sans  trop 
de  surprise  :  il  trouvait  naturel  que  la  Pro- 
vidence se  fût  occut^e  de  lui  avant  qu'tf 
parût  sur  la  terre.  Après  la  mort  du  vain- 

Sueur  de  Darius,  la  Judée  passe  sous  I9 
omination  des  rois  de  Syrie  ;  elle  entre  vu 
collision  d'abord  avec  l'esprit  grec,  pui^ 
avec  la  puissance  romaine.  Êe  fut  la  poliii- 
que  des  Séleucides  de  répandre  dans  toutes 
les  parties  de  leur  empire  la  civilisatior^ 
grecque  ;  ils  espéraient  ainsi  acquérir  b 
force  morale  qui  leur  manquait.  Ils  réselii- 
rent  un  moment  de  détruire  la  religion  de» 
Juifs.  Un  des  Antiochus  consacra  le  temple 
de  Jéhova  à  Jupiter  Olympien,,  des  fêtes  fu- 
rent instituées  en  Thonneur  de  Bacchus^  el 
les  Juifs  durent  sacrifier  à  des  divinités 
qu'ils  abhorraient.  Ce  sont  là  de  ces  entre- 
prises criminelles  qui  doublent  toujours  les 
forces  d'un  peuple  insulté»  poursuivi  dans 
ce  que  ses  mœurs  ont  de  plus  intime  et  son 
droit  de  plus  sacré.  Le  patriotisme  des 
Juifs  se  signala  par  d'héroïques  résistances 
dont  la  race  des  Maccbabéens  eut  tout  l'hou' 
neur.  La  puissance  romaine  avançait  tmr 
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jours  comme  un  irrésJslible  flot.  Pompée 
entra  dans  Jérusalem,  non  plus  avec  la  bien- 
veillance d*Alexan(ire,  mais  avec  Vorgueil 
d^un  vainqueur  dont  la  curiosité  dédaigneuse 
voulut  même  pénétrer  iusqu*au  fond  du 
sanctuaire.  C*en  est  fait,  Rome  et  Jérusalem 
soutiennent  Tune  contre  l'autre  une  impla- 
cable guerre;  la  lutte  et  le  dénouement 
seront  terribles.  Rome  s^enlétera  à  faire 
tomber  cette  nationalité  opiniAlre  qui  ne 
veut  pas,  comme  le  reste  du  monde,  cour- 
ber la  tête,  et  c'est  ainsi  qu'aux  malheurs 
(le  Jérusalem,  si  durement  éprouvée  depuis 
dos  siècles,  si  éloauemment  pleurée  par  ses 
prophètes,  vient  s  ajouter  une  ruine  irrépa- 
rable. Le  temple  ne  se  relèvera  plus.  Qu'on 
place  par  la  pensée  h  travers  toute  celte 
tragique  histoire  les  grandes  figures  de  ces 
|)oëtes  sacrés  qui  tour  h  tour  avertissent, 
épouvantent  et  consolent,  qu'on  s'y  repré- 
sente les  enseignements  et  la  vie  morale 
répandus  par  les  docteurs  de  la  loi,  par  les 
trois  sectes  des  saducéens,  des  pharisiens 
et  des  esséniens,  ayant  des  solutions  dilfé- 
rentes  pour  les  problèmes  de  la  religion  et 
de  la  philosophie,  puis,  qu'on  décide  s'il  y  a 
beaucoup  d'histoires  dignes  d'être  compa- 
rées en  importance  et  en  grandeur  aux  an- 
nales du  temple  juif. 

«  Il  y  a  dans  ces  annales  une  continuité 
de  traditions  vraiment  admirable  et  tout  h 
l'ait  indépendante  des  solutions  que  peut 
donner  la  cntiqiie  à  certaines  difficultés. 
I^  grandeur  de  l'ensemble  reste  inaltérable 
au  milieu  des  doutes,  des  conjectures,  des 
syatèmos  qu'élèvent  les  sciences  philolo- 
giques snr  la  question  de  savoir  par  qui, 
à  quelle  époque  furent  écrites  plusieurs 
parties  de  l'Ancien  Testament.  La  création 
du  monde  et  le  commencement  du  genre 
humain  forment  les  premiers  anneaux  d*une 
chaîne  historique  qui  s'étend  presque  sans 
interruption  depuis  le  Pentaimaue  ju^qu'aM 
dernier  livre  des  Macchabées.  Viennent  en- 
suite les  ouvrages  de  l'historien  Josëphe: 
c'est  encore  un  Juif  qui  tient  la  plume,  mais 
ce  Juif  écrit  en  grec  (245)  et  dans  l'intérêt 
des  Romains.  »  (Lermxmbr,  HébraUme  ei 
chrUtianiême^  dans  la  Retut  de$  deux  mondeSf 
nouvelle  série,  t.  XVI.) 

CflAPiTaB  VIL  —  Conêervaiion  providen^ 
iielU  du  théisme  hébraïque  et  ses  caran- 
tèret  eesentieU. 

«  La  religion  hébraïque,  la  plus  pure  de 
toutes  celles  dont  l'histoire  ancienne  fasse 
mention,  comme  base  de  la  doctrine  chré- 
tienne, mérite  particulièrement  l'attention 
de  l'historien. 

«  Si  nous  considérons  les  grands  avantages 
de  la  religion  hébraïque  sur  celles  de  tous 
les  autres  peuples  (car  ce  n'est  que  i)ar  les 
Hébreux  que  nous  savons  que  ce  peuple 
reconnaissait  aussi  un  seul  Dieu,  Etre  su- 
prême, créateur,  souverain  modérateur  de 

(Î45)  Il  est  ml  q«^  Jo  èplie  écrivît  d'abord  l'Iiîs  - 
iwre  «le  la  gtterre  des  Juifs  eonlte  les  Roinaii»  en 
t:k.  lOo-tyrUqtte;  maisU  eo  aUvi^ém  uue  uadx  ica 


TuniVers,  d'une  nature  purement  spirituelle 
et  qui,  par  conséquent,  ne  peut  être  repré- 
senté sous  aucune  image  )  ;  si  nous  reOé» 
chissons  à  la  transmission  successive  et  non 
interrompue  de  ces  notions,  depuis  l'exis- 
tence  primitive  de  ce  peuple  jusqu'à  ses 
derniers  temps  ;  et  si  nous  jetons  un  coup 
d'œil  sur  l'enchaînement  des  événements 
merveilleux  qui  conservèrent  à  ce  peuple 
son  indépendance  et  la  foi  intacte  de  ses 
pères,  nous  ne  pouvons  nous  em|)êcher  de 
penser  que  les  idées  religieuses  iccobdées 

A  L'eSPiCE  HUMAINE  DÈS  SON  ORIGINE,  COmOie 

le  bien  le  plus  précieux,  ayant  nécessaire- 
ment dû  être  altérées  dans  la  suite  des 
temps,  lors  de  la  dispersion  et  de  la  démo- 
ralisation des  tribus,  et  parle  déraisoune- 
ment,  les  passions  et  l'imposture,  suite  des 
agitations  du  naturel  encore  indompté  et  du 
défaut  d'organisation  sociale,  la  Providence, 
réglant  d'après  les  lois  de  la  nature  I'édi- 
CATION  DU  GENRE  HUMAIN ,  a  dirigé  le  cours 
des  événements  de  manière  que  ces  saintes 
et  antiques  traditions  se  sont  conservées 
pares  et  se  sont  transmises  dans  une  seule 
tribu ,  pour  se  reproduire  sous  des  formes 
plus  parfaites  et  plus  sublimes ,  dans  des 
conjonctures  plus  favorables,  et  lorsque 
res[)èce  humaine,  devenue  plus  sage  avec  le 
temps,  serait  mieux  disposée  à  les  accueillir 
de  nouveau.  Le  but  des  lois  de  Moïse  était 
de  maintenir  l'indépendance  de  la  naiiou 
juive,  en  conservant  dans  toute  sa  pureté 
le  culte  de  Jéhova  ;  c'est  pour  cette  raison 

Îue  ces  lois  données  au  peuple  de  la  part 
e  Dieu,  et  même  celles  qui ,  craprès  leur  but 
plus  spécial,  sont  politiques,  civiles  et  diété* 
tiaues,  font  toutes  partie  de  la  constitution 
religieuse  des  Hébreux.  Les  dogmes  étaieîit 
peu  nombreux,  et  Moise,  sans  recourir  aux 
formules  orales  qui  dégénèrent  aisément  en 
vains  sons,  ni  aux  images,  puisqu'il  n'en  est 

Soint  qui  puissent  dignement  représenter  la 
ivinile,  chercha  à  conserver  l'ancienne 
doctrine  dans  toute  sa  pureté,  sa  dignité  et 
sa  force,  uniquement  nar  les  cérémonies 
qui  annonçaient  la  mystérieuse  mqesté  d*uo 
Dieu  invisible,  et  qui  inspiraient  à  l'Ame  un 
saint  effroi,  par  des  fêtes  qui  rappelaient  aui 
Israélites  les  prodiges  que  Dieu  avait  opérés 
en  leur  faveur  et  qui  cimentaient  le  lien 
national ^ 

«  Il  était  naturel  que  tant  que  les  Israélites 
furent  un  peuple  nomade,  ils  célébrassent 
leur  culte  divin  sous  une  tente  (tabernacle), 
oik  ils  conservaient  religieusement  les  tables 
do  la  loi  dans  l'arcAe  d'alliance;  mais  dès 
qu'ils  eurent  des  établissements  fixes,  ainsi 
que  des  richesses,  Salomon  fit  construire  To 
célèbre  temple  de  Jérusalem  qui  (à  l'excep- 
tion des  synagogues  schismatiques  de  D^ 
et  de  Belbel),  fut  le  seul  pendant  toute  sa 
durée,  et  réunit  toute  la  nation  par  uo  nou- 
veau lien. 

grf  cane,  et  de  celte  man  ère  Yespisien  et  Tiuii  pe- 
leui  lire  le  récit  do  leuri  cxptoiu.  (No:e  de  M.  La* 

lllMIEB.) 
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V  Malgré  les  diverses  modifications  que 
subit  la  loi  de  Moïse,  malgré  le  penchant  h 
l'idolâtrie  que  les  Juifs  manifestèrent  sou- 
vent, et  malgré  les  changements  qjiii  survin- 
rent dans  les  formes  politiques,  le  dogme 
fundaroental  resta  toujours  le  môme,  et  la 
cantivilé  de  Babyloue  ne  fit  qu'augmenter  le 
zèle  des  Israélites. 

«  Moïse,  qui  proclama  si  hautement  la 
majesté  d'un  Dieu  suprême,  qui  en  prêcha 
les  commandements  avec  tant  d*ardeur,  u  a 
rien  dit  de  Vimmortalilé  de  /'4me...  (2^6).  Ce 
n*esl  point  par  VEcniurCf  mais  simplement 
par  la  tradition  que  nous  avons  connaissance 
du  zèle  que  les  Juifs  témoignèrent  pour  la 
doctrine  après  la  captivité  de  Babvioue.  il 
n'y  a  point  de  doute  que  cette  tradition  ne 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  car  la 
conviction  de  l'existence  d'un  Dieu  tout- 
puissant  et  d*un  législateur  moral  semble 
incompatible  avec  la  croyance  décourageante 
d'un  anéantissement  total.  Peut-on  présu- 
mer d'ailleurs  uue  dans  leurs  fréquentes  tri- 
bulations, les  Hébreux  eussent  été  privés 
de  cette  consolante  perspective,  dont  il  est 
certain  que  leurs  tyrans  d'Egypte  étaient 
convaincus,  et  que  leurs  grossiers  voisins, 
les  Cananéens ,  avaient  eux-mêmes  selon 
toute*  j>robabilité ?  »  (Charles  de  Hottkck  , 
II istoire générale t  trad.  Simon  Gunzer,  1. 1.) 

CuAPiTRB  VIII. —  Des  préjugés  contre  Moïse 
et  sa  législation  popularisés  par  le  voltai- 
rianisme. 

«  Hâtons- nous  d'exposer  les  faits.  Ils 
prouveront  l'erreur  des  philosophes  qui  ont 
dénoncé  Moïse  comme  l'apôtre  du  despo- 
tisme :  ils  prouveront  que  loin  de  fonder, 
ainsi  qu'on  ne  cesse  de  le  prétendre,  une 
théocratie  dans  le  sens  que  ce  mot  entratie 
aujourd'hui ,  sa  loi  repoussa  le  genre  de 
théticratie  qui  régnait  en  Egypte,  pour  y 
substituer  une  démocratie  tempérée ,  un 
gouvernement  basé  sur  la  supériorité  natu- 
relle de  l'intelligence  ;  une  véritable  consti- 
tution d'Etat,  comme  la  nomme  Bossuet,  li- 
brement acceptée  par  la  nation  soumise  à 
son  empire  :  enfin,  ils  dévoileront  toute  la 
moralité  des  obligations  constantes  impo* 
sées  par  ce  prophète»  soit  aux  citoyens  entre 
eux,  soit  dans  leufs.rap{)orts  avec  les  autres 
hommes. 

é  Sans  doute  les  préjugés  à  détruire  sont 
nombreux»  datent  de  foin  et  s'étayent  pour 
1a  plupart  de  raisons  spécieuses  et  d'autori- 
tés imposantes.  Mais  la  vérité  historique  ne 
s'épouvante  pas  devant  les  préjugés.  Vol- 
taire surtout  a  formé  contre  Moïse  et  ses 
disciples  une  école  des  plus  étendues  :  son 
génie»  absorbé  par  quelques  hautes  pensées 
pour  le  triomphe  desquelles  tous  les  moyens 

LLl  PABUBENT  CONVENABLES,  nC  déCOUVrit  ja- 

uiais  dans  ce  peuple  que  la  base  des  abus 

(146)  M.  Moi  k  a  réfoië  cette  erreur  si  répandue, 
et  j*bI  repf oduil  soo  mivjiiI  travail. 

{til)  M.  Silvaior  est  luif  rationaliste.  S  s  Im- 
îkmtioiu  de  Mcise  oui  coniribdé  puissamment  à  li 
léliBbtlîtaiion  du  peuple  hébreu  et  UiérUt-nt  soiis 
beaucoup  de  r  ppoits  la  rcpuititîon  qu'elles  ont. 

iNTBODtC.   kV%  DÉMONfcT.   ÉVANG, 


contre  lesquels  sa  haine  pour  Thypocrlsie  et 
l'intolérance  avait  dirigé  ses  redoutables  ar- 
mes. Ses  ebreurs  de  fait  et  de  raisonne* 

MENT  SONT  DONC  SI  GRAVES,  QU'ELLES  NE 
COMPORTENT  PAS  DE  REFUTATION  SÉRIEUSE,   et 

que  les  publicisles  les  plus  renommés  do 
nos  jours  se  sont  vus  forcés  de  déclarer 
cr  que  les  écrivains  du  xviii'  siècle,  qui  ont 
«  traité  les  livres  saints  des  Hébreux  avec 
«  un  mépris  mêlé  de  fureur ,  jugeaient  l'an- 

«  TIQUITÊ  d'une  manière  MISÉRABLEMENT  SU- 

«  PERFiciELLE  ;  quc  Ics  Juifs  sont,  de  toutes 
«  les  nations ,  celle  dont  ils  ont  le  plus  mal 
«  connu  le  génie ,  le  caractère,  les  institu- 
«  lions  religieuses,  et  que,  pour  s'égater 
«  AVEC  Voltaire  ai:x  dépens  d'Ezéghiel  ou 
«  DE  LA  Genèse,  il  faut  réunir  deux  choses 

«  QUI  RENDENT  CETTE  GAIETÉ  ASSEZ  TRISTE» 
«  LA  PLUS  PROFONDE  IGNORANCE,  ET  LA  FBI- 
C  TOLITÉ  LA  PLUS  DÉPLOBABLE.  » 

«  Jean-Jacques  au  contraire»  ayant  appli- 
qué son  &me  à  la  recherche  de  la  vérité  ab- 
solue, comprit,  sans  la  résoudre,  toute  l'im- 
portance de  la  question  ;  et  après  avoir  re- 
connu que  ce  législateur  avait  osé  faire  d'une 
troupe  errante  et  servile  un  corps  politique» 
un  peuple  libre,  il  s'écria  avec  son  éloquence 
habituelle  :  Tout  homme  peut  graver  des  ta^ 
blés  de  pierre^  ou  acheter  un  oracle^  ou  fein^ 
dre  un  secret  commerce  avec  quelque  divinité,.. 
Celui  qui  ne  saura  que  cela  pourra  même  as- 
sembler par  liasara  une  troupe  d insensés^ 
mais  il  ne  fondera  jamais  un  empire,,,  La  loi 
judaïque^  toujours  subsistante ,  annonce  en-- 
core  aujourd'hui  le  arand  homme  qui  l'a  dic^ 
tée ,  et  tandis  que  i  orgueilleuse  philosophie 
ou  Vaveugle  esprit  de  parti  ne  voit  en  lui 
qu^un  heureux  imposteur^  le  vrai  politique 
admire  dans  ses  institutions  ce  grana  et  puis^ 
sant  génie  qui  préside  aux  établissements  du- 
rables. 

•  Un  célèbre  auteur  allemand»  Herder»  Ta 
dit  avec  sagesse:lL  n'est  aucune  des  loisdb 
Moïse  qui  ne  donne  lieu  a  de  pbofondes 
BÉFLExioNS  :  faites  pour  dominer  le  génie 
national  dans  les  moindres  circonstances  »    . 

elles  comprennent 

depuis  les  plus  hautes  combinaisons  de  l'or-- 
dre  social  jusqu'aux  moindres  détails  de  ta 
vie  domestique.  Ce  vaste  système  d'institutions 
ne  fut  pas  V œuvre  d'un  moment.  Le  législa^ 
leur  y  ajouta  ce  que  les  circonstances  récla-- 
maient  ;  et  avant  sa  mort,  il  voulut  lier  d  ja- 
mais  la  nation  à  la  constitution  politique  qu'il 
lui  avait  donnée.»  (Salvador  ('iïhl),  Institua 
lions  de  Moise,  tom.  I.) 

Chapitre  IX.^  Vie  de  Moïse  jusqu'à  l'Exode. 

Le  Rationaliste.  —  «  Les  incrédules  re- 
cherchent si  Moïse  a  existé;  si  un  seul  des 
écrivains   profanes  a  parlé  de  Moïse  avant 

M.Dupinstué  arérutél«i  idées  cle  l'auteur  sur  lepro- 
Ci'is  dt:  Jéfus-Ohrisi,  et  M.  l'abbé  Niiai«  m  th^^odicée. 
J  ai  moi-même  donné  une  r^f.itaUoa  ab  ég<«  ée 
ses  idées  sur  le»  origines  di  chritiianisaie  dans  les 
Démonurationt  éfsfnjfiliqueêy  t.  XVIII. 
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que  les  Hébreux  eussent  proiluit  leur  his- 
toire en  grec;  s\  Thoiume  dont  les  Hébreui 
ont  faii  leur  i^oïse  n'est  pas  le  Misen  des 
Af-obes  ils  recherchent  pourquoi  Josèphe  ne 
cite  aucun  auteur  égyptien  uui  ait  parlé  des 
miracles  de  Moïse.  Ils  se  londeni  sur  des 
passages  des  livres  de  Moïse  pour  prouver 
que  ces  livres  n*ont  pu  être  écrits  que  sous 

les  rois ils  «e  disent  pas.....  Moïse  a 

tfonipé  six  cent  mille  soldats^  mais  ils  dis- 
sout qu'il  est  impossible  que  Moïse  ait  eu 
six  cent  mille  soldats;  cela  supposerait  près 
de  trois  millions  d'hommes  ;  et  il  est  im* 
possible  que  «oixante-dlx  Hébreux  ,ré£u^és 
en  Egypte  aient  produU  trois  millions  d«a* 
bitants  en  doux  ceni  cinq  ans.  Il  n*est  pas 
probable  que,  si  Moïse  avait  eu  trois  mil-* 
lious  de  suirants  à  ses  ordres  et  Dieu  à  leur 
télé,  il  se  loi eiifui  comme  uu  lâche;  il  n'esi 
pas  probable  quie,  s'il  a  écrit,  il  ait  écrii 
autremeiU  que  sur  des  pierres;  il  n'est  pas 
probable  que  le  dépôt  de  ces  pierres  se  soit 
conservé  quand  les  Juifs  furent  esclaves 
après  Josué.  11  n'est  pas  sûr  que  Moïse  ai  t 
écrit;  il  ne  l'est  pas  même  que  Moïse  ait 
oiisté.  D'ailleurs  toute  la  théogonie  des 
Juifs  semble  prise  des  Phéniciens.  »  J^Se^ 
conde  iMre  $Hr  les  miracles^  p.  Sleti^ui- 
vantos.) 

Les  rationalistes  allemands  adoptent  lo 
foad  de  ces  raisoniiements. 

L'ÀPOLOoisTB.  —  «  L'éducation  de  Moïse  , 
et  les  premiers  événements  de  sa  vie,  tels 
qu'ils  sont  raecmtés  dans  le  Pentateuqm 
m9me,donneBt  l'explication  la  {)lusnaturel1e 
du  développement  extraordinaire  de  ses  fa- 
fuUés  iutetlectuelles.  Il  sera  libre  ensuite 
à  chacun  <le  corroborer,  suivant  son  efi|>rit 
et  sa  propi'O  oonscieiiGe,  les  faits  positifs 
par  des  raisons  d'une  autre  nature  :  ainsi, 
après  «voir  dit  que  ce  législateur  était  ins- 
truit déboute  la  sagesse  divine  et  humaine, 
dont  un  grand  et  noble  génie  peut  être  orné^ 
Bossuet  ly^ute  :  LHnêpiration  ne  fit  quepor^ 
ter  à  ia  dernière  certitude  et  perfection  et 
qu'avaient  ébauché  Tusage  et  let  connaissancee 
du  pluê  êage  des  empires.  {Pelitigue  sacrée , 
Dédicace.) 

«  Dans  le  vingtième  siède  avant  notre  ère, 
suivant  la  chronologie  comparée  du  texte 
sacré,  de  Manéthon  et  des  monuments,  une 
famille  de  bergers,  originaire  de  l'Arabie 
ou  de  la  Chaldée,  avait  quitté  le  pays  do 
Chanaan,  voisin  de  la  Phéuicie,  pour  se 
transporter  en  Kgyple ,  elle  comptait  parmi 
ses  ancôtres  Héber  (248),  d'où  lui  vient  le 
nom  d'Hébreux ,  et  le  patriarche  Abraham  , 
célèbre  dans  toutes  les  contrées  orientales. 
Un  de  $cs  membres,  appelé  Joseph,  avait 
été  élevé,  par  un  concours  do  circonstances 
singulières,  au  rang  de  premier  ministre  do 
ce  royaume.  Le  pharaon,  c'est-à-dire  le  roi, 

(248)  Le  mol  béb.cii  eber  sgn  fia  au  delà;  Ion  a 
g  i  qiiê  I  a  nom  toi  ami  cié  dooné  par*  e  qo*il  venait 
Il  «H  Ma  lËii^nuB  ;  on  lMen,eQ  uieUani  «on  lé^our 
«•  A'abte,  oaroe  q  iM  venait  de  rEihlopie,  qui  est 
au  deja  de  la  mer  Rouge.  (Nou^dc  M.  Salvador.) 

(24U)  te  n'est  pas  à  cause  de  leur  qualité  de  pas- 


quatrième  monarque  de  In  dynastie  des  pas 
teurs,  qui,  après  avoir  violeriiment  subju- 
gué l'Egypte,  cherchait  h  y  consolider  $a 
dominattôn,  les  accucilltt  avec  bienreil- 
laoce  (2^9),  et  leur  assigna  pourdetiieurc 
là  terre  de  Goscen,  située  entre  les  branches 
les  plus  orientales  du  NiL,  et  fertile  en  {)A- 
turages.  Là  les  Hébreux  conservèrent  le cullo 
de  leurs  pères,  qui  avaient  adoré uoélrc 
intini  et  unique,  qu'aucune  forme  ne  peut 
représenter;  et  leur  postérité,  jouissant  dij 
l'abondance  et  de  ia  paix,  s'accrut  dans  Ia 
progression  la  plus  étonnante.  8'iis  ne  s  al- 
lièrent pas  avec  les  liaiûiants  du  pays,  et* 
n'es!  pas  eux-ooémes  qu'il  faut  personiiel- 
Jement  accuser^  car  ils  avaient  contracté  des 
mariages  avec  d'autres  peuples ,  ia  cause  eu 
est  surtout  dans  l'espèce  d*horreur  que  le 
vulgaire  égyptien  mauifestait  contre  le» 
étrangers. 

«  Plusieurs  siècles  s'étaient  écoulés,  lors- 
que le  retour  des  anciennes  dynasties  chan- 
gea leur  sort.  Une  politique  cruelle  s'aj»|H'- 
saiitit  sur  eux,  et  les  priva  à  la  foi5d<3 
toute  protection  intérieure,  et  de  la  faculté 
de  retourner  dans  leur  {première  résidence. 
Agissons  prudemment ,  dit-on  dans  le  con- 
seil des  nouveaux  pharaons,  de  peur  qu'ils 
ne  se  multiplient ^  et  que  s'il  arrivait  quei^ut 
guerre  ^  ils  ne  se  joignissent  aux  ennemis^  ou 
ils  ne  quittcusent  malgré  nous  VEgyple. 

«  On  les  arracha  donc  à  leurs  foyers  ;  on 
les  condamna  k  la  servitude,  aux  Iraviini 
les  plus  durs,  à  bâtir  pénibleraent  des  villes 
parmi  lesquelles  Eahamsès  et  Pilhom.  Emiii, 
pour  réduire  leur  nombre,  sans  se piiver 
des  avantages  qu'ils  procuraient,  on  or- 
donna que  tous  les  mâîles  aouvcau-nés  se- 
raient pendant  quelque  temps  voués  i  h 
mort. 

«  Dans  ees  malheureuses  eirconstanees , 
vers  le  milieu  duxvr  siècle  arant  notre  ère, 
Jocabed,  iemme  d'un  Hébreu  nommé  Am* 
ram,  donna  IcTjour  à  Moïse.  Trois  mois  en- 
tiers sa  oaissADce  resta  secrète;  mais  daos 
Ja  crainte  de  ne  pouvoir  le  dérober  plus  Iouk- 
lemos  aux  recnerches^  sa  mère  préféra  le 
Gonner  aux  flots  du  Nil,  que  de  le  voir 
tomber  enire  les  mains  de  ses  boarreani. 
Elle  enduisit  de  bitt;me  une  petite  corbeille 
de  jonc,  et  le  déposa,  sous  la  surveillance 
de  sa  jeune  scBur,  parmi  les  roseaaxqui 
bordaieni  le  rivage.  La  lllle  du  pharaon, 
suivie  de  ses  femmes^  alla  se  baigner  de  ce 
côté;  elle  découvrit  la  corbeille,  et  fanant 
fait  ouvrir,  elle  fut  attendrie  à  l'aspect  dun 
entant  très-beau  ^  oui  lui  tendait  les  bras  en 
pleurant.  Je  ne^'aoofidaitneroi  put,  dit-elle; 
tu  seras  mon  fils ,  et  tu  porteras  le  mm  éi 
JdoiSB ,  parce  que  je  fai  riai  des  baux  (ijO.; 
et  comme  la  sœur  de  l'enfant  s'approclM 
aussitôt  pour  lui  proposer  une  nuuirice, 

leurs  qa1l  les  n  çai ,  car  H  a^^mble  q«ie  Joarph  ne 
Ten  averiit  que  lorsqu  ils  furent  m  f;ayplc«  (  6>«. 
XLvu  5i0  (N  Me  de  M.  Salvaoob.) 

(25e)  Vt>cavitqi  e  riomeo  cjus  Moyses  diceai  ipù^ 
de  aqua  tuli  eum  (Exod.,  n.  10). 

Il  téi  donc  pio^bie  que  le  loio  de  Ifolar  avui 
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elle  eonfia  son  allaUement  à  Jocabed,  san$ 
savoir  qu'elle  était  sa  propre  mère.  » 

«  Un  jour,  en  allant  visiter  ses  frères ,  il 
vit  un  agent  du  gouvernement  égyptien , 
qui  maltraitait  indignement  un  Hébreu;  il 
s'élança  sur  Toppresseur ^  le  combattit,  le 
tua  et  cacha  son  corps  sous  le  sable.  Le 
lendemain,  il  rencontra  deux  Hébreux  qui 
60  battaient  :  Pourquoi  frappes4u  ton  frère? 
dit-il  à  Toffenseur.  Que  t  importe!  qui  t'a 
établi  ffinee  oujuae  sur  nous?  Veuœ^tu  faire 
de  mot  comme  ae  V Egyptien  ? 

«  Cette  réponse  éveilla  ses  craintes  et 
causa  son  salut;  car  l'événement,  présenté 
au  roi  sous  les  plus  noires  couleurs,  avait 
déjà  fait  dicter  l'ordre  de  le  saisir  et  de  lui 
ôter  la  vie. 

«  Il  s'enfuit  donc  de  l'Egypte,  et  il  se  retira 
dans  une  contrée  à  l'orient  de  la  mer  Rouge, 
non  loin  du  Sinaï,  laquelle  portait  le  nom 
île  Madian^  comme  le  pays  des^Madianites, 
situé  sur  les  confins  de  la  Palestine.  Il  y  ar* 
rtviait  à  peine,  aue,  sous  ses  yeux,  plu-r 
sieurs  bergers  chassèrent  quelques  jeunes 
filles  d'un  puits  où  elles  abreuvaient  leurs 
troupeaux.  8ans  songer  à  leur  nombre  et  à 
sa  qualité  d'étranger,  Hoïsq  vola  au  secours 
des  jeunes  filles,  et  seul,  armé  de  son  bâton, 
il  fit  quitter  la  place  aux  pasteurs. 

une  racne  égyptienne  qui  d'après  Philon  {Yiia  Mo- 
tts),  serait  mo$  bianiftanl  Tvau.  Mais  d'aulnes  od( 
Temariiué  qae  la  fille  de  Pharaon  n'aTait  donné  ce 
Bom  à  iWant,  qu'après  son  allaîteiRent,  de  90m 
que  la  mère  .de  Mtâse  elle<^niéme  Taurali  imaginé  Is^ 
premlérd,  Michak|lis  traite  de  cet  objet  di>us  une 
Di$9er(ation  sur  les  noms  propres  sacrés.  (Uil.  t729  ) 
(Note  de  M.  Salvadob.) 

(S5I)  t  Â  r^ge  de  quatre-YÎngti  ans,  au  plus  cin- 
quante ou  souante  de  notre  ftoque,  il  rentra  .en 


et  poesesseura  d'une  patrie,  sont  portés  par  le  cour^ 
ordinaire  des  choses  à  lenra  fonctions  élevées  : 
CoBfnelqs  dicte  pAÎsibleaieut  de  sages  précepte  à 
ooadioyenap 


c  Vais  Uoiae  arrive  s0mI,  sans  force  matérielle  à 
sa  difpof ition  ;  les  hommes  doat  il  va  faire  un  peu- 
ple root  point  de  patrie  :  avant  de  leur  proposer 
des  lois,  il  faudra  pour  ainsi  dire  les  conquérir  eui- 
mémes,  trionopher  de  leurs  oppresseurs,  du  déco  - 
ragement  dont  ils  sont  saisis,  et  «Tune  fouie  tffj  ayante 
de  circonstances  contraires  !..• 

I  K<lseen  Egypte  se  hâta  de  se  dëeouTrir  aut 
ancieni  on  aux  plus  eipérimentéa  des  llë)»reux.  Uu- 
sage  s'éuit  conservé  parmi  ce  peuple  de  s^metlre 
ses  différends  aux  vieillards  qui  se  réunissaient, 
comme  on  couscil  de  famille ,  autant  que  |ioavait 
le  penpeiue  Tioppressiou  dans  1  iqu^lle  ils  vivaient. 
Le  gouvernement  avait  établi  descomm-ssaires  qui 
les  forçaient  à  remplir  leur  tâche, et  qui, choisissant 
à  leur  tour  des  agents  inférieurs  parmi  les  opprioés^ 
les  readaietil  responsables,  ainsi  que  les  chefs  de 
lamillf ,  de  la  négligence  ou  de  rinsubordina^on  des 
déuchemeou  ranges  sous  leiura  ordres.  Moi  e  ex- 
posa ses  desseins  aux  anciens,  leur  promit  la  11- 
beri^,  répondit  à  leurs  objections ,  commanda  la 
confiance. 


«  Leur  père,  appelé  Jélhro,  prélrc  du 
pa^^s,  fut  touché  de  son  dévouement,  Tac- 
cueillit,  et  lui  donna  bientôt  pour  épouse 
Séphora ,  dont  il  eut  deux  fils.      ^ 

«  Devenu  pasteur  de  son  beau  *  pdre  f 
Moise  promena  sa  science  et  ses  médilation$ 
tiaus  les  vallées  du  Sin^ï  et  d*Horeb,  et  sur 
les  bords  de  la  mer  Rouge. 


ff  Alors  il  se  proposa  nouTseulement  do 
rendre  la  liberté  à  ses  frères,  mais  de  for- 
mer un  peuple  qui  deviendrait  à  jamais  Té- 
tonnement,  peut-être  un  joiur  le  type  des 
nations. 

«  Toutefois,  avant  de  mettre  è  exécution 
ses  desseins,quede  diflQcuKés  ne  se  présen- 
tèrent pas  à  sa  pensée,  que  d*objeclions  nu 
s*adressa-t-il  pas  à  lui-même  ?  Il  redoutait 
surtout  un  bégaiement  auquel  il  était  sujet 
depuis  son  enfance  et  qui  le  força  de  s'atta- 
cher son  frère  aîné  Aaron ,  doué  de  l'or- 
gane sonore  dont  l'homme  qui  doit  émou- 
voir des  masses  retire  des  avantages  si 
grands.  Il  redoutait  la  puissance  égyptienne, 
et  rindifférence  avec  laquelle  les  Hébreux 
accueilleraient  ses  énergiques  paroles  :  enOn 
toutes  ses  incertitudes  s^évanouirent  (251  j.  » 
(Salvador,  Institutions  d^  Moïse,  tom  I.) 


i  liais  les  fils  de  iacob  avaient  allié  aux  saçrf» 
pensées  de  leurs  alenx  la  plupart  des  superstitions 
égyptiennes  ;  mai9  1^  servitude,  qui  piesait  sur  eux 
depuis  tant  d*année9,  avait,  autant  que  la  supers- 
tition, énervé  leurs  ftmes;  cairune  longue  servi- 
tqde  est  comme  un  trop  long  sommeil,  qui,  loru 
de  ranimer  Phommc,  le  dispose  k  dormir  encore. 

I  Bientôt  convaincus  de  la  lyiîssioo  de  Moïse , 
tous  les  Hébreux  témoignéjreot  la  résolution  de  le 
suivre.  Alors,  appuyé  des  anciens  qui  représen- 
taient eui-mémes  tout  Israël ,  il  alla  supplier  le 
pharaon,  de  la  part  du  Dieu  puissant  et  terrible , 
de  briser  des  cbatnes  trop  p  'sanles.  Mais  ce  suc- 
cesseur de  Hamessés  Mciamiim,  qui  est  le  Rimsès  V 
des  monuments,  rAméA0,>his  lU  des  cbro.iol*- 
gistes,  donn^  Tordre  dVggrayer  leurs  fra^aux,  afi  i 
uuMls  ne  s*amusasseot  plus  à  écouter  des  paroles 
ae  mensongf».  c  Je  sais,  dit  Moise  k  ses  frènss  ef- 

<  frayés  des  conséquences  fà  beuses  de  ses  démar- 
c  ches,  qu*il  ne  nous  laissera  point  sortir  de  ce  pays 
f  de  plein  gr^,  et  que  vous  ne  serez  retirés  do  u 
c  servitude  qii*à  U  su  te  de  grands  jugemeufs,  qu'avi  c 

<  une  main  forte  et  un  brfu  étendu;  nuiis  abjurez  y«  s 
f  craiiites,  l'iieure  de  la  délivrance  e9i  arrivée.  » 

f  Une  foule  d*étrangers  les  suivit  et  fut  incorpo- 
rée à  la  nat  OQ.  Geiië  masse  te  divisaii  en  douze 
«orps  principaux,  dool  chacm  faisait  reuioj.ter  Stn 
origine  à  Tuu  des  lils  de  Jacob  et  p  'riaii  son  nom. 
lia  première  iribu  ctait  celle  de  Rab«'n,  fiis  at  é  i'a 
ce  patriarche;  ses  membres  s'appelaient  les  Rubéiil- 
les;  la  seciinde,  celle  de  Simeon  011  des  Siméoni- 
tes;  la  troisième,  de  Lé\i;  la  quatrième,  de  Juda  oti 
de^  Juifs,  dont  par  extension  et  par  jtbuv,  le  nom  a 
été  donné  à  tous  les  enfants  d'Israël.  Les  autres  tri- 
|)us  étaient  celle?  de  Dan,  de  Zabuloo,  dç  Jpseph, 
qui  fut  divisée  en  deux  tribus,  £phraîm  et  Manassé, 
et  de  Benjamin.  1  (Sâlyaocb,  Institutions  de  Hoise^ 
tome  1) 
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CuAPiTRK  X«  —  Miracles  'de  VExode  passés 
'^ous  siience  par  'M.  Satvadi)r.  Miracles 
^devant  Pharaon, 

c  Le  moment  décisif  arriva  (252).  Ayant 
conduit  UD  jour  ses  troupeaux  près  du  mont 
Horeb,  il  vit  un  buisson  qui  était  enflammé 
sans  être  consumé  par  le  feu.  Ne  pouvant 
se  rendre  compte  de  ce  phénomène  il  vou- 
lut s'approcher  pour  l'examiner  de  près.Uno 
voix  se  fait  entendre  du  milieu  du  buisson 
et  l'avertit  qu'il  se  trouve  sur  un  terrain 
saint.llne  peut  plus  douter  que  c'est  Jéhova 
qui  se  révèle  dans  celte  vision  miraculeuse  ; 
tous  les  sentiments  qui  l'ont  agité  depuis 
si  lonj^temps,  sa  conQance  en  Dieu  ,  sa  mé- 
fiance de  sa  propre  capacité,  ses  hésitations, 
se  retracent  ici  dans  un  dialogue  ^ui  s'éta- 
blit entre  lui  et  la  Diviailé.  JVoy.-Exode  ^ 
ch.  m.)  Il  est  enûn  convaincu  que  c'est  lui 

aue  Dieu  a  choisi  pour  délivrer  son  peu^Ue 
e  l'esclavage ^t  pour  lui  foire  connaître  de 
nouveau  le  Dieu  de  ses  pères  comme  Véire 
absolu,  EUYË  (je  suis),  tel  est  le  nom  sous  le- 
quel Dieu  veut  se  faire  annoncer  à  son  peu- 
ple, en  se  faisant  connaître  comme  le  Dieu 
d'Abrahami  d'isaac  et  de  Jacob.  »  (Munk»  La 
Palestine,) 

Moise  et  le  buisson  d'Horeb. 

«  L'entretien  de  l'Horeb  où  Dieu  révèle  ses 
desseins,  est  une  des  pa^es  les  plus  éton- 
nantes que  main  mortelle  ait  tracées.  On  y 
voit,  pour  ainsi  dire,  la  présence  de  Dieu, 
ei  ce  n*e«t  plus  k3  Dieu  seulement  des  pa- 
Iriarches  ;  le  langage  ici,  n>oins  familier 
peut-être  et  moins  touchant,  est  plus  impo- 
sant et  plus  élevé.  Un  trait  surtout  a  fait 
l'admiration  de  tous  les  Ages.  C*est  la  pa* 
ro!o  :  Jb  suis  celui  qui  suis  l  Toute  la  plé- 
nitude de  la  Divinité  est  dans  ce  mot-là. 
Aucune  déOnilion  n'est  plus  simple,  plus 
claire,  plus  profonde  ;  y  ajouter,  c'est  l'alfai- 
blir  ;  en  retrancher ,  c'est  impossible ,  et  la 
masse  d'idées  qu'elle  renferme  est  incom- 
mensurable. Ce  mot  seul ,  à  qui  savait  s'en 
souvenir  et  l'apprécier ,  démontrait  l'unité 
de  Dieu,  etepposait  à  l'idolâtrie  une  invin- 
cible barrière.  Quelle  obligation  n'a-t-on  pas 
au  christianisme  d^avoir  rendu  populaire 
une  expression  si  sublime!  C'est  parce  que 
Dieu  avait  dit  aux  Juifs  par  la  bouche  de 
Moise  :  Je  suis  celui  qui  suis  ,  que  saint 
Jean  a  pu  dire  deux  mille  ans  après  :  Dieu 

EST  CHAAITÊ  (/  Joan,  IV,  8). 

«  Le  feu  du  buisson  de  l'Horeb,  la  verge 
changée  en  serpent,  la  main  lépreuse  et 
guérie,  ont  servi  à  remplir  Moïse  du  cou- 
rage-dont  H  avait  besoin ,  surtout  dans  les 
Iiromiers  moments.  Pour  persuader  à  un 
lomme  sans  gloire  ,  sans  armée ,  sans  al- 
liance, et  qui  n'est  encore  à  la  tète  ni  d'une 
conspiratiou,  ni  d'uae  révolution,  que  libé- 
rateur de  ses  concitoyens,  il  changera  le 
aorl  de  deux  peuples ,  certes ,  ces  prodiges 
n'étaient  pas  trop.  Il  fallait  cette  C'Onviction 
fc  Moïse,  et  une  remarque  fort  simple  doit 


lever  ici  les  doutes  de  rincrédulité.  Ces 
miracles  n'ont  été  accordés  que  pour  Moïse  ; 
il  était  seul  au  moment  où  la  puissance 
divine  les  a  opérés  :  quel  intérêt,  dans  la 
suite,  avait-il  à  les  raconter,  sUs  n'étaient 
pas  vrais  ?  un  mensonge  n'a  point  d'effet 
rétroactif.  »  (Athanase  Coquebel  ,  .A'oyro* 
phie  sacrée^  art.  Moïse.) 

«  Moïse  prit  la  résolution  de  retourner  en 
£gjpt<3  ;  il  Gt  ses  adieux  à  son  beau-père  et 
emmena     sa  femme  et  ses  deux  tils,  Gerson 
et  Ëliézer.  En  chemin  4Ufut  menacé  (fuu 
grand  danger,  probablement  la  grave  mala- 
die de  l'un  de  ses  Gis,  qu'il  avait  négligé  de 
circoncire.  Séphora,  attribuant  à  cette  né- 
gligence la  subite  indisposition  de  sud  fils, 
fit  l'opération  et  le  danger  cessa.  C*esl  là  ie 
sens  le  plus  probable  des  paroles  obscures 
de  VExode  (cli.  iv,  v.  2^-26).  11  parait  que 
Moïse  renvoya  immédiatement  sa  femme  et 
ses  enfants  auprès  de  son  beau-père,  qui  les 
lui. ramène  plus  tard  (/6.,  xviii,  5).  Près  du 
mont  Horeb  il  rencontra  son  frère  AliroD, 
dont  le  concours  lui  avait  été  annoncé  par 
la  voix  divine  dans  le  buiason  arJen(,etqui4 
plus  éloquent  que  lui,  devait  être ,  auprès 
<les  Hébreux  et  du  roi  d'Egypte,  rinlcrprèlc 
de  ses  inspirations  divines.  Lus  deuxirères 
arrivés  eu  Egypte  commencèrent  par  ras- 
sembler les  chefs  des  tribus  Israélites,  lifut 
probablement  difficile  de  ranimer  l'e^péraDce 
d*un  peuple  abattu  par  un  long  esclavage, 
en  lui  parlant  au  nom  d'un  Dieu  qu'il  avait 
presque  oublié  et  à  côté  duquel  il  parait 
avoir  adoré  quelques-unes  des  divinités  lo- 
cales de  l'Egypte.  Mais  l'éloquence  d'Abroa 
parlant  par  Tinspiration  de  Moïse,  et  les 
signes  qu'ils  donnèrent   pour  s'accréditer 
comme  envoyés  de  Dieu  tiuirenti)ar  leur 
gagner  la  conQance  du  peuple. 

«  Ils  Grcnt  ensuite  une  première  démarche 
auprès  du  roi  d'Egypte  f>our  lui  demander 
d'accorder  aux  Hébreux  la  permission  de  se 
retirer  dans  le  désert  à  une  dislance  de  trois 
journées,  aOn  (lu'ils  pussent  atfrir  des  sacri- 
fices à  Jéhova  leur  Dieu.  Pharaon  les  reçut 
fort  mal,  disant  qu'il  ne  connaissait  pas  lo 
dieu  Jéhova.  Il  augmenta  les  travaux  dei 
Hébreux  et  les  Gt  traiter  encore  plus  dure- 
ment. Moïse  fut  découragé  un  moment  par 
ce  malheureux  résultat  ;  mais  la  voix  divine 
le  rassura ,  en  lui  rappelant  les  promesses 
faites  aux  patriarches.il  ticha  de  consoler 
le  peuple,  et  accompagné  de  son  frère  Ahntn, 
il  se  présenta  de  nouveau  è  Pharaon.  Moise 
était  alors  ftgé  de  quatre-vingts  ans  et  Ahr>n 
en  avait  quatre-vingt-trois.  •  (Miînk,  La  Pa- 
lesline.) 

Chapitre.  XL  —  Miracles  d€  PExode  sup- 
primés par  M.  Salvador.  —  Plaies  fTEgypie. 

«  Selon  le  récit  traditionnel ,  Moise  et 
Ahron,  en  se  présentant  de  nouveau  devant 
le  roi,  essayèrent  d'abord  de  le  convaiocre 
de  leur  mission  divine  par  un  miracle.  Ahri»u 
jeta  son  bâton  par  terre  et  il  fui  changé  et 


>    (io2)  II.  Miink  analyse  touTent  aîn  i  les  livres     de  temps  en  temps  loo  opinion  en  hrcnrd*  W^ 
sahiu  stiis  commentaire,  eo  se  bornaui  à  reproduire     me  my  bique. 
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un  serpent  Mais  Pharaon  n'en  fut  point  ému, 
les  raagiciuns  d*Egypte  ayant  fait  le  même 
miracle.  11  arriva  alors  une  série  de  phéno- 
mônes  fondés,  en  grande  partie ,  dans  l'état 
physique  du  pays  ,  mais  qui  cependant  se 
présentèrent  d'une  manière  extraordioair» 
cl  à  des  saisons  inaccoutumées,  et  que  Moïse 
savait  toujours  annoncer  d*avance.  Ce  sont 
là  les  dix  plaies  de  TEgypte^que  nous  allons 
enumérer  rapidement  :  !•  Toutes  les  eaux 
du  Nil  et  des  laes  se  corrompent  et  sont 
changées  en  sang,  et  les  Egyptiens  sont  forcés 
de  creuser  des  puits  pour  avoir  de  Teau 
potable.  2*  Les  grenouilles  se  multiplient 
d-une  manière  efi'rayante- et  couvrent  toute 
l^gypte.  3'  Les  hommes  et  les  bestiaux 
sonllourmentés  par  des  moucherons  innom- 
brables, ou,  comme  s'exprime  le  texte,  toute 
la  poussière  de  la  terre  est  changée  en  mou- 
cherons, kt  Une  autre  espèce  d'insectes  nui- 
sibles remplissent  les  maisons  et  fourmillent 
sur  le  sol,. dont  ils  détruisent  la  végétation. 
5?  Une  mortalité  enlève  tous  les  bestiaux  des 
Egyptiens.  6*  Des  pustules  cmflammées  se 
forment  dans  les  hommes  et  les  animaux. 
T  Une  forte  grêle  accompagnée .  d'éclairs  et 
de-  tonnerre  ravage  les  campagnes.  8"  Des 
nuées  de  sauterelles  viennent  couvrir  toute 
la  surface  du  pays  ;  elles  dévorent  tout  ce  que 
la  grêle  avait  épargné.  9^  D'épaisses  ténèbres 
couvrent  tout  le  pays.  10*  Tous  les  premiers- 
nés  des  Egyptiens  sont  enlevés  par  une  mort 
subite. 

«  Toutes  les  fois  que  Pharaon  sô  voyait 
délivré  d'une- plaie,  ou  que  ses  magiciens 
pouvaient  produire  queli]ue  chose  d'analo- 
gue, son- cœur  s'endurcissait,  et  il  refusait 
«le  laisser  partir  les  Hébreux.  Avant  Tarrivéo 
delà  dernière. plaie,  Moïse,.prévoyantquece 
coup.serait  décisif,  prévint  ks  Hébreux  de 
se  tenir  prêts  à  partir.  Il  leur  ordonna  de 
tuer  un  agneau  par  famille  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  du  printemps,  après  miJi , 
et  dten. manger  la  chair  rôtie,  avec  du  pain 
snns  levain  et  des  herbes  amères.  Les  Hé- 
iireux  devaient  faire  ce  repas  pendant  la 
puit,  à  la  hAte,  en  costume  de  voyage  et  le 
bâton  è  la  main ,  et  ils  devaient  mettre  du 
sang  de  l'agneau  sur  les  portes  de  leurs 
maisons ,  aûn  que  le  destructeur  dos  pre* 
niiers-nés  reconnût  les  demeures  des  Hé- 
breux ei.passàc  devant  leurs  portes.  De  là 
ce  repas  et  toute  la  cérémonie  que  Moïse 
ordonna  de  répéter  chaque  année  ,  en.com- 
mômoratiop  du  grand  miracle,  reçut  le  nom 
de  Pœçaeh  (Pascna ,  Paaues)*  Au  milieu  de 
la.  nuit,  une  main  invisible  pocta  la  désola- 
tion, dans  toutes  les  familles  des  Esyptiens, 
en  frappant  tous- les  premiers-nés  des  hom- 
mes- et  des  animaux  (253).  Les  Egyptiens 
etîrayés  insistèrent  alors  auprès  du  roi  pour 
qu'il  laissât  partir  les  Hébreux.  Dans  lanuit 
même  Pharaon  fit  appeler  Moïse  et  Ahron 
et  les  pressa  de  faire  sortir  leur  peuple  dans 
le  désert,  en  leuc  permettant  d*emmener 

(253)  Foy.  sar  la  desiraction  âes  premicM-D^s 
CcH^ucftEL,  Biographie  sacrée,  ari.  MoUe, 
(15  ij  Voy*  >ur  celte  t^u  s  ion  la  savanic  dissciU- 


même  leurs  troupeaux.  »  (Munr,  La  Pa- 
lestine.) 

Chapitre  XU.  —  De  F  enlèvement  des  vases 

égyptiens-, 

««Qui  s'imaginerait  que^e  fut  un  abus  de 
confiance  de  leur  part  qui  les- mît  en  pos« 
session  de  toutes  ces  choses  ?^I««  enfants 
d'Israël  sortirent  en  armes  du  pays  d'Egypte. 
VoiJè  le  fait  consigné  dans  le  texte,  reconnu 
par  la  Vulgate,  et  sur  leçiuel  il  ne  peut  s'éle- 
ver de  contestation  sérieuse.  Bien  plus,  lo 
mot  hébreu  qui  signifie  emprunter^  signifie 
aussi  reauérir;  et  le  texte  nous  apprend  que 
les  fils  de  Jacob  butinèrent  sans  résistance, 
ks  Egyptiens.  Comment  donc  se  fait-il  que 
cette  même  Vulgate  ait  traduit  en  ces  ter- 
mes :  Vous  direz  à  tout  le  peupk,  que  chaque 
homme  demande  à  son  amt,  et  thaque  femm& 
à  sa  voisine^  des  v(ues  d'or  et  d'argent  f  Quoi  l 
les  Hébreux,  si  horriblement  opprimés,  au- 
raient eu  .  chacun  un  ami  Egyptien,  et  ils 
étaio4it  Mx^cent  4EniMe  hommes  au-dessus  do 
vingt*  ans!...  Quoi  1  six  cent  mille  hommes^ 
et  même  soixante  mille  caf)ables  de  com- 
battre, demandent  au  même  jour,,  à  lu  môme 
heure,  par  tout  le  pays,  les  choses  les  plus 
précieuses  que  possèdent  leurs  oppresseurs, 
et  on  les  leur  accorde  de  jpletn  grél  Ils  les 
demandent,  après  que  neuf  plaies  sont  tom- 
bées sur  l'Egypte,  et  la  Vulgate  cite  cela 
comme  un  prêt  amical;  et  elle  ne  voit  pas 
que  le  mot  hébreu  signifie  non-seulement 
un  ami,  mais  le  prochain,  le  voisin,  de  sorte 
que  l'ordre  fut  donné  à  chaque  Hébreu  de 
butiner  l'Egyptien  qui  seraitle  pkis  près  do 
lui,  le  mieux  .à  sa  portée.  De  nos  jours  en- 
core, toute  armée  conquérante  invite  les 
habitants  des  pays  qu'elle  traverse  è  lui  dé- 
livrer de  l'argent  et  des  vivces.  C'est  une 
invitation  de  ce  genre  que  firent  les  six 
cent  mille  hommes  à  qui  l'on  devait  la  plus 
large  compensation  pour  tant  d'années  do 
travaux.  S'il  y  eut  miracle,  il  consista  on 
ce  que  l'âme  des  Egyptiens  surnatureliement 
énervée,  leur  céda  de  bonne  grâce  (25fc).  » 
(Salvaoor,  Institutions  de  Moise^  tome  L) 

Chapitre  XI II.  —  Miracles  de  V Exode  sup^ 
primés  par  M.  Salvador;  —  Passage  de  la. 
mer  Rouge, 

Le  Rationaliste.  —  Les^  rationalistes, 
n'ajoutent  pas  une  grande  foi  aux  récits  que 
Moïse  fait  de  la*  sortie  d'Egypte. 

Ils  disent,  avec  raison  que  Moïse  a  tra- 
vesti  en  prodige  surnaturel  un  phén^aène 
très-ordinaire  ;  ^ue  dans  le  bras  de  la  mer 
Rouge  qui  aboutit  à  Suez,ie  flux  et  le  reflux 
sont  très-sensibles  ;  que,  dans  le  temps  du 
reflux,,  les  eaux  laissent  à  sec  au  moinis  une 
demi-lieue  de  terrain  à  l'extrémité  du  golfe; 
que  Bloïse,.  qui  connaissait  les  lieux,  sut 
profiter  habilement  du  moment  du  reflux 
pour  faire  passer  les  Hébreux ,  que  Pharaon, 
s^étant  engagé  imprudemment  dans  lemêma 

tinn  dti  inioîslre  proieslant,  le  D'  Hingste!(ber6,  Au* 
ilèenikUé  du  Pentaieuque,  Théologie  i\a  Pentaieuquep 
cl  GRA>DriCRRE,  Esêai»  iur  le  Peniateuque, 
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fLissago  quelques  heures  «près  et  au  ma- 
roenl  du  Hux,  perdit  >a  tôle  avec  son  monde, 
et  se  trouva  submergé  par  les  flots.  Ils  con- 
firment celte  conjecture  par  l'aveu  de  This- 
torien  Josèphe,qui  compare  ce  passage  avec 
celui  dessoldilts  d*Alexandre,  sur  les  t)ords 
de  la  mer  de  Pamphilie,  el  n*ose  affirmer 
qu'il  y  ait  eu  du  surnaturel. 

Enàn,  ils  le  contestent^  parce  qu'aucune 
nation  du  monde  n'en  a  entendu  parler. 

L'Apolooiste.  —  «  Le  roi  d'Egypte,  ayant 
appris  que  les  Hébreux,  au  lieu  oe  se  bor'> 
ner  à  une  excursion  de  trois  journées,  sé^ 
taient  engagés  dans  les  défiles  et  avaient 
essayé  de  s'enfuir,  se  repentit  de  les  avoir 
renvoyés.  Il  était  loin  d'ailleurs  de  Toir  dans 
celte  marche  détournée  et  ind'écise  un  plan 
combiné,  et  il  croyait  que  le  peuple  s'était 
égaré.  Il  se  mit  donc  à  leur  poursuite  avec 
six  cents  chariots  d'élite  et  avec  une  grande 
masse  de  cavalerie  et  de  fantassins,  et  les 
altcignit  dans  la  plaine  près  de  Pi-hahirdth. 
Campés  dans  celte  plaine,  les  Hébreux 
avaient  devant  eux,  h  l'est,  le  golfe  de  Suez, 
à  droite  et  à  gauche  les  montagnes,  et  der-* 
rière  eux  ils  voyaient  Tarmée  des  Egyptiens. 
Aans  un  secours  miraculi^x ,  ils  étaient 
perdus.  Déjà  ils  élevaient  de  violents  mur* 
mures  contre  leurs  chefs;  mais  Moïse  les 
rassura  s  Ne  craignez  Wen,  dit-il;  reêtex 
êronquUleSf  et  touê  verrez  le  êecoun  que 
VEiemel  voue  donnera  aujourd'ku\\  ear^ 
après  avoir  vu  lee  Egyplienê  en  ce  jour ^  vou$ 
ne  hi reverre»  jamaie.  La  nuit  arriva,  une  vio« 
lenle  tempête  venue  de  l'est  sépara  les  eaui 
du  golfe,  a  l'endroit  où  les  Hébreux  étaient 
campés,  et  fraya  un  passage  au  milieu  des 
flots,  qui,  dit  le  texte,  s*amonce1èrent  à 
droite  et&  gauche.  Li  colonne  de  féu  et.de 
fumée  se  plaça  derrière  les  Hébreux  et  dé- 
roba leur  fuite  aux  Egyptiens,  qui,  voyant 
le  feu  immobile,  ne  se  doutèrent  pas  du 
inouvement  que  Moïse  faisait  opérer  à  son 
peuple  pendant  toute  la  nuit,  pour  lui  faire 
traverser  le  golfe.  Le  passage  s'opéra  pro- 
bablement tout  près  du  mont  Attaka,  où  la 
racr  a  maintenant  six  lieues  de  largeur,  et 
le  matin  les  Hébreux  se  trouvèrent  campés 
sur  le  rivage  oriental  du  golfe  vis-à-vis  do 
la  montagne.  Là  se  trouvent  des  sources 
que  les  Arabes  appellent  Ayoun  JÙousa 
(sources  d  •  Moïse),  et  où  ils  placent  tradition- 
nellement le  i-assage  des  Hébreux. 

«  Au  point  du  jour  les  Egyptiens  virent 
encore  de  loin  la  colonne  de  feu  el  de  fumée, 
mais  ils  n'aperçurent  plus  le  camp  des  Hé- 
breux, ce  qui  porla  le  trouble  et  le  désordre 
parmi  eux  ;  tel  est  le  sens  dos  paroles  de 
VExode  (XIV,  24)  :  Ei  l'Etemel  avait  jeté  un 
regard  $ur  le  camp  dei  Egyptient,  à  travers 
le  colonne  de  feu  et  de  nuage,  ei  avait  mis  en 
désordre  le  camp  des  Etjyptiens.  Leur  pre- 
mier mouvement  fui  de  se  mettre  en  toiile 
liâle  à  la  poursuite  des  Hébreux,  sans  penser 
aux  dangers  qui  les  menaçaient.  Ils  st»  ha- 
sardèrent à  suivre  les  fugitifs  dans  le  lit  du 
golfe,  avec  leurs  chariots  et  leurs  chevaux; 
mais  les  chariots  ne  pouvaient  pas  rouler, 
et  la  marche   fut  très-pénible  (/6.,  2o).  Le 


vent  d'est  avait  cessé,  el  les  flold  retonrnè- 
rent  el  coupèrent  la  retraite  aux  £gy|ilicns 
qui  furent  engloutis  dans  la  mer«  Ce  mira- 
cle éclatant  fut  célébré  par  Moïse  dans  un 
canti<|ue  qui  nous  a  elé  conservé  dans 
VExode  (di.  xv). 

«  Tel  est  exactement  le  sens  du  récit  1)1- 
blique  traduit  dans  noire  langage  vulgairo. 

Dès  qu'on  admet  L4  vérité  BISTOtlIQLE  DK 
CE  RÉCIT,  IL  DBVIËNT  IMPOSSIBLB  D'bXKIQIER 
CB  GRAND  ÉVÉNBMBIfT  PAR  LBS  l>HÉ!<iOMÈ>rS 
ORDINAIRES,  QU'ON  A  PU  OBSERVER  BANS  L4 
CONTRBB  TRAVERSER  PAR  LES  HÉBREUX.  TouloS 

les  hypothèses  qu'on  a  faites  à  ce  sujet  no 
aufîisent  pas  pour  expliquer  en  même  temps 
el  la  délivrance  des  Hébreux  et  ie  désasin^ 
des  Egyptiens.  8i  la  basse  marée  avait  seule 
favorisé  le  passage  des  Hébreux  (en  admet- 
tant que  le  passade  ne  soit  effectué  près  do 
Suez  et  qu'une  si  grande  masse  d'hommos, 
de  femmes  et  d'enfants  ait  pu  traverser  le 
golfe  en  peu  d'heures},  on  ne  comprendrait 
pas  aue  les  Egyptiens  eussent  été  assez  in- 
sensés pour  les  suivre,  sachant  que  la  mer 
ne  pouvait  pas  tarder  à  revenir 

«   Les  bfforts   des   ration alistes   ont 

ÉCBOUÉ  SUR  CB    POINT  GOMME    SUR    BEAlCOlf 

d'autres.  »  (MuNK,  La  Palestine.) 

Chapitre  XiV.  ^^  Importance  ei  but  des  mU 

racles  de  t Exode. 

«  Cette  sortie  de  la  maison  de  servitude 
unissait  pour  jamais  Tbistoire  et  la  religion, 
le  patriotisme  et  la  foi  dlsraël  ;  l'eiislenco 
des  Juifs  comme  peuple  est  dès  lors  inii 
meroent  liée  à  leur  culte;  cela  6st  si  vrai, 
que  cela  dure  encore  sous  nos  yeux.  Ainsi, 
le  dernier  fléau  a  donné  lieu  à  rinstitution 
de  la  Pâaue^  institution  qui  assurait  la  per- 
pétuité de  la  religion  mosaïque.  Personne 
ne  contestera  que  la  possession  de  Canaan, 
promise  à  Abraham,  ne  fût  indispensablo 
aux  destinées  réservées  à  sa  postérité  ;  cIkz 
les  Hébreux,  le  citoyen  et  le  fidèle  étaient 
un;  on  ne  pouvait  être  l'un  sans  Tauire 
Retranchez  des  annales  simples  la  sortie 
d'Egypte  et  ses  merveilles,  l'édifice  religieux 
et  civil  d'Israël  n'a  plus  de  base;  les  faits 
ne  répondent  plus  aux  promesses,  la  patrie 
d'Israël  n'est  presque  qu'une  patrie  ordi- 
naire, et  le  tabernacle  et  le  temple  nont 
1)1  us  le  même  prit,  élevés  sur  une  terre  où 
es  Hébreux  sont  arrivés  sans  que  Dieu  ait 
brisé  leurs  fers.  Enfini  ces  dix  fléaux,  qin 
ont  duré  environ  un  an,  suivent  une  pro- 
gression si  terrible;  ils  ont,  pour  ainsi  dire, 
une  couleur  si  locale;  ils  conviennent  si 
bien  k  ces  temps,  k  ces  climats,  à  ces  peu- 
ples ;  le  moyen  d*exéculion  qui  revient  tou- 
jours est  si  simple  et  si  imposant;  le  ren- 
voi au  lendemain  après  les  menaces  est  si 
miséricordieux  et  si  sage,  qu'il  est  plus  fa- 
cile de  croire  ces  faits  réels  qu'imagi»*-^- 
Quels  moyens,  d'ailleurs,  d'en  imposer  à 
deux  peuples  sur  de  tels  sujelsT  Ce  sont  ici 
les  commencements  d'Israël,  comme  nation  ; 
voyez  combien  vile  les  races  païennes  ont 
douté  des  commencements  de  leur  hi^tuirtj 
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'>igu*ellt3&  en  aient  gardé  le  soufonir;  les 

^  so  sont  souvenos  des  leurs,  et^  de 

n'en  ont  jamais  douté;  leurs  annales 

^  poésies  fouriuillënt  de  preuves  de 

Vite;  c'est    môme   un  phénomène 

ne  de  remarquo  que  les  Juifs  aient 

douté  des  promesses  et  des  roe- 

u  pour  l'avenir^  et  jamais^de  ses 

^s. 


^aun  avaient  aussi  pour  but 

lolâtrie  des  Egyptiens,  pour 

i    ceux  des  Israéliles  qui  s'y 

.i6sés  entraîner  r  les  animaux  sa- 

i  Egjpie  mouraient  sous  le  coup  de 

désastres  infligés  h  la  voix  de  Moïse  : 

outre  ces  diverses  calamités,  l'Egypte  in- 

voauait  un  dieu  spécial' qu'elle  trouvait  ims- 

pufssant  à  la  défendre,  et  les  trois  jours  de 

ténèbres  accusaient  le  culte  des  astres  et 

surtout  l'adoration  do.  soleil^  si  chers  aux 

peuples  et  aux  rois  du  Nil.  Sous  ce  point 

de  vue,  les  dix  plaies  sont  autant  de  scènes 

terribles»  où.  Dieu  s'est  servi  de  la  nature 

pour  combattre  l'idolâtrie.  »  (A.  Coquerel, 

Biographie  êaerie^  art.  MoUe,) 

CiiAprrBB  XV.  —  Tain»  efforii  des  rationa- 
liiies  pour  expliquer  les  plaiei  (FEgypiê 
et  le$  evénemenli  qui  suivirenL  ju$au*a  In 
mort  dû  MoUe. 

Lh  Ratio?!  a  liste.  —  On  peut  expliquer 
si  naturellement  les  mirach'S  que  iHoïse  a 
racontés  dans  VExode^  qu'il  suffit  d'un  exem- 
ple- pour  démontrer  cette  assertion.  La 
manne  n'est  qu'une  espèce  de  résine  qui 
coule  d'un  arbrisseau,  et  dont  l'esprit  lé 

Î;endaire  a  voulu  faire  un  pain  céleste.  (Voyez 
e  Dictionnaire  pittoresque  d'Histoire  natu- 
relie,  art.  Manne,) 

L'Apologiste.  —  «  Toat  ce  qui  se  passa 
jusqu'à  la  délivrance  des  Hébreux  est  enve- 
loppé pour  nous  d'un  voile  mystérieux,  et 
la  raison  humaine  doit  renoncer  à  se  rendre 
un  compte  exact  des  causes  et  des  efiCets. 
Dans  les  plaies  par  lesquelles  les  oppresseurs 
des  Hébreux  furent  si  cruellement  frapnés, 
on  reconnaît  bien  quelquefois  les  phéno- 
mènes particuliers  a  l'Egypte;  mais  les  ra- 

TIUNALtSTES  ONT  FAIT  DE  VAINS  EFFORTS  POUR 
EXPLIQUER    TOUS    LES   DÉTAILS  d'u NE  MANlèRE 

NATURELLE.  Il  faut  donc  ou  reconnaître  le 
miracle  dans  toute  la  force  du  terme,  ou 
bien  ne  voir  partout  que  des  mythes^ et  re< 
connaître  dans  les  recils  du  Pentateuque  le 
caractère  de  ré|>opée.  Il  en  est  de  môme 
dt*s  événements  qui  succèdent  h  la  sortie 
d*Egypte  jusqu'à  la  mort  de  Moïse.  »  (Munk, 
La  Palestine.)  ' 

Chapitiib  XVL  —   La  délivrance  des  Bé" 
bret$x  est  celte  de  l'humanité. 

«  Cependant  la  seconde  époque  des  mi-< 
gratioos  commence.  L'Asie  regorge  de  peu- 
ples, de  traditions.  Il  faut  qu'elle  déborde -^ 
quinze  cents  ans  avant  le  Christ,  tes  peuples 
pasteurs  nomades,  qui  avaient  partagé  l'E- 
gvpte,  sont  expulsés  ;  ils  vont  fonder  Tyr, 
quittant  le  désert  pour  la  mer.  Une  émigra- 


lirm  plus  solennelle  les  suit.  Moïse  entraîne 
le  peuple  hébreu  ;  il  remoiTte  le  golfe  de 
Soez,  tourne  le  pays  de  Canaan,  vient  lon- 
ger la  mer  Morte  par  Test,  et  pénètre  dans  la 
Judée  par  te  c6té  opposé  à  l'^ypte.  Ce 
peuple,  encore  humide  des  eaux  de  la  mer 
Rouçe,  entonne  le  cantique  :  <  Je  célèbre- 
*  rai  FElernel.  L'Etemel  est  ma  force.  Il  a 
«  précipité  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cara- 
«  lier.  »  C'est  là  son  premier  cri  en  venant 
au  monde,  car  ce  moment  marque  véritable- 
ment la  naissance  dépeuple  hébreu,  jiisque- 
1&  retenu  dans  la  nuit  de  la  servitude.  Cet 
hymne  de  grâces  donne  le  ton  à  toute  sa 
poésie;  l'écho  s^én^ retrouvera  dans  le  chant 
de  Déborah,  dans  les  Psaumes^âans  les  pro» 
phètes,  surtout  dans  Isaïe.  Plus  tard,  il  sera, 
transformé  dans  VApocalypse;  c'est  le  cri 
de  l'humanité  pour  la  première  fois  sortie 
de  la  maison  de  servitude,  de  la  terre  des 
castes,  du  temple  du  polythéisme  et  de  I» 
matière.  Jeté  de  siècle  en  siècle,  il  retentit 
encore  aujourd'hui  dans  toutes  les  églises 
de  la  chrétienté»  où  il  rappelle  non  plus  seur 
tement  raffrancbissement  d'un  peuple,  mais 
ratfranchissemeni  du  monde,  non  plus  la 
seule  migration  hors  de  rEgypte,  mais  la 
migration  de  l'ftme  du  milieu  des  sens  dans 
la  terre  promise  de  Téternilé.  A  Tégard  des 
Hébreux,  leur  société  entière  est  fondée  sur 
le  souvenir  des  migrations,  puisque  leur 
institution  priacipale,  la  Pdque,  n'en  esi 
que  la  représentation  solennelle.  Tout  uu 
peuple  assistait,  ee  jour-là,  debout,  la  cein- 
turtf  aux  reins,  avec  le  vêtement  du  voyai- 
geur,  au  repas  qui  était  la  commémoration 
de  son  pèlerinage  sur  la  terre.  Ces  voyages 
furent,  en  effet,  pour  les  Hébreux,  la  cause 
d'une  transformation  qui  ne  fat  nulle  part' 
aussi  complète^  Errants,  ils  deviennent  sé^ 
dentaires  ;  pasteurs,  ils  se  font  agriculteurs; 
i!s  quittent  le  désert,  ils  entrent  dans  des 
villes  :  Jérusalem  s'élève  comme  la  tente  de 
tout  un  peuple  ;  Jéhovah  n'est  plus  le  Dieu 
nomade  du  désert  de  réçarement  ;  son  ta- 
bernacle errant  se  fixe  ;  il  est  désormais  le 
Dieu,  non-seulement  un,  mais  immuable, 
celui  dont  les  fondements  ne  passeront  pas,, 
qui  convertira  le  monde  à  son  unité  comme 
h  son  immutabilité;  il  possède  un  temple, 
et  répoque  de  cette  construction  devient 
elle-4nème  l'ère  fondamentale  de  l'histoire 
des  Hébreux.  »  Edgar  Quinet,  Du  Génie  des 
religions^  De  la  révélation  par  l'organe  de  la 
nature.) 

Chapitre  XVII.  Israël  au  désert.  —  Promul- 
gation du  Décalogue  au  Sinau. 

«  La  mer  Rouge,  avant  de  former  l'isthme* 
de  Suez  ,  se  divise  en  deux  branches, 
étroites,  qui  s'avancent  dans  les  terres, 
dont  l'une  à  l'occident,  se  nommait  le  golfe 
Héropolitaio,  et  l'autre  à  l'opposite,  le  golfe 
Elautique.  C'est  le  premier  que  Moïse  a 
passé. 

«  On  a  douté  sL,  lorsque  Moïse  assai- 
nit les  fontaines  de  Mara,  en  y  jetant  un . 
morceau  de  bois,  il  opère  un  prodige  ou 
api>lique  uti  remède.  Si  ce  bois-n*a  étéq.utux. 
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signe'*  pourquoi,  a-t-on  demandé,  nVt-il 
pas  étendu  sa  verge  sur  ces  eaux»  comme 
sur  tant  d'autres?  Celte  question  oiseuse  ne 
mérite  pas  tant  d*attention.  On  ne  connatt 
aucun  arbre  qui  ait  la  propriété  de  rendre 
fa  nés  et  potables  des  eaux  saumâtres  et 
nitreuses,  et  quand  il  en  existerait,  où 
Sloïse  aurait-il  trouvé  une  assez  grande 
quantité  de  ce  bois  pour  épurer  Teau  néces- 
saire à  cette  multitude  et  à  ses  troupeaux? 
il  semble  donc  évident  que  ce  bienfait  a  été 
un  miracle  pareil  à  celui  d'Elisée,  près  de 
Jf^ricbo,  et  dont  le  bois  jeté  a  été  le  signe. 
Malgré  la  fable  racontée  par  l'historien  des 
Juifs,  il  est  probable  qu'il  existait  à  Mara 
plusieurs  sour.:es;  si  le  prodige  avait  été 
simplement  annoncé  sans  être  accompa» 
gné  d'un  signe,  les  incrédules  Hébreux  au- 
raient cru  avoir  découvert  une  source 
saine;  la  simple  formalité  de  jeter  une 
branche  d'arbre  ou  un   morceau  d'écorce 

dans  l'eau,  prévenait  cette  incrédulité 

«  Le  miracle  de  la  manne  a  ouvert  un 
champ  aux  imaginations  les  plus  bizarres. 
C'est  sans  ombre  de  fondement  qu'on  a  con- 
fondu cette  nourriture  miraculeuse,  avec  la 
manne,  sorle  de  gomme  qui  coule  des 
feuilles  de  certains  arbres  et  se  Qge  en  tom- 
bant. Tous  les  détails  du  récit  attestent  un 
prodige,  et  les  Hébreux,  s'ils  avaient  trouvé 
autour  de  leurs  tentes  la  manne  ordinaire, 
ne  se  seraient  pas  écriés  dans  leur  surprise  : 

Îju^esi'Ce  que  cela  ?  le  goût,  la  forme,  la  cou- 
eur,  la  manière  d'apprêter  cet  aliment,  ont 
divisé  les  commentateurs  ;  c'est  un  de  ces 
sujets  sur  lesquels  on  ne  peut  rien  dire;  il 
faut  s*en  tenir  aux  détails  que  fournil  l'Ei  ri- 
ture,  et  qui  n'offrent  que  des  compiraisons 
{Exod-t  XVI,  14*,  etc.  Ifom.  xi,  7,  etc.  Neh, 
IX,  15,  etc.).  On  peut  faire  sur  ce  prodige  la 
même  remarque  déjà  proposée  sur  les  pro- 
diges de  multiplication  ;  tel  que  celui  d'£lie 
à  Sarepta;  car  la  continuité  du  miracle  n'y 
change  rien;  un  jour  pour  Dieu  ressemble 
à  un  autre  jour,  et  il  était  fort  inutile  de  ten- 
ter, comme  Tout  fait  quelques  critiques,  le 
calcul  approximatif  de  la  quantité  de  manne 
qui  tombait  chaque  matin  :  le  pèlerinage 
dans  le  désert  rendait  indispensable  de  nour- 
rir le  peuple  élu  avec  le  froment  des  cieux, 
selon  la  belle  ex))ression  du  Psalmlste  {Ps. 
Lxxviii,  2&).  Comptez  les  révoltes  ourdies 
sous  i)rétoxte  de  manquer  de  vivres  :  que 
serait-il  arrivé  sans  ce  bienfait  exlraordi- 
daire?  La  sécurité  quMnspirait  au  peuple  et 
à  ses  chefs  ce  secours  quotidien  était  néces- 
saire à  l'établissement  des  institutions  de 
Moïse  et  à  l'exécution  du  jugement  des  qua- 
rante années.  Une  forte  preuve  de  la  vé- 
rité de  ces  récits  est  dans  le  nom  môme 
donné  à  cette  nourriture  sainte.  Qu'est-ce? 
{maà)  avaient  dit  les  Hébreux  {Ex.  xvi,  15), 
i'n  la  vojant  pour  la  première  fois,  et  de  lè 
le  nom  de  manne:  voila  bien  la  simplicité  de 
la  vérité ,  voilà  bien  un  exemple  de  l'ima- 
gination ingéuue  du  peuple,  qui,  sans  re- 
cherche et  sans  réflexion ,  ajoute  un  terme 
k  sa  langue  et  attache  à  un  objet  nouveau 
une  dénomination  do  son  choix.  Jamais  un 


imposteur  n'aurait  inventé  ce  nom.  Remar- 
quons encore  quelle  est  la  force  de  l'habi- 
tude ;  un  prodige  journalier  n'a  pas  préservé 
les  Hébreux  de  1  idolâtrie,  et  peut-être  fou- 
laient-ils aux  pieds  la  manne  en  dansant 
autour  du  vean  d'or. 

«c  Le  miracle  de  la  source,  iaillissant  sous 
la  verge  de  Moïse,  et  qui  s  est  renouvelé 
environ  quarante  ans  après  dans  un  aulra 
campement,  consiste  dans  l'ouverture  livrée 
tout  à  coup  aux  eaux.  Toutes   les   monta- 

Sues  ont  des  sources  cachées  dans  leurs 
ancs  ;  elles  s'ouvrent  un  passage  par  leur 
force  naturelle,  ou  bien  la  main  de  Thouime 
creuse  le  sol  et  les  découvre  ;  pourquoi  la 
puissance  divine  ne  ferait-elle  pas  ce  que  la 
nature  et  l'art  ont  fait  mille  fois  ?  La  parole 
de  Dieu,  selon  le  Psalmiste,  fend  les  ro- 
chers {Ps.  Lxxviii,  16;  cxix,  8). 

«  Le  bras  levé  de  Moïse,  attitude  d'invoca- 
tion et  de  prière, ...  la  lance  de  Josué 

devant  Haï, 

....  apprennent  à  Israël  dès  son  pre- 
mier combat  que  son  Dieu  était  le  Dieu  des 
armées  ;  la  sentence  qui  a  condamné  cette 
génération  à  périr  dans  le  désert,  n'était 
pas  encore  rendue;  il  était  sage  qu'avant 
de  commencer  la  conquête  de  Canaan, 
Israël  eût  fait  l'essai  do  ses  armes  et  de  la 
protection  de  l'Eternel  dans  les  combats. 

«  Les  merveilles  du  Stnaï,  Fun  des  plus 
masniflques  tableaux  de  l'Ecriture,  ont  subi 
de  la  part  do  Tincrédulité  deux  attaques 
distinctes  :  l'une,  plus  récente  et  destinée  à 
réparer  la  vieille  maladresse  de  Taulre. 
Longtemps  on  s'est  contenté  de  considérer 
ces  récits  comme  un  tissu  de  fables,  bonnes 
pour  remplir  les  premières  pages  de  Tbis- 
toire  d'un  peuple  ami  du  merveilleux,  et  qui 
a  voulu  comme  tant  d'autres,  que  son  ber- 
ceau fût  entouré  de  prodiges.  Mais  à  la  lon- 
gue on  s'est  aperçu  que  ce  peuple,  sorti  de 
l'enfance,  n'en  avait  jamais  douté,  que  ces 
prodiges  avaient  laissé  une  empreinte  inef- 
façable dans  ses  annales,  ses  lois,  ses  poé- 
sies, ses  traditions,  et  qu'une  fête  annuelle 
en  avait  consacré  le  souvenir  ;  force  a  élu 
de  reconnaître  ici  un  fond  de  vérité  ;  alors, 
changeant  de  plan  d'attaque,  on  est  convenu 
de  voir  ici  une  haute  preuve  du  génie  de 
Moïse  :  son  peuple  voulait  des  miracles  ;  il 
en  a  fait  pour  appuyer  ses  lois,  et,  seul  sur 
le  Sinaï,avec  Josué  pour  acolyte,  possédant 
d'ailleurs  de  grandes  connaissances  pyro- 
techniques. Moïse  a  mis  le  feu  à  d*immcnses 
amas  de  naphte,  substance  qui  abonde  dans 
ces  contrées,  et  du  milieu  ae  cet  incenlic, 
il  a  crié  les  dix  Commandements.  La  |>atien- 
ce  échappe  quand  on  veut  réfuter  ces  absur- 
dités. Suivons  une  marche  plus  sûre  :  pour 
reconnaître  l'utilité  de  ces  prodiges,  une 
épreuve  est  facile  ;  qu'on  relise  le  récit,  on 
sentira  une  impression  involontaire  de  ter- 
reur et  de  solennité  pénétrer  jusqu'au  fond 
de  l'Ame  ;  c'est  la  sainte  horreur  des  poètes  ; 
qu'on  poursuive  alors  et  qu'on  relise  lo  D^ 
calogue,  il  semblera  plus  saint  et  plus  su* 
blime.  Si  la  lecture  après  tant  de  siècles 
émeut  ainsii  qu'aura-ce  été  do  )«  vue  ?  £t 
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c*e8t  préeîsëment  cetto  impression  que 
Diea  a  Toulu  nrodaire  sur  son  peuple.  La 
borde  indisciplinée,  naguère  esclave  el  en 
partie  idoMtre,  qiiî  s'appelait  du  beau  nom 
d'Israël^  et  que  Moïse  eut  tant  de  peine  à 
empocher  de  rentrer  dans  la  maison  de  ser- 
vitude, était  incapable  d'apprécier  le  mérite 
nhilosophique»  social  et  religieux  du  Déca- 
logue  ;  cette  loi  si  simple,  si  complète,  n'eût 
été  à  ses  yeux  qu'une  ordonnance  commune. 
Il  fallait  de  la  terreur  pour  la  rendre  res* 
pectable,  pour  qu'elle  devint  la  base  de  la 
religion,  de  la  législation  et  de  l'état  politi- 

3ue  des  Hébreux.  Ces  phénomènes  n'ont 
onc  pas  été  un  vain  spectacle  ;  ils  ont 
servi  de  sanction  à  cette  ordonnance  fonda- 
mentale ;  la  forme  était  indispensable  au  fond, 
et  cette  promulgation  seule  était  disne  du 
Décalogue.  »  (A.  Coquerbl,  Biographie  sa- 
crée^  art.  Moise.) 

Cbapitre  XVIII.  —  ExpUcaiions  nalureltes 
de  la  manne  impossibles, 

«  La  contrée  dans  laquelle  il  faut  cher- 
cher le  désert  de  Sin  possède  encore  aujour- 
d'hui beaocoap  de  tamarisis  qui  donnent  la 
manne  (255).  Plusieurs  voyageurs  ^v ont  même 
trouvé  une  espèce  de  manne  qui  tombe  de 
Pair  et  qui  s'attache  aux  pierres,  aux  bran- 
ches ou  à  rherbe;  si  leurs  observations  sont 
exactes,  ce  ne  peut  être  que  la  manne  végé- 
tale, qui  est  attirée  par  l'air,  d'où  elle  re- 
tombe (256).  Mais  si  on  réfléchit  que  cette 
manne  ne  se  trouve  que  dans  la  presqu'île 
du  Sinaï  et  seulement  pendant  les  mois  de 
juin  et  de  juillet,  tandis  que,  selon  la  Bible, 
les  Hébreux  en  recueillirent  tous  les  jours, 
pendant  quarante  ans,  et  sur  toute  leur 
roule  jusqu'à  £dréi  et  à  Guilgal  ;  que 
d'ailleurs  la  récolte  ne  produit  maintenant, 
dans  les  meilleures  années,  que  cinq  à  six 
cents  livres,  et  que  la  substance  n'est  pas 
non  plus  assez  dure  pour  être  écrasée  dans 
un  mortier  ou  dans  un  moulin,  comme  nous 
le  lisons  dans  les  livres  des  Nombres  (ch.  ii, 

T.  8)  (257),  IL  FAUDRA  RB:^0NCBR  à  EXPLIQUER 
LE  méCIT  BIBLIQUE  PAR  LES  FAITS  NATURELS 
CU'o:MT   observés  les    voyageurs.  »     (iMURIL, 

La  Palestine.) 

Chipitbe  XIX.  —  Moïse  libérateur  d* Israël; 
grandeur  de  son  caractère. 

Le  Rationaliste.  —  Moïse ,  non  content 
de  s'arroger  un  pouvoir  despotique,  a  voulu 
encore  le  faire  passer  à  sa  tribu  :  il  donne 
le  Souverain  sacerdoce  à  son  frère,  et  les 
ministères  inférieurs  aux  lévites  :  double 
injustice.  La  tribu  de  Lévi  avait  été  flétrie 
par  le  testament  de  Jacob  ;  il  était  donc  in- 
décent de  lui  confier  les  fonctions  du  culte 
divin.  —  (Esprit  du  judaïsme^  avant-prop., 

(iS5)  Cesl  Ebrenberg  qui  doui  fournit  l^s  mell- 
Imim  renseignem  nts  Mir  cei  arbrisseau  qu'il  appelle 
tMWkarix  mannifera.  Ses  branches ,  piqut'ei  par  un 
ÎDMtti  qni\  oooime  coceus  maniparuseï  dont  il  dou- 
ble la  description,  transsudenl  une  subsia^ce  que  les 
Ar^ilKt  recueillent  de  la  terre,  eiq  l'i  s  m'«ngeiit  avec 
kpaîa  oomme  du  miel.  {Soy,  Symbolaphtjsicœf 


n.  ij  et  xiij,  et  c.  2,  p.  4V  ;  Tableau  du  genre 
humain^  p.  23;  Tableau  des  saints^  c.  1;  Bible 
expliquée^   p.  13i;  Morgan,  t.  II,  p.  13&>.) 

Moïse  est  un  orgueilleux;  il  se  vante  de 
ses  succès,  de  ses  vertus,  des  faveurs  qu*il 
a  reçues  de  la  Divinité.  —  Il  travaille  à  ins- 
pirer le  même  orgueil  à  sa  nation  ;  il  lui  dit 
qu*il  n'y  a  sous  le  ciel  aucun  peuple  que 
l)ieu  favorise  autant  qu'elle,  qui  ait  des  lois 
aussi  parfaites  :  c*e$t  ce  qui  a  inspiré  aux 
Juifs  le  mépris,  la  baine,  Tintolérance  en* 
vers  les  autres  nations.  {Esprit  du  judaïsme^ 
c.  3,  p.  53.)  On  reproche  a  Moïse  plusieurs 
traits  de  cruauté  :  le  premier  est  d*avoir 
armé  les  lévites  contre  les  adorateurs  du 
veau  d'or,  et  d'en  avoir  fait  égorger  vingt- 
trois  mille  :  c'est  en  récompense  de  celte 
barbarie  que  la  tribu  de  Lévi  fut  mise  en 
possession  du  sacerdoce.  H  fit  massacrer 
vin^t-quatre  mille  Israélites  parce  qu'ils 
avaient  eu  commerce  avec  des  filles  madin- 
nites.  {Esprit  du  jud.y  c.  2,  p.  fc3;  Philos, 
de  Vhist.^  c.  W  ;  Quest,  sur  VEncyclop.^  art. 
Contradiction,  p.  118;  Bible  expliquée^  p. 
153,  15i,  196;  Encyclop.,  art.  Vingtième^ 
ajouté  ;  Tableau  des  saints^  c.  1  ;  Tableau  du 
genre  humain,  p.  2^;  S.  Auq.,  contra  advers, 
tegis  et  prophet.  I.  i,  c.  16,  n.  32,  33.  11  cite 
les  Manichéens.) 

La  rigueur  des  lois  de  Moïse  décèle  en 
lui  un  caractère  atroce.  Ainsi  raisonnaient 
les  Manichéens.  (S.  Aug.,  contra  Adimantum^ 
c.  8.) 

Peu  de  temps  après  tous  ses  crirans,  mou- 
rut ce  prophète  sanguinaire,  si  respecté  par 
les  Juifs  et  par  les  chrétiens  ,  qui ,  malgré 
tant  de  forfaits,  s'obstinent  à  voir  en  lui  un 
ami  do  Dieu,  favorisé  de  ses  ordres,  et  n'a- 
gissant que  par  lui.  Des  yeux  moins  pré- 
venus verront  en  lui  un  imposteur  ambitieux 
et  cruel ,  un  fourbe  souvent  maladroit,  qui, 
après  avoir  pris  de  l'ascendant  sur  un  peu- 
ple ignorant,  grossier,  d'une  crédulité  pres- 
que incroyable,  le  gouverna  à  l'aide  des 
nrôtres,  qu'il  avait  misa  portée  de  continuer 
a  exercer  sur  lui  l'empire  le  plus  absolu 
jusqu'à  son  entière  destruction.  ïîn  un  mot, 
iiouî»  voyons  que  Moïse  ne  s'est  projtosé  que 
de  se  servir  du  nom  de  Dieu,  des  prestiges, 
des  fables  qu'il  avait  lui-môme  inventées,  et 
de  la  crédulité  des  Hébreux,  pour  les  sou- 
mettre à  son  propre  joug,  et  ensuite  à  celui 
de  lévites,  qui,  par  leur  zèle,  l'aidèrent  |)en- 
dant  toute  sa  vie  h  établir  son  pouvoir. 
{Esprit  du  judaïsme f  c.  2,  p.  57.) 

L'Apologiste. —  «  Condamnée  périrdans 
les  eaux,  il  fut  sauvé  par  la  fille  du  roi , 
reçut  à  la  cour  une  éducation  soignée  et  fut 
initié  dans  les  sciences  des  prêtres  égyp- 
tiens. Mais  la  nature  ou  Dieu  ravait  comblé 
de  dons  biens  supérieurs  aux  avantages  que 
l'on  peut  retirer  de  l'éducation  ;  unis  asib 

Insecia;  i,  Ub.  10.)  (Not)  de  M.  Munk.) 
(250)  On  peut  >oir  difierenies  liypoihèses  sur  cette 

muniu  du  ciel^   ro  urne  rappelleul  tes  Arabes,  dans 

if^DMAN,  Summlungen,  G«  C4hier,  cli.  1.  (Note  de 

M.  Mu?iK.) 
(i57)  Voy,  BuRCKUARDT,  Travcis,  p.  600. 
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ÉLETis  ET  FERME ,  BRULANT  DE  l'aMOUR  DE 
L*IR DÉPENS DANCE  ET  DE  l'a  LIBERTÉ,  ET  DOUÉE 
DE  TOUTES  LE9  DISPOSITIONS  A  LA  SAGESSE  ET 
A  LA  TERTU 

c  Le  peuple  que  Moisd  a  emmené  hors  de 
TEgypte  irélait  sotfs  aucsn  rappcrrl  tel  q,iie 
l'exigeait  raccomplissement  de  ses  grands 
desseins.  Il  voulait  conc(uérir  un  pays  iiabité 

(lar  des  peuplades  belliqueuses  et  faire  des 
sraélites  uue  nation  libre,  indépendante!  ei 
fermement  atiaefaée  au  culte  de  Jéhova. 
Mi'iis  leur  long  csdavage  en  Egypte  avait 
abruti  leur  esprit  ;  accoutumés  h  la  servi- 
tude, ils  redoutaient  une  liberté  qa*!!  fallait 
'  acheter  par  des  sacrifices,  et  ^a  moindre  pri* 
val  ion  leur  f«sait  regretter  les  oignons 
d^Ëgypte»  Ils  étaient  en  outre  arrogants,. ef- 
frénés comme  Fesclave  qui  croit  avoir  brisé- 
ses  fers,  rel>elles  à  leur  propre  chef,  s*il  ne^ 
s*eniourait  journellement  oes  foudres  me- 
naçantes de  Jéhova,  et  plus  propres  à  piller 
et  a  dévaster  les  pays,  qu'à  former  un  état 
policé.  Moïse  reconnut  donc  rim{>ossibililé 
de  réussir,  avec  une  telle  génération,  dans 
Texécution  de  ses  projets,  et  fonda  ses  es- 
pérances sur  la  génération  suivante  qfx\ , 
composée  d'hommes  nés  libres  dans  le  dé- 
sert, mais  néanmoins  soumis  i  Tordre  et 
aux  lois  et  réunis  étroitement  en  un  seul 
peuple  par  le  culte  de  Jéhova,  pût  un  jour, 
dans  le  pays  reconquis  de  sos  pères,  sans  se 
mêler  è  d'autres  peuples,  et  sans  dégénérer, 
soutenir  son  indépendance  et  sa  dignité.  Tet^ 
était  le  but  ingénieux  et  sublime  pour  le- 
quel Moïse  avait  combiné  toutes  ses  mesu- 
res, et  qui  explique  môme  la  dureté  avec 
laquelle  il  traita  les  Cananéens.  »  (Charles 
DE  RoTTRCEi  Hliloite  générait.  trad«  Gunzer. 
1. 1.) 

Chapitre  XX.  —  Désintéressement  sublime 

de  Moïse. 

«  Anron  était  sans  contredit  Thomme  le 
plus  digne ,  p:ir  son  esprit  et  par  son  élo- 
quence, de  remplir  les  fonctions  de  grand 
pontife.  Les  éminents  services  qull  avait 
rendus  dans  la  sortie  d*Egypte ,  lui  avaient 
déjà  mérilé  la  reconnaissance  du  peuple  ;  et 
la  politique  même  commandait  à  Moïse  de 
prévenir  tout  méconleiitemenl  de  sa  part. 
Lorsque  Dieu^  dit  Josëphe,  eut  inspiré  au 
législateur  d'établir  son  (rire  pour  sacrifica- 
teur suprême ,  parce  qu'il  en  était  le  plus  dt- 
r,  Moïse  assembla  le  peuple^  lui  représenta 
vertus  d*Aaron^  le  zèle  pour  le  bien  public 
gui  l'avait  souvent  porté  à  hasarder  sa  ,vie;  et 
tous  approuvèrent  ce  choix  avec  la  satisfac- 
tion la  plus  vive. 

«  Si  ces  motifs  étaient  insuflisants  pour 
détruire  ju5qu*au  dernier  doute  sur  le  désin- 
téressement absolu  du  législateur,  je  rap- 
pellerais que  ses  deux  fils  se  perdirent  sans 
distinciion  dans  les  rangs  des  simples  lévi- 
tes; qu'il  déploya  souvent  sur  sa  propre  fa- 
millesoninflexibleimpartialité;que  l'homme 
qu*il  proposa  pour  son  successeur  n'était 
membre  ni  do  cette  famille,  ni  de  sa  tribu  ; 
iiiQDqu*il  dépendit  du  sa  voluutc  de  prendre 


le  titre  de  roi,  et  de  se  faire  encenser  comme 
un  dieu.  Mais,  il  nous  le  déclare  Ini-mèiM, 
sa  véritiible  ambition  consista  à  deveoir  le 
roi  des  hommes  justes ,  en  d'antres  termes, 
aussi  juste  qjj'ilest  possible  à  rhumanité. 
«  Ce  fui  un  grand  et  noble  désintérasetnent 
de  la  part  de  Moïse f  s'écrie  un- historien  allô- 
mand^  de  n'avoir anéamU  la  liberté niiin 
profit  ni  pour  son  frire  ;...  et  cependant  l^^p- 
prtêsivn  eût  été  facile  envers  un  peuple  m, 
si  longtemps ,  il  avait  fatlu  tenir  dans  (étui 
errant  des^  nomades.  Les  Israélites^  ingnUi, 
abandonnirenf  les  descendants  de  lemr  grmi 
prophète  :  du  temps  desjugess  an  tes  %oU  ans 
k  besoin.  »  (Sal^adoe,  Institutions  de  Mmr, 
t.  ïll.) 

Chapitre  XXf.  —  Moïse  est  le  pim  grsÊd 
caractère  des  temps  antiquis. 

«  Moise  a  été  tout  ce  qu'on  grand  homme 
peut  être,  un  grand  homme,  un  grand  pro- 
phète; aucune  gloire  ne  lui  manque.  li  est 
remarquable  que  ceuoc  qui  n'ont  point  ajouté 
foi  à  sa  mission  aient  rendu  justice  à  son 
génie;  plus  on  a  rabaissé  Tune,  plus  on  a 
relevé  l'autre  «  sans  daigner  s'apeiceTnir 
qu'en  ne  lui  attribuant  qu'une  sagesse  bu- 
Biaine,  on  attaquait  sa  véracité  pour  r^ 
hausser  son  mente.  Si  bien. des  incrédales 
sont  tombés  dans  cat  extrême,  bien  des  iu- 
lerprètes  ont  trop  fait  peneher  la  balance 
du  côté  opposé,  et  n'ont  pas  vu  l'horome  À 
force  de  regarder  le  propnète.  Coosidéroo.^ 
l'un  et  l'autre;  l'inspiration  divine  fl*est(>a$ 
donnée  dans  le  cas  où  la  sagesse  biiouio^ 

auflil 

»••••••«        •••■».. 

«  Il  est  évident  par  l'ordre  des  faits  et  par 
le  témoignage  d'Etienne  (Act.  ¥ii,  â5;  que 
l'idée  de  délivrer  Israël  est  venue  d*al>orti 
humainement  à  Hoise^  et  la  mort  de  l'Egvp- 
tien  surtout  le  preuve»  Il  faudrait  coonalUv 
les  détails  de  cette  rencontre  pour  eo  juger; 
dans  VExodCf  le  fait  est  racouté  sans  \Aim 
et  sans  éloge,  mais  sans  excuse,  et  l'on  Toit 
qu'£tientte  dans  sos  apologie  est  loin  de 
condamner  ^loise.  Cependant  quelle  Ibmr 
d'âme  ne  failait-il  pas  pour  concevoir  et  en* 
treprendre  un  tel  dessein  l  L'iùstoire  an- 
cienne et  moderne  a  rendu  fameux  lésa- 
toyens  ou  les  chefs  qui  ont  ap|>elé  un  peu- 
ple esclave  à  briser  sq%  fers,  et  qui  ont 
commencé  seuls  la  Lutte  centre  la  tyrannie; 
Moïse  est  le  premier  exemple  de  eel  lu^ 
roïsme,  et  cette  gloire  encore  lui  appar- 
tient. Le  prophète ^  il  est  vrai,  a  fiiit  oublur 
le  citoyen  ;  mais  le  plus  souvent  (es  pre- 
miers libérateurs  d'une  naUo«i  0|>priméiN 
sortis  pour  la  délivrer  de  l'exil  ou  de  fou- 
bli,  ont  à  venger  des  affronts  et  h  védm^^ 
des  biens  qui  leur  sont  propres.  Moïso  surt 
du  milieu  des  délices  d  une  cour;  Moïse  a 
tout  à  perdre;  il  n'a  rien  i  gagner;  le  frai 
patriotisme  est  toujours  généreux;  Israël 
devait  tout  espérer  d*un  tel  bouime,  ei  si 
un  long  esclavage  ne  l'avait  abruti,  WseM^- 
rait  levé  à  sa  voix.  G*est  un  trait  subliinc 
d*huniilité,  que  d'avoir  si  peu  parlé  diD5 
Y  Exode  de  ces  grands  projets 
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«  Nous  aimerions  mleat  livrer  i  l'ddml- 
raliun  accoutumée  des  fidèles  le  caractère 
de  lUoïse  que  d'en  essayer  le  table  n.  S'il 
csl  un  panégyrique  impossible,  cVst  le  sien; 
il  est  toutenliep  dans  sa  vie,  et  nucun  éloge 
lie  peut  le  faire  ressortir.  Une  réflexion 
nous  frappe  cependant;  tous  les  grands 
hommes  de  Thistoire  sainte,  autant  que  de 
Thistoire  profane  ont  leur  vertu  dominante: 
Abraham  a  la  foi;  Joseph,  la  bonté;  Dav:d« 
la  repeotance  ;  Jonathan ,  la  généro^^ité  ; 
Klie,  la  ferveur;  mais  quelle  est  la  vertu 
dominante  de  Moïse?  on  ne  peut  la  trouver^ 
Ce  u  est  ni  la  fermeté  »  ni  la  ))ersévérance, 
ni  le  courage,  ni  le  désintéressement,  ni  le 
patriotisme^  ni  la  confiance  en  Dieu,  ni  la 
douceur,  ni  Thùmilité,  ni  l'abnégation  do 
soi-môme  ;  c'est  tout  :  ses  vertus  sont  égales 
entre  elles  ;  la  plus  belle  est  toi^Jours  celle 
qui  est  en  action ,.  et  quand  on  songe  quil 
possédait  toutes  les  connaissances  de  so:i 
siècle  et  qu'il  ne  lui  manquait  non  plus 
aucun  des  talents  gui  font  un  grand 
homme,  sans  faire  toujours  un  homme  ver^* 
tueux,  on  aime  Moise^  comme  s1l  vivait 
encore;  on  s'humilie  devant  tant  do  gloire 
et  surtout  devant  la  sagesse  suprême  qui  a 
suscité  cet  homme  extraordinaire  au  mo* 
ment  même  où  Israël  et  le  monde  en  avaient 
besoin.  Le  christianisme  doit  sanctionner 
cotte  juste  admiration,  et  ne  jamais  oublier 
ses  obligations  à  Moïse;  le  salut  vient  des 
Juifs  [Joan.,  iv,  22),  et  Moïse  a  fait  les  Juifs. 
Avouons-le  sans  erainte  :  Moïse,  comme 
homme,  est  au  moins  Tégal  de  tous  les  apô^ 
très  ;  celui  avec  lequel  on  peut  mieux  la 
comparer  est  saint  Paul,  et  certes,  les  com- 
mencements de  saint  Paul  donnent  la  supé- 
riorité à  Moïse;  en  un  mot,  il  a  été  aussi 
grand  qu'un  humain  pouvait  être  ,  avant 
rBvangile.  Son  œuvre  qui  a  été  de  constituer 
!e  peuple  dépositaire  de  la  vérité  religieuse» 
cl  de  faire  en  sorte  que  le  monde  pût  atten*' 
dre,  sans  |>érir  moralement,  la  venue  du 
Messie,  était  évidemment  au-dessus  de  la 
conception,  au-dessus  des  forces  d'un  mor- 
tel ;  son  œuvre  prouve  donc  son  inspiration. 
Le  théisme  qu'il  enseigne  est  trop  pur  pour 
avoir  jailli  du  sein  des  ténèbres  ae  son  épo- 
que par  le  seul  effort  du  génie  humain,  et 
sans  la  connaissance  du  vrai  Dieu  gue  de- 
venait l'attente  du  Sauveur?  aussi  toute 
Thistoire  de  l'humanité  se  résume  en  ces 
deux  mots:  La  Loi  a  rendu  l' Evangile possi^ 
bit.  La  Loi  o  iU  conducteur  pour  amener  le 
Chriêt  (Gai  m ,  2fc).  Le  mosaïsme  est  un 
moveo,  le  christianisme  est  un  but  ;  en  effeti 
lualgré  sn  sainteté  et  sa  grandeur,  le  mo- 
saïsme n'a  rien  de  définitif  et  n'est  qu'un 
accident  de  l'histoire  de  notre  race.  C'est 
que  tout  est  petit,  en  comparaison  du  chris- 
tianisme. »  fAthanase  Coqu^bbl,  Biographie 
sacrée^  art.  MoUe). 

Ch  4P1TBB  XXll  —  Parrallile  de  Moïse  et  d'Aa  - 

ron. 

«  Jamais  peut-être  deux  frères  n'ont  eu 

(258)  SM  en  est  ain^l,  poi]r.]iioi  en  (lein  \w  l'ècle  le  polydicisme  triomphc-t-il  enctrc  aox  l»id<s,  cr 
Chine,  ao  TbiSKt,  à  Ce^  ta»,  c:i  T^ruric,  ctc.r 
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des  caractères  aussi  différents  ,  n'ont  été 
moins  égaux  en  génie  et  en  gloire  qu'Aaron 
cl  Moïse.  Le  premier  était  un  homme  sim- 
ple, sincère  et  bon,  mais  faible  et  timide; 
j  humble  docilité  avec  laquelle  il  attend  tou- 
jours avant  d'agir  les  ordres  et  les  conseils 
de  son  frère  moins  âgé  que  lui,  montre 
qu'il  reconnaissait  son  infériorité;  son  cœur 
est  resté  fermé  h  l'envie  ;  c'est  là  peut-être 
son  plus  grand  éloge.  Mais  abandonné  è  lui- 
même,  il  s'égare  ;  son  manque  de  fermeté 
Ta  seul  entrainé  à  devenir  pour  un  jour  le 
prêtre  d'une  idole,  sans  vouloir  cesser  d'être 
celui  de  l'Eternel  ;  il  a  été  jaloux  comme  il 
a  été  idolâtre,  è  l'instigation  d'autrui,  et 
pour  un  moment.  Cet  homme  si  faible  est 
admirable  è  la  mort  de  ses  fils,  parce  que 
c'est  un  malheur  domestique  à  supporter,  et 
non  un  devoir  public  à  remplir  ;  son  silence 
alors  est  sublime,  c'est  le  comble  de  la  rési- 
gnation, sans  orgueil  et  sans  dé5espoir  ;  les 
esprits  faibles  sont  mieux  instruits  par  les 
épreuves  que  par  les  triomphes,  et  la  vision 
sur  le  mont  Smaï  a  moins  sanctifié  le  cœur 
d'Aaron  que  la  perte  de  ses  deux  enfiints. 
Bigne  d'occuper  la  seconde  place,  il  était 
incapable  de  remplir  la  premièns  et  si 
Moïse  n'avait  été  législateur,  jamais  Aaron 
n'aurait  été  pontife.  »  (Athanase  Coqueuel, 
Biographie  êacrée,  art.  Aaron,) 

Chahitrb  XXIIL — Services  rendus  par  Motse 

au  genre  humain, 

«  Le  hovdb  doit  a  Moïse  un  bienfait  m- 
UBNSB.  Lorsaue  dépourvue  de  toute  croyance, 
désolée  par  te  doute,  abâtardie  par  la  corrup- 
tion, la  terre  entière  redemandait  un  cutle, 
et  que  ce  culte,  d'après  l'état  des  lumières, 
ne  pouvait  être  que  le  théisme  (258)  celui  des 
JuiTs  servit  d'étendard  et  l'on  vit  l'homme 

RENAITRE  A  TOUT  CE  QU'iL  Y  A  DE  NOBLE  ET  DB 

PRÉCIEUX  DANS  LA  VIE,  en  rcoaissant  a  la  re- 
ligion. Merveilleuse  dispensation  de  la  puis- 
sance qui  décide  de  nos  destinées;  des  choses 
qui  semblaient  n'avoir  aucun  rapport  entre 
elles,soitparleurépoque, soit  par  leur  nature, 
se  combinèrent  à  l'instant  requis  pour  diriger 
l'espèce  humaine  vers  le  but  qu'elle  devait 
atteindre.  Douze  siècles  avantPlaton  Moïse 
DONNA  AU  THÉISME  UN  CORPS  qui  permit  k 
cette  notion sublimede  se  conserver jusuu'au 
moment  où  l'intelligence  devint  capable  de 
la  concevoir 


«Sans  Moïsbil  est  probable  que  tous  lks 

EFFORTS  DB  LA  PHILOSOPHIE  n' AURAIENT  ABOUTI 
qu'a  PLONGER  LE  GENRB  HUMAIN  DANS  LE  PAN- 
THÉISME OU  l'athéisme  YOiLÉ,  DANS  LEQUEL 
SONT  ALLÉES  SE  PERDRE  DE  CONCERT  LA  RELI- 
GION ET  LA  PHILOSOPHIE  DES    INDIENS.   »(Ben- 

jamin  Constant  ,  De  ta  religion^  livre  ii , 
ch.  2.) 
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DEUXIÈME  partie:  —  MOÏSE  LÉGISLATEUR. 


CffAPiTifB  I".—  La  fégislariorr  mosaïque  n*e$i 

pas  un  mythe. 

Lk  Rj^tionalistb.  —  crll  n'est  pTus  permis 
dlmitep  les  rhéorogiens  français,  qui  ne 
eonn^issent  mêmre  na»  les  arguments  des 
critiques  modernes.  Ceuï-ci  ont  conleslé  Tau- 
thentfcilé  de  celle  législation  e<lo-mèTne, 
et  n'ont  voulu  accorder  à  Moïse  que  le 
Uémlo^ut^  ou ,  comme  dir  de  Weire,  set 
linéaments.  Le  grand  et  vénérablVî  législateur 
disparatlrait,  selon  euTC,  daiis  un  nuage 
fujlhique,  et  îA  ne  resterait  de  lui  qu'ua 
nom,  autour  duquel  on  aurait  groupé  dans 
\n  suite  des  temps  tT)utes  les  lois  que  le  dé- 
Telopperaent  de  l'état  des  Hébreux  fil  naître 
successivement  à  différentes  époques.  Voici 
les  principaux  arguments  sur  lesquels  s'ap- 
ptiiecelte  opinion  que  de  Welle  a  poussée 
jusqu'à  sa  dernière  extrémité  (259). 

•  i*Du  temî>de  Moïse  on  n'avait  pas  en- 
core fait  assez  de  progrès  dans  l'art  d'écrire, 
pour  que  nous  puissions  supposer  que 
le  chef  desHébrftux  ait  mwiié  cet  art  avec 
facilité.  Quand  mÔme  Moïse  aurait  appris  à 
écrire  en  Egypt-e,  l'écriture  égyptienne  ne 
pouvait  lui  servir  pour  rédiger  en  Hébreu, 
et  h  celte  époque  les  Hébreux,  nomades  et 
ignorants,  n'avaient  pas  encore  d'écriture. 
Outre  cela,  il  aurait  élé  difficile,  ou  même 
impossible,  de  tracer  un  aussi  grand  nom- 
bre de  lois  sur  la  pierre,  car  on  ne  connais- 
sait pas  encore  d'autres  matériaux. 

•  2*  n  n*cst  pas  croyable  (quand  on  sup- 
poserait è  Moïse  la  plus  grande  facilité  d'é- 
crire), que  le  chef  d'un  peuple  nomade  et 
sans  discipline  ait  pu,  au  milieu  de  préoccu- 
pations aussi  graves  el  en  errant  dans  le  dé- 
sert, rédiger  un   code  renfermant   des  lois 
assez  complifjuéesel  qui  supposent  une  civi- 
lisation avancée.  D'un   côté,  le    temps  lui 
aurait  manqué  ;  d'un  autre  cô(é,  il  se  serait 
adressé  à  des  fjommes  incapables  de  le  com- 
prendre et  de  suivre  ses  lois.  Une   grande 
fartiede   ces  lois  paraît  devoir  son  origine 
une  longue  expérience  et  à  des  circonstan- 
ces locales  do    la  Palestine,   comme,    par 
exemple,  les  lois  sur  la  vente   et  le  rachat 
dos  maisons  [Uv.^  ch.  xxv),  sur  fa  royauté 
(DeM/.,  .ch.  XVII,  V.  14-20),   etc.  Comment 
supposer  que  Moïse  se  soit  abandonné  à  des 
spéculations  abstraites,  sans   aucune  appli- 
cation possible,  puisqu'il  n'avait  pas  môme 
la  faculté  de  faire  exécuter  la  loi  de  la  cir- 
concision  (260),  établie  depuis  Abraham  ? 
«  3*  Le  législateur  est  quelquefois  en  con- 

(«69)  Voii.  DE  Wettb,   Kniik  der  uraelUhchen 
Ctêrhichif,  p.  26!  ei  fcuiv. 

i?'*^V  Y'y-  ^^''  «h.  V,  V.  5 Cl  7. 

m\)  V  y.   MicBAKUS,   Mosaiêchet  ReefU  ,  1.  M, 

rûî"*5.\  ^'^^Ji!!!}^^-^rhî\uke  FoTuhnngen,  etc.  p, 
W  >,  OUI  tl  6lo.  Biihlrn  rsl  plof  ron»ë4pieni,  el  il  ml 
sa  iiiuuc  de  rritique,  il  eflaco  duo  iraii  de  plume 


tradiction  avec  lui-même.  Ainsi,  par  exem- 
ple, selon  Y  Exode  (xxi,  3)  et  le  DeulivQnmî 
(»v,12),  l'esclave  hébreu  est  rendu  à  la  iiberlé 
dans  la  septième-année  de  son  service. Mon 
le  Léritique  (xxv,  «0),  il  l'est  au  Jiihilé, 

«4"Dans  tonte  l'histoire  des  Hébreni, 
jwsqite  vers  l'exil  de  Bab^lone,  nous  ne 
trouvons  pas  la  moindre  trace  de  l'obser- 
vance des  lois  concernant  l'année  sabbati- 
que et  le  Jubilé;  bien  au  contraire, on  agit 
quelquefois  comme  si  ces  lois  n'exislaicnl 
pas  (261).  » 

L'Apologiste.— «l^Sans  entrer  ici  dansup 
examen  approfondi  sur  l'antiquité  ihi  l'art 

d'écrire  r 

-  - sans  examiner  si  li  prio- 
rité doit  être  attribuée  aux  Eg}'pliens  nu 
bum  ans  Phéniciens  qui  auraient  appris  cet 
art  des  Babyloniens,  nous  constaterons  |iour 
le  moment  les  aveux  de  Hartmann  qui  rt'- 
fuse  de  croire  que  Moïse  ait  pu  écrire  les  lois 

au'on  lui  attribue,  mais  qui  se  voil  forcé 
e  reconnaître  que,  chez  les  Egyf»lioii< 
comme  chez  les  Phéniciens,  l'an  d'écrire 
remontait  bien  au  delA  des  temps  do 
Moïse  (262).  Moïse,  dit -il  encore  (p.  588', 
a  pu  facilement  se  familiariser  arec  fém- 
iure  (fgyptienney  mais  elle  lui  était  inwliU 
pour  Vhébreu  qui  appartient  à  une  autu 
famille  de  langues.  Nous  sommes  parfai* 
tement  d'accord  avec  Hartmann  sui  (a  dif- 
férence tola^e  qui  existe  entre  le  copie  (ou 
F^^gyplien)  et  l'hébreu  ;  mais  les  Grecs  n'ooi- 
ils  pas  adopté  Taliihabet  phénicien?  Les 
Persans,  les  Turcs  et  les  Indiens  musulman» 
n'onl-iJs  pas  adopté  l'alphabet  arahe?  D*"n 
aulre  côté,  si  nous  admettons  (ce  qui  e^t 
plus  probable)  que  les  Hébreux  onladoplé 
l'alphabet  des  Phéniciens,  ou  que  le?  uns 
et  les  autres  l'ont  reçu  do  l'autre  côlé  de 
rCuphrate,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  noos 
supposions  les  Hébreux  farailiarisi^s  a^ec 
l'art  d'écrire  longtemps  avant  leur  soriic 
d'Egypte,  ce  qui  est  accordé  par  Gésénius 
dans  son  Histoire  de  la  langue  hébraïque;263.' 
quoique  cet  auteur  ne  soit  nullement  fa'*^ 
rable  à  l'authenticité  du  Penlaleuque.Qû^nl 
aux  matériaux,  Eichhorn  a  démontré  v^^ 
beaucoup  de  sagacité  fjue,  déjà  duteiwpsda 
Moïse,  on  a  pu  se  servir,  pour  écrire,  de  la 
toile  égyptienne  ;  et  dût-on  admettre  les  ob- 
servations sceptiques  de  Vater  (2Wj,  il  nous 
resterait  toujours  les  feuilles  de  palroier^'t 
surtout  les  peaux,  dont  l'usage,  selon  Hén>* 
dote  (v.  58),  remonte  À  une  haute  autiiiuiié. 

toutes  les  tradiilons  Mcrt'es  et  profines ,  et  avaiM^ 
bardimeiil  que  l'écriture  sémitique  (de  laqu  Ut  d  - 
rive  l'écrilure  grccqnf),  ne  reinfinie  paJi  «ii  Hf'à  ai 
x«  ^iècle  avant  Jésus-Chiis*.  ^  (Voy.  Dis  Cenfu^ 
p.  IL.)  (Noie  de  M.  Mdnx.) 

(263)  Geschichte  der  hebrœlsehen  spracb^  *»^ 
êchrift,  p.  142. 

(2Ui)  Commentar.  p.  Sî^'-^Sl. 
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Hartmann  (p.  637}  se  contente  de  reproduiro 
inobservation  puérile  d*un  autre  auteur,  qui 
refuse  d'admettre  i'uaago  des  peaux  pour 
J*é|)oque  mosaïque,  parce  que  le  tannage  a 
dû  répagoeraux  Egyptiens  qui  professaient 
uti  si  grand  respect  pour  les  animaux,  cft 
qu*il  est  contraire  aux  lois  de  pureté  com- 
munes aux  Egyptiens  et  aux  Hébreux.  Le 
savant  critique  a  oublié  que  ces  lois  de  pu- 
reté renferment  elles-mètuesdes  dispositions 
concernant  les  ustensiles  de  cuir  {Lév,^  ch.xiii, 
V.  W,  etc.],  et  que  les  f)rélres  employaient  à 
leur  usnge  'la  peau  des  holocaustes  (/&., 
ch.  VII,  V.  8).  En  somme,  les  critiques  les 
plus  forts  ont  dû  se  borner  à  justifier  leur 
scepticisme  à  l'égard  de  In  loi  mosaïque, 
ir.iis  ils  n'ont  pu  prodii  re  aucune  |)reuve 
dire(He  contre  la  tradition  qui  attribue  la 
rédaction  des  lois  à  Moïse  lui-même,  et 
leurs  différentes  hypothèses  se  contredisent 
li*s  unes  les  autres.  De  Wctte  lui-môme,  qui 
dans  ses  ouvrages  critiques  soutient  que  les 
pri»m  ères  traces  d'une  loi  écrite  se  trouvent 
sous  le  règne  de  Josias,  et  qu'aucune  des 
parties  de  cette  loi  ne  remonte  au  delà 
de  t*époquede  David,  avoue  naïvement  dans 
son  Archéologie  (§  277),  que  la  rédaction  de 
plusieurs  documents  considérables,  attri- 
bui*e  parle  Pentateuque  à  Moïse  lui-même» 
na  rien  (^invraisemblable  (265).  >» 

«  ^  Moïse,  en  rédigeant  ses  lois,  avait  en 
vue  les  générations  futures  qui  devaient  vi- 
vre eii  Palestine  dans  un  État  policé  et  ré- 
giiiièremcmt  constitué,  et  il  déposa  entre  les 
mains  de  Josué,  des  anciens  et  des  prêtres, 
1.1  constitution  qu'il  avait  longtemps  méditée. 
Par  sa  profonde  intelligence  et  par  l'instruc- 
litin  qu  il  avait  reçue  en  Egypte,  il  a  pu  pré- 
voir un  état  de  choses  qui  n'existait  pas 
encore  pour  son  peuple  et  régler  même  les 
cas  éventuels.  Pour  ia  génération  nomade 
du  désert,  il  se  borna  probablement  au  Dé- 
ralogue  et  à  quelques  autres  lois  fondamen- 
tales ;  les  élus  à  qui  il  communiqua  l'en- 
semble de  ses  lois  étaient  capables  de  le 
comprendre.  Dans  les  quarante  ans  qu*on 
n>5a  dans  le  désert.  Moïse  a  pu  trouver 
argement  le  temps  de  méditer  toutes  les 
parties  de  sa  législation  et  de  les  mettre  par 
écrit,  même  en  étant  forcé  de  se  servir  de 
matériaux  incommodes.  Nous  avons  déjà  fait 
voir  que  l'opinion^qui  ne  fait  durer  aue  deux 
ans  le  séiour  des  Hébreux  dans  le  désert,  n'a 
aucune  base  solide  et  est  contraire  à  une 
saine  critique  historique. 

«  3*  Parmi  le  petit  nombre  de  contradic- 
tions apparentes  que  de  Wette  a  signalées 
dans  la  partie  législative  du  Pentateuque, 
nous  avons  cité  la  plus  forte.  Mais  il  est  évi- 
dent que  si,  dans  le  Lévitiqne,  le  législateur 
fait  durer  la  servitude  de  l'esclave  hébreu 
jiismrè  l'année  jubilaire,  il  veut  indiquer 
la  dernière  limite  possible  de  cette  servi- 
tude, il  parle  de   l'esclave  qui  s'est  sou- 

(iC5)  Lehrbueh  der  hebrmteh'jùdhchen  Archœolo^ 
^e^  deiisiènie  é'.îlion,  Leipzig,  1850,  p.  288. 

(266)  Le  mot  bébreu  olam  (saeciiluni)  (Jësiffnc  sou- 
UDi  un  long  cspacç  de  temps  iudélcrmiiie.  (Voy. 
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mis  volontairement  à  prolonger  son  service 
•  au  delà  des  six  années  légales,  en  se  faisant 
percer  le  bout  de  l'oreille  (Exode^  xxi,  6  ; 
Deut,  XV,  17). 

«Il  est  naturel  que  dans  le  chapitre  du  Lé- 
vitiquej  où  Moïse  règle  les  droits  de  [)ro- 
priété  de  manière  h  maintenir  toujours  Té- 

auilibre  entre  les  tribus  et  entre  les  familles 
'une  même  tribu,  il  n'oublie  pas  le  plus  in- 
contestable des  droits,  celui  de  l'indépen- 
dance de  la  personne,  et,  après  avoir  con- 
cédé à  l'individu  la  faculté  de  disposer  de  sa 
personne  pour  nu  long  esi^aee  de  temps  (m 
sœculum)  (Exod.  xxi,  G)  (266),  il  dit  que 
cet  espace  ne  pourra  dépasser  l'époque  du 
Jubilé,  où  l'équilibre  doit  être  rétabli  sous 
tous  les  rafiports. 

«  4"  Les  lois  concernant  l'année  sabbatique 
et  le  Jubilé  ressortcnt  tellement  de  lespril 
général  de  la  constitution  mosaïque,  basée 
sur  l'agriculture  et  régarlité,  que  nous  ne 
pouvons  les  attribuer  qu*âu  législateur  pri- 
mitif. Personne  n'en  a  pu  concevoir  l'idée 
aux  époques  postérieures,  quand  Tindustrie, 
le  commerce  et  le  luxe  s'étaient  introduits 
parmi  les  Hébreux,  et,  si  ces  lois  ne  furent 
pas  observées,  c'est  qu'elles  étaient  devenues 
impraticables,  dès  qu^n  s'était  écarté  de 
l'esprit  primitif  de  la  constitution.  D'ailleurs, 
la  non  observance  de  quelques  lois  ne  prouve 
pas  que  ces  lois  n'aient  pas  existé;  on  sait 
que  presque  tous  les  rois  d'Israël,  et,  tn 
partie,  les  rois  de  Juda,  étaient  opposés  à  la 
constitution  théocratique  de  Moïse,  et  quel- 
quefois  les  prêtres  eux-mêmes  se  faisaient 
les  instruments  de  leur  impiété.  (Vo v./i  Rois^ 
ch.  XVI,  V.  10-16.) 

«  Nous  avouons  du  reste  que  la  rédaction 
des  lois  a  pu,  avec  le  temps,  subir  quelques 
modifications  ;  nous  en  trouvons  un  exem- 
ple frappant  dans  la  loi  fondamentale, 
dont  il  serait  absurde  de  coutester  i'authen* 
ticité  ;  YExode  et  le  Deutéronome  nous  offreiit 
deux  rédactions  du  Décalogue,  qui  présen- 
tent des  variantes  notables.  »  (Munk,  La  Pa- 
lestine.) 

Chapitbb  il  —  Raison  de  la  législation  mo- 

saique. 

Le  Rationaliste.  —  Il  est  impossible  de 
rendre  compte  de  la  législation  donnée  par 
Moïse,  qui  n'est  qu'un  tissu  de  dogmes  bi- 
zarres, de  préceptes  arbitraires  et  de  rites 
superstitieux,  empruntés  aux  ludouset  aux 
Egyptiens. 

L  Apologiste.  —  «  C'est  ici  le  lieu  de  dire 
un  mot  de  la  législation  de  Moïse  en  général; 
nous  ne  pouvons  parcourir  une  à  une  toutes 
ses  lois  ;  le  plus  court  et  le  plus  sûr  est  de 
les  diviser  en  trois  classes:  lois  religieuses, 
lois  civiles  et  lois  sanitaires;  les  lois  reli- 
gieuses avaient  toutes  pour  but  de  prévenir 
ridol&trie,  à  laquelle  Israël  était  si  enclin,  et 
de  conserver  dans  ce  monde  la  grande  vérité; 

hâte,  ch.  xxxii,  v.  ii  et  15,  où  les  mott  DStPJT 
{in  œlernum)  Koot  eusuil-^  reli-einU  par  un  ly  (dO" 
nec),  fNote  de  M.  IIunck.) 
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préparaloiro  de  l*Bvangile ,  l'unité  de  Dieu  ( 
de  là  les  entraves  mises  aux  relations 
d*lsraêi  et  de  nations  voisines;  delà  les 
peines  si  sévères  contre  toute  profanation  , 
lOQte  impiété;  de  (à  tant  de  rites,  de  céré- 
monies, de  sacrifices,  qui  forçaient  le  peuple 
sans  relAche  de  s'occuper  de  son  culte  et  de 
sa  foi.  Les  lois  civiles  ont  pour  but  de 
changer  une  horde  on  une  nation,  une  Iribu 
nomade  et  pastorale,  en  un  fieuple  aéden* 
taire  et  agricole  ;  de  lui  inspirer  le  senti- 
ment de  sa  dignité  et  Tamour  de  la  patrie , 
de  Taccoutumer  h  Tordre  dans  les  généa- 
logies et  les  alliances,  à  la  paix  intérieure , 
à  la  justice,  à  la  probité   sociale,  et  à  la 

5 lierre  que  sa  position  géographique  et  la 
éronse  do  son  culte  devaient  si  souvent 
allumer.  Los  lois  sanitaires  sont  toutes 
calculées  sur  Tanieur  de  ce  climat,  sur  la 
nécessité  d*uno  propreté  constante ,  sur  la 
manière  do  vivre  de  ces  temps,  sur  le  dan- 
ger do  divers  aliments,  sur  le  penchant  à  la 
voUi|»té  si  fort  parmi  les  peuples  d*Ortent , 
sur  la  fréquence  de  diverses  maladies,  prin- 
cipalement des  lèpres  et  des  autres  maladies 
de  la  peau.  En  rangeant  sous  un  de  ces  ti- 
tres, en  examinant  sous  un  de  ces  rapports 
chaque  loi  de  Moïse,  on  en  découvrira  ai- 
sément la  sagesse  et  rutilité.  »(CoguBaBi.| 
ttiogruphU  #ocf^,  art,  Moîs^.) 

CuAmnv  IIL  *-  Le  Mcalogui, 
«  On  y  reconnaît  aisément  la  loi  naturelle» 
eoiupléiéo  et  sanctionnée  par  le  dogme  de 
Punité  de  Dieu.  Cest  là  ce  qui  en  fait  le 
monument  le  plus  admirable  de  Tautiquité 
sacrée;  c'est  là  ce  qui  élève  Moïse  au-slessus 
de  tous  les  législaleurs.  On  trouve  dans  les 
codes  antiques  des  |)aïens ,  tous  cepeadaal 
mstérieurs  à  Moïse,  des  lois  sages  et  des 
préceptes  sublimes;  mais,  sans  {larler  d*au- 
res  imperteotioiis  et  d'autres  lacunes,  lu- 
nilé  de  Dieu  y  manque  toidours;  celle 
grande  place  est  vide,  ou  remplie  d*idoies  ; 
lie  là  vient  que  les  mUhis  ,  dans  toute  leur 
législation  civile,  tians  toutes  leurs  doctri- 
nes morales ,  ont  cherché  le  bien  en  lAion- 
liant;  on  voit  que  leurs  ordonnances  n*ont 
\wn{  de  iMise,  tandis  que  dans  le  Décalogue 
tout  est  imsitif  et  formel,  et  que  chaque  ar- 
ticle forme  un  seul  seus  clair,  entier,  qu'un 
entent  peut  saisir  et  qui  coavient  encore  au- 
jourd'hui à  tous  les  hommes.  On  a  dit  que 
le  sermon  sur  la  montagne  prouve  TEvau- 
gile;  le  Décalogue  prouve  le  mosaïsme. 
AUSSI  a-t-il  survécu  àlancienne  économie; 
le  tabernacle  est  plié  pour  jamais;  le  temple 
|iour  jamais  est  détruit  ;  le  sacrifice  per- 
pétuel a  pris  fin  ;  la  Loi  ei  les  prophètes 
sont  accomplis  (Maii.  v.  17);  tout  le  mo- 
saisine  est  mort,  le  Décalogue  seul ,  adopté 

INir  le  ehristianisme,  vit  et  vivra  à  jamais»» 
(ioguanat,     8iograpki$     seoVe,    article 
il4iiiiit.) 

llNàniTaa  IV.  ^TModité^  dm  mosalsnif. 

1 M  W  41  luN  AijiTB.  --  Moïse  prêche  évidem- 
n»MMl  util  jMir»  un  Dieu  corporel;  il  prétend 
MV  ili  vu  D.uu  vt  lui  avoir  iwrlé.et  ou  ne  peut 


voir  que  les  corpe.  B  aUribua  à  Imi  im* 
voix ,  un  souffle,  des  jeiix  »  ém  wêêk. é^ 

{lieds ,  les  actions  ei  1»  pnaaiiMM  àanafies. 
I  est  impossible  que*  les  JoaJ»  aMmt  pa  «h- 
tendre  tout  cela  d'^us  Mea  p«r  ^sihpîl— 

2ri!iDALL,-c.  8,  p.  76,  eU^MMÊêit^  L  B,  ^3!3i 
eiire  à  if.  de  Beammomi ,  p.  £  ) 

Moïse  ne  propose  à  radoratiau  des  lui^ 
qu'un  Dieu  local  et  partkiiliar:  le  ftiM4i< 
braham  et  de  ses  desctaéaafts  a'esl  potm  ^ 
Dieu  des  autres  nations.  JA&mh  esl  k  Ai/« 
d'Israël ,  comme  Chamoa  esl  eaiiii  des  Am- 
monites ,  Béelphegor  ou  Moiecb  cefan  é-^ 
Moabites,  Dagon  celui  îles  Philôtias,  Ait» 
celui  des  Egyptiens. 

Moïse  d'ailleurs  n'alUikse  fémi  k  Dkh 
une  providence  générale  sur  I  uaivcrs  ;  »^ 
Ion  lui.  Dieu  n'est  occupé  que  4e  seo  p«u|>it, 
et  oublie  tous  les  autres:  c'est  un  Dieo  injuste, 
partial ,  fait  pour  eui  seuls,  qui  learaoai.â 
toute  son  attention,  au  préjudice  des  autres 
créatures ,  un  Dieu  insociaiile ,  jaloai  de 
tous  les  autres  dieux ,  et  envieus  des  htxih 
mages  qu'on  leur  rend.  Ces  idées  nuin^ 
que  les  Jui£$  ont  eues  de  la  Dtvimié  le»  ont 
rendus  eui-mémes  insocîables,  icjusie^* 
cruels  envers  les  autres  iieuples.  \,huiy 
doni  5*  CyrilU  contre  Juiitn,  I.  m,  |>.  ^; 
|.  IV,  p.  ikS;  les  Manichéens  dans  S.  Ai^*- 
contra  Adimanium  •  c  10;  eonirm  fmlMm , 
1.  XXV,  c.  I;  MoBGAH,  Moral.  flài7s#.,l.  !• 
p.  257.  i58;  t.  Il,  p.  fi2  ei  ft ; fjprù  l'« 
judatsme,  c.  3,  p.  50;  c.  12,  p.  173;0iic« 
Ijoiu  SHr  V Encyclopédie  9  art.  kiioaiKL, 
p.  100;  Bible  expliquée ,  p.  251»  etc.) 

L'Apologiste.  — lOn  a  vu  danscequipr^ 
cède  que  la  connaissance  d'un  Etre  si^eu, 
eréatewr  du  ciel  et  de  la  terre  ^  remonte  jus- 
qu'à Abraham.  Moïse  le  caractérise  cooime 
VEtre  par  excellence  Yahwb  (CfiLCI  i^i 
EST);  illimité  par  rapport  au  temps, car  ii 
a  toujours  été  et  il  sera  toujours;  illimité 
par  rap()ort  à  l'espace,  car  il  estpartiMLiu 
ciel  comme  sur  la  terre ,  et  il  ne  saunni^rtf 
représenté  sous  aucune  forme  visibe.  0 1 
6tre  est  l'unité  absolue  :  Ecouie^  Isrjii. 
FEtemtlnotre  Bieu;  V  Etemel  est  unique  [Ikut.. 
vt,  %) ,  tel  est  le  principe  fondaïuciiial  il  j 
mosaisme,  telles  sont  les  paroles  que  rhrw- 
lite  encore  aij))Ourd*hui,  récite  dans  sa  pr;èftf 
du  malin  et  du  soir,  paroles  qui  Tont  2»^ 
veut  accompagné  au  martyre  et  qu*il  i^^ 
nonce  sur  le  lit  de  mort. 

«  C'est  un  préjugé  très-répanda  qoe  If 
Dieu  de  Moïse ,  le  Dieu  Jébova  ((lour  uoos 
conformer  à  la  prooouciatioo  gënéralenKiii 
adoptée)  est  le  Dieu  national  des  Hébuoi , 
supérieur  aux  dieux  des  autres  ualion$«H^i 
néanmoins  eiisteut  à  côté  de  lui.  Pounié- 
truire  ce  préjugé,  le  passage  du  DeuiérQnum 
que  nous  venons  de  citer  |K>urrait  seul  sut- 
hre;  car  il  nous  fait  voir  dans  Jéiiou  !«* 
Dieu  unique  et  universel  ;  mais  nous  è\^ 
lerons  l'attention  des  lecteurs  sur  quehi^ie^ 
autres  passages  qui  prouveront  que  Moisc 
était  aussi  avancé  dans  les  doctrines  oiuflO- 
Ihéistes  qu'il  est  possible  de  l'être.  Comnjeot 
le  Dieu  qui ,  dès  les  premiers  mots  du  M- 
iateuquef  est  représenté  comme  l'auteur  de 
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li>ute  la  créatioQ ,  ne  seraîiHi  que  Jo  roi  d'un 
|)etit  peuple  ?  N'est-ee  pas  lui  qui ,  rayant 
la  eorrupiioQ  de  la  race  numaine  »  fait  arri- 
ver le  déluge  pour  détruire  tous  les  raoriels? 
(tfai.,  ▼! ,  18.]  li  est  le  jttga  detoule  la  terre 
;/6,  xvni,  25),  le  Dieu  des  esprits  de  tous 
J«s  roorieia  (Nomb.9  %▼<«  S^s  xx¥if ,  16). 
Jéhova  seul  eat  Dieu ,  dans  les  cieui:  en 
liaut  et  sur  la  terre  en  has«  et  il  n'y  eo  a 
l>as  d*autre  {Deui.  ^  i¥«  39).  Moi  seul  ^d\l 
Johova  «  je  siiû,  et  il  n'y  a  pas  d'auire  Dieu 
nffee  mot;  je  tue  ei  jevivifie^je  frappe  eije 
guériSf  et  personne  ne  peut  se  sauver  de  ma 
meiin  (i6.,  xxxii ,  39).  Partout  eofin  Jéhova 
est  représenté  eomoie  le  Daattre  absolu  de 
la  nature  créée  par  lui;  les  lois  de  la  nature 
sont  k  sa  disposition, il  les  interrompt  à  son 
gn^  et  il  opère  des  fniraeles  (267).  U  est 
évident  que  lorsoue  çà  et  là,  les  dimeo-' 
sions  infinies  de  1  Être  universel  paraissent 
se  rétrécir  et  qu'il  se  raani£(>ste  dans  des  li- 
mites pi«s  restreintes,  ce  sont  des  îifMij^f« 
adaptées  à  la  conception  des  masses,  qui 
iréiaient  pas  encore  capables  de  s'élever  au 
l>oint  de  vue  dans  lequel  se  plaça  M£ûse.  Si 
Jébova  est  le  roi  du  peuple  liîébreu  qu  il 
prend  sous  sa  protection  spé.cia1e,  c'est  que 
les  patriarches  nébreux  ont  été  les  premiers 
a  reconnaître  et  à  proclamer  TÊtre  suprême; 
c'est  que  le  peuple  hébreu  a  été  le  premier 
à  lui  consacrer  un  culte,  et  gue,  pab  uns 
INSPIRATION  SURNATURB1.L9 ,  Moïse  a  pu  Com- 
muniquer aui  Hébreux  une  doctrine  à  la- 
quelle l'esprit  humain,  abandonné  à  lui- 
même  et  h  son  dévelo|ipement  naturel ,  ne 
devait  arriver  qu'après  une  longue  suite  de 
siècles.  Sous  ce  rapport  les  Hébreux  sont  le 
peuple  élu,  le  peu|)te  de  Jébova  ;  et  en  pro* 
clamant  celte  élection  ,  Moïse  ne  proclame 
qu'un  fait  qui  apjmriient  à  l''hîstoire.  A  Je- 
hota ,  dit-il ,  sont  les  cieux^  et  tes  eieux  des 
deux  9  la  terre  et  tout  ce  qui  s*y  lrouve;mais 
il  a  trouvé  plaisir  en  tes  ancêtres  pour  les 
atmcTy  et  il  a  éfu  leur  postérité  après  eux 
[cesl-à'dire)  vous ,  parmi  toutes  tes  nations 
comme  (on  le  voit)  aujourd'hui  (Oeul.,  x , 
V.  1%,  15). 


«  Jéhova,  être  unique  et  influi ,  6tre  im- 
matériel que  l'on  ne  peut  apercevoir  que 
par  derrière  {Exode,  xxxni,  23),  c'est-à-dire 
|iar  son  reflet ,  créa  l'univers  ;  le  chaos  lui- 

(i67)  c  Le  Dieu  des  hraêikeê,  dîtes-voiiff,  est  un 
ùieu  malional,  plus  grsnd  qoe  les  (kieux  des  autret 
pmpIrB.  qtil  potirtani  auaient  k  cUé  de  lui...  £st- 
il  vrai  que  h-  Oûso  <|»î  b*ifcniionce  comme  )e  créaieur 
du  Ci  I  eidela  tene,  cide  tout  ce  qui  y  existe, 
qui  rst  apfK'lé  par  Abrahata  '«  ^^9^  d^  toute  la 
lerre  (Gen.,  cb.  xviu,  v.  Î5),  H  par  Moïse  le  Dieu 
du  €spriu  de  tous  les  motuU  (/Voir.,  cb.  xvi,  v.  22, 
et  cil.  XXVII,  y  16j,  qqi  eit  daios  le  liel  comme  sur 
I»  teire,  et  à  côté  duquel  il  t/'j  a  pas  d*aittre  D.eu 
(OtfKfer.,  cb.  iv,  v.  59,  tt  tb.  x^xh,  v.  59),  (jul  e*t 
110  éieti  «nlqve  (/ifem,  eh.  vi,  v.  4);--abt-il  vxal 
que  ce  Dieu  D*eit,  d^aprè^  M:  îse ,  que  le  roi  du  pc:i- 
pie  bébreo;  et  nVsl-il  pas  évident  que  les  ex^ 
pre^sîoos  de  rEcrituro  qui  ont  pu  donner  lieu  à 
cette  erreur,  ne  sont  que  des  allégories  adaptces  à 
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même,  la  matière  informe ,  sortit  du  néant 
par  la  volonté  divine  :  Au  commencement 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre;  mais  la  terre 
était  TOHOu  WABOHOc  (dans  un  état  chaoti- 

tue).  Tel  est  le  commencement  de  la  Genèse. 
•a  parole  divine  développe  le  chaos,  et ,  en 
six  périodes  ou  journées  toute  la  nature  et 
ses  différents  règnes  naissent  successive* 
ment;  l'œuvre  est  couronnée  par  la  création 
de  l'homme  qui  est  fait  à  l'image  de  Dieu. 

«  Parmi  les  attributs  que  Moïse  donne  è 
la  Divinité,  dans  ses  rapports  avec  l'homme, 
la  justice  est  au  premier  rang;  Dieu  est  sou- 
vent présenté  dans  le  Pentateuaue  comme 
un  juge  sévère,  et  Moïse  insiste  d  autant  plus 
sur  ce  point  qu'il  avait  affaire  è  un  peuple 
abruti  par  un  long  esclavage  et  dont  I  obéis* 
sance  ne  pouvait  être  obtenue  que  par  la 
crainte.  Mais  Moïse  enseigne  aussi  que  Dieu 
est  bon  et  miséricordieux,  qu'il  supplée  par 
sa  grâce  au  manque  de  mérite,  et  ceux-là  sont 
dans  une  profonde  erreur  qui  disent  que  le 
DieudeMoïse  n'est  que  redoutable,  toujours 
prêt  à  la  vengeance  et  au  châtiment.  Dans 
la  Genèse  nous  vo^'ons  Dieu  guider  les  pa- 
triarches avee  une  condescendance  toute  pa- 
ternelle ;  et  dans  te  désert  il  soutient  son 
u|>le,  qu'il  a  élu  par  un  amour  spontané 
Deut.  Vil,  8),  comme  un  homme  porte  son  fils 
ib.,  I,  31  ).  Dans  un  passoge  où  Moïse  nous 
bit  connaitre  les  attributs  de  Dieu  dans  ses 
rapports  avec  Thomme,  il  s'exprime  ainsi  ; 

J6HOVA  EST  UN  DIEU  IfISéaiCORIMEUl  ET  CLÊ- 
MBffT,  INDULGENT,  ABONDANT  EN  GBAGE  ET  EN 
PflDÉLITé  ,  OANDANT  SA  GRACE  JUSQU'a  MILLE 
(oéNéRATlONS),    PARDONNANT    l'iNIQUITÉ,    LE 

CRIME  ET  LE  PÉCHÉ.  Cependant  il  n'innocente 
pas  (  complètement') ,  1/  punit  l'iniquité  des 
pères  sur  les  enfants  et  sur  les  enfants  des  en- 
fantSfjus^'à  la  troisième  et  la  quatrième  gé^ 
nératîon  {  Exode  ^  ch.  xxxiv,  v.  6  et  7  ).  » 
Evidemment  Moïse  veut  nous  faire  sentir 

Knr  ces  paroles  que  la  grâce  et  la  bonté  de 
lien  l'emportent  sur  sa  justice;  ({ue  par 
cette  grâce,  le  bien  que  l'homme  fuit  laisse 
des  traces  impérissables  jusqu'à  la  millième 
génération,  tandis  que  les  conséquences  du 
mal  cessent  prompiement  à  la  troisième  ou 
d  la  quatrième  génération,  il  est  évident  aue 
ces  clerniers  mots  ne  sont  qu'une  loculiori 
qui  signifie  un  court  espace  de  temps,  car 
Moïse  dit  ailleurs  {Deut.  xxiv,  16)  q^e  les  pè- 
res ne  sauraient  être  punis  pour  les  enfants^ 
ni  les  enfants  pour  les  pères. 

la  eoncef  t4cMi  des  masses  qui  étaient  enoara  dans 
une  cooiplèia  ignorance  sur  la  «ul)linie  Dlvinlié  q*it 
se  nianifesiaîi .4  elles?  P  as  les  P-^aumes  et  (es  li* 
vres  prophétique&  nous  voyons  Tidée  de  la  DiviA'ué 
de  plus  jta  I  la^  s  i  iiua'isée,  à  mesure  4jiue  le  peuple 
se  f  «luilia  i&e  avec  celle  ijce.  Aussi  la  i  vision  <Je- 
victit-elle  déplus  eu  plus  manifesie  et  tranchée  en- 
tre ceux  qui  avancent  et  icux  qui  ;*€» tt*iit  en  ar- 
rière, entre  les  adomteurs  d*Hn  seul  D  eu  et  lef 
idelàues,  et  lorsq«ie  i^r  él  et  l^ida  tombeiH  victimes 
de  leurs  UiXm  intesUnes ,  ieur  8  au  riesie  debout, 
car  i)  a*esi  p^s  le  Dieu  d'.uiia  asiioa,  imsi.^  /c/elm 
de  tout  Tunivers.  Ils  0  .t  perdu  leur  patrie,  mais  leur 
croyance  ,es^  plus  pure  et  plus  loirte  ,  et  eeitn 
croyance  les  console  sur  la  terre  de  Yc^ïU  »  (Myr^ 
djDS  la  Bible  de  Caltcn,  tome  IV.  ) 
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«  Qr  tTT  ACY  KipromT»  de  Chomm k  atbc  la 
BfYi^rrÉ,  c'mt  L4  morale  qui  doit  kh  for- 
uwM  Là  9A»c.  •  fM t'5ift,  La  PaUstine,) 

CvAmmm  W  —  Le  tkiiême  juif  comparé  aux 
ihéodUées  de  rantiquité. 

«  5^as  foyons  Moïse  nattre  dans  an  pays 
•d'inné  aux  superstitions  les  plus  grossiè- 
re», au  sein  d'une  tribu  regardée  comme 
immonde  et  plus  ignorante  encore  que  le 
reste  du  peuple.  Or  le  théisme  n'est  pas  cora- 
patilileairec  un  tel  deçré  d'ignorance.  Com- 
ment donc  Moïse  a-l-il  devancé  son  siècle  ? 
On  a  voulu  faire  honneur  de  son  théisme  à 
rKgypte.  On  a  pensé  que,  gendre  d'un 
prêtre  é^yiitien,  il  avait  pu  connaître  les 
doctrim^s  secrètes  du  sacerdoce  de  cette 
contrée  et  en  composer  sa  religion.  Celte 
opinion  nous  paraît  tout  à  fait  erronée. 
Quand  nous  ex|)Oserons  les  diverses  philo- 
sopbies  des  peuples  barbares  et  les  mystères 
îltiH  iii'ccsi  dans  lesquels  ces  philosophies 
ftVtaieiit  introduites,  nous  aurons  occasion 
de  montrer  combien  le  théisme  qui  sV  amal- 
gamait avec  le  panthéisme  ressemblait  peu 
ù  la  notion  de  1  uniié  de  Dieu,  telle  que  les 
iivros  hébreux  nous  la  présentent,  simple, 
rinire,  établissant  entre  la  Divinité  et  les 
hommes  des  rapports  moraux.  Ce  dernier 
caractère  constitue  la  différence  essentielle 
qui  sépare  ces  doux  espèces  de  théisme  :  il 
n'y  avait  rien  une  de  cosmo^onique  dans  le 
Dieu  suprômeuos  philosophies  sacerdotales. 
tiM  Dieu  n'était  que  la  réunion  des  forces 
occultent  de  la  nature  porsonniiiées  dans  uoe 
abstraction,  bien  que  ces  deux  mots  sem- 
blent an  contredire,  ou  la  confusion  de  tous 
joa  attributs  de  ce  genre  disséminés  entre 
leN  divinité*  populaires  ;  l'absence  de  toute 
iintvldonce  particulière,  la  privation  d*intel- 
llgonrn  et  d'individualité,  en  étaient  les 
traits  distinctifs.  A  la  vérité,  lors  du  déclin 
du  polythéisme,  toutes  les  opinions  s'étant 
iiitroduilos  en  Grèce,  dans  lus  mystères,  un 
théisme  moins  abstrait,  plus  susceptible  de 
ctevunir  une  religion  réelle,  y  fut  admis  non 
comme  système  dominant,  mais  comme  l'un 
des  systèmes  entre  lesquels  les  prêtres  clioi* 
sissaieul  celui  qui  convenait  ècnaquo  initié. 

«  Mais  ceci  n*a  aucun  rap|)Ort  avec  le 
théisme  de  Moïse,  antérieur  de  douze  siè* 
des.  Moïse,  avec  une  sagacité  merveilleuse, 
parle  à  des  hommes  grossiers  la  langue  qui 
leur  coavienl,  et  cependant  il  ne  plie  que 
rarement  sa  doctrine  aux  exigences  de  leur 
grossièreté.  Ses  ooncessioos  consistent  dans 
les  mots  plus  que  dans  les  choses  ;  ce  sont 
des  nuages  (tassagers  qui   n*ob$curcissent 

Sue  pour  un  instant  ce  qu*il  y  a  de  sublime 
ans  les  notions  de  l'Etre  suprême.   Les 
questions  oiseuses,  les  problèmes  insolubles, 

sont  soigneusement  écartés 

«  Le  prophète  du  mont  Sinaï  échap|>e  éga« 
leoient  à  ces  écarts  d^une  imagination  déhî* 

Siée  oui  répandent  sur  les  cultes  rapulaires, 
ont  les  iirètres  re|)aissent  la  multitude,  un 

uSa^l?^!!^^!^^^^^^^^^^^''^^^     deseia«par  M.  I^kbé C.  M*  AjoU  ,  dau  toi 


vernis  tour  à  tour  révoltant,  résultat  qui 
précipite  le  théisme  philosophique  de  l'IrAie 
'  dans  un  labyrinthe  dont  le  terme  est  inén- 
tablement  l'athéisme  ou  le  panthéisme;  IV 
théisme,  puisque,  forcé  de  ne  procéder  que* 
par  négation,  le  raisonnement  transforme 
en  une  négation  la  Divinité  mèiae;  le  pan- 
théisme, puisque,  ne  reconnaissant,  sous 
mille  apparences  illusoires,  qu'une  seule 
substance,  il  absorbe  l'univers  dans  son  au- 
teur, substitue  au  sentiment  religieux  on  no 
sait  quel  enthousiasme  qui  s'enivre  do  phra- 
ses sonores,  ôte  de  la  sorte  à  la  reli[;ion, 
tout  ce  qu*elle  a  de  consolant,  de  tendre  el 
de  moral ,  en  lui  laissant  tout  au  plus  une 
forme  imposante  et  une  majesté  stérile. 
Dans  le  récit  de  la  création,  il  n*est  parlom 
d^une  matière  inerte  el  rebelle  qui  gène  le 
Créateur,  ni  d*un  œuf  mystérieux,  ni  d'un 
géant  mis  en  pièces,  ni  d*une  alliance  entru 
des  forces  aveugles  et  des  atomes  sans  iiw 
teiliçcnce,  ni  de  la  nécessité  qui  enchahe 
la  raison,  ni  du  hasard  qui  la  trouble(268.i 
(Benjamin  Constant,  De  la  religion^  liv.  it, 
chap.  11.) 

Chapitre  VL  —  Comparaison  du  Dieu  i(t 
Kings  et  du  Dieu  de  la  Bibh, 

«  Le  rationalisme,  c*est  la  religion  d'' 
l'Etat;  la  foi  positive,  c*est  Thérésie;  où 
est  Tesprit  fort,  là  est  le  pontife. 

«  Arrivés  à  ce  terme  il  est  aisé  de  résou- 
dre la  question  qui  contient  toutes  les  au- 
tres :  pourquoi  les  Chinois  ont  vécu  isolés 
du  reste  des  peuples;  car  ce  n*est  pas  la 
grande  muraille  oui  les  sépare  du  monde; 
mais  en  fondant  leur  société  hors  de  Dieu* 

S|ui  ne  voit  au'ils  font  en  quelque  manière 
ondée  hors  de  Talliance  du  genre  humain? 
Privés  d*une  reliKion  positive,  ils  manquent 
de  Toi^ane  par  ou  les  peuples  pouvaient  so 
lier  avec  eux  d*un  lien  spirituel;  et  de  là  il 
était  naturel  qu'ils  fussent  les  derniers  i 
entrer  dans  la  grande  communion  du  monde 
social.  Toutes  les  civilisations  ont  com- 
mencé à  se  pénétrer,  à  s'unir  étroitement 
par  réchange  mutuel  de  leurs  croyances. 
Plus  une  société  a  été  pleine  de  Dieu,  plus 
elle  a  servi  d'aliment  à  toutes  les  autres; 
mais  si  l'on  suppose  un  peuple  chez  lequ^^l 
la  religion  soit  réduite  à  u*étre  qu'une  om- 
bre, il  n'y  aura  aussi  qu'une  ombre  de  {«- 
ternité,  de  solidarité,  d  association  entre  cet 
Etat  et  la  famille  universelle,  et  si  Ton  allait 
jusqu'à  admettre  une  société  visiblement 
athée,  on  s'apercevrait  bientôt  qu'il  serait 
absolument  impossible  de  la  faire  rentriT 
jamais  dans  la  communion  des  autres.  A 
ses  deux  extrémités  opposées,  l'Asie  a  pour 
satellites  la  Judée  et  la  Chine,  deux  peui  les 
également  isolés,  ou,  pour  ainsi  dire,  ts^- 
lement  sortis  de  l'orbite  du  genre  humain. 
Mais  sous  ces  ressemblances  apparentes  que 
de  ditférences  effectives!  La  solitude  des 
Hébreux  est  remplie  par  Jéhovab;  du  son>- 
met  du  Liban»  le  Dieu  de  vie  embrasse  les 
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rivages  du  monde  habité,  ia  Grèce,  Tlinlie, 
les  Gaules,  l'Espagne,  qu'il  doit  enoeindro 
dans  ralliance  d'Abraham.  Au  contraire,  lo 
slérile  Chang-Ti  delà  Chine,  tournant  lo 
dos  h  l'avenir,  contemple  les  mers  stériles 
de  rOcéanie.  Impuissant  à  venir  s'associer, 
il  peine  si,  du  milieu  des  flots,  il  voit  au 
loin  surgir  quel'iuesîlos  éparses  comme  Té- 
cai!le  de  la  tortue  marine  sur  laquelle  il 
inscrit  ses  énigmes. 

9  Perdue  ainsi  au  bout  de  l'univers,  on  dé- 
couvre un  jour  par  delà  l'Océan  une  so- 
ciété (jui  a  pour  principes  l'égalité  de  tous 
ses  membres,  la  seule  prééminence  de  l'in- 
telligence, la  seule  aristocratie  du  mérite 
personnel.  Tout  y  est  exactemerît  mesuré, 
calculé,  pondéré  sur  les  seules  lois  de  lu 
nature  humaine;  le  bon  sens  y  est  l'uniqu  ; 
idole,  et  au  moment  où,  sur  la  foi  de  ces 
merveilles,  l'admiration  de  l'Occident  va  écla- 
ter pour  ses  antipodes,  il  se  trouve,  avec 
plus  d'attention,  que  ce  chef-d'œuvre  ne  peut 
ni  se  mouvoir,  ni  respirer,  ni  vivre,  et  que 
tant  iJe  sagesse  aboutit  à  créer  un  sublime 
automate.  Pourquoi  cela?  Parce  que  Thomme 
y  est  prfvé  d'un  idéal  supérieur  à  lui-raémo. 
La  société  hébraïque  a  gravité  vers  Jéhovah, 
la  société  grecque  vers  Jupiter;  le  monde 
chrétien  gravite  vers  le  Christ,  et  dans  cet 
elTort  de  la  terre  vers  le  ciel  est  renfermé 
tout  le  secret  do  la  vie  sociale.  Hais  dans  la 
société  chinoise,  l'homme,  n'ayant  pour  but 
que  r homme,  trouve  sa  tin  dans  son  point 
de  départ,  il  faut  qu'il  étoutfe  dans  les  bor- 
nes de  l'humanité.  Kn  faisant  la  vertu  trop 
commode,  il  Va  rendue  impossible,  car  le 
malheur  est  qu'il  n*est  pas  fait  pour  le  mi- 
lieu ;  que  dès  qu'il  vise  h  la  médiocrité,  il 
atteint  au-dessous;  qu'en  renonçant  au  ciel, 
il  déchoit  de  la  terre,  quQ  s'il  ne  brigue  la 
vie  absolue,  il  s'arrête  au  néant.  Dans  cette 
société  naine  tout  est  tronqué  par  le  faite. 
A  la  morale  manque  l'héroïsme,  à  la  royauté 
la  muse  royale,  aux  vers  la  poésie,  à  la 
philosophie  la  métaphysique ,  à  la  vie  l'im- 
morlalité,  parce  qu'au  sommet  de  tout  man- 
que le  Dieu.  On  s'épargne  le  danger  en  s*é- 
pargnant  la  grandeur,  on  évite  le  scef^ticisme 
en  évitant  la  croyance;  pour  n'avoir  pas 
de  Cbéronée  on  s'abstient  de  Salamine. 
Gens  éternellement  dignes  d'envie,  dites- 
vous,  voilà  cinq  mille  ans  qu'ils  durent!  Je 
te  crois  bien.  Dans  ces  milliers  d'années,  ,e 
doute  qu'ils  aient  vécu  un  jour,  »r  Edgar 
QuLiET,  Du  génie  des  religions^  Des  religions 
de  la  Chine.) 

Chapitrb  VII.  —  Athéisme  pratique  de  ta 
Chine  et  de  ses  (ivres  sacrés. 

Le  Rationaliste.  —  C'est  à  tort  qu'on 
nous  vante  si  souvent  la  Ihéodicée  de  Moïse; 
on  trouve  en  ell'et  dans  les  livres  sacrés 
des  Chinois  et  des  Hindous  une  notion  do 
Dieu  beaucoup  plus  élevée  et  beaucoup  plus 
philosophi(]ue. 

L'Apologiste.  —  «  11  est  aisé  de  concevoir 

r^ue  dans  un  peuple  où  la  représentation  de 

1  univers  frappe  les  esprits  plus  que  l'univers 

ui-môino,  la   nature   descendue  au  second 

IXTRODl.C.   AU\   Démo:<(ST.   ËVA%'«, 


rang  sera  plutôt  observée  gu*adorée  :  le 
temple  sera  un  observatoire  L'homme  met 
son  au.vre  h  la  place  de  celle  de  Dieu  ;  il  sa 
sépare  de  l'univers.  Sans  entrer  dans  l'art, 
il  s'égare  dans  l'artitice.  Cette  source  de  pen- 
.sées  religieuses  que  le  spectacle  de  la  nature, 
le  besoin  môme  d'y  résister,  éveillaient  dans 
l'Inde,  est  nécessairement  tarie  pourlaChine, 
|)euple  enfant,  qui,  la  tête  courbée  prématu- 
rément sur  la  page  où.  il  épèle  les  lettres 
souveraines,  a  oublié  la  voûte  des  cienx  et 
le  reste  du  genre  humain.  La  vie  s'étant 
épuisée  subitement  faute  d'un  lien  avec  Tin- 
Dni  pour  la. renouveler,  cette  société,  fondée 
sur  le  régirne  de  la  famille  nalriarcale  en 
quelque  sorte  pétrifiée,  stéréotypée,  est 
tout  ensemble  la  plusjeune  et  la  plus  vieille 
que  l'on  puisse  se  figurer,  semblable  à  ces 
mammifores  antédiluviens  dont  la  nature  a 
éternisé  la  forme  au  moment  où  elle  leur 
ôtait  la  vie.  Ce  qui,  d«ns  l'histoire,  est  le 
trait  distinctif  de  ce  peuple,  c'est  que,  dès 
le  berceau,  il  a  représenté  le  déisme  ou,  pour 
mieux  dire,  le  rationalisme  en  Orient.  Son 
dieu,  sans  figure,  sans  voix,  grifnd  empereur 
du  néant,  est  le  ciel  suprême,  habitacle  du 
vide,  mais  du  vide  sans  profondeur,  sans 
amour,  sans  haine.  11  a  l'unité,  et  il  est  vrai 
nue  cela  seul,  conformément  aux  principes 
établis  plus  haut,  entraîne  pour  conséquence 
l'égalité  originelle  des  hommes  :  point  de 
castes,  peu  de  traces  d'esclavage,  hormis 
pour  l'étranger  et  même  jusqu'à  un  certain 
point  dans  la  famille,  l'exclusion  de  la  poly- 
gamie; mais,  d'autre  part,  il  est  sans  vie, 
sans  personnalité,  sans  âme.  Au  milieu  de 
tant  (le  paroles  d'avertissements,  de  conseils 
qui,  dans  les  livres  canoniques,  sortent  de 
la  bouche  des  rois,  des  ministres,  des  sages, 
jamais  le  dieu  ne  parle,  n'agit,  ne  parait. 
Sans  préférence,  sans  inclination  pour  per- 
sonne, son  impartialité  est  celle  de  la  mort. 
Ce  ciel  auguste,  impassible,  insondable, 
dont  les  empereurs  brisent  quand  ils  le  veu- 
lent les  communications  avec  la  terre,  lieu 
commun,  fiction  poliiir(ne  placée  à  la  tête 
de  la  constilution  sociale,  qu'est-ce  autre 
chose  que  le  culte  des  Encyclopédistes  ou 
plutôt  la  fête  de  l'Etre  suprême,  inaugurée 
par  un  peuple  érudit  au  sortir  du  chaos  ? 
Aussi  voulez-vous  mesurer  tout  ce  que 
peuvent  faire  la  terre  sans  le  ciel,  la  vie  sans 
l'immortalité,  l'homme  sans  le  dieu,  consi- 
dérez la  Chine. 

«  A  proprement  parler,  le  cœur  de  l'Etat 
n'a  jamais  battu.  Sur  un  dieu  pétrifié  s'est 

MOULÉE  UNE  SOCIÉTÉ  PÉTRIFIÉE.  VoUS  VOyCZ 

passer  avec  une  rapidité  singulière  les  fa- 
milles régnantes,  vingt-deux  dynasties  se 
renversent  les  unes  les  autres  sans  que  ces 
changements  de  personnes  entraînent  au- 
cune variation  dans  les  choses,  les  condi- 
tions, les  coutumes.  Vous  diriez  que  ces  ré- 
volutions, qui  s'agitent  sans  idées  à  la  surface 
des  choses,  s'accom[)lissent  dans  le  néant,  et, 
parla  suite  de  ces  réflexions,  vous  arrivez  à 
cet  étrange  et  incontestable  résultat  que  lo 
peuple  qui  a  le  plus  souvent  changé  de  gou- 
lu 
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Ternements  el  de  maîtres  est  celui  qui  est 
resté  le  plus  immuable  dans  son  institution 
primitive.  Qui  doute,  si  dans  TOccidenl  le 
principe  religieux  venait  à  s'exténuer,  que 
Tonne  vit  les  peuples  s'agiter  non  indilTé- 
remment,  mais  convulsivement,  (}ans  le  dé* 
«espoir,  élever,  renverser  les  princes,  chan- 
ger, renouveler  à  tout  propos  le  nom  des 
chefs,  les  formes  de  l'autorité,  sans  réussir 
à  imprimer  le  moindre  mouvement,  la 
rnoinore  amélioration  efficace  au  principe  de 
la  société,  roue  d'Uion  condamnée  éternel- 
lement à  tourner  dans  le  vide. 

«  Au  reste,  la  société  chinoise  a  pris  elle- 
même  soin  de  se  juger  dans  un  monument 
Îiius  étrange  que  ceux  dont  je  viens  de  par* 
er.  Plus  de  six  siècles  avant  Tère  chrétienne 
les  empereurs  ont  fait  recueillir  comme  un 
tri1)ut  clans  tous  leurs  domaines  les  chants 
populaires,  aûn  de  saisir  dans  le  vif  la  pensée 
de  Tempiro   sur   les   lèvres  des  hommes, 
avant  qu'elle  ait  élé  modiûée  par  la  réflexion 
ou  |uir  Part.  C'est  sans  doute  dans  ces  chants 
surpris  dans^a  houohedes  soldats,  des  labou- 
reurs, des  mercenaires,  que  doivent  se  re- 
trouver avec  ingénuité  les  croyances  natives 
qui  mamiuent  aux  classes  lettrées;  or  si  l'on 
excepte   quelques   mots  adressés    presque 
furtivement  à  l'esprit  patron  de  la  famille, 
on  est  étonné  de  voir  que  le  déisme  est  là 
aussi  populaire  que  la  mythologie  du  pan- 
théisme Test  partout  ailleurs  dans  l'antiquité 
orientale.  Au  lieu  du  ciel  peuplé  de  l'Hima- 
laya, qu'on  se  figure  dans  les  imaginations 
du  peuple  un  ciel  dépouillé  par  le  souffle  des 
steppes  de  Mongolie;  è  peine  quelques  génies 
inférieurs  maintenus  ou  dégradés  par  l'em- 
pereur, qui  les  évoque,  les  destitue  à  son 
gré;  quelques  bandes  de  djinns,  qui  se  ras- 
semblent pour  partir  au  moment  de  la  chute 
desdynosties;  dans  les  moments  de  détresse 
une  exclamation  au  ciel  bleu,  cœli  cœrulei^ 
bientôt   réprimée  par  une   réflexion  sce|)- 
lique  ;   une  prière  aii  vide,  le  souhait  de 
trouver  la  fleur  d'oubli  en  cherchant  des 
9iin|>les    pour    l'incantation  de   la  tortue. 
D'ailleurs,  au  milieu  des  sentiments  les  plus 
inliinos,  nulle   espérance,  nulle  trace  d'un 
Dieu  qui  voit  et  qui  sonde  les  cœurs.  Chacun 
soulfre,  se  plaint  isolément,    sans  que  ces 
chants  do  détresse  qui  s'élèvent  de  cette 
fouie  d'individus  de  toute  condition,  depuis 
le    mendiant  jusqu'à  l'empereur,   se  réu- 
nissent nulle  part  dans  un  centre  commun. 
J$  suis  pareil  au  mûrier  dépouillé  de  ses  ra- 
meaux :  je  souffre^    mais  qui  s*en  inquiète  f 
qui  le  sait  ?  Quîs  novii  ?  Cet  aveu  de  la  soli- 
tude   intérieure  revient   sous    louti'S   les 
formes,  el  il  n'est,  jo  |H'nse,  aucune  |K)ésie 
qui  atteste  davantage  l'isolement  de  la  ci  éa- 
ture  pr.vée  deDieu.  On  sent  que  l'homme 
trop  encliainé  «\  la  terre  fait  cITort  pour  s*ê- 
lancer  vers  la   nue.  l/orlistin  au  milieu  de 
hon  ouvrage,  le  soldat  sur  la  tour,  le  lat>ou- 
rrur  en  semant  le  mil,  l'eunuque  dans  le 
palai'*,    TouvriiT  au  piod  de  la  grande  mu- 

^iîûi  f^„  j^  Manon.  Iiv.  i,  si.  51. 


raille,  envient  la  cigogne,  la  groe,  les 
bandes  d'oies  sauvages  qui  traversent  libre- 
ment l'élher.  Voilà  que  les  corbeaux  its 
montagnes  fendent  Voir  de  leurs  ailes  imm- 
biles;  ils  semblent  se  reposer  en  volant,  tt 
moi  je  suis  rongé  de  soucis.  Quai-je  fait  au 
ciel  ?  quel  crime  ai-je  commis  ?  L'homme  cap- 
tif de  la  société  jette  ainsi  ça  et  là  un  cri 
d'angoisse  au  milieu  de  l'empire,  comme 
l'oisrau  affamé  qui  traverse  le  désert  do 
Cobi  :  mais  ce  cri,  ne  trouvant  poiut  d'édui 
dans  le  ciel  ni  sur  la  lerre,  expire  sur  ses 
lèvres  sans  s'élever  jusqu'à  la  prière,  sans 
descendre  jusqu'au  blasphème.  D'autres 
fois  c'est  une  voix  de  malheur,  un  avertisse- 
ment funëbre  qui  s'élève  on  ne  sait  d'où, 
contre  un  empereur,  une  dynastie  condam- 
née, et  celle  voix  qui  interroge  le  ciel  n'esi 
jamais  suivie  d'aucune  réponse.  Calumau- 
gustum,  quantus  est  splenaor  tuusl  ecquid  tt 
nostri  non  capit  miseratio  ?  Que  l'on  se  re- 

E résente,  si  cela  se  ïmmU,  les  psaumes 
ébreux  sans  Jéhovah.  Il  resterait  dans  le 
malheur  un  gémissement,  un  sanglot  dans 
la  joie,  une  ciclamalion,  un  soupir.  C'est 
aussi  là  le  dernier  elTort  de  la  poésie  chi- 
noise :  privée  d'ailes  sacrées,  il  faut  qu'elle 
retombe  aussitôt  qu  elle  s'élance.  L'homme 
appelle,  le  dieu  se  tait,  et  le  silence  est 
éternel. 

•  Conformité,  complicité  de  la  religion, 
de  la  poésie,  de  la  philosophie,  dans  la 
crainle  d'entreposer  la  médiocrité  dans 
ridéal,  lejuste  çiilieu  de  l'infini.  Ces  cbauls 
de  la  foule  commentés  par  Confucius  foui 
partie  des  livres  liturgiques,  l'instinct  de 
l'artisan,  la  réflexion  du  penseur,  s'élant 
parfeilement  accordés  pour  laisser  à  Dieu 
une  place  aussi  faible  que  possible  dans 
les  sentiments,  les  idées  et  les  affaires  de 
l'homme.  Le  Chi-King  est  le  rituel  d'un  * 
peuple  d'esnrits  forts.  »  (  £dgar  Qoiket, 
Du  génie  des  religions^  Religions  de  la 
Chine.) 

Chapitrb  Vin.  ^  Comparaison  des  eonti- 
quences  sociales  du  panthéisme  hindou  tt 
au  monothéisme  hébreu. 

«  Je  liens  pour  certain  que  la  caste  est  la 
IMinthéisme  institué  dans  l'Etat.  La  société 
orientale,  formée  à  l'image  de  son  dieu,  se 
compose  comme  lui  de  parties  subonJon* 
nées  les  unes  aux  autres.  La  première 
caste,  celle  des  prêtres,  est  née  de  sa  bou- 
che (âG9)  ;  la  seconde,  de  ses  bras  ;  la  Ir^i* 
sième,  ue  ses  cuisses  ;  la  dernière,  au  leiut 
noir,  est  formée  de  ses  pieds  (270).  Comme 
en  s'incarnant  dans  le  monde  pnysique  il 
est  tombé  de  chute  en  chute  dans  les  foruie^ 
les  plus  infimes  de  la  nature,  il  fallait,  par 
analogie,  qu'il  se  trouvât  une  échelle,  un 
abtme  de  dégradations  continues  dans  l*i 
Genèse  sociale.  En  un  mot,  les  parties  de 
rritat  sont  éternellement,  ÎEnrouabletncnl 
nssujetlics  les  unes  aui  autres,  ainsi  que 
les  uiembres  visibles  de  la  divinité  méiue; 
et  puisque  la  famille  divine  se  com])0>e  du 

V0\  Wngvaia  PurmM^  e^f.  B«irnoaf»f».  It^S. 
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Iniis  porsonnes  étriingères  les  unes  aux  au- 
trf's,  et  pour  ainsi  dire  de  tbois  dieux  kmne- 
wis  (270*), il  y  a  aussi  trois  parlies(271)  princi- 
pales et  séparées  dans  la  famille  du  genre  hu- 
main :  partout  au  sommet  le  sacerdoce  ;  puis 
les  classes  militaires,  d*où  sortent  les  rois;  h 
l'égard  derindustrie,quiapourbutdedomp- 
tor  la  nature,  il  est  évident  (]u'elle  ne  peut 
^tre  qu'impie  d.ins  une  société  qui  repose 
sur  Tadoration  des  forces  de  Tuni  vers  vivant; 
iroù  la  conséquence  que  les  commerçants 
doivent  occuper  le  dernier  rang  de  cette  or- 
ganisation, aux  limites  mêmes  de  la  mort 
religieuse  et  civile.  Au-dessous  d'eux  sont 
!•  s  classes  des  laboureurs ,  des  artisans, 
qui,  vivant  dans  une  lutte  perpétuelle  avec 
cette  mémo  nature  dont  ils  corrigent,  répri- 
ment, asservis^nt  la  puissance,  vivent  |)ar 
là  même  dans  un  état  permanent  de  déso- 
béissance ,  de  révolte  religieuse  ;  ce  oui 
forme  la  pire  espèce  d'esclavage,  puisqu  ils 
ne  peuvent  vivre  sans  travailler,  ni  travail- 
ler sans  pécher,  ni  pécher  sans  être  rejetés 
hors  de  la  loi  civile.  Labourer,  n'est-ce  nas 
déchirer  le  sein  de  la  déesse  (27â)?  Défri- 
cher les  forêts,  n*e«t-c6  pas  souiller  sa  ver.e 
chevelure  (273)  ?  11  suit  encore  de  là  que  la 
doctrine,  faisant  elle-même  partie  du  dieu, 
ne  peut  être  communiquée  qu*à  ceux  qui 
sont  purs,  ce  C[ut  revient  è  dire  que  pour 
recevoir  l'enseignement  il  faut  déjà  avoir  la 
sainteté,  et  que  les  livres  divins  sont  éternel- 
lement fermés  à  ceux  auxquels  ils  manr^ueiit 
Je  plus  (273^).  Cercle  maudit  qui  aliène 
de  Dieu  tous  ceux  qui  ne  le  possèdent  pas 
par  droit  de  naissance.  Pourôter  l'espérance 
de  la  terre  il  fallait  commencer  par  lui  in- 
terdire le  ciel. 

m.  Par  là  on  voit  clairement  où  est  le  fon- 
*dement  de  l'organisation  des  castes  ;il  e>t 
évident  qu'il  tient  au  principe  même  des 
«religions  orientales;  et  ces  idées  s'enchaî- 
nent si  nécessairement,  que  pour  réformer 
les  inégalités  sociales  il  eût  fallu  réformer 
la  nature  même  du  dieu  en  proclamant  sou 
indivisibilité  absolue;  de  telle  sorte  que 
Ton  ne  pouvait  ni  modifier  les  lois  de  la  fa- 
mille sans  bouleverser  le  dogme,  ni  chan- 
ger le  dogme  sans  changer  la  famille.  L'his- 
toire des  religions  antiques  n'étant  rien  au- 
tre chose  qu'un  démembrement  continu  de 
la  divinité  première,  il  en  est  résulté  un 
démembrement  tout  semblable  dans  l'ordre 
civil.  Au  commencement,  à  l'époque  pa- 
triarcale des  Védas,  la  société  est  une  com- 
me le  dieu.  Nulle  trace  d'inégalité  d'origine; 
plus  tard,  l'Etat  se  divise  ;  les  castes  se 
multiplient,  en  même  temps  que  les  mem- 


bres de  Tunité  souveraine  ;  et  lorsque  enfin 
les  dieux  inférieurs  fourmillent  de  ton- 
tes  parts  ,  que  l'Être  semble  lui  -  même 
se  dissoudre  et  s'aliéner  dans  le  ciel,  je 
vois  sur  la  terre  f»resque  autant  de  cables 
aliénées  de  l'Etat  que  d'industries  et  de 
familles. 

«  Ce  qui  achève  de  confirmer  cette  idée, 
c'est  que,  où  le  panthéisme  a  régné  dans  la 
loi,  la  caste  a  fait  le  fondement  de  l'ordre 
social  ;  où  ce  principe  a  manqué,  elle  n'a 
pu  s'établir.  Vo^ez  la  Chine  I  Cela  est  plus 
frappant  encore  à  l'égard  des  Hébreux,  car 
si  la  défaite  d'une  race  suffisait  pour  consa- 
crer la  déchéance  sociale,  nul  peuple  n'eût 
été  si  tôt  réduit  en  caste.  Où  n*a-t-il  pas  été 
conduit  en  captivité?  En  Egypte,  en  Chal- 
dée,  en  Perse,  partout  on  le  rencontre  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  ilageilé  par  les 
guerriers  et  les  sacerdoces  d'Asie.  Mais  le 
vrai  prodige  dans  l'histoire  du  peuple  hé- 
breu, c'est  qu'on  ait  réduit  son  corps  en  es* 
clavage  et  non  pas  son  esprit.  Il  est  resté 
un,  indivisible,  insoumis,  comn#&  son  Dieu. 
Dans  Tordre  civil,  il  n'a  été  absorbé  par  au- 
cune des  sociétés  qui  l'ont  vaincu,  parce  que 
dans  l'ordre  religieux  son  culte  n'est  devenu 
le  complément  d  aucun  autre.  Sa  personna- 
lité, son  individualité  a  été  sauvée  avec 
celle  de  Jéhovah  ;  sous  celte  cuirasse  divine, 
il  a  résisté,  même  dans  l'esclavage,  à  tout 
le  poids  de  l'Oiient,  et  lorsqu'il  a  été  le 
maître,  il  n'a  point  établi  dans  son  sein, 
sauf  la  tribu  (les  lévilt^,  les  inégalités  so- 
ciales qui  partout  ailleurs  étaient  Uagran- 
tes.  Une  égalité  sublime  éclate  entre  Içs  Hé- 
breux, qui  n'ont  enti  e  eux  que  Jéhovah  pour 
terme  de  comparaison.  D'un  côté  l'Eternel, 
de  l'autre  le  peuple  hébreu,  voilà  les  deux 

Pouvoirs  politiques  de  la  grande  charte  de 
udée.  N'e:)'t-ce  pas'  au  sortir  de  la  charrue 
que  Saûl  monte  au  trône?  David  n'a-t-il 
pas  été  berger?  Les  prophètes  ne  naissaient- 
ils  pas  souvent  de  la  dernière  classe  du 
peuple  ?Amos  n'appartenait-il  pas  à  la  con- 
dition la  plus  pauvre,  qui  partout  ailleurs 
en  Asie  avait  moins  de  prix  qu'un  insecte? 
Egalité  de  tous  les  membres  delà  cité  tempo- 
relle devant  le  roi  des  cieux,  voilà  la  consti- 
tution d'où  devait  sortir  la  religion  univer- 
selle. 


«  Ce  qui  n'était  vrai  que  pour  le  peuple 
hébreu,  le  Christ  l'a  étendu  à  la  terre  en- 
tière ;  par  lui  chaque  homme  est  devenu 
habitant  de  la  grande  Sion.  »  (Edgar  Quirbt, 
Du  génie  des  religions^  Des  religions  in- 
diennes.) 


(970*)  C*<!tt  là  la  fameoM  tniiilé  hindoue  dont  on 
•  oké fjire tortr  le  d0g«u6  chrétien  (V.  ie Christ  et 
CEvangiie). 

(i71)  Loli  de  Manou,  liv.  i,  st.  49. 

{tVi)  Doeiques  persuiiiies  appronvent  T^igricul- 
tarr;  mats  ce  genre  de  vit»  est  biimé  par  les  sages, 
|Niifti|u«  le  boa  armé  d*uii  ter  IraiiCtiaiii  d  chin*  la 
lene  ei  le»  aiiimaoi  qu*elle  renferinf*.  (Lois  de  Ma- 


Nott,  liv.  X,  st.  84.)  (Note  de  M.  Quinet.) 

(273)  Pour  avoir  lOnpé  des  arbn»  partant  fi  ui|4  « 
des  Ge|ié>*.s,  des  lianes,  des  plantes  grimpanies  en 
des  plantes  rampantes  enflems,  ou  dou  répéter 
cent  piières  du  Rig-Védsa.  {LoU  de  Haaoïf,  liv.  ii, 
bt.  142.  (Noie  de  M.  Quwct.) 
(275*)  LoisdeManoH^  liv.  ii,  st.  56. 


?uri  INTRODUCTION  AUX  DEUONSTUATIONS  EVANGELIQUES. 

CiUPiTRB  IX.  —  Comparaison  xh  la  théodieée 
égyptienne  avec  celle  de  la  Genèse. 


''M 


«  La  Genèse  égyptienne,  tant  de  fois  cora- 
pnrée  à  la  Gen^«c  hébraïque,  en  diffère  sur- 
tout, parce  que  chaque  journée  lépond  à 
un«  incarnalion  particulière  et  qui  forme 
autant  de  dynasties  divines  que  d'époques 
dans  la  création.  D'abord  apparatt  Tôlre  ir- 
révélé, éternellement  insondable,  Jupiter 
Ammon,  le  bélier  bleu  couleur  du  ciel,  puis 
son  épouse  mystérieuse,  qui  tisse  elle-même 
éternellement  son  voile  de  ténèbres,  Athor, 
la  Dame  de  Nubie^  la  mère  qui  tient  sur  ses 
genoux,  qui  allaite  à  ses  mamelles  le  dieu 
enfant  manifesté,  révélé,  incarné  sous  la  fi- 
gure du  monde  naissant  par  lequel  se  com- 


douleur,  se  couvre  de  deuil  ;  car  plus  cll^» 
est  splendide  dans  les  climats  du  midi,  plus 
aussi  elle  semble  dépouillée  pendant  son 
court  hiver  :  tout  s  enfuit  ou  se  ineuri; 
l'oiseau  sacré  disparaît,  le  scarabée  lui- 
même  redevient  inTisible.  Le  dieu  e^t 
frappé,  il  se  meurt  en  chatjue  chose,  son 
sang  cesse  de  circuler  dans  les  veines  J* s 
plantes  desséchées  ;  plus  de  murmures»  plus 
d'essaims,  plus  de  bourdonnements  de  vie, 
plus  rien  de  celto  ivresse  sacrée  dont  la 
terre  un  peu  auparavant  était  encore  saisie. 
Comment  dans  cette  langueur  répandue  sur 
la  face  du  monde  ne  pas  reconnaître  la  pâ- 
leur du  dieu  mourant?  Sans  doute  le  dieu 
méchant,  Typhon,  a  desséché  de  son  soulllo. 
la  source  vive  de  la  lumière,  et  comme  tout 


p(ète  la  famille  éternelle était  fondé  sur  le  pro  lige  permanent  de  la 

vie  organique,  c'était  la  foi  môme  qui  était 


«  Ajoutez  que  le  dogme  commun  à  tout 
rOrient  est  jeté  ici  dans  le  moule  de  la  val- 
lée d'Egypte,  car  il  était  naturel  que  le  dieu 
s'incarnât  pour  les  Egyptiens  sous  la  dou- 
ble ûgure  du  soleil  et  du  fleuve  dans  lequel 
il  se  mire.  C'est  lui  qui,  avec  les  eaux  mys- 
térieuses, apporta  et  relire  là  vie,  messie 
attendu  chaque  année  dans  l'Ancien  Tesla- 
rocnt  de  ce  monde  altéré.  H  arrive  :  la  terre, 
son  épouse,  se  couvre  de  fleurs  et  de  fruits. 
11  se  retire,  tout  meurt.  D'où  sortent  ses 
cmdes  lumineuses?  Qui  le  sait?  Personne 
n'en  a  vu  la  source.  Peut-être  elles  jaillis- 
sent des  mamelles  de  la  ténébreuse  Athor. 
D'ailleurs  leur  retour  est  Kxé  à  des  époques 
immuables  :  en  faut-il  davantage  pour  lui 
attribuer  une  sagesse,  une  bonté,  une  vertu 
souveraines?  Si  le  sauvage  d'Amérique 
croit  entendre  la  voix  du  grand  Esprit  dans 
la  voix  de  la  cataracte  du  Niagara,  comment 
le  peuple  égyptien  ne  croirait-il  pas  l'en- 
tendre aassi^  dans  celle  du  fleuve  qui  roule 
en  même  temps  l'ombre  dos  colonnes  et 
des  obélis(|ues,  nés  de  toute  éternité  com- 
me autant  de  plantes  sacrées  sur  ses  ri- 
vages ?  Théologie,  poésie,  nées  au  bord  des 
flots  :  le  soleil  et  le  flouvo,  le  ciel  et  l'eau, 
le  Grmament  et  la  terre  semblent  s'y  mirer 
et  s'y  confondre  incessamment  dans  chacun 
de  leurs  emblèmes.  Le  ciel  tout  entier  ap- 
paraît comme  un  fleuve  radieux,  un  Nil 
élhéré  qui  roule  ses  vagues  dans  les  cata- 
ractes du  flrmament.  Les  astres  naviguent 
dans  des  nacelles  d'or  remorquées  par  les 
génies  de  la  Nubie.  Hermès-Pilote  sonde 
l'abîme,  d'autres  fois  le  dieu  tient  le  gou- 
vernail du  vaisseau  de  l'univers,  il  le  dirige 
à  travers  les  brisants  pendant  que  les  Ames 
des  rois  accourent  à  sa  rencontre  des  deux 
côtés  de  l'abîme. 

«  Il  s'ensuit  naturellement  que  le  dieu 
doit  reproduire  dans  sa  vie  toutes  les  vicis- 
situdes du  soleil  et  du  fleuve.  Chaque  année 
il  renaît,  il  grandit  à  vue  d'œil;  il  éclate, 
déborde  dans  les  esprits;  puis  vient  le  mo- 
ment où,  après  s'être  étalé  dans  sa  puis- 
sance, il  tarit  sous  le  sable,  et  ce  n'est  pas 
seulement  le  fleuve  qui  se  retire  en  même 
temps  quo  le  soleil  vient  à  pâlir,  c'est  la  na- 
ture entière  qui,  frappée  d'une  mystérieuse 


menacée  quand  ce  miracle,  cette  révélnlion, 
venait  à  diminuer  et  à  manquer.  Une  plainte 
immense,  furieuse,  s'élevait  du  milieu  de 
ce  peuple  privé  pour  un  moment  de  sa  fèlc 
accoutumée.  L'Egypte  tout  eittière  se  cou- 
chait dans  sa  vallée  comme  dans  son  tom- 
beau, à  l'imitation  du  dieu.  Les  pièircs 
se  frappaient  la  poitrine,  des  pèlerinages 
lamentables -allaient  de  ville  en  ville; on 
entendait  des  voix  qui  criaient  :  Le  dieu  est 
iMor/ /  Qu'est-ce  à  direV  Kien,  sinon  qu<' 
l'homme  s'était  mis  à  adorer  la  nalurC)  et 
qu'en  la  voyant  se  flétrir  il  était  frappé  d  é- 
pouvante,  il  sentait  que  son  idole  lui  é('hn)> 
pait,  il  ne  savait  à  quoi  se  prendre  :  il  ne 
restait  qu'à  célébrer  l'agonie,  la  passion  d»^ 
celte  divinité  défaillante.  »  (Edgar  Qlinkt, 
Du  génie  des  re/tytoiis.  Des  religions  de  lA- 
sic  occidentale.) 

Chapitre  X.  —  La  Théodieée  du  paganisme 
produisait    nécessairement   resclataye,   et . 
celle  de  Moïse  V anéantissait, 

«  Avant  de  sortir  de  l'Orient,  si  l'on  veut 
saisir  la  dernière  conséquence  de  ses  dog- 
mes, on  Unit  de  degré  eu  degré  par  ren- 
contrer, loin  du  jour  oui  luit  pour  tous,  au- 
dessous  de  la  caste  la  plus  intime,  où  se 
conserve  du  moins  une  ombre  d'associalion, 
par  delà  les  derniers  contins  du  monde  civil, 
un  homme  sans  nom,  sans  parents,  sans  en- 
fants, sans  alliance,  qui  éternellement  seul 
au  milieu  de  la  foule,  supporte  agenouilé 
tout  le  fardeau  social,  comme  les  colosses 
de  pierres  qui  supportent  la  frise  des  louj- 
ples.  11  est,  pour  ainsi  dire,  muni,  u'avi^nt 
point  d'art,  de  poésie,  de  loi,  de  droil.  Ce 
n'est  ni  un  homme  ni  une  chose;  et  cepen- 
dant s'il  cesse  d'être,  le  monde  antique  ne 
|)eut  subsister  un  seul  jour  ;  car  c'est  un 
néant  nécessaire,  duquel  tout  part,  auquM 
tout  vient  aboutir  dans  la  société  pajenn*'. 
il  n'appartient  pas  à  une  cité  en  particulier, 
11  se  trouve  dans  chaque  cité  ;  il  fait  le  li^'^ 
commun  de  l'Orient  et  de  TOccidenl:  lVi>«'- 
polis,  Athènes,  Héliopolis,  qui  dillèrenl  eM 
tout,  ne  se  ressemblent  que  nar  l'esekjve. 
Les  empires,  les  institutions  changent  ;  lut 
seul  demeure  inaltérable.  Le  temps  ya^^^ 
sur  sa  tète  coujlîée  sans  ratlcindre  ;  exelu 
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des  principaux  rites  de  la  religion,  relégué 
tout  ensemble  hors  de  Dieu  et  de  Thuma- 
riité>  il  ne  peut  ni  vivre  ni  mourir. 

«  Mais  cette  destinée,  qui  la  lui  a  faite? 
Lorsque  Montesquieu  assigne  pour  première 
cause  la  tyrannie  et  le  climat  énervant  de 
rOrienti  il  est  trop  aisé  de  répliquer  que  la 
liberté  des  Éiats  grecs  était  fondée  sur  la 
servitude  aussi  bien  que  le  despotisme  de 
TAsie  ;  que  d'ailleurs  l'esclave  se  trouve  dans 
le  Nord  comme  dans  le  Midi  ;  qu'il  a  vécu 
partout  où  l'homme  peut  vivre.  Lorsque 
Housseau,  après  Hobbes,  cherche  cette  ori- 
gine dans  la  guerre,  il  est  d'accord  avec  les 
jurisconsultes  de  l'antiquité,  pour  s'appujer, 
comme  eux,  sur  une  fausse  étymologie; 
seulement  il  s'arrête  au  fait,  sans  remonter 
iiu  principe,  et  toujours  il  faut  se  demander 
oii  était  la  sanction  de  cette  inégalité,  et 
comment,  pendant  des  milliers  d'années,  la 
société  humaine  a  pu  l'accepter,  sans  uue 
nulle  objection  éclatante  s'élevât  contre  elle, 
non  pas  môme  en  théorie,  ni  de  la  part  du 
vainqueur,  ni  de  la  part  du  vaincu.  Le  phi- 
losophe avait  sur  ce  point  la  même  opinion 
que  le  peufilo;  le  sophisme,  qui  renversait 
tout,  ne  respectait  que  l'esclavage  :  par  où  il 
est  aisé  de  voir  qu'un  pareil  assentiment  re- 
posait non  pas  seulement  sur  la  violence, 
mais  sur  la  consécration  d'un  principe  :  c'est 
ce  principe  que  je  voudrais  découvrir. 

«  POIMT  DE    POLYTUÊISUE   SANS  ESCLAVAGE  ; 

i*eo  conclus  qu'un  certain  .rapport  doit  exis- 
ter entre  l'un  et  l'autre.  De  cette  première 
idée,  si  je  passe  à  l'examen  plus  attentif  du 
paganisme,  je  m'assure  bientôt  que  la  servi- 
tude originelle  y  est  écrite  en  caractères 
ineffaçables.  Les  peuples  orientaux  et  grecs 
admettaient  entre  les  nommes  des  inégalités 
natives  telles,  que  les  uns  étaient  de  droit 
divin  les  serviteurs  des  autres.  Je  ne  m'en 
étonne  plus.  Pour  fondement  de  cette  opi- 
iiion»  ils  admettaient  des  dieux  esclaves. 
Comment  échapper  è  la  servitude?  Ils  l'a- 
vaient consacrée  dans  le  dogme.  Levez  les 
yeux  vers  les  cieux  du  polythéisme  ;  que 
voyez-veus?  De  sphère  en  sphère  une 
fiiérarchie  de  divinités  différentes  de  races 
cl  quelquefois  de  couleurs,  qui  relèvent  les 
unes  des  autres  par  un  éternel  vasselage.  Au 
faîte  de  celte  organisation,  un  Osiris,  un  Ju- 
piter tyran,  semblable  à  un  Pharaon,  à  un 
Agamemnon  ti^rrostre;  au-dessous  de  ce 
maître,  une  oligarchie  de  grands  dieux  oi- 
sifs, satrapes,  patriciens  immortels,  qui  ont 
accompli  leur  tâche  quand  ils  ont  respiré 
l'encens  et  vidé  leur  coupe  d'ambroisie  ;  à 
leurs  nieds,  un  peuple  de  démons  inférieurs, 
véritaliles  prolétaires  qui  se  consument  on 
stériles  iravaux,  loin  des  clartés  du  jour.  Ne 
sout«ce  pas  des  esclaves  diligents,  ces  Titans 
qui,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  sont 
enfermés  pôle*môle  dans  les  ténèbres, comme 
dans  un  ergastule  du  Tartare;  ces  rameurs 
célestes  qui  remorquent  les  planètes  dans- 
leurs  nacelles  d'or;  ces  cyclopes  qui,  dans 
un  atelier  de  géants,  forgent  nuit  et  jour  les 
tlèclies  ardentes  du  soleil,  le  trident  de  Ne[- 
tuue»  sans  compter  cette  tourbe  de  Telchi- 


nos,  de  Cabires  phéniciens,  qui  polissent  les 
métaux  et  réparent  l'univers  vieillissant? 
Tant  d'ouvriers  infatigables  cachés  dans  l'in- 
térieur de  la  terre,  dans  les  plis  des  nuages» 
dans  les  grottes  des  mers,  au  pied  de  bouc, 
à  l'œil  de  flamme,  toujours  courbés  sur  leur 
œuvre,  sans  joie,  sans  sourire,  sans  repos  ; 
ces  génies  égyptiens,  à  face  d'oiseaux  de 
proie,  qui  soutiennent  sur  leurs  épaules  la 
voûte  des  cieux;  ce  Prométhée,  lié  plus 
étroitement  au  rocher  ane  le  serf  à  la  glèbe  : 
n'est-ce  pas  là  une  plèbe  divine,  qui  n'a 
d'autre  droit  que  la  douleur  sans  remède,  le 
travail  sans  pécule  et  sans  émancipation? 

«  Par  la  cité  céleste  jugez  de  la  cité  ter- 
restre: le  pis  est  que  le  sentiment  de  Tinjus- 
tice,  la  plainte,  ne  pouvaient  même  naître 
dans  le  cœur  de  l'homme  asservi.  Comment 
l'esclave  aurait-il  trouvé  son  partage  unique? 
Ne  savait-il  pas  qu'il  y  avait  des  dieux  aui 
vivaient  ensevelis  comme  lui  dans  un  la- 
beur sans  salaire?  Le  vieux  Saturne,  en- 
chaî.ié  comme  lui,  n'avait  aussi  qu'un 
jour  de  liberté?  De  qui  attendre  un  affran- 
chissement interdit  aux  immortels?  L'ou- 
vrier ne  pouvait  être  moins  résigné  que  le 
Cyclope,  ni  le  rameur  du  Nil  moins  que  le 
pilote  de  la  nef  d'Osiris,  ni  le  berger  moins 
que  le  Faune  errant  sans  abri  dans  les  fo- 
rêts. La  philosophie  même  n'avait  rien  h 
corriger  dans  une  institution  qui  ne  pouvait 
ni  cesser  d'être,  ni  se  modifier,  que  tout  le 
reste  ne  croulât  avec  elle.  Polythéismcj^  es- 
clavage, ces  deux  systèmes  s'appelaient» 
s'engendraient  l'un  l'autre.  En  acceptant  le 
premier,  l'antiquité  se  condamnait  à  main- 
tenir le  second. 

«  Que  fallait-il  donc  pour  y  remédier  ?  Déi- 
truire  la  société  antique,  non  pas  la  réfor- 
mer. Pour  effacer  la  servitude  sur  la  terre, 
il  fallait  commencer  par  l'effacer  dans  le 
ciel,  en  rendant  à  Dieu  son  indépendance» 
sa  liberté  plénière,  ou,  ce  qui  renferme  tout, 
son  unité.  .A  peine  avez -vous  affranchi  l'É- 
ternel, que  vous  en  voyez  sortir,  comme 
conséquence  nécessaire,  l'affranchissement 
et  l'umté  du  genre  humain.  Si  Dieu  est  par- 
tout égal  à  lui-même,  l'homme  fait  à  son 
image  est  partout  l'égal  de  Thomme.  Non- 
seulement  le  principe  des  castes  disparait, 
mais  la  servitude  perd  sa  sanction.  Elle  peut 
encore  continuer  en  se  déguisant  sousa'au« 
très  noms  ;  mais  sa  base  est  ruinée  :  il  y  a 
dans  le  ciel  une  sainte  famille  ;  il  y  aura  sur 
la  terre  une  famille  de  peuples. 

«Sur  ce  principe,  on  voit  nattre  en  Orient 
une  émancipation  progressive,  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  du  polythéisme.  Le   peuple 

Îui,  dans  l'antiquité,  représentait  la  doctrine 
e  l'unité  do  Dieu,  avait  en  théorie  aboli 
l'esclavage  au  moins  pour  ceux  de  sa  race  i 
dans  la  loi  de  Moïse,  on  ne  pouvait  ôter  la< 
liberté  à  un  Hébreu  pour  plus  de  six  ans,, 
ce  qui  équivaut  à  un  véritable  affranchisse- 
menL  Si  ce  cemmaiid(*ment,  qui  revient 
dans  VExodcj  dans  le  beuiironome^  dans  les^ 
Prophètes,  n'a  pas  été  exécuté  à  la  lettre,  ' 
c'était  un  idéal  uui  dominait  toute  la  légis- 
lation. L'esprit  ai-galité  étail  vni^icinc  dans 


Z0n 


DTmDicf  sotv  jin  K90LV>r.iiTio:is  cta^celiqces. 


Vtyrieit  s*%^^f)/^\t  a  «  ffîiVf,**  fit  «n-o- 
h-n^^rm^mi  mise  en  i  ralt  fie.  Où  lr*>iTw»- 
t'tm  une  eoriCrai*''  îoi  f4is  fr^rpaott^  a»**^ 
te  ^çfiie  de  lo-Jte  l'aiiir  l'iii-f.  «foe  ri;>z  le  :  - 
gi^laC^^nr  qui  dtl  k  foo  fie  j;  I-^  :  S-furûms-i^i 
fteim  09  àé  tseiartmu  pnjt  éEfffpte^  H  fmé 
lEttmH  l0m  Dûm  ten  a  TœhHél  Déçois  r*r 
0iOfneai«  le  pear»l»r  b»fr»n?a  «e  c»*ïi>;»i*rr* 
erjfDme  la  proprîélé  d<^  Jé.^iOTafa  ;  il  iw  peit 
s'aliéner  entre  les  mains  «J'un  antre  oosses- 
senr  •  Tél^r  Qciirr.  I>«  GémU  des  reih- 
ffioms.  De  la  reii^'on  bébrai']ae-> 


QiArrvBE  XI.  —  Morale  du  mosau 
.  Ul'^k,  La  PaUsiiae.^ 

Lb  Batwsaijstb  —  La  loi  de  llolse  ne 
eommandail  poiiU  la  Tf rtu  *  ne  fvraserirait 
fio  ni  le  riee.  (M OBfiA9,ifaroi.  plûlos.^  tom.  I, 

Il  ne  faut  done  ims  s'étonner  si  one  telle 
religion  a  tellemefit  corrompu  les  Jnifs, 
qu'un  écrirain  da  xrin*  siècle  a  pa  en  faire 
ce  portrait  :  ils  adoraieai  im  Diru  corporei^ 
un  Dieu  local;  ilg  ns  conmaissnieni  pas  la 
rie  future  ;  ils  o/fraimi  des  sncr'.p*'^s  d^  sing 
humain:  ils  toléraient  V idolâtrie  ;  ils  mêlaient 
des  imprécations  à  leurs  prises.  Voilà  leur 
religion,  Vkahitude  du  meurtre ,  /  impudiciié 
la  plus  effrénée^  la  cruauté  des  anthropopha- 
ges ^  les  séditions  continuelles;  une  haine  aveu- 
gle contre  les  autres  nations  :  telles  étaient 
leurs  mœurs. 

L'ApoLOGiSTe.  —  «  Quant  aux  rapports  de 
riiomaie  arec  la  Divinité ,  c'est  la  morale 
qui  doit  en  former  la  base.  Ifalgré  le  grand 
nombre  d'observances  cérémooielles  prescri- 
tes dans  la  lot  de  Moïse,  celles-ci  u*y  occup- 
lient  qu*un  nn,;  secondaire.  Ce  qui  rend 
rhumme  digne  de  la  Divinité,  dont  il  est 
Timage  sur  la  terre,  c'est  la  sainteté  et  la 
morale.  Le  gr  md  nombre  de  préceptes  mo- 
raux que  renferme  le  Pentateuque  ne  lais- 
sent  aucun  doute  sur  la  tendance  morale  de 
la  loi  mos.-iîque.  L'homme,  dit  Moïse,  est 
créé  à  l'image  de  Dieu  ;  Dieu,  le  suprême 
bien,  est  la  réunion  de  toutes  les  vertus  h 
leur  |<lus  haule  puissance  ;  Thomme  doit 
Uclior  de  s'anprocher  aulont  que  possible 
du  son  luodèle  céleste  ;  la  sainleK^,  Tamour 
de  Dieu,  est,  selon  Moïse,  la  base  des  rela- 
tions de  rbumme  avec  h*  Créateur  :  Vous 
serez  saints^  car  moi ,  Jéhorah,  votre  Dieu^je 
suis  saint  {Lev.  ix,  2).  Tu  aimeras  Jéhovah^ 
ton  Dieu,  de  iout  ion  cœur,  de  toute  ton  âme, 
de  toutes  tes  forces  {Drut.  vi ,  5).  Dans  un 
au  re  euiiroit  il  dit  {Dent,  x,  12  et  suiv.): 
A7  maintenant.  6 Israël,  qu'est-ce  que  Jéhorah^ 
ton  Dieu,  te  demande^  sinon  de  cra*ndrcJého- 
vaht  ton  Dieu,  de  marcher  dans  toutes  ses  voies, 
de  Coimer  et  de  le  servir  de  tout  ton  cœur  et 
de  toute  ton  âme?  Vous  circoirirez  le  pn- 
pu.  <•  de  votre  cœur,  et  vout  n'endurcirez  plus 
votre  cou  :  car  Jehovuh,  votre  Dieu  est  le  Di;  u 
desdieuxit  lemuUie dr$ maîtres,  1$ Dieugrand, 
fort  et  redoutable,  qui  ne  fuit  pas  acception  de  ' 
pertinnne,  et   n'anr.epte  point  de  don  ronup- 
ti  ur,  qui  fuît  droit  à  i'urpheltn  et  à  la  vvuic. 


Un  dmuur  du  pain 

•  D-ins  ce  {«assa^p^  Moïse ,  faisant  allusion 
â  la  cirro^^î^jn,  sîj^ne  extérieur  de  l'ai- 
l'ince  d**^  Dsea  avt-e  les  d^»fndants  d'Abra* 
r.iri«  tait  vn.tir  que  ce  signe  ne  suffit  lias 
saas  tm  rrrr^artsie»  ém  cmur ,  c*est-è-iJirc 
%r  OS  que  ï'h  inaBe  navre  >oq  coeur  au  seii 
ti'LP^nt  m>>nl«  qui  seul  |)eut  le  mettre  fi 
r».  ^lorl  avc:^  la  Divinité.  Ce  sentiment  doit 
s^  c:»anife>ttfr  f-ar  une  conduite  pure,  |)ar  des 
n«jeurs  crai4e5  que  la  loi  de  Moïse  com- 
(i.arjiJe  avtre  antr  gnnde  sévérité,  et  )iar  la 
catnté  envers  le  prochain.  C'est  l'amour 
qui  doit  («résider  aux  rap|»orts  des  iu  li vidus 

le  AIVEBAS  TO%    PSOCHAI?!  G01IMB   TOI-MÊUe, 

JE  scis  icao%jkH  Lrr.  XII,  18).  L'homme  ue 
doit  nourrir  aucun  sentiment  de  haine  cod- 
tre  son  |»rocbain,  et,  s'il  a  à  s'en  plaindre, 
il  doit  sVx pi iquer  franchement  avec  lui  [lb., 
il  ;  il  ne  doit  pas  se  lai>ser  entraîner  à 
la  calomnie  ni  à  la  vengeance  (  ibid.^  16, 
18  ;,  et  il  doit  faire  le  bien  à  son  ennemi 
(  Exode^  xxni,  i,  5).  L'Hébreu  ne  doit 
iaire  aucune  distinction  entre  sou  compa- 
triote et  Tétranger,  et  il  doit  aimer  Tétran- 
ger  comme  lui-même  (  Lev.  xix,  3b).  Vois 

AIHEBCl  L*ÉTmA5Gea,  C%B  VOIJS  ÉTIEX  ÉïBAN* 
GEmS  DA?IS  LA  TEKBB  d'ÉgTPTE    \  Dcut.  X,  19j. 

Pour  que  les  Hébreux  n'imitent  |kis  à  cet 
é^^ird  la  conduite  inique  des  Ëg\'ptiens,  d<m( 
ils  avaieut  été  victimes  si  longtemps,  Moiso 
revient  très-souvent  sur  l'amour  de  I  étran- 
ger, et,  à  cette  occasion ,  il  rap|»elte  souvent 
aui  Hébreux  leur  séjour  d'£g>  pte.  L^étran* 
ger  jouissait  comme  IHétireu  de  toute  la 
protection  des  lois  (Deul.  i,  16;  xxiv,  17); 
|iauvre,  il  avait  droit  à  la  bienfaisance  publi- 
que tout  aussi  bienqueTHébieu  (l}eut.  xif, 
29^^.  L'esclave  étranger,  il  faut  le  traiter  avec 
humanité;  il  prend  |)arl  aux  réjouissances 
publi'iues  dans  les  jours  de  fête  {Deut.  xvi, 
11,  1^;;  maltraité  par  son  lUidtte,  il  est 
affranchi  [Exod.^  xxi,  26,  27).  Il  est  sévè- 
remetit  défendu  de  trabir  Tétranger  qui  vient 
chercher  un  refuge  dans  le  i>ays  des  Ue- 
breui  ;  l'esclave  ^P^^^PP^  ^  '^  cruauté  de 
son  niaiire  ne  peut  lui  être  livré;  il  {Hiurra 
s'établir  au  milieu  des  Hébreux  |>artout  où 
il  lui  plaira,  et  il  ne  seranuilemeui  inquiété 
{Deut.  XXIII,  16,  17). 

«  Il  nous  serait  impossible  de  citer  ici  tous 
les  préceptes  moraux  de  la  loi  mosaïque; 
mais  ce  que  nous  venons  de  dire  suffira 
|H>ur  faire  ressortir  la  tendance  morale  de 
cette  loi.  D*ailleurs,  en  posaut  les  bases 
du  prophétisme  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Moïse  assura  lui-même  le  dévelop)»e- 
ment  de  son  système  de  morale;  il  laissa  aut 
prophètes  qui  viendniient  après  lui  le  sont 
de  fair(j  prévaloir  la  murnle  sur  les  pratiques 

extérieures Ce  qui  du  reste  donne  i  ia 

moralité  de  l'individu  sa  véritable  valeur, 
r/est  le  libre  arbitre  que  Moïse  reconnaît  a 
l'homme  :  chaque  individu  devieul  \ytT  U 
le  maire  de  ses  actions;  il  peut  les  mettie 
d'accord  avec  le  suprême  bien,  ou  devenir 
Touvrierdu  niai.  Lk  mal. comme  n'»iis  t'avons 
vu,  est  qijci.jne  chose  d'individuel  ;  il  ne  rc« 
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stde  ni  dans  Dieu,  ni  dans  la  création  éma-  «  Enfln,  la  morale  doit  présider  aux  ra|)- 

fiée  de  lui;  il  n*a  aucune  existence  réelle,  et  ports  des  peuples.  J'ai  démontré  la  grande 

il  n'existe  que  par  rapport  à  l'individu  qui  erreur  qu  il  y    avait   h   dire  aue  la  loi  de 

seul  eu  est  responsable.  La  vie  et  le  bien  ,  Moïse  inspirait,  par  principe,  de  Tininaitié 

la   mort  et  le  mal  sont  dans  ses  mains.  »  aux  Hébreux  envers  les  peuples  étrangers. 

{Deui. ,  xxx,  15  ,  19.)  (  Munk,  La  Paiest  ne.)  J'ai  prouvé,  au  contraire,  qu'elle  leur  recom- 
mandait la  justice  pour  tous,  et  qu'elle  leur 

Chapitrb  XII.  —  Réêumé  de  la  morale  de  la  donnait  l'assurance  qu'un  jour  toutes  les  na- 

religion  hébraïque.  tions   seraient  également  heureuses.  Mais, 

outre  l'amour  de   la  justice  et  l'espérance 

«  Les  principaux  caractères  de  la  morale  d'un  bonheur  commun,  il  doit  exister  entre 

écrite  d'Israël  sont  la  franchise  et  la  simplt-  les  peuples  dont  la  réunion  forme  l'huma- 

cité nite,  comme  entre  les  citoyens  qui  forment 

le  peuple,   une  affection  puissante  qui  les 

c  Au  sujet  des  rapports  entre  individus,  la  intéresse  les  uns  à  la  prospérité  des  autres», 
morale  commande  ta  bienveillance,  l'amour,  et  qui  fasse  dominer  chez  eux  cette  nenséer 
l'assistance,  l'indulgence  réciproques.  .  .  uue,  pour  le  bien  parfait  de  chacun,  le  bien 
de  tous  est  indispensable»  Or,  ee  sentiment 

«  Comme  devoir  envers  la  patrie,  elle  or-  ne  fut  pas  assez  développé  chez  les  Hébreux  : 

donne  aux  citoyens,  non-seulement  de  rem-  le  temps  et  l'état  des  choses  sy  opposèrent. 

plir  la  volonté  des  lois,  et  d'élever  leurs  es-  Comment  le  législateur  aurait-il   excité  ce 

prits  jusqu'aux  grandes  vérités  desquelles  peuple  à  prendre  une  part  active  aux  évé- 

ces  lois  découlent,   nKiis  d6  la  remplir  avec  nements   de    l'extérieur,    quand   il    était 

affection  et  zèle;  d'ètri»  imbus  d'un  amour  si  diilicilo  de  maintenir  l'uuion  de  sqs^to- 

sans  cesse  actif  pour  le  bien,    d'une    haine  près  éléments! 

sans  cesse  activecontrel'oppressio'i. Ecoule,  «  Vous  neferez  rien  contre  Nqaii&^  nidans 

Abner,   disait  le  grand  pontife  Joad,  for-  le  jugement^  ni  dans   ce  qui  sert   de  règle, 

mant  avec  les  principaux  capitaines  de  l'ar-  N'opprimez  pas  votre  prochain;  ne  gênez  îa^ 

mée  et  avec  les  anciens  d'Israël    une  conju-  mais  l'étranger;  n  affligez  ni  l'orphelin  m  la 

ration  qui  devait  rendre  à  la  loi  sou  pouvoir  veuve;  ne  convoitez  point  ce  qui  appartient  à 

et  au  peuple  ses  droits  :  autrui  ;  ne  vous  appiopriez  rien  ni  par  la 

■   -  •-     ^  !♦••.•     ^        -^.          •    '.  rusCf  ni  par  la  violence  ;     ne  parlez   point 

Je  sais  que  l  imasiiceen  secret  vous  irriie,  ^„i  !j„    '.,«^  ^/  ^^  ^^,,^1  ..;  ^  !t^  ^#  r*^: 

Que  vous  avez  encore  U  (  œ'.r  israéliie  ;  "^r    *^    /   /^  '^  T  "^'^^'^^^"^  ^^^««'  '  «iX"' 

Le  ciel  en  soii  loué  !  mais  ce  secret  courroux.  Ql^pour  le  faire  tomber.    Ne  soyez  pas  delà-- 

Cette  oisive  venu,  vou«  eu  conleuu  z-vous  ?  '««♦'"  «w  milieu  du  peuple. 

«  A  ces  préceptes  de  stricte  justice  succè- 

«  Ce  fCest  pas  en  affligeant    ton  âme  un  dent  d'autres  préceptes  d'une  morale  plu»- 

/otir,  en  te  couvrant  a  un  sac  et  de  cendres^  élevée  :  l'amour  du  prochain,  le  respect  aui^ 

que  tu  te  rendras  agréable  au  Dieu  d'Israël,  vieillards,  l'oubli  des  injures,  le  bien  rendu 

s'est  déjà  écrié,  d'une  voix  digne  de  traver-  pour  le  mal,  l'obligeance  réciproque,  Thos- 

ser  les  siècles,   le  prophète  Isaïe,  mais    en  pitalité. 

dénouant  les  liens  de  la  méchanceté,  en  détrui-  «  Aime  ton  prochain  comme  toi-même,  qu'it 
sont  toute  espèce  de  joug,  en  laissant  aller  soit  citoyen  ou  étranger.  Que  ta  femme  soit 
libres  ceux  qui  sont  foulés^  en  brisant  toute  ta  bien-aimée.  N'aie  rien  de  plus  cher  qu'un 
oppression  i^h).  Alors  ta  lumière  éclôra  ami  (276).  Levez-vous  devant  les  cheveu» 
comme  l'aube  du  jour  ;  la'guérison  de  tes  blancs  et  honorez  l'ancien.  Là  rH\sox\  de  cela,. 
maux  commencera  à  l'instant;  la  justice  disent  les  talmudistes,  est  qu'il  faut  songer 
marchera  devant  toi,  et  la  gloire  suprême  sera  aux  vicissitudes  qui  ont  passé  sur  sa  tôte- 
ton  arriére-garde  (275).  Mais  il  existe  une  raison  plus  forte  encore  : 
«  Celui  qui  ne  connaît  pas  le  texte  des  chaque  génération  est,  à  l'égard  des  généra- 
lois  et  les  règlements,  disent  les  docteurs,  tions  suivantes,  comme  un  père  auprès  de 
et  qui  ne  s'occupe  pas  des  discussions  à  ce  ses  enfants.  La  sagesse  d'un  siècle  résulte 
sujet,  est  indigne  d'habiter  parmi  les  hom-  de  ses  effotls  joints  aux  efforts  des  siècles 
mes.  Deux  ou  trois  individus  qui  se  promè-  antérieurs  ;  et  c'est  aux  dépens  de  leur  re- 
Dent,  ou  qui  font  ensemble  un  repas,  ne  pos  que  nos  aïeux  nous  ont  légué  l'expé- 
doi vent  pas  se  quitter  sans  avoir  parlé  quel-  rienee.  Nous  livrerions-nous  donc  à  lx>r«^ 
ques  instants  de  la  loi  ;  car  là  où  il  n'y  a  gueil?  Userions-nous  contre  eux  d'ingrati- 
pas  de  vie  politique,  il  n'y  a  point  de  loi  ;  tude,  de  cette  arme  odieuse  que  nos  desceiic* 
et  là  où  il  n  existe  pas  de  loi,  il  n'existe  pas  dants  tourneraient  bientôt  contre  nous? 
(le  peuple.  «  Ne  te  venge  point.  Ne    dis  point  :  J$ 

($74) Celui  qui  dit  au  méchant  (en  pouvoir): Tu  es  (276)  Âmicus   quem  dUigis  sieut  amtnam  tuam 

jute,  sera  maudit  par  les  peuples,  détesté  par  les  (Deui.  xm). 

la* ions  ;  mais  ceux  qui  le  réprimandent  leur  seront  i  Deux  valent  mieux  qu*un,  dit  I  Ëcclé  iaste  ;  si 

agréables  et  la   bénédiction  se  répandra  sur  eux  Puii  des  deux  tombe  ,  Tautre  relèvera  son  conipa* 

^Prop.xxiv,  24.)  gnon. 

(^5)  M.  Salvador  ne  se  borne  pas  à  citer  dans  ce  <  Malheur  à  celui  qui  est  s^'ul,  parce  que,  étant 

passage  les  texte*  du  Peniateuqne,  il  les  explique  tombe,  il  n'aura  personne  qui  le  relève.  Trois  sont» 

par  d  autres  lires  de  différents  livres  de  TAncien  encore  plus  sûrs,  la  corde  a  trois  bouts  ne  se  rompt 

testament.  pas  aicéineiu  (iv,  10,  li).  » 
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Itnn  (i  cet  homme-tà  comme  il  m*a  fait  ;  je 
lui  rendrai  le  mal  que  y  en  ai  reçu.  Vhomme 
paiifîit  vaut  mieux  que  Vhomme  fort  (2T7)9 
et  celui  qui  maîtrise  son  cœur^  mieux  que 
l'homme  qui  prend  des  villes.  Quand  ton  enr- 
verni  sera  tombé,  ne  t^en  réjouis  point  ;  Dieu 
détournerait  sa  colère  de  dessus  lui  sur  toi. 
Offre-lui  à  tnanger  quand  il  a  faim,  à  boire 
s'il  a  soif.  Si  tu  trouves  son  bœuf  ou  son  âne 
égarés,  ne  manque  peu  de  les  lui  ramener  ;  si 
tu  rois  son  âne  abattu  sous  la  charge,  porte- 
lui  du  secours. 

«  Reprenez-vous  les  uns  les  autres.  Soyez 
hospitaliers  ;  que  r étranger  participe  à  vos 
festins  de  réjouissance  ;  que  V esclave  réfugié 
chez  vous  y  trouve  sûreté  et  liberté.  Qtuind 
votts  entrerez  dans  la  vigne  d'autrui,  vous 
pourrez  manger  des  raisins  jusqu à  satiété; 
mais  vous  n'en  emporterez  point  :  quand 
vous  entrerez  dans  ses  blés,  vous  pourrez 
froisser  quelques  épis  dans  la  main  ;  mats 
gùrdez'Vous  dy  porter  la  faucille.     .     .     . 


«  Que  le  salaire  de  V ouvrier  ne  demeure 
pas  chez  toi  jusqu'au  lendemain  du  jour  où 
il  a  demandé  le  prix  de  son  travail.  Gardc" 
toi  de  faire  le  moindre  tort  au  mercenaire 
pauvre,  quil  soit  citoyen  ou  étranger  ;  mais 
donne-lui  son  salaire  avant  que  le  soleil  ne 
se  couche,  car  il  est  pauvre  et  il  s'attend  à  le 
recevoir. 

a  On  a  TU  que  le  travail  était  une  obli- 
galinii  formelle  imposée  au  peuple  en  géné- 
ral et  à  tous  les  individus  en  particulier  : 
Vous  vous  reposerez  le  septième  jour  ;  mais 
après  vous  être  occupés  les  six  jours  précé- 
aents.  Salomon  a  dépeint  la  mollesse  sous 
des  traits  qui  n'ont  pas  é(é  dédaignés  par 
nos  plus  grands  poètes  :  Un  peu  dormir, 
un  peu  sommeiller,  étendre  les  bras,  rester 
couché  (278),  voilà  ce  que  tu  fais  ;  et  la  pan- 
vrelé  viendra  à  ta  rencontre,  et  la  disette 
s^emparera  de  toi  comme  un  homme  armé. 
Parle  moins  et  travaille  plus. 

«  On  a  vu  les  divers  droits  des  étrangers 
pauvres,  de  la  veuve  et  de  Torphelin  ;  leurs 
uroits  sur  les  dîmes  de  la  troisième  année; 
sur  Taiigle  du  champ  h  moissonner;  sur 
les  vaaiH  des  épis,  des  fruits  de  la  vigne, 
et  des  oliviers  a[)rès  la  première  cuoillaison. 
Moise  les  confirme  en  disant  :  Fais  en  sorte 
quil  ny  ait  jamais  chez  toi  de  pauvres  aban- 
donnés.  Tu  n*endurciras  pas  ton  cœur,  mais 
tu  leur  donneras  sans  regret.  Quand  ton 
frère  sera    tombé  dans  la  pauvreté  et  qu'il 

(277)  Oii  te  ioivient  de  répigramme   r'e    J.-B. 
Houss'  au  : 

Esl-oii  h('vo%  pour  nviiir  mis  aux  chaf nés 
Uii  p  uple  ou  Urux?  Tibèr«i  trui  ce  booheur. 
Es;-mi  héros  eu  ti'unulantses  haines 
Par  la  vengeance  ?  Ocuve  eut  cet  honneur. 
Esi-ou  héros  tu  rég  tant  par  ta  peur  ? 
S*jati  tu  lout  lieniblfr,  jusqu'à  bon  maUre. 
Mjis  de  800  ireéeiiidre  le  a  ipétr*-. 
Savoir  tt  vaincre  et  léprimir  les  flots 
De  son  orgut  il,  c*es>i  ce  que  j'appelle  cire 
Graud  par  soi-méaic,  cl  vuilà  uioo  hcros. 


tendra  vers  toi  ses  mains  défaillantes,  tu  U 
soutiendras  ;  tu  en  feras  de  même  pour  i'é- 
tranger. 

«  A  des  vues  morales  sont  dus  les  pré- 
ceptes suivants,  oui,  en  raison  deTépoqni', 
supposent  un  très-naut  ctegré  de  philoso[>liie: 
Tu  ne  consulteras  ni  prétendus  magiciens,  ni 
devins,  ni  ceux  qui  pronostiquent  des  joun 
heureux  ou  malheureux,  usent  d'awjnrn 
OH  d'enchantements;  qui  consultent  des  esprits, 
disent  la  bonne  aventure,  interrogent  Ui  om- 
bres :  tu  ne  te  feras  pas  d'incisions  en  pUu- 
rant  les  morts,  et  jamais  tu  nimprimerus 
sur  ton  corps  ni  figure  ni  marque  giu'- 
conques. 

«  Après  avoir  frappé  les  actions  conlrâir»s 
à  Tordre  naturel,  la  loi  dit  à  la  femffifs  ai 

f>ropre  connue  au  figuré,  de  ne  point  revêtir 
'habit  de  Thommo,  et  à  Thomme  de  ne  p'S 
revêtir  celui  de  la  femme,  suivant  la  am« 
lume  de  certains  prêtres  d'Egypte. 

«  Ëntin  Moïse  n*a  point  oublié  rhuninni'é 
envers  les  animau![  ;  il  a  déjà  dtleudii 
d*atteler  ensemble  à  la  charrue  râneelie 
boeuf,  à  cause  de  la  difficulté  uu'aut.il 
Tun  de  suivre  Tautre;  il  a  onionnéde  nepas 
cmmuseler  le  bœuf  qui  foule  les  grains,  p"iir 
•exprimer  qu'on  doit  lui  accorder  sa  put 
des  avantages  qu'il  procure. 

«  Si  en  marchant  dans  un  chemin  tu  trouves 
Sur  un  arbre  ou  à  terre  un  nid  d'oiseau  iwcc 
des  petits  ou  des  œufs  couverts  parla  mrc, 
tu  pourras  prendre  les  petits  ou  les  aufs, 
mais  tu  laisseras  à  la  mère  sa  liberté-  »  (Sal>  a- 
uoR,  Institutions  de  Moïse,  t.  111.) 

Chapitre   Xlll.    —  Sublimité  de  la  morale 

de  ]lloi.tc. 

«  La  révélation  faite  à  Moïse,  nous  la  re- 
connaissons dans  la  |)artie<les  livres  hébreux 
oii  toutes  les  vertus  sont  rerommiiiKlé'  s, 
lamour  filial,  l'amour  conjugiil,  riiospiUiLlû 
envers  l'étranger,  la  chasteté,  1  amitié  qu'im- 
cune  autre  législation  n'élève  au  râut;  des 
vertus,  la  justice  et  môme  U  pitié  ,  biei 
que  l'époque  de  la  pitié  ne  fût  pas  encur; 
venue,  car  cette  époque  c'est  le  chri^ua- 
nisme.  Là  est  la  voix  divine,  là  est  In  uii- 
nifestation  du  ciel  sur  la  terre  ;  et  cVst  i^ 
seulement  qu'on  ne  peut  se  irom{>er  ei  lui 
rendant  hommage,  parce  qu'elle  répond  à 
tous  les  sentimt^nts,  ennoblit  et  épure  touirs 
les  affections,  devance  les  lumières  et  IVul 
pénétrer  dans  l'âme,  au  sein  de  ta  barbariis 
des  vérités  que  la  raison  n'aurait  découver- 
tes que  beaucoup  plus  tard. 

(278)  Et  lasse  de  parler,  succombant  sont  IVfforf, 
Si>  pire,  éiend  les  bras,  ferme  l*œil  et  s  emiori. 
Je  fer.ii  remarquer  que  Tiuiage  dt^  Salomon  eat  beau» 
coup  I  lus  exacie  que  relli^  de  lk>ileau.  —  L'homme 
lal)orleiix,  couinie  l*lioniroe  livré  à  la  mollesse,  est 
las  de  parier,  succombe  »ous  IVffori,  étend  les  bras 
et  ferme  i  œil  avant  de  8*endormir.  Le  poète  bebreu 
suit  une  marche  inverse  :  il  cite  tfabord  le  dormir 
commun  à  tous  Us  éires.  Après  avoir  dormi,  l*b(>ui- 
n.e  laborieux  se  lève  ,  mais  la  mollesse  sommeille; 
qu^iud  elle  est  lasse  de  sommeiller,  elle  étend  l«'s  bra>, 
.^t  elle  reste  couchée  sans  fermer  Fœ  I.  (Noie  ilo 
M.  Salvador.) 
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«  De  toutes  les  législations  anciennes, celle 
de    Moïse  est  incontestablement    dans    sa 
théorie  (qu'il  faut  séparer  de  la  pratique, 
parce  que  le  sacerdoce  s'emparait  de  celle- 
ci),  la  plus  hosf)italière  envers  les  étrangers 
o(    la    plus  humaine  envers  les  esclaves. 
C'est   la   seule   qui   accorde  aux    premiers 
Taclmission  dans  les  assemblées  du  peuple 
à    la    troisième  génération    {Deuter.  xxiii, 
7,  8).  On  sait  avec  quelle  rigueur   les  Ro- 
mains refusaient  aux  étrangers  les  droits 
politiques.  Le  même  mot  signifiait  primiti- 
vement dans  la  langue  latine  un  étranger  et 
un   ennemi.   La  législation    hébraïque  est 
aussi  la  seule  qui  donne  à  Tesclave  quelques 
garanties  contre  la  cruauté  et  Tavarice  au 
maître.  Ainsi  le  théisme  môme  prématuré 
et  en  disproportion  avec  toutes  les  idées 
contemporaines  aurait  dès  lors,  sans  l'ac- 
tion des  prêtres  qui  le  dénaturèrent,  exercé 
sa  bienfaisante  influence  ,  destiné  qu'il   est 
à  faire  un  jour  de  toutes  les  nations  une 
seule  nation,  et  de  tous  les  hommes  un 
peuple    de  frères.  »    (Benjamin  Constant, 
Delà  religion,  liv.  iv,  ch.  11,  tome  XXL) 

Chapitre  XIV.  —  Lois  morales  de  l'anti- 
quité comparées  au  Décalogue. 

11  est  humiliant  pour  notre  orgueil  de 
trouver  que  les  maximes  de  la  sagesse  hu- 
luaiue  peuvent  se  renfermer  dans  quelques 
\tmis.  El  dans  ces  pages  encore,  combien 
iierreurs!  les  lois  de  Miuos  et  do  Lycur- 
gne  lie  sont  restées  debout,  après  la  chute 
dus  peuples  pour  lesquels  çlles  furent  éri- 
gée.s  que  comme  les  pyramides  des  déserts, 
iinmorlels  )ialais  de  la  mort. 

Lors  DE  ZoROASTRB.  —  Le  temps  sans  bor- 
nes et  incréé  est  le  créateur  de  tout.  La  pa- 
rolefut  sa  tille  ;  (?t  de  sa  lille  naquit  Ormuzd» 
dieu  du  bien,  et  Ahriman,  dieu  du  mal. 

invoque  te  taureau  céleste ,  père  de 
l'herbe  et  de  l'homme. 

L  œuvre  la  plus  méritoire  est  de  bien  la- 
bourer son  champ. 

Prie  avec  pureté  de  pensée,  de  parole  et 
d'action  (279). 

Enseigne  le  bien  et  le  mal  à  ton  tils  âgé 
de  cinq  ans  (280). 

Que  la  loi  frappe  l'ingrat  (281). 

Qu'il  meure  le  tils  qui  a  désobéi  trois 
fois  à  son  père. 

La  loi  déclare  impure  la  femme  qui  passe 
h  un  second  hymen  1 

Frappe  le  faussaire  de  verges. 

.Méprise  le  menteur. 

Â  la  fin  et  au  renouvellement  de  Tannée 
observe  dix  jours  de  fêles. 

Lois  INDIENNES. — .  L'univers  estVichnou. 

Tout  ce  qui  a  été,  c'est  lui;  tout  ce  qui 
est,  c'est  lui;  tout  ce  qui  sera,  c'est  lui. 

Hommes,  soyez  égaux. 

Aime  la  vertu  pour  elle;  renonce  au  fruit 
de  les  œuvres. 

(?.79)  Zeni  Aveita. 

(280)  Xenoph.,  Cyr.,  Plat.,  de  Leg,^  lib.  ii. 

(281)  XcNOPii.,  ihïd, 

(tS2)  Pr.dti  Br.'IlUt.,  of  Ind.;  DiOD.  Sic,  etc. 


Mortel,  sois  sage  ,  tu  seras  fort  comme 
dix  mille  éléphants. 

L*âme  est  Dieu. 

Confesse  les  fiutes  de  tes  enfants  au  so- 
leil et  aui  hommes,  etpuritie-toi  dans  l'eau 
du  Gange  (282). 

Lois  égyptiennes.  —  Chff ,  dieu  univer- 
sel, ténèbres  inconnues  ,  obscurité  impéné- 
trable. 

Osiris  est  le  dieu  bon  ;  Typhon  le  dieu 
méchant. 

Honore  tes  parents. 

Suis  la  profession  de  ton  père. 

Sois  vertueux;  les  juges  du  lac  prononce- 
ront après  ta  mort  >ur  tes  œuvres. 

Lave  ton  corps  deux  fois  le  jour  et  deux 
fois  la  nuit. 

Vis  de  peu. 

Ne  révèle  point  les  mystères. (283). 

Lois  de  Minos.  —  Ne  jure  point  par  les 
dieux. 

Jeune  homme,  n'examine  point  la  loi. 

La  loi  déclare  infâme  quiconque  n'a  point 
d'ami. 

Que  la  femme  adultère  soit  couronnée  de 
laine  et  vendue. 

Que  vos  repas  soient  publics,  votre  vie 
frugale,  et  vos  danses  guerrières  (28^). 

(Nous  ne  donnerons  point  ici  les  lois  de 
Lycurguo,  parce  qu'elles  ne  font  en  partie 
que  répéter  celles  de  Minos.) 

Lois  DE  Solon.  —  Que  l'enfant  qui  né- 

f;lige  d'ensevelir  son  père,  que  celui  qui  ne 
e  défend  point,  meure. 

Que  le  temple  soit  interdit  à  l'adultère. 

Que  le  magistrat  ivre  boive  la  ciguë. 

La  mort  au  soldat  lâche. 

La  loi  permet  de  tuer  le  citoyen  qui  de- 
meure neutre  au  milieu  des  dissensions  ci- 
viles. 

Que  celui  (lui  veut  mourir  le  déclare  à  l'ar- 
chonte et  meure. 

Que  le  sacrilège  meure. 

Epouse,  guide  ton  épo.ix  aveugle. 

L  homme  sans  mœurs  ne  pourra  gouver* 
ner  (285). 

Lois  PRIMITIVES  DE  RoME.  —  Houorc  la 
petite  fortune. 

Que  l'homme  soit  laboureur  et  guerrier. 

Réserve  le  vin  aux  vieillards. 

Condamne  à  mort  le  laboureur  qui 
mange  le  bœuf  (286). 

Lois  DES  Gaules  ou  des  Druides.  —  L'u- 
nivers est  éternel,  l'âme  immortelle. 

Honore  la  nature. 

Défendez  votre  mère  ,  votre  patrie ,  la 
terre. 

Admets  la  femme  dans  tes  conseils. 

Honore  l'étranger,  et  mets  à  part  sa  por- 
tion dans  ta  récolte. 

Que  l'inf&me  soit  enseveli  dans  la  boue. 

N'élève  point  de  temple,  et  ne  coutie 
l'histoire  du  passé  qu'à  ta  mémoire.        ^_ 

Homme,  tu  es  libre  :  sois   sans  propriété. 

(283]  Hérûd.,  lib.  H  ;  Plat,  de  Leg.;  Plut.,  de 
Is,  ei  Usir, 

(284)  Arist.,  Poi,;  Pl\t.,  de  Leg, 

(285)  Plut.,  îm  VU.  SoL;  Tit.  Liv. 
(i86j  Pllt.,  in  iVwm. ;  Tu.  Lu. 
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Honore  le  vieillard,  et  que  le  jeune  homme 
ne  puisse  déposer  contre  lui. 

Le  brave  sera  récompensé  après  la  mort, 
et  le  lâche  puni  (287). 

Lois  DE  Ptthagore.  —  Honore  les  dieux 
immortels,  tels  qu'ils  sont  établis  parla  loi. 

Honore  tes  parents. 

Fais  ce  qui  n*aÛligora  pas  ta  mémoire. 

N*admels  point  le  sommeil  dans  tes  yeux 
avant  d*avoir  examiné  trois  fois  dans  ton 
âme  les  œuvres  de  ta  journée. 

Demande-toi  :  Où  ai«je  été?  Qu*ai-Je  fait? 
Qu'aurai-je  dû  faire? 

Ainsi,  après  une  vie  sainte,  lorsque  ton 
corps  retournera  aux  éléments,  tu  devien- 
dras immortel  et  incorruptible  :  tune  pour- 
ras plus  mourir  (288). 

CuÂPiTftB  XV. —  De  r immortalité  de   rame 
*  chez  les  Hébreux, 

Lb  Rationaliste.  —  Les  Juifs  puisèrent 
chez  les  Perses  les  premières  notions  dés 
récompenses  et  des  châtiments  d*une  autre 
vie,  par  conséquent  du  dogme  de  Timmor- 
talite  de   Tâme  et   do  la  résurrection  des 

morts Il  n*est  point   fait  mention   d*un 

article  si  important  dans  aucun  des  livres 
de  Moïse;  sa  loi  ne  parle  nulle  part  d*iin 
dogme  fait  pour  servir  de  base  à  toute  reli- 

fion  révélée.  Ce  législateur  ne  propose  aux 
uifs  que  des  récompenses  et  des  châtiments 
temporels,  sans  indiquer  rien  qui  puisse 
môme  faire  soupçonner  Texistence  d*une 
autre  vie.  « 

Ce  dogme  no  commence  h  paraître  que 
dans  le  second  livre  (TEsdraSf  écrit  quatre 
cents  ans  avant  Tère  chrétienne....  Daniel, 
captif  âBabylone,  estle  premier  des  écrivains 
hébreux  qui  parle  de  la  résurrection  des 
morts  et  du  dogme  d'une  autre  vie... 

Du  temps  de  Jésus  môme,  le  dogme  de  la 
résurrection  ne  parait  pointavoir  été  encore 
généralement  aJopté  par  les  Juifs;  ce  réfor- 
mateur de  la  loi  mosaï(]ue  ne  fait  aucun  re- 
proche aux  Saducéefis  qui  niaient  cette 
résurrection  {Esprit  du  judaïsme^  c.  10,  p. 
ikk;  Christian,  dévoilé^  c.  8,  p.  108;  Dict. 
philos,  et  Questions  sur  rEncyctop,^  AME,etc.; 
Philosophie  de  rhistoire,  c.  25  ;  Examen  im- 
portant^ c.  3;  Traité  sur  la  Tolérance^  c.  13; 
Lettres  à  M.  de  Beaumont,  p.  82;  Bible  enfin 
expliquée,  p.  92  et  163,  etc.  ;  Morgan,  1. 1, 
p.W7;Uil,  p.  215,217.) 

L*Apolooistb.  — «Nous  pensons  qu'on  s*est 
fort  exagéré  l'absence  de  tout  dogme  sur 
l'existence  future,  dans  la  religion  juive. 
Moïse  parle  dans  le  Deutéronome  de  révo- 
cation des  morts,  et  les  écrivains  sacrés  font 
à  l'immortalité  de  l'âmo  des  allusions  fré- 
quentes. 

«L*histoirede  la  Pythonissed'Endor  prouve 
que  l'opinion  d'un  séjour  que  les  morts  ha- 

(287)  Tac,  de  Mot,  Germ.;  Strab.,  CiCS.,  Com  , 
Edda.  ei\ 

(288)  Ces  ciUliond  sont  tirées  du  Cène  du  Chris" 
iianiêttie, 

(288*)  Ou  irou**era  plus  loin  une  réponse  ài  cette 
asbertioii. 
(i89)  En  France,  TtcoU  de  Voltaire  a  abordé  ccue 


bitaient  était  une  opinion  vulgaire,  hm 
représente  le  roi  de  Babylone  entrant  dans 
leur  demeure  et  poursuivi  des  moqueries  et 
des  sarcasmes  de  ceux  qui  l'y  ont  précédé 
(xxvi,19).Ëzéchiel  compare  le  rétablissement 
des  Juifs  dans  leur  ancienne  prospériié  à  l.i 
résurrection.  L'on  peut  opposer  un  p<Mss;ii;(; 
de  Job  (xix,  25-27}.  Ëlie,  en  ressuseiiaia 
l'enfant  de  la  veuve,  demande  à  Dieu  de 
faire  revenir  l'âme  de  l'enfant,  et  l'âme  rentre 
dans  ce  corps  déjà  sans  vie  {Rois,  xvu,  3 . 
VEcclésiaste^  à  côté  de  son  matéri^di^in.' 
digne  d'Epicure  (288*)  ,  dit  que  la  [»uu.>- 
sière  retourne  à  la  terre  d'où  elle  est  vi^ 
nue,  et  Tâmc  à  Dieu  qui  Ta  créée  \n,  7;. 
Itaniel  divise  en  deux  catégories  ceux  (]ui 
sont  couchés  dans  la  poudre,  etdorU  les  un» 
se  relèveront  pour  la  vie  éternelle  et  les  ?ui- 
tres  pour  l'opprobre  et  lechAtiment(xxn,'2,3 . 
Tobie  (il,  15-28}  cofnpte  sur  la  vie  que  Dieu 
donnera  à  ceux  qui  ont  une  foi  ferme  el  (]iii 
marchent  dans  ses  voies  avec  contiance.  Il 
est  enfin  parlé,  dans  plusieurs  endroits  de  la 
Bible,  de  fiélial,  le  roi  des  ombres,  qui  ^'(ui- 
vcrne  ceux  qui  ne  sont  plus.  Du  tempâd.N 
Muôhabées  les  Juifs  prient  pour  leurs  murl^. 
Les  Machabées  meurent  en  espérant  une  v  '.* 
meilleure,  et  leur  mère  les  encoun^^v  p.K 
cet  espoir  (J/acAa6.,//;  JosÈPHE,  — Gléme 
pag.  86).»  (Voy,  le  môme,  pag.  94,  sur  lest- 
jour  des  morts  (ScAe<)/)  et  de  plus  GofbrfsJ. 
499;  et  Staudlin, /{e/t^.  ma^az.  — (B. Coû- 
tant. De  la  relig.^  liv.  ix,  cfa.  7.) 

CoAPiTRB  XVL  —  Les  Hébreux  ont  cru  à  Hm- 

mortalité  de  Vdme, 

«  Les  Hébreux,  dites-vous,  ne  croyaient  pm 
à  r immortalité  de  rame.  Au  premier  eoip 
d'œil  ce  reproche  paraîtplus  fondé  que  l'auire 
(de  faire  de  Jéhovah  un  Dieu  national),  et  je 
me  vois  obligé,  pour  y  répondre,  d'euirer 
dans  de  plus  longs  détails.  On  a  souvenl  ré- 
pété, sur  la  foi  de  Voltaire  et  d'autres  di- 
Iracteurs  de  la  Bible,  qu'il  n'y  a  dans  ce  In  re 
aucune  mention  d'une  vie  future,  et  que  les 
Hébreux  ignoraient  complètement  riinmor- 
talité  de  l'âme.  Ce  reproche,  reproduit  av^c 
tant  d'affectation  dsns  le  dernier  siècle,  et 
môme  encore  de  nos  jours,  n'avait  i^as  le 
mérite  de  la  nouveauté  (289). 

«  Au  moyen  âge,  les  écrivains  arabes, 
moins  intéressés  que  les  clirétiens  à  recuii- 
naltre  aux  Juifs  la  croyance  à  une  vie  fi'i'J'^' 
que  Jésus  trouvait  dans  les  livres  de  M*'i>^'' 
les  Arabes,  dis-je,  reprochaient  à  ces  ivn  ^ 
de  ne  pas  parler  de  cette  croyance.  1-^''!,^'/' 
rien  Abouiféda  dit:  «  Dans  la  Thora  (:rH)) 
«  on  ne  fait  point  mention  de  la  résurret iiun 
«  ni  de  la  vie  future,  on  n'y  blâme  pas  ie> 
a  choses  mondaines,  et  on  n  y  recoiuma"^'^ 
«  pas  l'abstinence.  » 

«  Je  n'insisterai  pas  sur  la  réponse  que.se- 

q  Cîtion  avec  peu  de  C4)nDai53anoe  de  ^"^**'  '" 
Allemagne,  file  a  été  agil-e  avrc  plus  de  proio»- 
deur;  elle  v  fui  soulc^étî  pour  la  premièriJ  ion  u 
les  FragmétUs  de  Woifenbûtlel,  publiés  pr  ^'  = 
sing  (Nou^  de  M.  Mumk.) 
(^  !U)  La  lui  de  M  b> . 
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Inn  rKvangile  «le  saint  Matthieu,  Jésus  au- 
r<iit  faite  aux  Saducéens;  elle  me  parait  peu 
tmLtile,  et  sent  trop  la  méthode  rabbinique 
(291).  Mais  quel  sens  voulez- vous  donner  à 
cette  expression  si  souvent  répétée  dans  le 
Peniaienqun  :  être  réuni  à  son  peuple  ou  à  ses 
ancéire.s?  On  ^  (ï\i  qu*il  s'agit  tout  simple- 
ment do  la  sépulture,  et  on  a  pensé  à  des 
caveaui  où  étaient  déposés  les  restes  des 
iniîmbres  d'une  môme  famille  (292);  mais  on 
UGs*est  [His  donné  la  peine  de  vérifier  tous  les 
passages  de  la  Bible  où  cette  expression  se 
trouve  et  où  la  réunion  aux  ancêtres  est  ex- 
pressément distinguée  de  la  sépulture.  Abra- 
liiiMi  iisi  réuni  à  son  peuvle^  mais  il  est  en- 
seveli dans  le  caveau  qu  il  avait  acheté  pfks 
d'U ébron,  et  où  Sara  seule  est  enterrée.  La 
mort  de  Jacob  est  rapportée  dans  les  termes 
suivants  (293|:«  Jacoti,  avant  achevé  de  don- 
«  ner  des  ordres  è  ses  fils,  retira  ses  pieds 
c  dans  le  lit,  expira,  et  fut  réuni  à  ses  peu- 
ples, »  Eusuite  le  corps  est  embaumé;  les 
^t^yplîenscélèbrentiedeuilpendantsoixante- 
dix  jours,  et  ce  n'est  qu'après  ce  long  espace 
de  temps  que  Joseph  conduit  les  restes  de 
son  père  au  pays  de^-Chanaan,  pour  les  en* 
terrer  auprès  d'Abraham  et  d'isaac.  Aaron 
meurt  sur  le  mont  Hor  ei  y  est  enterré; 
aucun  membre  de  son  peuple  n'y  repose,  et 
pourtant  il  est  réuni  à  son  peuple  (294).  Il 
en  est  de  même  de  Moïse  qui  meurt  sur  le 
mont  Abarim^  et  dont  personne  même  ne 
connaissait  le  tombeau  (295).  Voilà  plus 
d'exemple  qu'il  n'en  faut  pour  prouver  que 
la  réunion  aux  ancêtres  est  autre  chose  que 
la  sépulture,  et  que  les  Hébreux  du  temps 
de  Moïse  croyaient  h  un  séjour  où  les  Âmes 
se  réunissaient  après  la  mort. 

«  Ce  séjour  était  dans  l'intérieur  de  ta 
terre  (296),  sombre  et  triste,  à  peu  près 
comme  le  Nadis  (a^jjf)  des  Grecs  et  VOrcus 
des  Romains;  les  Hébreux  l'appelaient 
Scheôl^  Vm?)  et  il  en  est  clairement  parlé 


dans  le  Pentateuque.  Jacob,  en  recevant  îa 
nouvelle  de  la  mort  de  Joseph,  dit  :  Je  des- 
cendrai en  deuil  auprès  de  mon  fils  dans  le 
SchkAl  (297).  Ce  Scheôl,  serait-ce  la  tombe  ? 
Mais  Jacob  croyait  son  fils  déchiré  et  dévoré 
par  une  bêle  féroce,  et  il  ne  pouvait  espérer 
que  ses  ossements  reposeraient  auprès  de 
ceux  de  Joseph. 

«  Moïse  défend  sévèrement  la  nécromancie 
(298)  ;  cette  défense  elle-même  ne  sup- 
))ose-t-elle  pas  la  croyance  à  la  duiée  de 
l'a  me  (299)  ? 

«  Je  dois  ici  m'élever  contre  T^nterpréta- 
tion  de  M.  Cahen,  qui  traduit  le  passage 
que  je  viens  de  citer,  par  les  mots  suivants  : 
Je  descendrai  pleurant  vers  mon  fils  dans 
la  tombe.  Dans  la  note,  tout  en  citant  la 
version  des  Seplanle  tiç  «^ou,  M.  Cahen  dit 
qu'il  faut  entendre  ici  par  le  mot  Scheôl  la 
fosse  sépulcrale,  le  tombeau*  Cette  interpré- 
tation non-seulement  est  inadmissible , 
comme  je  l'ai  observé  pour  le  passage  en 
question,  mais  il  résulte  avec  évidence  de 
la  plupart  des  passages  de  la  Bible  où  se 
trouve  le  mot  Scheôl,  que  c'est  un  séjour 
des  morts ,  seniblable  au  Tartare.  Les 
ombres  qui  l'habitent  sont  appelées  d^kSi» 
rephaim  (les  faibles).  Dans  le  sublime  poëme 
sur  la  chute  du  tyran  de  Babylone,  que  nous 
trouvons  parmi  les  prophéties  d'Isaïe  (ch. 
14.)»  lô  Scheôl  tremble  à  l'arrivée  du  tyran, 
et  les  rephaim  s'émeuvent.  Dans  le  njême 
livre  (ch.  xxxvni,  v.  10),  il  est  question  des 
portes  du  Scheôl;  dans  Job  (ch.  xvn,  v.  16|, 
de  ses  verroux;d^ns  les  Prov.  (ch.  ix,  v.  18), 
de  ses  vallées.  Il  mérite  d'être  observé  que 

le  mot  ViMUr»  bien  loin  d'être  nom  générique 
dans  le  sens  de  tombe,  est  toujours  consi-r 
déré  comme  nom  propre,  et  n'a  lamaù/'arltc/e. 
Celte  circonstance  m'a  frappe  surtout  dans 
les  passages  où  le  mot  Scheôl  se  trouve  en 
parallélisme  avec  un  autre  mot  qui  a  l'ar- 
ticle, comme,  par  exemple,  Habac.^  ch.  2,  v. 


(^1)  M.  Bonnetty  fiitsiir  cepl^S1ge  la  remar- 
que i^aivante  : 

f  Elle  noasparati,  aa  contraire,  répondre parfaite- 
meni  ^  la  demande,  et  apporter  une  preuve  sans 
réplique,  pour  lt*s  Saducéens,  de  Timniortalité  de 
1  àme.  L*-B  S  «ducéens  partaieni  à  iésus  d*une  femme 
qui  avait  «  u  sept  maris,  et  tui  demand<4ient  auquel 
des  if^i  mar  s  elle  appaniendrait  lors  de  la  résur- 
rection. Jé>U8  leur  répondit  :  c  Vous  êtes  dans  Ter- 
«  reur,  ne  sachant  pas  les  Ecritures  ni  la  puissance 
c  de  Dîe*i.  Car  »   la  résurrection  il  n*y  aura  po  nt 

<  de  miriage,  ni  de  femme  à  prendre  ou  à  donner; 
«  mais  les   hommes  ^eront  comme  les  arges  de 

•  Dieu  dans  le  ciel.  —  Pour  ce  qui  est  de  la  r^^tir- 
i  reclion  des  morts,  n*avez-vou8  point  lu  ce  que 

•  Dieo  a  dit  parlant  k  vous  :  Je  suit  le  Dieu  «TA- 
«  brahanif  le  Dieu  d*haac  et  le  Dieu  de  Jacob  ?  Il 

<  n*e-t  pas  le  Dieu  des  morts,  maiii  des  vivants.  > 
(JToifA.,  zxn,  V.  29) 

(  Eu  effet,  Abraham,  Isaac  et  Jacob  étaient  morts 
an  rootneot  où  Dieu  s'exprmait  ainsi  en  parlant  à 
Mot^e  (Exode f  cbap.  m,  v  6).  Si  donc  Dieu  ehi  le 
Dîea  des  vivanu,  il  fallait  n^îcessairement  qu*ils  vé- 
eij4<ent  quelque  p  irt  malgré  leur  mort,  et,  ainsi,  que 
i*jinie  lût  immortelle.  Ce  n'est  donc  pas  sans  rai- 
soii  qus  llDvatigéllste  ajoute  que  la  foule  comprit 


celte    réponse,    et  Yadmira  dam   ta  doctrine.  • 

(292)  M.  Cahen   lui-m^nie  était  d'abord  tombé 
dans  cette  errenr,  en  traduisant   {Genè$e,  ch.  xxv, 

V.  8  et  17)  les  moU  VDV  ^^  *^D«n  par  i7  fut  enseveli 
auprèb  des  siens;  mais  il  a  «té  oblig'i  plus  Urd  de 
se  rendre  n  Tévidencft.  (Voy.  Genèse,  ch.  xxxv,  5  et 
ch.  XLii,  V.  29,  et  33.) 

(293)  Gène»,  xux,  33. 

(294)  Nomb.,  xx,  24.    Deuter.,  xixu,  51. 

(295)  Deutcr.y  lor.  cit.,  et  xxxiv.  4. 

(296)  Voy.  Aiim,  xvi,  30, 33;  Deuter.,  xxiii,  22; 

Ps.  LXXXVI,  13. 

(297)  Gen.  xxxvii,  33. 

(298)  Uv.  xiï,  31;  xx,  6;  Deuter.  xviii,  11. 

(299)  L^  passage  du  Deutéronome  est  bien  clair  : 
Muise  défend  quM   te   trouve  parmi   les  Israélites 

quelqu'un  qui  interroge  les  morts,  S«  tz;T7T  l3TOn. 
On  a  douté  du  sens  à  donmr  au  mut  n*iN  ;  n»ai»  il 
résulte  avec  évidence  de  plusieurs  passages  de  la 
Bble  que  ce  mot  d^nlgne  aussi  une  espèce  de  nécro- 
mancie. (  Voy.  /  Sam.,  xxviu.  7  et  sulv.,  et 
Isaïe ,  VIII ,  19.)  Plusieurs  savanu ,  el  entre 
autres  Selden  (De  Dits  Stjris  syntagm.,  i,  cap.  2), 
ont  adopté  Topinon  de  Joséphe  et  des  Septante,  en 
donnant  au  mota'M  le  sens  de  ventriloque;  ce  tens 
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5,  et  Cant.  (  viii,  6) ,  où  on  lit  bisizra  et 
mOD.  I-e  ra(7t  s'est  conservé  dans  la  langue 
syriaque,  où  Vitzr  signifie  enfer  ou  purgatoire. 
Les  rationalistes  les  moins  attachas  au 
dogme,  et  qui  n'ont  vu  dans  la  Bible  que  ce 
que  la  saine  raison  leur  y  a  fait  voir,  n'ont 
pu  s'empêcher  de  reconnaître  aux  anciens 
Hébreux  la  croyance  à  une  vie  future.  (Voy. 
entre  autres  Meter,  Commentatio  de  notione 
Orci  apud  Hebrœos  ;  les  articles  d*H51  et  h\)W 
UHns  Iti  Dictionnaire  de  M.  Gesenius  ,  et 
M.  Paulus,  Philologische  Clavis  uber  diePsal- 
tneAf  Ps,  VI,  6,  et  Ps,  lxxxviii,  11,) 

ff  Dans  les  .ivres  des  Prophètes,  les  traces 
de  la  doctrine  de  l'immortalité  se  présentent 
plus  clairement  que  dans  le  Pentateuque ^ 
et  il  résulte  même  de  quelques  passages, 
que  les  croyances  populaires  admettaient 
une  tliffércnce  après  la  mort  entre  les  Ames 
des  vertueux  et  celles  des  méchants.  Dans 
le  premier  livre  de  Samuel  (300),  une  simple 
femme  dit  à  David  :  Ldme  de  mon  maître 
sera  enveloppée  dans  le  faisceau  de  la  vie  au-- 
près  de  Jéhovah  ton  Dieu ,  mais  il  frondera 
rame  de  tes  ennemis  dans  le  creux  de  la 
fronde. 

n  Dans  le  môme  livre  (301),  Saiil  fait  évo- 
quer par  In  pylhonisso  d'Endor  l'ombre  du 
prophète  Saaiuel,  qui  dit  au  roi  (302)  :  De- 
main^ toi  et  tes  (ils  vous  serez  avec  moi.  Tout 
ce  récit  ne  prouve-t-il  pas  que  l'auteur  du 
livre,  ainsi  (lue  ceux  pour  qui  il  écrivait, 
croyaient  h  1  existence  de  l'âme  de  Samuel, 
et  à  une  espèce  d*Orcus  où  les  âmes  se 
réunissaient? 

«  0"nnd  le  prophète  Elie  prie  Dieu  de  res- 
susciter l'enfant  de  la  veuve  de  Sarephla, 
il  s'exprime  ainsi  (303):  Seigneur,  mon  Dieu, 
que  lame  de  cet  enfant  revienne  dans  son 

ra»all  phuôl  app:^rlenir  au  mo»  ^a3n^;  la  Tcrsion 
eh  II  ïque  renJ  ce  mot  par  mot,  zacourou,  cl 
PholiUH  npporie  un  passagt)  de  Jmibliqiie  dViprès 
le'Mit*!  l'ii  Ualjyloiij  iis  ;  ppelaieiil  le  ventriloque 
ênchoura  ((7ax;^ov/5â).  (Voy.  Phot.  ,  Myriobiblon, 
i;  »«l.  9i,  éd.  Hœscii  l  et  Scholi,  p  ge  i41.  (Noie  de 

(ôUO)  Cb.  XXV,  29. 

Les  nieil  eaiscumuienla  eurs,  lanl  isr2élitei  qite 
chréiiens,  h'accordent  h  iiouver  dais  ce» mois  une 
allusion  aux  ré^omp'nses  et  aux  chà.imeDts  dans 
1 1  vl({  future.  (Voy.  entre  autres  Menasse  ben  Israël, 
De  returrectione  niortuorum,  lib.  i.,  cap.  il;  ei 
Edouard  PococK,  Append.  notarum  mucellan.,  ad 
Portam  Mosi$,  «ap.  6).  Ce  dernier  ciie  If  comuien- 
laire  aiabe  de  R^bbi  TandioumS'Ie  Jéru«alfm,  et  je 
crois  ot  h  de  rr'prodttire  ici  une*  partie  de  sa  ciia- 
liou  :  €  L*op  iiiun  ^!e  lo  is  lei  co.nmeitiateurs  à 
IVg^rd  tie  ce  veiseï  (dit  R  biii  T^nrhuiiin),  cVst 
UU  .Ireiiferm  -  un  i  useign*  luent  s  r  Te  at  où  se  trou- 
vera I  àiuf,  et  buf  ce  qu'elle  devit  ndra  après  i^^é  re 
iéparée  (lu  ciirp  .  On  disli  gue  deui  éiais  diff;- 
rems  :  Il  y  a  d  a  àiu/s  qui  occupent  un  «rg  é  é  evé 
et  une  place  ftse  auprès  dd  If^ur  maiire,  qui  viveul 
ékruelieineni,  tans  |liis  mouri-r,  sans  être  anéan- 
ties ;  il  y  rn  a  a*autie«  qui  sont  le  jouet  de»  fl  i\s  de 
la  naii  re,  qui  ne  peuvent  se  lixt-r,  ni  ^e  reposer,  et 
qui  ne  trouvent  dans  leur  i.niuort  liic  que  douleurs 


0-» 
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corps.  Sa  prière  est  eiaucéf,  et  lame. 
Venfant  revient  dans  son  corps ,  d 
revit  (30^). 

«  Mais  la  doctrine  de  l'iramorlalité  dr* 
Vâme  est  encore  plus  clairement  énonr  o 
dans  le  livre  de  Kohéleth  fEccli^sipsr»  ;  : 
Lorsque  Vhomme  va  à  la  maison  de  l'tl^r- 
nité  (305),  la  poussière  retourne  à  la  trm, 
telle  qu'elle  était,  mais  V esprit  retourne  vfr> 
Dieu  qui  Ta  donné  (306). 

«   Tous  ces    passages   prouvent  rouilii  • 
il  était  téméraire  de  soutenir  que  les  fi- 
breux ignoraient  absolument  la  perui^nfir. 
de  Tâme  après  la  mort.  Mais,  deina  ilf  n- 
t-on,  pourquoi  Moïse  n'en  a-l-il  pas  lut  u; 
df>gme  de  sa  religion  ?  Pourquoi  les  pro- 
phètes après   lui,  qui   tous  manifestent  I 
tendance  de  s[)iritudliser  ce  qui  reliait  1 
matériel  dans  le  culte  de  Moïse,  nV)rit-i'> 
jamais    parlé  d'une  manière    explicité  d 
cette  croyance  consolante?  11   ne  sera  cr^ 
difficile  de  répondre  h  cette  objection.  L •>- 
prit  humain  a  conçu  la  doctrine  île  I'imi- 
mortalité  de  Fânie  détruis  manières  diil" 
rentes  :  1*  comme  dogme  reli^Moux,  n'aK.i. 
pour  base  que  la  tradition  et  la  crownH' 
et  c'est  sous  cette  forme  qu'elle  se  pn^eui 
chez  tous   les   peuples   de    rantiquiié;  i 
comme  philosophime,  se  fondant  sur  la  i-^^r-' 
spéculation,  sans  admettre  des  donné«>r'' 
sitives,  telle  qu'elle  a  été  présentée  par(]:ie- 
ques  philosophes  anciens  et   modiMncs;  e 
3"  comme  croyance  religieuse,  épuit-e  |.v 
la  S|)éculation  plHloso[)hique,  telle  (jue  nni.s 
la    voyons    on    général    dans   le  judaiHii 
moderne  et  lechrislianisme.  Le  doi;n)e  alun- 
donné  à  lui-même  conduit  à  la  superstiii'^i 
et  au  matérialisme  (307)  ;    lo  philosophèn:' 
ou   la  spéculation   non-seulement  ne  (fii 
trouver  accès  dans  l'esprit  des  masses  liJ"^ 
j'ose  soutenir  que  la  doctrine  de  Y'iwm'^y- 

éiernen<^s,  et  ^ingoisses  perpétuelles,  «nublabes  • 
la  pierre  qui,  sortie  de  la  fron-ie,  loun.oie  à\\v 
l'air,  selon  la  force  du  IVomleur,  et  lo  nbo  ♦'n^ui  • 
par  la  force  naturelle  de  va  gr^viié.  Mais  râin^'  n' 
ni  gravité  qui  puis  e  Ij  fa  re  toaiber,  ni  l<vt'r<^' 
par  laquelle  elle  puiss«^  s'élever;  elle  est  iloïc  >*'^ 
ces^e  en  butte  à  U  stupeur,  à  rinqulél|i<i^^  *•' 
tristesse  et  à  la  douleur  jusqu'à  un  temps  iiiiini.  » 

Ma  monides,  dans  son ooninieniaire  «««rla  ^/mi/i"'. 
cite  également  ce  veiset  du  livre  de  Samuel,  eu  ()•' 
tant  de  rinunorlalilé  de  Tàme  (Vnv.  I7nin;</f'</''| 
an   dixième  clripitre    du    Synhéarin.)    (  ^^  ^  ""^ 

M.    MUNK.) 

(501)  Ch.  xxvin,  7  et  suiv. 
(50i)  Cil.  xwiii,  19. 

(305)  \^^  livre  Jes  Rois,  xvu,  21 

(504)  Ibid.,  22. 

(505)  Ch.  xn,  5.  .      .,^ 

(306)  I  11  est  vrai  que  dans  ce  Tnre,  q"«  P^[^'' 
être  cumiosé  de  dilTerenls  fragments  tl«  plnlosof»' • 
il  y  a  d'autre*)  p^ssag*  s  qui  exp:inieut  des  u^'u^^" 
sur  riumiort^lite  de  Tàuie,  mais  ces  (Joutes  m- 
mêmes  prouvent  IVxislence  de  raie  docir'"<^V" 
les  Hébreux. >(MiiNK.)  — iM.  Munk.  ajuuie  51  >"^' ^ 
netty,  aurait  pu  dite  plutôt  que  dans  celivnî  iry^^^ 
deux  iiiicilocuieurs,  un  croyrtiii,  ei  l'auirj^'w/Ji^* 
qui  explique  suflisuniDieDl  les  doutes*  > 

(307i  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ob^'^'J 
que  nous  bissons^  M.  Munk  la  rfspoos»^ '> ' " 
plusieurs  idées  (lui  lermiaeiit  cet  article. 
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tnlité  représenlée  d'une  manière  purement 
spécul/itive,  ne  poul  jamais  s^afTeimir  soli- 
ilcmeiU,  môme  dans  les  esprits  les  plus  {)hi- 
losophiuues;  j*os6  soutenir  que  la  lecture 
du  Phéàon  n*a  jaiuais  porté  la  conviction 
dans  Tespril  de  qui  que  ce  soit,  sans  qu'on 
eût  apporté  à  celle  lecture  un  germe  do 
croyance;  ou  du  moins  ce  ne  fut  qtrune 
conviction  momentanée,  due  plutôt  à  l*élo- 
queoce  entraînante  du  poëte  qu'au  raison- 
ueineot  du  philosophe,  et  c'est  sans  doute 
un  de  ces  moments  d^enlralnement  qui 
coûta  la  vie  à  Cléombrote ,  s'il  est  vrai 
(comme  nous  le  lisons  dans  une  épigramme 
de  Gallimaque)  qu*il  sauta  dans  la  nier  safis 
aucun  autre  motif  que  celui  d  avoir  lu  le 
Phédonûe  Platon  (308).  Le  seul  moyen  de 
répandre  la  doctrine  (le  la  permanence  do 
Tâme  sous  une  forme  qui  eût  de  la  dignité 
et  en  même  temps  des  chances  de  succès, 
c'était  d'en  appeler  à  la  croyance,  c'est-à- 
dire  à  uiàC  voix  intérieure  qui  nous  dit  que 
Dieu  est  la  bonté  et  la  justice;  que  l'homme 
vertueux,  dont  la  carrière  terrestre  est  par- 
semée d'épines,  doit  entin  trouver  une  com- 
pensation dans  une  aHtre  vie,  et  d'épurer 
cette  croyance,  en  la  spiritualisant  et  en  la 
détachant  de  tout  matérialisnie,  auquel  l'es- 
prit humain  ne  s'abandonne  que  trop  faci- 
lernent.  Mais  cette  éj)uration  elle-mômo 
n'est  possible  que  lorsque  les  esprits  sont 
parvenus  à  un  haut  degré  de  culture.  Aussi 
voyons-nous  la  doctrine  de  l'immortalité 
avorter  chez  tous  les  peuples  anciens;  elle 
se  présente  chez  les  Indiens  et  les  Egyptiens 
(309j  sous  la  forme  de  métempsycose;  chez 
les  Parais,  comme  chez  les  anciens  peuples 
de  l'Kurope,  elle  est  dûûgurée  par  les  fables 
les  plus  absurdes ,  et  dans  l'islamisme 
même,  elle  est  entachée  d'un  sensualisme 
révoltant.  » 

«  Les  Hébreux  du  temps  de  Moïse  n'é- 


taient certainement  pas  plus  aptes  que  les 
autres  penjtles  à  concevoir  une  doctrine 
toute  spirituelle;  telle  qu'elle  existait,  elle 
était  peu  digne  du  déisme  do  Moïse,  il  ne 
pouvait  guère  Tencndrer  dans  son  système 
religieux,  et  il  aimait  mieux  la  laisser  sub- 
sister comme  croyance  populaire  que  o'en 
foire  un  dogme  religieux  qui  fût  en  d(^sac- 
cord  avec  son  monothéisme  ;  car  il  savait 
bien  que  têt  ou  tard  ce  monothéisme  bien 
compris  devait  faire  naître  des  idées  plus 
purfis  sur  l'âme  et  son  immortalité,  et  ruffet 
moral  que  ce  dogme  aurait  dû  avoir  pour  le 
moment  était  aussi  bien  ou  peut-être  mieux 
firoduitpar  les  récompenses  et  les  châtiments 
temporels  dont  parle  Moïse.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  citer  à  ce  sujet  les  paroles 
d'un  des  plus  célèbres  écrivains  de  l'Allema- 
gne; Frédéric  Schlegel,  en  parlant  de  l'uti- 
lité que  peut  avoir  pour  nous  r.étude  de  la 
littérature  indienne ,  fait  sentir  combien 
nous  apprenons  par  là  à  apprécier  les  vé- 
rités de  l'Ecriture-Sainte,  et  sa  supériorité 
sur  tout  ce  que  l'Orient  a  produit  (310)  : 
a  Le  contraste  de  l'erreur,  dit-il,  nous  moi> 
«  tre  la  vérité  dans  une  lumière  nouvelle  et 
«  plus  brillante,. et  en  général  l'histoire  de 
«  la  plus  ancienne  philosophie,  c'est-à-dire 
«  de  la  manière  de  penser  des  Orientaux , 
«  offre  le  commentaire  extérieur  le  plus 
«  beau  et  le  plus  instructif  sur  l'Ëcriture- 
«  Sainte.  Ainsi,  par  exemple,  celui  qui  con- 


«  celle  de  l'immertalilé  de  l'âme,  soient  plu- 
«  tôt  indiquées  dans  l'Ancii^n  Testament,  et 
«  légèrement  touchées ,  que  développées 
«  avec  détail  et  posées  comme  bases  ue  la 
c  doctrine  religieuse.  On  ne  pourra  guère 
«  soutenir  avec  quelque  vraisemblance, 
<c  même  historique,  que  Moïse,  initié  dans 


-»•;,  *E>  tô  iript  ^**yjiÇ  ypôiiAfL  àvaXi^fCjiACvoc*  C  cérOH 

laii  tnenliou  Ue  ctsUc  i  pt^raiiiine  dans  se<»  Tu&culan. 
(Quœtt.,  lîb.  I,  ch.  S4).  (Noie  de  M.  Mumk.) 

(509)  HérodoM  (lib.  ii,   cb.  123)  auiibue  bien 
d^neiiienl  aux  Ëgypiiens  la  <(ocirine  de  la  ii>ét<*mp- 

byeoM;  : Toû  aufiaro;  Si  xaxu^ivwxo:,  iç  a^o 

Cmôv  aùti  yiM/xtvov  ivIuctc»,  x.  t.  X  l/aUeur  des 
liechetcheh  phtlokophiqtieê  sur  tes  Egyptiem  et  Us 
Chinois  (de  Paw)  préieinl  q««  H  ro  oie  bcti  iro.iipé, 
vi  que  c'esi  lui  aussi  qui  a  imtuii  e^i  erreur  Clément 
d^Aiesan^lrie,  Diugène  Laérce  ei  Pbilosirale  (lOin.  il, 
pag.  i69);  m^iis,  eo  unie  a  Tordmaiie,  il  ne  cite  pas 
<riiulnri<e«»unU:«nie8  pour  prouver  ctue  préiendae 
erreur  d'Iléro  lOte.  Il  uil  daiiti  la  note  :  c  Scrvius,  le 
coiiioirnuie-.r  iie  Virgile,  attribae  dussi  une  opinion 
Buig^itiéie  aux  Egyptiens,  ina^sçut  est  manifestement 
[nusse^  •  ri  il  veut  p  rl<^r  ii»nsd«iute  de  caque  Servius 
Mbs«*rvr,  (Uns  son  conuiit^n  aire  sur  I  Enéide  ^;iv.  m, 
ver&.68),quelebEgy^tieiib  tàcba  entdecoi'seivtrlon^- 
Wmpsiei' corps  des  défunt,  pour  que  Ta  iieteurreMài 
fe0umist%  ei  qu'elle  nt*  pùi  de  hiiôi  passer  d^tns  d  a  - 
1res  corp».  Je  cio.s,  au  cuiiiraire»  que  ce  pass  *ge  de 
Seiviiis  uit:rtte  dt  fixer  lai;iiiiiion  eu  ce  qu'il  leu- 
ferme  la  clef  des  contradiciions  qui  «xidieiit  entre 
les  anciens  auteurs  par  rappirt  à  la  métempsycose 
dkx  les  Egyptiens.  On  avait  de  la  peine  à  compreu- 


dre  comment  un  peuple  qui  croyait  à  la  mëiemp 
frjiCO'^e  pouvait  at  acher  tant  d*iniportance  à  la  co  è- 
servation  de^  corps;  stl  n  Servius  ce  sériait  jus  e- 
ment  cette  croyance  qui  aurait  donné  a^x  Egyptiens 
ridée  d'e<iibaumer  les  co  p«,  pour  préserver  TA  ne 
de  la  iransmigatio  >•  qui,  selon  la  croyance  i^opiH 
laire,  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'après  Ten  ière  ccs- 
truction  du  corps,  ce  qui  s^acrorde  |>arf»itement 
avec  les  exprès  ions  d'H  rodoie  :  ToO  o-MfMcroç  x«- 
TayOtvovTOç.  Au  reste,  la  iransntigra  i«in  des  ânes 
buuiaines  «tan»  de^  corp  d*jutres  .'iniiii.  tix  s»*  trouve 
reurésentfe  sur  be««ucoiTp  de  monu  nonts  f  gypiir*na. 
(Voy.  Desfiription  de  VEgypte,  vol.  Il,  pag.  163  et 
b<  iv.)  (Note  de  M.  Munk.) 

(5io]  Veber  die  Sprache  und  Wtisheil  der  Indier. 
pag.  IdO  et  199. 

(511)  Sois  le  rapport  de  la  Trinllé,  Scbiegel  par- 
tage Terreur  de  plusieurs  autres  écrivaim*,  phiU»- 
fophes  o»  inysiiques,  qui  ont  prétendu  iro'ixer  dans 
TAnc  en  Testament  des  aHusions  à  cette  doctrine. 
(Mlwk.) 

DanA  le  Christ  et  CEvangUe  j'ai  prouvé  que  Ici 
HtbreiiX  avaient  eu  ooimai  s.<nce  du  dogme  de  la 
Tiin.tc.  Q  ant  aux  connaissances  des  païens  »ur  ce 
poiia  et  aux  différents  systèmes  qu'on  a  construits 
là-dessns,  je  sois  obligé  encore  de  reuvoyer  le« 
Ucteurs  au  même  ouvrage. 
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«  loule  la  sagesse  des  Egyplions,  ait  ignoré 
«  ces  ilocirines,  générnleoient  répandues 
«  chez  les  peuples  les  plus  civilisés  de  l'an- 
«  tique  Asie.  Mais  si  nous  considérons  que 
«  chez  les  Indous,  par  exemple,  c'était  jus- 
t  temenl  à  celte  haute  vérité  de  Timmorta- 
«  lilé  de  rame  que  s*altachait  la  plus  gros- 
«  sière  superstition  avec  des  liens  prcscpio 
«  indissolubles,  nous  nous  expliquerons  fa- 
d  cileraent  le  procédé  du»  législateur  divin, 
tt  môme  sous  le  rapport  extérieur,  s 

El  si  telle  fut  en  effet  la  pensée  de  Moïse 
et  des  prophètes,  elle  n'a  été  que  trop  ius- 
titiéo  par  la  suite;  car  plus  tard,  quand  la 
doctrine  de  Timmortalité  de  TÂme  devint 
pour  les  juifs  un  dogme  religieux  (probable- 
ment pendant  Texil  de  Babylone),  et  qu'elle 

*    M  l  A*  I  11  11  J  t    ^  .^ 


I 


>rit  la  forme  sous  laauelle  elle  a  passé  dans 
e  christianisme,  elle  ne  put  encore  ôlre 

conçue   d'une    manière    toute    spirituelle. 

Ainsi,  sans  [)arler  de   la   résurrection  des 


(512)  Li  doctrine  de  la  réiurreclion  a  eu  son 
origine  ch>  z  les  Mages,  et  il  en  e>t  sonvent  ques- 
tion il 4ns  les  livre-  île  Zoroastre  (Vuy.  Zend-Avesta^ 
n  ir  Anquctil  du  Perron,  tome  11,  p;tg^41i).  D  s 
Pe-  ses  elle  a  passé  chez  les  Juifs,  pendant  Pexil  de 


niaisleli^re  que  nous  p<  s  édons  sous  le  nom  de 
Daniel  ne  re'iiome  probablement  pas  au  delà  de 
répoque  des  M^cbabées.  (Munk.) 

(5i3)  Voici  le  passage  qne  cite  M.  Muok  :  c  Gomme 
itiaus  passait,  il  vit  un  bomme  qui  était  aveucle-né; 
—  a  ors  ses  disciples  lui  demandèrent  :  Matire, 
rst-ce  pour  ses  péchés  ou  pour  ceux  de  son  père 
ou  de  sii  mère,  qu'il  est  né  aveugle  7 

€  Nous  ne  concevons  pas,  dit  M.  Bonnetly,  com- 
ment M.  Muiik  a  pu  voir  là  des  traces  de  la  tranê- 
migrai'wn  des  âmes  ;  il  y  a  tout  au  plus  des  traces 
de  la  lTQn$m\graiiQn  ou  de  la  tranêmiêtion  du  mérite 
et  du  déiHérile^  ce  qui  est  bien  différent.  D*ailleT«, 
quelle  que  fût  la  peuiée  des  apôtres,  Jésus  y  coupa 
coifteii  disant  : 

€  Ce  u*esi  ni  pour  ses  péchés  ni  pour  ceux  de  son 
père  et  de  »a  mère  (qu*il  est  aveugle),  uiiâs  atiu 
que  les  œuvres  de  Dieu  paraissent  eu  lui.  i  (Jean, 
iz,  1,  etc.) 

(3  U>  Us  rappellent  noom  buS3,  la  révolution  dei 
âmei;  ils  parlent  aussi  u'une  autre  transmigration, 
qn*ils  appellent  TDy,  ibbour  (imprégnation}  :  c*eët 
lorsque  Ta. ne  d*un  d' f un t  pis  e  un  certain  temps 
dans  le  corps  d*un  homme  vivant,  qui  alors  a  deuz 
Âmes.  (Note  de  M.  Munk.) 

(315)  Nous  sommes  étcnné,  dit  M.  Bonneily,  de 
voir  M.  Blunk  paruger  cette  opinton.  Là  résurrec- 
tion des  corps  était  connue  des  Juif»  fort  avant  la 
captivité  de  Babylone.  On  en  trouve  des  preuves 
dans  ce  fameux  passage  de  Job  :  i  Je  Fais  que  mon 
c  R  deinpteur  est  vivant,  et  q<rau  dernier  jour  je 
«  me  relèverai  de  la  tern-,  que  je  serai  de  nouveau 
I  ri\étude  ma  dépou  I  e  iMorlelle;,qiie  je  verr^ii 
<  mon  Dieu  dans  ma  chair.  G^ie  espérance  r  pu  e 
c  dans  mon  eœur  (cb.  xix,  !25).  i 

t  11  nous  semble  que  ce  passage  valait  la  peine 
d^ètre  discuté.  M.  Muuk  nierait-il  rauihenticité  du 
litre  de  Job,  ou  bien  p^riagerait-ii  Topinion  de  c  ux 
qui  sitiribmni  ce  livre  à  Djniel  ou  à  Sahmion  »  Miiis 
alors  il  faïUii  dire  quel  pies  mots  poifr  réfuter  1  opi- 
nion des  t  lnuiti»tis  {Buba-Balra,  ch.  i),  et  de  la 
|»lnparl  des  rabbins.  Il  s.imis,  dd  concert  avec  les 
I  ces  grées  et  hy riens,  croient  qne  ce  p«cme  a  é  é 


corps,  doctrine  coirimune  aux  jiiîfs  moJer- 
nes  et  aux  chrétiens,  mais  qui,  certes,  n  a 
jamais  été  dans  la  pensée  de  Moïse  ni  d.  s 
prophètes  avant  Texil  de  Babylone  (312 ,  la 
métempsycose  elle-même  ne  manquait  (uns 
de  partis/ins  ;  on  en  trouve  des  traces  <l<iiis 
le  Nouveau  Testament  (313),  et  (|uelqu«s 
cabalistes  n'ont  pas  craint  de  l'ériger  ei 
dogme  (311i^), quoiqu'elle  fût  en  conlradirlinn 
manifeste  avec  la  résurrection  des  corps.  Mais 
les  plus  grands  représentants  du  judrisme 
moderne  ont  fait  justice  de  ces  do( tiiiKs 
matérielles  [315).  R.  Saadia  Gaon,  cabaiiste 
lui-même»  s  élève  avec  force  contre  la  im*- 
teftipsycose  (316),  et  Maimodines  n'a  [m  ca- 
cher son  éloignemeul  pour  la  dortrine  de  la 
résurrection  des  corps,  telle  que  l'ont  conçue 
la  plupart  des  théologiens  juifs  et  chré- 
tiens (317)  ;  et  toutes  les  doctrines  que  les 
rabbins  philosophes  du  moyen  âge  oui  pro- 
fessées sur  râmed*uue  manière  spécuLuive, 

composé  par  Hoise,  probableroeni  arant  'a  sorlc 
d'Egypte.  D^ailieurs,  nous  croyons  que  loxs  Ip< 
d' gmes  primitifs  n*0Dt  pas  été  consignés  dars  la 
BiDie.  La  tradition  en  coaserv;iit  un  grand  ooiube. 
La  croyance  même  des  Mages  ne  pouvait  ieur 
venir  que  de  cette  tradition,  i 

(516)  c  J*ai  trouvé  des  hommes,  dît  R.  Sitadt», 
qui  s^appelle*  t  Juifs,  et  qui  iiéa.nnoîiis  chm'^iii  U 
métempsycose. . .  ;  il  y  en  a  né  me  qui  pen^em  que 
r&roe  de  Ttiomme  p^s^e  dans  ranimai,  ft  celle  de 
ranimai  dans  rho'ume  ;  ca  s^nl  des  absur  iiié>  ci 
des  fo ii*8,  etc.  i  [foy.  louvrag-^  de  R.  Saadu,  in- 
titulé ntnm  ntllDlCI  {Le$  croyanceê  et  le*  o/  mom, 
Ut.  ti,  chap.  7).  (Munk.) 

(317)  Dans  son  commentaire  sur  la  Mischna 
(Synhedrin,  cb.  10  ),  M^iroonide  fait  roeniion  dai\ 
lois  de  la  réiurrection.  Dans  le  premi*  r  pa  sage  il 
dit  :  c  Quaot  à  la  résurrection  des  mort»,  t  Ile  ap- 
partient auK  doctrines  fondamentales  de  la  ici 
de  Moïse,  et  quiconque  n*y  croit  pas  a  ronpi 
toute  liaison  avec  la  religion  juive;  ce  sont  les 
justes  qui  ressusciteront,  i  Et  dans  Tautre  pii>s;ige: 
Le  treizème  article,  e*esl  la  résurrection  des  moru, 

que  noui  at>ont  d^jà  expliquée. 

(wrttci':  "îpi  D'nm  n'Yin  tot  nnStfiSH  rny«pSNn) 

G*est  ainsi  que  Maimonide  a  glissé  sur  soo  trei- 
ziéuie  article  de  foi,  quoiqu'il  s'eiende  beaucoup  bur 
les  douze  premiers.  Dans  plusieurs  jiarues  de  li 
Main  Forte,  'npTPn,  où  d  revient  sur  tous  les  ar- 
ticles de  foi;  par  exr-mple,  dans  les  tr^iiéâ  AVs- 
êodét  Halthorah,  Déoth ,  Tke$chou$ah,  il  indique  à 
p«*iue  son  ireiz.éme  article,  et  il  nVn  dit  p^s  "" 
moi  dans  son  célèbre  Guide  deê  égaré*,  li  écrivit 
pins  lard  un  peiit  traité  sur  la  résurrection  des 
morts,  pour  éloigner  de  lui  tout  soupçon  d^hér  si(  ; 
ma  s  il  o*en  donne  que  des  iilées  vagues*  qui  éiaieiu 
bien  li'in  de  sati^uire  leé  partisaiis  de  ce>te  (m- 
Irtnr.  Parmi  ces  derniers  on  distingue  Machmanide, 
ou  H.  MoUe  ben  Nachman,  qui  a  consacré  uu  du- 
pitre  à  cette  matière  dans  son  Thorath  Adam,  et 
qui  (comme  Ta  observé  Abravanel),  s*»pproctie  <: 
piiu  des  opinions  des  tbéologiens  chrétieoii  sur  u 
résurrection.  (Munk.) 

c  D'après  la  lecture  même  de  celte  not^  dit^v^c 
raison  M.  Bnnnetty,  il  nous  semble  au  coninird 
prjuvé  que  Maimonide  croyait  à  la  résurrectioii- 
Parce  qi'il  nes*est  pas  é  eodn  ici  sur  cet  article,  u 
me  semble  qu*il  est 
opposition  à  son  assertion 
pas.  I 


I  r  cuuii  ICI    sur  ic»  «i •■*"•" 

peu  logique  de  canciorf,  ^') 
lion  formcll.»,  qu'il  n  y  croyaii 
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K's  anciens  rabbins,  dans  leur  langage  poé- 
titjue,  mais  plus  populaire,  les  avaient  d(^jh 
lésiimées  par  les  paroles  suivantes  :  «  Il 
«  n'en  est  pas  du  uionde  futur  comme  de  ce 
«  inondo-ci  ;  il  n'y  a  dans  le  monde  futur  ni 
«  manger,  ni  boire,  ni  procréation,  ni  né- 
«  goce,  ni  envie,  ni  haine,  ni  passion  ;  mais 
«  là  les  justes  sont  assis,  la  lôte  couronnée, 
«  et  jouissant  de  Téclat  de  la  majesté  di- 
«  vine  (318).»  (Munk.) 

«  Malgré  les  notes  où  nous  avons  cru  de- 
voir relever  quelques  opinions  de  M.  Munk, 
ajoute  le  directeur  des  ilnna/e^,  nous  ne  pou- 
vons que  rendre  justice  à  son  travail  et  au 
ton  de  modération  et  de  bonne  foi  qui  y 
règne.  Nous  croyons  cependant  qu'il  a  né- 
gligé plusieurs  raisons  qni  nous  semblent 
êtrff  d'un  grand  poids  dans  cette  ques- 
tion. 

^  «  La  première,  c'est  que  l'immortalité  de 
l'âme  étant  crue  de  divers  autres  peuples, 
tels  que  les  Perses,  les  Egyptiens,  etc.,  il 
s'ensuit  que  c'était  un  dogme  de  la  tradition 
priioitive  ;  or,  il  est  bien  diOicile  de  suppo- 
ser que  les  Hébreux  aient  ignoré  un  de  ces 
dogmes,  eux  qui  étaient  les  gardiens  les 
plus  fidèles  de  cette  tradition,  eux  qui  avaient 
vécu  si  longtemps  parmi  les  Egyptiens. 

«  La  deuxième  raison,  c'est  que,  si  l'im- 
mortalité de  l'âme  n'arvail  pas  été  un  dogme 
de  la  croyance,  comment  les  prophètes  et 
les  prêtres  n'auraient-ils  pas  réclamé,  eux 
qbi  étaient  si  sévères  à  ne  laisser  introduire 
aucune  crovance  étrangère,  eux  qui  ne  ces- 
saient de  répéter  qu'on  ne  devait  croire  que 
ce  qui  avait  été  cru  de  leurs  pères  ;  si  donc 
ce  dogme  a  passé,  sans  être  contredit,  dans 
quelques-uns  de  leurs  livres  après  la  capti- 
vité de  Bahylone,  c'est  qu'il  était  déjà  connu 
et  bien  auparavant. 

<  Mais  la  dernière  et  la  plus  forte  preuve 
lie  l^iinmortalité  de  l'Ame  est  celle  que 
Moïse  a  inscrite  en  tête  de  son  livre  de  la 
Genèse^  lorsqu'il  fait  dire  à  Dieu  :  Faisons 
Vhofnme  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance {3X9),  Gomment  aurait-on  pu  regarder 
comme  fait  à  l'image  de  Dieu  un  être  qui 
eût  été  tout  matière  et  qui  fût  mort  en  en- 
tier au  bout  de  quelques  jours  ?  Autant  eût 
valu  dire  que  les  animaui  eux-mêmes  étaient 
créés  h  riraage  de  Dieu.  Et  qu'on  ne  vienne 
pas  nous  opposer  que  les  anciens  n'étaient 
jtas  ^sset^spirituels  pour  discerner  cette  re«- 
semblance  qui  s'appliquait  à  la  spiriiualité 
de  l'âme  et  à  son  immortalité;  c'est  là  une 
erreur  des  savants  modernes,  qui,  connais- 
sant si  peu  de  chose  des  croyances  antiques, 
croient  qu'elles  étaient  toutes  grossières  et 
toutes  malériellcs;  c'est  une  grande  aberra- 
tion. Ce  que  nous  découvrons  depuis  peu 
des  spéculations  métaphysiques  des  Indous 
et  des  Chinois  nous  prouve  qu'ils  ont  poussé 
les  abstractions  de  la  pensée  aussi  loin  que 
nous,  plus  loin  peut-être  ;  aussi  croyons- 

(^IS)  Thalmud  de  Bahylone.  Baracoth.  f.  7,  recto. 
(519)  Et  ait  :  Faeiamus  hominem  ad  imaginetn  et 
iUnilituiinem  noUtam»  {Gen.^  i.  !26.) 

ihiO;  Sijmbohk  des  mosahchen  cuttus.M,  Grand- 
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nous  fermement  que,  lorsqu'ils  se  disaient 
créés  à  l'image  et  à  la  ressenjblance  de  Dieu, 
les  Hébreux  savaient  que,  comme  lui,  ils 
étaient  spirituels,  et,  comme  lui,  immor- 
ters.  » 

Chapitre  XVII.  —  Caractère  du  culte 
hébraïque  avanê  Moïse. 

Le  Rationaliste.  —  Moïse  n  a  représenté 
Dieu  aux  Juifs  que  comme  un  nmnarque 
sensible  aux  présents,  avide  d'offrandes  et 
de  sacrifices,  pointilleux  sur  l'étiquette  de 
son  culte.  Toute  la  religion  judaïque  ne 
consistait  qu'en  cérémonies,  les  vertus  inté- 
rieures n'y  entraient  pour  rien. 

Le  Dieu  des  Juifs  semble  ne  s'être  révélé 
Cjue  pour  être  le  pourvoyeur  et  l'intendant 
des  prêlres,  qui  ne  furent  eux-mêmes  que 
do  véritables  bouchers,  dont  les  mains 
furent  toujours  baignées  dans  le  sang  des 
hommes  et  des  animaux  ;  il  est  le  Dieu  des 
armées,  de  la  guerre  et  du  carnage.  lEtprit 
du  Judaïsme,  c.  3,  p.  W;  c.  12,  p.  172). 
Voltaire  soutient  que  les  Juifs  n'ont  appris 
à  nrier  Dieu  que  pendant  la  captivité  de 
Babylone,  que  les  savants  en  conviennent 
assez  unanimement.  «  En  etfet,  dit-il,  dans 
«  ie  Lévitique  et  le  Deutéronome  des  Juifs, 
«  il  n'y  a  pas  une  seule  prière  publique, 
«  pas  une  seule  formule.  »  {Philos,  de 
Vhist.^  c.  kk.  —  Questions  encyclopédiques^ 
art.  Oraison.) 

L'Apologiste.  —  «  Le  culte  des  patriarches 
avait  la  plus  grande  simplicité  ;  ils  n'avaient 

Efks  de  temnie,  ils  adressaient  des  prières 
la  Divinité  et  lui  offraient  ûes  sacrifices 
dans  tous  les  lieux  et  sans  avoir  des  épo- 
ques tixes  pour  leurs  actes  de  dévotion.  Ils 
préféraient  cependant  les  hauteurs  et  l'om- 
bre des  bois  comme  des  lieux  plus  propres 
à  faire  naître  le  recueillement  et  les  senti- 
ments de  piété.  Dans  les  endroits  où  ils 
avaient  reconnu  plus  particulièrement  la 
manifestation  de  la  Divinité,  ils  posaient 
des  pierres  en  monument,  et  ils  les  consa- 
craient avec  de  l'huile,  et  ces  monuments 
restaient  toujours  pour  eux  un  objet  de 
resj)ect  et  de  pieux  souvenir  (Érew,  xxvni, 
18;  XXXV,  14).  En  Egypte  les  Hébreux 
avaient  conservé  quelque  notioideJéhovah, 
le  Dieu  de  leurs  pères,  mais  il  parait  que 
les  pratiques  religieuses  des  Egypiiens  ne 
restèrent  pas  sans  influence  sur  les  Hébreux  ; 
le  culte  pur  de  l'époque  patriarcale  disparut 
peu  à  peu  pour  faire  place  à  des  pratiques 
idolâtres.  »  (  Munk,  La  Palestine.  ) 

Chapitre  XVlll.  —  Symbolisme  du  culte 

mosaïque. 

«  Récemment  TÂllemagne  a  vu  paraître  un 
ouvrage  savant  et  grandiose  «ur  les  symboles 
du  culte  mosaïque  (320j.  Dans  lintroduc- 
tion  de  cet  ouvrage,  nous  lisons  le  passage 
suivant  :  «  Les   recherches  modernes  sur 

p  erre  a  lia' té  avec  étendue  celle  ques- tio:)  rafiî'ale 
dans  ses  Essais  sur  le  Peniateuque,  cti.  xxiv.  Li  là 
cércnionielle  et  le  tabernacle,  5 18—582 
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ligioOy  si  ce  n*est  la  roeilleare,  du  moins  la 
plus  appropriée  à  ses  besoins.  Mais  quelle 
iiiff<^rence  entre  les  symboles  du  paganisme 
et  ceui  du  mosaïsme  1  Lh,  la  nature  est  prise 
romme  objet  du  culte  et  de  Tadoralion; 
1rs  forces  de  la  création  sont  divinisées; 
Dieu  est  confondu  avec  le  monde  visible; 
son  unité,  sa  personalité,  disparaissent  et  se 
perdent  dans  la  doctrine  du  destin  ;  Tétre 
qui  a  conscience  de  lui-même,  qui  est  indé* 
|iendant,  et  qui  se  détermine  d'après  les 
règles  éternelles  do  la  vérité  et  de  la  justice, 
est  sacriGéaux  lois  aveugles  d'une  nécessité 
fatale  et  désolante.  Or,  là  où  il  n*y  a  en 
Dieu  ni  individualité  ni  conscience,  com- 
ment y  aurait-il  dans  Thomme  liberté  et 
moraiité?  Aussi  le  culte  païen  exprime-t-il 
ftartout  et  toujours,  dans  ses  symboles,  des 
rapports  physiques,  matériels,  grossiers, 
entre  Thomme  et  la  nature  :  il  ne  faut  pas 
trop  s*en  étonner,  puisq^ue,  d*après  lui,  la 
nature  c*e$t  Tëtre,  c'est  la  vie  de  Dieu  lui- 
même.  De  plus,  ce  culte  manque  d'harmo- 
nie, parce  que  les  idôes  mômes  qu'il  a 
charge  d'exprimer  sont  privées  d'unité.  Ni 
dans  sa  religion,  ni  dans  ses  symboles,  le 
nrincipe  moral  ne  ressort,  ne  domine  :  pour 
le  représenter  il  faudrait  le  |)Osséder;  or, 
comme  il  lui  manque,  il  ne  saurait  le  pro* 
duire. 

«  Il  en  est  tout  autrement  de  la  religion 
de  TAncien  Testament.  L'unité  et  la  spiri- 
tualité de  Dieu  sont  deux  doctrines  qui  lui 
servent  de  base.  Le  créateur  du  monde,  le 
protecteur  d'Israël,  Jéhovah  est  un  Dieu  per- 
sonnel ;  la  création  est  un  acte  libre  de  sa 
toute-puissance;  elle  n'existe  que  par  lui, 
mtiis  elle  n'est  pas  lui;  elle  est  un  reflet  de 
sa  divine  majesté,  mais  elle  ne  le  comprend 
ps  tout  entier.  Comme  l'Etemel  a  une  exis- 
tence indépendante  du  monde,  il  a  aussi 
une  volonté  libre,  sainte,  qu'il  a  révélée  à 
Israël.  Le  but  de  cette  révélation  est  d'a- 
mener son  peuple  à  avoir  communion  avec 
lui;  mais  cette  communion  avec  lui  n'est 
possible  que  par  la  sainteté.  Moralité 
et  paix  9  sainteté  et  bonheur,  sont,  dans 
le  système  de  Hofse,  deux  termes  insépara- 
bles :  ils  résument  toute  ta  morale  du  ju- 
daïsme, comme  l'unité  et  la  spiritualité  de 
Dieu  expriment  sommairement  toute  sa  théo- 
logie. Or  voilà  les  grands  principes  que  le 
cuite  symbolique  de  l'ancienne  alliance  met 
partout  en  relief.  Jéhovah  est  un  Dieu  per- 
sonnel, libre  et  saint;  il  n'y  a  de  communion 
possible  avec  lui  .que  par  la  sainteté,  c'est- 
à-dire,  par  le  dévouement  h  ses  lois  claire- 
ment révélées  dans  sa  parole.  Le  péché  lui 
e»l  on  abomination,  il  l'a  maudit, il  le  punira: 
tel  est  l'abrégé  de  la  doctriue  et  de  la  loi 
cérémonielle  du  Pentateuque.  Ce  que  la 
doctrine  enseigne,  les  symboles  le  Ggurent; 
ce  que  la  parole  de  Jéhovah  révèle,  les  céré- 
monies le  montrent  aux  yeux.  Le  symbole 
est  uD  corps,  la  cérémonie  est  une  enveloppe 
qui  mesure  une  idée  spirituelle,  une  vérité 
religieuse,  non  pour  les  cacher  ou  les  absor- 
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ber,  mais  pour  les  rendre  plus  saisissables, 
plus  saillantes,  nlus  impressives.  Dans  leurs 
détails  comme  aans  leur  ensemble,  les  lois 
lévitiques  proclament,  au  mo3'en  de  figures, 
ce  que  le  Décalogue  déclare  expressément 
par  la  parole,  à  savoir  que,  pour  s'approcher 
de  Dieu,  le  pécheur  doit  se  réconcilier  avec 
le  Saint  des  saints,  rompre  avec  le  péché,  et 
purifier  son  cœur  et  ses  œuvres. 

«  Elle  est,  elle  aussi,  un  enseignement, 
une  doctrine;  mais  un  enseignement  qui 
tombe  sous  le  sens  ;  mais  une  doctrine  ex- 
primée par  des  signes.  Ce  sont  les  rapports 
primitifs,  naturels,  nécessaires  entre  l'homme 
et  Dieu,  manifestés  par  des  cérémonies  qui 
en  fixent  la  nature,  l'esprit  et  le  but.  Le 
peuple  juif,  comme  toutes  les  nations  de 
l'antiquité,  réclamait  ce  mode  de  révélation  ; 
il  lui  é!ait  indispensable,  il  était  un  auxi- 
liaire à  sa  foi  et  à  sa  piété,  et  si  l'on  niait 
ce  caractère  spirituel  de  la  loi  mosaïque,  on 
la  ravalerait  au-dessous  des  religions  du  pa- 
ganisme, dont  les  plus  sensibles  et  les  plus 
grossières  dans  leurs  symboles  eurent  tou- 
tes pour  but,  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé, 
l'enseignement  religieux.  A  cette  considé- 
ration générale  sur  la  nécessité  et  le  but  de 
la  loi  cérémonielle,  l'on  peut  en  ajouter  d'au- 
tres, non  moins  frappantes.  «  Ainsi  la  loi 
«  cérémonielle  se  proposait  de  réveiller  dans 
«  l'homme  la  conscience  du  péché,  et  de  lui 
«  inspirer  le  besoin  de  la  rédemption.  Dans 
«  ce  sens  elle  était  un  joug  pesant,  qui  fai- 
«  sait  soupirer  le  pécheur  après  la  déli- 
«  yfvauce  lAri.  xv,  10);  »  elle  était  un  maître 
sévère,  dont  les  rudes  châtiments  étaient 
destinés  à  presser  l'Ame  travaillée  et 
chargée  de  se  réfugier  vers  le  Christ 
{Gai,  V,  1). 

«De  plus,  ses  nombreuses  pratiques,  les 
détails  multipliés  de  son  culte,  qui  enla- 
çaient la  vie  comme  dans  un  vaste  réseau, 
et  qui  pesaient  de  tout  leur  poids  sur  eha- 
que  instant  de  l'existence,  étaient  bien 
propres  à  mettre  un  frein  aux  caprices  d'un 
peuple  grossier,  intraitable,  toujours  prêt  h 
h  révolte  ;  à  imposer  des  bornes  h  sa  sen- 
sualité, et  à  le  retenir  dans  la  crainte  du 
Seigneur.  Une  discipline  moins  sévère  n'eût 
pas  produit  cet  effet;  des  cérémonies  moins 
nombreuses  n'eussent  pas  fait  également  son 
éducation. 

«  Il  s'agissait  aussi  d'attacher  Israël  à  sa 
religion,  et  d'assurer  tout  à  la  fois  la  durée 
de  celte  nation  et  la  perpétuité  de  son  culte. 
Or  c'est  à  quoi  répondait  parfaitement  cette 
multitude  d'observances.  Car,  comme  l'a  fort 
judicieusement  observé  l'auteur  de  l'Esprit 
du  lois  :  Une  reliaion  chargée  de  beaucoup 
de  pratiques  attache  plus  à  elle  qu*une  autre 
qui  Vest  moins^  et  l  on  tient  beaucoup  aux 
choses  dont  on  est  continuellement  oc^ 
cupé  [321). 

«  Il  fallait  enfin  unir  étroitement  entre  eux 
les  Hébreux,  et  les  tenir  séparés  des  peuples 
étranjicrs.  A  cet  égard  la  loi  cérémonielle 
servait  de  mur  de  séparation  entre  le  peu- 


'3%l)  LeUtes  de  quelques  Juifs  ,  etc.,  tom.  !••',  p.  tG7. 
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pie  d'Israël  et  les  nations  idolAIres,  et  les 
empêchait  de  former  des  relations  (322). 
Ces  observances  singulières,  ces  pratiques 
différentes,  ces  usages  diamétralement  op- 
posés étaient  tout  autant  de  barrières  qui 
empêchaient  le  mélange  et  la  confusion.  A 
un  moment  donné,  ces  barrières  devaient 
tomber  et  permette  à  TEglise  d'entrer  en 
lutte  ouverte  avec  le  paganisme-.  En  soi,  le 
cuhe  mosaïque  était,  comme  Ta  fort  bien 
caractérisé  un  apôtre,  un  ensemble  de  faibles 
ti  tniêérablen  rudiments  (  GcU,  iv,  9};  mais  il 
avait  une  bonlé  relative ,  et  celte  bonté 
relative  il  nous  faut  savoir  l'apprécier.  » 
(  Grandpikrbe,  Essais  sur  le  Peniateuque,  ) 

Cbapiteb.   XXli.  —  Explication  des  rites 

mosaïques* 

m  La  supériorité  de  la  religion  de  Moïse  ne 
»e  borne  pas  à  la  doctrine ,  elle  s*élendjus* 
^e  sur  les  rites.  Ceux  que  les  livres  juifs 
prescrivent,  quelque  bizarres  qu'ils  parais- 
sent à  nos  esprits  empreints  d'une  civilisa- 
tion plus*  avancée,  sont  moins  sanguinaires, 
moins  corrupteurs,  moins  favorables  à  la  su- 
perstition  que  ceux  des  peuples  asservis  au 
polythéisme  sacerctotal. 

c  Les  actes  de  la  plupart  des  nations  sa- 
cerdotales étaient  calculés  de  manière  à  ac- 
créditer les  superstitions  sur  lesquelles  re- 
posait la  puissance  des  prêtres,  les  augures, 
rcxplication  des  songes,  révocation  dos 
morts*  La  loi  de  Moïse  interdit  h  plusieurs  re- 
prises ces  appels  faits  par  Timposture  à  la  cré* 
dulité.  c  Vous  n'userez  point  d'augures  ni 
d'autres  genres  de  divinations.  {Levit.  xix, 
26.)  »  Et  qu'il  ne  se  trouve  personne  parmi 
vous  qui  oonsulie  les  devins^  ou  qui  observe  les 
songes  et  les  augures^  ou  qui  use  de  maléfices^ 
do  sortilèges  et  d^enckantements^  ou  qui  con* 
suite  ceux  gui  ont  r esprit'  de  Python  et  qui  se 
mêlent  de  deviner  ou  qui  interrogent  les  morts 
pour  apprendre  la  venté.  {Deuter,  rviii,  10, 11). 

«  Quand  nous  retracerons  les  cérémonies, 
les  coutumes,  les  modes  d'adoration  de  ces 
peuples,  nous  verrons  toujours  en  première 
ligne  les  sacrifices  humains  et  les  fêtes  obs- 
cènes. Les  Hébreux  durent  h  Moïse  d'être^ 
préservés  de  ce  double  opprobre. 

«  Nous  LB  DISONS  DONC  AVEC  d'aUTANT  PLCS- 
DE  CONVICnON  QUE  NOTRE  OPINION  S*£8T  FOR- 
MÉE LENTEMENT  ET,  POUR  AINSI  DIRE,  MAL- 
GRÉ nous  :  l'apparition  et  la  DURÉE  DU 
THÉISME  JUIF  DANS  UN  TEMPS  ET  CHEI  Ufl^ 
PËt'PLE  ÉGALEMENT  INCAPABLE  D*EN  GONCE- 
«OIR  l'idée  ET  DE  LA  CONSERVER,  SONT  A 
nos  TBUX  DES^  BBÉNOMÉNEft-  QU'ON.  NE  SAU- 
RAIT EXPLIQUER  PAR  LB  RAISONNEMENT. 

«  Voltaire  a  prétendu  que  les  Hébreux 
avaient  immolé  des  victimes  humaines.  Des 
excès  de  terreur  et  de  superstition  ont  en- 
traîné tous  les  peuples  à  ces  pratiques  abo- 
minables, mais  jamais  elles  n'ont  Tait  partie 
du  culte  habituel  des  Hébreux  comme  de 
celui  de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  des  Gaules. 
La  loi  de  Moïse  les  défend  expressément 
ikevit.  XX,  -23.  Deuter.  xh,  31).  S'il  rentrait 

(3^  Etfkgg,  m  li. 


dans  notre  sujet  d'examiner  en  détail  tou- 
tes les  parties  de  la  législation  de  Moïse, 
nous  ferions  facilement  ressortir  la  même 
supériorité  des    lois  hébraïques    sur    des 
points  qui  n'ont  pas  avec  la  religion  un  rap- 
port direct.  Tandis  que  nous  n'apercevons 
en  Perse  qu'une   servitude  qu'aucune  loi, 
aucune   habitude   ne  tempère,  en  Egypte 
qu'une  oppression  constante  et  monotone» 
exercée  tour  à  tour  par  le  sacerdoce  et  par 
la  royauté,  tandis  que  nous  cherchons   vai- 
nement dans  ces  pays  l'objet  d'une  admira- 
tion si  puérile,  quelques  traces  de  garant  es 
pour  ce  qui  n'était  pas  ou  prêtre  ou  soldat  : 
nous  voyons  dans  les  insti^itions  de  Moïse 
des  semences  de  liberté  qu'on  no  peut  mé- 
connattre  et  qui  semblent,  comme  sa  doe- 
irine  religieuse,  mises  en  réserve  pour  des 
temps  meilleurs.  A  côté  du  législateur  parait 
un  conseil  composé  des  anciens  delanalian, 
et  qui  délibère  et  prononce  sur  toute    les 
affaires  importantes.  Le  seul  otnet  qu^il  faille 
excepter,  c'est  le  dogme  de  Tunité  divine 
sur  lequel  Moïse  ne  tolère  point  de  contes- 
tation et  qui,  en  effet,  étant  son  moyen  prin- 
cipal et  môme  uniaue  de  transformer  les 
Hébreux  en  un  peuple  indépendant,  ne  pou- 
vait être  révoqué  en  doute  sans  mettre  en 
péril  toute  son  entreprise.  Mais  sur  tout  le 
reste  Moïse  consulte  les  anciens  du  peuple 
{Exod.  IV,  29). 

«  Lovs  de  l'adoption  solennelle  de  la  loi  il 
ost  entouré  de  ca  sénat  choisi  par  le  peuple 
{Deuteron.,  i,  13).  Ce  sénat  décidait  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  et,  pour  légitimer  la 
guerre,  le  consentement  de  tous  les  Hébreux 
était  requis.  Vous  voici  tous^  enfants  d*Jsrael; 
voyez  ce  que  vous  avez  à  faire  (Jud.  xx,  7}. 
Certes  ce  n'est  pas  un  faible  mérite  dans 
Moïse,  sorti  delà  terre  d'Egypte  oi^  la  divi- 
sion en  castes  était  consacrée,  d*a  voir  repous- 
^sé  cette  flétrissante  institution.  Il  eût  mieux 
valu  sans  doute  étendre  plus  loin  cette  éga- 
lité et  ne  pas  créer  un  sacerdoce  privilégié  ; 
mais  le  bien  même  a  son  épouue  que  rieu 
ne  devance  ;  le  moment  de  I  affranchisse- 
ment de  l'espèce  humaine  n*était  pas  arrivé. 
Cet  affranchissement  n'a  été  prononcé  que 
par  le  divin  auteur  de  la  loi  chrétienne.  En- 
core alors  ses  successeurs  se  sont-ils  bâtés  de 
violer se^préceptes.  Moïse  ne  pouvait  aller  »i 
loin,  et  cependant,  si  nous  étudions  soigneu- 
sement les  livres  hébreux,  nous  y  verrons  le 
germe  de  l'abolition  plus  ou  moins  éloigné  du 

J privilège  sacerdotal.  Uarrivera  aifilafip«>  dit 
érémie,  oûla  loi  sera  écrit  eau  fonddetouêlt$ 
cœurs ^  où  les  uns  n'auront  plus  besoin  <f  ciuri- 
gner  leursprochains  ni  leurs  frirts^  ni  de  kur 
répétep  :  Connaissez  Jéhovah^  car  tous  te  eon- 
naîtront  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  pi u% 
éminsnt  {Jérémie^  xxxi,  33,  34)«  Une  ciccoos- 
tance  qui  n'est  pas  indifférente  elqur  oou^ 
semble  jeter  un  grand  jour  sur  le  sqjet  que 
nous  traitons,  c'est  la  liberté  que  Moïse  ac- 
corde aux  prophètes,  lors  même  que  ceux  - 
ci  ne  sont  pas  de  l'ordre  sacerdot«nl,  et  il  o&i 
surtout  important  de  remarquer  qu*il  défcuU 
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celte  liborlé  contre  ses  partisans  les  plus 
dévoués.  Un  jeune  homme  courut  à  Motse^H 
dit  :  Voilà  Éldad  et  Médad  qui  prophélisent 
dont  leeamp.Atnsiiôt  Josué^  âli  de  Nun,  qui 
était  un  des  jeunes  hommes  yui  servaierJ 
MoHe  lui  dit  :  Moxse  mon  sngneur^  empé^ 
cheic4es.  Mais  Moxse  répondit  :  Avex-vous 
donc  des  sentiments  de  jalousie  en  ma  consi^ 
dération  ?  Plût  à  Dieu  que  tout  le  peuple  du 
Seigneur  eût  le  don  de  prophétie  et  que  le 
Seigneur  répandit  son  esprit  sur  eux  [Nom- 
bres^ XII,  27-29).  Comparez  cette  libéralité 
de  seûtîments  dans  Moïse  avec  les  institu- 
tions d*Egypte  où  il  7  avait  aussi  une  classe 
de  prêtres  nommés  prophètes  mais  tirés  de 
Tordre  sacerdotal  et  héréditaires.  Enfin  un 
passage  du  Deutéronome  (xvif,  Ik)  prouve 
que  Moïse  prévoyait  la  royauté,  c'est-à-dire 
la  Qn  du  gouvernement  des  prêtres.  II  l*an- 
nonoe  sans  la  désapprouver.  »  (  Benjamin 
C)e5STANT,  De  iareligtonf  liv.  iv»  ch.  11.) 

Chafitkb  XXIII.  —  Caractère  véritable  du 
sacerdoce  hébraïque  établi  'Contre  le  xviii* 
siècle* 

Le  Rationaliste. —  Moïse,  pour  favoriser 
sa  famille,  établit  le  gouvernement  tbéocra- 
tique,  c*est-à-<lire  le  gouvernement  des  prê- 
tres, le  plus  vicient  et  le  plus  funeste  de 
tous  :  à  ces  traits  reoonnatt-on  un  sage,  un 
envoyé  de  Dieu  ?  (Esprit  du  Judaïsme^  avant- 
prop.  p.  ij  et  xiij,  et  c.  2,  p.  hh  ;  Tableau  du 
genre  humain,  pag.  23  ;  Tableau  des  saints^ 
c.  1  ;  Bible  enfin  expliauée  ^  pag.  13^  ;  Mor- 
Qxn ,  tome  II,  pag.  13ï.) 

L*ÂPOL06isTB.  —  «  Qu*on  se  transporte  au 
temps  où  vivait  Moïse,  qu'on  se  pénètre  des 
nombreuses  difficultés  qu*il  avait  à  vaincre, 
et  tous  les  détails  de  son  institution  s'expli- 
quent d'eux-mêmes. 

«  Au  milieu  d'hommes  ignorants  et  en- 
clins aux  superstitions  les  plus  funestes  ;  au 
milieu  de  douze  tribus  répandues  dans 
douze  provinces,  livrées  surtout  à  l'agricul- 
ture et  dirigées  par  leurs  assemblées,  leur 
sénat  et  leurs  magistrats  particuliers,  il  re- 
connut le  nécessité  d'un  moyen  propre  k  lier 
fortement  ces  diverses  parties  du  corps  po- 
litique, d'un  moyen  qui  appelât  sans  cesse 
leurs  regards  vers  le  même  but  et  qui  pré- 
vint les  désavantages  reprochés  aux  républi- 
ques fédératives,  où  l'intérêt  de  chaque  pro- 
vince doit  l'emporter,  dit-on,  sur  l'intérêt 
général.  Ses  eramtes  étaient  d'autant  mieux 
fondées  que,  malgré  ses  efforts,  les  tribus 
se  jetèrent  souvent  dans  les  routes  contrai- 
res et  se  firent  les  unes  aux  autres  un 
mal  qui  finit  par  retomber  sur  toute  la  na- 
tion. 

c  Après  avoir  divisé  la  tribu  de  Joseph  en 
deux  tribus  qui  furent  Manassé  et  Ephraïm, 
et  avoir  ainsi  reconnu  treize  tribus  au  lieu 
de  douze,  il  répandit  Tune  d'elles  parmi  tou- 
tes les  autres,  en  lui  imposant  les  obligations 
indiquées.  En  même  temps  il  institua  les  sa- 
cerdoiesou  les  ministres  principaux  du  cuUe, 


et  les  lévites  destinés  aux  fonctions  secon-, 
daires. 

«  Le  pontife,  ou  grand  sacerdote  (cohen- 
gadol),  qui  leur  servait  de  président,  et  qui 
était  comme  l'organe  suprême  du  texte  de 
la  loi,  ne  s'éloignait  pas  du  temple,  situé 
dans  la  ville  capitale. 

«  Le  eenire  de  système  particulier  de  con- 
servation et  d'union  que  devait  former  la 
tribu  de  Lé vi,  correspondait  en  conséauence 
au  centre  même  de  la  république,  et  le  con- 
seil des  saeerdotes  vivait,  pour  ainsi  dire, 
sous  le  même  toit  que  le  conseil  national 
qui  tenait  ses  séances  dans  une  portion  du 
temple  même. 

<  Un  brillant  appareil  entourait  la  place 
occupée  par  le  texte  original  de  lâ  loi  souve- 
raine, excitait  l'attention  des  citoyens,  et  fai- 
sait tourner  au  profit  des  lois  et  de  la  patrio 
le  goût  qu'ont  eu  les  peuples  de  tous  les  Agos 
pour  les  spectacles  pompeux. 

«  De  ce  centre  le  s^^stème  de  conservation 
et  d'union  s'étendait  jusque  dans  les  derniè- 
res extrémités  d'Israël  ;  et  jusque  Ik  il  exer- 
çait son  influence,  non-seulement  en  rame- 
nant vers  le  point  commun  des  esprits  dis- 
posés à  diverger,  mais  en  mettant  sans 
cesse,  sous  les  yeux  de  tous,  la  loi,  à 
laquelle  était  attachée  leur  fidélité  particu- 
lière. 

t  L'étude,  l'examen  et  la  manifestation  de 
la  loi  entraient  dans  le  devoir  public,  mais 
la  tribu  de  Lévi  fera,  par  état  et  chaque 
iour,  ce  qui  est  laissé  à  la  volonté  libre  et 
a  la  conscience  de  ses  frères  des  autres  tri- 
bus. Or  la  différence  qui  existe  sous  ce  pre- 
mier point  de  vue  entre  les  prêtres  égj'p- 
tiens  et  les  sacerdotes  hébreux  n*est-elle  pas 
radicale,  infinie  7  Ceux-là  faisaient  eux-mê- 
mes les  lois,  cachaient  leurs  livres  aux  re- 
gards du  vulgaire,  les  changeaient  à  leur  gré 
et  les  mettaient  en  action  ;  (323)  ceux-ci  au 
contraire  n'étaient  chargés  que  de  conserver 
intact,  comme  un  dépôt,  et  d'exposer  sans 
cesse  à  tous  les  yeux  le  texte  de  la  loi  fon- 
damentale reconnue  par  le  peuple  I... 

«  Quant  h  Tantre  partie  de  leurs  fonctions, 
relatives  au  culte,  elle  n^estpas  entièrement 
fermée  au  reste  des  citoyens.  Tout  hébreu 
pouvait,  sous  le  nom  de  naxiréen  qui  veut 
dire  séparé^  se  consacrer  h  Jéhovan,  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Mais  il  appar- 
tenait aux  seuls  sacerdotes-nés  de  remplir 
les  grandes  cérémonies,  de  sacrifier  les  vie-' 
times  ;  et  cela  était  impérieusement  dicté 
par  rétat  des  mœurs. 

«t  Les  enfants  de  Lévi  demeuraient  soumis 
h  régalité  de  la  loi.  t  Lex  major  sacerdotio^ 
dit  le  principe  ;  la  loi  commande  au  sacer- 
doce. »  Ils  étaient  jugés,  en  présence  du 
peuple,  par  les  magistrats  communs  :  c'est 
du  naut  conseil  que  le  çrand  sacerdote  rele- 
vait. A  senatu  sacerdos judicatur%CommB  les 
autres  tribus,  celle  de  Lévi  payait  la  taxe  du 
demi^siclc^  qu'on  demandait  tous  les  ans  aux 


<3fS)  Caquê  M.  Salvador  dit  des  prêtres  égytH     dotales  qui  dîngea<eiit  les  cultes  de  TÂsIe,  commo 
liens  doit  le  dire  de  tooiet  les  corporaiioDs  sainr-      IkfDjattitu  Coiistaut  Ta  soilJeiLeitt  étaMi. 
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moyens  pour  des  choses  d*ulîlité  publique; 

comme  les  autres,  elle  était  tenue  de  verser 

son  sanç  pour  le  pays  :  une  foule  de  soldats 

et  de  vaUlants  capitaines  sortirent  de   ses 

rangs. 

•    •••••'««••«•••• 

t  Chez  les  Romains,  le  collège  des  ponti- 
fes avait  dans  sa  juridiction  les  adoptions, 
les  mariages,  les  funérailles,  les  testaments, 
les  serments,  les  vœux,  les  consécrations, 
la  rédaction  des  annales,  la  disposition  dii 
calendrier,  et  la  fixation,  mais  en  concours 
avec  les  jurisconsultes,  des  règles  et  formes 
des  procédures  judiciaires,  et  de  toutes  les 
choses  qui  tenaient  au  droit  sacré. 

«  Dans  la  prétendue  théocratie  (32b)  des  Hé- 
breux (ety  a-t-il  rien  de  plus  dignede  remar- 
que?), leurs  fonctionsfurentloind*obtenir  une 
extension  si  grande.  Ils  n'étaient  nécessaires 
4)i  au  moment  de  la  naissance  des  citoyens, 
ni  dans  les  mariages,  ni  à  leur  mort.  La  cit^ 
a>ncision  $e  faisait  auai  dam  les  maisons 
particulières^  dit  Fleury,  sans  ministère  de 
•prêtres  ou  de  lévites.  Leurs  mariages  n'étaient 
Tevétus  d'aucune  cérémonie  de  rfitgtoii,  si  ce 
n^est  des  prières  du  père  de  famille  etdesassis' 
tants^  pour  attirer  la  bénédiction  de  Dieu... 
Tout  se  passait  entre  parmi  s  et  amis  ;  ce  nV- 
latV  qu'un  contrat  etvil.  Une  loi  expresse 
les  empêchait  d'assister  aux  funérailles;  ils 
n'avaient  pas  la  charge  de  disposer  le  calen- 
drier et  d  intercaler  les  jours  pour  mettre 
l'année  lunaire  en  harmonie  avec  l'année 
marquée  par  le  soleil.  Ce  n'était  pas  à  leurs 
mains,  mais  à  celles  des  anciens  et  des  chefs 
du  peuple  qu'étaient  confiés  les  registres  du 
dénombrement,  qui  avaient  quelque  rapport 
avec  les  registres  actuels  de  Tétat  civil. 

«  Mais  lorsqu'une  question  de  quelque  im- 
portance, soiljudiciaire,  soit  administrative, 
avait  été  débattue  par  une  assemblée  de 
province^  sans  amener  de  résultats  satisfai- 
sants, on  la  portait  dans  la  ville  capitale,  au 
grand  conseil  ut  aux  sac^rdotes  :  ceux-ci  la 
décidaient  dans  le  sens  de  la  lettre  de  la  loi, 
dont  ils  étaient  les  conservateurs-nés;  ceux 
la,  prolitantde  leur  avis,  y  lyoutaient  Pesprit 
de  celte  loi 

c  QiMnd  il  sera  pour  vous  trop  difficile  de 
juger  entre  meurtre  et  meurtre^  entre  cause  et 
causCf  entreplaie  et  plaie^  et  toutes  les  choses 
gui  sont  un  sujet  de  débats  dans  vos  villes^  vous 
vous  rendrez  dans  la  ville  capitale^  vers  les 
sacerdotes^  et  vers  le  juge  (qu  il  ne  faut  pas 
prendre  ici  pour  un  seul  homme,  mais  pour 
«n  être  collectif)  :  vous  les  interrogerez,  et  ils 
vous  diront  ce  que  porte  le  droit» 

«  Gardons-nous  d'être  injustes  à  l'égard  des 
sacerdotes;  de  leur  attribuer  les  principales 
fautes  politiques  qui  ébranlèrent  l'Etat,  et 
^rtout  de  faire  reposer,  comme  on  le  répète 
chaque  jour,  l'emploi  du  mot  théocratie 
sur  ridée  que  le  gouvernetaent  fut,  sinon 

(5^)  Oo  petil  bien  d  t«  que  la  rëp;ibrque  des  Hé- 
breux cl  it  une  théocratie^  en  ce  sens  qu*elle  recon- 
uaissaii  Jéhovah  pour  souverain,  ei  c*e«i  ainsi  que  M. 
Munk  a  e.i.ndu  ce  mol;  mais  û  Voa  veoi  dire   par 


lo^ 


par  le  droit,  du  moinspar  lefait,eDtièremciii 
livré  à  leurs  mains.  Ce  n'est  pas  en  qualité 
de  grand  pontife  que  Moïse  gouverna  la  na- 
tion; il  n'était  que  simple  lévite  par  sa  uais- 
saice;  il  n'oifrit  des  victimes  qu'avant  que  le 
sacerdoce  légal  fût  institué: c'est  comme  cluf 
et  législateur  d'un  peuple  qu*il  avait  arra- 
ché à  l'esclavage.  Son  successeur  Josué.  cluf 
comme  lui  de   la   nation,  appartenait  à  l.i 
tribu   d'Ëphraïm.    Sous  sa  magistrature,  le 
pontife  Eléazar  présida,  de  concert  avec  ce 
juge,  la  commission  des  douze  citoyens  qui, 
sous  les  yeux  des  tribus,  réglèrent  le  par- 
tage des  terres  ;  et  le  sacerdote  Phinée,  son 
fils,  fut  mis  par  le  peuple  à  la  tête  des  dit 
députés  envoyés  aux  nommes  de  Rubco  et 
deGad,  pour  leur  fairedes  remontrances  sur 
quelques  démarches  auxquelles  les  autres 
tribus  avaient  donné  une  fausse  interprela- 
lion.  Hors  de  là,  l'histoire  ne  parle  d'eu&  quu 
pour  le  simple  service  du  culte  ;  biea  plus 
elle  ne  nomme  pas  les  sacerdotes  daus  i\ts- 
semblée  solennelle  du  peuple  que  tint  Jo- 
sué vers  la  fin  de  sa  vie,  et  où  tous  les  fonc- 
tionnaires actifs  du  g)uvernementsoot  dési- 
5 nées,  savoir:  les  anciens  d'Israël,  les  chefs 
es  tribus,  les  juges  proprement  dits,  et  k-s 
ofliciers  civils  ou  nommes  d'autorité.»  (Sal« 
VADOR,  Institutions  de  MoisCf  tome  1.) 

Chapitrb    XXIV.  —  Le  sacerdoce  mosaim 
comparé  aux  sacerdoces  païens. 

«  Moïse  était  bien  loin  de  vouloir  inlro- 
duire  parmi  les  Hébreux  des  castes  sembla* 
blés  à  celles  des  Egyptiens. 

«  Au  fond,  tous  les  Hébreux  étaient  égnut 
devant  Dieu  et  devant  les  lois;  ils  formaient 
tous  ensemble  un  régne  de  prêtres,  un  peuple 
saint  (Exode,  xix,  6),  et  s*il  est  vrai  que  les 
prêtres  seuls  pouvaient  s'approcher  de  im- 
térieur  du  sanctuaire,  le  fivre  de  la  loi  étnit 
ouvert  à  tous,  le  sanctuaire  de  la  docliine 
religieuse  était  accessible  au  dernier  dei  Hé- 
breux comme  au  grand  prêtre.  «  .  <  * 
•    *•••••     •     •     •     .     ..** 

«  Il  y  a  une  immense  différence  entre  !os 
prêtres  des  Hébreux  et  la  caste  sacerdotale 
des  Indous  et  des  Egyptiens  ;  et  nous  devons 
encore  ici  admirer  la  sagesse  du  législatear 
qui  sut  ainsi,  d'un  coup,  abolir  les  disiinr- 
tions  de  castes,  et  qui  pourtant,  pour  céder 
à  l'esprit  du  siècle,  en  conservait  la  forme. 
On  sait  que  les  Indous  se  divisent  en  quv 
tre  castes:  les  prêtres  ou  théologiens,  ks 
guerriers,  les  marchands  et  les  serfs;  les 
premiers  sortirent  de  la  tête  de  Brahma,  les 
derniers  de  ses  pieds.  Chaque  caste  a  ses 
attributions  particulières;  la  dernière  na 
qu'un  seul  devoir,  celui  d'obéir  toujours  aui 
autres  castes,  sans  jamais  leur  manquer  de 
respect.  Toute  liaison  entre  les  castes  [&i 
sévèrement  défendue  ;  les  enfants  qui  nais- 
sent des  unions   mixtes  forment  des  ràa'S 

\ii.^ouvernement  des  prêtres,  ce  mol  ne  peot  plus  s'-ip- 
pliqoeriÉ  la  déinocra  i<s  hébraïque.  Eu  lenaui  commue 
de  celle  disUnction  ,  les  ratîonalisie*  se  icmciÀ 
épargné  bien  des  itéclaaaattODt. 
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luaiidiles,  dont  les  différentes  subdivisions 
sr>tit  indiquées  dans  les  lois  des  Indous  avec 
les  détails  les  plus  minutieux. 

«  Chez  les  Hébreux  il  n'y  a  pas  de  trace 
de  ces  dislinclions.  Le  grand  prêtre  pouvait 
se  marier  avec  la  plus  humble  vierge  dls- 
raëi,  pourvu  qu'elle  eût  toujours  eu  des 
mœurs  irréprochables.  L'Hébreu  ne  respec* 
tait  dans  le  prôtre  que  le  serviteur  de  Dieu  ; 
iJ  n*est  jamais  question  d'une  obéissance 
passive,  et  le  sacerdoce  ne  donnait  aucun 
privilège  civil. 

«  Il  paratt  que,  chez  les  Egyptiens,  la  sépa- 
ration des  castes  était  beaucoup  moins  sé- 
vère que  chez  les  Indous,  et  que  les  prêtres, 
en  Egypte,  avaient  cédé  aux  rois  les  pre- 
miers honneurs  et  le  suprême  pouvoir,  sauf 
à  prendre  la  meilleure  pari  des  impôts  ;  mais 
toute  la  puissance  inlellecluelle  se  trouvait 
entre  leurs  mains  ;  les  arts  et  les  sciences 
étaient  des  mystères  accessibles  aux  seuls 
initiés,  et  le  peuple  restait  plongé  dans  la 
plus  profonde  ignorance  et  abandonné  à  ta 
plus  grossière  idolâtrie.  »  (Munk,  La  Pales^ 
Une.] 

Chapitre  XXV.  —  Mesures  prises  par  Moïse 
pour  conserver  régalité. 

«  Moïse  semble  avoir  dit  à  son  peuple  : 
«  Vous  êtes  égaux,  vous  célébrerez  tous  en 
«  commun  la  PAque.  C'est  là  le  signe  de  vo- 
tre fraternité ,  de  votre  égalité ,  de  votre 
unité.  Mais  je  sais  que  vos  travaux  de- 
utandent  que  chacun  de  vous  soit  livré  à 
lui-même;  vous  êtes  un  peuple  de  pas- 
teurs et  d'agriculteurs.  Les  Egyptiens  vous 
méprisaient  comme  tels.  Montrez-leur  que 
vous  pouvez  être  un  peuple  aussi  moral 
qu*eux.  Ils  vivent  en  commun  dans  des 
villes,  classés  en  prêtres  et  en  guerriers. 
Vous  étiezchez  eux  de  la  dernière  caste  qui 
rit  individuellement,  et  même  vous  étiez 
au  dernier  rang  de  cette  dernière  caste. 
Soyez  un  peuple.  L'Eternel  vous  a  choisis. 
Or  vous  ne  serez  un  peuple  que  si  vous 
pratiquez  la  sociabilité ,  qui  fait  que  les 
castes  supérieures  de  l'Egypte  sont  un 
peuplei  Travailleurs  et  non  guerriers  ni 
prêtres,  vivez  donc  comme  vit  la  dernière 
caste,  dans  Ja  non-communauté,  dans  l'in- 
dividualisme, dans  Végoisme  (325),  dans 
l'inégalité;  mais  tous  les  sept  jours,  tous  les 
sept  ans  et  toutes  les  sept  fois  sept  ans, 
redevenez  égaux.  Rappelez-vous  que  vous 
avez  été  esclaves,  que  vous  êtes  de  la  caste 
inférieure.  Vous  êtes  forcés  de  vivre  en- 
core de  la  vie  de  cette  caste,  mais  enno- 
l)lissez  cette  vie  en  respectant  parmi  vous 
ceux  qui  seront  le  plus  condamnés  au  tra- 
vail. Le  Seigneur  vous  donne  six  portions 
du  temps  pour  rinégahté  ;  la  septième  est 

(yiS)  On  s  tU  que  Us  foclalîslis  appell  -iit  éyoîsme 
et  imlividuaUsme  toul  ce  qui  esi  coutraire  à  leurs 

(3i5*)  Il  ne  faot  (ms  perdre  de  vae  que  si  la 
Un  empécbaii  Ws  agrandissements  des  propriéiai- 
i4*h,  afin  de  conserver  U  ciracière  agricole  de  la 
i.Jiiuu»  les  terres  qu*ih  avaient  piitidt.veincia  re* 
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a  à  hii,  il  la  consacre  à  l'égalité.  Vous  serez 
«  inégaux  six  jours  de  la  semaine,  mais  tous 
«  les  sept  jours  vous  redeviendrez  égaus% 
ff  car  parmi  vous  le  serviteur  ne  travaillera 
«  pas  plus  que  le  maître  ce  septième  jour. 
c(  Il  y  aura  parmi  vous  des  riches  et  des 
et  pauvres,  et  les  riches  tendront  par  l'a  va- 
«  rice  à  tout  envahir.  Mais  tous  les  sept  ans^ 
«  vous  redeviendrez  égaux,  car  la  septième- 
«  année  le  pauvre  comme  le  riche  jouira 
«  librement  des  bienfaits  de  Dieu.  L'inéga^ 
0  lité  sera  portée  parmi  vous  à  ce  point  qu'il 
«  y  aura  des  hommes  sans  propriété,  des^ 
«  Hébreux  qui  se  vendront  à  leurs  frères,  et 
«  vous  qui  avez  été  esclaves  en  Egypte,  vous 
c  aurez  des  esclaves  ;  —  mais  toutes  les  sept 
«  fois  sent  ans  vous  redeviendrez  éga&x ,  et; 
«  cette  mis  l'égalité  sera  plus  marquée,  car 
«  cette  fois  la  propriété  retournera  a  ses  an- 
«  ciens  maîtres,  les  héritages  seront  refaits 
«  sur  le  pied  de  l'ésalité  (325''},  et  IHébreu 
«  qui  se  sera  vendu  ofevienura  libre.  Celte  fois 
«  la  PÂque  ne  sera  pas  un  vain  nom,  ce  sera 
«  bien  la  Pâque  des  égaux ,  le  repas  égali- 
«  faire.  »  Voilà  cette  admirable  législation 
(admirable  pour  l'antiquité }...... 

«  11  suffit  de  lire  la  Bible  pour  y  retrou- 
ver expressément  et  en  propres  termes  les 
sentiments  que  nous  venons  de  prêter  à 
Moïse,  et  pour  apercevoir  dans  la  Pâque  et 
le  Sabbat  réunis  le  plan  d'une  législation 
dirigée  vers  l'égalité.  Mais  la  Pâque  n'ayant 
pu  être  autre  chose  qu'un  signe  général  do 
nationalité  et  de  fraternité ,  le  Sabbat ,  qui 
remédie  à  son  insuffisance,  devient  une  loi 
sacrée  et  de  premier  ordre.  Le  travail  indi- 
viduel étant  fatalement  nécessaire.  Moïse 
remédie  aux  inconvénients  de  ce  travail  in- 
dividuel par  la  cessation  obligatoire  de  co 
travail  quil  appelle  Sabbat  (la  cessation,  le 
repos).  Toutes  les  fêtes  et  la  Pâque  elle- 
même  deviennent  ainsi  des  Sabbats.  Celte 
cessation  du  travail,  ce  reoos  dans  le  but  de 
rétablir  autant  que  possible  l'égalité  au  mI-« 
lieu  d'une  société  abandonnée  à  l'individua- 
lisme, est  si  bien  le  fond  et  l'essence  de  la^ 
législation  de  Moïse,  que  le  précepte  de  gar- 
der les  Sabbats  revient  sans  cesse  comme  si, 
c'était  toute  la  loi. 

a  Vous  garderez  mes  Sabbats  et  vous  révé- 
rerez mon  sancttiaire  ;  je  suis  V Eternel,  {Le- 
vit,  XXVI,  2;  XX,  30,  et  paistra.}.  (326) 

«  Mais  comment  imposer  à  ces  travail- 
leurs égoïstes  et  nécessairement  tournés 
vers  l'oppression  de  leurs  semblables  par 
leur  cupidité,  comment,  dis-je,  leur  imposer 
cette  cessation  de  travail,  ce  repos  répara- 
teur de  l'inégalité?  Il  fallait  donner  de  co 
repos  une  raison.  Moïse  l'a  fait  :  c'est  1» 
création  du  mande  en  six  jouis  et  le  repos 
de  Dieu  au  sefttièrae.    • 

çnes  él«ie>U  comidétement  inviolables  dans  toateg  le* 
circon- lances,  comme  li^  prouve  âliîsioire  de  la  vig>t« 
de  Nsboih.  Vovez  du  res^e  le  chapitre  XXVI. 

(32e)  Il  csl  o^en  évident  pour  tout  lecteur  même 
qui  o'a  qu^une  l^ère  teinture  du  Pentateuque^  que 
l'importance  du  Sabbat  se  rattache  à  d'autres  idées« 
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«  Ainsi»  la  création  du  monde  ou  son 
gouTemeuienl  yienten  aide  à  la  législalion». 
et  k  législation  ne  êemble  être  autre  chose 
({u'une  imitation  et  une*  copie  de  l'œuvre 

diTine  : 

• 

«  Et  Dieu  eut  achevé  au  itptiime  jour  Vœu- 
tre  qu'il  avait  faite  ^  et  il  êe  reposa  au  eep^ 
tiêmejour  de  t otite  Vetuvre  qu'il  avait  faite. 

«  Dieu  MnitM  eeptiêmejour  et  il  le  sanctifia^ 
parce  qu'en  ce  jour  if  i'etait  reposé  de  toute 
Fœuvre  qu'il  avait  créée  en  agissant  (Genèse^ 
cb.  II,  T.  %  3). 

«  Cette  base  jetée ,  les  commandements 
suivent.  D^^abord  le  Décalogue  ,  où,  à  côté 
des  commandements  les  plus  augustes  de  la 
loi  sociale ,  le  repos  du  septième  jour  prend 
place  conune  tout  aussi  sacré  que  la  défense 
de  commettre  un  meurtre  ou  le  précepte 
d*  honorer  son  père  : 

«  Souviens-toi  du  jour  du  repos  pour  le 
sanctifier n  Tu  travailleras  six  jours  et  tu 
feras^ toute  ton  œuvre;  mais  le  septième  jour 
est  le  repos  de  V Etemel  ton  Dieu;  tu  ne  feras 
atfcune  œuvre  ce  jour-là^  ni  toi^  ni  ton  fiis^ 
ni  ta  fille^  ni  ton  serviteur  f  ni  ta  servante^ 
ni  ton  bétailf  ni  ton  étranger  qui  est  dans 
êe^  portes. 

«  Car  l'Etemel  a  fait  en  six  jours  les  cieux^ 
h  ttrre^  la  mer  et  tout  ce  qui  est  en  eux,  et  il 
»*est  reposé  le  septième  jour  ;  c'est  pourquoi 
l' Eternel  a  béni  le  jour  au  repos  et  l'a  jonc* 
^fiélExod.nx,  8-11). 

«Mal  prit  à  un  des  Israélites  quand  ils 
étaient  encore  dans  le  désert,  de  n'avoir  pas 
obéi  strictement  à  ce  précepte  du  Décalogue  : 
il  fut  condamné  à  mort  et  lapidé  par  le 
peuple  (iVtim.xy.) 

«  Puis  dans  le  livre  détaillé  des  lois  et  des 

(préceptes,  le  Lévitique^  au  chapitre  des  fêtes, 
e  sabbat  de  la  semaine  est  de  nouveau 
présenté  comme  la  première  des  fêtes  : 

9L  L'Etemel  parla  aussi  d  Moise^  disant  : 
Parle  aux  enfants  d'Israël  et  dis-leur  :  Ce 
sont  ici  les  fêles  solennelles  de  l'Etemel  que 
vous  publier  ex  ^  et  les  saintes  convocations^  ce 
sont  ici  mes  fêles  soléhnelles, 

«  On  travaillera  six  fours^  mais  au  septième 
jour^  qui  est  le  sabbat  du  repos^  il  y  aura 
une  sainte  convocation  ;  vous  ne  fcr^x  aucune 
œuvre  f  car  c'est  le  sabbat  à  l'Etemel  dans 
toutes  vos  demeures  [Levit.  xxiii ,  1  -  3  }• 

«  Jusque-là  dans  la  Bible  un  voile  mysté- 
rieux dérobe  le  sens  de  ce  commandement 
si  formel  du  cepos.  Mais  enfln  le  sens  pro- 
fond de  cette  institution  se  révèle  dans  V6^ 
tablissemeni  de  la  semaine  d'années  ou  de 
Tannée  sabbatique  et  du  carré  de  cette  se- 
maine d'années  amenant  le  Jubilé;  pour  le 
eoup  il  est  impossible  là  de  no  pas  voir 
clairement  le  bul  de  la  législation  mo- 
saïque r 

«  L'Etemel  parla  aussi  à  Moïse  sur  la  mon^ 
tagnê  de  Stnai,  disant  : 

«  Parle  aux  enfants  d'Israël  et  dis4eur  : 
Quand  vous  serex  entrés  au  paye  que  je  vous 
nonne^  la  terre  se  reposera,  ce  sera  un  sabbat 
à  VEXernd, 


«  Pendfmt  six  ans  tu  sèmerai  ton  champ  h 
durant  six  ans  tu  tailleras  ta  vignt  et  recuftl- 
leras  son  rapport. 

a  Mais  en  la  septième  année  il  y  awra  un 
sabbat  de  repos  pour  la  terre  :  ce  sera  un 
sabbat  à  VEtemet^ 

«  Tu  ne  sèmeras  point  ton  ekamf  et  tu  ne 
tailleras  point  ta  vigne. 

t  Tu  ne  moissonneras  point  ee  qui  viendra 
de  soi-même,  de  ce  qui  sera  tombé  en  moii- 
sonnant^  et  tu  ne  vendangeras  point  les  raisins 
de  ta  vigne  qui  ne  sera  point  taillée  :  ce  sera 
l'année  au  repos  de  la  terre. 

«  Mais  ce  qui  proviendra  de  la  terre  f  année 
du  sabbat  servira  de  nourriture  à  toi,  à  ion 
serviteur^  A  ta  servante^  à  ton  mercenaire  a 
à  Vétranger^  lesquels  habitent  avec  toi, 

•  Et  A  tes  bêtes  et  aux  animaiat  gtii  lon^ 
en  ton  pays^  tout  son  rapport  sera  pour 
manger. 

«  Tu  compteras  lussisept  semainestannéef, 
savoir  sept  fois  sept  ans  et  les  jours  de  ce» 
sept  semaines  d'années  te  revienaront  à  qua- 
rante-neuf  ans  ; 

«  Et  tu  feras  sonner  la  trompette  d'un  son 
éclatant  le  dixième  jour  du  septième  mois  : 
aujour^  diS'je^  des  propitiations  votss  ferez 
sonner  la  trompette  par  tout  votre  pays,  et 
vous  sanctifier  ex  l'année  cinquantième,  et  vous 
oublierex  la  liberté  par  le  pays  à  tous  ses 
habitants.  Ce  sera  pour  vous  l'année  du 
Jubiléf  et  vous  retoumerex  chacun  en  sa 
possession  et  chacun  en  sa  famille. 

«  Cette  année  cinquantième  vous  sera  ranwée 
du  Jubilé:  vous  ne  scmerexpoint  et  ne  moisson- 
nerex  point  ce  que  la  terre  rapportera  d'e'/f- 
même  ;  vous  ne  vendangerex  point  les  fruiis 
de  la  vigne  qui  ne  sera  point  taillée  ; 

«  Car  c'est  l'année  du  Jubilé,  elle  vous  sera 
sacrée:  vous  mangerex  ce  que  les  champs 
rapporteront  cette  année-là. 

t  En  cette  année  du  Jubilé  vom  retournerez 
chacun  en  sa  possession. 

t  Or,  si  tu  fais  quelque  vente  à  ton  prochain 
ou  si  tu  achètes  quelque  chose  de  ton  pro- 
chain I  que  nul  de  vous  ne  foule  son 
frère  ; 

«  Mais  tu  achèteras  à  ton  prochain  à  pro- 
portion des  années  qui  se  seront  écoulé>t 
depuis  le  Jubilé;  on  te  fera  de  même  la 
vente  selon  le  nombre  des  années  de  rap- 
port. 

ff  Selon  qu'il  y  aura  plus  d'années,  tu  oui/- 
menteras  le  prix  de  ce  que  tu  achètes  et  selon 
qu'il  y  aura  moins  d'années,  tu  le  dimi^ 
nueras,  car  on  te  vend  le  nombre  des  ré- 
coltes. 

«  Que  nul  de  vous  donc  ne  foule  sonprochain, 
mais  craignex  votre  Dieu^  car  je  suis  l'Eternel 
votre  Dieu,.. 

«  La  terre  ne  sera  point  vendue  absolument, 
car  la  terre  est  à  moi  et  vous  êtes  étrangers  et 
habitants  chex  moi. 

«  Votss  permettrex  aussi,  dans  toute  la  terre 
de  votre  possession^  le  droit  de  rachat  pour  In 
terre. 

«  Si  ton  frère  est  devenu  pauvre  et  vend  quel- 
que chose  de  ce  qu'il  possède,  celui  qui  a  le 
droit  de  rachat ^  c^cst-à-dire  celui  qui  icm 
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proche  parent  viendra  ei  rachètera  la  chose 
tendue  par  son  frère, 

«  Que  si  cet  homme  n'a  personne  qui  ait  le 
droit  de  rachat^  mais  qu'il  ait  pu  trouver  /ut- 
méine  ce  qu'il  faut  pour  le  rachat  de  ce  qu'il 
a  vendUf 

«  Jl  comptera  les  amnées  depuis  la  vente  faite 
H  restituera  le  surplus  à  l'homme  auquel  il 
Pavait  /aitCf  tt  ainsi  il  rentrera  dans  sa  pos^ 
sfésion. 

«  Mais  s'il  n^^  point  trouvé  ce  quil  faut  pour 
le  lui  rendre^  la  chose  qu'il  aura  vendue  sera 
•e.tre  hs  mains  de  omim  qui  l'aura  achetée 
jusque  Vannée  du  Jubilé;  alors  i' acheteur 
en  sortira  au  Jubilé  et  le  vendeur  retournera 
itans  sa  possession.,. 

«  Et  quand  ton  frère  sera  devenu  pauvre 
auprès  de  toi^  qu'il  se  sera  vendu  à  toi^  tu  ne 
te  serviras  point  de  lui  comme  on  se  sert  des 
esclaves. 

«  Mais  il  sera  chez  toi  comme  serait  le  mer'- 
ccnaire  et  l'étranger^  et  il  te  servira  jusqu'à 
Cannée  du  Jubilé. 

«  Alors  il  sortira  d'avec  toi  avec  ses  enfants 
tt  il  s'en  retournera  dans  sa  famille^  et  itren-- 
trera  dans  la  posseision  de  ses  pères; 

«  Car  ils  sont  mes  serviteurs  parce  que  je  les 
oi  tirés  du  pays  d'Egypte;  c'est  pour^ 
auoi  ils  ne  seront  point  vendus  commcon  vend 
les  esclaves. 

«  Tune  lui  seras  point  un  maître  rigoureux^ 
mais  tu  craindras  ton  Dieu. 

a  Et  pour  ce  qui  est  de  ton  esclave  et  de  ta 
se$'vante  qui  seront  à  toi^  achète4es  des 
nations  qui  sont  autour  de  vous.  Vous  achè^ 
tcrex  d'elles  Veselaveet  la  servante  ; 

«  Vous  pourrez  aussi  en  acheter  d'entre  les 
enfants  des  étrangers  qui  demeurent  avec 
vous^mime^  de  leurs  familles  nées  et  accrues 
dans  votre  pays^  et  vous  lesposséderez^ 

«  Et  vous  les  laisserez  comme  un  héritage  à 
vos  enfants  après  vouSf  afin  qu'ils  en  héritent 
la  possession^  et  vous  vous  servirez  d'eux 
pour  toujours  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  vos 
frères^  les  enfants  d'Israël^  nul  ne  dominera 
rigoureusement  sur  son  frère...  {Lev,xy}. 

«  Ai-je  besoin  d*ajObt<  r  quelque  chose  au 
^vns  si  clair,  si  manifeste  de  ces  paroles  ? 
Est-il  rien  de  plus  évident,  je  le  demande,que 
l'esprit  d'une  telle  législation?  L'idée  éga- 
lilaire  n'est-elle  pas  marquée  dans  ces  pa- 
ges de  la  Bible  en  caractères  aussi  innjes- 
tucui  qu'ineffaçables?  Et  quand  on  voit 
ainsi  se  révéler  le  sens  profond  du  sabbat 
judaïque,  ne  serait"<on  pas  tenté,  je  le  ré* 
pète,  de<;roire  que  le  sabbat  divin,  après  les 
&i\  jours  de  la  création,  n'est  qu'une  adroite 
préparation  au  sabbat  humain  destiné  à 
procurer  aux  hommes  le  plus  d'égalité  pos- 
sible? 

«  Encore  une  fois,  je  repousse  cette  idée, 
je  no  crois  pas,  certes,  que  la  création  du 
monde  en  sii  jours  et  le  repos  au  septième 
ait  été  une  fraude  employée  par  Moïse  pour 
élayer  sa  législation.  Il  suffirait,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  de  retrouver  ailleurs  ce 
septième  jour • 

(3i7)  l.€s  traditions  viennent  dcsiailft. 


«  Pour  sentir  que  Moïse  a  été  conduit  à  sa 
Genèse  des  sept  jours  ainsi  qu'à  sa  légis- 
lation sabbaticfue  par  une  antique  doctrine 
à  la  fois  physique  et  morale,  cosmogonique 
et  législative,  qui  ne  lui  était  pas  particulière* 
mais  qui  était  répandue  dans  tout  l'ancieQ 
monde.  B^ierrel^EEOux,  de  l'Egatité^  irpart.y 
ch.  11). 

Chapitre  XXVI.  —  les  moyens  employés 
par  Moïse  pour  empêcher  la  formation  des 
castes  s'expliquent  par  les  circonstances. 

«  Les  n>cyens  auxquels  ce  législateur  eut 
recours  doivent  être  considérés  plutôt  sous 
le  rapport  du  but  qu'il  se  proposait  quo 
dans  leur  propre  nature  ;  ils  offriraient  sans 
contredit  de  graves  inconvénients  hors  dea 
circonstances  qui  les  lui  dictèrent.  Que  vou- 
lait-il ?  des  limites  à  l'inégalité  :  que  crai- 
gnait-il ?  la  formation  de  castes  semblables  à 
celles  de  l'Egypte,  qui  commenceraient  à 
acquérir  d'une  manière  légale  les  proprié- 
tés des  plus  petits  citoyens,  qui  s'en  empa- 
reraient ensuite,  soit  par  force,  soit  par 
adresse,  et  se  rendraient  les  maîtres  de  tout 
le  pays.  On  prévoit  dès  lors  ce  qu'il  fit  :  il 
permit  la  circulation  des  terres,  mais  en  la 
soumettant  à  des  règles  par  lesquelles  les 
agglomérations  constantes  des  propriétés 
deviendraient  impossibles  ;  et  il  reconnut 
que  si  le  citoyen  était  libre  de  disposer  du- 
rant toute  sa  vie,  et  môme  pour  quelque 
temps  après,  du  patrimoine  que  ses  aïeui 
avaient  reçu  de  la  nation,  il  ne  pouvait  pas 
s'en  défaire  d'une  manière  absolue  et  em- 

fnéter  sur  les  droits  de  ses  descendants.  » 
Salvador,  Institutions  de  Afoise,  1. 1.  ) 

Chapitre  XXVII.  -  La  famille  d'après  la  loi 

mosaïque. 

«  La  grande  question  dans  la  constitution 
de  la  famille,  c'est  le  mariage.  Nous  de- 
vons donc  considérer  tout  d'abord  quelle 
est,  selon  la  loi  mosaïque,  la  position  de  la 
femme  et  quels  sont  les  liens  qui  l'attachent 
à  l'homme.  Déjà  dans  la  création  de  la  femme 
(Gen.  II,  20-2(i'),  nous  reconnaissons  la  ten- 
dance de  lui  faire  une  position  bien  plus 
élevée  que  celle  qu'elle  occupait  générale- 
ment chez  les  peuples  de  l'Orient ,  excepté 
peut-être  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  In- 
dous.  Selon  la  tradition  mosaïque,  la  femme 
est  une  portion  de  l'homme ,  créée  pour 
être  son  aide,  et  entièrement  semblable  à 
lui.  L'auteur  de  la  Genèse  cherche  même  à 
établir  l'égalité  de  l'homme  et  de  la  femme 
par  une  observation  d'étymologie  :  en  hé- 
breu ,  la  femme  est  appelée  Ischah  ,  parce 
qu'elle  fut  prise  du  Isch  (homme).  Toute  la 
tradition  n'a  pu  se  former  (327)  que  chez 
un  peuple  où  la  femme  jouissait  de  beau- 
coup d  indépendance  et  où  l'on  reconnais- 
sait sa  dignité  relativement  à  l'homme ,  ce 
dont  toute  l'antiquité  hébraïque  rend  les 
plus  éclatants  témoignages.  La  liberté  doni 
nous  voyous  la  femme iiéLraïquejou'u*,av«nt 
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et  après  le  mnricige  ,  fait  un  contraste  fr«^p-  ' 
pnht  avec   la  séquestration    de  la  femme 
dans  rOricnt  moderne.   Nous  rappellerons 
les  femmes    qui ,  conduites  par  Miriam  , 
sœur  de  Moïse ,  célèbrent  publiquement  par 
di's  chants  et  dos  danses  la  miraculeuse 
sor  ie  d'Egypte  (Exod.  xy,  20)  :  les  fem- 
mes pieuses  qui  se  livraient  habituellement 
h  des  actes  de  dévotion  à  l'entrée  du  taber- 
nacle {Exod.  XXXVIII,  8);  les  filles  de  Siloh  qui 
dansaient  dans  les  vignes,  n'ayant  d'autres 
gardiens  que  leur  innocence»  et  que  les 
jeunes  gens  pouvaient  librement  aborder 
(Jugei  9  XXI,  21)  ;  les  femmes  de  toutes  les 
villes  d'Israël»  qui,  après  la  victoire  rem- 
portée par  David  sur  les  Philistins ,  sortent 
au-devant  du  roi  Saûl ,  et,  en  le  compli- 
mentant par  des  chants  et  des  danses,  savent 
mettre  dans  leurs  paroles  une  ironie  qui  de* 
vient  la  première  source  de  Ja  jalousie  de 
Saiil  et  de  son  inimitié  contre  David  (/  Sam. 
XVIII ,  6-8).   Nous  voyons  quelquefois  des 
femmes  arriver  aux  plus  hautes  dignités. 
Déborah  »  femme  inspirée  ou  prophétesse , 
a  su  se  placer  à  la  tête  de  la  république  ; 
c'est  elle  qui  encouragea  Baraka  aller  com- 
battre Sisera,  et  elle  le  suit  au  combat  (Juge$, 
h).  C'est,  grâce   au  rôle  indépendant  que 
jouent    les    femmes    chez    les   Hébreux, 
qu'Athalie  peut  exercer  sa  tyrannie  pendant 
six  années.  Plus  tard,  sous  le  roi  Josia's» 
la  prophétesse  Hulda  jouit  d*une  telle  con- 
sidération ,  que  le  grand  prêtre  Hilkia  et  les 
Srands  dignitaires  de  la  couronne  vont  lui 
emander  des  conseils  (//  Roù ,  xxii ,  li^). 
Dans  toutes  les  classes  ae  la  société  bébraî- 

3ue,  la  femme  mariée  conserve  un  haut 
egré  d'indépendance  à  côté  de  son  mari. 
La  femme  de  Manoé,  mère  de  Samson ,  se 
rend  seule  dans  les  champs,  et  son  mari  est 
absent  iJuges^  xiii ,  9)  ;  Abigaïl ,  femme  du 
riche  Nabal ,  avertie  par  un  serviteur  du 
dançer  qui  menace  son  mari  qui  a  offensé 
David ,  part ,  sans  rien  dire  à  son  mari , 
pour  aller  conjurer  l'orage  (I  Sam.  xxy, 
li-37).  La  princesse  Michel,  voyant  un  iour 
son  époux  ,  le  roi  David,  s'abandonner  a  de 
trop  vives  démonstrations  de  joie  et  danser 
parmi  le  peuple,  ne  craint  pas  de  venir  lui 
adresser  de  grands  reproches  (//5am.  vi, 
20).  La  femme  de  la  ville  de  Sunem,  oui 
otfrait  souvent  l'hospitalité  au  prophète 
£lisée,  part  avec  un  serviteur  pour  aller 
voir  ie  prophète,  et  quand  son  mari  lui  de- 
mande le  motif  de  son  voyage  ,  elle  refuse 
de  répondre  (//  Aoû,  iv,  22-2^).  Tous  ces 
exemples  prouvent  que  l'indépendance  de 
la  femme  avait  de  profondes  racines  dans 
les  mœurs  des  Hébreux ,  basées  sur  les  tra* 
ditions  patriarcales.  Le  récit  poétique  de  la 
Genèse  exprime  un  sentiment  qui  était  gé- 
néral chez  les  Hébreux,  et  le  législateur 
i^avait  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point. 
Celte  position  de  la  femme  parait  exclure  la 
]X)lygami6,  qui,  en  effet  ne  se  rencontre  chez 
les  Egyptiens  que  par  exception ,  tandis  que 
la  monogamie  était  la  règle  générale.  Qu  on 
se  rappelle  ces  paroles  de  la  Genèse 
(Il  I  2ï)  :  Que  l'homme  abandonne  son  père  et 


$a  mère,  ei  s'atêaehe  à  sa  femme  et  qu'ils  df- 
viennent  une  seule  chair.  Qu'on  lise  ta  belle 
descf'if)tion  de  la  femme  forte  à  la  fin  du  li- 
vre des  Proterbesy  et  beaucoup  d'autres  pas- 
sades de  lu  même  nature,  et  ou  resterti  con- 
vaincu qu'un  peuple  qui  avait  de  tels 
adages  n'a  pu  reconnaître  pour  état  normal 
la  polygamie  et  la  vie  oisive  et  immorale 
des  harems.  Plusieurs  fois  du  Pentateuqne 
paraissent  également  supposer  la  monogamie 
comme  la  règle  commune.  Si  plusieurs  rois, 
et  notamment  âalomon,  ont  donné  l'cietniie 
de  la  polygamie  et  ont  tenu  des  harems,  ils 
se  sont  mis  en  op(K)sition  flagrante  avec  les 
mœurs  de  la  nation  et  avec  la  loi  positive 
(Deut.  xvii ,  17).  Nous  ne  nions  pas  cepon- 
dant  que  quelques  lois  de  Moïse  supposent 
la  bigamie  comme  une  chose  légitinie ,  et 

3ue  la  polygamie  elle-même  n'est  nullp  part 
irecteme'nt  défendue.  Mais  si  l'on  rétlécliit 
que  dans  l'idée  d'un  Hébreu  ,  c'était  le  [lus 
grand  malheur  que  de  n'avoir  pas  d'eufant», 
que  l'Hébreu  vivait  en  quelque  sorte  dins 
1  avenir,  et  que  l'amour  de  la  postérité  ré^^ait 
en  grande  partie  sa  conduite  dans  le  présont, 
on  ne  s'étonnera  pas  que  la  loi  lui  ait  laissé 
la  faculté  d'avoir  recours  è  un  second  ma- 
riage ,  lorsque  le  premier  est  resté  stérile.  . 

c  Nous  arrivons  aux  rapports  que  la  loi 
établit  entre  tes  parents  et  les  enfants,  et  à 
leurs  devoirs  réciproques.  Le  respect  dû 
aux  pères  et  mères  est  une  des  lois  fonda- 
mentales des  Hébreux  et  forme  un  des  dix 
commandements.  Malheur  è  celui  qui  nur.iit 
violé  cette  loi  1  L'enfant,  qui  se  portail  à  des 
voies  de  fait  contre  ses  parents,  qui  relusait 
de  leur  obéir,  ou  qui  prononçait  une  malé- 
diction contre  eux,  était  puni  de  mort.  Le 
père  surtout ,  comme  chef  de  famille ,  e^^r- 
çiit  un  pouvoir  très-étendu  sur  ses  tilS) 
même  quand  ils  étaient  majeurs  et  mariés , 
sur  les  femmes  et  les  enfants  de  ses  liisi  et 
sur  ses  lilles  non  mariées  ;  les  vœux  pro- 
noncés par  ces  dernières,  sans  le  consente- 
ment du  père,  étaient  nuls  comme  ceux  quo 
la  femme  prononçait  sans  le  consentement 
de  son  mari  {Nomb. ,  xxx).  Les  filles  pou- 
vaii'iit  même  èlre  vendues  comme  esclaves 
(c'est-h-dire  louées  pour  un  certain  lenipj^j 
par  leur  pèvQ  (Exod.  xxi,  1).  A  Tépoque 
des  patriarches ,  les  pères  do  famille  avaient 
eu  le  droit  de  juger  les  membres  de  la  la- 

mille  et  de  décréter  môme  la  peine  de  mort 
contre  eux  {Gen.  xxxviii,  2*).  La  lo»  oo 
M(jïse  enlève  aux  pères  ce  droit  absolu  ei 
les  oblige  de  faire  iuRer  leurs  enfants  p^'f 


les  tribunaux  {Deut.    xxi,  19).  Le  législa- 
teur n'entre  pas  dans  les  détails  de  ^''['^''J^^' 
tion,  il  exige  seulement ,  dans  l'inlérei  "^ 
la  religion  et  de  la  constitution,  ^^y^ 
enfants  mâles,   destinés  è  devenir  a 'eiir 
tour  chefs  de  famille,  et  qui,  dèsleRuiliein^ 
jour  après  leur  naissance,  devaient  enire 
par  la  circoncision  dans  l'alliance  d'vn 
(Lév.  XII,  3) ,  soient  instruits  dans  a  lo»  ^^' 
connaissent  les  détails  de  la  sortie  d^r^' 
et  de  tout  ce  que  Dieu  avait  fait  cD  lave" 
du  peuple  hébreu.  Pour  le  reste, léducau^" 
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des  enfants  des  deux  seies  n* jtait  enchaînée 
par  aucane  loi;  tout  devait  dépendre  des 
sentiments  des  parents  et  des  usages  du 
temps.»... 

c  Le  pouvoir  natemel  cessait  pour  les  filles 
au  moment  de  leur  mariage;  mais  pour  les 
nis  il  devait  durer  jusqu'à  la  mort  au  père; 
Ct'tr  les  fils,  n'ayant  pas  encore  de  propriété 
territoriale  à  eux»  continuaient,  même 
après  leur  mariage,  à  travailler  pour  le 
compte  du  père  et  à  être  nourris  par  lui, 
excopté  peut-être  quand  un  fils  avait  épousé 
une  héritière  et  avait  acquis  une  propriété. 
Malgré  les  rapports  qui  ne  cessaient  d'exister 
entre  le  père  et  le  fils ,  Tun  ne  pouvait  être 
rendu  responsable  des  crimes  de  l'autre 
(Deui.  XXIV,  16).  11  paraîtrait  que  plus  tard 
les  créanciers  des  parents  avaient  le  droit 
de  réclamer  les  services  des  enfants  (//  Rois^ 
IV,  1)  ;  mais  il  ne  se  trouve  pas  de  trace  de 
ce  droit  dans  les  lois  mosaïques. 

m  Selon  les  coutumes  patriarcales  Tainé 
des  fils  exerçait  une  certaine  autorité  sur 
ses  frères  et  jouissait  de  certains  privilèges; 
la  dignité  de  zakén  ou  ancien  passait  sans 
doute  d'alné  en  aîné.  Moïse  ne  porte  aucune 
atteinte  directe  à  cette  coutume  patriarcale; 
mais  il  ne  consacre  légalement  que  le  droit 
du  fils  aine  de  prendre  deux  portions  dans 
rhéritage  du  père ,  et  encore  fallait-il  que 
cet  atué  fût  le  commencemeni  de  la  force  du 
père ,  comme  s'exprime  le  Deutironome 
\%TL\f  17),  c'est-à-dire  qu'il  fût  son  enfant 
premier'^;  d'où  il  résulte  que  si  l'atné  des 
fils  avait  été  précédé  d'une  fille ,  il  ne  jouis- 
sait d'aucun  privilège  par  rapport  b  l'héri- 
tase.  La  même  loi  détend  de  transporter 
arbitrairement  ce  droit  du  premier-né  sur 
le  fils  d'une  femme  préférée ,  ce  qui  est  une 
censure  directe  contre  le  patriarche  Jacob 
qui  avait  accordé  le  double  héritage  à  Joseph, 
premier-né  de  Rachel.  On  voit  du  reste 
que  co  droit  n'a  rien  de  commun  avec  ce 
qu'on  a  appelé  droi/ d'aînesse  dans  les  temps 
modernes.  »  (Munk,  La  Palestine.) 

Chapitre    XX VIU. —Lej  femmes  n^ étaient 
pat  esclaves  en  Judée. 

«  Dans  les  grandes  assemblées  du  peuple, 
et  lors  de  Padoption  générale  des  lois ,  les 
femmes  avaient  leur  rang.  Le  législateur 
les  comprit  expressément  dans  ralliance 
publique.  Au  retour  de  la  captivité  de  Ba* 
bylone  elles  prêtèrent,  comme  les  hommes, 
leur  serment  d'adhésion.  C'est  en  elles  sur- 
tout que  résidait  la  faculté  de  transmettre 
tous  les  droits  :  le  fils  d'un  esclave  et  d'une 
Temme  Israélite  était  homme  libre.  Tel  fut 
le  principe  de  la  loi  qui  ordonnait  aux  sa- 
cerdotes  de  prendre  des  femmes  de  leur 
tribu  ;  il  n'existait  de  certitude  absolue  que 
dans  la  filiation  par  les  femmps  :  aussi  no- 
tre loi  saliauea-t-elle  eu  besoin  de  la  ficiion, 
que  celui-là  est  le  père  qui  est  l'époux. 

«  D'après  le  principe  de  Moïse ,  les  femmes 
qui  manifestaient  une  intelligence  supé- 
rieure, n'étaient  pas  exclues  des  fonctions 
publiques.  L'esprit  de  Dieu  s'arrêtait  sur 
elles  comme  sur  les  citoyens.  Hulda,  la 
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prophétesse,  qui  demeurait  dans  le  collège 
a  Jérusalem,  était  consultée  par  les  rois; 
on  a  vu  l'illustre  Déborah  juge  suprême , 
guerrière  et  poète;  on  a  vu  la  mère  du  roi 
Asa  régente  par  le  testament  de  son  époux  ; 
la  veuve  d*AlexandreJanuée,  portant,  pen- 
dant près  de  dix  ans,  le  sceptre. 

«  L'état    des  femmes  chez  les  Hébreux 
n'avait  donc  rien  de  comparable  à  l'idée 

Îu'on  se  faisait  des  femmes  de  l'Orient. 
Iles  remplissaient  le  rôle  de  véritables  ei- 
toj^ennes,  soumises  à  ce  titre  aux  conditions 
exigées  par  leur  propre  nature  ,  l'intérêt  de 
la  patrie ,  l'intérêt  sanitaire  et  les  circons- 
tances :  libres  par  les  lois ,  pour  me  servir 
des  expressions  de  Montesquieu,  mais  cap- 
tivées par  les  mœurs.  Les  enfants  d'Israël 
auraient-ils  oublié ,  sans  une  noire  iugrati* 
tude ,  au'iis  devaient  è  la  sensibilité  d'une 
femme  la  conservation  de  leur  législateur 
livré  à  la  merci  des  flots?  auraient-ils  ou- 
blié Qu'elles  leur  avaient  plusieurs  fois 
donne  le  signal  de  la  délivrance?  Dans  la 
législation  romaine,  après  avoir  été  le  pa- 
trimoine du  père,  la  femme  devenait  celui 
du  mari ,  qui  avait  sur  elle  droit  de  vie  et 
mort.  Un  étranger  pouvait  leur  intenter 
l'action  en  adultère,  sans  la  participation  de 
leur  époux.  A  Sparte,  elles  étaient  citoyen- 
nes, sacrifiant  tous  les  sentiments  à  l'amour 
de  la  patrie.  Athènes  les  voyait  plus  frivoles, 
adonnées  ^  la  toilette  et  aux  plaisirs.  Elles 
avaient  la  faculté  de  porter  devant  un  tribu- 
nal leurs  plaintes  conjugales;  témoin,  la 
jeune  et  tendre  Hyparète,remme  d'Alcibiade. 
Comme  elle  présentait  aux  juges  l'écrit  ac- 
cusateur, l'infidèle  parut  soudain ,  la  prit 
dans  ses  bras  et  l'entratna  sans  résistance 
aux  applaudissements  de  tout  le  peuple 
dont  il  avait  fasciné  les  yeux.  Enfin  Maho- 
met céda  à  sa  position,  quand  il  grava  ces 
paroles  du  Coran  :  «Les  hommes  sont  supé- 
«  rieurs  aux  femmes,  parce  que  Dieu  leur  a 
«  donné  la  prééminence  sur  eues,  et  qu'ilsles 
«  dotent  de  leurs  biens.  Les  femmes  doivent 
H  être  obéissantes  et  taire  les  secrets  de  leurs 
«  époux,  puisque  le  ciel  les  a  confiées  à  leur 
«  garde.  Les  maris,  qui  ont  à  souffrir  de  leur 
«  désobéissance,  peuvent  les  punir,  les  laisser 
«  seules  dans  leur  lit,  et  même  les  frapper. 
«  La  soumission  des  femmes  doit  les  mettre 
«  à  l'abri  des  mauvais  traitements.  » 

«  Si  les  Hébreux  les  eussent  considérées 
comme  des  esclaves,  Salomon  et  son  imi- 
tateur auraient-ils  rappelé  sans  cesse  è 
l'homme  ses  devoirs  envers  elles?  Auraient- 
ils  dit  qu'une  bonne  femme  vaut  mieux  que 
toute  chose  ;  qu'elle  prolonge  la  vie  de  son 
époux  ;  qu'elle  est  pour  sa  maison,  comme 
le  soleil  pour  le  monde? 

a  Auraient-ils  écrit  ces  autres  sentences 
qui,  en  retraçant  l'abus  de  leurs  facultés , 
prouvent  sans  réplique  la  liberté  positive  de 
ces  facultés  mêmes?  La  femme  sage  élève 
sa  maison ,  la  folle  la  ruine  de  ses  mains. 
Autant  vaudrait  arrêter  le  vent  qu'une 
femme  querelleuse.  La  malignité  d'une 
femme  lui  change  le  regard ,  et  pftiit  son 
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visage  :  elle  fnil  soupirer  son  mari  mômo 
au  milieu  des  festins.  Méfie-toi  de  celle  qui 
a  Toeil  hardi.  La  langue  d*une  femme  qui 
s*arréte  avec  tous  les  passants  est  un  fléau. 
Que  la  femme  n'ait  pas  une  autorité  trop 
grande  ;  elle  en  abusera  contre  son  mari.  11 
est  trois  choses  que  mon  cœur  redoute,  et 
une  quatrième  qui  me  change  lo  visage  :  la 
calomnie  de  toute  une  ville,  une  émeute 
populaire,  et  une  fausse  accusation;  mais 
la  jalousie  d*une  femme ,  voilà  ce  qui 
cause  au-dessus  de  tout  la  tristesse  «l  la 
douleur. 

«  Enfm,  si  la  servitude  eût  pesé  sur  leurs 
têtes,  lés  filles  de  Sion  auraient-elles  chanté 
la  gloire  et  les  malheurs  do  leur  patrie?  se 
seraient-elles  armées  pour  la  défendre;  et 
l'amour  de  ses  lois  eût-il  survécu  dans  leurs 
cœurs  ?  >  'Salvador,  Institutions  de  Moise^ 
t.  II.) 

Chapitre  XXIX.  —  Vesclavage  chez  les 

Hébreux. 

«  Il  me  reste  à  parler  d'ui  élément  essen- 
tiel de  la  famille  hébraïque,  je  veui  dire 
les  esclaves, 

«  Lo  principe  do  l'esclavage  est  reçu  par 
floise  comme  un  fait  qui  avait  des  racines 
trop  profondes  dans   les  mœurs  du  temps 
pour  qu'un  législateur  eût  pu  l'attaquer  di- 
rectement. Près  de  douze  siècles  plus  tard, 
les  deux  plus  grands  philosophes  au  pays  le 
plus  civilisé  trouvent  ce  principe  tellement 
n;iturel  qu'ils  n'ont  pas  un  seul   mot  éner- 
gique pour  le  désapprouver.  Platon  n'a  pas 
seulement  daigné  le  discuter,  et    Arislote 
soutient  qu'il  y  a  des  classes  d'hommes  quie 
la  nature  a  créées  pour  être  esclaves.  Pour 
l'esclave,  dit-il,  il  ne    peut     être  question 
d'amitié  et  de  droit;    il    est  un  instrument 
vivant.  Moise,   ne    pouvant   abolir  l'escla- 
vage, tAcha  du  moins  de  fixer  la   position 
des  esclaves  par  des  lois  toutes  en  leur  fa- 
veur et  qui  révèlent  Thumanité  du  législa- 
teur   et    sa  sympathie    pour    une   classe 
malheureuse.  Les  esclaves  étaient  .de  deux 
espèces  :  hébreux  ou   étrangers.  Les  pre- 
imers  ne  sont  pas  des  esclaves  proprement 
dits;  ils  doivent  être  considérés  comme  des 
serviteurs  â  gages  {Lév.  xxv,  40-53),  qui 
«îonsenlenl    à   faire    le    sacrifice    de    leur 
liberté  pour  un  temps  limité,  pendant  lequel 
ils  offrent  à  leur  maître  le  double  des  avan- 
tages qu'il  aurait   pu  retirer  d'un  simple 
journalier  (Deut.  xv,  18)  ;  de  son  côté,  Tes- 
clave  a  l'avantage  d'être  payé  d'avance  pour 
tout  le  temps  du  service.  Ce  temps  ne  peut 
dépasser  six  ans,  à  moins  que  l'esclave  ne 
se  plaise  tellement  dans  la  maison  de  son 
maître  qu'il   témoigne  le  désir  d'y  rester  ; 
alors  il  se  présente  avec  son  maître  devant 
les  magistrats  pour  prendre  un  engagement 
solennel  devant  Dieu;   le  maître  lui  perce 
^vec  un  poinçon  le  bout  de  l'oreille,   et  p  ir 
•cette  marque  de  servitude,  il  l'acquiert  de 
aiouvcau  jusqu'au  Jubilé,  époque    du   réta- 
îl>lissomeni  général  de  la  liberté  et  de  Pé- 
;galité. 
M  Un  renvoyant    son  esclave  au  bout  des 


six  années  légales,  lo  maître  doit  lui  doniur 
un  riche  cadeau  en  menu  bétail  et  enfiulis 
de  toute  espèce  (  Deut.  v,  li)  ;  si,  pendant 
son  service,  l'esclave  hébreu  a  consenti  ^se 
marier  avec  une  des  esclaves  (étrangères^  de 
la  maison  de  son  maître,  sa  femme  et  sej 
enfants  ne  peuvent  partager  arec  lui  le 
bénéfice  de  la  liberté.  Si  un  Hébreu  est 
entré  comme  esclave  au  service  d'un  étran- 
ger établi  en  Palestine,  il  a  le  droit  de  se 
racheter  lui-même  ou  d'être  racheté  par  un 
de  ses  proches  parents  sans  attendre  Técou- 
lement  des  six  années  légales  ou  T^rrivéo 
du  Jubilé.  (Lev.  xxv,  W-55). 

«  En  gt'néral,  l'Hébreu  ne  pouvait  devei  ir 
esclave  que  de  deux  manières  :  ou  en  ^le 
vendant  lui-même  pour  cause  de  pauvrehi 
(Lev.  xxv,  39),  ou  en  étnnl  vendu  judiciai- 
rement pourvoi,  lorsqu'il  était  trop  pauvre 
pour  payer  l'amende  imposée  aux  vo- 
leurs f£'xod.xxii,  2).  Voler  un  homme  libre* 
pour  le  traiter  en  esclave  ou  pour  le  vendra 
était  un  crime  qui  entraînait  la  peine  capi- 
tale [Exod.  XXI,  16;  Deut.  xxiv,7).  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  père  avait  le  droit  de  veidro 
sa  fille;  on  voit  maintenant  que  ce  droit  se 
réduit  à  celui  de  placer  sa  fille  comme  do- 
mestique pour  six  ans.  Pour  adoucir  une 
position  qui  ne  pouvait  être  que  le  résultat 
d'un  cruel  besoin,  et  pour  garantir  la  jeune 
fille  des  dangers  qui  menaçaient  son  inno- 
cence, le  législateur  recommande  au  maître 
de  lui  donner  le  droit  d'épouse  ou  d'aider 
lui-même  à  la  faire  racheter  ;  si  le  fils  du 
maître  en  a  fait  sa  maîtresse,  elle  doit  être 
traitée  comme  une  fille  véritable,  et  conser- 
ver tous  ses  droits  d'épouse  légitime  si  le 
fils  veut  prendre  une  autre  femme  à  côté 
d'elle  (Exod.  xxi,  7-11). 

«  Pour  l'esclave  étranger,  les  lois  étaient 
moins  paternelles,  mais  également  pleines 
de  bienveillance.  Les  étrangers  ne pouvai'nt 
devenir  la  propriété  des  Hébreux  que  f  ai 
une  acquisition  légale  ou  en  étant  faits  pri- 
sontiiers  de  suerre.  On  a  déjà  vu  que  l'es- 
clave q^ui  s'était  enfui  d'un  pays  étranger 
devenait  homme  libre  en  touchant  le  sol  des 
Hébreux.  Le  prix  moyen  d'un  esclove  éliiit 
de  trente  sicles  [Exod.  xxi,  32)  ;  mais  ce  prii 
variait  selon  Tâge  et  le  sexe,  et  se  nglait 
probablement  sur  celui  que  la  loi  fixe  |)Oiir 
les  individus  dont  ou  avait  fait  vœu  de 
payer  la  valeur  au  sanctuaire  (Le».xxvii,27). 
Moïse  défend  sévèrement  de  traiter  les  es- 
claves avec  dureté  :  si  le  niallre  frappe  son 
esclave  de  manière  à  lui  mutiler  quelque 
membre  ;  par  exemple,  s'il  lui  casse  st  uie- 
Djent  une  dent,  il  est  obligé  de  le  rendre 
libre  immédiatement  (£'xoa.  xxi,  26,  27;; 
si  l'esclave  meurt  sous  les  coups  du  niaide. 
Usera  vengé  (Ibid.,  20),  c'est-à-dire  le  maitrc 
sera  puni  selon  la  gravité  des  circonstances  ; 
selon  le  droit  traditionnel,  il  pourra  mtHue 
être  puni  de  mort,  et  tel  paraît  être,  i;n 
effet,  le  sens  des  mots  :  il  sera  vengé,  l'^ 
outre  Moïse  aocorde  aux  esclaves  plusieurs 
bénéfices  :  ils  prenaient  part  au  repas  du 
sabbat  {Exod.  xx,  10),  institué,  en  partie,  en 
leur  faveur   {Deut,  v,    U)  ;   ils  pouvaicnii 
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comme  les  pauvres  de  touies  les  classes, 
s*approprier  les  produits  spontanés  des  terres 
pendant  l'année  sabbatique  {Lev.  xxr,  6)  ; 
ils  partageaient  les  repas  des  dîmes,  etc.  (^eu^ 
X11I9  iSjy  et  les  joies  des  fêtes  (Deut.  xvi,  11, 
ik).  L'esclave,  qui  s'était  soumis  à  la  cir- 
concision y  partageait  le  repas  solennel  de 
Tagneau  pascal  avec  les  autres  membres  de 
la  famille  (Exod.*xn^V^).  Quel  contraste  entre 
ces  lois  pleines  d'humanité  et  le  traitement 
barbare  que  subissaient  les  esclaves  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  et  naguère  encore 
dans  les  colonies  1  Chez  les  Hébreux  les  es- 
claves supérieurs,  qui  dirigeaient  les  travaux 
des  autres,  devenaient  souvent  les  amis  in* 
fîmes  du  maître  et  les  gérants  de  tous  ses 
biens,  et  ils  pouvaient  espérer  même  devenir 
ses  héritiers,  comme  nous  le  voyons  déjà 
Clans  l'histoire  d'Abraham  qui,  avant  d'a- 
voir des  enfants,  avait  destine  tous  ses  biens 
à  son  esclave  Eliézer  (ff en.  xv,  3).  Dans  le 
v  livre  des  chroniques  (2,  3'^  on  parle  d'un 
esclave  égyptien,  qui  épousa  la  fille  de  son 
maître  ;  celui-ci,  n  ayant  pas  de  fils,  l'es- 
clave devenu  son  gendre  continua  sa  ligne 
généalogique.  »  (Monk,  La  Palestine.) 

CHAPfTRB  XXX.  — Les  ouvriers  et  les  pati- 
vres  dans  la  loi  mosaïque. 

«  La  probité  et  la  bienveillance  doivent 
présider  aux  rapports  du  maître  et  de  l'ou- 
vrier mercenaire,  indigène  et  étranger.  On 
doit  payer  l'ouvrier  chaque  jour  avant  le 
coucher  du  soleil  ;  attendre  jusqu'au  lende- 
main serait  un  grand  péché.  Les  produits 
sponlanés  de  l'année  sabbatique  doivent 
aussi  profiter  à  la  classe  ouvrière. 

«  Les  pauvres,  en  général,  avaient  cer- 
tains droits  qui  devaient  les  garantir  contre 
un  dénûment  complet.  Outre  un  grand 
nombre  de  préceptes  moraux  qui  recom- 
mandent les  pauvres  à  la  bienfaisance  et  à 
une  protection  spéciale,  la  loi  leur  assurait 
certains  revenus  qui  ne  pouvaient  leur  être 
refusés.  Le  propriétaire  ne  pouvait  récolter 
ce  qui  croissait  sur  la  limite  de  son  champ, 
de  sa  vigne,  de  son  plant  d'oliviers,  etc.,  ni 
revenir  sur  les  endroits  où  la  faux,  la  serpe 
et  le  bAton  avaient  passé,  sans  tout  enlever, 
ni  ramasser  ce  qui  était  tombé  çà  et  là,  ni 
faire  chercher  une  gerbe  qui  par  hasard 
avait  été  oubliée  dans  les  champs.  Tous  ces 
ohjels  appartenaient  de  droit  aux  veuves, 
aux  orphelins  et  aux  pauvres  en  générai, 
indigènes  ou  étrangers.  Ils  pouvaient  aussi 
s*emparer  de  tout  ce  qui  croissait  pendant 
Tannée  sabbatique  (Lev.  xxv,  16).  Enfin  les 
repas  des  dîmes  étaient  institués  principa- 
lement en  leur  faveur  {Deut.  xiv,  29.).  Tou- 
tes ces  institutions  ne  permettaient  pas  que 
la  profonde  misère  régnât  jamais  dans  une 
lamille  hébraïque,  surtout  si  l'on  réfléchit 
que  tous  les  cinquante  ans,  ceux  qui  étaient 
appauvris  rentraient  de  droit  dans  leurs 
anciennes  possessions.  Aussi  la  loi  mosaï- 
<|ue  ne  connaît-elle  point  les  mendiants 
proprement  dits  :  et,  chose  bien  remar- 
<iuable,  ce  mot  ne  se  tro  ive  mémo  nulle  part 


dans  l'Ancien  Testament.   »  (Munk,  Lu  Pa» 
lestine.) 

Chapitre  XXXL  —  La   loi   mosaïque   tat* 
pirait-eile  la  haine  des  étrangers  ? 

Le  Rationaliste.  —  «  Moïse  apprend  aux 
Juifs  à  se  croire  le  seul  peuple^  chéri  de 
Dieu,  à  regarder  les  autres  comme  eié- 
crables  et  maudits,  à  concevoir  une  aver- 
sion et  un  mépris  invincible  pour  eux.  Ce 
n'était  pas  là  le  moyen  d'inspirer  de  l'es- 
time pour  leur  religion,  ni  de  détromper 
les  idolâtres  de  leurs  erreurs.  »  {Sixième  (et* 
tre  à  Sophie^  etc.)  «  Les  Juifs  regardaient  les 
étrangers  comme  des  animaux  immondes, 
C*était  une  absurdité  de  croire  que  Dieu  ne 
s'était  révélé  qu'à  eux,  qu'il  était  leur  Dieu 
plutôt  que  celui  des  Egyptiens  et  des  Cha- 
nanéens;  ce  préjugé  a  été  la  source  de 
leur  incrédulité  a  l'Evangile.  »  (Morgan, 
t.  I,  p.  257.) 

L'Apologiste. —«  Quant  aux  étrangers, 
la  loi  agraire  s'opposait,  il  est  vrai,  a  ce 
qu'ils  pussent  acquérir  des  propriétés  dans 
le  pavs  des  Hébreux  ;  mais  il  leur  était  per- 
mis de  s'y  établir  et  de  se  livrer  à  toute  es- 
pèce d'industrie  autorisée  par  la  loi  du  pays. 
Devant  les  tribunaux  ils  étaient  parfaitement 
égaux  aux  Hébreux.  La  loi  recommande 
leurs  pauvres  à  la  charité  publiaue  et  leur 
donne  des  droits  égaux  à  ceux  aes  pauvres 
indigènes.  Les  descendants  des  Egyptiens 
et  des  Iduméens  établis  en  Palestine  pou- 
vaient, à  la  troisième  génération  (Deut.  XXIII, 
9),  obtenir  la  naturalisation,  en  .se  sou* 
mettant  à  la  circoncision  telle  qu'elle  était 
pratiquée  par  les  Hébreux,  comme  signe 
extérieur  de  l'alliance  de  Dieu  avec  la  race 
d'Abraham  {Exod.  xii,  48).  11  en  était 
probablement  de  môme  des  descendants  de 
toutes  les  autres  nations  ;  la  loi  n'excepte 
du  droit  de  naturalisation  que  les  Cana- 
néens, les  Ammonites  et  les  Moabites.  Les. 
hommes  dont  les  parties  génitales  avaient 
été  mutilées  étaient  également  exclus  des 
droits  de  citoyen  ;  de  même  les  bitards  et 
leurs  descendants  {Deut.  xxui,  2  et  3).  On. 

VOIT  PAR  CE  QUE  NOUS  VENONS  DE  DIRE  SUR 
LES  ÉTRANGERS,  QUE  LA  LOI  MOSAÏQUE  NE  RES- 
PIRE NULLEMENT  CET  ESPRIT  d'aSOLEMENT  ET 
CETTE  HAINE  ENVERS  LES  ÉTRANGERS  QUE,  PAR 
UN  ANCIEN    PRÉJUGÉ,  ON  EST  CONVENU  DE    LUI 

ATTRIBUER,  et  quo  pcut-étro  on  a  pu  repro- 
cher quelquefois  aux  Juifs  après  l'exil  de 
Babylone,  surtout  à  l'époque  romaine,  lors- 
que leur  patriotisme,  exalté  de  plus  en 
plus  par  l'oppression,  leur  inspira  pour  les 
oppresseurs  la  |)lus  profonde  aversion. 

«  Un  fait  qui  prouve  que  les  préceptes 
pleins  d'humanité  que  Ta  loi  mosaïque 
donne  à  l'égard  des  étrangers  furent  réelle- 
ment suivis  par  les  anciens  Hébreux,  c'est 
?ue  les  étrangers  affluaient  en  masse  dans  la 
alestiue,  et  que  Salomon,  pour  faire  exécu* 
ter  ses  vastes  travaux»  put  trouver  153,600  ou« 
vriers  élrangersélablis  dans  le  pays  (7/  Chron. 
II,  16).  Les  lois  hébraïques  étaient  solscr 

H  APPORT  BIEN    PLUS    UtMAINES  QUE  CELLES  DES. 

Grecs  lt  des  Bomal\s.»  [MajiK^LaPalcëUncl 
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CdAPiTRB  XXXII.  —  Causêi  de  Vextermi- 
naêion  des  Chananéens. 

Le  Rationaliste. — Il  est  impossible  d'ex- 
pliquer la  partie  de  la  législation  mo- 
saïque qui  regarde  les  Chanatiéens,  sinon 
par  l'impitoyable  rigueur  du  caractère  de 
Moïse,  qu'un  écrivain  allemand  ajustement 
compare  à  Robespierre. 

L^Apologiste.  —  «  Quant  aux  mœurs 
des  peuples  de  Chanaan,  la  Bible  nous  en 
fait  un  tableau  bien  sombre.  Dans  les  lois 
do  Moïse  il  est  question  de  vices  et  de  cri- 
mes dont  le  nom  seul  nous  fait  frémir,  et 
qui,  cependant,  étaient  dans  les  habitudes 
et  les  mœurs  des  peuplades  chananéennes. 
Les  passages  les  plus  instructifs  sous  ce 
rapport  se  trouvent  dans  quelques  chapitres 
du  Lévitique  (ch.  xviii-]tx).  Le  législateur 
hébreu  donne  des  ordres  sévères  pour  pré- 
server son  peuple  de  toutes  les  abomina- 
tions auxquelles  les  Chananéens  suivraient 
habituellement  ;  puis  il  ajoute  :  Vous  oh- 
ierverez  mei  statuts  et  mes  /ow,  et  vo^is  ne  fe- 
rez pas  de  ces  abominations  ,  l'indigène , 
comme  l'étranger  qui  séjournera  parmi  vous. 
Car  toutes  ces  abominations^  les  gens  du  pays 
gui  étaient  avant  vous  les  ont  faites^  et  la 
terre  est  devenue  impure.  Prenez  garde  aue 
la  terre  ne  vous  vomisse,  si  vous  la  souillez^ 
comme  elle  a  vomi  la  nation  qui  était  avant 
vous  (Levit.  xviii,  26-28). 

«  Ce  qui  rendait  encore  plus  effrayants 
les  crimes  des  Cananéens.,  c'est  qu'ils  étaient 
prescrits  en  partie  comme  pratiques  de  leur 
culte,  et  comme  des  choses  agréables  h 
leurs  divinités.  On  honorait  Moloch  par  le 
meurlre  dos  enfants  ;  on  honorait  Astartô 
par  la  f)lus  abominable  débauche.  Nous  al- 
lons ici  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  croyan- 
ces et  le  culte  des  anciens  habitants  de  la 
Palestine 

«  La  religion  des  Cananéens,  comme  de 
tous  les  peuples  de  l'Asie  occidentale,  était 
basée  sur  lo  culte  de  la  nature.  Le  soleil,  la 
lune,  les  planètes,  les  éléments,  étaient 
leurs  seules  divinités.  Le  dieu  supérieur 
s'appelait  Baal  (mattre)  :  il  représentait  le 
soleil,  comme  le  principe  fructifiant  de  la 
nature,  et  il  était  représenté  comme  le 
seul  maître  du  ciel.  Ce  dieu  était  re- 
présenté par  des  statues  appelées  Ilan^ 
tinnin.  qui  étaient  placées  sur  ses  autels 
(//  Chron.  XXXIV,  h)\  on  lui  donnait  pour 
emblèmes  des  chevaux  et  des  chars  (//  Roist 
XXIII,  11).  Outre  ce  dieu,  qui  est  ordinaire- 
ment désigné  dans  la  Bible  par  le  mot  hab-baal 
Ïivec  l'article),  nous  trouvons  plusieurs 
aals  accompagnés  d'une  épithète,  et  dési- 
gnant soit  quelaues  divinités  particulières, 
soit  le  dieu  supérieur  par  rapport  à  ses  dif- 
férentes attributions.  Tels  sont  :  f  Baal- 
Phbor  [Béelphégor) ,  dieu  des  Moabiles. 
L'événement  raconté  dans  le  xxv*  chapitre 
des  Nombres  indiaue  assez  clairement  que 
Ton  rendait  à  ce  dieu  un  culte  infâme  ;  les 
rabbins  et  les  Pères  de  l'Ej^lise  savent  don- 
W)V  les  détails  les   plus  singuliers  sur  les 
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obscénités  de  ce  culte,  et  sur  rétymo]o;^ie 
du  mot  Pheor.  Saint  Jérôme,  dans  son  com- 
mentaire sur  Osée  (th.  ix),  compare  ce  ciiiu  ï 
Piiape  dont  il  avait  l'emblème  caractéris- 
ti(iue.  Quant  à  son  nom,  il  vient  probable- 
ment du  mont  Pheor^  dans  le  pays  do 
Moab,  oui  était  le  siège  principal  de  sou 
culte.  2*  Baal-Beritb.  Ce  nom  signifie 
dieu  d'alliance,  et  non  pas  Baal  de  Berytus, 
comme  le  dit  Bochart.On  peut  le  comparer  au 
Jupiter  pistius  ou  deus  Âdius.  Après  la  ruort 
du  jugeGédéon,  les  Hébreux  idolftlres  ado- 
rèrent ce  dieu,  qui  avait  un  temple  à  Si- 
chem.  ^  Baal-Zeboub  (dieu  des  mouches), 
qui  donnait  des  oracles  à  Ekron,  dans  le 
pays  des  Philistins.  C'était  probablement 
une  divinité  tutélaire  à  laquelle  on  avait 
recours  contre  les  mouches,  qui,  dans  ces 
contrées,  deviennent  souvent  un  grand 
fléau. 

«  A  côté  de  Baal  brillait  Asthoreth,  ap- 
pelée par  les  Grecs  Astarté;  c'est  elle  que 
Jérémie  appelle  la  reine  du  ciel.  Le  nom 
d*Astoreth  a  probablement  une  origine  indo- 
gcTmanique,  et  signiQe  astre.  Dans  la  Bible 
elle  est  souvent  appelée  Aschéra  (la  fortu- 
née); elle  portait  aussi  le  nom  de  baak 
iBaaltis)^  féminin  de  Baal  (Eusèbe,  i,  c). 
)ans  l'origine,  cotte  déesse  représentait  sans 
doute  la  lune;  mais,  plus  tard,  par  l'influence 
d'autres  cultes  voisins,  on  lui  donna  aussi 
les  emblèmes  et  les  attributions  de  plu- 
sieurs autres  divinités,  notamment  de 
Vénus.  Elle  fut  représentée  primilivemenl 
avec  des  cornes  de  taureau,  comme  1  isis 
égyptienne,  ce  qui  la  caractérise  sufTisam- 
ment  comme  déesse  de  la  lune.  It  parait 
que  le  principal  siège  de  son  culte  était  de 
tout  temps  à  Sidon  ;  mais  elle  était  adorée  par 
toutes  les  peuplades  chananéennes.Etie  nyjit 
donné  son  nom  à  la  ville  d' Astharoth-Kar- 
nalm,  dans  la  Pérée,  et  nous  trouvons  aussi 
ses  temples  chez  les  Philistins  (/  Sam,  ïxx'» 
iO).  Cette  déesse  de  la  volupté  ne  deman- 
dait pas  de  sang;  on  lui  offrait  des  gâteaux, 
on  lui  brûlait  de  l'encens,  et  on  lui  fai^ai^ 
des  libations  [Jerem.  xl  ,  19).  La  jeu- 
nesse des  deux  sexes  lui  sacriGait  son  inno- 
cence, et  le  salaire  de  leur  infamie  apparte- 
nait au  trésor  du  temple;  les  personnes  qui 
se  livraient  à  ces  abominaiions  s'apptlaietii 
saintes  ou  consacrées. 

«  Le  barbare  culte  de  Moloch  offre  un 
singulier  contraste  avec  celui  d'Aslarlé  :  i^» 
c'est  la  volupté  la  plus  effrénée,  ici  le  der- 
nier degré  d'atrocité  et  de  barbarie.  Le  dieu 
Moloch  ou  Molech,  dont  le  nom  corresponi 
au  mot  roi,  est  considéré  par  plusieurs  sj- 

vAiite  pnnnmp  îHAntîniiA  avp.p.  Baal.  A  la  V^' 


vants  comme  identique  avec  Baal. 
rite,  quelques  passages  de  Jérémie  p^r^'s- 
senl  favorables  a  cette  opinion  ;  le  propneie. 
en  parlant  de  la  vallée  de  Ben-Hiniioui,  j'" 
les  Hébreux  idolâtres  célébraient  le  cuit»; 
de  Moloch,  s'exprime  ainsi  (ch.  xj»»  ^  ; 
Et  ils  ont  bâti  les  hauteurs  de  Baal,  poi 
brûler  leurs  enfants  dans  le  feu,  en  nm 
caustes  à  Baal  ;  et  dans  un  autre  eiii^f' 
(ch.  XXXII,  35)  il  dit  :  Et  ils  onl  bdlii! 
hauteurs  de  Baal,  qxU  sont  dansla  rc//ff  «^^'^ 
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Hinnom^  pour  faire  passer  (  par  le  feu)  leurs 
Âls  et  leurs  filles  {consacré/^  à  Moloch,  Mais 
ridentité  des  deux  divinités  ne  résulte  pas 
positivement  de  ces  passages  qui  prouvent 
seulement  ((ue  les  adorateurs  de  Baal  hono- 
raient aussi  leur  dieu  par  des  sacriQces  hu- 
mains. D*un  autre  côté,  ce  oue  les  auteurs 
profanes  rapportent  du  culte  de  Saturne 
chez  les  Carthaginois,  s'accorde  parfaite- 
ment avec  ce  que  les  traditions  juives 
nous  apprennent  sur  Moloch ,  qui ,  sans 
doute,  représentait  chez  les  Chananéens 
la  planète  de  Saturne.  Dans  l'astrologie 
des  Orientaux,  ce(te  planète,  appelée  Ke- 
wânj  était  considérée  comme  un  aslro 
malfaisant.  Les  rabbins  disent  aue  la  statue 
de  Molocli  était  de  bronze,  et  qu  on  la  chauf- 
fait d'en  bas;  elle  avait  les  mains  tendues, 
et  q«iand  elles  étaient  brûlantes,  on  y  pla- 
çait Tonfant  destiné  au  sacriflce,  qui  se  con- 
suoinit  avec  des  cris  lamcnlabies.  Les  prê- 
tres liattaient  les  tambours,  afin  que  le  père 
ne  s^cniût  pas  à  la  voix  de  son  iils.  C'est 
à  pvu  près  de  la  roâme  manière  que  Dio- 
dore  'lu  Sicile  (liv.  xx,  ch.  ik)  uérrit  le 
culte  do  S;iturno  chez  les  Carthaginois  :  Il 
y  tWiii  chez  eux  une  statue  de  bronze  repré- 
^enfant  Kronof  (Saturne)  ;  elle  avait  les  mains 
icndurt  et  inclinées  vers  la  terre^  de  sorte 
que  Venfnnt  qu'on  y  mettait  tombait  en  rou-^ 
(ont  dann  un  gouffre  plein  de  feu.  Les  Carthagi- 
nois, d'origine  chananéenne  ou  phénicienne, 
a\iiii*nt  l'onservé  les  croyances  et  les  usages 
ût:  leurs  ancêtres,  et  nous  pouvons  appli* 
qutT  aux  Chananéens  ce  que  Diodore  dit  des 
Caithaginois 

«  En  résumé,  la  religion  des  Chananéens, 
basée  sur  le  culte  des  astres,  divinisait  les 
chiises  créées,  et  no  reconnaissait  pas  le 
Créateur.  Klle  consacrait  des  actes  inhumains 
et  une  révoltante  dissolution  des  mœurs,  et 
elle  favorisait  une  grossière  superstition, 
qui  dégradait  l'homme  et  lui  faisait  perdre 
sa  dignité  et  son   indépendance.  Il  faut 

BIBN  SB  pélfÉTBBR  DK  l'bSPRIT  DB  CETTE  RELI- 
GION, POUR  COMPRENDRE  LE  OÉGOUT  QU'bLLB 
IXSPIR AIT  ALN  HOMME  COMME  Moïse,  ET  LES  ME- 
SURES si  VÊRBS  qu'il  PRESCRIVIT  AUX  HÉBREUX, 
POUR  |LEi  PRÉSERVER,  S*IL  ÉTAIT  POSSIBLE,  DE 
TOUT  CONTACT  AVEC  LES  PEUPLES  CHANANÉENS.  » 

(MuNK,  La  Palestine.) 

Chapitre  XXXIIl.  —  Extermination  des 

Chananéens. 

«  Nous  aurions  tort  de  lui  en  demander 
compte,  en  le  jugeant  d'après  les  princi- 
|)es  du  droit  des  gens,  consacrés  par  la  ci- 
vilisation moderne.  Vis-à-vis  des  Chana- 
néens Moïse  se  trouva  dans  une  position 
exceptionnelle,  et  il  fut  obligé  de  les  met- 
tre hors  la  loi.  Nous  avons  vu  que  deux 
maximes  fondamentales  formaient  la  ba>e 
de  la  législation  mosaïque  :  le  monothéis- 
me et  l'égalité.  Pour  consacrer  un  temple 
au  DÎHU  unique  et  établir  l'égalité  des  ci- 
toyens |)ar  une  division  territoriale,  il  fal- 
lait tout  d'abord  un  pays  et  une  nation.  La 
conquête  d'un  pays  quelconque  était  indis- 
pensable pour  faire  cesser  l'état  nomade  des 


Hébreux  ot  les  transformer  on  nation.  Le 
pays  de  Chanaan  était  le  plus  propre  à  la 
conquête  :  là  reposaient  les  cendres  des 
patriarches;  des  fadiilles  hébraïques  y 
avaient  conservé  des  possessions ,  et  une 
antique  tradition  en  faisait  le  patrimoine 
des  Hébreux,  comme  Dieu  lui-môme  l'avait 
juré  aux  patriarches.  L'intérêt  de  quelques 
peuplades  idolâtres  était  peu  de  chose 
quand  il  s'agissait  de  gagner  un  terrain 
pour  le  culte  monothéiste,  (jui  de  là  devait 
se  répandre  sur  la  terre.  Si  les  Chananéens 
étaient  restés  à  côté  des  Hébreux  avec  leur 
culte  barbare  et  leurs  mœurs  corrompues  , 
le  but  du  législateur  était  manqué;  il  fal- 
lait donc  les  combattre  à  outrance,  les  for- 
cer de  fuir  ou  les  exterminer.  Moïse  n'a* 
vail  que  celte  alternative,  ou  de  renoncer 
à  sa  grande  idée  ou  de  se  montrer  inhumain 
à  l'égard  des  Chananéens  ;  homme  d'action 
et  d'énergie,  et  proforidément  pénétré  de 
sa  mission  divine,  il  n'hésita  pas  à  sacrifier 
ces  peuplades  au  salut  de  son  peuple  et  de 
l'humanité.  »  (Munk,  La  Palestine.) 
Chapitre    XXXIV.  —  Lois   militaires   des 

Hébreux. 
«  Si ,  par  une  circonstance  quelconque , 
les  Hébreux  se  trouvaient  dans  fe  cas  d'aUa- 

3uer  une  ville  hors  du  pays  de  Chanaan,  ils 
evaient  commencer  par  offrir  une  capitu- 
lation. Si  la  ville  se  soumettait  volontaire- 
ment ,  on  se  contentait  de  la  rendre  tribu- 
taire; mais  si  elle  était  prise  par  ia  force 
des  armes,  on  tuait  tous  les  hommes  qui  sy 
trouvaient  (c'est-à-dire  tous  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  pris  les  armes),  et  on  emmenait 
en  captivité  les  femmes  et  les  enfants  {Deut. 
XX,  10-15).  Cette  loi  de  la  guerre  pourrait 
nous  paraître  cruelle  ;  mais  elle  ne  l'était 
pas  au  point  de  vue  des  peuples  anciens. 
On  sait  avec  quelle  cruauté  les  Romains 
traitaient  les  habitants  des  villes  vaincues. 
On  massacrait  jusqu'aux  femmes,  aux  en- 
fants et  aux  vieillards;  les  magistrats  avaient 
le  corps  déchiré  par  des  verges ,  ce  qu'on 
appelait  vitgis  cœdere^  ou  corpora  laceraro 
virgis.  Les  personnages  les  plus  distingués 
parmi  les  vaincus,  et  souvent  les  rois, 
après  avoir  servi  au  tfiomphe  du  général 
romain,  étaient  froidement  assassines  dans 
le  capitole.  £t  cependant  ces  mêmes  Ro- 
mains se  plaignaient  de  la  cruauté  des  Car- 
thaginois ,  dont  les  lois  de  guerre  étaient 
encore  bien  plus  barbares  et  sans  doute 
analogues  à  celles  des  Phéniciens  ou  Cha- 
nanéens. Ou  mutilait  les  prisonniers  en  leur 
coupant  les  pouces  et  les  orteils  (/tijifef,  i,7), 
ou  en  leur  crevant  les  yeux  (/  Sam.  xi ,  8}  ; 
on  fendait  le  ventre  aux  femmes  enceintes 
et  on  écrasait  les  nourrissons  (//  Rois^  viii, 
12).  En  face  de  ces  usages  barbares  le  légis- 
lateur des  Hébreux  ne  pouvait  que  se  mon- 
trer sévère  ;  on  verra  même,  dans  la  loi  du 
Deutéronome  que  nous  venons  de  citer,  un 
pas  en  avant  pour  introduire  un  droit  de 
guerre  plus  humain.  Nous  rappellerons  en- 
core que  la  loi  mosaïque  désapprouve  le 
ravage  inutile  du  territoire  ennemi ,  et 
qu'elle  ordonne  aux  assiéf^eants  de  laisser 
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intacts  les  arbres  fruitiers  [Deui.  xx ,  19). 
Mais  OD  reconnaîtra  surtout  l'humanité  du 
'.égislateur  dans  ce  qu'il  ordonne  è  Tégard 
de  la  femme  captive  :  si  le  soldat  hébreu 
désirait  posséder  une  captive ,  il  ne  le 
pouvait  qu'après  certaines  formalités  et 
apriss  lui  avoir  permis  de  pleurer  ses  pa- 
rents pendant  un  mois.  Alors  seulement  il 
pouvait  la  considérer  comme  sa  femme; 
mais  si  ensuite  elle  ne  lui  plaisait  plus  ,  il 
no  devait  pas  la  traiter  en  esclave,  mais  la 
rendre  h  la  liberté.»  (Murk,  La PalesiineJ) 

Cbapitbb  XXXV.  —  Utilité  de$  loiê  ioni-^ 

laires  de  Moue. 

«  Les  lois  prohibitives  du  Pentateuque 
ont  principalement  en  vue  le  tempéra^ 
ment  général  des  Hébreux  et  les  maladies 
les  plus  redoutables  et  les  plus  communes 
dans  le  climat  qu'ils  étaient  destinés  è  ha* 
biter.  Les  avantages  d*une  vie  simple,  et 
le  caractère  tranché  qu'elles  imprimaient  à 
la  législation ,  n'arrivent  que  comme  con* 
séquences  ;  car  il  est  bien  certain  qu'une 
législation  qu'on  établit  sur  des  principes 
différents  des  autres,  doit  amener  des 
résultats  qui  ne  sont  pas  identiques. 

«  La  peau  qui  recouvre  toutes  les  parties 
extérieures  du  cor()s  humain  se  continue 
dans  toutes  les  parties  intérieures  sous  une 
autre  déoominatiODi  et  avec  des  modifica- 
tions marquées. 


c  11  n'existe  pas  une  seule  femme,  quel- 
que peu  occunée  de  sa  beauté ,  qui  n'en 
sache  autant,  à  ce  sujet ,  que  le  médecin 
le  plus  habile  ;  qui  ne  puisse  dire  Tinfluence 
qu'obtiennent,  sur  la  souplesse  et  la  fraî- 
cheur de  la  peau  et  du  teint,  un  régime  adou- 
cissant, l'éloignement  des  causes  irritantes, 
les  lotions  extérieures  et  les  rafraîchissants 
intérieurs.  C'est  absolument  le  môme  prin- 
cipe qui  dirigea  Moïse  :  au  lieu  de  gerçu- 
res, de  boutons,  de  taches ,  de  rougeurs,  il 
avait  h  combattre  des  affections  dégoûtan- 
tes qui  s'emparaient  de  toute  la  surface  de 
l'individu,  ou  de  ses  membres,  qui  le  ron- 
geaient et  lui  occasionnaient  d*borribles 
souffrances. 

«  Pour  les  aliments  (car  je  parlerai  plus 
loin  des  lotions),  il  vanta  d'aoord  l'usage 
du  lait.  Lepajs  d'Israël,  quoiaue  produisant 
avec  abondance  du  vin  et  d'autres  fruits, 
est  appelé  la  terre  de  lait  et  de  miel.  De 
beaux  troupeaux  en  fournissaient  d'excel- 
lente qualité.  Le  lait  est  encore  aujourd'hui 
l'un  des  meilleurs  conseils  k  donner  aux 
personnes  atteintes  de  maladies  de  la  peau 
rebelles. 

«  La  distinction  qu*il  établit  entre  les  ani- 
maux ruminants  ayant  le  pied  fourchu , 
l'ongle  divisé,  et  ceux  à  qui  toutes  ces  con- 
ditions ou  l'uue  d'elles  manquent,  suffi- 
sait à  ses  desseins.  Les  premiers,  qui  com- 
prennent le  bœuf,  le  mouton,  le  chevreau, 
le  daim,  le  chevreuil,  etc.,  étaient  permis. 
Il  défond  les  autres  :  le  chameau,  a  chair 
fade  et  pesante  ;  le  lapin,  le  lièvre,  auquel 
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Hipprocrate  et  les  anciens  attribuaient  If» 
pouvoir  d'échauffer  et  d'engendrer  le  tm- 
pérament  mélancolique;  le  porc,  oue  lesEgv)»- 
tiens  avaient  en  horreur,  et  dont  l'usage 
occasionne  encore  dans  cette  contrée  les  ma- 
ladies lépreuses. 

«  Parmi  les  animaux  aquatiques,  il  m 
rejette  que  ceux  qu'on  i  gardait  comme  dé- 
pourvus d!écailles  et  de  nageoires ,  voulait 
faire  allusion  aux  espèces  qui  se  traînent 
dans  la  vase.  De  ce  nombre  furent  rangés 
les  coquillages,  qui  disposaient,  k  ce  quoa 
prétend ,    aux    coliques  accompagnées  de 

elusieurs  symptômes  d'une  vive  iriilatioa. 
ne  loi  de  Numa  avait  exclu  les  poissons 
sans  écailles  des  festins  en  rbonoeur  des 
dieux. 

«  On  a  observé,  dit  le  professeur  d'hygiène 
c  Tourtelle,  que  les  ichtjopbages  étaient 
c  très-sujets  à  la  lèpre  et  aux  autres  mala- 
«  dies  cutanées  ;  de  sorte  que  l'on  doit  ban- 
«  nir  l'usage  du  poisson  en  général ,  toutes 
«  les  fois  qu'il  y  a  disposition  k  ces  mala- 
«  dies.  Les  Egyptiens,  ayant  remarqué  qoc 
a  dans  les  pays  surchargés  de  vapeurs  na- 
«  roides,  comme  la  Basse-Egypte,  iltavo* 
<  risait  l'éléphantiasis,  le  regardaient  arec 
«  une  horreur....  augmentée  encore  chez  le 
«  vulgaird  par  ridée  quB  la  mer  était  IV 
«  mage  de  Typhon,  ennemi  de  la  iamili« 
«  d'Osiris.  » 

«  Mais  Moïse  n'avait  étendu  ses  défen- 
ses que  sur  un  petit  nombre  :  tous  dos 
poissons  de  mer  et  d'eaux  c*ourantes,  la  sole, 
le  brochet,  le  turbot,  le  merlan,  la  truite, 
le  saumon,  le  thon  ,•  le  rouget,  etc.,  etc., 
auraient  eu  la  liberté  de  paraître  sur  la  ta- 
ble des  Hébreux.  11  en  était  de  même  des 
^allinacées  et  de  tout  le  gibier  ;  on  ne  re- 
jetait que  les  oiseaux  de  proie  à  chair  co- 
riace et  indigeste,  Taigle,  le  faucon,  le  vau- 
tour, le  milan,  la  corbeau,  le  hibou, etc.,  etc., 
plusieurs  animaux  auquels  on  se  garde  de 
toucher  aujourd'hui  :  Us  rats,  les  laui^es, 
des  insectes  que  les  peuples  de  l'Orient 
avaient  coutume  de  manger,  et  quelques 
espèces  dont  il  est  impossible  de  déler» 
nuner  la  nature.  La  fine  graisse  ne  fut  p^s 
réprouvée,  comme  on  l'a  dit,  mais  lo  suif 
et  l'usage  du  sang  ;  et  cela  pour  deux  motifs 
afin  de  rendre  la  chair  plus  saine,  et  aûn 
de  prévenir  la  coutume  sauvage  qui  con« 
sistait  à  tirer  une  partie  du  sang  de  Taol- 
mal,  longtemps  avant  de  le  tuer. 

«  Los  précautions  sanitaires  s'éteodaienf 
à  l'animal  Iui*m6me.  On  rejetait  ceui  qot 
étaient  morts  naturellement  ou  qu'un  au* 
tre  animal  avait  privés  de  la  vie;  on  re* 
cherchait  avec  soin,  si,  dans  la  poitrine  p^ 
le  bas-ventre,  il  n'existait  pas  quelques  ci^ 
constances  qui  fissent  soupçonner  un  état 
malsain.  Les  Egyptiens  imprimaient  un 
cachet  d'argile  suries  animaux  qui  préxn* 
talent  toutes  les  conditions  exigées;  ^^ 
l'application  de  ce  cachet  était  confiée  • 
des  personnes  obligées  de  s'instruire  dans 
divers  livres  de  l'art  de  juger  les  aaimsti^ 
bons  pour  les  sacrifices. 

«  Le  même  usage  passa  cbei  los  Débr#ui* 
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dont  les  bouchers  dovaient  connaître  une 
foule  de  détiiils  sur  les  inslruments  de  leur 

f Profession  ;  sur  IViidroit  du  corps  où  il  fal- 
ait  frapper  Tanimal,  sur  la  manière  de  lais- 
ser égouUer  le  sang,  d'appliquer  lo  cnchet, 
et  auircs  choses  de  ce  genre,  qui  ont  donné 
naissance  à  de  très-graves  abus  parmi  les 
Juifs  dispersés.  »  (  Salvador,  instiiuiions 
dt  AioUCt  t.  111.) 

Chapiteb  XXXVl.  —  Essence  de  la  Consti- 
tution mosaïque, 

«■  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  constitution 
patriarcale  du  peuple  hébreu  etdesroodifi- 
cations  qu'y  apporta  Moïse,  sur  1«  conseil  de 
son  beau-père  Jelhro.  Mais  ces  moditica- 
tions  elle-mèmes,  provoquées  par  les  be- 
soins du  moment,  n'étaient  que  provisoires. 
Tout  en  laissant  subsister,  selon  Tusage  gé- 
néralement établi  en  Orient,  la  division  du 
peuple  en  tribus^  familles  et  inaiton»  (di- 
vision qui  avait  l'avantage  de  fournir  des 
représentants  donnés  par  la  nature  elle^ 
môme  et  dont  on  était  habitué  à  respec- 
ter Tautorité),  le  législateur  voulut  cepen- 
dant que  toutes  les  tribus  formassent  doré- 
navant une  seule  société^  un  corps  de  nation 
r<^gi  par  la  môme  loi.  Les  tribus  fédérées 
devaient  quitter  la  vie  nomade  et  s'établir 
à  tout  prix  dans  le- pays  de  Chanaan,  dont 
les  traditions  patriarcales  avaient  fait  leur 
propriété.  Le  elles  devaient  former  un  Etat 
féderatif  basé  sur  deux  maximes  invariables, 
quelle  que  pût  être  d'ai.ileurs  la  forme  du 
gouvernement  que  les  événements  et  la  vo^ 
lonté  de  la  nation  pussent  faire  prévaloir  un 
iour  :  1''  Jéhovah^  Tôtre  unique  et  absolu,  est 
le  chef  suprême  du  peuple  hébreu,  qui  ne 
doit  reconnaître  l'existence  d'aucun  autre 
Dieu.  11  goU'Verne  par  la  loi  qui  doit  être 
exécutée  par  le  chef  ou  les  chefs  visibles 
que  le  peuple  voudra  se  donner,  sans  qu'il 
hoit  permis  de  rien  ajouter  à  cette  loi  ni 
d'en  rien  retrancher;  2°  l'agriculture  est  la 
base  de  la  constitution;  chaque  famille  (à 
Texception  des  familles  lévites)  a  sa  pro- 
priété inaliénable.  Tous  les  Hébreux  sont 
ctillivaleurs  ;  ils  sont  tous  égaux  devant  la 
loK  It  n'y  a  ni  serfs,  ni  bourgeoisie,  ni  no* 
tlefse  ;  car  tous  les  Hébreux  sont  les  servi- 
t.  urs  de  Jéhovah. 

«  On  peut  donc  avec  Josèphe  donner  à 
l'étal  des  Hébreux  le  nom  de  Théocratie^ 
dans  ce  sens  que  la  loi ,  émanée  de  Dieu  et 
ayant  pour  base  le  monothéisfne,  exerçait 
seule  chez  les  Hébreux  un  pouvoir  absolu  ;. 
maïs  il  faut  se  garder  d'attacher  au  mot 
êhéocraHe-  l'idée  d  une  forme  particulière  de 
gouvernement  et  surtout  d'y  voir  un  syno- 
nyme de  hiérarchie  et  de  penser  à  un  régime 
MQctrdotal.  Nous  avons  déjà  parié  du  sacer- 
doce des  Hébreux,  et  on  a  pu  se  convaincre 
3ue  le  nom  de  pouvoir  de  l'Etat  lui  convien- 
rait  fort  peu'.  Quant  h  la  forme  du  gou- 
vernement que  Moïse  voulut  établir,  elle  est 

(3S8)  J*anrais  pu  cUer  bien  des  fols  sor  ces  ques- 
lioas  lé  travail  étendu  ei  înténwsani  de  M.  Celle- 
iieB,.nii.  UireprotBtaiit  de  Geuéve.  £sprti  de  iaté-^ 


csscntietli*ment  démocrntitjue.  Il  estévidoiu 
que  le  législateur  des   Hébreux    pem*hait 

f)Our  une  démocratie  tempérée,  mais  dont 
a  royauté  n'est  pas  absolument  exclue.  La 
loi  mosaïque  laisse  è  la  nation  la  faculté 
d'élire  un  roi,  pourvu  q^ie  son  dioix  ne 
tombe  pas  sur  un  étranger;  mais  elle  veut 
que  ce  roi  n'ait  pas  beaucoup  de  cavalerie 
pour  ne  pas  dépendre  de  l'Egypte;  qu'il  n'ait 
ni  un  harem  ni  de  grands  trésors.  Il  devra 
touiours  porter  avee  lui  un  exemplaire  de 
la  loi,  pour  apprendre  à  craindre  Dieu  et  à 
observer  tout  ce  que  prescrit  la  loi  divine, 
afin  que  son  coeur  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  ses 
frères^  et  qu'il  ne  se  détourne  pas  de  la  loiy  ni 
à  droite  ni  à  gauche.  C'est  là  tout  ce  que  la 
loi  écrite  dît  de  la  royauté  [Deut.  xvii , 
14-20).  On  voit  qu'il  s'agit  d'un  simple  pou- 
voir exécutif  confié  à  un  seul.  Dans  la  suite 
de  notre  histoire  nous  parlerons  do  la 
royauté  telle  qu^elhs  fuf  constituée  plus  tard. 
Ici  nous  nous  occupons  de  la  constitution 
mosaïque  pure  et  de  l'ensemble)  des  lois  so- 
ciales, dont  nous  allons  faire  connaître  los 
points  principaux  autant  que  le  permettent 
les  limites  qui  nous  sont  imposées.  »  (Munk^ 
La  Palestine.) 

CsAPiTRB  XXXVIl.  —  Résumé  delà  légis- 
lation mosaïque^ 

«  L'existence  politique,  qui  absorbe  toute» 
les  autres  existences,  e^t  le  peuple  ou  Israël. 
En  d'autres  termes  le  peuple  hébreu  est  un 
et  indivisible  ;  cette  unité  se  nomme  Israël  ^ 
il  se  compose  de  douze  tribus  ou  provinces,, 
subdivisées  en  districts  et  communes  (328). 

«  Tous  les  Hébreux  sont  égaux  et  frères  ; 
les  étrangers  affiliés  deviennent  des  frères  ;. 
ceux  qui ,  sans  adopter  toute  la  loi  de  l'E- 
tat,  veulent  vivre  parmi  eux,  sont  regardés 
et  traités  comme  des  amis. 

«  L'Hébreu  n'est  assujetti  qu'à  la  loi  :  it 
ne  reconnaît  de  pouvoir  absolu  dans  aucun 
homme  en  particulier,  dans  aucune  assem^ 
bîée  particulière.  Tout  ce  que  la  loi  ne  dé- 
fend pas  lui  est  permis,  on  ne  peut  l'obliger 
à  faire  que  ce  qu'elle  commanile. 


«  Tout  Hébreu  neut  remplir  les  fonctions 
publiques  auxquelles  il  est  pro/ire.  Les  con- 
ditions légales  sont  au  nombre  de  trois  :  la 
science,  là  sagesse,  une  bonne  renommée- 
Tout  fonctionnaire  doit  compte  aiikpeu|>le 
de  ses  actions. 

»  Les  fonctionnaires  sont  :  1*  les  anciens- 
du  grand  conseil  d'Israël  (j8i*ii^/*r(ïè/),  qui 

forment  la  tête  du  peuple.  ».  « 

•    •   .•».••»-..•.-..••.••••••» 

«...  2*  Les  anciens  des  tribus  et  des  ville» 
[zikné  chibtinif  xikné  éarim)  sont  pour  elle» 
comme  le  grand  conseil  pour  tout  le  peuple  p 
3°  les  chefs  de  la  force  publique  [sarim)^ 
depuis  ceux  qui  commandent  à  aix  hommes 
jusqu'aux  chefs  dos  tribus  et  du  peuple  ;; 

giilaîion  moiati/Kf ,  2  vol.  în-8»;  mais  j'ai  préitrc  ci- 
ter d.8  écrivains  raiionalisirs,  comme  MVl.  Miiiik  t-i 
SalvadQr. 
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eicessive  bienveillance  pour  l'étranger  ;  une 
tolérance  positive;  le  panJon  des  injures; 
le  devoir  cie  rendre  le  bien  pour  le  mal  ;  la 
foi  du  sermeatt;  le  respect  pour  les  femmes; 
Thonneur  rendu  aut  parents,  aux  vieillards» 
aux  sagest  aux  magistrats,  aux  guerriers  ; 
l'hospitalité;  le  zèle  de  Tamilié  ;  la  bienfai- 
sance active  envers  les  étrangers ,  comme 
envers  les  nationaux ,  forment  la  morale 
écrite  dlsraêl. 

«  Des  règlements  particuliers  ont  en  vue 
ia  santé  publique  et  la  conservation  de  la 
simplicité  des  mœurs^au  sein  même  de  ro])U- 
lence. 

«  Le  but  des  statuts  du  culte  est  de  régu- 
lariser d'anciens  usages,  de  donner  le  change 
à  des  coutumes  funestes,  de  ramener  les  es- 
prits vers  Tunité  éternelle,  le  peuple  et  ia 
loi,  et  de  servir  de  rempart  aux  principes. 

«t  Les  assemblées  générales  et  particu- 
lières, à  époques  tixes,sont  regardées  comme 
la  plus  puissante  sauvegarde  de  cette  loi.  » 
(Salvador,  InstiitUions  de  Moïse ,  tom.  lU.) 

CuAPiTRB  XXXVIU. — MoUe  et  Zorotutre,  — 
L'ordre  social  en  Perse, 

«  Le  gouvernement  de  Perse  (331j  avait 
|>our  principe  (soutenu  d*un  côté  par  une 
arrogance  insigne,  reconnu  de  l'autre  par  le 
plus  abject  esprit  de  servitude),  que  le  roi 
était  non-seulement  maître,  mais  encore  pro- 
priétaire absolu  de  tout  le  pays  et  de  ses  ha- 
bitants; il  était  par  conséauent  au-dessus  des 
lois  ;  il  pouvait  disposer  à  son  gré  des  per- 
sonnes et  des  choses ,  regarder  comme  sa 
propriété  particulière  les  travaux  et  les.  tri- 
buts des  peuples,  et  donner  à  sa  majesté  re- 
doutée Taspect  le  plus  imposant  par  l'appa- 
reil de  la  pompe  et  même  par  les  formes  ex- 
térie*ires  d'un  culte  religieux. 

«  Cette  majesté  cependant  ne  se  montrait 
qu'à  un  petit  nombre  de  sujets  ;  et  ce  n'était 
quH  sur  ceux  qui  l'approchaient  de  près  que 
la  terreur  ou  le  respect  produisait  son  eiïet. 
La  destinée  des  peuples  était  dans  les  mains 
des  satrapes  ,  oui,  revêtus  d'un  pouvoir  illi- 
mité et  entourés  J*une  magniOcence  presque 
i*<^yale,  régnaient  dans  les  provinces  en  qua- 
lité de  représentants  du  despote.  Les  habi- 
tants op|ifimés  avaient  à  payer  non-seule- 
ment les  impôts  (qui  depuis  Darius  étaient 
en  quelque  sorte  lixés)  et  les  dons  à  faire 
au  roi,  ainsi  que  les  frais  exorbitants  d'une 
cour  nombreuse  et  splendide ,  mais  encore 
l'entretien  onéreux  des  voluptueux  satrapes 
et  de  leur  brillant  cortège,  ils  étaient  en 
outre  obligés  de  fournir  à  la  subsistance  des 
troupes  et  à  l'entretien  de  tous  ceux  à  qui 
lo  roi  donnait  des  assignations  sur  certaines 


traire. 

«  Sous  le  gouvernement  même  des  rois 
débonnaires.  Tes  favoris*  les  eunuques,  les 
f*  iiiiues  exerçaient  une  tyrannie  impudente;  * 
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car  le  monarque,  élevé  dans  le  serait  dès 
l'enfance,  énervé  par  les  jouissances,  re- 
tenu par  les  entraves  de  l'étiquette,  n'était 
guère  plus  qu'un  mannequiti ,  jouet  de  ses 
esclaves.  »  (Charles  de  Uotteck,  Histoire  gé- 
nérale^ trad.  Gunzer,  t.  1*'.) 

Chapitre  XXXIX.  —  Moïse  et  Ly  unjue.— 
Les  lois  de  Sparte, 

«  Il  persuada  è  ses  concitoyens,  quelle 
étonnante  victoire!  de  renoncer  à  toute  pro- 
priété qui  pût  produire  une  disproportion 
trop  marquante  dans  les  fortunes,  et  à  se 
dépouiller  ainsi  de  Tun  des  plus  précieux 
avantages  de  ia  vie  sociale, pour  serrer  plus 
étroitement  les  liens  de  la  société.  Dès  lors 
tout  immeuble  cessa  d*ètre  propriété  parti- 
culière, et  les  biens  mobiliers,  car  il  étal! 
impossible  de  les  constituer  en  propriété 
commune,  furent  bornés  au  plus  simple  n('- 
cessaire.  Les  terres  furent  divisées  de  ma- 
nière que  chaque  Spartiate^  chaque  habitant 
de  la  Laconie  eût  l'usufruit  d'une  portion  do 
terrain  sullisante  à  son  entretien  et  h  cpIui 
de  sa  famille;  mais  il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  cultiver  lui-même  son  champ  ;  car 
dans  ce  cas  l'agricole  industrieux  fût  devenu 
plus  riche  aue  le  cultivateur  indolent  ;  c'é- 
taient les  Ilotes  oui  furent  chargés  de  ces 
travaux,  et  pour  détruire  jusqu'à  l'idée  de 
richesse,  tout  l'or  et  l'argent  furent  proscrits, 
on  introduisit  la  monnaie  de  fer,  et  les  Spar- 
tiates, par  des  lois  sévères,  furent  contraints 
à  se  réduire  à  la  plus  grande  simplicité  dans 
leurs  habitations,  leur  mobilier,  leurs  vête- 
ments et  leur  nourriture.  Non-seulement  la 
culture  des  terres  et  l'exercice  des  arts  mé- 
caniques, mais  les  sciences  spéculatives  et 
les  beaux-arts,  leur  furent  encore  bien  plus 
sévèrement  interdits.  La  patrie  ne  leur  de- 
mandait que  le  civisme,  des  bras  robustes 
et  un  dévouement  sans  réserve. 

«  Mais  comment  Lycurgue  s'y  prit-il  pour 
trouver  des  citojrens  disposés  à  de  si  grand.^ 
sacrifices,  animés  d'un  tel  amour  pour  la 

f)atrie  et  doués  d'une  telle  énergie  ?  C'est  a 
'éducation  qu'il  eut  recours  :  car  elle  com- 
mençait avec  la  naissance  et  même  avant , 
et  durait  toute  la  vie.  On  habituait  dès 
l'enfance  les  filles  Spartiates  à  des  jeux  et  à 
des  exercices  continuels  qui,  bien  que  bles- 
sant les  sévères  lois  de  la  f>udeur,  endur- 
cissaient leurs  corps  et  les  rendaient  pro- 
1)res  adonner  lejour  àdes  enfants  robustes. 
}n  grand  nombre  de  préceptes,  parmi  les- 
quels il  y  en  avait  de  cruels  et  de  contrai^e^ 
à  la  délicatesse  des  mœurs,  relativement  au 
choix  d'un  époux  et  à  l'exercice  des  droits 
conjugaux,  devaient  assurer  à  la  république 
des  mariages  bien  assortis  et  des  enfantin 
luents  heureux,  et  les  enfants  qui  venaient 
au  monde  avec  une  conformation  débi.e 
étaient  voués  è  la  mort.  L'£tat  se  chargeait 
des  enfants  tensés  assez  vigoureux  pour 
supporter  l'éducation  Spartiate  ;  les  enlevait 
dès  les  premières   années  aux  soins  iha^ 


q:i 
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351)  Je  cho'Sts,  pou'  l 'S  comparer  avec  1  s  lois  de  Moïse,  deux  des  lég'slalious  Ws  phis  vantées  de  l'a  ii< 
(é>  rufi«  eu  Asi  ,  l'aune  e.i  E  irctp**.  TuulCâ  les  deux  uiéueiii  à  raQéauit.semeul  de  la  piopiiéié. 
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leraels,  leur  faisait  donner  iodislioctement  iniquité  ne  se  trouTait  inhérente  à  la  cous- 

et  en  oommuu  one  éducation  dont  la  hase  titution;  nulle  part  elle  ne  se  trouvait  |K)rlée 

était  la  sobriété*  Thabitude  du  travail  et  de  à  un  tel  excès. 

la  fatigue»  l'adresse  quant  aux  exercices  «  Continuons  notre  analyse  .  Qu*a fait  ly. 
militaires  ei  Tamour  de  la  patrie.  De  là,  curguepour  le  bonheur  des  Spartiates  libres, 
rinstitution  de  ces  jeux  g^mnioues  conli«^  do  ce  peuple  de  prédilection?  Le  Spdriiaie 
nuels  ;  ces  essais  |>our  Tbabituer  a  la  fain),  a  fait  k  TEtal  le  sarritice  de  h^  propriélés, 
h  la  soif»  à  la  douleur;  cette  émulation  qu'on  de  son  aisance,  des  véritables  douceurs  de 
excitait  parmi  la  jeunesse;  cette  déférence  la  vie;  il  a  renoncé  aux  agréments  delm- 
sans  réserve  )iour  les  vieillards»  ce  silence  dustrie,  à  la  félicité  domestique, aux  Qiuses 
respectueux  avec  lequel  pn  écoutait  les  pré-  ainsi  qu'aux  sentiments  de  pure  bumaDité, 
ccptes  de  patriotisme  qu'on  cherchait  k  leur  et  a  reçu,  en  compensation  de  tant  de  sacrU 
inculquer  dans  toutes  les  occasions,  ménvj  lices ,  la  morgue  du  soldat  et  le  Yerligc  du 
pendant  leurs  courts  re|»a5,  et  les  maximes  patriotisme.  N*a-t-il  donc  pas  ainsi  négligé 
d'une  conduite  sa{;e,  discrète  el  pleine  de  le  but  pour  les  mojrens?  Les  exercicis  mi- 
noblesse.  Une  telle  éducation, proportionnée  lilaires  el  les  entretiens  patriotiques  ne  m\[ 
aux  divers  Ages  de  Tbomme,  durait  toute  la  pas  la  seule  destination  ae  Tbomme;  et  il  est 
vie.  Les  jeunes  gens  et  les  tieillards  assis*  incontestable  que  l'observance  ponctueilc 
taietil  aux  repas  publics  (sissites).  Le  citoyen  des  lois  de  Lycurgue  devait  laisser  uu  irisie 
le  plus  dislingue  ne  pouvait  se  soustraire  à  vide  dans  Tesprit,  le  cœur  et  la  vie  habi- 
ta vigilance  publique,  la  moindre  faute  n'é*  tuelle,  et  que  la  nature  violentée  se  venge- 
chappait  point  h  la  censure.  La  loi  veillait  rait  iniaillimement  t&t  ou  tard, 
sur  toutes  les  actions.  La  chasse,  les  exer*  •  Aussi  s'est-elle  vengée,  et  la  constitl- 
cices  guerriers^ les  jeux  gymnastiques,  n*é-  tion  de  Lycurgue  a- t- elle  enfanté  des 
taienl  interrompus  que  par  des  guerres  vé-  muxstruosités.  »  (  Charles  bb  Rotteci  » 
ritflbles»  qui  vraiment  étaient  moins  fati-  Aûtdire  g^^a/e,  Irad.  Gunzer,  I.  i".) 

^^     .    •     •    •         ,'!!].[  Chapitre  XL.   —  Puissante   origtnalité  du 
*     *  [  mosaisme. 

«Cette  organisationa  sans  doute  opéré  des  «  Dans  tout  ce  qui  précède,  les  religion^ 
prodiges;  eue  a  dompté  les  penchants  na*  de  l'Orient,  nées  les  unes  des  autres,  foriiieiii 
turels  les  ni  us  fougueux,  enfanté  les  exploits  une  même  église.  Le  culte  de  lap^iroleei 
les  plus  brillants»  formé  les  guerriers  les  de  la  lumière  a  jailli  du  premier  liymue; 
plus  intrépides,  les  patriotes  les  plus  en-  à  ce  foyer  s'est  allumé  le  génie  de  TAsiis  il 
thousiastes,  et  môme  les  femmes  les  plus  a  pénétré  jusque  dans  le  cœur  de  l'Atiique. 
héroïques  ;  elle  a  élevé  Sparte  au  plus  naut  Mais  entre  eux,  vivant  de  la  même  vie,  ces 
degré  de  puissance  et  de  splendeur  dans  cultes  sont  assis,  comme  sur  un  lré|)ied,  sut 
toute  la  Grèce,  et,  après  une  durée  non  in-  le  dogme  de  la  Trinité  (332).  Mais  ici  iadiili* 
lerrompue  de  plus  de  cinq  cents  années»  elle  culte  commence  :  Où  est  le  lien  de  la  Judée 
sut  inspirer  encore  l'admiration  dans  sa  avec  cette  église  universelle  de  rOrieni[in> 
décadence  et  enfln  dans  sa  chute.  Cependant  fane  ?  Comment  l'ordonner  dans  cette  vaste 
celte  organisation,  aux  yeux  d'un  scruta-  unité  ?  A  quelle  société  la  rattacher  de  fré- 
teur pénétré  du  sentiment  de  la  véritable  férence  ?  Sera-ce  à  TEgypte,  cooime  on  Ta 
liumanilé  et  de  l'intérêt  social  de  l'Etat,  doit  essayé  tant  de  fois  ?  Du  sacerdoce  de  Mem- 
parailre  plutôt  vicieuse  qu'excellente.  phis  à  celui  de  Jérusalem,  d'Hermès  à  Moïse, 

«  D'abord  Lycurgue  n'a  pas  assez  apprécié  d*Osiris  à   Jéhovah,  où  est  la  succession, 

la  dignité  et  les  droits  oe  l'homme;   car  l'enchaînement?  Ne  les  cherchons  pas iri; 

comment,  pour  assurer  la  liberté  de  dix  nous  noies  trouverions  pas.  De  même  que, 

mille  citovens  et  l'existence  tout  au  plus  dans  la  nature,  il  se  rencontre  souvent  dans 

supportable  de  trente  mille  autres,  aurait-il  l'échelle  des  êtres  organiques  un  intervalle, 

fiu  condamner  plusieurs  eentaines  de  mil-  un  hiatus  que  l'on  ne  peut  remplir,  de  même 
iers  d'hommes  k  la  misère  et  à  l'oppression  entre  Osiris  et  Jéhovah,  il  n'y  a  pas  seule- 
la  plus  révoltante?  L'opprobre  et  les  maux  ment  un  progrès  de  formes,  une  marche  as- 
de  la  servitude  qui  accablaient  les  IloUs  cendante,  une  succession  régulière  :  euite 
étaient  inséparables  d'une  constitution  oui  l'un  et  l'autre  est  une  révolution.  Diraijc 
déclarait  cette  espèce  d'hommes  propriété  de  qu'Adouaï,  Eloha,  n'esl  rien  autre  chose  guc 
lEtatf  qui  fondait  sur  leurs  travaux  la  con-  le  développement  successif  du  Baal  de 
servation  de  la  race  prédominante,  qui  ei*  Babylone,  de  l'Adonis  de  Pbénicie,  do  l'Her- 
posait  leurs  biens  à  la  merci  du  caprice  et  cule  de  Tyr?  Pas  davantage.  Que  l'on  relève 
qui  laissait  leurs  vies,  comme  celles  d'ani-  par  une  progression  continuelle  le  génie  de 
maux  sauvaçes,  en  proie  à  la  cruauté  d'une  ces  dieux,  ils  n'atteindront  jamais,  et  après 
jeunesse  avide  de  combats.  Nous  voyons  aucune  série,  jusqu'à  l'idée  de  Jéiiovan. 
malheureusement  aussi  chez  d'autres  peu-  Corrigez,  embellissez,  achevez,  tant  que  vous 
pies  des  esclaves  et  ce  qu'on  nomme,  contre  le  voudrez,  Baal  ou  Astarté»  jamais  des  dieui 
tout  sentiment  d'équité,  droit  de  servitude;  du  Chanaan  vous  ne  ferez  le  Dieu  de  Moïse. 
mais  nulle  part,  comme  à  Sparte,  une  telle  *  Pourquoi  cela?  Parce  que»  incarnés  dans 

(Ô52)  Sur  lei  pré  eni(ue\  irln'iiéj  du  paganisme,  }e  renvoie  à  ce  que  jVn  ai  dit  dans  Ls  Christ  et  l  ^' 
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Tunivers,  ils  sont  un  avec  lui,  parce  que  la 
lerre  forme  leurs  pieds,  le  ciel  leur  télé,  les 
étoiles  Jeur  regard;  au  lieu  que  la  nature 
n'est  pas  même  un  vélemeot  oour  Jéhovah  ; 
il  peut  la  refaire,  la  briser,  s*ii  lui  platt.  Les 
vents  ne  sont  pas  son  souffle  ;  ils  sont  ses 
envoyés.  Les  étoiles  ne  sont  pas  ses  regards, 
elles  sont  ses  esclaves.  Le  monde  n*est  pas 
^on  image  ;  il  n*est  pas  son  écho;  il  a*est  pas 
sa  parure;  il  n'est  pas  sa  lumière  ;  il  n  est 
pas  sa  parole.  Qu*est-t-il  donc  ?  Il  n^est  rieu 
devant  lui. 

«  Voyez,  en  effet,  quelle  infranchissable 
barrière  il  étend  autour  de  lui,  et  comme  il 
se  sépare  de  tout  en  même  temps  qu*il  tient 
h  tout  I  N*oubliez  pas  qu^il  no  se  révèle  pas 
€omme  Indra  au  milieu  de  la  nature  des  tro* 
piques,  où  tout  provoque  à  l'idolâtrie,  à  la 
jduralilé  des  formes;  ni  comme  Ormuzd  sur 
les  monts  de  la  Bacirianc,  près  de  sources 
enflammées  d*où  jaillit  le  culte  du  foyer; 
ni  sur  les  bords  du  Nil,  de  TEuphrate,  où 
chaque  vague  peut  cacher  une  divinité  mur- 
murante. Où  doue  a-t-il  voulu  paraître? 

Dans  le  désert,  c'est-à-dire  dans  un  lieu  où 
ia  nature  est  absente,  où  le  monde  s'arrête, 
où  il  n'est  rien  qui  puisse  entrer  en  rivalité 
avec  lui,  où  personne  n'habite  que  lui-même, 
où  son  ombre  est  son  unique  compagnon. 
11  se  révèle  dans  la  nudité  de  l'Horeb,  comme 
11!  Chfisi  daus  la  nudité  do  Bethléem.  C'est 
la  patrie  naturelle  du  Dieujaloux.  Partout  au 
loin,  la  nature  déchirée,  sacrifiée,  l'univers 
disparu,  ni  Qeuve,  ni  source  à  adorer,  ni 
bois,  ni  métal  pour  en  faire  un  simulacre; 
pas  même  une  voix,  hormis  celle  de  la 
loudre;  mais  partout  la  face  de  Jéhovah, 
seule  brillante  dans  le  vide  de  l'immensité, 
l'Esprit  seul  debout  au  milieu  de  son  temple 
invisible.  Et  la  race  d'hommes  qui  doit 
nourrir  cette  révélation  dans  son  ccBur,  où 
est-elle  née?  Dans  le  désert.  Les  patriarches 

aui  Tont  reçue,  quels  sont-ils  ?  Des  Arabes 
u  désert.  Moïse  qui  l'a  renouvelée,  qui  est- 


il  ?  Un  berser  du  désert.  Où  les  tribus  fout« 
elles  leur  éducation  de  Quarante  années  ?  Au 
milieu  des  pierres  d'Arabie,  ce  peuple  grave 
en  son  cœur  de  pierre  l'enseignement  du 
désert.  Toujours  le  désert  se  montres  à 
rtiorizon,  quand  vous  prononcez  ie  nom  de 

Jéhovah Remarquez  que  la  nature  avait 

été  adorée  si  longtemps,  aue,  lorsqu'elle  a 
dû  être  détrônée,  il  a  fallu  entraîner  les 
peuples  loin  d'elle  pour  les  enfermer  dans  lo 
sépulcre  du  monde.  C*est  la  raison  de  cette 
retraite  extraordinaire  du  peuple  hébreu 
parmi  les  sables  de  l'égarement.  L'humanité 
se  recueille;  au  milieu  du  silence  de  Tuni- 
vers,  le  miracle  du  Dieu-Esprit  se  consomme 
dans  son  cœur,  »  (Edgar  Quinkt  ,  Du  génie 
du  religions  ;  De  la  religion  hébraïque.) 

Gbapitbe  XLL  —  Le  peuple  Mbreu  prépare 
êeul  le  règne  de  lE^angile^ 

«  Au  fond  de  la  Méditerranée,  sur  les  con- 
fins des  trois  parties  du  monde,  vivait  un  pe- 
tit peuple  ignoré  et  méprisé  des  autres  :  c  es- 
taient les  Hébreux,  qui  avaient  été  subjugués 
successivement  par  les  Assyriens,  les  Perses, 
les  rois  de  Syrie.  Toujours  conquis  sans  ja- 
mais cesser  de  former  une  nation,  ils  refu- 
saient obstinément  de  mêler  leur  race  privi- 
légiée à  toutes  les  autres.  Leurs  annales 

ÉTAIENT  LES  PLUS  ANCIENNES  ET  LES  MIEUX 
SUIVIES,  LEURS  INSTITUTIONS  LES  PLUS  MORALES, 
LEURS  COUTUMES  LES  MOINS  INHUMAINES. 
C'ETAIT  LE  SEUL  PEUPLE  OU  LA  RELIGION  FUT 
LA  LOI  sociale;  le  seul  ou  LA  AUERBB  NE  VUT 
PAS  LE  BUT  UNIQUE  DE  LA  VIE;  LE  SEUL  QUI 
CONSERVAT  PRÉCIEUSEMENT  LE  DOGME  OK 
l'uNIT6  de  dieu,  base  de  son  unité  POLI- 
TIQUE ;  LE  SEUL  OU  l'esclavage  rUT  TEMPO- 
RAIRE ET  LA  FAMILLE  HONORÉE  ;  LE  SEUL, 
ENFIN,  QUI  MIT  TOUTES  SES  ESPÉRANCES  DANS 
LA  VENUE  d'un  SAUVEUR  QUI  VIENDRAIT  RÉ(|É- 
NÉRBR  LE  MONDE  PAR  LA  DESTRUCTION  DE  SA 
TRIPLE  ERREUR  SOCIALE.  »  (LaVALLÉE,  HiStOire 

des  Français^  tom.  I*'.) 


LIVRE  TROISIÈME.      LE  PROPHÉTISME 


CflAprrRE  l".  —  Principaux  livres  historié 
ques  de  FÀncien  Testament  composés  de* 

tuië  le  Pentattuque, 
E  Rationaliste.  —  Les  livres  historiques 
contenus  dans  le  canon  des  Juifs  ne  peu- 
vent être  considérés  comme  des  documents 
sérieux.  Ce  sont  des  recueils  de  mythes, 
indignes  de  toute  espèce  d'attention. 
L'Apologiste.  — c  II  parait  que  les  Hébreux 

I)0ssé4iaient  des  ouvrages  trôs-étendus  sur 
'histoire  nationale.  Les  livres  des  Rois  ren- 
voient très-souvent  aux  Annales  des  rois  de 
iuda  et  d'Israël.  Depuis  le  temps  de  David 
nous  trouvons  à  la  cour  des  rois  hébreux 
un  fonctionnaire  appelé  mazkir^  mot  qu'on 


pourrait  rendre  par  mom/fur,  et  qui  désij^ne 
très-probablement  Vkistoriographe  chargé 
de  rédiger  les  événements  mémorables  d(% 
chaque  règne.  Ces  Annales  furent  continuées 
jusque  vers  Tépoque  de  l'exil;  on  les  cite  » 

I)Our  la  dernière  ibis,  sous  le  règne  de  Joïa- 
Lim.  Malheureusement,  ces  Annales  sont 
perdues  pour  nous,  de  même  que  les  his- 
toires particulières  de  plusieurs  règnes  « 
composées  par  différents  prophètes.  Les  li- 
vres historiques  qui  nous  restent  des  an- 
ciens Hébreux,  outre  les  documents  du  Pen- 
tateuque  dont  nous  avons  parlé  dans  d'autres 
endroits,  sont  les  livres  de  Josué^  des  Jugcsp 
de  Samuel  et  des  Rois. 
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barbares  ;  les  contrées  au  sud  et  à-rést  de 
la  Méditerranée  étaient  à  celte  époque  les 
plus  civilisées;  c'était  l'Europe  de  ce  temps, 
et  rScriture  montre  assez  combien  Ta  terre 
promise  était  rich<>,  peuplée  et  florissante  ; 
mais  cette  civilisation  n'était  qu'une  cor- 
ruption profonde  ;  trois  traits  principaux 
distinguent  les  mœurs  chananéennes  :  idolA- 
trie,  cruauté  et  volupté,  vices  qui  s'accor«- 
dent  aisément,  qui  s'engendrent,  se  raili- 
nent,  se  perpétuent  l'un  par  l'autre  et  qui 
ont  toujours  distingué  l'école  phénicienne  et 
syrienne  ;  le  peu  que  Ton  sait  de  l'bisloire 

1>rofane  de  ce   temps  vient   à  l'appui  de 
'H'.sloire  sainte,  et  nous  montre  les  rivages 
«Je  l'Europe  comme  bien  moins  policés  et 
corrompus,  et  servant  d'asitt^  aui  victimes, 
de    théâtre     aui    aventuriers ,   neut-ôlre 
même  de  retraite  aux  sages  du  midi.  L'ido- 
Ufrie  surtout  (7/ CAron.,  xxviii,  3j,  avec  ses 
sacritices  humains  qui  étaient  partout  en 
usage,  Tidolàtrie^  le  seul  mal  qui  n'ait  point 
de  bornes,  el  qui  de  ténèbres  en  ténèbres 
rejette    rhonime  au-dessous  de  la  brute, 
parce  que  la  raison  ainsi  aveuglée  ne  vaut 
pas  l'instinct,  i'idol&trie  était  enracinée  au 
)>oint  que  pour  ûter  les  idoles,  il  fallait  ôler 
les  adorateurs.  Deux  remarques  sont  essen- 
tielles ici  ;  c'est  auo  dans  le  christianisme, 
aixoutumé  au  c  il  le  en  esprit  et  en  vérité, 
on  se  représente  mal  le  danger  de  l'ido- 
lâtrie ;  certes,  il  était  grand,  puisque,  môme 
tant  de  siècles  après,  la  captivité  de  Ba- 
bvione  a    été   nécessaire   pour  l'extirper 
d  Israël;  ensuite,  on  ne  iuge  communément 
de  l'idolâtrie  que  par  celle  des  Grecs  et  des 
Uomains,  qui  était   toute  de  poésie  et  de 
politique;  mais  une  idolâtrie  antérieure  a 
réjxné  qui  était  toute  de  vices,  et  de  vices 
tellement  abominables  et  déhonlés  que  nos 
yeux  mêmes  sont  trop  purs  pour  les  voir, 
et  nos  esprits  pour  les  deviner  ;  la  moitié 
des  lecteurs  de  ces  lignes  ne  les  soupçon- 
nent même  pas.  C'est  celle-là  que  Djéu  a 
euiiie  et  extirpée,  parce  qu'il  ne  pouvait 
I  pardonner;  et,  si  l'un  cherche  bien^^on 
verra  qu'après  la  conquête  de  Chanaan  elle 
a  beaucoup  diminué  :  là  était  son  foyer 
principal;  elle  a  encore  trouvé  des  sanc- 
tuaires ;  elle  a  commis  encore  des  horreurs, 
narce  que  les  vices  ne  meurent  pas  comme 
les  hommes,  mais  cette   dispensation  de 
Dieu  a  été  utile  à  d'autres  peuples  qu'aux 
Juifs.   Bientôt  après  Josué,    les  premiers 
héros  vengeurs  des  droits  de  l'humanité , 
l«'S  premiers    législateurs   et  réformateurs 
païens  ont  paru,  et  combien  il  est  remar- 
quable que  cette  faible  aurore  de  justice 
ait   brillé  peu  après    Textermination   des 
peuples  chaiianéens:   d'ailleurs,  il   fallait 
une  patrie  à  Israël  ;  à  Dieu  seul  il  apparte- 
nait de  la  choisir;  et  quelle  sagesse  profonde 
dans  l'établissement  des  dépositaires  de  la 
vraie  religion,  sur   les  lieux  mômes   où 
I  idolâtrie  avait  été  si  horrible  et  si  juste- 
ment  punie  1  A   tant    de  preuves ,   nous 
reconnaissons  avec  humilité  dans  la  cou- 
qtièle  de  Chanaan  un  grand  acte  de  justice, 
iàéci^ssaire  aux  destinées  du  genre  humain  ; 


il  est  impossibto  de  dire  ce  €|ue  le  niondo 
serait  devenu,  si  ce  foyer  d  idolâtrie,  de 
cruaulé  et  de  sensualité  n'eût  pas  été  divi- 
nement éteint.  Que  savons-nous?  L'Evan- 
gile neut-èlre  aurait  été  inutile,  ou  peut- 
être  ion  aurait  attendu  quatre  mille  ans  do 
plus,  avant  de  le  recevoir. 

«  Une  remarque  d*une  extrême  impor- 
tance est  que  ranatlième  divin  contre 
Chanaan,  l'installation  en  ce  pays  de  la  raco 
dépositaire  de  la  vérité  religieuse,  s*est 
trouvée  d'accord  avec  les  lois  de  la  guerre 
de  ces  siècles  reculés.  C'est  ainsi  que  la 
Providence  se  sert  des  mœurs  et  des  pas- 
sions du  jour  pour  l'accomplissement  de 
ses  desseins;  la  guerre  alors  ne  se  faisait 
point  d*arméu  h  armée,  mais  de  peuple  à 
|)euple  ;  toute  connuéte  était  une  extermi- 
nation ;  on  faisait  régulièrement  le  sac  d'une 
ville  après  le  siège,  et  un  assujettissement 
entraînait  toujours  ou  un  massacre  ou  un 
esclavage.  Le  christianisme  seul  a  adouci 
le  droit  de  la  guerre,  et  puisque,  en 
dépit  de  la  puissance  de  l'Evangile,  on  a 
vu  même  sous  son  empire  des  guerres 
d'une  férocité  antique,  est-il  étrange  qu'il 
s'en  trouve  dans  Tantiquité  ?  Là  seulement 
elles  sont  à  leur  place,  s*il  y  a  pour  ces 
horreurs  une  place  légitime  dans  l'histoiro 
de  riiumanilé. 

«  Les  détails  de  la  conquête  achèvent 
de  l'expliquer,  et  justitient  le  point  de  vue 
sous  lequel  nous  l'avons  considérée.  Le 
passage  miraculeux  du  Jourdain  était  néces- 
saire, non-seulement  à  cause  de  l'élévation 
des  eaux  dans  cette  saison,  le  mois  d^avril, 
où  le  fleuve  n'est  pas  guéable,  el  pour  en- 
courager les  Israélites  mais  surtout  pour 
leur  apprendre  que  Moïse  revivait  en  Josué. 
L*histoire  sainte  offre  un  autre  exemple 
d*une  dispensation  pareille,  au  moment  où 
Elisée  remplace  Elle  ;  c'est  le  même  dess^ein 
et  le  même  prodige.  Josué  fait  entrer  le 

f)euple  dans  la  conquête  comme  Uoh^ 
'avait  fait  entrer  dans  la  liberté  ;  la  généra- 
tion nouvelle,  pour  qui  la  manne  allait 
cesser  de  tomber,  se  voyait  aussi  protégéu 
que  celle  de  TEgypte  ;  les  terreurs  des  Cha- 
nanéens  ont  commencé,  et  ce  grand  mira- 
cle, conQrmant  la  vocation  du  chef  d'Israël, 
lui  obtint  cette  confiance,  celle  suburdina- 
dinatiou  indispensable  au  succès  de  son 
entreprise;  aucune  révolte  en  effet  n'a 
éclate  sous    lui 

«  Josué  est  un  des  beaux  caractères  de- 
TEcriture  ;  les  événements  au  niili^Erti  des-» 
quels  il  est  placé  semblent  plus  grands  que 
lui  ;  cette  illusion  nuit  peut-être  à  sa  gioipe, 
et,  comme  sa  vie  oil're  peu  d'éf^reuves^ 
ses  vertus  ont  peu  d'éclat.  Mais  si  on  y  re-^ 
garde  de  près,  on  verra  qu'il  est  coustani- 
menl  tenu  à  la  hauteur  de  son  minislère,. 
doué  des  talents  qui  font  rhomme-d'Etai  et 
l'homme  de  guerre  et  qui  se  rencontrent 
souvent  réunis.  Si  sa  tâche  a  été  moins  briU 
lante  que  celle  de  Moïse,  il  s'est  montré  di- 
gne de  lui  succéder.  Brave  sans  léméritév 
actif  sans  précipitation,   sachant  se  fuiie 
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obéir  sans  être  impérieux,  il  ne  néglige  an-' 
Gun  soin»  aucun  avantage,   aucun  devoir  ; 
dans  le  passage  du  Jourdain,  le  jugement  de 
Hacan,  le  siège  de  Haï,  il  n*oiibne  rien  pour 

S[ue  le  miracle  produise  une  impression  pro- 
onde, pour  que  Farrèt  soit  reconnu  juste, 
pour  que  la  Tictoire  soit  assurée.  La  géné- 
ration qu*il  commandait,  meilleure  que  celle 
de  l'Egypte,  lui  a  mieux  obéi;  ministre  des 
anathèmes  divins,  il  les  exécute  sans  fai- 
blesse» mais  avec  calme  et  sans  fureur  ;  sa 
piété  est  douce,  sa  conCance  inébranlable  ; 
lusque  dans  les  adieux  si  touchants  qu'il  a 
laissés  à  son  peuple,  on  reconnaît  en  lui 
Télàve  de  Moïse,  et  pour  dernier  trait,  c'est 
un  conquérant  sans  orgueil  et  sans  ambi- 
tion. »  (Athannse  Coquerel,  Biographie  sa" 
crée,  article  Josdé.) 

Chapitre  III.  —  Les  Juge». 

Le  Ratio?! austb.  —  L'histoire  des  Juges 
telle  qu'elle  est  racontée  dans  le  livre  de  ce 
nom  ne  mérite  aucune  foi.  C'est  une  compi- 
lation d'érénemenis  légendaires,  faite  par 
la  caste  sacerdotale,  à  une  époque  tout  à  fait 
inconnue. 

L'Apologiste.  —  «  Sous  le  nom  de  Juge,  dit 
Jnsèphe,  les  Hébreux  donnaient  une  autorité 
Mupréme  au  citoyen  le  plus  distingué  par  son 
couraae  et  ses  talents  militaires.  Souvent  il 

1>résidait  le  sénat,  toujours  il  commandait 
'armée.  A  sa  voix,  tous  les  citoyens  étaient 
tenus  de  se  rendre  dans  un  lieu  désigné, 

iiour  y  prendre  des  déterminations  généra- 
es.  Mais  hors  de  ses  fonctions,  il  n'avait 
d'autre  marque  distinctive  que  le  respect 
qu'inspiraient  sa  dignité  et  sa  personne. 

«  Ne  perdons  pas  de  vue  les  deux  positions 
où, se  trouva  le  peuple.  Avant  la  conquête , 
il  ne  formait  qu'un  corps  d'année,  qui  avait 
besoin  d'être  dirigé  par  un  chef  permanent 
revêtu  d'une  sorte  de  dictature.  Mais  après 
l'établissement  définitif  dos  tribus,  le  ]ugo 
n'exécutera  rien,  si  ce  n'est  h  la  guerre,  que 
de  Taulorité  expresse  du  sénat.  Tous  les 
écrivains  qui  en  ont  parlé  tombent  d'accord 
sur  ce  point.  Les  juges  n'avaient  pas  la 
puissance  souveraine,  dit  un  des  plus  moder- 
nes, M.  Pastorf^t,  tÏJ  ne  ressemblaient  poh 
aux  chefs  des  autres  nations  ;  ils  ne  portaient 
pas  le  aiadrme  ;  ils  n'étaient  vas  entourés  de 
satellites  nombreux  ;  on  ne  levait  pour  eux 
aucun  tribut....  Ce  n"" est  que  lorsqu'il  fntiait 
combattre  qu*on  leur  laissait  toute  Coûtante^ 
jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort. 

«  Cette  espèce  de  consulat  à  vie  pouvait 
rester  vacant  ()endant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  toujours  soumis  à  la  loi,  il  était 
accompagné  d'une  popularité  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais  :  aucun  des  juges  n'abusa 
ostensiblement  de  son  pouvoir,  et,  sous  leur 
gouvernement ,  le  peuple  hébreu  jouit  de 
|»ériodesde  rei^os  dont  on  ne  voit  pas  bonu- 
<:oup  d*eYemple$  chez  la  plupart  des  autres 
peuples  Pourquoi  renonça-t-il  à  celte  forme 
républicaine?  On  en  verra  plus  tard  la 
cause  î  le  repentir  suivit  de  près.... 

«  Moïse  est  le  premier  juge.  Il  proposa 
pour  son  successeur  Josué ,  fils  de  Nun,  de 
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la  tribu  d'Ephraïm,  qui  n^était  ni  sod  pa- 
r^nX  ni  son  allié,  mais  qu'il  avait  reconnu 
doué  des  talents  nécessaires  pour  racconi- 
plissement  de  l'entreprise.  L^élévation  du 
nouveau  magistrat  fut  consacrée  par  une  tri- 
ple sanction  ;  celle  du  sénat,  celle  du  grand 
pontife,  et  celle  du  peuple  qui,  è  iVurc 
où  il  prit  le  commandement,  lui  dit:  tWoui 
consentons  à  Vobéir ,  sous  condition  que  U 
obéiras  toi-même  à  la  loi  et  que  tu  suivras  la 
route  tracée  par  Moise. 

«  Il  fut  vaillant  à  la  guerre,  il  conquit  li 
majeure  partie  de  la  terre  promise,  il  eu 
traça  le  partage,  il  fit  renouveler  par  le  peu- 
ple sa  libre  sanctiou  aux  lois  fondameotales, 
et  sous  ce  rapport,  on  ne  sera  pas  étonné 
de  la  vénération  qui  lui  est  accordée.  Pour- 
quoi ne  désiçna-t-il  pas  son  successeur?  11 
aurait  empêché  les  tribus  de  tomber  tiaas 
la  grande  faute  commise  par  les  Cbananéens, 
qui  ne  s'étaient  pas  défendus  en  commun, 
et  leur  aurait  fdit  éviter  peut  être  le  joug 
étranger. 

«  Le  troisième  juge  fut  Hotniel,  de  la  tribu 
de  Juda ,  qui  les  délivra  du  roi  de  Mésop(v 
tamie  et  qui  procura  au  fiays,  pendant  les 
quarante  années  de  sa  judicature ,  la  p!u$ 
parfaite  paix.  De  son  temps,  vers  la  On  du 
quinzième  siècle  avant  notre  ère,  les  Pêiopi- 
des  arrivèrent  de  l'Asie  Mineure  à  Argos,  et 
donnèrent  leur  nom  au  Pélopooèse  :  Ui« 
nos  régnait  dans  la  Crète. 

«  Le  quatrième  juge,  Ehud  ou  Âod,  delà 
race  benjamiuite,  présenta  d'une  main  au  roi 
de  Noab  le  tribut  auquel  il  avait  assujelii 
les  Hébreux  depuis  dix-huit  ans,  et  de  l'au- 
tre le  perça  de  son  épée.  A  la  tête  des  guer- 
riers a'Epnraïm,  il  chassa  du  territoire  TeD- 
nemi,  et  quatre-vingts  ans  de  repos  furei'l 
le  fruit  de  ses  exploits. 

«  Samgar,  le  cinquième  juge,  remporta 
des  avantages  signalés  sur  les  Philistins; 
mais  à  sa  mort,  un  roi  de  Chanaan  trioniplu 
d.  s  Israélites,  qui  élevèrent  à  la  judicature 
une  femme  d'une  capacité  et  d'une  vaillana' 
peu  commune,  l'illustre  et  poétique  Délx^rs. 
Assise  à  l'ombre  d*un  palmier  sur  la  mon- 
tagne d'Ephraïm,  et  entourée  des  aocifos 
et  des  chefs  des  tribus,  elle  leur  donnait  lei 
plus  sages  conseils.  Bientôt  elle  les  apf^ii 
tous  aux  armes  ;  elle  traça  les  dis[)Ositiun$ 
militaires,  combattit  Sisera,  chef  de  IVioée 
ennemie,  qui  depuis  vingt  ans  tyrannisait  >^ 
pays,  fut  victorieuse  et  chanta  sa  victoire. 

«  Or,  le  pays  fut  en  paix  pendant  quaran''* 
ans.  Ensuite  Gédéou  vainquit  les  Uadiain* 
tes,  les  Amalécites,  et  une  troupe  coo^i^^' 
rable  d'Arabes ,  qui  depuis  sept  êm  rav^ 
geaient  la  contrée.  Dans  l'excès  de  leur  n- 
connaissance ,  ses  concitO}*ens  lui  ottr\r<f 
la  couronne  héréditaire,  m  moi,  ni  mtê  f**- 
s'écria  ce  juge,  ne  devons  dominer  sur  t^'^*'- 
que  Jéliovahj  que  la  Loi  seule  soit  ro<rc 
fnaître. 

«  Les  autres  juges  furent  succcssivermut: 
Tola,  vers  la  ttn  du  xiir  siècle  •  éiwtjuv  i 
laquelle  correspondait  la  fondation  de  u'^ 
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nire  des  Assyriens,  par  Ifinos,  flis  do  BeK 
l'expédition  des  Argonaotes  dans  la  Col- 
chide»  et  la  guerre  des  sept  chefs  contre 
Thèbes,  terminée  par  letirs  fils,  les  Epigones; 
Jaïr,  de  la  tribu  de  Htnassé  ;  Jephté ,  con- 
temporain de  la  guerre  de  Trofe»  qni  finit  en 
liw»  et  qui,  ayant  donné  lieu  à  une  foule 
de  petits  États  de  se  réunir,  fit  de  la  Grèce 
un  ensemble  politique  tivant.  Ce  juge  fut 
témoin  des  plus  sanglantes  discordes  entre 
les  enfants  de  Galaad  et  les  hommes  d*fi- 
phraïm.  Ceux-ci  reprochèrent  aux  Galaadi- 
tes  d^aroir  Irarersé  leur  pays  pour  atter  faire 
la  guerre  au  roi  d*Ammon,  sans  leur  de- 
mander ni  leur  participation ,  ni  leur  con- 
sentement. Ils  perdirent  la  bataille,  et  les 
rainqueurs  s'étant  emparés  des  passages  du 
Jourdain,  forcèrent  dans  leur  cruauté  tous 
tes  fugitifs  è  répéter  le  mot  chiboUt  (un  épi), 
avec  lequel  ils  distinguaient  les  Epbraïmites, 
qui  ne  savaient  pas  le  prononcer  autrement 
que  siboleif  eC  soudain  leur  donnèrent  la 
mort. 

«  Le  juge  Ibsan,  de  Bethléem,  fut  père  de 
trente  fils  et  de  trente  filles;  le  juge  Elon 
était  de  la  tribu  de  Zabulon,  et  Abdon  de  la 
tribu  d*Ephraïm.  A  sa  mort,  parut  Samson.» 
/Saltadob,  Institutions  de  ifotse,  t.  II.) 

CaAPiTBB  IV.  —  Réfutation  des  calomnies 
de  Yolney  contre  Samuel. 

Lk  Ratioh alistb.  •--  Les  adversaires  du 
christianisme  ne  partagent  point  l'admira- 
tion que  la  Bible  veut  inspirer  pour  Samuel. 
Ils  ont  insinué  que  c'était  un  enfant  adul- 
lério  du  grand  prêtre.  Anne ,  sa  mère,  affli- 
gée de  n'avoir  point  d*enfants  d'Elcana,  son 
mnrt,  s'adresse  au  grand  prêtre  Héli...  Elle 
mit  au  momie  un  fils  qu'elle  nomma  Samuel; 
le  grand  prêtre  voulut  bien  se  charger  de 
son  éducation  II  sembla  prendre  l'intérêt  le 
plus  tendre  h  cet  enfant ,  obtenu  par  ses 
soins.  {Esprit  du  judaïsme^  c.  4,  p.  67.) 

Samuel  eut,  disent-ils,  des  songes  et  des 
visio'iS  qui  le  firent  regarder  comme  un 
prophète*  Il  paraît  qu'il  avait  prédit  au  peu- 
ple mécontent  de  ses  prêtres  ,  que  le  Sei- 
gneur voulait  ôter  le  sacerdoce  de  la  maison 
d*H(^li.  Après  la  mort  tragique  du  grand 
prêtre  et  de  ses  deux  fils,  rien  ne  s'opposa 
plus  aux  vues  de  Sarouel  ;  assuré  de  longue 
main  de  la  confiance  du  peuple  ,  il  lui  fut 
très-aisé  de  s'emparer  du  sacerdoce  et  du 
gouvernement.  En  conséquence,  il  remplit 
l(*s  fonctions  de  sacrificateur  ,  il  rétablit  le 
culte.  (Esprit  du  judaïsme^  c.  4,  p.  67.) 

La  demande  du  peuple,  qui  désirait  un 
roi,  déplut  au  prophète,  parce  qu'il  no 
voulait  point  que  le  pouvoir  sortit  de  ses 
mains  ou  c^)  celles  de  ses  enfants.  11  dit  au 
peuple,  de  la  part  du  Seigneur,  les  choses 
ics  plus  propres  h  le  dégoûter  de  l'idée  d'a- 
voir uo  roi  ;  cependant,  les  Israélites  insis- 
tèrent, et  le  Seigneur  se  trouva  forcé  de  se 
".uufuriuer  aux  volontés  do  son  peuple.  (Es- 
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prit  duiuduUme^  c.  k,  p.  69;  Bible  enfin 
esmliquée^  p.  S%.) 

Le  prophète  jeta  les  yeux  sur  Saiil  :  il  jr  a 
lieo  oe  croire  que  la  cHose  avait  été  arran- 
gée de  longue  main.  Samuel  crut  sans 
doute  trouver  dans  le  nouveau  roi  un  i>ororoe 
entièrement  dévoué  à  ses  ordres.  Ainsi, 
après  avoir  sacré  Saiil  pour  apaiser  les  cla- 
meurs du  peuple,  Samuel  le  renvoya  chez 
lui,  où  il  vécut  en  simple  paKicutier  pendant 

Elusieurs  années  :  durant  ce  temps,  le  saint 
omme  continua  de  gouverner  comme  au- 
paravant*  {Esprit  du  iudaHtme^  ibid.;  Mob- 
GAN,  1. 1",  p.  29S.) 

Les  bal>itants  de  iabès-Galaad ,  assiégés 
par  les  Ammonites,  ont  recours  à  SaUl  ;  ce 
prince,  qui  n'osait  encore  agir  en  son  propni 
nom,  envoya  des  ordres  au  nom  de  Samuel 
pour  rassembler  le  peuple ,  se  mit  à  la  tête, 
défit  les  Ammonites  et  sauva  son  pays.  Le 
succès  gagna  au  roi  l'alTection  et  la  con- 
fiance du  peuple.  Samuel,  forcé  de  céder  au 
vœu  général,  proposa  d'aller  à  Galgola  re- 
nouveler l'élection  du  roi.  L'tiomme  de 
Dieu  Q6  pardonna  jamais  h  Saikl  les  succès 
(jui  lui  avaient  attiré  l'afiTention  de  ses  su- 
jets :  à  compter  de  ce  moment,  il  y  eut  une 
mésintelligence  conticmelle  entre "^eux;  Sa- 
muel traversa  continuellement  les  desseins 
de  sou  roi,  et  tAcha  de  les  faire  échouer. 
{Emrit  du  judaïsme^  c.  4,  pag.  70  et  71  ;  Bible 
enfin  expliquée^  p.  803  et  saiv.  ;  Morgan  , 
1. 1*%  p.  293.) 

La  roi,  voulant  marcher  contre  les  Philis- 
tins, ne  put  le  faire,  parce  que  te  prophète  le 
fit  attendre  sept  jours  k  Gat^la,  où  il  avait 

t)romis  de  se  rendre  pour  uâ  sacrifice.  Les 
^hilistins,  profitant  de  l'absence  du  roi,  rens- 
portèrent  une  victoire  complète  sur  les  Is- 
raélites, qui  n'avaient  point  leur  monarque 
à  leur  tête.  L'homme  ée  Dieu,  \mi  touché 
des  maux  de  sa  patrie  «  espérait  sans  doute 
que  cet  échec  rendrait  Saiil  odieux^et  facili- 
terait le  projet  qu'il  avait  déjà  formé  de  le 
déposer,  et  de  donner  son  rovaume  à  un 
autre.  Cependant,  le  roi,  lassé  d'attendre,  et 
voyant  que  Tarmée  se  mutinait  et  désertait, 
ordonna  que  Ton  offrit  les  sacrifices,  sans 
attendre  le  |>rophète.  Celui-ci  arriva  lorsque 
tout  était  fini  ;    il  fit  au  roi  des  reproches 
sanglants,  pour  avoir  eu  la  témérité  d'em- 
piéter sur  les  fonctions  sacerdotales  :  crime 
pour  lequel  il  le  déclara  déchu  de  la  cou- 
ronne. Saiil  no  put  jamais  apaiser  le  saint 
homme ,  qui  lui-même  ,  contre  la  k)i  de 
Moïse,  usurpait  depuis  longtemps  la  dignité 
de-  grand  prêtre  :  elle  fut  par  la  suite  resti- 
tuée à  Achias,  netit^fils  d'Héli,  h  qui  elle 
appartenait  par  le  droit  de  naissance.  (Mor'- 
«AN,  ibid.  ;  Esprit  du  judaésme,  ib'uï.) 
•    ..     .     ••     •     •••■•»«^« 

Saiil  vainquit  les  Amalécites,  et  fit  Agag, 
leur  roi,  prisonnier;  il  osa  l'épargner  con- 
tre les  ordres  de  Samuel  :  le  saint  lioinme 
lui  en  fit  des  reproches  amers,  lui  déclara 
que  le  Seigneur  le  rejetait  à  catise  de  son 
humanité.  (lfi6/«  expliquée^  p.  310  et  suiv.  ; 
Morgan,  1. 1",  p.  298.) 
Samuel,  en  poss^^ssion  de  f^ire  et  da  dé^ 
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is  tu  honoré  tes  fils  plus  que  inoi-mêfne, 

*  as-tu  souffert  qu'il's  se  soient  engraissés 

meilleur  des  offrandes  de  mon  peuple? 

*  pourquoi  ta  maison,  qui  devait  inar- 

'verpéluellement  devant  moi,  éprou- 

1  autre  sort.  Tu  verras  un  rival  dans 

j^  lacle,  au  temps  où  jVn verrai  toute 

^-  *)iens  en  Israël  ;  nul  de  tes  dos- 

e  deviendra  vieux  :  je  m'établi- 

\    '(^  veau  pontife  fidèle ,  çiui  agira 

^    ^  ^ur  et  mon  âme,  et  je  lui  édi- 

^      '^  on  inébranlable.  »  En  eff'et, 

V^    V  vre  des  i?ow,  déposa  Abia- 

^  '*  jusque-là  grand  pontife, 

^  Sadoc;  de  sorte  que  la 

•^      *  fut  accoiuplie,  cette  pa- 

*icée  à   Silo  contre  la 

:  précis  que  tout  cela,  et  cc- 

i*ey  se  figure  que  ce  rivai,  ce 

a  pontife,  tout  ce  discours  se  pipporie 

^nmel.  Il  va  plus  loin:  pour  accomuioder 
les  choses  à  sa  pensée,  il  altère  le  texte,  et 
au  lieu  de  ces  mois:  «  Jo  m'établirai  un  pon- 
«  tife  fidèle  qui  agisse  selon  mon  cœur  et 
«  mon  âme,  et  je  lui  édifierai  une  maison 
«  assurée,  »  il  écrivit  ceux-ci,  destinés  à 
faire  allusion  au  gouvernement  de  Samuel  : 
«  Et  je  me  susciterai  un  prêtre  selon  mon 
«  cœur  et  selon  mon  esprit,  pour  gouverner 
n  toute  9a  vie,  »  La  faute  est  d*autant  plus 
grande  que  Volney  substitue  la  raifierie  à  la 
dignité  de  Phistoire.  Le  juste  elfroi  que  lui 
causait  la  théocratie  est  la  seule  raison  qu'il 
puisse  invoquer;  Voltaire  hii  avait  servi 
d'exemple.  Mais  qui  oserait  aujourd'hui  sui- 
vre les  traces  de  Voltaire,  de  cet  esprit  uni- 
que, comme  le  concours  des  circonstances 
au  milieu  desquelles  il  brilla;  de  ce  génie 
puissant  dout  la  constante  volonté  fui  de 
laire,  pour  ainsi  dire,  table  rase 

«  Mais  quels  événements  naturels  por- 
tèrent Samuel  à  la  judicature?  Voilà  la 
deuxième  question. 

«  Élevé  sous  les  yeux  du  juge  pontife, 
présent  à  toutes  les  assemblées  iïes  anciens 
qui  Aidaient  le  juge  de  leurs  lumières,  sans 
cesse  occupé  de  la  loi  et  des  intérêts  du  peu- 
ple, Samuel,  né  avec  du  génie,  attira  bientôt 
a  lui  l'attention  générale.  En  croissant  il  ne 
se  rendit  pas  seulement  agréable  à  Dieu^  dit  la 
Bible,  mais  aux  hommes^  à  ses  concitoyens, 
Aucune  de  ses  paroles  ne  tombait  par  terre^ 
et  ce  fui  bientôt  une  chose  reconnue  depuis 
ihin  jusqu^à  Bersabée^  que  Samuel  serait  un 
jour  prophète  de  f Etemel;  capable  de  com- 
Hreoure  ce  que  voudrait  rÉiernel  pour  le 
bien  de  tous,  par  conséquent  d'être  chef  du 
^>e»iple.    * 

«  Ainsi»  c'est  l'opinion  publique  qui  le 
proclame  d'avance,  et  ses  qualités  person- 
nelles qui  sont  la  première  cause  de  son  élé- 
Tation.  Volney,  en  recotmaissant  d'une  ma- 
nière formelle  ces  qualités  mêmes,  renverse 
de  sa  propre  main  l'échafaudage  avec  le- 
q  tel  il  transforme  l'âme  d'un  républicain 
^evè^e  en  un  politique  astucieux  de  nos 
cours  modernes.  Là  où  l'égalité  delà  loi 
existait,  où  tous  les  citoyens  avaient  droit 


à  toutes  les  Amctions,  hors  le  sacerdoce,  un 
homme  de  la  trempe  de  Samuel  ne  devait-il 
pas,  par  la  force  même  des  choses,  par  la 
volonté  de  Jéhovah  comme  parla  volonté  du 
peuple, arrivera  la  plus  haute  magistrature? 

«  Durant  les  derniers  jours  de  la  malheu- 
reuse judicature  d'Héli,  ses  fils,  étrangers  à 
ses  vertus,  avaient  péri  dans  la  bataille. 
L'arche  sainte,  envoyée  par  les  anciens  au 
milieu  de  l'armée,  pour  exciter  son  courage, 
était  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  Tes 
Philistins  avaient  rétabli  leur  domination, 
qui  durait  depuis  vingt  ans,  lorsque  le  peu* 
pie  s'adressa  à  Sarouel  pour  secouer  le  joug  : 
Renversez  vos  idoles,  revenez  à  V Eternel,  à  /'a- 
mour  des  lois  et  de  la  patrie,  et  faites  publier 
une  assemblée  générale  dans  les  plaines  de 
Mispa.  C'est  \h  qu'il  exerce  pour  la  première 
fois  la  judicature;  il  ordonne  des  sacrifices, 
il  invoque  le  ciel,  ranime  la  confiance,  met 
en  déroute  les  ennemis,  les  rejette  hors  des 
frontières,  reprend  toutes  les  villes  perdues, 
et  force  Tétranger  à  demander  la  paix.  En- 
suite ses  vues  se  tournent  vers  l'administra- 
tion du  pays.  11  va  chaque  année  se  con^ 
vaincre  par  lui-même  comment  la  justice  est 
rendue  dans  les  divers  districts  d'Israël;  il 
applique  enfin  tout  son  esprit,  toute  son  âme 
à  la  chose  publique.  Voilà  %qs  titres.  Volney 
les  récuse-t-il  ?  Non.  «  On  ne  peut  discon- 
«  venir  que  Samuel  nait  gouverné  avec  pru' 
«  dence  et  talent,  puisque  tout  le  temps  de  son 
«  administration  fut  paisible  au  dedans  et  au 
«  dehors.  » 

«  Dans  un  âge  avancé,  il  crut  pouvoir  se 
reposer  sur  ses  deux  fils  de  quelques-uns 
des  soins  qu'il  prenait;  sa  confiance  et  celle 
du  peuple  furent  trompées.  Les  an<Meiis  des 
tribus  profitèrent  de  celle  circonstance  pbur 
lui  demander  un  roi  à  l'insiar  des  nations 
voisines.  C'était  au  comuienremenl  du 
onzième  siècle  avant  notre  ère,  dar.s  le 
temps  même  où ,  a[très  la  mort  de  Codrus , 
Athènes  remplie  it  par  la  république  la 
royauté  à  laquelle  elle  avait  été  jusque-là 
soumise.  Les  anciens  s'étaient  persuadé, 
depuis  les  jours  de  Gédéon,  qu'un  chef  per- 
manent et  héréditaire  les  protégerait  mieux 
contrôles  ennemis;  qu'il  ferait  agir  avec  plus 
d'ensemble  les  forces  militaires  des  tribus 
qui  avaient  été  souvent  asservies,  parce  que 
les  peuples  voisins  s'étaient  jetés  sur  cha- 
cune d'elles  en  particulier,  et  avaient  as- 
suré leur  domination  avant  que  les  autres 
eussent  joint  leur  secours  aux  forces  de  la 
tribu  attaquée.  Ils  n'apercevaient  que  le  bon 
côlé  de  la  chose;  d'ailleurs,  la  simplicité  des 
juges  ne  satisfaisait  plus  leur  imaginalion. 
Mais  quel  rapport  existait-il  entre  la  con- 
duite des  fils  de  Samuel  et  l'établissement 
ù'un  roi?  11  fallait  les  punir  et  réparer  leurs 
injustices.  C'est  ce  que  leur  dit  le  juge:  Point 
de  détour,  il  ne  s'agit  pas  des  personnes,  vous 
en  voulez  à  Jéhovcm,  vous  exigez  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement 

ff  Comme  juge,  président  du  grand  conseil, 
Samuel  dut  chercher  avec  ses  collègues 
l'homme  convenable.  Ses  yeux  se  portèrent 
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Ciur  Saiily  flls  de  Sis,  pour  deux  raisons  na- 
turelles: Tune  que  Saùl,  appartenant  à  une 
des  moindres  tribus  et  à  une  famille  plus 
considérée  par  ses  vertus  privées  que  par  sa 
fortune,  ne  serait  pas  disposé  a  s  enor- 
gueillir; rau(re,  d*un  grand  poids  chez  les 
anciens,  qu*il  avait  la  prestance  imposante 

3u*on  regardait  comme  un  attribut  nécessaire 
es  héros.  Celait  unjnme  homme  d'élite^  su- 
perbe^ à  qui  nul  autre  des  enfants  d^ Israël  ne 
pouvait  être  comparé;  car  il  les  dépassait  toiu 
de  toute  la  tête, 

«  Laissons  le  moyen  auquel  Samuel  eut  re- 
cours pour  Tattirer  au  lieu  où  il  donnait  une 

fêle  publique Il  reçoit  dans  le  festin,  à 

son  grand  étonnement,  la  place  et  le  mor- 
ceau d*honneur;  il  a  ensuite  une  longue 
conférence  avec  le  juge,  qui,  le  lendemain,  à 
rheure  de  son  départ,  lui  verse  sur  la  tête 
une  petite  Qole  d'huile  pure,  et  le  baise,  en 
lui  disant  :  Jéhoiah  te  aonne  ronction  pour 
que  tu  sois  le  conducteur  de  son  peuple. 

«  Cependant  ce  juge  fait  publier  une  as- 
semblée générale,  pour  connaître  sur  qui 
tomberait  définitivement  le  choix  de  Dieu. 

•"••••a  ••••••«•• 

«  Quand  les  tribus  se  présentèrent,  le  sort 
tomba  sur  celle  de  Bonjapiin,  ensuite  sur  la 
famille  de  Malri,  ensuite  sur  Saûi,  fils  de  Kis. 
On  le  tira  du  lieu  où  dans  son  trouble  il 
avait  été  se  (^cher  et  ou  le  conduisit  au  mi- 
lieu du  peuple,  qui  criai'v  Vive  le  roil  i 
Alors  Samuel  lut  a  haute  voix,  ^on  pas  sa 
prophétie  menaçante,  mais  les  articles  de  la 
loi  fondamentale  relatifs  h  la  royauté  ;  et  il 
écrivit  toutes  cps  paroles  dans  un  livre, 
comme  avait  fait  Josué,  lorsque,  dans  les 
plaines  de  Sichem,  il  otfrit  la  loi  à  Taccepta- 
tion  libre  du  peuple. 

«  Mais  en  ce  jour  Saiil  ne  fut  pas  institué, 
parce  qu*une  minorité  jalouse  avait  mur- 
muré, sur  ce  fondement  qu'elle  ne  le  croyait 
'as  capable  de  remporter  de  victoires.  Il  fit 
>ientôt  ses  preuves,  et  dans  l'assemblée  gé- 
nérale de  Guilgal,  tout  le  peuple  l'établit 
roi  et  se  livra  à  des  réjouissances. 

«  Aussitôt  le  juge,  se  démettant  de  la  par- 
lie  de  ses  fonctions  qui  avait  rapport  au 
commandement  de  la  force  publiaue,  s'é- 
cria :  «  Me  voici  :  mes  cheveux  sont  blanchis 
«  par  l'flge,  et  j'ai  marché  à  votre  tête  de- 
«  puis  ma  jeunesse  jusqu'à  ce  jour.  Répon- 
«  dez!  De  qui  ai-je  pris  le  bœuf  ou  l'âne? 
«  Qui  ai-je  foulé  ?  A  qui  ai-je  causé  le  moin- 

■  dre  tort?  Je  ferai  restitution.  >  Un  cri 
unanime  s'éleva  :  «  Tu  n'as  foulé,  tu  n'as 
«  opprimé  personne;  tu  n'as  rien  prisa  qui 
«  que  ce  soit.  —  Vous  et  votre  roi,  vous 
«  êtes  donc  témoins  qu'il  n'a  rien  été  trouvé 
«  de  répréhensible  en  moi?  —  Nous  en 
«  sommes  témoins.  »  Alors  le  vieux  magis^ 
trat,  absous  par  le  jugement  du  peuple,  fit  la 
censure  de  ce  peuple  lui-même,  rappela  toutes 
ses  fautes,  sa  dernière  imprudence,  et  tinit 
purlui  dire  :  «  Maintenant  du  moins,  obéissez 

■  scrupuleusement  à  la  loi  ;  ne  vous  occu- 
«  pez  plus  de  ces  choses  de  néant  qui  con- 
«  duisent  k  la  servitude,  et  vous  pourrez 
«  encore  être  heureux  ;  mais  si  vous  suivez 
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«  une  route  contraire,  j'en  prends  le  ciel  !) 
«  témoin»  vous  et  votre  roi,  vous  serez  con- 
«  sûmes.  >  O  savant  Volney  !  afiez-vuus 
assez  réfléchi  sur  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  de  Samuel  ?  Quoi  !  dans  les  temps  les 
plus  difficiles ,  «  dans  un  Etat  démocrati- 
«  que,  »  pour  me  servir  de  vos  propres  ex- 
pressions, «  comme  était  celui  des  Hébreux, 
«  chez  un  peuple  de  paysans  répandus  sur 
«  un  territoire  coupé  de  montagnes,  de  bois, 
«  de  ravins,  où  chaque  famille  vivait  sur  sa 

«propriété; où    l'exercice  du  pouroir 

a  était  soumis  à  une  opinion  morcelée,  (lut- 
«  tante,  susceptible  de  beaucoup  de  vicissi- 
«  tudes,  >  ce  juge  procure  à  son  pays  Tindé- 
pendance  et  une  longue  paix  ;  il  Joint  à  l.i 
prudence  et  au  talent  1  intégrité  la  plus  par- 
faite; et  parce  que  vous  le  croyez  revôiu 
d'un  titre  qu'il  n'eut  jamais,  vous  vous  pré- 
cipitez sur  lui  avec  une  violence  dont  s'ul- 
fenserait  la  vérité  elle-même  1 

«  Saûl  régnait  depuis  deux  ans, et  loin  <lc 
revenir  de  ses  préventions  contre  la  royauté, 
Samuel  sentait  de  plus  en  plus  le  besoin  de 
l'arrêter  dans  ses  écarts,  et  projetait  un 
coup  d'Etat  susceptible  d'inspirer  a  tous  les 
rois  à  venir  et  la  crainte  de  Dieu  et  le  res- 
pect de  la  loi. 

«  Les  hostilités,  contre  toute  autre  nation 
que  celle  de  Chanaan,  ne  pouvaient  com- 
mencer sans  un  ordre  exprès  du  conseil: 
Samuel  avait  fait  dire  à  Saiil  de  ne  point 
offrir  les  sacrifices  qui  précédaient  la  l»a- 
taille  avant  qu'il  ne  fût  lui-même  arrivé 
dans  le  camp.  Mais  au  septième  jour,  dans 
la  perplexité  où  il  était  de  voir  tous  ses 
guerriers  Tahandonner,  Saûl  prit  sur  lui  >\q 
sacritier  l'holocauste,  quand  le  vieux  ningis- 
trat  parut  et  lui  dit  d*une  voix  sévèie: 
•  Qu'as-lu  fait  ?  Tu  as  agi  follement  ;  il  ne 
«  t'appartenait  pas  d*enfreindre  l'ordre  d.; 
«  Jc';hovah  :  ton  règne,  qui  aurait  été  affermi 
«  sur  Israël,  chancelle  et  cessera  bicutùi.  ^ 

«  C'est  dans  les  plaines  de  Guiig^ii  té< 
mosns  de  son  élévation,  que  ces  menaces 
reçurent  leur  accomplissement.  Saûl  avait 
mis  en  déroute  les  Amaléciles,  qui,  sem- 
blables aux  Bédouins  du  désert,  seiotaimt 
subitement  sur  le  pays  sans  déJaration 
préalable  de  guerre,  le  mettaient  h  feu  tf  ^ 
sang,  et  s'en  retournaient  chargés  de  butin, 
jusçju'à  l'heure  d'une  nouvelle  irruption. 
Mais,  contre  la  volonté  formelle  de  la  loi,  il 
s'était  emparé  de  leurs  liaga^es  et  de  leurs 
troupeaux,  et  avait  ramené,  dans  le  dessein 
peut-être  d'en  obtenir  une  rançon,  leur  dief, 
tombé  vivant  entre  ses  mains. 

«  Samuel  accourut,  suivi  des  anciens  du 
peuple,  et,  à  la  face  de  toute  rassemblée,  il 
dit  au  roi  :  «  Pourquoi  as-tu  ramené  ce 
<  chef,  ces  brebis,  ces  bœufs  ?  La  loi  le  le 
«  défendait,  devais-tu  la  violer?  As-tu  ou* 
«  blié  qu'étant  de  peu  d'importance  à  tes 
«  propres  yeux,  tu  as  été  fait  chef  des  iriliis 
«  et  oint  au  nom  de  TEternel  pour  exécuter 
«  les  lois  qu'il  t'avait  imposées.  En  vain  1 1 
«  prétends  que  le  peuple  s'est  emparé  do 
«  ces  troupeaux  pour  en  faire  des  sacrillf;^'N 
«  lu  ne  devais  pas  le  permettre.  Ce  n'c--i 
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«  |ioint  aux  holocaustes  et  à  la  graisse  fu- 
«  mante  des  oioutons  que  notre  Dieu  prend 
«  iilaiair,  mais  h  l'obéissance  scrupuleuse 
«  aux  lois  :  transgresser  ce  qu'elles  com^ 
«  mandent  est  à  ses  yeux  la  plus  grande 
«  des  idolâtries.  Puisque  tu  as  rejeté  la  pa- 
«  rôle  de  l'Eternel,  que  tu  avais  jurée,  il  te 
«  rejette  à  son  tour.  »  A  ces  roots,  Saûl, 
f>our  le  fléchir,  Tarrèta  par  le  pan  de  son 
manteau,  qui  se  déchira  entre  ses  mains  : 
«  Vois  ce  manteau  déchiré,  »  s*écria  le  ré- 
publicain inexorable,  «  rsiernel,  de  môme, 
«  a  déchiré  aujourd'hui  la  royauté  que  tu 
«  portais  pour  la  donner  h  ton  procham,  qui 
«  sera  meilleur  que  toi.  » 

«  Après  avoir  ressenti  la  plus  vive  douleur 
de  la  déposition  de  Saiil,  que  l'intérêt  de  la 
loi  et  du  pays  avait  dictée,  Samuel  et  les 
anciens  tournèrent  leurs  regards  vers  un 

^eune  homme  de  la  plus  grande  espérance, 
e  fils  nuiné  d'Isaïe ,  de  la  tribu  de  Juda.  Il 
était  blond,  de  belle  taille  et  d'une  belle  fi- 
gure ;  )l  avait  la  réputation  de  bien  jouer 
de  la  harpe,  d'être  plein  de  dispositions 
guerrières  et  de  parler  avec  sagesse. 

«  Samuel  eut  mission  de  lui  annoncer  ses 
destinées  et  de  verser  sur  sa  tête  Thuile 
pure«  comme  on  avait  fait  è  Saiil.  Ce  fut  le 
dernier  acte  apparent  de  sa  vie  publique  : 
ses  vieux  jours  s'écoulèrent  dans  la  retraite, 
où  il  ne  cessa  pas  d'enseigner  la  science  de 
rEiernel,  et  d*éveiller  dans  les  esprits  de 
ceux  qui  l'entouraient  une  prophétique  exal- 
tation. David,  poursuivi  par  Saiil,  trouva 
protection  chez  lui  pendant  quelque  temps. 
Ensuite  il  mourut,  et  tout  Israël  versa  des 
larmes  sur  sa  tombe. 

«  Ainsi  finit  ce  grand  homme,  qui  est 
placé  par  les  Hébreux  immédiatement  après 
Moïse.  »  (  Salvador,  Instilulions  de  MoUe^ 
tome  11.) 

Chapitre  V.  -^  Travaux  de  Samuel  pour  la 
conservation  de  la  Loi. 

«  A  Rama,  ou  Ramathaïm-Sophtm,  sur  la 
montage  d'Ephraïm ,  dans  le  canton  de 
Bt'r\iamin,  vivait  un  lévile,  nommé  Elkanah^ 
qui  avait  deuxjemmes  :  Hannah  et  Penin- 
nah.  Il  avait  probablement  épousé  la  seconde 
i  cause  de  la  stérilité  de  la  première,  qui 
possédait  tout  son  amour  (/  Sam.,  i,  S).  Tous 
tes  ans  il  se  rendait  à  Siloh  avec  toute  sa 
famille  pour  ofTrir  des  sacrifices  dans  le 
sanctuaire  de  Jéhovah.  Un  jour,  au  repas  qui 
suivait  ordinaiiement  le  sacrifice,  Hannah, 
mortifiée  |mr  sa  rivale  Peninnah,  qui  était 
entourée  de  ses  fils  et  de  ses  filles,  se  ren- 
tiit  devant  le  sanctuaire  pour  épancher  de- 
vant Dieu  son  Ame  afQigée,  faisant  vœu,  si 
elle  avait  un  fils,  de  le  consacrer  au  service 
(le  Dieu.  Elle  pria  à  voix  basse  ;  Héli,  qui 
^observait  et  qui  voyait  le  mouvement  de 
;es  lèvres  sans  entendre  sa  voix,  croyait  que 
c'était  l'elTct  de  l'ivresse,  et  il  lui  fit  une  ré- 
firimande*  Mais  ayant  appris  la  cause  de  son 
alDiction,  il  la  consola  en  rassurant  que  sa 

Ï>rière  serait  exaucée  ;  Hannah  partit  conso- 
ée  et  pleine  d'espoir.  La  prédiction  s'ac- 
complit dans  la  même  anuée^  Hannah  mit 


au  monde  un  fils,  h  qui  elle  donna  le  nom 
de  Samuel.  Après  l'avoir  sevré  probable- 
ment  à  l'Age  de  deux  ans  elle  le  condui- 
sit à  Siloh  et  le  remit  à  Héli  pour  le  con* 
sacrer  au  sanctuaire  comme  naziréen.  Sa- 
muel, élevé  parte  çrand  prêtre, fut  employé 
sans  doute  au  service  orainaîro  des  lévites. 
Il  se  faisait  remarquer  par  sa  piété  ;  on 
voyait  en  lui  un  favori  de  Dieu,  et  il  <^tait 

fénéralement  aimé.  Il  avait  tous  les  jours 
occasion  d'observer  la  conduite  indigne 
des  fils  d'Héli,  qui  devait  révolter  son  inno-* 
cente  piété  et  laisser  une  profonde  impres- 
sion dans  son  Ame.  Sa  jeune  imaginution 
s'exalta  pour  Jéhovah  et  pour  sa  loi,  qu'il 
voyait  si  indignement  outragés,  et  il  se  sen- 
tit de  bonne  heure  la  vocation  de  rétablir 
la  doctrine  de  Moïse  dans  sa  pureté  primi- 
tive  

«  Héli  et  ses  fils  étant  morts,  il  n'y  eut 
pour  le  moment  ni  schophet  ni  grand  prê- 
tre en  Israël,  et  personne  ne  provoqua  le 
retour  de  l'arche  à  Siloh.  Samuel,  encore 
trop  jeune  pour  se  mêler  des  affaires  publi- 
ques, retourna,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  sa 
ville  natale  ;  c'est  Ih  que  nous  le  retrouvons 
plus  tard.  Le  joug  des  Philistins, depuis  leur 
dernière  victoire,  avait  dû  devenir  de  plus 
en  plus  dur;  mais  l'oppression  produisit  un 
bon  effet  moral,  et  toutes  les  tribus  des  Hé- 
breux sentirent,  plus  que  jamais,  le  besoin 
de  se  grouper  autour  de  Jéhovah.  (/5am., 
vu,  2.) 

«  Vingt  ans  s'étaient  passés  depuis  une 
l'arche  sainte  avait  été  transportée  h  Kir- 
yath-Yaarlm,  lorsque  Samuel,  après  avoir 
médité  en  silence  l'œuvre  de  la  réforme,  et 
croyant  le  peuple  suffisamment  préparé  pour 
ses  grands  orojets,  sortit  de  sa  retraite  pour 
se  mettre  a  la  tête  de  ses  concitoyens,  et 
pour  les  engager  à  reconquérir  leur  indé- 
pendance. Il  les  exhorta  d'abord  à  quitter 
toute  espèce  de  culte  idolAtre  pour  n'adorer 
que  Jéhovah,  qui  seul  pouvait  les  délivrer  du 
joug  des  Philistins.  Voyant  les  Hébreux 
sincèrement  disposés  à  se  laisser  guider  par 
lui  et  à  former  un  ensemble  compacte  au- 
tour des  symboles  du  Dieu  unique,  il  fit 
convoquer  à  Mispah  une  assemblée  géné- 
rale. La,  les  représentants  du  peuple  con- 
fessèrent hautement  qu'Israël  avait  péché 
en  s'écartant  du  culte  de  Jéhovah;  en  signe 
de  pénitence  on  jeûna  ce  jour-là  et  on  fit  des 
libations  d>au.  Samuel  fut  solennellement 
proclamé  schophet  d'Israël. 

«  Samuel  sentait  bien  qu'il  faudrait  du 
temps  et  beaucoup  d'efforts  réunis  pour 
faire  réussir  l'œuvre  qu'il  méditait,  et  pour 
lui  donner  des  chances  de  durée.  L'expé- 
rience de  tout  ce  oui  s'était  passé  depuis  la 
mort  de  Josué  ne  lui  permettait  pas  de  se 
faire  des  illusions  sur  la  force  et  la  stabilité 
d'une  loi  écrite,  sans  autre  garantie  que  la 
sanction  du  peuple  obtenue  par  la  force  des 
circonstances,  et  sans  qu'il  y  eût  toujours 
à  la  tête  de  la  nation  des  hommes  qui  sus- 
sent faire  respecter  cette  loi 

•  •  •  ; 
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cam|)lir.  La  Providence  le  mit  bienldt  en 
hipport  avec  un  homme  qui  paraissait  par- 
faiiement  convenir  à  ses  vues.    .    .    .    ^ 

«  li  prit  une  fiole  d^buile  qu'il  répandit  sur 
sa  tële»  et  lui  annonça,  en  Tembrassant,  que 
Jéiiovab  Tavait  oint  pour  ôtre  le  chel  de  son 
peuple.  Vonclion^  probablement  le  symbole 
de  1  inviolabilité,  remonte,  chez  les  Hébreux, 
à  la  plus  haute  antiquité  ;  elle  se  présentera 
aussi  dans  Tinitialion  des  prophètes  (/  Ho/i» 
iix,  16  ),  pouvoir  spirituel  établi  par  aamuel. 
Il  u\'St  donc  pas  étonnant  que  Samuel  donne 
Yonclion  à  Saul,  destiné  h  être  revêtu  du  pou- 
voir  suprême.  Loin  de  vouloir  faire  de  Saùl 
un  instrument  des  prêtres,  il  lui  confère,  par 
roiiclion,  une  inviolabilité  égale  à  celle  du 
souverain  pontife,  et  bientôt  il  essaye  de  le 
faire  entrer  dans  Vassociation  des  prophètes. 
On  voit  qu*il  n*y  a  rien  de  plus  innocent  que 
lacle  symbolique  de  Vonction  accompli  par 

Samuel  sur  un  élu Yolne^  qui,  pour 

combattre  Je  droit  dîvtn,  croyait  devoir  s'en 
prendre  à  la  Bible ,  a  singulièrement  déna- 
turé tous  les  faits «    . 

«  Ei^  résignant  sa  judicature,  Samuel  ne 
renonça  nullement  à  toute  influence  politi« 
que  ;  il  se  proposa,  au  contraire ,  de  sur- 
veiller le  nouveau  roi  et  de  lui  retirer  sa 
protection  dès  qu'il  cesserait  d*être  un  fidèle 
vassal  de  Jébovah  et  de  sa  loi.  Dans  l'idée  de 
Samuel  la  royauté  ne  devait  être  qu'une 
judicature  permanente  et  héréditaire,  et  les 
lostilutionsdevaient  rester  ce  qu'elles  avaient 
été  jusqu'alors.  Aussi  Saûl  u'est-il  en  quel* 
que  sorte  qu'un  schophet ,  c'est-à-dire  un 
chef  républicain,  portant  le  titre  de  roi.    . 

«  Avant  de  quitter  Samuel,  jetons  encore 
un  coup  d'œil  rapide  sur  sa  belle  carrière  de 
scho(»bet  et  de  prophète.  Dans  tous  ses  ac- 
tes n^us  reconnaissons  l'homme  sévère  et 
éuei^iflue,  qui,  animé  d'un  zèle  ardent  pour 
Jébovau  et  pour  sa  loi,  ne  se  laisse  arrêter 
i^ar  aucun  obstacle  et  marche  droit  à  son  but, 
avec  la  ferme  conviction  que  c'est  Tesprit  de 
Dieu  qui  ranime  et  qui  lui  dicte  ses  actions. 
Kierçant  à  la  fois  un  pouvoir  politique  et  un 
))ouvoir  spirituel,  il  restaura  sous  un  double 
rap|K)rt  l'Ëtat  des  Hébreux  qu'il  trouva  sans 
uiiiié  politique,  sans  loi,  sans  eu  te.  11  éveilla 
l'esprit  public,  réunit  toutes  les  tribus  sous 
un  seul  drapeau,  et,  après  leur  avoir  fait  se- 
couer le  joug  des  Philistins  et  obtenir  pour 
longtemps  une  paix  honorable,  il  les  prépara 
^  lutter  avec  succès  contre  ces  ennemis  im- 
placables dont  les  attaques  devaient  se  re- 
iHiuveler  sans  cesse.  En  même  temps  il  dé- 
racina î'idolAtrie,  et,  par  rétablissement  de 
I*iustitttt  prophétique,  il  releva  la  religion 
'tiosdique  sans  trop  favoriser  le  pouvoir  sa- 
cerdotal et  le  culte  matériel,  mais  aussi  sans 
J^  porter  aucune  atteinte 

■  Forcé  par  la  volonté  de  la  nation  de  coo- 
l^rer  à  l'établissement  de  la  royauté,  il  li- 
Miitc  le  pouvoir  du  nouveau  roi  par  une 
^euventiou  écrite.  U  guide  le  roi  {>ar  ses 


conseils  et  tâche  de  lui  inculquer  tes  piio- 
cipes  d'une  théocratie  spiritualiste  et  un 
respect  profond  pour  les  lois  de  TEtat.  Dès 

3u'il  s'apeiçoit  que  le  roi  n'est  pas  toujours 
isposé  à  observer  la  Loi  dans  toute  sa  ri- 
gueur, il  veut  assurer  l'avenir  de  son  pays 
et  de  la  constitutioii,  en  choisissant  un  vas- 
sal plus  fidèle  de  Jéhovab,  le  roi  souverain  du 
peuple  hébreu.  Rien  ne  peut  le  fléchir,  car, 
il  faut  Tavouer,  son  caractère  était  énergi- 
que et  absolu,  et  ne  brillait  ni  par  la  douceur 
ni  par  les   sentiments  tendres 

......  ..  a  ...••• 

«  L'époque  avait  besoin  d'un  homme 
de  cette  trempe,  et  Samuel,  Tbomme  de 
cette  époque,  devait  être  tel  qu'il  a  réelle- 
ment été.  Une  critique  sans  poi  tée  et  pleine 
de  préjugés  a  seule  pu  présenter  la  conduite 
de  Samuel  comme  le  résultat  d'une  vanité 
humaine  et  de  Tambition  déçue.  Samuel  ne 

Sagna  rien  pour  lui  par  l'élection  de  David, 
e  même  qu'il  n'avait  rien  perdu  personnel- 
lement par  les  usurpations  de  Saiil.  Tout  ce 
qu'il  faisait  était  dans  l'intérêt  de  son  pays 
et  de  sa  nation,  selon  un  vaste  plan  sag*  - 
ment  calculé.  Au  reste,  le  peuple  lui-même 
lui  rendit  des  témoignages  unanimes  de  sa 
probité  et  de  sa  justice  absolues  ;  et  la  pos- 
térité, voyant  en  lui  le  restaurateur  de  la 
loi  et  de  la  religion,  n'hésita  pas  à  le  placer 
à  côlé  de  Moïse.  Selon  le  poëte  sacré,  les 
ministres  de  Dieu  qui  invoquent  son  nom, 
et  dont  il  exauce  les  prières,  sont  Moïse» 
Ahron  et  Samuel  (Ps.  xcvui,6)  ;  et  Dieu  dit 
par  la  bouche  du  prophète  Jérémie  (xy,  1)  : 
Otiand  même  Moïse  et  Samuel  se  présenteraieni 
devant  moi,  mon  affection  ne  serait  plus  pour 
ce  peuple.  VEccUsiastiaue  (ch.  xlvi,  16-23)» 
en  faisant  l'éloge  des  nommes  illustres  de 
l'antiquité,  assigne  à  Samuel  une  des  plus 
belles  places  dans  l'histoire  des  Hébreux,  et 
en  quelques  mots,  il  fait  ressortir  les  prin- 
cipaux traits  de  ce  grand  homme,  restaura^ 
teur  du  gouvernement  et  des  lois^  prophète 
divïn,  vainqueur  des  ennemis^  juge  incor^ 
ruptible  et  d'une  probité  à  toute  épreuve,  » 
(MuNK,  La  Palestine.) 

Chapitre  YI.  —  Samuel  et  rétablissement  de 

la  royauté. 

a  Le  r61e  de  Samuel  a  été  passif  en  ces 
moments  difficiles.  On  l'a  soupçonné  de  s'en- 
tre opposé  h  l'établissement  de  la  royauté 
dans  son  intérêt,  dans  le  désir  de  garder  le 
pouvoir;  toutes  les  circonstances,  toutes  les 
pii'oles  de  ces  récils  peuvent,  a-t-oadi(» 
être  considérées  comme  des  mesures  du 
prudence,  ou  comme  les  réserves,  les  artifi- 
ces, les  délais  d'un  ambitieux  oui  espère 
encore;  on  a  mis  beaucoup  d'adresse  à  y 
voir  partout  celte  arrière-pensée,  et  l'on  est 
arrivé  Di  soutenir  ^ue  Saraut'l,  forcé  de  plier, 
ganle  de  l'autorité  ce  qu'il  peut  eu  conser- 
ver, jette  la  nouvelle  couronne  sur  le  frunt 
qui  consent  à  s'humilier  devant  lui,  choisit 
d'abord  un  guerrier  rustique  pour  régner 
sous  son  nom,  ensuite  un  jeune  berger  qui 
sera  plus  docile,  les  oint  tous  deux,  pour 
sancliticr  par  la  religion  l'abccndaut  quil 
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veut  prendre;  ilans  ce  système»  Seul  est  re- 
}eté,  parce  qu'il  a  le  courage  de  ne  plus 
obéir  :  il  n*y  a  pas  un  mot  dans  leurs  entre- 
tiens qui  ne  trahisse  ses  desseins  secrets, 
dont  ils  étaient  tombés  d*accord  sur  la  tei^ 
rasse  dans  la  maison  de  Rama  ;  le  Ténéra« 
ble  prophète  disparait,  et  il  reste  à  sa  place 
un  politique  astucieux  et  habile.  Les  fails 
répondent  de  toules  parts  à  ces  accusations 
ingénieuses.  Ce  proiond  politique  aurait 
inieui  fait  d'employer  son  art  et  son  génie 
è^prévenir  cette  révolution,  dont  il  ne  parait 

Ïms  avoir  eu  le  plus  léger  soupçon  avant  de 
a  voir  éclater.  Tant  de  sécurité  avant  Té- 
vénement  s'accorde  mal  avec  Tadrosse  qu'on 
lui  suppose  après;  on  oublie,  en  attribuant 
toute  sa  conduite  à  une  ambition  trompée^ 
que  Samuel,  déjà  vieux,  avait  partagé  1  au- 
torité avec  ses  iils;  ou  oublie  que  rien  n'au- 
rait été  plus  facile  que  de  se  mettre  à  la  tête 
des  mécontents  qui  refusent  de  reconnaî- 
tre le  nouveau  roi,  au  lieu  de  renouveler 
son  couronnement  pour  les  apaiser;  on  ou- 
blie qu'il  lui  restait  l'autorité  de  prophète, 
plus  douce  pour  un  vieillard  et  souvent 
égale  à  celle  du  trône  ;  on  oublie  qu'après 
avoir  prononcé  sur  Saiil  les  deux  condam- 
nations qu'il  s'est  attirées,  on  ne  trouve 
pas  dans  la  suite  des  récils,  un  seul  mot,  un 
seul  fait,  qu'on  puisse  contourner  de  ma- 
nière à  en  conclure  que  Samuel  ait  gagné 
même  une  ombre  d'autorité  à  ces  tristes  ju- 
gements. Ces  preuves  en  sa  faveur  sont 
scripturaires;  en  voici  une  qui  Test  moins, 
et  à  ce  titre  elle  aura  la  force  que  donne  l'im- 
fHirtialité  :  sans  doute  c'est  le  trait  d'uu  (toli- 
tique  habile  de  donner  le  sceptre  à  uu 
homme  inca|>able  de  régner,  et  qu'il  pourra 
conduire  k  son  gré;  certes,  alors,  Samuel 
était  à  la  fois  très-habile  et  très-peu  habile; 
il  connaissait  bien  mal  les  hommes,  car  s'il 
avait  cherché  par  tout  Israël  un  caractère 
moins  flexible,  un  esprit  plus  rude,  plus 
impatient,  plus  actif  que  celui  de  Saûl,  on 
peut  douter  qu'il  en  eût  trouvé  ;  et,  doué  du 
talent  nécessaire  pour  méditer  et  préparer 
un  choix  qu'on  lui  immite ,  aurait-il  choisi 
si  mal  7  Eiitin,  dans  le  système  que  nous 
combattons,  le  sacre  de  David  est  absolu- 
ment inexplicable;  que  dans  un  fl^e  très- 
avancé,  Samuel,  par  intérêt,  par  intrigue,  et 
dans  l'espoir  d'en  tirer  parti,  ait  été,  seul  et 
sans  amis  au  milieu  des  terreurs  6es  an- 
ciens de  Bethléem,  chercher  le  fils  cadet  de 
l'un  d'eux,  sans  songer  à  la  jalousie  des  six 
frères  ;  qu'il  ait  voulu  opi>oser  ce  jeune 
homme  k  Saiil,  vainqueur  des  Philistins  et 
des  Amalécites,  encore  au  faite  de  sa  puis- 
sance, dont  rieu  n'annonçait  le  déclin;  que 
cette  élection,  communiquée  peut-être  h 
Isaïe,  ait  été  tenue  secrète  et  se  soit  lente- 
ment ébruitée  ;  qu'après  cette  cérémonie, 
Samuel  retourne  dans  sa  retraite  et  laisse 
les  événements  suivre  leur  cours,  sans  y 
I^rendre  part;  certes,  il  faut  que  ce  monde 
ait  bien  changé  pour  que  ces  faits  aient  été 
dea  menées  ambitieuses  eo  leur  temps;  il 
est  absurde  d'y  voir  de  la  politique;  mais  il 
est  facile  d*y  voir  de  la  fol. 


m  L'extermination  desi  Amalécites  com- 
manilée  par  Samuel  n'offre,  commoles  guer- 
res de  Josué,  que  les  diflicultés  ordinaires 
de  celte  question.  Ce  peuple,  l'un  des  plas 
anciens  de  ces  contrées,  et  qui  naratt  avoir 
été  longtemps  l'un  des  plus  civilisés  et  des 

(»lus  puissants*  mais  aussi  des  plus  cruels, 
ut  le  premier  ennemi  qui  attaqua  les  Hé- 
breux au  sortir  de  l'Egypte  (Cxod.,  itii, 
8,  etc.  )  :  c'était  braver  tous  les  prodiges  de 
cttle  délivrance,  à  peine  accomplie,  et  pren- 
dre parti  pour  les  oppresseurs  ;  c'était,  selon 
la  belle  expression  de  Moïse,  lever  les  mains 
contre  le  trône  de  l'Eteruel.  La  sentence  de 
condamnation  fut  alors  divinement  pronon- 
cée, renouvelée  vers   la  fin  du  pèlerioage 
(Dtful.,  XXV,  17,  etc.)»  et  remise  au  temps 
où  Israël,  en  paix  avec  ses  voisins,  sérail 
maître  en  Chanaan.  Depuis  lors,  la  haine 
contre  Israël  était  devenue  héréditaire,  et 
les  Amalécites  avaient  saisi  toutes  les  occa* 
sions  propices  de  faire  des  incursions  san- 
glantes sur  le  territoire  des  Hébreui:  sons 
Ehud  (Jug.,  m,  13),  sous  Gédéon  (Jug,,v, 
3;  VII,  12;  x,  12)  :  Samuel,  comme  prophète, 
a  simplement  déclaré  que  le  jour  était  venu 
d'exécuter  le  jugement  divin,  qu'un  antique 
oracle  (Nçmb.^  xxiv,  20)  appuyait.  On  a  dit, 
contre  la  justice  de  la  sentence,  qu'elle  n'a 
été  remplie  qu'environ  400  ans  après  qu'elle 
a  été  rendue;  étrange  objection,  de  trouver 
mauvais  que  Dieu  acoorae  un  lonK  ré|Hlà 
un  iieuplo  qu'il  a  proscrit,  pour  s  èlre  op- 
posé, dès  le  principe  et  sans  relAche,  à  se« 
desseins  hautement  proclamés  par  une  fonte 
de  prodiges  !  »  (CeouBAu,  BiograpkU mrih 


article  Samuel.  ) 

GnipiTRE  VU.  *-  Grandeur  du  rignt  de  Da- 
vid. 

Lb  Ratioualistk.  —  Daos  ce  br^wi 
vénéré,  que  les  livres  des  Hébreux  OQt  ^^ 
pelé  par  excellence  un  boanoe  selon  le  oeur 
de  Dieu,  et  que  les  diréliens  regardent  eoceit 
comme  le  modèle  des  rois»  nous  ne  vu}od> 
qu'un  rebelle,  un  voleur,  un  adultère,  va 
assassin,  un  monstre  de  luxure  et  de  cruauté, 
qui  se  souille  k  chaque  instant  par  lesacuou» 
les  plus  noires.  Avant  et  «près  être  monié 
sur  le  trône  par  l'assistanou  dos  prêtres,  m 
vie  n'est  qu'un  tissu  de  trahisons,  de  p^ 
iures  et  de  forfaits.  En  on  mot,  daos  eo  i^^ 
homme,  nous  ne  pouvons  apercevoir  un 
ami  de  Dieu,  mais  un  ami  des  prêtres  »> 
homme  selon  leur  cœur.  (  Etprii  in^  ^^ 
daïêMê,  C.5;  Morgan, t.  I*%p.  300;  tJI,p.^t 
BibU  enfin  expliquit^  p.  32k.  ) 

L'ApoLoetSTB.  —  «  David  fut  un  prtoce 
sage  et  d'un  caractère  énergique,  et  son  f^* 
gno,  considéré  en  général,  fut  glorieux  I' 
vainquit  et  soumit  tous  les  peuples  vimi^^^ 
et  ennemis  dlsraèl  :  les  Philistins,  les  K^' 
lécites,  les  habitants  de  la  fertile  lilufoy^ 
les  Moabites  et  les  Ammonites,  et  toutes  '^» 
tribus  ciiananéennes  qui  rastaient  eocerp. 
Par  la  mémorable  guerre  uésibëaieoo^  ^^ 
s'empara  d'une  grande  partie  de  la  Syne,  <t 
sa  domination  s  étendit  depub  rfig}i«toitt>' 
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i]u*k  rEupbrate  et  rers  les  moiUagnes  de 
I  Arménie.  Il  conclut  un  traité  de  commerce 
avce  Tyrt  d*où  il  fit  venir  les  cèdres  qui 
furent  employés  à  la  construction  de  son 
palais  h  Jébus  (  citadelle  de  Jérusalem 
conquise  sur  les  Jébusites  ).  »  (Charles  ds 
HoTTBGK,  Bi$toir$  généraUf  trad.  Gunzer» 
1. 1".) 

Chjipitbe  VUI.  —  David  fortifie  la  nationa- 

lité  hébraïque. 

«  Les  Hébreuc  durent  à  David  Tindépen* 
dance  du  pajrs«  leur  gloire»  et  une  pré(K>a* 
(lérance  décidée  sur  tous  les  peuples  qui  ne 
leur  avaient  jusque-là  laissé  aucun  repos. 
Malgré,  les  taches  ijui  déparent  sa  vie»  ce  roi 
a  des  droils  positifs  à  une  place  brillante 

f»arnii  les  chefs  des  nations.  Ce  n*est  |)as 
*élendue  du  pays  sur  lequel  un  homme  a 
dominé  ^ui  détermine  la  nature  de  son  gé- 
nie ;  mais  sa  conduite  publique»  et  le  parti 
qu*il  a  lire  de  sa  position»  et  de  toutes  les 
choses  h  sa  portée  ;  sous  ce  rapport»  que  de 
chefs  de  petits  Etats  ont  développé  plus 
d'intelligence  dans  leur  étroite  sphère  que 
des  gouverneurs  dé  grands  empires  qui 
cHonnent  par  les  masses  qu'ils  régissaient  1 
On  sait  que  la  première  action  de  David  fut 
de  renverser»  d'un  coup  de  fronde»  un 
Philistin  d*une  taille  gigantesque  dont  les 
provocations  journalières  jetaient  du  dés- 
honneur sur  Tarmée  dlsraëlT  Mais  à  la 
tète  de  troupes  nombreuses,  ses  succès 
allèrent  croissant;  mais  rien  n'explique 
mieux  son  élévation  et  sa  renommée  na- 
tionale que  les  détails  rapportés  par  les 
Chroniqueê.  Les  femmes  le  trouvaient  beau; 
les  jeunes  gens  l'aimaient  ;  les  vieillards 
avaient  une  grande  estime  pour  sa  modes- 
lie  et  la  grâee  de  ses  paroles  ;  les  guerriers 
admiraient  sa  bravoure,  enfin  toul  le  peu* 
pie  était  charmé  de  lui 

c  Lorsque  la  jalousie  trop  bien  fondée  de 
Saùl,  dont  sa  harpe  avait  souvent  calmé  les 
frénétiques  transports»  Teut  environné  de 
dangers»  Jonathan  prépara  sa  fuite  ;  et  ils 
s*emt>rassèr(^nl  en  se  jurant  une  amitié  éter-* 
nede.  Sa  vie  devint  aventureuse*    •    .    t 

«  Deux  fois  il  put  frapper  le  roi  SaQl  qui 
le  poursuivait  k  outrance  »  et  deux  fois  il 
ménagea  ses  iours  en  accompagnant  cet  acte 
de  loyauté  de  nombreux  témoignages  de 
sounnssion  et  de  respect.  Le  roi  »  $*aban« 
donnant  à  l'émotion  de  son  Ame,  lui  dit 
alors  ces  mots  qui  sont  devenus  célèbres  : 
«  Tu  es  plus  juste  que  moi  et  que  per* 
•  sonne»  car  tu  rends  le  bim  pour  U 
m  mal.  »••... 

«  Après  la  mort  de  Saiil»  DaviJ  »  Agô  de 
trente  ans»  régna  en  Juda  ;  mais  Isboseth» 
lils  de  SaiiU  étant  soutenu  par  le  vaillant 
Abner*  sou  proche  parent»  conserva  quelque 
tetups  la  puissance  sur  les  autres  tribus  ;  il 
mourut  victime  d'un  assassinai»  et  David 
punit  lea  coupables  fiui  allèrent  près  de  lui 
se  glorifier  de  l'avoir  délivré  d'un  ennemi. 


Sept  ans  et  demi  s'étaient  écoulés  de|»uis 
qu'il  availéléreeonnu  en  Juda»  lorsque  toutes 
les  tribus  lui  accordèrent  le  litre  de  roi: 
mais  cette  division»  qu'une  trop  longue 
guerre  avait  envenimée»  laissa  un  funeste 
levain  qui  se  développa  dans  la  suite.  Ses 
premiers  soins  furent  d'enlever  aux  Jébu- 
séens  la  forteresse  de  Sion»  située  sur  lu 
plus  méridionale  des  trois  montagnes  que 
renferme  Jérusalem»  et  de  la  rebâtir:  ou  la 
nomma  Cité  de  ikmid.  En  même  temps  il 
fit  de  Jérusalem  le  centre  du  gouvernement» 
le  lieu  où,,  selon  la  recommandation  du  lé- 
gislateur »  devaient  se  trouver  l'arche  »  le 
temple  et  le  conseil  national.  La  force  pu*- 
blique  armée  reçut  une  organisation  géné- 
rale ;  on  mit  en  vigueur  des  règlements  dont 

MoAse  avait  jeté  les  bases 

*■••     ■•     •     ■•*•.••.• 

«  Mais  ce  qui  regarde  la  guerre  n'est  pas 
la  seule  cause  des  grands  souvenirs  que 
David  a  laissés  chez  4e  peuple  hébreu.  Il 
s'occupa  de  l'intérieur  ;  il  organisa  le  culte 
national  ;  il  suppléa  au  vide  que  le  manque 
d'hommes  instruits  de  la  Kd»  dans  certains 
districts»  offrait  pour  l'adroinislratiou  de  la 
justice.  Il  avait  la  volonté  d'être  un  roi 
juste  ;  c'est  dans  le  Dieu  térité^  équité^  quo 
son  &me  cherchait  la  force.  Jamais»  malgré 
Téclat  de  ses  armes»  il  ne  méconnut  le  pou*» 
voir  de  la  loi  ;  jamais  il  ne  mit  en  question 
les  droits  du  peuple  à  qui  il  devait  la  cou-* 
ronne.  Voilà  le  beau  cOlé  de  son  histoire. 
Mais  il  paya  un  large  tribut  aux  passions  bu* 
maines  et  à  la  barbarie  de  sou  âge.  11  fut 
très-cruel  envers  quelques  peuplades  qui 
lui  avaient  donné  de  justes  sujets  de  plainte; 
c'est  pourquoi  les  anciens  et  les  prophètes 
lui  dirent  que  ce  n'était  pas  à  lui  de  bfttir  le 
temple»  parce  qu'il  avait  versé  trop  de  sang. 
Par  une  odieuse  politique  plutôt  encore 
que  par  superstition»  il  livra  les  restes  de 
la  famille  de  SaiXl»  hormis  les  fils  de  Jona- 
Ihan»  è  la  vengeance  des  Gabaonites.  Non 
content  de  brûier  d'amour  pour  la  femme 
d'un  de  ses  capitaines»  il  le  chargea  de  la 
missive  qui  le  conduisait  à  la  mort.  El 
combien  l'intérêt  redouble  en  faveur  de  ce 
brave  Urie  qui»  envoyé  à  Jérusalem  pour  y 
porter  des  dépêches»  refuse  d'entrer  dans  sa 
maison»  et  couche  en  plein  air»  s'écriant  : 
«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m  abandonne 
«  aux  douceurs  du  repos  et  à  la  volufdé» 
a  tandis  que  mes  frères  d'armes  sont  ex|K>- 
«  ses  è  l'intempérie  du  ciel  et  aux  traits  de 
c  l'ennemi  l  » 

c  Ce  crime  ne  pouvait  être  saisi  par  la 
loi.  Urie  était  mort  en  combattant  avec 
beaucoup  d'autres  guerriers  :  il  fut  puni  par 
la  nature  même  des  choses»  par  le  fatal 
exemple  donné  à  ses  fils»  par  le  méconten- 
tement du  peuple  et  par  tous  les  maux  que 
ce  mécontentement  entraîna.  «  Ecoute»  lui 
«  dit  le  prophète  Nathan;  il  y  avait  dans  une 
«  ville  deux  hommes»  l'un  riche  et  l'autre 
«  pauvre  :  le  pauvre  ne  possédait  qu'une 
«  brebis  qui  avait  grandi  avec  ses  enfants* 
«mangeant  près  de  lui,  buvant  dans  sa 
«  coupe»  et  dormant  sur  son  sein»  comme 
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«  si  die  eût  été  sa  fille.  _0r,  un  vopgeur 
«  esl  arrivé  chez  rhomme  riche  qui,  pour 
•  épar^er  son  iroupeau,  s*est  emparé  de  la 
t  brebis  du  pauvre  ei  Ta  servie  à  l'étranger,  d 
A  ces  mots,  l'indignation  de  David  éclata  : 
m  Dieu  est  vivant,  cet  homme  serait  digne 
«  de  mort  ;  qu*il  rende  quatre  brebis  pour 
«  une  1  Tu  es  cet  homme-là,  répliqua  Na- 
«  tban,  et  tu  as  fait  pis  encore  ;  TEternel  se 
«  charge  de  t'en  punir.  » 

c  Hais  ici»  quel  intérêt  nouveau  ne  se 
reporte  pas  sur  David  !  quelle  renommée  a 
été  acquise  au  prix  d'autant  de  revers  , 
d'ang^nsses  et  de  déchirements  1  quelles 
entrailles  paternelles  ont  éprouvé  de  plus 
profondes  blessures  S  quelle  lyre  enfin  a  fait 
enlendre  des  chants  plus  magnifiques  et 
plus  douloureux  1  Chassé  |>ar  Saûl,  accusé 
par  des  hommes  perfides,  longtemps  incer- 
tain de  son  existence,  obligé  de  mendier  un 
asile  sur  la  terre  étrangère,  combattu  entre 
les  obstacles  qu'il  rencontre  et  le  sentiment 
de  sa  supériorité  qui  l'exalte,  sans  cesse  en 
activité  comme  citoyen ,  comme  soldat , 
comme  capitaine,  comme  roi,  rendu  crimi* 
iiel  par  Tainour  et  regagné  |Hir  le  repentir, 
il  va  voir  dans  sa  propre  famille  Tépée  tirée 
contre  lui-môme;  et  son  dernier  désespoir 
sera  de  ne  pouvoir  plus  pardonner  à  son 
barbare  fils. 

«  Absalon,  déjà  coupable  de  s'être  cruel- 
lement vengé  d  une  offense  sur  un  de  ses 
frères,  leva  l'étendard  de  !a  révolte.  La 
crainte  de  ne  pas  obtenir  le  trône  excitait 
^ou  arJeur.  Il  s'était  fait  de  nombreux  par- 
tisans par  sa  grâce  naturelle,  par  les  pro- 
messes qu'il  répétait  chaque  jour  de  cor- 
riger tous  les  abus,  (lar  sa  popularité.  David 
fut  forcé  de  quitter  à  pied  Jérusalem.  Un 
nouveau  conseil  d'anciens  est  soudain  con- 
voqué. Acbitopel,  homme  résolu  qui  avait 
abandonné  le  roi,  dit  à  Absalou  :  «  Tu  as 
«  deux  choses  à  faire  pour  te  maintenir , 
«  d'abord  te  compromettre  aux  yeux  de  ton 
«  r^re,  à  tel  point  que  tes  partisans  n'aient 
«  plus  à  redouter  une  réconciliation  qui  les 
«  exposât  à  porter  la  peine  de  tout  ce  qui  se 
«  passe;  ensuite  marcher  sans  retard  contre 
«  le  roi,  mettre  ses  agents  en  fuite,  et  le 
«  frapper  lui-môme.  »  Le  premier  conseil 
eut  son  exécution  ;  Absalon,  sur  la  terrasse 
du  palais,  coucha  avec  les  femmes  de  son 
l»è<e.  Mais  Cusai,  intime  ami  du  roi,  qui 
avait  feint  de  se  ranger  du  parti  vainqueur, 
enipôclia  l'etfet  du  second;  on  décida  d'as- 
sembler des  forces  nombreuses  pour  assurer 
le  succès  du  combat,  et  pendant  ce  temps 
David  fit  ses  dispositions.  Lorsque  ses 
troupes  allant  se  ranger  eu  bataille  défilèrent 
en  sa  présence,  il  dit  à  tous  les  capitaines  : 
m  Hélas  !  é))argnez  le  jeune  homme,  éfiar- 
«  gnez  mon  fils  I  »  Bientôt  un  courrier  arriva 
eu  toute  hâte  dans  la  ville  où  on  l'avait 
fiHcé  de  rester.  Sa  première  question  fut  : 
«  Le  jeune  homme  a-t-il  survécu  ?»  A  la 
nouvelle  de  sa  mort,  un  cri  déchirant  lui 
échapim  ;  il  s'enferma  dans  la  chambre  qui 
éi;iit  au-dessus  de  la  porte  de  la  ville»  et  là, 
marcliaul  à  grauds  pas,  il  pleurait»  il  se 


couvrait  le  visage  de  ses  mains,  et  il  réfté- 
tait  :  c  Mon  fils  Absalon  I  Absalon  mon  dis! 
c  6  mon  fils  !  » 

«  Mais  voyez  ici  l'étendue  des  dMîtsdu 
citoyen.  Après  tant  de  troubles,  David,  déjà 
légalement  institué,  dut  ob($*nir  de  nou- 
veau la  sanction  générale.  Il  resta  assis  à  la 
porie  du  royaume^  et  toutes  les  tribus  dis- 
cutèrent à  l'envi  pour  savoir  si  Von  rappel- 
lerait 1k  roi.  Ce  n'est  que  lorsqu'ils  furent 
d'accord,  comme  s'il  n  y  avait  eu  qu'un  seul 
homme,  que  les  habitants  de  Judii  lui  en- 
voyèrent dire  :  Reviens ^  et  furent  à  sa  ren- 
contre à  Guilgal,  où  les  députés  des  autres 
tribus  se  rendirent  aussi 

«  Après  avoir  fait ,  sans  la  participalion 
des  anciens,  un  recensement  du  peuple  qui 
fut  blâmé,  et  auquel  on  attribua  une  pesle 
survenue  à  la  même  é|)oque,  David  mou- 
rut, dans  la  quarantième  année  de  son  rè- 
gne, vers  l'an  1300,  un  siècle  environ  avant 
les  jours  présumés  où  le  génie  d'Homère 
remplit  la  Grèce. 

«  Sans  doute  l'histoire  offre  des  conqué- 
rants plus  grands  que  lui,  des  administra- 
teurs plus  profonds,  des  moralistes  plus 
méthodiques,  des  poètes  d'un  goût  plus  pur 
et  plus  régulier  ;  mais  elle  ne  cite  iccim 

CHEF  DB  PEUPLE  QUI  ATT  RÉUXI  CES  DI?ER<E!l 
FACULTÉS  k  Uf9  DEGRÉ  SI  HAUT  ,  DO^TT  U 
COEUR,  LE  JUGEMENT,  L*IMAGINATI0N  ET  LB 
BRAS  AIENT  EU   TANT  DB  FORGE.   I»  (SaLVAIK)!!, 

Institutions  de  Moise^  t.  II.) 

Chapitre  IX.  —  Apologie  de  Damd  contre 

Bayleet  Voltaire. 

«  I)  laisse  à  son  successeur  un  royaaoïo 
fortifié  et  parfaitement  organisé,  et  un  pou- 
voir respecté  au  dedans  et  au  dehors.  Par 
lui  les  tribus  des  Hébreux  étaient  devenues 
une  nation  indépendante,  et  avaient  atteint 
un  degré  de  civilisation  qui  les  [ilaçait  bien 
au-dessus  de  tous  les  peuples  voisius.  David 
avait  exercé  la  plus  grande  influence  »ar 
l'éducation  religieuse  et  politique  de  sa  lu- 
tion,  et  son  mérite  est  d'autant  plus  grand 
qu*il  avait  tout  puisé  dans  lui-même  et  dans 
les  antiques  institutions  de  sa  race  saos 
rien  emprunter  à  aucune  civilisation  étran- 
gère. Malgré  ses  écarts  comme  homtue  tt 
comme  chef  politique,  il  était  un  fidèle  vas* 
sal  du  roi  Jéhovah;  ses  fautes  s*es|»liqu6i't 
par  la  vivacité  de  ses  sentimentSt  |>ar  H 
mœurs  du  temps  et  lar  Tenivreroeot  de» 
succès  et  de  la  gloire;  car  d^ailleurs  il  oio»* 
tra  un  profond  et  sincère  repentir.  Dans  ms 
poésies,  c*est  toujours  Dieu  que  nous  voynt)^ 
au  fond  de  ses  pensées  et  de  tous  ses  seule 
nients,  et  ce  Dieu,  il  croit  le  servir  niiees  [*<' 
les  expressions  d'un  cœur  pur  que  par  K'> 
cérémonies  d'un  culte  extérieur,  conioïc  " 
le  dit  lui-même  dans  plusieurs  de  ses  f^^ 
mes.  Sa  contiance  en  Dieu  lai  faisait  suppor- 
ter  le  malheur  avec  une  noble  résigtiation. 
Le  peu  de  détails  que  nous  connaissons  do 
sa  vie  uous  montrent  maint  trait  de  lloblc^>t 
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et  de  genérosilé;  sa  tendresse  do  père  clla     vivante  dans  ce  monde  la  connaissance  de 

jusqu'à  la  faiblesse l'unité  do  Dieu.  Cette  grande  vérité  avait 

^  ^ ^^  |K)ur  constante  ennemie  lidolâlrie,  qui  avait 

«  L'bislorieri  ne  jugera  pas  David  avec  les^  envahi  la  terre,  et  à  laquelle  les  Juifs  eux- 
éiugéBdeceuxqui,commeBayleetVoltaire,     mêmes  étaient  si  fortement  enclins  ;  leur 


croient  devoir  s'acharner  sur  tous  les  grands 
caractères  bibliques.  Le  fait  est  qu'il  réalisa 
on  partie  l'idéal  de  l'Etat  mosaîr|ue,  et  que 
sous  plusieurs  rapports,  il  flt  faire  h  sa  na- 
tion un  progrès  immense.  A  la  tin  de  son 
règne  le  peunle  hébreu  se  trouva  h  l'apogée 
de  sa  gloire,  la  postérité  lui  rendit  justice  à 
tel  point  que  plus  tard  son  règne  servait  de 
tjpe  à  la  luture  gloire  des  Hébreux  ou  au 
règne  messianique.  »  (Munk,  La  Palestine.) 

Chapitbe  X.  —  Caractère  de  David. 

«  David  doit  être  considéré  comme  le  fon- 
dateur de  la  monarchie  israélite;  ses  con- 
quêtes ont  rempli  les  promesses  que  reçut 
Abraham  {Gen.  xv,  18),  et  son  règne  a  pré- 
paré la  splendeur  de  celui  de  Salomon  ;  il 
doit  être  compté  parmi  les  grands  person* 
nages  de  l'ancienne  révélation  qui  ont  pris 
le  plus  de  part  aux  événements  précurseurs 
de  l'Evangile,  et  dont  les  vertus,  les  talents 
et  les  passions  ont  le  plus  influé  sur  le  sort 
du  peuple  choisi.  Sou  histoire  offre  peu  do 
difficultés;  sa  conduite  en  présente  beaucoup» 
et  nul  héros  de  l'Ecriture  n'a  trouvé  plus  ae 
panégyristes  et  plus  d'accusateurs. 

•«• 

«  C'est  ici  le  lieu  de  proclamer  ce  grand 
principe,  sans  lequel  la  fiible  est  un  livre 
lueiplicable....,  ce  principe  qui  commence 
à  Adam  et  descenu  jusqu'à  Halachie.  Ce 
principe  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue» 
et  que  nous  avons  franchement  suivi  dans 
tout  cet  ouvrage;  que  la  Bible  raconte  le 
bien  comme  le  mal ,  et  n'approuve  pas  tout 
ce  qu'elle  raconte,  avec  cette  règle,  tout  est 
sauvé:  histoire  du  monde,  la  Bible  ressemble 
au  monde;  l'ivraie,  dans  chaque  sillon,  est 
mêlée  au  bon  grain;  aucun  personnage  de 
l'EcTiture  n'est  parfait,  parce  que  tous  sont 
des  hommes;  une  seule  voix  a  pu  dire  sur 
la  terre  :  qui  me  convaincra  de  péché  {Jean^ 
xu,46  ;  7  Fierre,  ii»S2}?  Cette  exception  e3t 
unique,  donc  elle  est  aivine. 

•  Prenons  les  récits  scripturairçs  dans 
toute  leur  simplicité,  et  gardons-nous  de  ces 
préventions  qui  condamnent  ou  justiQent 
sans  discernement.  Un  seul  mot  a  fait  naître 
ces  vives  contestations,  dont  l'incrédulité  a 
tiré  un  si  grand  parti.  Saint  Paul,  réunissant 
deux  passages  de  l'Ancien  Testament  {Act., 
xm,  22;  7,  Sam.,  xiii,  U;  Ps.  lxxxix,  21), 
^  rappelé  ce  témoignage  :  «  J'ai  trouvé  Da- 
Mid,  dit  rEterneT,  un  homme  selon  mon 
*  cœur,  et  qui  fera  toute  ma  volonté.  » 
Certes,  il  Ta  faite ,  car  ceci  se  rapporte  in- 
'OQiest^blement  à  la  vie  publique,  non  à  la 
^k  privée  de  David.  Un  roi  n'est  pas  seule- 
'l'^nt  un  homme,  il  est  un  roi  ;  et  cela  est 
^cai  pour  les  Juifs  plus  aue  pour  tout  autre 
i'^upfe  de  la  terre.  Evidemment  toutes  les 
IJ^ispensatiODS  dont  la  postérité  d'Abraham  a 
*^é  l'objet,  ont  eu  pour  but  unique  de  pré- 
l^^rer  la  venue  du  Messie,  en  conservant 
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premier  pontife  a  dressé  une  idole;  sous  les 
lu^es,  ils  ont  cent  fois  adoré  ;  leur  premier 
roi  a  consulté  une  pythonisse;  Salomon  le 
sage,  lo  constructeur  du  Temple,  a  été  ido- 
lâtre; ensuite  de  règne  en  règne,  dnns  les 
deux  rovaumes  de  Juda  et  d'Israël,  Tidolâ* 
trie  à  chaque  instant  reparaît;  David  lui 
seul  est  entièrement  pur  de  ce  reproche  ; 
non-seulement  il  n'en  a  pratiqué,  mais  il 
n'en  a  souffert  aucune;  loin  de  là,  il  a  rendu 
le  culte  du  désert  propre  à  un  peuple  floris- 
sant, riche  et  civilisé;  il  a  complété  les  ins- 
titutions de  Moïse,  si  négligées  avant  lui; 
il  a  mis  un  ordre  si  admirable  dans  la  reli- 
gion, qu'on  s'y  est  conformé  même  au  re- 
tour de  Babylone  {Esd.,  m,  10;  2VeA.,  xii, 
^,  etc.].   Dans  la  tranquillité  du  christia- 
nisme, nous  ne  sentons  pas  le. danger  do 
l'idolâtrie  ;  avant  l'Evangile,  ce  danger  était 
immense.  David  l'a  détourné  autant  qu'il 
étnit   humainement  possible  de  le  faire, 
c'était  là  toute  la  volonté  du  Soigneur,  et 
cette  gloire  a  valu  à  David  le  titre  d'homme 
selon  Te  cœur  de  Dieu. 
•     •■     •.     ..••••.... 
«  Après  tous  ces  éclaircissements,  il  sera 
plus  facile  de  se  faire  une  juste  idée  de  son 
caractère;  prompt  à  céder  aux    premières 
impressions,  sa  conduite  en  dépendait  sou- 
vent ,  il  ne  savait  pas  rester  longtemps  égal 
à  lui-même  ;  souvent  sévère  et  plus  souvent 
généreux,  ses  propres  offenses  étaient  celles 
qu'il  cherchait  le  moins  à  venger  ;  il  a  épar- 
gné, il  a  pleuré  ses  ennemis.  Plein  d'amour 
pour  sa  patrie,  il  se  croyait  tout  permis 
pour  elle;  son  règne  est  celui  d'un  grand 
roi,  et  l'on  parlerait  bien  plus  de  son  génie, 
s'il  avait  régné  sur  une  autre  nation  que  le 
peuple  élu.  Ardent  en  tout,  d'une  activité 
infatigable,  doué  d'une  imagination  vive  et 
ardente,  il  lui  était  plus  facile  de  croire,  de 
prier,  de  chanter,  que  de  pratiquer  ;  «  que 
«  mon  père  et  ma  mère  se  retirent  vers  toi, 
«  dit-il  au  roi  de  Moab,  jusqu'à  ce  que  je 
«  sache   ce  que  rEternel  fera  de  moi  ;   » 
c'est  ainsi  aue  pour  lui-même  il  ne  s'est  ja- 
mais inquiété  de  rien,  et  s'est  confié  en  la 
bonté  Divine.  Sa  piété  est  toute  brûlante 
de  ferveur,  d'amour,  de  reconnaissance  ;  on 
voit  qu'il  n'aimait  rien  tant  que  la  gloire  de 
Dieu.  Sa  foi  aussi  forte  et  aussi  vive  que 
celle  d'Abraham,  était  plus  ardente,  plus 
exaltée,  plus  poétique,  sans  être  aussi  tran- 
quille, aussi  simple,  aussi  douce,  nul  n'est 
tombé  plus  bas  que  lui;  le  meurtre  d'Urie 
est  une  lâche  et  froide  atrocité;  mais  avec 
quelle  force  David  se  relève  1  qu'il  est  im- 
posant et  sublime  dans  sa  pénitence  I  lui 
seul  peut-être  pouva\t  se  rendre  respectable 
encoie  après  un  pareil  forfait,  et  s'il  n'est  pas 
un  modèle  de  vertu,  David  est  le  plus  aduiira- 
ble  de  repentir; en  un  mot,  son  caractère  l'en- 
traînerait à  être  extrême  en  tout,  en  vertus, 
en  péchés,  en  remords,  en  conquêtes,  en 
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foj,  en  amilié;  juger  avec  une  parfaite  jus- 
tice un  liomme  si  extraordinaire  c^t  peut- 
^tre  impossible;  un  prophète  seul  peut  en 
tocer  le  portrait  assez  fidèlement  pour  dire  : 
Tu  es  cet  homme-là.  »  (Alhanase  Coquerel, 
Biographie  sacrée,  article  David.) 

Chapitrk  X!.  —  Le  théisme  des  psaumes  com- 
paré à  celui  des  anciens  philosophes. 

u  Je  m*étonne  infiniment  de  la  sublimité 
des  livres  sacrés,  qui  furent  composés  chez 
des  peuples  d'ailleurs  ignorants  et  abru- 
tis (333).  Je  [)Ourrais  citer  ici  quantité  de  pas- 
sages de  la  sainte  Bible,  et  je  ferais  voirijue 
nul  peuple,  et  même  nulle  secte  de  philoso- 
plies,  n'a  parlé  de  Dieu  avec  autant  de  gran- 
deur et  de  vérité  que  les  Juifs.  Je  m'en  tien- 
drai au  Psaume  ciii,  monument  précieux  que 
la  Grèce  la  plus  savante  n'aurait  pas  désa- 
voué. Je  n'aurais  pas  de  peine  à  faire  voir 
que  l'image  de  la  création,  telle  qu'il  la  pré- 
sente, est  mieux  confirmée,  par  les  faits, 
(ju'aucun  système  de  philosopliic  naturelle. 
Mais,  sans  entrer  dans  aucune  discussion 
épineuse,  je  vais  en  exposer  brièvement  une 
explication  raisonnée.  Après  l'invocation, 
David  décrit  l'origine  des  choses;  et  s'adres- 
fant  à  Dieu,  il  dit  :  ....  Ecctendis  cœlumsicut 
pellem,  qui  tegis  aquis  superiora  ejus, 

«  Vous  étendez  la  voûte  du  ciel  comme 
«  un  pavillon,  et  vous  en  couvrez  la  partie 
«  supérieure  parla  masse  des  eaux.  » 

«  Le  Prophète  présente  d'abord  la  créa- 
lion  du  ciel  et  des  étoiles;  et  c'est  probable- 
ment dans  cette  vue,  qu'il  commence  par 
représenter  Dieu  comme  environné  de  lu- 
mière :  Amictus  tumine  sicut  vestimento  ; 
«  couvert  de  lumière,  comme  d'un  vètc- 
«  ment.  »  Cette  précossion  est  d'autant  plus 
admissible,  que  nous  voyons  dans  la  Ge* 
nèse  la  création  de  la  lumière,  et  la  distinc- 
tion des  jours  et  des  nuits  avant  tout  le 
reste.  Ici  donc  la  forcuation  de  la  terre  de- 
vient postérieure  à  celle  du  soleil,  ce  qui  est 
très-conforme  au  système  planétaire,  et  sur- 
tout à  l'attraction.  11  est  bien  vrai  que  Moïse 
parle  de  la 'création  du  soleil  et  des  étoiles 
après  la  formation  de  la  terre  et  la  produc- 
tion des  végétaux  :  mais  n'était-ce  pas  dire 
que  l'existence  des  astres  ne  dut  être  regar- 
dée comnie  réelle,  que  lorsque  les  animaux 
créés  purent  contempler  l'éclat  et  l'inimen- 
sité  des  cieux?  Ce  n'est  qu'à  l'instant  qu'ils 
commencèrent  h  jouir  de  la  vie  que  l'uni- 
vers devint  sensible;  et  c'est  de  ce  point  seu- 
lement que  sa  beauté  peut  dater  à  l'égard 
des  êtres  sortis  des  mains  du  Tout-Puis- 
sant. 

«  Dieu  étend  les  eaux  dans  la  région  su» 
périeure;  c'est  comme  si  l'on  disait  que 
l'action  de  la  chaleur  nouvelle  a  fait  monter 
les  vapeurs;  et  ces  vapeurs  étaient  d'autant 
plus  abondantes,  que  la  terre  n'était  alors 
qu'un  noyau  enseveli  sous  les  eaux.  Cette 
disposition,  déjà  probable  ()ar  elle-même, 

(333)  C'csl  Vidf'^e  qu'on  se  fûisûl  «les  Hébreux  à 
r<>iie  époque,  malgic  les  prolesu lions  do  Giiéiiée. 
Les  Grecs  claicnt  aioib  le  type  de  la  perrcclion  so« 


doit  l'être  bien  plus  aux  yeux  de  cei;i  (jui 
prétendent  que  la  terre  s'est  doiaclue  du 
soleil ,  ou  qui  font  de  nous  une  co.uèie  ilé- 
naturée;  car  si  le  globe  a  élé  dans  un  état 
de  mollesse  ou  de  fusion,  l'humidiié  n  dû 
former  sa  couche  extérieure  et  conceiitri' 
que. 

«  Tu  ponis  nubem  ascensum  tuum,  tu  Gm- 
butas  super  pennas  ventorum. 

«  Vous  marchez  sur  les  nuages,  et  vous 
«  vous  promenez  sur  l'aile  des  vents.  » 

«  La  terre  à  peine  lancée  sur  la  taug<  nie  do 
son  orbite  :  voilà  l'action  des  vents  prudaiU 
par  les  rayons  solaires  qui  raréfient  Talin  is- 
i)hère  ;  voilà  les  nuées  qui  se  ramassenl  H 
qui  cheminent  ;  voilà  les  météores  tl  it< 
orages  qui  se  préparent.  C'est  anparemmtiit 
dans  le  même  sens  que  la  Genèse  a  dit  : 

«  Et  Spiritus  Dei  ferebatur  super  aquas. 

«  L'Esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les 
«  eaux.  9 

«  ,.,Tu  fundasti  lerram  super  stabiliinlm 
suamj  non  inctinabitur  in  sœculum  sa-culi. 

«  C'est  vous.  Seigneur,  qui  avez  ûvsi>  la 
«  terre  sur  des  fondements  inébranlable'^.  > 

«  La  terre  prend  une  assiette  délerniiii»je: 
ses  parties  gravitent  vers  le  centre  de  I-ih 
système,  et  s'appuient  par  une  réariion  nu- 
tuello.  On  ne  peut  entendre  ici  que  la -tù- 
vilation  centrale;  et  cette  opinion  esi  dau- 
tant  plus  surprenante,  que  les  Hébreux 
étaient  bCiiucoup  trop  grossiers  pour  IHra- 
giner,  et  leurs  voisins  beaucou[»  trop  i:n- 
rauts  nour  la  leur  apprendre. 

«  Abyssus  sicut  veslimentum  amictus  ejus; 
super  montes  stabunt  aquœ. 

«  Les  eaux  de  l'abime  l'euvironnaicrt 
«  comme  un  vêtement,  les  flots  couvraint 
«  le  front  des  montagnes.  » 

«  Ici  le  futur  ne  fait  point  d'équivoque, 
parce  qu'en  langue  hébraïqueil s'emploie  s'^'i- 
vent  pour  le  passé.  David  déclare  que  la  lec* 
était  renfermée  (ians  l'eau,  et  que  les  tl^ 
couvraient  les  montagnes  :  il  y  avait  d>î' 
des  éminenccs,  des  aufractuosités;  el  iv 
devait  être  ainsi,  puisque  les  marées  cl  b  ^ 
vonts  agitaient  la  masse  des  mers  et  sill  bi- 
naient nécessairement  une  terre  ciciiv 
molle  et  limoneuse. 

tf  Ab  Àncrepatione  tua  fagient  ;  a  voce  to- 
nitrui  tui  formidabunt. 

«  Aux  accents  de  votre  voix,  les  vauii  ^ 
«  émues  ont  pris  la  fuite,  et  les  éclair  ib 
«  votre  tonnerre  les  ont  fait  trembler.  * 


«  Voici   l'instant  où  la   terre  achève 


(!• 


prendre  sa  consistance  :  les  paitics  tr. , 
molles  se  resserrent;  la  voûte  surthaj  j 
des  cavernes  se  crève,  et  les  eaux  s'y  pno ! 
pitent  en  mugissant,  quelque  ouragan  a  i  ^ 
déterminer  la  révolution  en  bouleveisanil'^ 
mers;  et  c'est  au  bruit  des  tonnerres  qi: ' 
s'est  creusé  le  lit  de  l'Océan. 

«   Posuisti  terminum  quem   non  Ir^rs;^ 
dicntur ,   neque    couver tetxtar     opcri^'c  ^ 
ram. 

cialc.  Ce  pr<*jog^  empochait  de  comprcnlc  -c  c  r:\c 
tere  de  celle  foric  race,  agric  le  cl  ga:r.ière. 
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«  Voire  bras  o  posé  le  terme  où  leur 
I  colore  viendra  se  briser,  et  elles  ne  coii- 
<  vriront  plus  la  face  de  la  terre.» 

ff  Maintenant  les  eaux  sont  emprison- 
nées dans  rabtose  »  parce  que  la  terre,  con- 
solidée par  une  graviialion  perpétuelle,  no 
risque  plus  d'éprouver  de  grands  alfai^se- 
menu. 

9i  Tu  emiltis  fontes  in  eonvcUlibus.»,.  ex* 
$pectabunl  onagri  in  sili  sua. 

«  C*est  vous  qui  faites  jaillir  les  fon- 
■  laines  du  sein  humide  des  vallées...  lus 
«  aiimaui  les  attendent  pour  apaiser  leur 
c  soif.  » 

t  Les  fontaines  font  entendre  leurs  mur- 
mures dans  les  vallées;  car  aussitôt  que 
les  monts  eurent  dégagé  leur  tète,  ils  pu- 
rent arrêter  les  brouillards.  Mais  il  fallut 
du  temps  pour  remplir  les  réservoirs  ca- 
chés, et  les  eaui  ne  coulèrent  pas  tout  de 
SHile  en  corps  de  ruisseaux.  Les  bêtes  ^Ité- 
rées  attendaient  que  le  sein  des  rochers 
s'ouvrit  ;  David  nous  peint  ensuite  les  fo- 
rêts déployant  leur  verdure;  ensuite  les 
oiseaux  qui  Tégayent,  puis  les  quadrupè- 
des qui  s'en  nourrissent  ;  et  Thomme , 
fait  pour  régner  sur  la  nature,  sort  le  der- 
nier des  mains  du  Créateur.  »  (  Le  Théis* 
me  [334]) 

Chapitrb  XIL  —  Sublimité  de  la  poésie 
sacrée  des  Hébreux. 

c  Plus  que  toutes  les  œuvres  poétiques 
de  Fantiquité,  la  poésie  des  Hébreux  pénè- 
tre dans  les  profondeurs  du  cœur  humain  ; 
seule  elle  peut  s'adresser  aux  hommes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  climats,  parce 
qu'elle  est  la  plus  sublime  expression  du 
sentiment  humain  animé  par  le  souffle  divin 
et  qu'elle  emprunte  ses  images  aux  beau- 
tés de  la  nature,  et  non  pas  aux  fables  des 
traditions  loc-ales.  »  (Munk.  La  Palestine.) 

CmFiTRB.XlU.  —  La  poésie  sacrée. 

Barrère,  le  trop  célèbre  conventionnel  (335) 
a  publié,  en  1785,  VEloge  d'un  poëte  du 
ivui*  siècle,  Lefranc  de  Pompignan,  et  il 
lui  a  fait  à  chaque  page  un  mérite  de  sa  foi. 
Voici  quelques  extraits  de  cet  Eloge  relatifs 
h  la  poésie  sacrée  : 

«  Elevant  ses  regards  vers  la  Divinité,  ne 
trouvant  plus  dans  l'antiquité  profane  Tali- 
ment  que  son  âme  cherchait,  il  se  consacre 
à  la  lecture  des  livres  saints.  11  parcourt  les 
antiques  monuments  de  la  religion  dans  ui 
siècle  où  une  philosophie  orgueilleuse  s'é- 
lève sur  les  débris  de  la  croyance  de  nos 
pères,  où  la  poésie  semble  attaquer  notre 
loi,  où  l'ode  voit  sa  majesté  prostituée  en 
célébrant  les  crimes  des  héros  et  des  dieux 
du  paganisme. 

«  A  cet  affligeant  spectacle,  demandera-t- 
^n  quelles  furent  les  pensées  de  Pompignan  7 
'I  arme  contre  les  impies  des  talents  que 
■taraient  pas  séduits  leursdoctrines.il  su 

(?34)  Je  ne  connais  pas  raoteor  de  cet  ouvrpgc, 
*W  «Si  dv  xvin«  siècle,  et  j*igtio  e  à  quelle  icule  il 
^PparlcoaX 


dévoue  k  la  traduction  des  Ecritures  pres- 
que inaccessibles  k  notre  la*i|;ue,  pour  con- 
fier les  beautés  de  celle  des  Hébreux  h  Tari 
sublime  qu'on  voulait  dégrader;  et  le  cou* 
rage  de  ses  travaux  va  répo  idre  à  la  gran- 
deur de  ses  dessoins. 

«  Loin  do  nous  ce  préjugé  récent  que  le 
genre  de  Tode  a  ))erdu  le  grand  intérêt  qui 
l'animait  chez  les  païens,  comme  si  l'Esprit 
divin  n'inspirait  pas  aux  hommes  plus  d'as- 
cendant et  de  puissance  qu(;  la  stupide  reli- 
S  ion  du  paganisme,  et  la  vaine  gloire  de  ses 
éros,  comme  si  les  merveilles  de  la  nature 
et  les  promesses  de  TEtre  suprême  ne  sai- 
sissaient pas  les  poêles  d'un  enthousiasme 
aussi  soudain  que  le  spectacle  des  jeux 
pythiques  ou  des  courst's  néméenues  1 
C'est  dans  lbs  livries  saints  que  sont  dé- 
posés DEPUIS  LES  PREMIERS  SIÈCLES  LES  GRANDS 
INTÉRÊTS  DU   GENRE   HUMAIN  ,    et    IcS    grands 

mouvements  de  la  poésie.  Ce  fut  la  religion 
qui  dicta  des  cantiques  à  Moïse,  des  hymnes 
à  David,  des  odes  aux  Prophètes;  quels  poè- 
mes sublimes  la recomaissance  de  législa- 
teur des  Juifs  et  les  longs  repentirs  de  leur 
roi  ne  produisirent-ils  pas  dans  la  langue 
hardie  et  pittoresque  des  Hébreux  I 

«  Aussi  nos  poètes  n'ont  jamais  été  supé- 
rieurs à  eux-mêmes  que  lorsqu'ils  ont  puisé 
dans  les  sources  sacrées.  Ne  fut-ce  pas  en 
traduisant  quel(iues  psaumes  que  Macan 
offrit  les  plus  grandes  beautés?  Racine  n*a- 
t-ilpas  pris  dans  les  livres  saints  ce  ton 
d'inspiration  qui  règne  dans  AthaUet  «t  cet 
accent  sublime  qu'on  remarque  dans  ses 
cantiques?  Rousseau  ,  transporté  par  la 
beauté  et  la  véhémence  des  chants  de  Da- 
vid, ne  donna-t-il  pas  à  l'ode  cette  pompe  et 
cette  hardiesse  de  ligures  dont  notre  lanj^ue 
ne  paraissait  pas  susceptible?  »  (Barrére.) 

Chapitre  XIV.  —  Sublimité  des  Psaumes. 

Le  Rationaliste,  —  Les  psaumes  attri- 
bués à  David  qu'on  a  insérés  parmi  nos  li- 
vres sacrés  ne  méritent  nullement  la  réputa- 
tion qu'ont  voulu  leur  faire  les  écrivains 
chrétiens.  Ce  qu'on  nomme  en  général  poé- 
sie sacrée  est  très-inférieur  aux  magnifiques 
comf)ositions  du  génie  païen. 

L'Apologiste.  —  «  Le  psaume,  qui  ré- 
sume à  la  fois  tous  les  sentiments  ,  est  la 
vraie  poésie  du  miracle.  Sous  sa  verge  il  fait 
tressaillir  les  montagnes,  tarir  les  flots  de  la 
mer.  Dans  ses  bonds  lyriques,  il  déconcerte 
les  habitudf's  de  Tesprit,  comme  le  mira- 
cle les  habitudes  de  là  nature. 

«Que  sera-ce  si  de  plus  la  langue  des 
psaumes  a  le  caractère,  l'accent  particulier 
de  Jéhovah  ;  si  eMe  semble  sortir  de  sa  bou- 
che ardente  au  milieu  du  brasier  du  désert  ; 
ai  en  elle  tout  est  mouvement,  vie,  person- 
nalité; si  les  attributs  sont  eux-mêmes 
des  êtres,  les  êtres  des  actions  ;  si  les  diôé- 
rences  des  temps  sont  souvent  à  peine  indi- 
quées :  s'ils  sont  quelquefois  pris  indistincte- 

(355)' Voy.  De  Bakantr  ,  Uisloire  de  la  Convcn- 
lion. 
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lucnt  Tun  pour  Taulre;  si  le  présent  tout 
entier  manque  d'expressions  dans  les  ver- 
beSt  comme  un  point  indiscernable  entre  le 
passé  et  Tavenir?  Ne  sera-ce  pas  la  gram- 
naairc  de  rÉternel ,  ou  tout  au  moins  celle 
d*un  peuple  qui,  privé  de  la  possession,  de 
la  conscience  de  1  actuel,  se  sent,  pour  ainsi 
dire,  bors  des  limites  précises  de  la  durée? 
Que  Ton  cherche  dans  une  langue  semblable 
les  formes  de  répopée,  celles  du  drame,  on 
découvrira  à  leur  place  un  hymne  éternel  qui 
s'accroît  d'âge  en  âge,  en  môme  temps  que 
le  livre  de  la  Loi  se  développe  peu  à  peu 
avec  le  génie  et  rinstilution  du  sacerdoce. 

«  Au  milieu  de  ces  sentiments  inspirés 
par  le  génie  du  sacerdoce  et  de  la  royauté  » 
il  en  est  d'autres  qui  ne  trouvaient  aucune 
expression  dans  le  reste  du  monde.  L'abat- 
tement, les  pensées  cuisantes,  tout  ce  qui 
compose  le  fond  de  la  vie  intérieure  est  là 
rassemblé  comme  un  trésor  sous  la  cou- 
ro  ine  d'un  roi  de  Juda;  car  la  personnalité 
de  rbomme  a  éclaté  avec  celle  de  Dieu.  Par* 
tout. ailleurs  les  divinités  ne  se  plaisaient 
qu'aux  choses  colossales;  elles  conduisaient 
volontiers  les  astres  dans  leurs  demeures  ; 
mais  elles  laissaient  sans  s*en  inquiéter  l^s 
pensées  s'égarer  dans  la  nuit  des  esprits.  Il 
n'était  pas  même  permis  de  les  invoquer  en 
secret.  Voici  au  contraire  un  Dieu  qui  ha- 
bite par  delà  tous  les  mondes,  et  qui,  dans 
cet  eloignement,  écoute  les  plaintes  encore 
muettes  au  fond  du  cœur,  il  traverse  Tim* 
mensité,  il  arrive  pour  prêter  l'oreille;  il 
l'ail  entrer  l'homme  dans  l'intimité  de  Tin- 
finj.  V  (Edgar  Qui?iBT,  Du  oénit  des  religiom 
De  la  religion  héhraLque.) 

Chapitre  XV.  —  Analyse  du  livre  de  Job. 

<c  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler 
du  rang  distingué  qu'oLCiipe  le  livre  Je  Job 
dans  les  monuments  de  la  po^^sie  hébraïque. 
«  Les  secrets  de  la  Providence  divine  et  du 
«  régime  de  l'univers  sont  impénétrables 
eaux  faibles  mortels;  Thomme  ne  saurait 
2  connaître  les  voies  de  l'Etre  infini;  il  doit 
«  s'humilier  devant  le  Tout-puissant  et  se 
a  résigner  à  sa  volonté.  »  Telle  est  la  thèse 
qu*UH  des  plus  grands  poêles  de  l'antiquité 
a  développée  dans  le  magnifique  tableau 
que  nous  présente  le  poëme  de  Job.  Pro- 
bablement tout  n'est  pas  fiction  dans  ce 
poëme;  (336)  il  dut  exister  une  antique  tra- 
dition arabe  parlant  d*un  homme  très-pieux 
nommé /o6,  qui, riche  et  heureux, fut  subite- 
ment accablé  de  grands  malheurs  qu'il  sup^ 
porta  avec  résignation,  et  qui  ensuite,  en 
récompense  de  sa  vertu,  fut  l'objet  des 
plus  grandes  faveurs  de  la  Divinité.  Le  pro- 
phète Ezéchiel  considérait  sans  doute  le 
pieux  Job  comme  un  personnage  historique, 
en  le  plaçant  à  côté  de  Noé  et  de  Daniel 
(Exéch,^  XIV,  ik  et  20).  Dans  le  prologue, 
qui  est  écri^  en  prose,  l'auteur,  après  nous 

avoir  fait  connaître  Job  et  sa  fortune  floris- 

I 

(3S6)  Ce  livre,  quo'qoe la  forme  eu  soit  poéliqiir,  a  tn «jours  élA  considéré    par  les  ilébr«(M  .  cou? 
cotii^léicnient  historique. 


snnte,  nous  transporte  dans  le  ciel,  où  nous 

voyons  Jéhovah  entouré  de  ses  ang(  s.  Au 

"milieu  d'eux  se  trouve  Satan  (l'adversaire), 

aui  vient  de  parcourir  la  terre  et  qui  fait 
ans  le  tribunal  céleste  les  fonctions  d'accu- 
sateur. On  sait  comment  Job,  sur  les  insi- 
nuations de  Satan,  qui  refuse  de  reconnaître 
aux  mortels  une  piété  désintéressé-,  ($t 
privé  successivement  de  sa  fortune  et  de 
ses  enfants  et  affligé  d'une  horrible  maladie. 
Job  supporte  tout  avec  résignation.  Trois 
de  ses  amis  viennent  le  voir;  sept  jours  se 
passent  dans  un  morne  silence,  enfin  JdI) 
prend  la  parole  pour  maudire  le  jour  do  sa 
naissance,  et  c'est  ici  le  commencemoni  du 
poëme.  Les  amis,  avec  leurs  idées  vulgaires 
de  la  justice  absolue,  prétendent  justiiier  la 
Divinité,  en  supposant  à  Job  des  péelus 
secrets  ;  ses  souffrances,  selon  eux,  ne  pe  i- 
vent  être  qu*un  châtiment  mérité.  Job  rélu.e 
leurs  argum(;nts,  en  protestant  de  son  inm^ 
cence,  et  il  en  appelle  à  Dieu  lui-môme  de- 
vant lequel  il  voudrait  pouvoir  plaider  sa 
cause  (ch.  xiii).  Trois  fois  la  lutle  recotu- 
mence,  sans  que  la  question  soit  plus  avan- 
cée; à  la  troisième  conférence,  un  seul  des 
amis  s*anime  encore  contre  Job,  qui,  dans 
la  chaleur  delà  lutte,  s'est  laissé  aller  ju*^- 
qu'à  douter  de  la  justice  divine,  en  de;  ei- 
gnant  le  bonheur  dont  souvent  les  im|  les 
jouissent  dans  ce  mon  Je  (ch.  xxi);  le  soi  oui 
ami  ne  sait  que  répéter  quelaues  \'\v\n 
communs,  et  le  troisième  garde  ic  siieiu'. 
Fort  de  son  innocence,  et  ayanl  fa.l  laire 
ses  adversaires.  Job  reprend  seul  le  raison- 
nement avec  plus  de  calme;  il  arrive  h  lun- 
dure  que  la  sagesse  supr^ime  est  imi'r'iié- 
trable  aux  mortels,  que  la  crainte  de  Dit  a 
est  l'unique  sagesse  de  l'homme,  qui  na 

Ïu'à  se  résigner  à  la  volonté  divine  (ch.  ixvij. 
n  jeune  enthousiaste  se  trouve  là,  qui  a 
écouté  les  débats  avec  un  silence  respic- 
tueux;  mais  voyant  que  les  vieux  amis  (io 
Job  ne  trouvent  plus  rien  à  dire,  il  ^*'ii'' 
proche  avec  arrogance,  et  promet  de  rés<»ii- 
dre  le  problème.  Il  fait  un  long  disrours 


mais 
il 


on  ne 


plein  de  pompeuses  images  ^ 
voit  pas  où  il  en  veut  venir,  et  il  ne  >a:l 
proJuire  aucun  argument  nouveau.  Alors 
Dieu  apparaît  lui-môme  dans  un  orage,  et 
reprochant  à  Job  la  témérité  avec  laipielt) 
il  a  prétendu  juger  les  voies  secrèl'  s  de  1 
Providence,  il  lui  pose  des  questions  Mir 
les  mystères  de  la  nature  et  Job  resle  nuit; 
et  confondu.  L'homme  ne  peut  que  coiikui 
pler    avec   étonnement  les   œuvres  de 
création;  tout  est  pour  lui  un  profond  uns 
tère  et  il  oser.nl  juger  les  desseins  im,éii 
trahies  de  ia  Providence  divine?  »  (.Ml> 
La  PaUiline). 

Chapitre  XVI.  —  Le  livre  de  Job  nht  p'^A 
comme  l'a f firme  M,  Quinel^  un  manif'^^' 
de  scepticisme. 

«  Dans  le  pays  de  Hus,  en  Arabie  ou  > 
Mésopotamie,    un   homme  juste  po^M  ia 
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des  biens  imnienses,  sept  mille  brebis,  trois 
niiJie  chameaux,  cinq  cents  couples  de 
bœufs,  cinq  cents  ânesses,  il  était  père  de 
sept  Qls  et  trois  filles  qui  faisaient  son  bon- 
heur; il  jouissait  de  l'amour  et  du  respect 
de  tout  le  pays;  sa  fortune  n*avait  point 
«Itéré  son  Ame;  il  n*était  devenu  ni  dur,  ni 
perfide,  ni  orgueilleux. 

«  Un  jour  I  Eternel,  donnant  audience  à 
tous  les  génies,  dit  à  colui  ilu  mal  :  «  D*où 
a  YÎens-tu  ?  —  De  parcourir  la  terre.  —  Que 
«  penses -tu  de  mon  serviteur  Job,  qui  n'a 
«  pas  d'égal  pour  la  justice  et  la  bonté?  — 
«  Que  son  mérite  est  peu  de  chose;  tu  Tas 
«  comblé  de  biens,  tu  Vas  satisfait  dans  tous 
«  ses  désirs;  mais  éprouve-le  par  la  souf- 
c  france,  et  nous  verrons  s'il  ne  s'élève 
«  pas  contre  toi.  —  J*y  consens.  Prends 
«  tout  pouvoir  SUT  ce  qui  lui  appartient, 
«  hormis  sur  sa  personne.  »  A  ces  mots» 
.'"esprit  du  mal  disparut. 

«  Un  homme  de  la  maison  de  Job  arrive 
tout  haletant  et  lui  dit  qu  une  troupe  venue 
de  Séba  s'est  emparée  de  ses  bœufs  et  de 
ses  ânesses,  qu'elle  a  passé  tous  ses  gens  au 
âl  de  l'épée;  un  second  messager  lui  an- 
nonce qu'un  feu  terrible  tombé  du  ciel  a 
consumé  ses  brebis  et  ses  serviteurs  ;  un 
troisième,  que  ses  chameaux  sont  devenus 
la  proie  des  Chaldéens;  un  quatrième,  qu'un 
effroyable  vent  du  désert  a  renversé  la 
maison  de  son  fils  aîné,  où  tous  ses  autres 
enfants  faisaient  un  festin. 

«  Job  (>écbireson  manteau,  se  jette  à  terre 
et  s*écrie  :  «  Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma 
«  mère  ;  je  rentrerai  dans  la  terre  tout  nu. 
«  L'Ëlernel  m'enlève  ce  çiu'il  m'avait  donné  : 
«  que  son  nom  soit  béiti  1 

«  Dieu  dit  au  mauvais  génie  :  «  Rh  bien  I 
«  Malgré  les  coups  dont  nous  avons  frappé 
«  mon  serviteur,  sans  qu'il  les  méritât,  a-t- 
«  il  dévié  de  son  intégrité?  —  Cela  est 
«  vrai;  l'homme  prend  son  parti  tant  qu'il 
«  n'est  pas  atteint  dans  sa  personne;  mais 
<  livre-le-moi  tout  entier,  et  nous  verrons. 
«  — Jeté  l'abandonne; seulement, respecte 
«  sa  vie.  » 

<  Job  est  bientôt  en  proie  aux  maladies 
les  plus  affreuses.  Loin  de  le  consoler,  ses 
aiuis  Taccusent,  et  prétendent  que  ces  maux 
envoyés  par  le  ciel  sont  une  preuve  natu- 
relle de  sa  méchanceté.  Il  répond  avec  rési- 
gnation que  le  malheur  visite  souvent 
rhomme  le  plus  intègre;  mais  ses  contra- 
dicteurs lui  font  un  crime  de  ces  paroles  qui 
tendraient  à  établir  que  le  monde  est  mal 
ordonné,  puisque  le  méchant  serait  épargné 
et  le  juste  puni.  L'imagination  la  plus  bril- 
Iniile  préside  à  tous  ces  débats  ;  ce  sont  les 
premiers  pas  de  la  philosophie  morale,  re- 
Yètue  d*une  robe  poétique  :  l'éloquence  de 
la  douleur  portée  au  désespoir  y  déploie 
surtout  sa  richesse. 

«Périsse  lejouroCiie  vis  la  lumière,  et 
«  la  nuit  où  l'on  dit  qu  un  enfant  mftle  était 
«  né  I  que  d'obscurs  nuages  les  eouvrent  ; 
m  (|uo  les  étoiles  des  cieux  n'y  brillent 
^  |H>înt...  Pourquoi  ne  suis-je  pas  mort  au 
«  moment  où  je  sortis  du  sein  de  ma  mère  ? 
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«  pourquoi  m'a-t-on  reçu  sur  les  genoux  ? 
«  pourquoi  m'a-t-on  présenté  des  mamelles? 
c  Je  serais  couché,  je  dormirais,  je  reposerais 
«  là  où  il  n'y  a  plus  de  tourments.  Ah  I  que 
«  la  vie  n'est-elle  refusée  h  celui  dont  le 
«  cœur  est  tout  amertume  ;  qui  appelle  la 
«  mort  sans  qu'elle  lui  réponde,  et  qui  la 
«  trouverait  préférable  à  tous  les  trésors? 

«Quels  sont  mes  crimes?  Ai-je  eu  re- 
tf  cours  au  mensonge?  Ai-Je  tendu  des  pié- 
ft  ges  à  autrui  ?Ai-je  Oublié  que  mes  servi- 
«  leurs  étaient  mes  égaux?  que  nous  avons 
«  tous  été  engendrés  de  la  même  manière  ? 
«  Ai-je  refusé  au  pauvre?  Ai-je  laissé  pieu- 
ce  rer  la  veuve  1  N  ai-je  pas  élevé  l'orphelin, 
«  comme  eût  fait  son  propre  père?...  Ai-jc 
«  mis  ma  conGanco  dans  l'or?  Me  suis-je 
«  enilé  de  mes  richesses  ?  Ai-je  éprouvé  la 
«  moindre  joie  du  malheur  de  celui  qui  me 
«  haïssait  ?  L'étranger  a-t-il  passé  la  nuit  hors 
«  do  ma  demeure  ?  N'a-t-elle  pas  toujours  été 
a  ouverte  au  voyageur?  0  Eternel  1  c'est  toi 
«  nui  m'as  formé  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai 
«  Jeiiiandé  de  me  faire  naître  ;  allège  donc 
«  ma  souffrance, ou  accorde-moi  de  mourir.» 

«  Alors  Dieu  descend  dans  un  tourbillon 
épais  pour  mettre  un  terme  à  toute  discus- 
sion, il  se  plaint  de  l'homme  qui  préfère  s'é- 
lever contre  lui  que  de  penser  à  des  lois 
générales  sous  lesquelles  tout  doit  se  ran- 

!';er  ;  il  fait  sentir  à  Job  sa  faiblesse  intel- 
ectuelle  ;  il  lui  fait  sentir  que  la  raison  des 
choses  les  plus  simples  lui  échapoe.  Le 
poëte  accumule  dans  sa  bouche  des  apos- 
trophes pleines  de  grandeur. 

«  Job  ,  prépare  *  toi  comme  un  vaillant 
«  homme I  je  t  interrogerai  et  tu  me  montre- 
«  ras  ta  science.  Où  étais-tu  quand  je  jetais 
«  les  fondements  de  la  terre  ?  Depuis  que 
«  tu  es  au  monde,  as-tu  commandé  au  jour 
«  et  désigné  à  l'aurore  le  lieu  où  lu  voulais 
«  qu'elle  se  levât?  Les  gouffres  de  la  mer, 
«  le  fond  des  abîmes,  les  portes  de  la  mort, 
a  se  sont-ils  découverts  à  toi  ?  Fais  paraître 
a  à  ton  gré  les  constellations,  conduis  la 
«  petite  Ourse  et  les  étoiles;  dispose  du  gou- 
«  vernement  des  cieux.  Les  nuées  t'obéi- 
a  rout- elles  quand  tu  leur  demanderas  de 
«  Teau  ;  et  la  foudre ,  docile  à  tes  ordres, 
tt  viendra-l-elle  te  dire:  Me  voici?  ^-Ensuite, 
passant  aux  qualités  des  animaux,  il  fait 
cette  de$cri|)tion  du  cheval,  que  tant  de 
poètes  ont  imitée  : 

«  As-tu  donné  sa  force  au-  cheval  et  son 
«  hennissement  éclatant  comme  le  tonnerre? 
«  il  bondit  aussi  lé^er  que  l'insecte,  et  le 
c  souille  de  ses  nanne»  répand  la  terreur; 
«  il  frappe  du  pied,  et  fier  de  sa  vigueur,  i)- 
«  marche  à  la  rencontre  de  l'homme  armé. 
«  Kien  ne  l'épouvante,  ni  l'épée,  ni  tes  flè- 
«  ches  qui  siflleni  autour  de  lui,  ni  le  fer 
«  de  la  lance  et  du  javelot.  Au  son  de  la- 
«  trompette,  il  frémit,  il  creuse  la  terre,  et 
«  dans  son  impatience,  il  semble  dire  :  Al 
«  Ions. . .  Gomment ,  pourquoi  toutes  ees 
«  choses  existent- elles?  veuille  me  l'ap- 
«  prendre.  » 

«  Job  ne  peut  les  expliquer.  Dieu  par- 
donne ses- doutes,  et  après  lui  avoir  accordé- 
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la  grâce  de  ses  amis,  qui  avaient  laa(  abusé  de  pages,  un  nombre  supérieur  d^aperrus 

de  sa  position,  il  le  rend  plus  heureux  qu'au-  ingénieux  et  de  fortes  pensées,  n  (SiivAbOR, 

paravant.  Ainsi  finit  le  pocmedont  la  mora-  Institutiont  deMoise^  tome  11.) 

Nté  est  UB  OPTIMISME  CONSOLATEUR  dfcsUné  k  CHâPFTRE  XVIII.  —  Division»  it  \a  mi\^ 
atlacner  au  sentiment  de  nos  peines  les  plus  nalité  hébraïque. 

cruelles  ta  certitude  qu'elles  ne  seront  pas        «  Salomon  monta  sur  le  trône  l'an  2%9 

perdues  pour  un  bien  universel,  dont  1  etfet  La  renommée  de  sa  sagesse  Tavail  devancé 

se  répandra  sur  nous-mêmes  ou  sur  1  ave-  et  donnait  au  peuple  les  plus  belh  s  e^  é- 

nir.  »  (  Salvador,  Institutions   de  Motse,  rances.  Il    n'y  répondit  qu'imparfait.Miiiii 

tome  111.  )  et  pendant  peu  de  temps.  Après  avoir  af- 

r*  v^riï         A       y    j    f         *•      i#y  femii  Sa  domination  ii^r  la  deslruclion  de 

Chapitre  XVII.  ~  Apogée  de  la  nationalité  ^^^  adversaires,  il  soumit,  à  la  vériliS  Ls 

hébraïque.-^  Salomon.  i^jj^i^s  restes  des  Chananéens,  mais  il  perdu 

Le  Rationaliste.  —L'histoire  desHébreux  l'importante  IduméeetDamas,laplusbellede 

sous  leurs  premiers  rois  ne  présente  aucune  toutes  les  conquêtes  de  David  ;  et  si  dnns  les 

rerlilude  historique;  elle  ne  s'éclaircit  que  ooinmencements  il   seconda  l'indusiiie  di> 

beaucoup  plus  tard,  lorsque  la  conquête  les  son  peuple,  établit  un  commerce  avantn;ri!( 

met  en  rapport  avec  les  nations  étrangères,  avec  l'étranger,  embellit  Jérusalem  dVdili- 

L'Apologistb.  —  «  Le  nom  de  Salomon  ces  superbes  et  fit  fleurir  la  lilléralure  Ik- 

se  répandit  au  loin  ;  on  accourait  de  toutes  braïque  par  ses   encoura^enienls  el   mui 

parts  le  visiter;  tous  les  étrangers  le  pro-  exemple,  il  anéantit  tous  ces  heureux  tileis 

clamèrent  le  plus  sa^e  et  le  plus  aimable  des  par  ses  prodigalités,  sou  luxe  et  son  d(>pr). 

rois.  Une  reine,  arrivant  du  fond  do  l'Ara-  tisme 

bie,  entra  dans  Jérusalem, entourée  de  toute 

la  pompe  de  l'Orient,  et  jugea  le  monarque         «  Salomon  se  déshonora  même  enlin  |.ir 

encore  au-dessus  de  sa  renommée.  Les  ri-  une  honteuse  superstition  et  ridolàirii'.  . 

chesses  immenses  que  David  avait  accumu- 

lées  pour  bâtir  le  temple,  et  celles  gue  pro-        «  Cependant,  après  la  mort  do  Siilom "ti 

cura   le  commerce  au  nouveau  roi,  firent  (l'an  3009),  le  feu  de  la  sédition  se  raimiKi 

circuler  l'or  et  l'argent  à  tel  point,  qu'on  ne  par  l'imprudente  dureté  de  Roboaui,  ^'ii 

le  considérait  pas  plus  que  \e  plomb  et  les  fils.  S'étant  refusé  à  diminuer  les  iin[<i> 

pierres.  Toute  sa  vaisselle  était  d'or,  et  le  excessifs,  il  souleva  contre  lui  dix  tribus  !<• 

reste  de  Tamcublement  de  la  maison  royale  la  race  de  David.  Celles  de  Juda  et  de  !)•' • 

et  du  palais  de  la  reine,  qui  s'appelait  la  jamin  lui  restèrent  ûdèles  ;  Jéroboam  deviii 

fiiatjon  cTu  JLtï^an,  correspondait  à  cette  ma-  roi  des  autres.  De  cette  manière,  )eiii|  if 

gnificenco.  resta  longtemps  divisé  en  deux  rovouiiit'> 

a  Mais  tout  son  luxe,  ses  devoirs  publics  ennemis  qui  s'appelèrent  Juda  el  Israël. 
et  ses  plaisirs  particuliers,  ne  l'empêchaient        «  L'un  et    l'autre   recelaient  d<ii)s  kiir 

pas  de  se  livrer  avec  anieur  à  l'étude.  L'his-  sein,  d'après  leurs  ra(>ports   intérieurs  ti 

loire  naturelle  avait  pour  lui  un  puissant  extérieurs,  le  germe  de  la  destrucUon;  c;r. 

attrait.  H  parla,  dit-on,  des  plantes,  depuis  la  scission  religieuse  s'élaiU  jointe  à  la  }"- 

le  cèdre  du  Liban  jusqu'à  Thysope  ;  il  traita  litique,  toute   réconciliation  sincère  licvc- 

des  quadruftèdes,  des  oiseaux,  des  reptiles  naît  impossible,    et  les   forces   des  deux 

et  des  poissons.  Plusieurs  hommes  de  Juda,  royaumes  étant  à  peu  près  égales,  la  oonii- 

dont  on  a  conservé  les  noms,£lhan,Héman,  nuité  de  leurs  discordes  devait  les  é[>ui>*'i 

Darda  ,  Calcol ,  parcouraient    la  même  car-  réciproquement.   Outre  cela,   le  cmat  ic 

rière;  il  les  surpassa  tous.  Enfin  mille  cinq  des  deux  peuples  et  celui  des  cours  dc^:i- 

cantiques,  et  non  pas  cinq  mille,  sortirent  néraient  de  plus  en  plus;  le  parjure  et  •> 

de  sa  bouche,  et  trois  mille  apologues.  Alors  perfidie,  la  fureur  et  Tégarement,  olnsi  qac 

la  perspicacité  et  la  sagesse  des  Orientaux  et  les  vices  de  toute  espèce,  souillent  inaiiiie- 

des  Egyptiens  furent  éclipsées,  et  les  Hé-  n&nt  les  pages  de  l'histoire  des  Israélites. 
breux  ,  enthousiasmés  d'un  si  grand  roi ,         «  C'est  dans  ces  entrefaites  que,  sous  Je 

s  endormirent  quelque  temps  sur  les  infrac-  féroces  conquérants,  s'éleva  la  puissmu^ 

tions  des  lois  dans  lesquelles  on  le  vit  peu  à  menaçante  de  la  nouvelle  Assyrie  et  de  la 

peu  entraîné.  nouvelle  Babylone,  à  laquelle  les  rois  dE- 

«  Si  la  philosophie  consiste  en  partie  à  se  gypte,  alarmés  et  envieux,  opposèrent  la 

replier  sur  soi-même  pour  examiner  et  com-  leur.  Juda  et  Israël,  par  leur  position  eiJro 

parer  les  impressions  qui  nous  arrivent,  soil  ces  deux  Etals  belligérants  et  par  leui  al- 

directement,   soit  par  transmission,  quels  faiblissenient,  suite  de  leur  démoralisaticn. 

droits  n'a  pas  Salomon,  ou  l'inlelligence  que  durent  nécessairement  devenir  la  viiiimo 

ses  écrits  représentent,  à  compter  parmi  les  de  cette  lutte.  Ces  calamités  furent  prévui  s 

Pères  de  la  sagesse  7  Quel  esprit  est  plus  po-  par  des  hommes  éclairés  qui,  animés  d  un 

sicif  et  plus  expérimental?  quel  homme   a  enthousiasme  patriotique,  s'élevèrent  av. m. 

marché  plus  droit  vers  les  hautes  questions  énergie  contre  les  malheurs  et  la  corruptioii 

et  a  plus  éprouvé  l'inquiétude  qu'éveille  le  de  leur  temps.  Ces  sages  sortaient  des  i\0' 

le  besoin  de  la  science?  Que  Ton  compulse  les  des  prophètes,  florissantes  depuis  >o- 

lous   les   livres  de  philosophie  morale  et  niuel,  où  se  formèrent  nombre  de  respiciy- 

d'observation  de  mœurs  passés  et  présents,  blés  et  intrépides  défenseurs  des  droits  Ju 

uaue  trouvera  pas,  dans  le  môme  nombre  [leuple  cl  du  culte  du  vrai  Dieu.    •    • 


PREPARATION  EVAMGELIQUE  HISTORIQUE  DU  XIX*  SIECLE.  —  LIV.  III. 

Comme  Samuel,  il  était  infleiiblc. 
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«  Isaïe.  issu  de  sang  royal,  fui  un  des 
prophètes  qui  se  signalèrent  le  plus  par  la 
richesse  de  ses  idées  et  par  la  fone  de  ses 
images. 

«  Ses  prophéties,  ainsi  que  celles  des  au- 
tres sages,  ne  furent  accomplies  que  trop 
lut  à  l*é^ard  d'Israël  et  de  Juda.  »  (Ds  Rot- 
TKCK,  Histoire  générale^  t.  I".) 

Chapitre  XIX.  —  Restauration  du  culte  mo- 
satque  chez  les  tribus  schismatiques. — Elie. 

Le  Rationaliste.  —  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  certain  dans  l'histoire  juive,  c'est  que 
TElat  fut  perpétuellement  trouhlé  par  les 
vi>ionnaires  uinatiques  qu  on  a  décorés  du 
beau  nom  de  prophètes.  Les  plus  audacieux 
lurent  certainement  £lie  et  Elisée,  qui  con- 
tinuèrent la  tradition  des  projets  ambitieux 
de  Samuel. 

L'Apologistb.  —  «  La  cour  de  Samarie 
formait  le  plus  grand  contraste  avec  celle  de 
Jérusalem.  Tandis  que  Josaphat  ne  cessait 
(Je  faire  les  plus  grands  efforts  pour  rétablir 
le  culte  de  Jéhovah  dans  toute  sa  pureté, 
Achab,  qui  surpassa  en  impiété  tous  les  rois 
d'Israël,  non  content  du  culte  des  veaux 
d'or,  et  dominé  par  sa  femme  phénicienne 
Jzabel  (111  le  d'Elhbaal,  roi  de  Sidon),  avait 
introduit  le  culte  de  fiaal  et  d'Astarté,  qui 
avaient  des  temples  et  des  autels  dans  la 
ville  de  Samarie.  Le  débordement  du  paga- 
nisme phénicien  jeta  le  trouble  et  le  désordre 
dans  le  pays  d'Israël,  où  nous  voyons  naî- 
tre des  collisions  sanglantes  entre  les  ado- 
rati^urs  deBaal  et  le  petit  nombre  de  partisans 
zélésquecomptaitencorele  cullede Jéhovah. 
Le  parti  des  premiers  était  devenu  fort  nom- 
breux ;  Baa)  n'avait  pas  moins  de  quatre  cent 
cinquante  prêtres  ou  prophètes  à  son  service, 
et  Astarté  en  comptait  quatre  cents,  tous 
noarris  aux  frais  d'Izobel  (/  Rois,  xviii,  19]. 
Forts  de  toute  l'énergie  d'une  reinefanatique 
et  cruelle,  ils  sévissaient  avec  une  octrôme 
fureurcontre  les  prophètes  de  Jéhovah,  qu'ils 
tâchaient  d'exterminer  (/6.,  v.  ^).     .    i    . 

«  Le  pays  d'Israël  ne  pouvait  sortir  de 
cette  malheureuse  situation  que  par  un 
coup  violent;  il  fallut  un  homme  énergique, 
pieiD  de  courage  et  de  dévouement,  pour 
entraîner  les  indécis  et  pour  faire  triompher 
ta  mainte  cause  de  Jéhovah  et  de  la  nationa- 
lité hébraïque  contre  la  tyrannique  fureur 
do  la  princesse  phénicienne.  Comme  ce 
sont  toujours  les  situations  ({ui  produisent 
les  liommes,  Israël,  dans  ces  temps  calam  - 
leux»  vit  paraître  un  sauveur  ({ui  entreprit 
à  lui  seul,  sinon  d'accomplir,  du  moins  de 
préparer  une  révolution,  et  de  renverser  la 
dynastie  impie  qui  voulut  elTocer  jusqu'aux 
«icrnières  traces  du  culte  national.  Cet 
iioiiime  fut  le  prophète  £lie,  le  hôios  de 

celte  époque .     . 

•      •      •     ••••...■•■•. 

«  Il  bravait  par  son  courage  et  sa  cons- 
tance, les  fureurs  d'Izabel  et  disait  trembler 
iiiaiiites  fois  le  roi  Achab,  qui,  tout  en  le 
iiétestauty  ne  put  lui  refuser  sou  ros|)ecl. 


«  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  triompher 
le  nom  de  Jéhovah  sur  l'odieux  culte  des 
Phéniciens;  et  lorsque,  sur  la  lin  do  ses 
jours,  il  dut  laisser  son  œuvre  inachevée,  il 
se  donna  un  successeur  qui  pût  la  conti- 
nuer et  l'accomplir 

«  Le  prophète  Elie,  né  à  Thisbé,  ville  du 
canton   de  Nephthali,  au  midi   de  Kédés, 
mais  établi  dans  le  pays  de  Giléad  {I  Rois, 
xviï,  1),  se  présente  un  jour  devant  le  roi 
Achab,   pour   lui   annoncer   que,  pendant 
plusieurs  années,  il  n'y  aurait  ni  rosée  ni 
pluie.  Puis  il  s'échapipe  et  se  cache  près  du 
torrent  de  Crith,  où  il  est  nourri  par  les  cor- 
beaux, qui  lui  apportent  du  pain  et  de  la 
viande,  tous  les  matins  et  tous  les  soirs. 
Au  bout  de  quelque  temps,  le  torrent  s'é- 
tant  desséché  par  le  manque  de  pluie,  le 
prophète,  pari  ordre  de  Dieu,  se  rend  h  Sa- 
repta,  ville  phénicienne,  au  midi  de  Sidon,  où 
il  est  reçudans  la  maison  d'une  pauvre  veuve. 
Celle-ci  n'a  plus  qu'une  très-petite  provision 
de  farine  et  d'huile  ;  le  prophète,  en  deman- 
dant à  la  veuve  de  lui  en  faire  un  petit  gâ- 
teau, lui  annonce  en  même  temps,  au  nom 
du  Dieu  d'Israël,  que  son  peu  de  farine  et 
d'huile  ne  diminuera  pas  et  lui  suffira  tou- 
iours  pour  nourrir  saîamille  iusqu'à  ce  que 
la  disette  ait  cessé.  Après  queloue  tem()s,  le 
Qls  de   la   veuve  étant    tombé  malade,  et 
ayant  déjà  cessé  de  respirer,  Elie  le  rappelle 
à  la  vie.  Depuis  plus  de  deux  ans  le  pays 
d'Israël  était  désolé  par  la  famine,  lorsque 
le  prophète  Elie,  inspiré  par  Jéhovah,  re- 
tourne  h  Samarie  pour    annoncer  au   roi 
Achab  qu'il  y  aura  onlin  de  la  pluie.  Che- 
min faisant,  il  rencontre  le  pieux  Obadiah, 
envoyé  par  le  roi  à  la  recherche  de  fourrage 
pour  les  bestiaux.  «  Est-ce  bien  toi,  mon 
«  maître  Elie?  »  dit  Obadiah  au  prophète 
en  se  prosternant  devant  lui.  a  C'est  moi, 
«  répond  Elie;  va  dire  à  ton  maître  :  Elie 
«  est  ici.  j)  Obadiah  hésite  d'abord,  crai- 
gnant qu'Elie  ne  disparaisse  de  nouveau, 
et  que  le  roi,  qui  avait  déjà  fait  tant  de  vai- 
nes recherches  pour  le  retrouver,  n'en  soit 
3 ne  plus  irrité.  Obadiah  supplie  le  prophète 
e  ne  pas  l'exposer  à  la  colère  du  roi,  lui 
qui,  au  risque  de  sa  propre  vie,  a  soustrait 
cent  prophètes  de  Jénovah  è  l'homicide  fu- 
reur d'Izabel,  en  les  cachant,  par  cinquante, 
dans  deux  cavernes,  et  en  leur  donnant  à 
manger  et  à  boire.  Elie  le  rassure  en  pro- 
testant qu'il  estdéiûdé  h  attendre  le  roi.  Ce- 
lui-ci, averti  par  Obadiah  de  la  présence  du 
prophète,  va  à  sa  rencontre  :  «  Est-ce  loi, 
«  désolateur  dlsraël?  n  dit  le  roi  h  Elie. 
«  Ce  n'est  pas  moi,  répond  le  prophète,  qui 
«  ai  désolé  Israël  ;  c'est  plutôt  toi  et  ta  fa- 
«  mille,  vous  qui  avez  abandonné  les  com- 
«  mandements  de  Jéhovah,  et  qui  êtes  allés 
«  après  les  Baals.  »  Elie  exige  ensuite  que 
liM'oi  fasse  rassembler  tous  les  prêtres  de 
Dual  et  d'Astarté  sur  le  mont  Carmel;  là,  le 
peuple   reconnaîtra  quel  est  le  vrai   Dieu. 

Aihab  consent  ï\  celle  épreuve  ;  sur  son  or- 
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drc,  les  prélrcs  idolâtres  se  rendent  sur  le 
Carmel,  où  le  peuple  accourt  en  foule.  Elie 
reproche  au  peuple  son  indécision,  et  le 

Eresse  de  se  déclarer  pour  Jéhovah  ou  pour 
aal  ;  mais  on  ne  lui  répond  mie  par  un 
profond  silence.  «  Kh  bien,  dit  Elle,  qu'on 


, ,  qu\... 

€  nous  donne  deux  taureaux  ;  que  les  prè- 
«  très  de  Baal  en  choisissent  un,  qu'ils  le 
«  coupent  en  pièces  et  le  mettent  sur  le 
«  bois,  mais  sans  y  mettre  du  feu  ;  moi  j'en 
«  ferai  de  même  avec  l'autre  taureau.  Vous 
«  invoquerez  votre  dieu,  et  moi  j'invoquerai 
Jéhovah,  et  le  dieu  qui  répondra  par  le  feu 
sera  reconnu  pour  le  vrai  Dieu.  »  Le 
peuple  ayant  accepté  celte  proposition, 
les  prêtres  de  Baal,  après  avoir  apprêté  leur 
tauroaa,  ne  cessent  de  crier  depuis  le  matin 
jnsgu'à^  midi  :  d  0  Baal,  exauce-nous!  » 
Mais  c'est  en  vain,  Baal  ne  répond  pas. 
—  «  Criez  plus  fort,  dit  Elie  avec  ironie, 
«  votre  dieu  est  peut-être  plongé  dans  la 
«  méditation;  il  se  peut  qu'il  soit  en 
«  voyage,  ou  peut-être  même  dort-il,  et  vos 
«  cris  I  éveilleront.  »  Les  prêtres  redoublent 
leurs  cris,  en  gesticulant  comme  des  inspi- 
rés et  en  se  faisant  des  incisions  selon  leurs 
coutumes  superstitieuses;  mais  tout  est 
Tain,  Baal  reste  inexorable. 

Elie  alors,  prenant  douze  pierres,  selon 
le  nombre  des  tribus  d'Israël,  improvise  un 
Autel  sur  lequel  il  place  son  sacrifice  ;  il  y 
▼erse  de  l'eau  en  abondance, etforme  un  con- 
duit d'eau  autour  do  l'autel.  Sur  sa  prière,  le 
feu  descend  du  ciel  et  consume  le  sacrifice 
avec  toute  l'eau  qui  eotoure  l'autel.  Le  peu- 
ple, plein  d'étonnement,  s'écrie  :  «  Jéhovah 
«  est  le  vrai  Dieu.  »  Elie,  profitant  de  l'en- 
thousiasme gui  vient  de  se  manifester,  or- 
donne de  saisir  les  prêtres  de  Baal  ;  on  les 
traîne  au  torrent  de  Kison,  où  ils  sont  tous 
massacrés.  Le  roi  Achab,  qui  a  assisté  à  ce 
spectacle  horrible,  est  averti  par  Elie  qu'une 
forte  pluie  va  arroser  la  terre,  et  qu'a  aura 
à  peine  le  temps  d'arriver  h  son  palais. 
Achab  part  aussitôt  nour  Yezreël,  où  il  avait 
un  palais;  Elie  le  précède  en  courant  h  pied. 
Le  roi  entre  dans  Yezreël,  lorsque  déjà  la 

Eluie  descend  par  torrents;  il  raconte  à  Iza- 
el  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  la  reine  jure 
de  venger  sur  Elie  la  mort  des  prêtres  de 
Baal.  Le  prophète  a  le  temps  de  s'enfuir;  il 
traverse  le  p.iys  de  Juda  jusqu'à  Beërseba. 
Accablé  de  fatigues,  l'nomme  de  Dieu 
éprouve,  pour  la  première  fois,  un  décou- 
ragement momentané,  et  demande  à  mou- 
rir. Il  s*endort  au  milieu  du  désert;  un 
ange  le  réveille  et  lui  apporte  de  la  nourri- 
ture ;  et  ayant  repris  ses  forces,  il  peut  en- 
ti^eprendre  un  voyage  de  quarante  jours. 
Il  arrive  au  mont  Horeb  et  se  repose  dans 
ces^  lieux  saints,  où  jadis  Moïse  avait  eu  ses 
visions  célestes.  Couché  dans  une  caverne, 
il  entend  la  voix  divine  qui  lui  demande  : 
«  Que  faisMu  ici,  Elie?  »  Et  il  répond  : 
«  J'ai  montré  un  zèle  ardent  pour  Jéhovah,  lo 
t  Dieu  des  armées  ;  car  les  enfants  dlsraël 
«  ont  abandonné  ton  alliance,  ils  ont  dé- 
«  mou  le»  autels  et  fait  mourir  par  le  glaive 
«  t€S  prophètes;  je  suis  resté  moi  seul,  et 
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«  on  cherche  à  m'ôter  la  vie.  »  —  i  Sors, 
«  reprend  la  voix,  et  tiens-loi  près  de  la 
«  montagne  I  »  Aussitôt  une  violente  tem- 
pête s'élève,  la  terre  tremble,  les  éclairs 
brillent,  le  tonnerre  gronde;  puis  tout  so 
calme,  et  la  Divinité  s'annonce  par  un  C')n\ 
retentissement.  Elie  sort  et  s'enveloppe  le 
visage  avec  son  manteau.  Encore  une  fois, 
la  voix  divine  lui  demande  :  t  Que  fais-lu 
«  ici,  Elie?  »  Et  le  prophète  fait  encore  une 
fois  la  même  réponse.  »  ^Mune,  La  Po- 
lesline,) 

CQ4PITU  XX.— Ftfi  de  la  mitiian  (Tfltf. 

—  Elitée. 

«  Alors  Elie  reçoit  Tordre  de  prendre  le 
chemin  de  Damas,  de  sacrer  Hazaël  comme 
roi  de  Syrie,  et  Jéhu,  61s  d'un  certain  Josa- 
phat,  et  petit-fils  de  Nimsi,  comme  roi  d'Is- 
raël, et  de  se  donner  à  lui-même  un  suc- 
cesseur dans  Elisa,  fils  de  Saphat,  d'Abc!- 

Mehola 

.     .     ....     .     .•...••• 

a  Nous  le  verrons  agir,  à  l'avenir,  comme 
prophète  de  Jéhovah,  selon  le  plan  de  son 
maître  Elie.  Celui-ci  ne  se  montre  plus  pu- 
bliquement comme  chef  politique  et  religieoi 
et  nous  n'aurons  à  rapporter  de  lui  qae  quel- 
ques faits  isolés 

«  Un  certain  Naboth,  à  Yezreël  avait  une 
vi^ne  près  du  palais  du  roi,  Achab,  désirant 
joindre  cette  viçne  à  son  jardin,  demanda 
à  Naboth  de  la  lui  céder  pour  de  l'argtînt,  ou 

f»our  une  vigne  meilleure.  Mais  Nabotb  re- 
usa  de  vendre  l'héritage  de  ses  ancêtres,  ce 
dont  le  roi  se  montra  fort  afDigé.  Izabel, 
ayant  appris  la  cause  de  son  chagrin,  le  con- 
sola en  lui  promettant  qu'il  aurait  la  vigne 
de  Naboth.  Elle  envoya  des  ordres,  au  nom 
du  roi,  aux  autorités  de  Yezreël,  pour  faire 
accuser  Naboth  de  haute  trahison.  On  gagn.^ 
de  laux  témoins  qui  aflirmèrent  que  Naboth 
avait  blasphémé  contre  Dieu  et  contre  le  roi; 
il  fut  condamné  à  mort  et  lapidé.  Izabel  avertit 
son  époux  de  la  mort  deNaboih,  etrengag^^a 
à  confisquer  son  bien.  Achab  s'étant  reodu 
à  la  vigne  de  Naboth  pour  en  prendre  pos- 
session, le  prophète  Elie  vint  J'y  trouver.!  As- 
«  tu  as9assmé  pour  hériter?  dit-il  au  roi; 
«  ainsi  a  parlé  Jéhovah  :  A  l'endroit  où  les 
«  chiens  ont  léché  le  sang  de  Naboth,  ils  lé- 
«  cherontaussi  ton  propre  sang.  »  —  «  Viens 
«t  tu  encore  me  trouver,  mon  ennemi?  •  se* 
cria  le  roi.  —  «  Oui,  dit  le  prophète  ;  i^rte 
c  que  tu  t'es  livré  au  crime,  le  mallieurfol)* 
«  dra  sur  toi;  ta  maison  aura  le  sort  àt 
«  celles  de  Jéroboam  et  de  Baasa,  et  1^ 
«  chiens  dévorerontizabel  sous  les  remparts 
«  de  Yezreël  I  » 

«  Pendant  le  court  règne  d'Achazia,  qui  oc 
dura  pas  beaucoup  plus  d'un  au,  Mésa,  roi  d« 
Hoab,  qui,  comme  ses  prédécesseurs,  avait 
reconnu  la  suzeraineté  du  roi  d*lsraêl,  r^ 
fusa  de  nayer  son  tribut.  11  avait  déjà  fourni 
cent  mille  agneaux  et  cent  milte  n)out<>M 
avec  leur  laine;  car  le  pays  des  Uiwbit«J 
était,  do  tout  temps,  riche  en  brebis,  et  l<-'» 
encore  «tijourd'bui.  Une  chute  grave  «i«c  ût 
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Achazia,  k  travers  un  grillagede  la  plate-forme 
riu  palais  de  Soinarie,  Temp^cha  de  prendre 
des  mésares  pour  soumettre  les  Moabites. 
EleTé  dans  le  culte  de  Baal  et  dans  les  su- 
perstitions deJ'idolâtrle,  Aehazia  envoya  des 
messagers  à  Êkrôn,  dans  le  pays  des  Philis- 
tins, pour  interroger  le  célèbre  oracle  de 
Baaizeboub  sur  1  issue  de  sa  maladie.  Le 
prophète  Ëlie,  indigné  de  cet  outrage  fait 
au  Dieu  d'Israël,  sortit  une  dernière  fois  de 
sa  retraite,  pour  arrêter  en  chemin  les  mes- 
sagers d'Acnazia.  «  N'y  a-t-il  pas  de  Dieu  en 
«  Israël,  leur  dit  le  prophète,  pour  que  vous 
c  alliez  consulter  Baaizeboub, dieu  d'Ëkrôn? 
t  Allez  dire  à  votre  roi  qu'il  no  descendra 
«  plus  du  lit  sur  lequel  il  est  monté;  car  il 
«  mourra.  »  Les  messagers  étant  revenus 
auprès  d'Aciiazin,  pour  lui  raconter  ce  qui 
s'était  (lassé,  le  roi  envoya  deui  fois  un  ca- 
pitaine avec  cinquante  hommes  pour  s'em- 
parer d'Ëlie;  mais  toutes  les  deux  fois^    . 

Le  prophète  fit  tomber,  sur  les  capitaines 
et  leurs  soldats,  un  feu  du  ciel  qui  les  dé- 
vora. Un  troisième  capitaine,  envoyé  avec 
cinquante  hommes,  demanda  grâce  au  pro- 
phète, qui  se  rendit  lui-même  auprès  du  roi 
pour  prédire  sa  mort.  Aehazia  mourut  en 
effet  des  suites  de  sa  chute ;comme  il  n'avait 
point  de  fils,  son  frère  Joram  lui  succéda.  » 
(MuNKy  La  Palestine.) 

Chipitae  XXI.  —  Caractères  de  la  mis- 
sion d'Elie, 

«  Le  ministère  d'Ëlie  et  de  son  sucesseur 
Elisée  offre  le  dernier  et  le  plus  puissant 
effort  de  la  Providence  pour  sauver  les  dis 
tribus  et  les  retirer  des  ténèbres  croissantes 
de  ridolÂli'ie.  Aussi  Ëlie  est  après  Moïse  le 
plus  grand  prophète  de  Téconomie  de  la  Loi  ; 
son  origine,  comme  celle  de  Melchisedech, 
est  perdue  ;  tout  est  myslérieui  et  sublime 
dans  son  histoire,  et  pour  en  bien  juger,  il 
faut  avant  tout  se  transporter  au  siècle  où  il 
a  vécu.  C'était  le  temps  od  le  nom  de  Dieu 
a  été  le  plus  mis  en  oubli;  Achab  et  Jésabel 
avaient  formé  le  dessein  de  ruiner  h  jamais 
le  cuite  du  Seigneur,  et  d'établir  à  sa  place 
celui  de  Baal.  Le  royaume  de  Juda,  j>lus 
heureux  sous Josaphat,  étaitaussi  plusfidèle, 
et  c'était  le  royaume  des  dix  tribus  (^uiavait 
le  plus  besoin  d'oracles;  aussi  est-il  à  re- 
marauer  qu'Elie,  si  nous  possédons  toute 
son  Histoire,  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  Jé- 
rusalem. A  quel  excès  d'infidélité  devaient 
être  descendues  les  tlis  tribus,  puisque  Dieu 
môme  est  obligé  de  dire  à  son  prophète  qu'il 
lui  reste  des  serviteurs  pour  combattre  les 
exemples  et  les  fureurs  d'Achab?Pour  reti- 
rer Israël  des  ténèbres  de  plus  en  plus  pro- 
fondes de  l'idolâtrie,  il  fallait  un  homme  tel 
qu'Rlie,  animé  d'un  zèle  aussi  ardent,  revêtu 
u'un  pouvoir  aussi  extraordinaire  ;  et  Dieu, 
qui  mesure  ses  secours  sur  les  besoins  de 
ses  enfants,  lui  a  réparti  des  dons  qui  rele- 
vèrent au  second  rang  parmi  les  prophètes; 
si  celte  génération  avait  pu  être  convertie, 
il  l'aurait  régénérée. 

«  Que  si  l'on  reprend  un  h  un  lesprotUgt^ 


de  son  histoire  pour  en  discuter  la  sagesse 
ou  la  vérité, on reconnattquelousse  tiennent 
et  qu'on  doit  les  admettre  ou  les  nier  en- 
semble.  Ils  sont  tous  d'un  genre  tellement 
divin,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  que 
Ton  ne  peut  accuser  Ëlie  d'artifices  ou  de 
déceptions;  ce  n'est  pasaînsi que  l'on  trompe. 
La  ressource  reste  d'accuser  l'historien  de 
mensonge;  mais  qui  peut  lire  avec  bonne 
foi  ces  récits,  sans  y  voir  le  cachet  de  la  vé- 
rité 7  Les  tableaux  du  séjour  d'Elie  chez  la 
veuve  de  Sarepla,  de  l'épreuve  offerte  aux 
prêtres  de  Baal,  des  phénomènes  magnifi- 
ques dont  Horeb  fut  le  théâtre,  sont  tracés 
avec  une  sublimité  si  naïve  et  si  simple,  que 
la  foi  naît  de  Tadmiration,  et  qu'un  esprit 
sincère  ne  peut  s'empêcher  de  dire  comme 
le  peuple:  C'est  rElernel  qui  est  Dieu  1 

a  La  mort  des  soldats  d'Achazia  peut  faire 
accuser  Ëlie  de  trop  de  sévérité  ;  mais  le 
feu  du  ciel  était-il  donc  à  ^a  disposition  ? 
Dons  celte  (irconstance,  Elie  accuse  et  le 
ciel  punit.  Ces  soldats  lui  donnent,  par  res- 
pect ou  par  moquerie,  le  titre  d'homme  de 
Dieu:  était-ce  par  respect?  alors  ces  Hé- 
breux devaient-ils  conduire  celui  qu'ils  con- 
naissaient pour  un  envoyé  du  Seigneur  de- 
vant un  tyran  qui  méditait  sa  perle  ;  était- 
ce  par  moquerie,  comme  la  réponse  d'Elie 
le  donnait  a  entendre?  cette  injure  (^tait  un 
vrai  blasphème,  et  la  Loi  punissait  de  mort 
le  blasphémateur.  Les  archers  de  Sniil  re- 
fusent de  frapper  les  sacrificateurs  de  Nob; 
si  les  émissaires  d'Achazia  avaient  suivi 
cet  exemple,  le  ciel  aurait  gardé  ses  feux. 
Le  Christ  (  Luc,  ix,  54),  il  est  vrai,  répri- 
mande ses  disciples,  quand  ils  veulent  imi- 
ter cette  action  d'Elie,  mais  sans  pronon- 
cer le  moindre  blâme  sur  le  prophète,  et  ce 
souvenir  de  ce  jugement  n'est  qu  une  preuve 
de  la  divine  supériorité  de  l'Évangile  sur 
Tancienne  alliance. 

«  Elie  est  l'homme  le  plus  énergique,  le 
plus  ardent  de  l'Ancien  Testament  :  son 
caractère  est  tout  entier  dans  ce  mot  de 
David  que  les  disciples  de  Jésus  ont  aripli- 
que  à  leur  maître  IPs.  lxix,  lOj  :  Le  zèle  de 
ta  maison  m'a  ronge  [Jean^  ii,  17).  Ple'U  do 
courage  et  de  fui ,  le  profond  désir  de  ra- 
mener Israël  au  culte  du  vrai  Dieu  a  rempli 
toute  sa  vie.  Son  désesnoir  même  est  une 
preuve  de  sa  ferveur  ;  il  n'y  a  qu'un  jour 
d'abattement  dans  toute  sa  carrière ,  et 
chargé  d'une  mission  si  pénible,  c'est  peu 
de  ne  s'être  découragé  qu  une  fois  ;  tous  les 
témoignages  possibles  de  la  gloire  divine 
semblaient  avoir  été  épuisés  sur  le  Carmet, 
et  quel  miracle  ,  quel  ministère  pouvait 
changer  une  génération  que  ce  sacrifice 
n'avait  touché  qu'un  instant  ?  Elie,  désa* 
busé  de  son  désespoir,  comprit  que  la  cha- 
rité du  Seigneur  est  au-dessus  de  toutes 
ses  œuvres,  et  recommença,  tel  qu'aupara 
vaut,  tous  ses  travaux.  Il  n'a  jamais  trem- 
blé devant  Achab,  Jésabel  ou  leur  fils,  et 
au  milieu  de  tant  de  dangers ,  il  n*a  craint 
que  la  corruption  de  son  siècle.  Un  tel  hom- 
me ne  devait  pas  mourir.  »  (Athanase  Co- 
QiËREi»  Biographie  Sm réc y  h^Wi:\e  Elie.) 
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CuAPiTRK  XXU.  —   Parallèle   d'Elisée  et 

d'Eue. 

n  Le  niinislèro  d'Elisée  fait  suile  a  colui 
(JRiie.  Lo  Thisbite,  malgré  son  zèle  ardent 
cl  les  dons  extraordinaires  dont  il  fut  re- 
vêtu, n*avait  pu  venir  à  bout  de  régénérer 
los  dit  tribus,  la  perversité  de  son  siè- 
cle avait  été  plus  forte  que  lui;  la  miséri- 
corde divine,  loin  d'être  lassée,  n'a  point 
voulu  laisser  son  ouvrage  inachevé;  Elisée 
fut  chargé  de  le  poursuivre.  Les  circons- 
tances sont  les  mômes  du  temps  de  ces  deux 
prophètes,  et  Ton  reconnaît  dans  leur  mis- 
sion le  même  plan,  le  même  esprit.  Quoi- 
nue  Elisée  ait  souvent  cherché  à  imiler 
Elie,  ils  ont  mis  en  œuvre ,  chacun  son  ca- 
ractère, des  pouvoirs  peut-être  égaux  ;  Elie 
avait  plus  d'ardeur,  £  isée  plus  de  sensibi- 
lité; Tun  savait  nn'eux  confondre,  l'autre 
mieux  consoler;  le  Thi2^bite  marche  droite 
son  but,  et  se  souvient  toujours  que  Dieu 
est  grand  en  conseils  et  puissant  en  moyens 
(7fr.,  xKiii,  19)  :  le  iils  de  Sanhat  suit  des 
voies  plus  détournées,  et  semble  se  rappe- 
ler que  les  cheveux  mêmes  de  nos  têtes 
sont  comptés  (J(fa/(A.,x,  30);  tout  est  impo- 
sant et  solennel  dans  les  miracles  d'Elie  ; 
son  successeur  s'attache  plus  à  faire  con- 


Chapitbb  XXIiL  — .Histoire  abrégée  dis 

prophètes. 
Le  Rationaliste.  —  Les  prophètes  res 
semblaient  aux  devins^  aux  augures^  aui 
aruspiccSf  aux  pythies^  qui  trompaient  chez 
les  })aïens  la  crédulité  du   peuple.  (Esprit 
du  judaïsme^  c.  9,  p.  1 16.) 

Il  paraît  par  la  Bible  que  ,pour  prophétiser, 
les  prophètes  s*enivraient  ou  faisaient  des 
exercices  violents  propres  à  s'étourilir  el  à 
s'aliéner  Tesprit  ;  ce  qui  parut  conimunc- 
mont  au  peuple  un  effet  surnaturel. 

11  fallait  des  instruments  de  musique  pour 
se  disposer  à  l'inspiration.  Les  corybdntes» 
les  galles  ou  prêtres  de  Cybèle,  ceux  de  Ih 
déesse  de  Syrie,  les  devins  des  sauvages  fui- 
saient  de  mêaie.  (Moruan,  t.  r%p. 22;£V 
prit  du  jud. ,  note  p.  123  ;  I)e  fhommef  1. 11, 
p.  102). 

La  profession  des  prophètes  consistait,  n 
prédire  l'avenir  ouà'préparer  lesévénemciN 
a  haranguer  le  peuple,  h  remuer  les  |av 
sions  et  allumer  son  fanatisme,  à  lui  mon- 
trer des  tours  de  force,  à  Téionner  par  ilf> 
prodiges,  à  se  mêler  des  affaires  d'Elai,  et  a 
porter  lo  trouble  parmi  leurs   concitoyens. 


traster  les  moyens  et  les  effets (Esprit  du  jud  ,  c.  9,  p.  121  et  124  ;  Mona.s 

1. 1-',  p.  303). 


«  Cet  esprit  de  détail  était  propre  h  frap- 
per les  Hébreux,  et  c'est  ici  le  lieu  d'obser- 
ver combien  le  ministère  de  ces  deux  grands 
prophètes,  consacré  surtout  au  royaume 
il'Israël,  devait  convaincre  toute  la  posté- 
rite  d'Abraham  qu'elle  était  vraiment  la  race 
élue.  Sous  des  rois  p'us  fidèles,  le  rovaume 
i\2  Juda,  où  la  tribu  de  Lévi  s'était  réfugiée 
pre<(;[ue  entière ,  qui  comptait  la  cité  sainte 
|)arnji  ses  villes,  et  le  templ  ^ parmi  ^es  mo- 
numents, qui  seul  offrait  à  Dieu  le  culte  de 
son  choix,  avait  bien  moins  besoin  de  pro- 
pl)élius  ,  do  prodiges,  de  fléaux  ;  et,  do  tout 
temps,  le  bon  berger  a  surtout  envoyé  ses 
sorviteurs  vers  les  brebis  égarées. 

«  Tout  annonce  e-i  Elisée  un  homme  d'un 
esprit  conciliant  et  paisible  ;  il  était  hum- 
ble et  doux  de  cœur ,  peu  maître  de  ses 
émotions  et  se  défiant  de  lui-même.  On 
voit  qu'il  lui  en  coûte  pour  s'indigner,  et 
ses  longues  relations  avec  laSunamite,  son 
intimité  avec  les  tils  des  prophètes ,  qu'il 
traite  plutôt  en  amis  qu'on  disciples,  mon- 
tre combien  il  savait  se  faire  aimer.  Il  ne 
se  laisse  point  abattre  par  les  péchés  et  les 
calamités  de  son  siècle  ;  il  fait  mieux  ,  il 
pleure 

Son  dévouement  à  la  patrie,  sa  magnani- 
mité ne  l'abandonne  ni  dans  les  horreurs 
de  la  guerre,  ni  dans  celles  ne  la  famine, 
et  le  malheur  d'autrui,  mérité  ou  non,  lui 
déplaisait  toujours.  On  admiro  filus  Elie, 
mais  ou  aime  plus  Elisée,  et  nul  n'a  mieux 
accordé  les  humbles  devoirs  d'un  simple 
Israélite  et  les  hautes  fonctions  d'un  envoyé 
diTiij.  »  (A:hanaso  CoQtKREL,  iiiographie 
Sacrée,   article  Elhév.^ 


Les  prophètes  n'ont  jamais  décinmé  cdn- 
tre  les  vices  et  n'ont  donné  aucune  1er"» 
de  vertu.  (Uorga^i ,  t.  I'%  p.  323  ;  t.  Il,  |' 
209.) 

L'Apologiste.  —  «  A  cause  de  TélenJuc 
de  leurs  livres,  on  donne  le  nom  de  grands 
prophètes  à  Isaïe,  Jérémie  et  Ezéchicl.  Que 
de  choses  choquantes  à  nos  yeux  qui  con- 
venaient h  l'état  des  mœurs  et  qui  s'etpli* 
quent  par  la  nature  du  langage  1  On  se  ^u^• 
vient  des  héros  d'Homère. 

c  Isaïe,  de  la  tribu  de  Juda,  et  conteiU|M>; 
rain  deRomulus,  vécut  dans  le  deuxièoe siè- 
cle qui  précéda  la  captivité  Je  Babylenc,  et 
prophétisa  sons  quatre  rois,  Osias,  Joalban. 
Achas  et  Ezéchias.  Il  écrivit  ces  belles  \^^'' 
les  que  je  rappellerai  plus  d'une  fois  et  qui 
renferment  toute  la  Loi  et  les  Proplièto: 
«  Penses-tu  que  ce  soit  en  affligeant  touÂnK' 
«  un  jour,  en  jeûnant,  en  courbant  ta  i^^^ 
«  comme  un  jonc  et  eu  te  couvrant  d'un  v; 
«  et  de  cendres,  que  tu  te  rendras  agréablo  à 
«  Jéhovah  ?  Voici  plutôt  ce  qui  lui  plaît  : 
«  Dénouez  les  liens  de  la  méchanceté,  rom* 
<c  pez  les  chaînes  de  la  servitude  ;  lii>^^^ 
«c  aller  libres  ceux  qui  sont  foulés:  bit^i 
«  toute  oppression.  » 

a  Son  style  est  pur,  élégant  et  ponificui. 
Les  prédications  contre  l'Assyrie,  DawJ^» 
l'Egypte,  Babylone,  et  ses  cen^u^e$  aui 
gouvernants  hébreux  et  h  tout  le  peupl''- 
sont  pleines  de  force  et  de  poésie  :  ta>it4^t  i 
a  recours  è  (les  menaces  directes  fKJur  i<> 
épouvanter,  tantôt  il  frappe  leur  imagiii»!*"'' 
par  des  emblèmes  heureux. 

«  Jérémie  qui  vécut  avant  et  penJa"t 
captivité  de  Babylone,  fut  conteniftoram  «!• 
Pylhogore  :   on  le  regarde  et  mine  ui.  ' 


I.» 
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chefs  du  sanhédrin.  Quoique  sacerdole  par 
sa  naissance,  sa  voix  s'éleva  avec  le  plus  de 
force  contre  les  sacerdotes  de  son  temps.  Les 
maux  dont  il  fut  le  témoin  et  la  victime 
imprimèrent  dans  son  âme  la  couleur  mé* 
lancolique  qui  caractérise  ses  écrits.  Si  son 
SI  vie  est  loin  de  la  correction  et  de  la  no- 
blesse dlsaïe,  il  abonde  en  grands  senti- 
ments et  en  grandes  pensées.  On  a  prétendu, 
sans  preuve,  qu'il  mourut  en  Egypte,  victime 
de  son  zèle  à  prêcher  les  Juifs. 

«  Ezéchiel  est  aux  yeux  de  Grotius  le  plus 
savant  des  prophètes,  le  plus  versé  dans  la 
connaissance  de  Tétat  politique  et  commer-- 
3ial  dé  rOrienl.  li  commença  à  prophétiser 
à  Babylone  durant  la  captivité  :  ses  rapports 
avec  les  Chaldéeus  lui  firent  adopter  le  lan- 
gage emblématique,  qui  lui  a  attiré  le  re- 
proche d'une  obscurité  fréquente.  Son  style, 
très-peu  soigné,  se  fait  remarquer  par  la  force 
et  la  vivacité  des  apostrophes.  » 

M.  Salvador  cite  ensuite  quelques-unes 
de  celles  qu*il  adresse  à  la  puissante  Tyr, 
qui,  loin  de  s'opposer  aux  conquêtes  du  roi 
d'Assyrie,  s'était  réjouie  imprudemment  de 
la  chute  de  Jérusalem ,  qu'elle  regardait 
comme  une  rivale  importune. 

c  Les  douze  petits  prophètes  réunis  en  un 
seul  livre,  sont  :  Osée,  de  la  tribu  d'issa- 
char,  contemporain  d'Isaïe,  dont  il  se  rap- 
proche par  la  pureté  du  style  ;  Joël,  de  la 
tribu  de  Rubcn:  il  suppose  qu'après  les 
jours  de  dispersion  et  de  douleur,  rEternel 
assemblera  les  envoyés  de  toutes  les  na- 
tions dans  la  vallée  de  Josaphat;  Amos, 
d'abord  simple  pasteur,  déploie  des  connais- 
sances étendues  ;  Abdias,  de  Sichem,  prêche 
cot.tre  ridumée  ;  Jonas  est  célèbre. 

•  •••.•••.•.•a.* 

Michée  se  nourrit  de  Tidée  d'une  sainte 
alliance  entre  les  peuples;  le  pathétique 
Mahum,  irrité  contre  le  roi  d'Assyrie,  lui 
dit  :  «  Ta  blessure  est  douloureuse,  il  n'y  a 
«  plus  de  remède  :  ceux  qui  l'apprendront 
m  battront  des  mains  ;  car  est-il  quelqu'un 
«  qui  n'ait  pas  ressenti  les  effets  de  ta  ma- 
,  m  lice?  »  Habacuc,  a{)rès  avoir  prêché  contre 
les  Chaldéens,  s'enfuit  à  leur  approche;  So- 
phonie  est  plein  de  sollicitude  pour  Jérusa- 
fem;  Affgée  et  Zacharie,  au  retour  de  la 
captivitéde  Babylone, excitent  les  Hébreux 
h  relever  leurs  murailles,  et  h  ne  plus  of- 
fenser la  Loi,  sous  peine  de  nouveaux  mal- 
heurs ;  enBn  Malachie  osait  dire  aux  sacer- 
dotes de  son  temps  :  «  Vous  avez  violé  le 
«  fiacle  ;  vous  avez  quitté  le  chemin  de  la 
»  Loi;  c'est  pourquoi  l'Eternel  vous  a  rendus 
f#  loéprisables  et  abjects  aux  yeux  de  tout  le 
a  peuple.  Ji  (Salvador,  InstUtUi&ns  de  Moïse  ^ 

KOIU.  V\) 

CuapitreXXIV.  —  Doctrine  des  prophètes  el 

leurs  ouvrages, 

«  Les  prophètes,  tels  qu'ils  nous  apparais- 
.seiit  daos  leurs  propres  écrits,  sont  des 
honmies  doués  d'une  haute  intelligence , 
i>k*iii5  de  z^lc  pour  J«^hovah,  le  Dieu  unique, 


et  pour  sa  doctrine  ils  puisent  leurs  inspi- 
rations divines  dans  leur  enthousiasme  pour 
la  vraie  religion,  et  ils  se  mettent  constam- 
ment en  rapport  avec  Jéhovah,  dont  ils  s'ap- 
pellent les  serviteurs  et  les  messagers.  Dieu, 
la  religion ,  la  morale  sont  les  principaux 
objets  de  leurs  discours  ;  même  lorsqu'ils  se 
présentent  comme  orateurs  politiques,  ils 
rattachent  leurs  paroles  à  un  ordre  d'idées 
purement  religieux.  La  religion  qu'ils  prê- 
chent est  le  culte  tout  spirituel  de  la  Divi- 
nité ;  les  sacrifices  et  les  autres  pratiques  du 
culte  sont  des  manifestations  extérieures  du 
sentiment  religieux,  qui  n'ont  aucune  valeur 
sans  la  pureté  drs  intentions  et  la  piété  in- 
térieure (Isate,  1, 11-17).  La  gloire  de  l'homme 
ne  consiste  ni  dans  les  richesses,  ni  dans  la 
force  matérielle,  ni  même  dans  le  savoir, 
mais  uniquement  dans  la  connaissance  de 
Dieu,  dans  la  pratique  de  la  verlu,  de  la  cha» 
rite  ^t  de  In  justice  [Jérém.y  ix,  2â).  En  un 
mot,  propager  la  connaissance  et  le  culte  du 
vrai  Dieu,  spiritualiser  la  loi  de  Moïse,  en 
faire  ressortir  la  tendance  nK)rale,  tel  était 
le  principal  but  des  prophètes;  ils  sont 
constamment  les  précepteurs  du  peuple,  au- 
quel ils  prêchaient  leurs  doctrines'  sur  la 
place  publique  ou  dans  le  parvis  du  temple, 
et  en  même  temps  ils  se  font  les  représen- 
tants du  peuple  auprès  des  rois,  aidant  de 
leurs  conseils  les  bons  souverains,  blûmant 
les  méchants  avec  une  franchise  par  laquelle 
souvent  ils  s'attirent  de  cruelles  persécutions. 

«  Les  prophètes  improvisaient  leurs  dis- 
cours qui  avaient  ordinairement  une  forme 
poétique  et  se  distinguaient  de  la  prose  éle- 
vée par  rélande  Timagination,  par  des  ima- 
ges sublimes  et  souvent  par  un  certain 
rhythme  et  par  le  parallélisme  propre  à  la 

poésie  hébraïque 

.  .  Ils  s'insfûraient  quelauefois  au  son 
des  instruments  de  musique  (//  Rois^  m,  15), 
et,  pour  mieux  agir  sur  leur  auditoire,  ils 
joignaient  souvent  à  leurs  paroles  des  images 
en  action,  ou  des  actes  symboliques.  »  (Mukk, 
La  Palestine  ) 

Chapitre  XXV.  —  Les  prophètes  et  les  pro- 
phéties sur  les  empires  accomplies. 

«  Dans  cet  isolement  le  peuple  hébreu 
était  sans  cesse  oppressé  par  le  grand  secret, 
que  lui  seul  possédait  dans  l'univers  ;  il  sa- 
vait qu'il  était  le  confident  de  l'Eternel,  il 
prêtait  l'oreilie  à  ses  invisibles  messages,  il 
subissait  toutes  les  incantations  de  la  soli- 
tude; une  voix  lui  disait  qu'il  portait  l'ave- 
nir dans  son  sein,  qu'il  valait  mieux  que  sa 
destinée.  A  son  insu,  le  travail  de  l'avenir 
le  tourmentait  ;  il  en  était  h  la  fois  orgueil- 
leux el  accablé:  toujours  il  était  sur  le  tré- 
pied, et  la  prophétie  no'  pouvait  manquer 
d'être  le  ton  dominant  de  sa  poésie  et  do 
son  culte. 

«  Pourquoi  n'avons-nous  point  trouvé  do 
voyants  chez  les  Indiens,  les  Persans,  les 
Egyptiens  ?  Le  prophète  à  la  place  du  prêtre^ 
se  montre  ici  clairement  [)Our  la  i?remière^ 
fois.  Dans  les  cultes  panthéistes  il  n')  a  rieu. 
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qu*un  ôlcrnel  présent;  les  géoéralioas  se 
confondent  entre  elles,  plutôt  qu'elles  ne  se 
succèdent.  Qu'attendre  de  l'avenir  dans  ces 
sociétés?  Pourqud  l'appeler ,  pourquoi  le 
redouter?  Le  dieu  n'est -il  pas  enchatné  par 
la  fatalité,  l'homme  par  la  caste?  Où  est 
1  espérance  au  milieu  de  ces  liens  qu'aucun 
messie  ne  doit  venir  briser?  A  peine  si  en 
^^pte  on  trouve  [>crdu  dans  les  sables  un 
oracle,  celui  d'Ammon,  avare  de  paroles 

2u'il  faut  provoquer.  Que  sont  les  devins  de 
lialdée  à  côté  de  Daniel  ?  Ce  n'est  que  dans 
le  sein  du  peuple  hébreu  qu'éclate  vérita- 
blement le  génie  de  l'avenir,  car  son  Dieu 
est  libre. 

«  Avec  la  personnalité  divine,  le  miracle 
de  la  liberté  éclate  dans  le  monde,  les  vieil- 
les institutions  s'ébranlent,  les  temps,  jus- 
que-là enveloppés,  se  déroulent  ;  Tavenir, 
comme  un  livre  fermé,  s'ouvre  enCn  ;  aus* 
sitôt  l'homme  se  sent  pressé  de  le  feuilleter, 
et  le  dévore  par  avance. 

«  Le  ministère  des  prophètes  est  une  base 
essentielle  de  sa  constitution ,  qui  repose 
sur  un  double  sacerdoce.  Celui  de  la  tribu 
de  Lévi  est  héréditaire;  il  maintient, il  con- 
sacre la  tradition,  et  plusieurs  de  ses  traits 
lui  sont  communs  avec  le  sacerdoce  du  reste 
de  l'Orient  ;  mais ,  indépendant  de  cette 
caste,  s'élève  un  sacerdoce  libre,  person- 
nel, spontané  :  c'est  celui  des  voyants.  Ils 
veillent  pour  empêcher  la  confusion  de  Jé- 
liovah  et  de  BaaI. 

«  Leurs  paroles  étaient  d*abor.]  soumises 
au  rhjthme  :  elles  pouvaient  être  chantées. 
Plus  tard  ils  se  contentèrent  de  la  prose  par- 
lée; mais  toujours  ils  eurent  une  intelli- 
gence profonde  des  temps  dans  lesquels  ils 
vécurent.  Les  premiers  dans  l'antiquité  ils 
s'aiiercurent  que  le  vieil  Orient  était  mort  ; 
ils  célébrèrent  par  avance  ses  funérailles. 
Dans  un  temps  où  les  empires  d'Egjpte,  de 
Babylone,  étaient  encore  debout,  quand  rien 
en  apparence  n'en  annonçait  la  ruine,  ils 
eurent  le  sentiment  assuré  que  c'était  fait 
de  cette  société.  Où  puisaient -ils  cette 
science  ?  Le  dieu  de  l'histoire  vivait  en  eux. 
Du  fatte  de  l'idée  de  l'unité  divine,  comme 
du  haut  d'une  tour  merveilleuse,  iU  domi- 
naient tout  l'horizon  de  l'antiquité;  iîs 
voyaient  d'une  vue  distincte  crouler  les 
vieux  systèmes  religieux  qui  les  entouraient, 
et  avecJes  divinités  surannées  tomber  les  so- 
ciétés, les  empires,  les  KtaU  qu'elles  avaient 
soutenus  jusque-là.  C'est  dans  l'histoire 
reii^euse  qu'ils  lisaient  l'histoire  politique 
et  civile  ;  la  mort  des  dieux  leur  enseignait 
l»ar  avance  la  mort  des  peuples.  Lors:]ue  au- 
cun temple  n'avait  encore  chancelé,  que  les 
sacerdoces  orientaux  étaient  dans  une  \wx 
profonde, quelles  voix  étranges  interrompe*it 
ce  sileoce  ?  Prophétie  conirt  Babylone  I  En 

(357)  Um  docifine  élev/e  ne  saOli  pM  rouf  pré- 
V  ur  kmlr^  leici<rOi.BUiic«s  de  Tavc-i  ir.  il  faai  |io  «r 
-t^U  OK  uitervf Qi  on  de  la  ProTiJa  c  .  {CL  kuju, 


effet,  Pempire  des  Mèdcs  est  né  à  l'écart,  il 
sort  de  son  obscurité;  il  vient  à  po  nt  nommé 
subjuguer  Babylone.  Prophétie  contre  CE- 

Jypte!  En  effet,  Cyrus  sort  de  la  cabane  des 
ergers  ;  son  successeur  est  au  berceau.  Ils 
se  lèvent  ;  Cambyse  fait  battre  de  veq^esles 
ossements  des  pharaons.  Prophétie  ronfre 
Damas  ei  le  royaume  tTEphratm  !  En  cllcl, 
ces  royaumes  vont  ^tre  enlevés  comme  des 
nids  d'oiseaux  par  Tuiseleur  de  Chaldée. 
Chacune  des  paroles  des  prophètes  semble 
être  un  jugement  de  Dieu,  tant  l'eiéculiou 
est  prompte.  Du  lieu  élevé  (337)  où  leurs 
esprits  habitaient,  rapides  amlKissaileurs  de 
la  politique  sacrée ,  ils  découvrent  le  plan 
de  la  Providence,  pendant  qu'il  domcure  en- 
core caché  dans  l'ombre  à  tout  le  reste  de 
la  terre. 

«  Combien,  au  reste,  ce  serait  atténaer 
les  prophètes  de  ne  voir  en  eux  que  les  tri- 
buns du  désert  1  Ils  ne  brisent  les  m\\v>k> 
les  uns  par  les  autres,  la  Judée  par  laCunl- 
dée,  la  Chaldée  par  l'Assyrie ,  l'Assyrie  par 
la  Perse,  que  pour  faire  éclater  davantage  la 
puissance  de  leur  Dieu,  seul  debout  au  mi< 
lieu  de  ces  ruines  ;  ils  ne  heurtent  si  vio- 
lemment les  empires  les  uns  contre  les  au* 
très  qu*afin  d'en  faire  jaillir  l'ange  iumi* 
neux  de  Jéhovah.  Loin  d'être  enfermés 
étroitement  dans  l'enceinte  d'une  cilô,  d'une 
race  d'hommes,  ils  sont,  comme  la  tradition 
les  appelle,  des  orateurs  de  Dieu  qui  lisent 
l'avenir  là  où  il  se  forme,  c'est  à*dire  en 
Dieu  même.  Telle  est  la  hauteur  de  leur 
trépied,  qu'ils  embrassent  tout  l'horizon  de 
l'histoire,  et  que  chaque  siècle  est  compris 
comme  un  flot  dans  cette  vision  de  l'Océan 
des  temps  ;  car  ils  ne  prophétisent  pas  seu- 
lement une  série  d'accidents,  d*événemeuls 
comme  les  oracles  grecs.  Ils  annoncent  un 
changement  social,  une  cité,  une  bumaDlié 
nouvelle.  Le  règne  de  David  est  |)our  eut 
un  âge  d'or  qu'ils  étendent  à  tout  raveoir. 
Ils  voient  d'avance,  avec  la  restauration  de 
c^  règne  idéal,  l'unité  de  Dieu  s'emparer  de 
la  terre,  et  cette  idée  réparer  le  vieux  monde. 
C'est  dans  ce  sens  que  l'on  a  dit  avec  raison 

Su'il  y  a  plus  qu'une  République  de  Platon 
ans  un  seul  chapitre  d  Isaîe.  En  effet,  ie$ 
prophéties  ne  se  sont-elles  pas  accomplies ^ 

_  _  •       •      • 

«  Jéhovah,  esclave  dans  Babylone,  n'a*l*il 
pas  détrôné  le  dieu  de  Babylone?  La  fralt^r* 
nité  des  peuples  ne  succède-t-elle  f*^^  ^ 
l'antique  inimitié  ?  L'Ancien  Testament  ne 
renfermait-il  |uis  implicitement  le  Nouveau. 
comme  le  t>outon  renferme  la  fleur  f  1^ 
face  de  la  terre  n'a-t-elle  pas  été  renouvel*^ 
comme  l'humanité  même  T  Et  si  ces  choses 
sont  encore  incomplètes,  cliaque  homme*  ^ 
son  insu,  ne  travaiile-t-il  |)as  pour  rerou^ 
tituer  l'empire  do  David,  suivant  le  pif'* 
divin  aperçu  è  l'origine  |)ar  ces  hommes  ài- 
vins  ?  Car  toutes  les  pensées  de  Dica,  au^ 

Eeidemee  éet  Prophètes.  tra(*ectioû  P«roe,  *la«s  ^ 
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bien  que  ses  œuvres,  sont  enveloppées  dans 
une  première  pensée  suppôme,  el  les  hom- 
mes qui  ont  les  nremicrs  possédé  celle  idée 
ont  possédé  réellement  la  science  de  tous 
les  temps,  do  tonles  les  formes  h  venir.  » 
(Edgar  QuiNET,  Du  aénie  des  religions;  De  la 
religion  hébraïque.) 

Cbapitrb   XXVI.  —  Les  rois  de  Juda  et 

d'Israël. 

Le  Rationaliste.  —  Il  est  impossible  de 
se  reconnaître  dans  le  labyrinthe  de  l'his- 
toire juive  iusqu*à  la  domiitation  romaine. 
C*est  un  dédale  inextricable  d'événements 
contradictoires,  dénués  d'eiaotltude  •  de 
chronologie,  de  vraisemblance. 

L'Apologiste.  —  «  Les  détails  des  guerres 
entre  les  rois  d'Israël  et  les  rois  de  Juda, 
des  guerres  contre  les  Ammonites,  les  Idu- 
raéens,  les  Arabes,  les  Egyptiens,  les  Sy- 
riens, les  rois  d'Assyrie,  remplissent  les 
annales  de  ce  peuple.  Tantôt  vaincu,  tanlôl 
vainqueur,  entraîné  vers  l'idolAtrie  et  ra- 
mené à  la  loi  primitive,  faisant  des  rois  et  les 
précipitant  de  leur  trône  ensanglanté, les  ju- 
geant à  leur  mort  et  leur  accordant  ou  leur  re- 
fusant, à  l'exemple  des  Egyptiens,  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  royale,  il  arrive  à  Té- 
poçiue  oi^  les  tribus  d'Israël  transportées  erî 
Orient  parle  roi  d'Assyrie  devancent  d'un  siè- 
rlo  environ  les  deux  tribus  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin, écrasées  par  des  armées  de  Babylone. 

€  Les  rois  do  Juda  sont  au  nombre  de 
ungt;  en  général  le  trône  passe  paisible- 
ment du  père  au  fils  :  plusieurs  se  distin- 
guèrent par  des  vertus.  1.  Roboam  mourut 
vers  Tan  958;  2.  Abium,  son  fils,  trois  ans 
après  ;  3.  Asa  vécut  dix  ans  sous  la  régence 
de  Maaca,  sa  mère  ;  4-.  Josonliat,  ami  de  la 
paix  et  de  la  justice,  voulut  rétablir  la  navi- 
gation sur  la  mer  Rouge  ;  il  mourut  en  891; 

5.  Joram,  cruel  comme  Athalie,  sa  femme; 

6.  Ocbosias,  tué  par  Jéhu  ;  7.  Alhalie; 
8.  Joas  meurt  par  suite  d'une  conspiration, 
838;  9.  Amasias,  vainqueur  des  Iduméens, 
battu  par  Joas,  roi  d'Israël,  811  ;  10.  Osias 
ou  Asarias,  grand  guerrier,  protecteur  des 
arts  et  de  l'agriculture,  mort  trois  ans  envi- 
ron avant  la  fondation  de  Rome ,  759  ; 
11.  Joalhan,  son  ûls  vertueux;  12.  Achaz 
appelle  l'étranger;  13.  Ezécbins,  pieui,  ver- 
tueux, brave,  économe  et  chéri  du  peuple, 
rè^ne  vingi-cinq  ans,  689  ;  ik,  Mannssé  rem- 
place le  culte  de  Jéhovah  par  te  culte  phéni- 
ciefi  ;  emmené  captif  eu  Assyrie,  il  est  rendu 
à  la  liberté  et  soutient  la  cause  des  Assy- 
riens contre  l'Egypte  ;  15.  Son  fils  Ammon, 
tyran,  protège  le  culte  des  idoles,  et  périt 
par  une  conspiration,  64-2;  16.  Josias  réta- 
blit le  culte  de  Jéhovah  ;  on  retrouve  le  livre 
original  de  la  Loi.  (Les  deux  règnes  précé- 
dents expliquent  comment  il  s'était  égaré» 
et  ne  prouvent  en  aucune  manière  que  des 
copies  p'eiistassent  point  dans  les  autres 
villes  de  Juda  ;  il  meurt  en  611  ;)  17.  Joachtis, 
riétrôné  par  le  pharaon  Néco  ;  18.  Joakim 
(prophète  Jérémie)  ;  19.  Jéhoakim,  son  fils, 
transporté  en  Babylone  ;  20.  Sédécias,  son 
oncle,  établi  roi   [\dx  Nabuchodonosor,  en- 


suite pris  dans  le  siège  de  Jérusalem,  588; 
les  Babyloniens  lui  crèvent  les  yeux,  mas- 
sacrent ses  enfants  et  l'emmènent  captif. 

«  Dix-neuf  rois  d'Israël  :  1.  Jéroboam; 
2.  Nadab,  son  fils,  tué  en  953  par  3.  Baasa  ; 
k.  Ela,  fils  de  Baasa,  tué  en  929  par  5.  Zimri, 
qui  est  forcé  de  se  tuer  lui-môme  ;  6.  Omri  ; 
7.  Son  ûls  Ac'iab  (prophète  Elie)  ;  8.  Ocbo- 
sias, fils  d'Achab,  mort  en  896  ;  9.  Joram, 
son  frère,  tué  en  883  par  19.  Jéhu  (prophète 
Elisée);  11.  Joachas,  (ils  de  Jéhu,  mort  en 
856  ;  12.  Joas,  fils  de  Joachas  ;  13.  Jéro- 
boam II,  fils  de  Joas  ;  14.  Son  fils  Zacharie, 
772,  tué  par  15.  Sellum,  qui  fut  tué  un  mois 
après  par  16.  Ménahem  ;  17.  Son  fils  Phaeéia 
fut  tué  en  750  par  18.  Phacée,  qui  fut  tué 
par  19.  Osée,  lequel  est  emmené  en  capti- 
vité par  Salmanazar,  trente-six  ans  après  la 
fondation  de  Rome.  »  ^Salvador,  Institutions 
de  Moïsej  t.  II.) 

Chapitri;  XXVII.  —  ZorobabeL  —  Esdras.  — 
Néhémie.  —  Les  Macchabées,  —  Hérode,  — 
Ruine  de  la  nationalité  hébraïque. 

«  Cyrus  ayant  permis  (l'an  3iS5)  aux  Juifs 
de  retourner  dans  le  pays  de  leurs  pères, 
42,000  personnes  seules  profilèrent  de  cette 
permission.  Les  autres,  et  même  les  plus 
riches,  préférèrent  leurs  nouveaux  établisse- 
ments de  Babylone  à  leur  patrie  dé^^erte. 
Les  premiers,  conduits  par  Zorobabcl,  reje- 
ton de  l'antique  race  royale,  et  par  le  grand 
prêtre  Josue,  entreprirent  avec  ardeur  la 
reconstruction  du  temple  et  de  la  ville 
sainte.  Après  de  longs  combats  avec  les 
Samaritains  qui  avaient  leur  propre  temple 
à  Garizim,  la  paix  se  rétablit  sous  Darius 
Hystaspe.  Ce  ne  fut  qu'alors  et  après  Tarri- 
vée  d^aulres  colonies  amenées  par  Esra  et 
Néhémia,  que  le  peuple,  croissant  peu  à  peu 
en  nombre,  commença  h  jouir  des  avanta- 
ges d'une  organisation  régulière.  Le  roi 
de  Perse  conserva  l'autorité  suprême,  et 
les  satrapes  eurent  h'i  surveillance  particu- 
lière. Mais  l'adaiinistration  intérieure  était, 
d'après  les  lois  et  les  usages  de  leurs  ancê- 
tres, confiée  au  grand  prêtre  et  à  un  sanhé- 
drin, elles  Juifs,  quoique  sujets  d'une  mo- 
narchie despotique»  goûtaient,  à  un  degré 
éminent,  les  avantages  de  la  liberté  civile  et 
les  douceurs  de  la  prospérité.  Voilà  ce  qui 
explique  la  répugnance  avec  laquelle  les 
Juifs  se  soumirent  h  Alexandre,  qui  cepen- 
dant les  traita  aussi  avec  ménagement. 

«  Afirès  la  mort  d'Alexandre,  la  Judée 
fut  démembrée  par  Antigone  et  Ptoléméot 
el  ensuite  par  les  princes  de  la  race  de  Sé- 
leucus  et  de  celle  de  Plotémée.  Sous  le 
premier  de  celle  dernière  race,  beaucoup  de 
Juifs  furent  tratnés  en  Ej^ypte,  d'autres  y 
furent  attirés,  et  après  la  bataille  dlpsus  (l'an 
3683),  la  domination  égyptienne  fut  établie 
dans  toute  la  contrée.  Mais  un  siècle  après» 
sous  Antiochus  le  Grand,  toute  la  Judée  de- 
vint une  province  syrienne,  et  se  félicita 
d'abord  de  ce  changement,  Jusqu'à  ce  qu'elle 
sentît  l'oppression  du  rapace  et  fanatique 
Anligone  Ëpiphanès.  Les  Juifs  exaspérés  so 
soulevèrent  contre  lui  (Fan  3816),    sous  la 
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conduite  du  grand  prôlre  Mallmlhias  et  iU  sieurs  outres  viiies  du  pays  et  mourut  dnns 
ses  vaillants  fil$«  ot  un  nouveau  royauroe  do  la  seconde  année  de  notre  ère. 
Judée  prit  naissance  ;  car  le  héros  à  che-  «  Conforméoient  h  la  décision  d'Auguste, 
veut  blancs,  com  r.andant  une  poignée  de  le  royaume  fut  partagé  entre  les  truis  ûls 
braves,  et  après  sa  mort  les  magnanimes  d*Hérode,  Arcbélaus,  Philippe  et  Antipas. 
frères  Judas,  Jonathan  et  Simon,  repoussé*  Cependant,  les  Romains  y  commandèrent  en 
rent  dans  plusieurs  combats  les  attaques  des  mattresjusqu'au  momcntoù  Hérode  Agrippa, 
Syriens  et  relevèrent  par  leurs  exploits  le  pctit-fiis  de  Hérode  le  Grand,  obtiot,  pat 
courage  de  la  nation,  qui  ^^  soumit  peu  à  la  faveur  de  Caïus  et  de  Claude,  le  gouver- 
neu  entièrement  à  leur  conduite,  surtout  nement  de  tout  TEtat  avec  le  titre  de  roi. 
lorsque  le  pontificat  échut  à  Jonathan.  Le  A  sa  mort  (Fan  hh)  cessa  la  prétendue  in- 
désordre affreux  qui  régnait  dans  le  rovnume  dépendance.  Des  gouverneurs  romains  ad* 
de  Syrie,  seconda  les  etforts  des  Machabécs  ministrèrent  le  royaume,  quoiqu'on  eAt 
(c'est  ainsi  que  s'appelait  la  race  de  Judas,  laissé,  par  grâce,  une  petite  partie  au  jeune 
d'après  son  surnom  Machab^  marteau)  ;  on  Agrippa. 

la  nommait  aussi  Asménaïque  (nom  auquel  «  Nonobstant  Toj^pressi on  que  la  force  des 

on  donne  plusieurs  interprétations  différen-  armes  et  le  despotisme  exerçaient  sur  les 

tes),  et  Simon,  revêtu  de  la  dignité  d'ethnar*  Juifs,  ceux-ci  jouaient  depuis  lonztcmps  à 

que  (prince),  affranchit  pour  jamais  (l'an  38'4^1)  Rome  même  un  rôle  important,  soit  comme 

son  pays  du  tribut  annuel  payé  jusqu'alors,  agents  de    change,  banquiers,  marchands, 

ainsi  que  de  la  domination  des   Séleueidcs.  soit  comme  portion  nombreuse  îlu  peuple 

Son  fils  Hircan  consolida  la  liberté  de  nou-  q^e  des  meneurs  habiles  faisaient  crier  et 

veau  menacée,  et  affermit    la   puissance  du  agir  dans  l'intérêt  de  leur  faction.  Généra- 

loyaumeen  subjuguant  les  Samaritains  et  lementpcirlant,  ils  étaient  haïs,  même  mépri- 

les  Iduméens.  ses  des  Romains  ;    niais    leurs    richesses 

«  Les  successeurs  de  ce  vaillant  prince  étaient  un   appAt  à  l'avidité  du  butin.  Les 

prirent  le  titre  de  rois,  et  le  rapide  accrois-  exactions     continuelles    des    gouverneurs 

5ement  de  la  population  de  ce  royaume,  qui  augmentaient  la  répugnance  des  Juifs  pour 

s'agrandissait  par  des  guerres  heureuses,  le  le  joug  des  Romains.  D'anciennes'prophéties, 

rendit  aussi  puissant  qu'il  l'avait   été  sous  qui  annonçaient  la  venue      d'un  Messie, 

les  règnes  de  David  et  de  Salomon.  Les  tré-  nourrissaient  dans  les  opprimés  TesiMiirde 

.sors  que  renfermait  la  capitale  étaient  même  la  délivrance»  Les  vexations  révoltantes  du 

plus  considérables  que  dans  ces  temps-là.  gouverneur  Gessius  Florus    Grent    éclater 

Mais  la  lutte  entre  les  Pharisiens  et  les  Sad-  enfin  une  sédition  générale  parmi  lesiuits 

ducéens,  factions  opposées   et  irréconcilia-  (i  an  66).  Jérusalem  et  toutes    les   places 

blés,  d'abord  relisieuses,  puis  devenues  po-  lortes  du  continent,  tombèrent  en  leur  pou- 

liliaues,  remplit  l'Etat  de  troubles  et  de  dé-  voir  ;  le  préfet  de  Syrie  fut    battu,  NéruD 

sordres,  et  la  grandeur  croissante  de  Rome  Ut  marcher  contre  eux  le  général  Vespasien 

lit  bientôt  évanouir  tout  espoir  d'indépen*  avec  des  forces  nombreuses.    Les  efforts,  l.i 

dance.  fureur,   le  désespoir  des  Juifs,  furent  sans 

«  La  discorde  dans  la  maison  royale  accé-  succès.  La  destinée   que  la   sagesse  clair* 

léia  la  ciitastrophe.  La  rivalité  des   deux  voyante  avait  prévue  et  prédite,  et  que  les- 

frères   Hircan  et  Arislobule^  qui  tous  deux  prit  du  peuple  ainsi   que  les  conjonctures 

aspiraient  h  la  couronne,  occ'asionna,  par  l'in-  du  temps  rendaient  inévitable,   s'accomplit 

tervention  des  Romains, l'élévation  de  l'idu-  dans  toute  son  étendue.  Battus,  cruellement 

méen  Antipater,  sage   et  vaillant  ministre  massacrés  dans  plusieurs  combats  sanglants, 

d'Hircan,  qui  transmit  à  la  mort  l'autorité  les  Juifs  au  désespoir  s  acharnaient  à  com- 

h  son  fils.  Celui-ci,    à  l'aide  des  Romains,  battre  malgré  l'inégalité  de  leurs  forces.  lis 

défit  les  Parthes  qui  avaient,  au  prix  de  étaient  encore  maîtres  de  leur  capitale,  lors- 

beaucoup  de  sang,  donné  pour  matlre  à  la  que  Vespasien,  proclamé  imperator  par  soi 

Judée  Antigone,  fils  d'Aristobulc,  vainquit  armée,  se  rendit  à  Rome,  abandonnant  à  son 

ce  rival  lui-même  et  consolida  ainsi  sa  pro-  fils  le  soin  de  terminer  la  guerre.  Celte  ville 

pre  puissance  sur  les  débris  de  celle  de  la  infortunée  devint  le  théâtre  de  toutes  les 

race  des  Asménaïques  (l'an  3947).  Cepen-  calamités  que  puisse  concevoir  imagination 

dant  il  n'était  roi  que  sous  le  bon  plaisir  des  la  plus    sinistre.    La    division   survenue 

Romains,  et  la  Judée  n'était  plus    qu'un  entre  les  partis  combla  la  mesure  des  maui. 

royaume  de  nom a  Les  défenseurs  de  la  môme  ville  s'en- 

Ire-déchirèrent  dans  des  combats  réels,  cl, 

accumulant  forfaits  sur  forfaits  t  appelèrent 

sur   leurs  têtes  le  courroux  du  vainqueur. 

«  Hérode  le  Grand,  roi  de  Judée,  l'exter-  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  donné  l'assaut,  «^ 

minateur  de  la  maison  des  Macchabées,  qui  à  travers  les  flammes  et  les  roonceaui  de 

pendant  les  guerres   civiles  de  Rome  avait  cadavres  qu'il  put  se  frayer  un  passage  dans 

constamment  été  l'ami  du  parti  vainqueur,  les  rues  de  Jérusalem.  Les  hurlements  du 

et  à  qui,  dans  les  derniers  temps,  Auguste  désespoir  retentirent  lors  de  la  chute  de  la 

avait  accordé  une  augmentation  considéra-  ville  de  David  et  de  l'écroulement  de  son 

ble  de  territoire,  releva  l'éclat  et  la  prospé-  icmplo  vénéré;  onze  cent  mille  habitants, ^i 

rite  dD  son  royaume,  reconstruisit  lo  temple  on  en  croit  Josèpbe  fFlavius),  perdirent  la  vie 

avec  magoiOcenco,  embellit  Jérusalem  et  plu-  dans  cette  guerre,  ou  furent  laits  cent  mil  e 
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prisonniers.  Le  reste  do  la  nation  fut  dispersé 
dans  divers  pays,  mais  conserva,  malgré 
sa  dégradation  ,  son  attachement  à  la  loi  do 
Moïse ,  son  fanatisme  aveugle  et  sa  croyance 
h  la  venue  du  Messie.  L'empereur  Adrien 
ayant  fait  construire  sur  remplaceinniit  de 
la  cité  sainte  une  ville  profane,  iElia  Ca* 
pitolioa,  et  sur  la  montagne  de  Sion  un 
tumple  à  Jupiter,  Bar-Cocheba  (fils  de  Té- 
toile) ,  le  prétendu  Messie ,  marcha  contre 
lui  à  la  tête  des  bandes  nombreuses ,  ani* 
mées  par  la  vengeance  et  le  désespoir. 
Adrien  ,  de  son  côté  ,  rappela  ses  légions  de 
la  Grande-Bretagne  pour  les  opposer  à  ces 
forcenés.  Près  de  six  cent  mille  combattants 


penlirent  la  vie,  beaucoup  furent  venins 
en  esclavage  ;  la  destinée  des  autres  fut  une 
dispersion  totale,  l'asservissement  et  To))- 
probre.  Mais  depuis  ce  temps  là  et  jusqu'à 
nos  jours  les  descendants  de  celte  nation 
remarquable  se  sont  maintenus  sans  se 
môler  aux  autres  peuples  dont  ils  sont  mé- 
prisés et  qu'ils  haïssent  à  leur  tour ,  et  vi- 
vent opiuvâlrénieiil  fidèles  à  leur  vieille 
croyance  ,  h  leurs  dogmes  et  à  leurs  tradi- 
tions, ennemis  de  toutes  les  innovations, 
sans  égards  aux  circonstances  des  temps  et 
des  lieux  ,  momies. vivantes  du  monde  an- 
cien. »  (Charles  jde  Rottegk.,  Histoire  gêné- 
raie ,  trad.  S.  Gunzer  ,  tome  l'^} 


LIVRE  OUATRIÊiME."LB  PAGANISME. 

PREMIÈRE  PARTIE.  -  LES  RELIGIONS. 


Chapitre   I*'.   —  Les  apologistes  du  paga- 
nisme. 

Le  Rationaliste.  —  Un  savant  auteur  an- 
glaisa composé  un  ouvrage  célèbre  destiné 
à  faire  Tapologie  du  paganisme;  il  a  traité 
ce  sujet  avec  toute  la  sagacité  et  Pérudition 

possible.  ' 

Lord  Herbert  de  Chcrbîirg,  dans  son  livre 
De  Religione  Gentilium  pose  pour  principe 
que  toute  religion  véritable  doit  professer 
les  cinq  dogmei  suivants  :  1*  qu'il  y  a   un 
Dieu  suprême;  2"  qu'il  doit  être  le  princi- 
pal objet  de  notre  culte;  3°  que  ce   culte 
consiste "fttincipalement  dans  la  piété  inté- 
rieure et  Ans  la  vertu  ;  4"  que  nous  devons 
nous  repentir  de  nos  péchés,  et  qu'alors  Dieu 
nous  les  pardonnera;  5* qu'il  y  a  des  récom- 
penses pour  les  justes,  et  des  supplices  pour 
les  méchants.  Il  entreprend  de  prouver  que 
ces  cinq  vérités  ont  été  connues   et  pro- 
fessées dans  la  religion  grecque  et  romaine. 
H  remarque  d'abord  que  chec  les  anciens 
le  nom  de  Dieu  n*avail   pas  le   môme  sens 
que  nous  lui  donnons;   il  ne   signitiait  pas 
toujours  le  Créateur  unique  et  le  souverain 
inaitre  de  toutes  choses,  mais  seulement  un 
être  d'une  nature  supérieure  à  la  nôtre.  11 
ajoute  que  le  commun  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, même  plusieurs  philosophes,  étaient 
persuadés  que   le  Dieu  suprême  renfermé 
pour  ainsi  dire  en  lui-môme,  et  uniquement 
occupé  de    son  bonheur,  avait  abandonné 
le  som  de  l'univers  à  des  génies  on  intelli- 
geuces  d*une  nature  inférieure  h  la  sienne 
et  leur  avait  confié  le  sort  des  hommes.  11  en 
conclut  que  le  culte  rendu  h  ces  dieux  de 
second  ordre  était  symbolique  et  relatif,  et 
ne  dérogeait  point  au  culte  dû  au  Créateur. 
Ainsi,  dit-il,  les  païens  ont  adoré  les  astres, 
parce  qu'ils  les   croyaient  animés;  les  élé- 
ments, parce  qu'ils  les  envisageaient  comme 
une  production  de  la  divinité.  Ils  ont  honoré 


le  ciel  sous  le  nom  de  Jupiter,  l'air  sous  celui 
do  Junon,  le  feu  sous  ceux  de  Vukain  et  de 
Vesta,  Peau  sous  Temblème  de  Neptune,  la 
terre  sous  ceux  de  Pluton,  de  Cybèle,  de 
Rhéa,  de  Cérès,  etc.  Ils  honoraient  ainsi  le 
Créateur  dans  ses  bienfaits.  Apollon  est  le 
soleil;  Diane  est  la  lune  ;  Vénus,  Mars,  S i- 
turne,  Mercure  sont  les  planètes  ainsi  nom- 
mées. Le  titre  optimus  maximus^  constam- 
ment donné  au  Dieu  suprême,  attestait 
sa  providence;  les  personnages  dont  nous 
venons  de  parler  n'en  étaient  que  les  lieute- 
nants. 

On  croyait  que  le  culte  intérieur,  la  re- 
connaissance, la  confiance,  la  soumission, 
étaient  dus  au  Dieu  suprême  ;  les  païetis 
dans  leurs  peines  élevaient  les  yeux  au  ciel 
et  invoquaient  la  Divinité  unique  :  les  céré- 
monies, l'encens  et  les  sacrifices  étaient  pour 
les  dieux  inférieurs. 

Les  honneurs  divins  accordés  aux  héros 
bienfaiteurs  de  l'humanité  étaient  un  té- 
moignage public  de  la  croyance  de  l'immor- 
talité de  fume  et  des  récompenses  promises 
à  la  vertu.  Hercule,  Bacchus,  Esculape, 
Romulus  ou  Quirinus  étaient  des  modèles 
Que  Ton  proposait  aux  peuples  :  le  nom  de 
aieux  qu'on  leur  donnait  ne  signitiait  que 
saints  ou  bienheureux.  Ce  que  Ton  disait  des 
enfers  faisait  assez  comprendre  au'il  y  avait 
des  supplices  réservés  aux  méchants.  En 
divinisant  les  vertus,  en  leur  bâtissant  des 
temples,  on  ap[>renait  aux  hommes  qu'elles 
étaient  le  seul  moyen  de  parvenir  au  bon- 
heur  éternel.  Ainsi  furent  honorées  la  piét«S 
la  concorde,  la  paix,  la  pudeur,  la  bonne 
foi,  l'espérance,  la  droite  raison  sous  le  nom 
de  MenSf  etc.»  auxquelles  on  avait  érigé  des 
autels. 

Les  expiations  faisaient  souven'r  que 
l'homme  criminel  doit  se  repentir  et  chan- 
ger de  vie  pour  se  réconcilier  avec  la  Divi- 
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iiiié  el  prévenir  les  châlimeols  dont  il  est 
menacé;  souvent  même  on  lui  ordonnait  des 
jeûnes  et  des  aumônes.  S'il  s'est  glissé  des 
fables  et  des  absurdités  dans  la  religion,  si 
les  pratiques  d'abord  innocentes  sont  deve- 
nues criminelles  et  ridicules,  l'on  ne  doit 
point  s'en  prendre  au  peuple,  mais  aux  prê- 
tres qui  avaient  intérêt  à  les  introduire  et  à 
fes  fomenter  pour  rendre  leur  minisière  né- 
cessaire. Les  sages  n'ont  cessé  de  réclamer 
contre  ces  abus. 

L'auteur  ajoute  que  les  Pères  de  r£^li^>e, 
en  attaquant  le  paganisme,  n'en  ont  présenté 
que  le  côté  désavantageux,  qu'ils  ont  passé 
sous  silence  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  d'u- 
tile. 

Tel  est  le  système  dont  le  lord  Herbert  de 
Cherburj  s'applaudissait  comme  d'une  dé-* 
couverte  plus  heureuse  que  toutes  celles 
d'Archimède,  et  qu'il  a  encore  soutenu  dans 
ses  autres  ouvrages.  En  effet,  ce  système  in- 
génieux et  profond  justifie  le  paganisme,  et 
ta  raison  démontre  complètement  l'inuti- 
lité de  la  révélation  chrétienne.  Les  opinions 
qui  viennent  d'être  exposées  ont  été  adoptées 
par  un  grand  nombre  d'écrivains.  Ils  affir- 
ment que  tous  les  philosophes  babyloniens, 
persans,  égyptiens,  scy thés,  grecs  et  romains, 
admettaient  un  Dieu  suprême,  un  Dieu  uni- 
que ;  que  toutes  les  autres  divinités  n'étaient 
quedes  êtres  intermédiaires  (338),  que  l'unité 
de  Dieu  et  la  viefuture était  expressémenten- 
scignées  dans  les  mystères;  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  peuple  ni  de  gouvernement  tdo- 
/dlrtf  dans  ja  force  du  terme;  que  les  païens 
ne  furent  jamais  assez  insensés  pour  regar- 
der une  statue  comme  ua  dieu  ou  comme 
un  être  animé;  qu'ils  n'étaient  pas  plus  ido- 
lâtres que  nous  le  sommes  en  rendant  un 
«.'ulte  aux  images  ;  que  le  fond  de  leur  my- 
thologie était  très- raisonnable.  (Christian, 
dévoilé,  c.  7,  p.  91  ;  Mélanges  deliUér,^  tom. 
lll.e.Gl  ;  Suites  des  Mélanges^  tom.  iV,p.3i^3  ; 
Phiios.  de  VHist.,  c.  23,  p.  lia  ;  c.  30,  p.  138; 
c.  âOp.  251;  Dict.  philos. 9  art.  idolâtrie^Rs' 
Uj/ion;  £ncyc/.,  art.  Idolâtrie;  Traité  sur  la 
lotér.f  c.  7,  p.  50;  Delà  Félicité  publique^ 
SL'Cl.  1,  c.  S,  pag.  155  ;  Quest.  sur  lEncyclop.f 
art.  Adorer^  Idolâtrie^  etc.) 

Vous  supposez  très-mal  h  propos  que  le 
culte  public  et  les  fables  avaient  elTacé  chez 
les  païens  la  i.otiond'un  seul  Dieu;  les  poè- 
tes l'ont  professée  (mbliquement  sur  le  tliéÂ- 
Ire  U'Attiènes.  L'aurait-on  souffert  si  ce 
dogme  n'avait  été  universellement  cru  et 
connu,  ou  s'il  nvait  été  incompatible  avec  la 
religion  dominante  ?  Dans  les  Troyennes 
d'Euripide,  acte  jv,  Hécube  fait  cette  apos- 
trophe singulière  à  Jupiter:  «  Puissant  mo- 
teur de  l'univers,  vous  dont  la  terre  même 
est  le  trône;  être  impénétrable  à  nos  lu- 
mières, qui  que  vous  sovez,  soit  une  nature 
nécessaire,  soit  l'esprit  des  mortels,  je  vous 
a«lore.  C'est  vous  dont  l'équité,  par  des 
routes  secrètes,  conduit  lej«  choses  humaines 
à  se&Gns.  »  (Théâtre  des  Grecs,  t,  IV, c  13.) 


Vos  apologistes  citent  eux-roêmcÀ  cet  aube 
passage  de  Sophocle  : 

V  Dans  la  vérité  il  n'y  a  qu'un  Diea,  il 
n'y  en  aqu'un  qui  a  formé  leciel,  la  terre,  la 
mer  et  les  vents.  Cependant  la  plupart  des 
u^ortels,  par  une  étrange  illusioo,  dressent 
aux  dieux  des  statues  de  pierre,  de  cai?re, 
d'or  et  d'ivoire,  comme  pour  avoir  une  coq- 
solation  présente  dans  leurs  malheurs.  Ils 
leur  offrent  des  sacrifices,  ils  leur  consacrent 
des  fêtes,  s'imaginant  vainement  que  la  \M 
consiste  dans  ces  cérémonies.  »  (Ëosèas, 
Prép.  évang.  1, 13,  c.  13.) 

Didyme  jd*Alexandri6,  dans  un  traité  de 
la  Trinité  a  cité,  I.  ii,  c.  27,  deux  passages, 
l'un  de  Platon,  ancien  poëte  comique,  l'au- 
tre de  Philémon,  qui  établissent  I  unité  de 
Dieu  aussi  clairement  que  celui  de  Sophocle. 
(Voyez  Daniel,  traduit  par  les  Septante, 
3«  Dissert.,  p.  <^03  et  &05.) 
'  Or,  les  poètes,  en  tenant  ce  langage,  ont 
suivi  ou  la  croyance  commune,  ou  les  opi* 
nions  philosophiques  :  dans  le  premier  cas, 
il  en  résulte  que  l'unité  de  Dieu  était  la 
croyance  commune;  dans  le  second,  il  s'en- 
suit que  du  moins  les  philosophes  oni 
connu  clairement  et  professé  hauteffleotTu* 
nité  de  Dieu. 

Les  abus  de  la  religion  païenne  n'avaient 
pas  d'infiuence  sur  la  morale.  «  Jetez  ici 
yeux,  dit  Rousseau,  sur  toutes  les  nations 
du  monde,  parcourez  toutes  les  histoires. 
Parmi  tant  de  cultes  inhumains  et  bizarres, 
parmi  cette  prodigieuse  diversité  de  mœurs 
cl  de  caractères,  vous  trouverez  partout  les 
mômes  idées  de  justice  et  d'honuêielé,  i«r* 
tout  les  mêmes  notions  du  bien  et  du  ml 
L'ancien  paganisme  enfanta  des  dieui  ab> 
minatiles  qu'on  eût  punis  ici-bas  comme  des 
scélérats  et  qui  n'offraient  pour  tableau  du 
bonheur  suprême  ({ue  des  forfaits  à  coui- 
mettre  et  des  passions  à  contenter.  Mais 
le  vice  armé  d'une  autorité  sacrée  desceu- 
dait  en  vain  du  séjour  éternel;  riustiuci 
moral  le  repoussait  du  cœur  des  humaius. 
En  célébrant  les  débauches  de  Jupiter,  on 
admirait  la  continence  de  Xénocrate  ;  la 
chaste  Lucràce  adorait  l'impudique  Vénus; 
l'intrépide  Romain  sacrifiait  à  la  peur;  iltu- 
voquait  le  dieu  qui  mutria  son  père,  et 
mourait  sans  murmure  de  la  main  du  sien  * 
les  plus  méprisables  divinités  furent  s^tvics 
par  les  plus  grands  hommes.  La  sainte  voii 
de  la  nature,  plus  forte  que  celle  des  dieuit 
se  faisait  respecter  sur  la  terre,  et  sembaii 
reléguer  dans  le  ciel  le  crime  avec  les  cou- 
pables. »  (Emile^  tom.  lit,  pag.  08.)  —  Vu!- 
taire  va  plus  loin  :  il  aflirme  que  ni  chez  les 
Romains  ni  chez  les  Grecs,  il  n'y  eut  jainai» 
de  temple  dédié  à  Mercure  fripon,  à  U** 
nus  l'impudique,  à  Jupiter  l'adultère.  -- 
(Mém.  de  fAcad.  des  Inscript.^  i.  VIU,  iu-li 
p.  300.) 

L*Apolooistb.  —  «  Les  chapitres  qui  sui- 
vent réfuteront  complètement  tous  ces  apolo* 
gistes  du  paganisme. 


(35S)  Oa  voit  <(ue  le  tysièmc  de  31.  do  Larocniuis  n*es9  pu  uouveiiL 
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Chapithb  II.  —  Des  apologies  du  paganisme^ 
imaginées  par  les  Allemands. 

c  Aux  eocjclopédistesL^rançais  a  succédé 
l*école  allemande,  qui ,  relevant  les  doc- 
A*ines  d'Alexandrie,  a  réhabilité  le  paga- 
nisme avec  assez  d*éclat  pour  donner  quel- 
que ombrage  tant  aux  sceptiques  qu  aux 
croyants  de  nos  jours.  Le  panthéisme  de 
Scbelling  marqua  le  commencement  de  cette 
restauration  ;  et  la  nouvelle  Alexandrie  eut 
lie  l'autre  côté  du  Rhin  ses  Jamblique  et  ses 
Julien.  Mêler  inditféremment ,  sans  presque 
nulle  accef»tioa  d'époques,  les- doctrines 
qui  se  sont  suivies  souvent  à  de  longs  in- 
tervalles dans  le  développement  des  cultes, 
c'est  te  caractère  de  cette  école  nouvelle , 

QVl    k  DÉPENSÉ  k  REFAIRE  LES  DIEUX  TOUT  LE 
6É3IIB  QUE   d'autres  ONT  MIS  A  LES  DÉTRUIRE. 

La  chronologie  étant  supprimée,  les  siècles 
confondus,  nivelés  par  cette  hardie  synthèse, 
le  spectacle  de  la  durée  n'existe  plus  ;  his- 
toire  sans    progrès,    sans    décliD,  parce 
qu'elle  est  sans  succession.  On  ne  sent  plus 
les  croyances  naître ,  grandir,  vieillir;  de  la 
religion ,  vous  ne  voyez  pas,  par  une  trans- 
formation continue,  sortir  la  poésie,  de  la 
poésie  la  science ,  de  la  science  le  doute. 
Plus  de  nuances,  plus  de  variations,  plus 
de  révolutions  dans  le  travail  du  monde  in- 
térieur, mais  une  foi  immobile    sous  un 
ciel  immobile.  L'individualité  des  peuples  ^ 
celle  des  dieux ,  la  figure  des  temps  s'efface 
)»ar    degrés,    sous    une    impression   d'é-^ 
galilé ,  d*identité  absolue ,  qui  ramène  in« 
sensiblement    toutes  les  différences  à  un 
même  culte,  à  un  même  dogme,  à  un  même 
livre,  à  un  même  Dieu.  L'ouvrage  de  Gœr- 
res  (339)  représente  l'esprit  de  cette  école , 
au  même  titre  q*je  celui  de  Volney  repré- 
sente récole  des  Encvclopédistes.  On  dirait 
qu'il  s'est  proposé  de  recueillir  dans  un 
moment  abstrait  tous  les  mdments,  ou  plu- 
tôt d*effacer  de  l'histoire  la  notion  du  temps; 
en  sorte    que  si  l'homme  pouvait   juger 
rbumanité  au  point  de  vue  de  l'Eternel ,  je 
ne  doute  pas  que  ce  ne  fût,  en  effet,  par 
quel(^ue  méthode  de  ce  genre.  Dans  cette 
histoire   artificielle   (3^0),  où  les  sociétés 
naissantes  reçoivent  un  reflet  des  sociétés 
surannées  ,  où  tous  les  points  de  la  durée 
se  rapprochent  jusquà  se  confondre,   où 
l'enfanco  s'explique  par  la  vieillesse  ,  Eden 
par  Alexandrie ,  chaque  époque  est  indus- 
Irieusemeut  composée,   mélangée,  formée 
de  toutes  les  autres.  »  (Edgar  Quinet,  Génie 
des  religions^  De  la  tradition.) 

CajkPiTRB  III.  —  Séductions  du  panthéisme. 

«  Rival  de  l'athéisme  le  panthéisme  se 
présente  avec  des  arguments  non  moins 
forts  et  sous  des  couleurs  plus  séduisantes. 
A  Ja   vue  de  tous  ces  êtres  partiels  semblo- 

(339)  Cet  ouvrage  a  ëlé  /crii  par  J.  Goerres 
iTani  sa  convers  on.  (Cf.  ma  Défense  du  Christianisa 
me  historique^  lom.  I**,  La  réaciion  religiease.) 

(540)  Le  it-^me  n*pf  ocha  peut  s*adre&ser  au  célè- 
ire  ouvrage  oe  Creuxcr  ,  Religions  de  llantiquit/^ 
raduit  ei  complété  par  M.  Gulguiaut  à  Taide  du 
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blés  à  des  songes  fantastiques  rentrant  dd:is 
le  tout  indéfinissable  pour  en  ressortir  et  y 
rentrer  de  nouveau,  qui  n'est  tenté  quelque^ 
fois  de  révoquer  en  doute  ces  vaines  appa- 
rences et  de  n'apercevoir  dans  cet  univers 
qu'une  seule  substance  réelle  dont  les  cour- 
tes modifications  sont  pareilles  au  reflet  de 
l'ombre  qui  se  projette  impalpable  ou  de 
l'astre  des  nuits  ùui  se  mire  dans  lei>  eaux? 
«  Nous  irons  plus  loin  :  lorsque  le  senti- 
ment n*est  pas  arrêté  par  Timpérieux  be- 
soin d'espérances  morales,  il  trouve  lui- 
môme  quelque  charme  à  ser plonger  dans  le 
panthéisme.  Il  existe  entre  nous  et  dans 
toutes  les  parties  de  la  nature,  les  animaux, 
les  plantes,  les  vents  qui  gémissent ,  l'onde 
qui  murmure ,  les  cieux  tantôt  sereins  qui 
semblent  nous  appeler  dans  un  océan  de 
lumière,  tantôt  voilés  et  qu'on  dirait  sym- 
pathiques avec  nos  douleurs ,  je  ne  sais 
quelle  mystérieuse  correspondance  qui  pa« 
rait  nous  révéler  que  nous  sommes  tous 
portions  d'un  môme  être,  arrachés  de  son 
sein  par  une  séparation  violente ,  mais 
si  passagère  qu'elle  est  presque  illusoire 
et  devant  y  rentrer  pour  abjurer  cette  divi- 
sion qui  nous  tourmente  et  cette  individua- 
lité qui  nous  pèse.  La  disposition  de  notre 
âme  au  panthéisme  est  telle  que  la  mysticité 
danstoutes  les  religions, comme  l'abstraction 
extrême  dans  toutes  les  philosophies,  abou- 
tit à  ce  résultat.  Comparez  les  vers  de  Xéno- 
phane,  la  prose  éloquente  de  Pline,  les  sym- 
boles des  brahmes,  les  hymnes  des  Sufiz 
persans ,  les  allégories  des  nouveaux  Pla- 
toniciens, les  expressions  de  quelques  sec- 
tes mahométanes ,  celles  des  Japonais  et 
des  lettrés  chinois ,  l'ivresse  de  nos  quié- 
listes,  la  métaphysique  nouvelle  d*une  phi- 
losophie allemande,  vous  y  trouverez  le 
panthéisme  exposé  diversement  ou  mémo 
quelquefois  en  paroles  merveilleusement 
semblables^  Et  cepei^dant    le  panthéisme 

n'en  est  pas  moins  DESTaUGtlP  DE  TOUTE 
DISTINCTION  ENTRE  LE  CRÉATEUR  ET  LES  CRÉA- 
TURES ,  DE  TOUTE  JUSTICE  IIISTRIBUTIVE  ET  DR 
TOUTE  PROTECTION  SPÉCIALE  DA!SS  l'uN,  DK 
TOUT  MÉRITE  MORAL  ET  DE  TOUTE  PRIÈRE 
EFFICACE     DANS    LES    AUTRES  ,    Cn    UU  mOt  do 

tout  ce  qui  satisfait  le  sentiment  reli- 
gieux. »  (Benjamin  Constant  ,  De  la  reli- 
gion ^  liv.  VI,  ch.  3.) 

Chapitre  IV.  —Complicité  du  panthéisme  et 
du  polythéisme,  surtout  dans  VInde. 

«  Les  commentateurs  de  Vèdes  se  sont 
appliqués  à  donner  aux  textes  une  inter- 
prétation panthéistique  (3^1).  La  puissance 
universelle,  dit  l'un  d*eux,  cette  puissance 

3ui  resplendit  dans  le  soleil  et  régit  l'esprit 
e  rhomme,  est  dans  le  diamant  son  éclat, 
dans  les  arbres  et  dans  les  plantes  leur  sève, 

travail  de  J.  Gœrre.^ 

(341)  Dans  le  ChondogyaUpaniscliad,  qnl  se  rap- 
porta aa  Sania-Vèdrt,  Aswaptil  blâme  les  s  gus 
rasscTubl^s  anionr  de  lui  de  ce  quMs  rpg^irdent  r'A- 
me  uni ver^iclle  comme  an  éire  Individuel.  Cène  âme, 
(eur  dli-il,  est  looi  ce  qui  existe.    (B.  Constant.; 
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dans  Tètre  TfTant  son  flme  ;  elle  est  aussi  le 
ôrëatenr  et  la  provjdenee  et  la  force  qui  con- 
serve ;  efle  projette  et  absorbe  tout  ;  elle  est 
le  soleil  et  tous  les  dieux,  tout  ce  qui  se 
meut  et  tout  ce  qui  est  immobile  dans  les 
trois  mondes  dont  il  est  parié.  La  philoso- 
phie Tédantiste  va  plus  loin«  elle  repousse 
cette  trinité  de  mondes  (trilokya),  elle  n'en 
admet  qu'un  que  rillusîon  multiplie;  la  re- 
connaissance de  cette  illusion  constitue  la 
divinité,  qui  existe  seule,  et  l'univers  n'est 
qu'un  fantôme  sans  réalité.'La  substance  de 
lÂme,  le  sentiment  qu'elle  a  de  son  exis- 
tence ,  ses  connaissances ,  ses  perceptions , 
toutes  ces  choses  sont  Dieu  lui-même,  dit  le 
symbole  des  brahmes.  Tout  ce  qui  a  été  de 
tout  temps  est  Dieu,  tout  ce  qui  est  est  Dieu, 
lout  ce  qui  sera  est  encore  Dieu.  Toi,  moi, 
tous  les  êtres  sent  Wichnou.  «  Repousse 
m  toute  notion  de  diversité,  et  vois  l^univers 
^  «  dans  ton  âme.  »  Et  le  Bagavadam^  oubliant 
'  tout  à  coup  son  thème  favori,  enseigne  qu'il 
n'y  «  rien  dans  4e  monde  qui  ne  soit  Wich- 
noU|  que  cet  être  unique  prend  différentes 
formes ,  qu'il  aeit  de  différentes  manières  f 
mais  que  tout  n  est  qu'un  avec  lui,  et  que 
la  substance  de  tous  les  corps,  de  toutes  les 
Ames,  n'est  autre  chose  que  la  science  ren- 
trant dans  elle-même  après  une  séparation 
apparente.  Mais  c'est  surtout  dans  le  Bha* 
guat-Gita  que  cette  doctrine  est  développée; 
c'est  là  que  Crischna ,  se  définissant  lui- 
même,  dit  qu'il  était  au  commencement  de 
toutes  choses  tout  ce  qui  existe,  mais  ina- 
perçu; que  depuis  il  est  tout  ce  qui  a  été  et 
tout  ce  qui  sera,  et  que  hors  de  lui  il  n'y  a 
qu'illusion.  «  Je  syi$,  continue- 1- il,  le  sa- 
li crifice  et  le  culte,  le  parfum  et  l'invoca- 
%  tipn,  le  feu  et  la  victime,  la  génération  et 
«  là  destruction,  le  soleil  et  la  pluie,  l'im- 
«  mortalité  et  la  mort,  l'être  et  le  néant  (34S.  » 
Le  panthéisme  éclate  même  dans  les  notions 
particulières  sur  chaque  divinité.  Brahma 
est  à  la  fois  chaque  homme  individuellement 
et  collectivement,  il  est  la  race  humaine,  ce 
qui  fait  qu'il  natt  et  oieurt  tous  les  jours, 
parce  qu*à  chaque  instant  des  êtres  naissent 
et  d'autres  meurent,  et  i!  meurt  aussi  tous 
les  cent  ans,  parce  que  c'est  le  terme  le  plus 
long  de  la  vie  mortelle. 

«  Mais  dé  même  que  nous  avons  vu  les 
partisans  du  théisme  rattacher  soigneuse- 
aieiit  leur  doctrine  aux  fables  populaires , 
de  même  les  paqtbfiisteSf  loin  de  les  dédai- 
gner, les  consacrent  dans  l'exposé  d'un  sys- 
tème qui  semblerait  devoir  les  exclure.  •  .  . 

«  Crisclma,  dans  son  enfance»  dérobait  aux 

{M)  Maf.-Cîi^.'îrid.  aogl.,  pag.  80  ;  il  ijoule  en- 
core :  I  L'ània  i)*e9t  pas  une  diete  dout  on  puisse 
ilire  qtiVlle  a  été,  qu  elle  ^t  ou  qn*elle  sera  ;  elle  est 
sans  naissance,  coi<sianle,  élernelle,  Ineorrupiible , 
Inépalsable,  indestructible,  universelle,  permanente, 
inimuable,  inaltérable.  J'ai  toujours  été  ainsi  que 
toi,  alusl  que  *4>ut  ce  qui  existe.  >  (Bha^.-CUa^  tra- 
duction anglaise,  pag.  35-57.)  11  est  assex  re- 
marquable quVn  aflkriiiant  alnal  l'Immortalité  de 
rame  dans  le  sens  dq  panihéisme  le  Bbagnat-Gila 
vépande  en  m^me  ternes  sttr  cette  opi:  ion  d  s  don- 


nymphes  le  lait  do  leurs  troapeaui.  Blei 
s^en  plaignirent  è  Yasoda,  sa  nourrice.  Le 
dieu,  pour  toute  réponse,  ouvrit  sa  bouche 
vermeille,  et  Yaso4a  surprise  y  aperçut  Tu- 
nivers  entier  dans  t6ute  sa  splendeur. Qui oe 
voit  ici  le  panthéisme  se  voilant  sous  une 
légende  qu'il  consacre,  tout  en  établissaot 
une  doctrine  destructive  de  toute  légeude! 


a  D'autres  fois  le  panthéisme  réintroduit 
le  polythéisme  en  sous-ordre  par  desdétonn 
dont  il  est  curieux  d'observer  la  subtilité. 
Adorer  l'Etre  suprême  qui  renferme  tous 
les  êtres,  c'est  s'adorer  soi-même,  disent  les 

Eanthéistes,  et  cette  adoration  doit  être  pro- 
ibée.  Mais  il  est  permis  de  rendre  un  cuite 
aux  parties  de  la  divinité  qui  sont  supé- 
rieures Tune  à  l'autre,  et  ce  culte  peut  sV 
dresser  légitimement  aux  simulacres  dans 
lesquels  cette  divinité  est  forcée  de  descen- 
dre par  la  puissance  des  invocations. 

«  Les  cérémonies  ont  de  même  une  ten- 
dance double.  L'apothéo.se  de  tous  les  ins- 
truments qui  servent  à  les  célébrer,  des  li- 
ses, des  trépieds,  des  pavillons  ou  pondelSt 
des  herbes  mêmes  qui  deviennent  autant  de 
dieux  qu'on  adore,  sont  du  panthéisme, ainsi 

Î[ue  les  hommages  offerts  aux  outils  de  toutes 
03  professions,  à  la  fftle  de  Gahoury,  l'un  des 
noms  de  Paravatti,  femme  de  Schiven.  Le  la-  . 
boureur  se  prosterne  devant  ses  charrues, 
ses  pioches,  ses  faucilles  ;  le  maçon  detaul 
sa  truelle  et  sa  règle;  le  charpentier derani 
la  scie  et  la  hache  ;  le  barbier  invoque  ses 
rasoirs,  l'écrivain  son  stylet  de  fer,  le  gue^ 
rier  ses  armes,  le  pêcheur  ses  filets,  le  tis- 
serand ses  métiers  ;  le  cultivateur  sacnne 
au  fumier  qui  doit  servir  d'engrais  à  ses 
terres.  Mais  si  ces  rites  mystiques  rapfwleot 
au  brahme,  imbu  de  sa  doctrine  occulie,  son 
unité  abstraite,  la  transformation  d'objets 
matériels  en  divinités  particulières  inculque 
au  vulgaire  la  pluralité  des  dieux. 

«  On  peut  en  dire  autant  des  saintes  épo- 
pées, le  Ramayan  et  le  Hababarat.  Le  paft- 
tfaéisme  perce  fréquemment  dans  le  Rwpa- 
yan,  et  l'on  y  trouve  également  et  la  do^nt» 
des  trois  mondes  enseignée  par  les  Vwe$ 
et  la  notion  sacerdotale  qui  attribue  soi 
dieux  l'invention  de  toutes  les  sciences  t\ 
de  tous  les  arts.  Cette  notion  sert  d'introdQ^ 
tion  k  l'ouvrage,  et  l'épisode  des  deux  oi- 
seaux, dont  l'un,  tué  par  un  chasseur  et  re- 
gretté par  sa  compagne,  dicte  à  la  P^'**: 
Valmiki  le  rhy thme  harmonieux  que  mW 
consacre,  est  raconté  avec  un  charme  i^rti- 
cttlier.  Quant  au  Mahabarat»  le  Bbatoat* 

tes  qu'il  déclare  impossiblei  à  dissiper,  c  Soitf|« 
Ui  regardes  Tànie,  ait  Griscboa,  comme  d*éiett«K 
durée,  oa  que  la  penses  quVUe  meori  avec  le  cs'^ 
ta  n*a8  nul  motif  de  t*aniiger.  A  quoi  bO0  t"^^^ 
ce  qui  est  ioévltable  7  L'eut  aoiénear  des  ^^^^ 
tncoonu;  lear  eut  présent  est  bcuI  m^nifc^t  *^ 
état  fuur  ne  peat  être  décoaveri.  i  (^^^-^'h^ 
aniff.,  pag.  S7-38.)  Ceci  copfirme  nos asaertioes»* 
les  cootradlctious  lubéreales  anx  pbUosopblef  sacsr- 
doules.  (B.  CoMttft.) 
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Gita  en  faisant  parlie»  la  doctrine  patithéhle 
y  est  plus  TDûniféstd  encore  ;  mfrls  la  poésie 
enlmine  nécessairement  les  poêles  à  romplir 
les  atetraclidns  par  Jes  images  et  ctes  récits 
où  rinditridualité  reprend  sa  place.  Si  la 
coaleur  de  ces  épopées  est  plus  solennelle 
et  plus  philosophique  dans  un  certain  sens 
qns  celre  des  rapsodiés  homériques»  les 
ù\mx  du  Ramagan  ne  sont  pas  moins  iddi- 
vidaels,  pas  moins  passionnés^  pas  moins 
ditorsiSés  dans  leurs  caractères,  leurs  pen- 
chants, leurs  Tolontés»  que  les  dieux  d  Ho- 
mère. Cette  Tariétéy  qui  ne  se  concilie  avec 
le  panthéisme  que  par  une  série  de  raison* 
nements  difficiles  à  saisir  et  à  suivre»  doit 
en  détruire  Teffet  populaire.  La  multitude  à 
laqaelie  une  interdiction  jalouse  ferme  ces 
Yolumes  sacrés  est  toutefois  admise  è  les 
entendre  réciter  dans  les  cérémonies  où  elle 
est  spectatrice ,  et  ce  qu'ils  lui  enseignent 
ne  peut  que  la  confirmer  toujours  davantage 
dans  sa  croyance  au  panthéisme.  »  (Berna' 
min  CoNSTAifty  De  la  religion  »  livre  vi,  cna- 
pitre  S.) 

CHiPiTRE  V.  -^  Origine  et  causée  du  fiii- 

chisme. 

m  Amour,  terreur,  adoration  de  là  vie  en 
tontes  choses,  ardeur,  puissance,  ivresse  de 
la  béte  fauve,  alors  que  la  nature  des  tropi- 
ques rugissait  autour  de  la  société  nais* 
santé,  que  Tflme  charnelle  de  TAfrique  pas- 
sait tout  entière  dans  la  civilisation  des  Pha- 
raons, que  le  ferment  des  déserts  inconnus 
se  soulevait  dans  )e  cœur  des  cités  et  que 
récho  de  la  patrie  des  monstres  éclatait  par 
la  voix  d'Osiris.  Pour  expliquer  le  principe 
de  ces  rites,  il  faudrait  retrouver  le  tableau 
de  la  vie  organique,  au  temps  où  ils  ont 
commencé  ;  car  a^jourd*hui  nous  sommes 
accoutumés  à  fouler  aux  pieds  la  race  des 
animaux;  ils  sont  domptes,  subjugués,  en^ 
chaînés,  au  lieu  qu'alors  ils  étaient  les  maî- 
tres. Us  n'avaient  senti  ni  le  frein  ni  l'ai- 
![uiUon,  ils  avaient  encore  leur  liberté,  leur 
ôrce,  leur  fierté  premières.  Au  milieu  de 
cela,  quelle  merveille  pour  Thomme  encore 
nouveau  l  La  vie  germe,  fourmille  sous  ses 
pa3.  Au  sein  d'une  nature  violente  qui  eu** 
fante  avec  fureur,  il  est,  pour  ainsi  dire, 
plongé  dans  un  prodige  perpétuel  ;  il  ne 
peut  marcher  sans  fouler  un  miracle.  Tout 
s*«gite,  bourdonne,  fermentei  depuis  la  fleur 
des  eaux  qui  germe  dans  lemystère  jusqu*au 
scarabée,  fleur  virante.  De  quelaue  côté 
qu^il  tourne  ses  yeux ,  il  retrouve  des  êtres 
sans  parents ,  sans  ancêtres ,  poussière  sa- 
crée qui  se  féconde  elle-même.  A  la  fin  il 
rencontre  dans  la  solitude  un  être  plus  puis- 
sant que  lui,  une  intelligence  qui  prévoit  et 
ooDoalt  oe  qu'il  ignore.  (C'est  un  serpent,  un 
lion,  un  épqrvier.  Ils  régnent  sans  rivaux 
4aa3  un0  partie  dn  désert.  Leurs  mouve- 
iDeDta,  leur  lever,  leur  coucher,  leur  migra- 
tion,«ont  réguliers  comme  ceux  des  astres.  Ils 
sont  muets  ;  et  c'est  ce  qui  qjoute  au  m vstère, 
car  Thomme  ne  peut  les  interroger,  lis  pos- 
sèdent une  science  secrète,  car  ils  pressent 
teol  'e  changement  des  saisons.  Ils  troateut 


dans  leurs  migrations  le  chemin  qui  n'est 
tracé  nulle  part.  Tantôt  ils  rugissent  et  tout 
se  tait  autour  d'eux  comme  si  c'était  la  voix 
de  la  nature  tnôme  ;  tantôt  ils  sont  immo- 
biles comme  les  hiéroglyphes  vivants  de  la 
création.  Ne  sont-ce  pas  eux  qui  possèdent 
ce  secret  de  l'univers?  Que  de  prophéties 
attachées  à  leurs  pas  I  Souvent  le  plus  infime 
en  sait  autant  que  le  plus  grand.  L*humb1o 
scarabée^  en  se  revêtant  de  sa  tunique  d  or, 
ne  marque-tnl  pas  le  retour  de  la  saison 
féconde?  L'ibis  ne  marche-l^l  pas  grave- 
ment comme  un  hiérophante  au-devant  des 
flots  du  Nil,  en  leur  montrant  le  chemin? 
L'affreux  cynocéphale  h  la  chevelure  sem- 
blable 6  celle  des  momies ,  imitateur  de 
l'homme,  errant  loin  de^  villes,  n*ost-ce  pas 
le  premier  né  des  flancs  de  la  première  nuit? 
D  ailleurs,  tandis  que  Thomme  arrive  nu  su7 
la  terre,  il  trouve  la  place  occupée  par  des 
souverains  légitimes  qui  lui  aisputent  1(^ 
trône  du  monde.  De  génération  en  gênira" 
tion,  le  lion  n'est-il  pas  le  roi  du  desef  ,  le 
crocodile  le  roi  du  fleuve,  l'aigle  le  roi  Uu 
ciel  ?  Que  vient  faire  tn  prétendant  de  la 
veille  ?  et  oii  son  droit  est-If  écHt  ?  J'imagine 
que  l'esclave  courbé  sous  sa  tftche  a  envié 
plus  d'une  fois  l'aile  de  l'oiseau  on  les  pieds 
des  chevaux  du  désert  pour  se  dérober  au 
servage  héréditaire.  Lorsqu'il  levait  la  tête 
vers  les  pyramides ,  ouvrage  de  ses  mains , 
qu'il  voyait  l'épervier  de  Nubie  descendre 
en  soiiverain  sur  leur  fâtte  comme  dans  sa 
demeure  naturelle,  n'était-il  pas  bien  près 
de  le  regarder  comme  le  messager  vivant  de 
l'intelligence  ailée  qui  planait  sur  sa  tête  ? 
Que  j'oublie  pour  un  moment  ce  que  je  tiens 
de  la  civilisation  et  du  christianisme,  aussi- 
tôt je  m'aperçois  combien  le  prodige  perma-» 
nont  de  la  nature  vivante  au  milieu  de  la 
nature  morte  a  dû  frapper ,  étonner,  ravir 
l'homme  encore  nu  de  corps  et  éCesprit^  h  la 
vue  de  certains  animaux  qu'il  a  crus  être  les 
dieux  ou  les  rois  de  tous  les  autres.  Au  mi- 
lieu même  du  dernier  siècle,  ne  s'est 'il  pas 
trouvé  un  grand  esprit,  Buffon  ,  qui ,  par  la 
force  du  génie,  a  retrouvé  quelque  chose  de 
ces  impressions  de  l'homme  naissant?  Dans 
ces  descriptions  du  lion  de  l'aigle,  de  l'élé- 
phant, u'a-t-il  pas  prêté  une  majesté  sur- 
prenante, une  sorte  de  royauté  à  ces  grands 
représentants  de  la  nature  animale  ?L'homma 
n'est-*il  pas  souvent  surpassé  et  comme  dé- 
trôné dans  ces  tableaux  par  ces  rois  de  la 
solitude*  qui  semblent  seuls  libres  et  indé- 

Ï tendants  au  milieu  de  l'assujettissement  dn 
a  société  civile?  Au  lieu  de  l'homme  du 
Sénie  aidé  de  toute  l'expérience  du  passé, 
gurez-vous  au  berceau  même  des  choses 
l'homme  égaré  dans  le  désert  de  la  nature  ; 
il  ne  se  contentera  pas  du  langage  poétique, 
il  attribuera  quelque  chose  de  sacré  à  ces 
souverains  de  la  création  animale.  Le  ser- 

Sent  mystérieux  se  déroulera  comme  le 
euve  sacré  dans  la  vallée  en  se  repliant 
sur  lui-même,  il  marquera  l'année  étemella. 
Le  bélier  de  Jupiter  Ammon  précédera  le 
troupeau  des  créatures  ;  il  y  aura  sur  la  terre 
comme  dans  le  ciel  des  constellations  vi- 
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vantes.  Les  villes  du  lion,  du  cbncat,  du  cro- 
codile, se  dresseront  au  seuil  de  la  Nubie, 
et  tout  le  génie  de  1* Afrique  Indomptée  fer- 
mentera, inuçira  dans  le  sein  de  son  Isis; 
car  je  vois  bien  que  Thomme  a  pu  adorer 
ranimai  ;  mais  je  ne  vois  pas  aussi  claire- 
ment qu'il  ait  jamais  adoré  Tbomme.  Idole 
pour  idole,  quand  il  a  voulu  déroger  il  a 
mieux  aimé  encore  diviniser  le  bélier  ou  le 
scarabée  que  le  grand  roi  de  la  Perse,  de 
rEg.yple  ou  do  l'Inde.  »  (Edgar  Quiwet,  Du 
Génie  des  reUgiom^  Religions  de  l'Asie  occi- 
dentale.) 

Chapitre  VI.  —  Gradation  du  paganiême.  — 
Lefétichitme. — Sahéisme. — Anlhropolàtrie. 

«  Dans  toutes  les  religions  anciennes,  ce 
culte  rendu  aux  objets,  aux  puissances  na- 
turelles ou  aux  phénomènes  (généralement 
ap[)elé  fétichisme f  dénomination  générale, 
mais  non  assez  précise),  s'aperçoit  comme 
base,  et  souvent  depuis,  dans  1  état  de  per- 
fectionnement, comme  forme  prédominante; 
mais  les  objets  eux-mômes  devaient  être 
diCférenis  entre  eux-,  ainsi  que  les  degrés  de 
vénération  qu'on  leur  portail,  selon  la  diffé- 
rence des  pays,  des  climats,  des  besoins  et 
des  mœurs.  Ces  objets  étaient  les  tempêtes 
et  le  tonnerre,  l'eau  et  le  feu,  les  éléments 
en  général  et  les  météores.  C'étaient  aussi 
le  sol  fertile,  le  fleuve  dont  les  inondations 
fécondaient  ou  raviigeaient  la  terre  ;  dans 
des  espaces  plus  resserrés,  c'étaient  tantôt 
Quelque  source  d'eau  vive,  quelque  arbre 
(lont  l'ombre  ou  les  fruits  étaient  salutai- 
res ;  tantôt  de  simples  plantes,  des  animaux 
utiles  ou  nuisibles,  et  des  masses  inanimées; 
mais  de  préférence  à  tous  ces  objets,  l'on 
▼énérait  le  soleil,  source  de  la  lumière ,  de 
la  fertilité  et  de  la  vie  ;  la  lune,  dont  la 
douce  majesté  parle  au  cœur,  et  toutes  les 
constellations. 

«  Le  culte  des  astres  peut  être  considéré 
comme  une  espèce  principale  des  formes  de 
religion,  parce  qu'il  est  par  lui-môme  plus 
noble  que  le  fétichisme  ordinaire,  et  qu'il 


élève  rame;  et,  en  outre,  parce  qu'au  moyen 

lues,  cju'if 
ou  auxquelles  il  tient,  il  a  donné  naissance 


des  éludes  astronomiques, 


occasionne 


à  des  systèmes  bien  plus  ingénieux,  et  ou*il 
a  principalement  contribué  à  fixer  les  dog- 
mes et  les  usages  des  peuples  les  plus  im- 
portants de  l'histoire;  car,  lorsqu'on  eut 
commencé  à  sonder,  d'après  les  règles  de  la 
science,  le  cours  dr;s  astres  et  leurs  pério- 
des, ce  qui  vraisemblabiement  eut  lieu  d'a- 
bord en  Egypte,  et  qu'au  moyen  des  révo- 
lutions des  astres  on  chercha  le  moyen  ,1e 
plus  sûr  de  mesurer  les  années  et  les  sai- 
sons, on  fut  obligé  de  distinguer  les  diverses 
étoiles  eh  \eurs  groupes,  ceux  surtout  au 
travers  desquels  se  dirige  le  cours  apparent 
<Ju  soleil  et  des  nlanèles,  par  des  noms  par- 
ticuliers et  des  hgures  imaginaires,  dont  on 
prit  tout  naturellement  l'idée  dans  les  tra- 
vaux de  l'agriculture,  les  phénomènes  des 
aaisons,  ou  dans  d'autres  objets  terrestres 
qui,  par  une  légère  liaison  d'idées  avec  la 
constellation,  se  rattachaient  à  sa  période 
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OU  h  sa  région.  On  choisit  aussi  des  exprès* 
sions  figurées  pour  indiquer  les  divers  phé^ 
nomèncs  célestes  ,  de  môme  que  les  varia- 
tions  dans  le  rapprochement  rt  l'éloigné- 
ment  des  astres  entre  eux  et  relativement 
au  soleil ,  par  exemple  :  Conjonction  et  dis- 
jonction^ amour  et  Aatnr,  puissance  et  tic- 
toire^  etc.  Par  le  fréquent  emploi  de  ces  ex- 
pressions se  perdit  presque  inévitablement 
leur  signification  d'abord  simplement  figu- 
rée, et  l'on  confondit  le  signe  avec  la  chose 
désignée,  le  terrestre  avec  le  céleste. 

«  Ces  expressions,  prises  pour  la  plupart 
de  quelque  analogie  avec  les  qualités  et  les 
relations  humaines,  firent,  comme  précé- 
demment dans  le  fétichisme  vulgaire,  8p|)li- 
quer  aux  divinités  des  idées  d^aclioos  et  do 
passions  humaines  ;  elles  firent  considérer 
une  série  de  thèses  symboliques  comme  une 
suite  d'événements  réels,  et  composer  une 
histoire  des  dieux  à  l'instar  de  celle  des 
hommes  ;  de  là  naquit  une  troisième  classe 
de  systèmes  religieux. 

o  Celte  classe  c'est  la  déification  de  quel- 
ques hommes  après  leur  mort.  Car  puisqu'on 
se  figurait  les  dieux  descendus  à  l'espèce 
humaine  et  assujettis  aux  faiblesses,aux  pas- 
sions et  aux  destinées  de  l'homme;  puis- 
qu'on s'était  habitué  à  se  les  représenter 
comme  des  hommes  qui  jadis  avaient  vécu 
sur  terre,  il  était  tout  naturel  que  des  horU' 
mes  réels,  qui  s'étaient  distingués  par  leur 
sagesse  et  leur  vertu  ,  par  leur  bienfaisance 
ou  leur  courage,  et  qui,  par  là,  s'étaient 
élevés  au-dessus  de  l'numanilé  comiuunts 
fussent  considérés  comme  des  dieux  ou  is- 
sus  des  dieux,  et  placés  après  leur  mort 
dans  les  cieux,  soit  par  un  sentiment  volon- 
taire de  reconnaissance,  soit  par  une  adu- 
lation scrvile,  soit  par  la  volonté  suprî^nio 
des  souverains. 

«  Néanmoins,  le  nombre  des  hommes  di- 
vinisés (à  l'exception  des  religions  grecque 
et  romaine)  ne  fut  jamais  fort  grand.  La 
saine  raison  repoussait  ces  apolhéoses ,  qui 
ne  purent  jamais  se  concilier  avec  les  sys- 
tèmes de  religion  qui  avaient  pour  base  In 
philosophie  et  la  méditation  ;  mais  par  con- 
tre tidolàtrie^  dans  un  sens  plus  étroit,  se 
répandit  d'autant  plus  généralement.  Nous 
la  trouvons  associée  au  fétichisme  aussi  bien 
qu'au  culte  divin,  rendu  à  des  homnnes  dci- 
(lés.  »  (C.  DE  RoTTECK,  Histoirs  général^ 
trad.  Gunzer,  t.  I.) 

Chapitre  VIL  —  Un  culte  plus  épuré  n  em- 
pêchait pas  le  fétichisme  de  se  maintenir. 

«  Chez  presque  tous  les  peu|>les  soumis 
au  polythéisme  sacerdotal,  le  culte  des  ani- 
maux, celui  des  pierres,  des  arbres,  celui  do 
petits  simulacres,  grossièrement  façonné>  ; 
ctf  chez  les  tribus  plus  particulièrementgui  r- 
rières,  celui  des  lances  et  des  épées,  viennent 
combler  l'intervalle  immense  qui  sépare  les 
habitants  des  cieux  de  ceux  de  la  terre. 

«  Les  Germains  dont  les  prêtres  dirigeaU'"| 
les  hommages  vers  des  divinités  invisible^ 
ou  célestes,  l'air,  l'eau,  la  nuit,  le  soleil,  '«^ 
voûte  des  cieux,    n'en  avaient  pas  moi'is 
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pour  (Stiohes  des  animaux  et  des  arbres  ; 
ils  arrosaient  ces  derniers  de  sang,  ils  je- 
taient des  victimes  dons  les  fleuves.  C'était 
une  combinaison  des  deux  cultes;  et  la  su- 
perstition qui  suppose  encore  aujourd'hui 
chaque  rivière  de  l'Allemagne  habitée  par 
une  nymphe  séduisante  et  trompeuse  que 
le  peuple  désigne  sous  le  nom  de  Nix  et 
qu'il  accuse  de  l'enlèvement  de  ceux  qui 
périssent  dans  les  ondes,  en  est  probable- 
ment une  réminiscence. 

c  La  religion  astronomique  des  Etrusques^ 
n'excluait  ni  l'adoration  de  leurs  pierres 
bétjrles  ou  animée.^  ni  les  hommages  rendus 
au  pivert  prophétique,  è  la  lance  guerrière  et 
aux  chênes  couverts  de  mousse,  dan$  les 
forê(s  de  l'ancien  L^tium. 

K  C'est  avec  les  dieux  de  cette  dernière 
espèce  que  les  communications,  sont  les 
plus  fréquentes  et  les  plus  directes.  Toutes 
les  fêtes  égyptiennes,  celle  d*Héliopolis 
exceptée,  étaient  consacrées  aux  dieux  ani- 
maux, et  c'était  en  leur  nom  que  se  rendaient 
les  oracles.  Les  individus  se  partagent  ces 
déités  secondaires  :  chaque  homme  et  chaque 
tribu  se  choisissent  dans  le  nombre  un  pro- 
tecteur spécial  ;  c'est  ce  qui  arrivait  en 
Egypte  pour  les  animaux,  c'est  ce  qui  arrive 
encore    aujourd'hui    aux   Indes    pour    les 

iûerrcs  consacrées.  »  (  Benjamin  Constant, 
}ela  religion,  liv.  vi,  ch.  2.) 

CHAPrrRB  VIIL  —  Influence  des  prêtres  sur 
la  formation  du  paganisme. 

«  Les  prêtres  forment  une  époque  princi- 
pale  dans  Thistoire  de  la  religion   et  du 
genre  humain.  Il  est  déjà  question  d'eux 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire. 
Ce  ne  sont  cependant  pas  eux  qui  ont  fait  la 
religion,  car  c'est  h  elle  qu'ils  doivent  leur 
existence.  Mais  ils  ont  cultivé  et  fait  éclore 
ce  serme  ;  ils  l'ont  fait  pousser  et  ont  dressé 
l'arbrisseau.  Ce  sont  eux  qui  ont  donné  de 
la  consistance  et  de  la  durée  à  ce  qui  aupa- 
ravant  était  vague  et  chancelant,  qui  ont 
converti  le  pressentiment  en  dogme,  et  le 
songe  en  réalité  positive;  ils  ont  soutenu  la 
croyance  par  des  formules,  la  dérolion  pai» 
des  cérémonies;  ils  ont  substitué  la  çêne  des 
consciences  à  la  liberté,  et  soumis  à  leur 
puissance   les  pensées    les  plus  secrètes. 
Faisant  donc  leur  affaire  principale  de  ce 
c]uiy   pour  les  non  initiés,  n'était  qu'une 
impression  momentanée,  une  émotion  passa- 
gère, les  prêtres,  guidés»  ou  séduits  par  l'in- 
térêt ou  par  l'imagination,  purent  aisément 
allonger  le  fil  des  traditions  sacrées,  convertir 
en  svstème  artificiel  la  crovance  simple  de 
reniant  de  la  nature  et,  selon  le  degré  de 
leurs  lumières  ou  de  leur  bonne  volonté, 
porter  dans  le  cœur  humain  le  germe  du 
|)erfectionnement  ou  celui  de  ki  corruption. 
Ce  ne  fut  qu'alors  que  se  montrèrent  en 
foule  les  religions  savantes,  les  symboles  et 
les  mythes,  qui  retinrent  les  idées  reli- 
gieuses des  sectateurs  comme  sous  le  charme 
d'un    cercle  magique,  subordonnèrent  le 
naturel  au  positif  et  Tâtouffèrent  quelque- 
fobi    établirent  une  ligne  de  séparation 


entre  les  divers  systèmes  religieux,  et  eu 
multiplièrent  le  nombre  à  l'infini. 

«  Mais  une  observation  de  la  plus  haute 
importance  jette  ici  une  lumière  aussi 
étonnante  qu  admirable  sur  le  besoin  le  plus 
sacré  du  cœur  humain  ;  c'est  que,  malgré 
toute  la  variété  et  les  changements  de  formes 
du  culte,  les  points  principaux  sont  les 
mêmes  et  l'idée  fondamentale  se  montre 
permanente.  »  (Charles  de  Rotteck,  Histoire 
•  générale,  trad.   Gunzer,  tome  I.) 

Chapitre  IX.  —  Origine  et  histoire  des  oracles 

du  paganisme. 

«  L'histoire  des  religions  anciennes  fait 
ipoins.  fréquemroeut  mention  des  mystères 
que  des  oracles,  déuomjnalion  sous  laquelle 
on  n'entend  pas   uniquement  les  endroits 
sacrés,  où  une  certaine  divinité,  à  l'aide  d'un 
organe  quelconque,  pnononçait  ses  arrêts 
ou  donnait  la  solution  des  questions  c^u'on 
lui  soumettait,  mais  qui  signifie  aussi  tous 
les  moyens  et  les  voies  que  la  superstition  a 
imaginés,  pour  parvenir  à  la  connaissance 
de  la  volonté  divine  et  de  l'avenir.  L'homme 
est  sans  cesse  tourmenté  du  désir  inquiet  de 
soulever  le  voile  qui  couvre  ses  destinées, 
et  son  Ame  éprouve  parfois  des  sensations 
dont  il  ne  peut  se  rendre  raison,  et  qu'il  ap- 
pelle pressentiments,  parce  qu'il  y  suppose 
une  connexion  secrète  entre  son   &me  et 
quelque  événement  futur  ;  car  son  propre 
individu  est  pour  lui  le  point  central  œoii 
il  considère  le  monde  entier;  il  rapporte 
tout  à  lui  seul  et  n'hésite  pas  à  s'imaginer 
que,  pour  son  intérêt  personnel ,  les  dieux 
suspendront  la  marche  de  la  nature,  et  que 
les  astres  régleront  leur  cours  au  gré  de  sa 
destinée.  D«!S  fourbes  adroits  surent  tirer 
parti  de  cette  faiblesse,  et  si  l'on  nous  de- 
mande qui  fut  l'inventeur  de  l'astrologie, 
nous  répondrons  dans  le  sens  de  Voltaire, 
que  ce  fut  quelque  espiègle  qui  eut  atfaire  à 
un  sot.  Les  prêtres  reconnurent  tout  l'avan- 
tage qu'ils  pouvaient  tirer  de  cette  supers- 
tition. Des   législMeurs  même,  qui  y  aper- 
çurent un  mayen  eOicace  de  diriger  l'esprit 
du  peuple,  la  favorisèrent;  et  Part  de  scru- 
ter l'avenir  dans  les  astres,  dans  les  en- 
trailles des.  animaux,  dans  le  vol  des  oi- 
seaux, dans  les  songes,  etc.,  devint   une 
science  établie  sur  des  règles  fijies,  généra- 
lement cultivée  et  regardiée  comme  sacrée. 

«C'est  ainsi  que  s  expliquent  aussi  les 
oracles,  proprement  dits,  tels  que  ceux  d'Am- 
mon  en  Libye  oa de  Delphes  en  Grèce,  qui 
furent  pendant,  plusieurs  siècles  l'objet  d'une 
vénération  religieuse  et  auxquels  les  plus 
sages  de  l'antiquité  rendirent  nommage  par 
leurs  écrits  et  leurs  actions 

«  Il  y  eut  des  oracles  dont  la  renommée 
s'étendit  fort  loin.au  delà  de  leur  propre 
pavs  et  parmi  les  peuples  étrangers.  Tel  fut 
celui  de  Jupiter^mmon  dans  l'Oasis  du 
désert  de  Libye  que  nous  venons  de  citer. 
Le  culte  de  cette  divinité  avait  été  apporté 
par  Jlf^ro^  à  Thèbes  en  Egypte,  et  transféré 
de  là  à  Ammonium;  et  il  parait  que  l'oracle 
de  Dodoiu),  d'une  bien  plus  haute  anliq^uité» 
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eut  la  même  oi-igÎQe.  L*oracle  de  Delphes, 
quoique  d*nne  origine  moins  ancienne,  fui 
bien  plus  renommé  quant  à  la  vénération 
publique,  au  crédit  et  k  Topulepce  dont  il 
jouissait. 

«  C'était  là  au'Apollon,  par  l'organe  de 
la  pythonisse,  femme  pour  Tordihaire  ins* 
truite  dès  l'enfance  par  les  prêtres  et  dont 
réducation  avait  troublé  la  raison,  donnait 
aux  députés  des  divers  Etats  de  la  Grèce, 
aux  rois  des  peuples  étrangers  et  k  une  mul- 
titude innombrable  de  (Particuliers,  des  ré- 
ponses prophétiques  qui,  plus  d'une  fois, 
décidèrent  du  sort  des  empires,  et  influè- 
rent principalement  sur  celui  de  la  Grèce, 
en  maintenant  l'union  parmi  le  peuple  et  en 
servant  d'appui  aux  gouvernements.  Mais 
lorsque  les  gouvernements  cessèrent  d'être 
populaires  et  que  les  gouvernants  en  Grèce 
n'eurent  plus  besoin  du  suffrage  de  leur 
Dieu  dont  l'improbation  aurait  pu  leur  d& 
plaire,  Apollon  se  borna  dès  lors  à  pror 
noncer  les  oracles  dans  les  affaires  des  par- 
ticuliers et  flnit  par  garder  le  silence.  » 
(C.  DE  BoTTECK,  Hiêtotre  générale ^  trad. 
Gunzer,  1. 1,) 

CaAtiTBB  X.  —  Gradation^  du  paganisme 

égyptien, 

«  Parmi  lea  divers  systèmes  de  religion, 
celui  de  l'Egyple  se  distingue  principale* 
ment,  aussi  bien  par  son  antiquité  que  parce 
qu'il  fut  la  source  de  plusieurs  autres.  Mais 
les  causes  qui  jettent  sur  l'histoire  de  l'E- 
gypte un  voile  mystérieux  sont,  d'après  la 
nature  des  choses,  d'un  double  effet,  et 
nous  sommes  réduits  k  nous  en  tenir  à  de 
simples  conjectures. 

«  Le  culte  divin  en  Egypte  n'était  nulle- 
ment un  culte  uniquement  rendu  aux  astres, 
ou  fondé  sur  l'astronomie  physique  et  ma- 
thématique (comme  le  prétendent  plusieurs 
savants),  mais  il  était  bien  plus  ancien  que 
l'astronomie,  et  quoique  les  astres  eussent 
alors  déjh  part  k  la  yénération  publique , 
ce  n'était  qiie  parce  que,  comme  plusieurs 
outres  grands  corps  dans  la  nature,  ils  fai- 
saient une  impression  plus  profonde  sur  les 
sens.  Les  eaux  t)ienfaisantes  du  Nil,  la  terre 
fertile,  tous  Jcs  phénomènes  de  la  nature, 
les  aninMiux  et  les  plantes  même  dont  Tin- 
fluence  était  particulièrement  salutaire  ou 
impoftautev  étaient  los  objets  d'un  culte; 
et  tu  caractère  distinctif  de  la  religion  égyp- 
tienne n'est  autre  que  le  fétichisme^  qui, 
dans  les  commencements,  aussi  grossier  que 
chez  les  autres  peuples  de  l'Afrique,  se  per-i 
fectionna  au  moyen  des  propriétés  particu- 
lières du  sol  et  du  climat  do  l'Egypte,  s'é-* 
pura  et  s'éleva  par  des  spéculations  de  la 
caste  éclairée  des  prêtres,  se  régla  d'après 
lés  besoins  de  l'agriculture,  de  la  santé,  etc., 
et  s'allia  aux  découvertes  qui  se  firent  suo* 
oessivement  depuis  en  physique  et  en  as- 
tronomie. Une  langue  el  une  écriture  sym- 
eoliques  enrichirent  C6lt€  religion  do  mythes 

(515)  L^  E«ypi*'en8  ira«loraient  ni  les  planter  ni 
les  aniOMtx  ;  Isis  et  Ojiris  ûtrient  le  vériiable  ol»jct 
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nouveaux  ;  la  variété  des  cultes  produits  par 
celle  des  divers  noms,  les  progrès  ou  la 
marcb9  rétrograde  des  sciences  dans  les  col- 
lèges des  prêtres,  et  enfin  le  mélange  des 
idées  grecques  avec  l'ancienne  religion  du 
pays,  augmentèrent  la  confusion,  et  de  là 
s'établit  le  système  énigmatique  et  em- 
brouillé que»  déjk  du  temps  d'Hérodote, 
les  prêtres  égyptiens  ne  surent  plus  eipli- 
quer,  et  que  les  Grecs,  qui  partout  ne  vou- 
laient voir  que  leurs  propres  divinités,  in- 
terprétèrent encore  plus  mal.  »  (Charles  de 
RoTTECK,  Histoire  générale^  t.  L) 

Chipitbb  XL  —   Fétichisme  des  religions 

égyptiennes. 

«  Nous  y  voyons  d'abord  l'adoration  des 
animaux  (3%3j.  Le  chat  reçoit  les  honneurs 
divins  k  Bubaste,  le  bouc  k  Mondes,  le  tau- 
reau k  Hiéropolis,  l'aigle  et  l'épervier  à 
Thèbes  et  k  Philes,  le  sinse  k  Arsinoé,  le 
crocodile  sur  le  lacMœris,  nchneumon  dans 
la  préfecture  héracléotique;  ailleurs  Tibis, 
la  musorrique,  le  chien,  le  coq,  le  lion  ;  l 
Eléphantine  et  k  Syène  l'axyrinque,  le  lépi- 
date  et  l'anguille.  »  (Benjamin  Constant, 
De  la  religion;  liv.  Vf,  ch.  k.) 

Chapiteb  XII,  -^  Dualisme  de  Xoroastre. 

«  D'après  celte  doctrine  il  existe  un  ô(rc 
suprême  et  purement  spirituel  appelé  Ze- 
ruane  Akerêne  (  temps  sans  mesure  )  qui, 
conjointement  avec  Bonover  (  la  parole 
créatrice),  a  produit  deux  Atres  divins,  Tun 
bon«  OrmuMf  et  l'autre  méchant,  Àhriman 
(Arimase).  Ces  deux  êtres  sont  les  prin- 
cipes des  autres  esprits  et  du  monde  corpo- 
rel  et  la  source  des  biens  et  des  ofiaux.  Or- 
mux  avec  six  autres  Amschaspands  sont  ks 
princes  de  la  lumière,  et  ils  forment  le  pre- 
mier ordre  des  esprits  célestes.  Les  Yzèdes, 
3ui  président  aux  éléments  et  aux  parlics 
e  la  nature,  sont  subordonnés  aux  primes 
de  la  lumière  et  sont  les  génies  du  bion. 
Ahriman  avec  six  autres  deus.  princes  des 
ténèbres,  et  un  grand  nombre  de  dem  infé- 
rieurs sont  les  adversaires  d'Ormuz.  Tous 
les  hommes,  les  animaux,  Içs  plantes  et  gé- 
néralement tout  ce  qui  dans  le  monde  cor- 
{)orel  est  bon,  pur  et  utile,  appartient  à 
'empire  d'Orvita*  Celui  d'Ahrimao  se  com- 
pose de  tout  ce  (j[tti  est  méchant,  impur  et 
nuisible^  Celui  qui  sert  fidèlement  Ùmmi 
sera  donc  pur  et  bienfaisant  ;  II  fera  pros- 
pérer l'empiro  d'Ormuz  par  la  procréaiioa 
et  l'éducation  d'enfants  dociles  et  bons,  par 
la  culture  dea  production^  de  la  terre,  Ta- 
mélioration  da  sol,  l'entretien  des  animaux 
utiles,  et  par  les  atteintes  qu'il  portera  à 
l'empire  d  Ahriman,  ennemi  d'OrmuZt  [" 
détruisant  tout  ce  qui  est  impur  ou  nuisiblu. 
Il  maintiendra  la  pureté  de  son  corps  par  do 
fréquentes  lustra tipns,  et  celle  de  son  ime  par 
U  prière,  en  implorant  l'être  suprême  pour 
tous  lea  serviteurs  (^'Ormuz.  Ce  sera  sur  lo 
sommet  de&montQgneS|  eatouré  d*u9Q  stiuo- 

4e  lear  culte.  (VotTAiBE,  Quest.  9ur  rgncffclsp.,  art. 
Uiêtoire,)  Jvgefi  de  ioq  cxactiittdej 
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sphèr»  pure^  ou  deyanf  le  feu  sacré,  le  plus 
digne  emblème  de  la  divinité,  ou  du  moins 
en  se  lournanl  vers  lé  soleil  qu^il  pratiquera 
se^  exercices  de  piété.  L'Ame  de  celui  qiii 
iiura  satisfait  à  tous  ces  devoirs  sera,  aprSs 
la  mort»  portée  sur  les  ailes  de  Tair  dans  le 
rovntime  de  la  lumière  devant  Orrouz  qui 
Taccueillera  avec  le  sourire  de  la  bieuveit- 
iance.  L'Ame  du  méchant  s'enfuira  en  fré- 
missâni  dans  le  royaume-  des  ténèbres  oà 
règne  ta  terrible  Àhriman.  Cependant  le 
temps  des  ehAtiments  aura  son  terme  et 
tout  le  mal  se  changera  en  bien,  Ahriman 
même  et  ses  dews  aeviendront  bons,  et  il 
n'y  aura  plus  alor^  qu'un  seul  empire,  ce-* 
lui  d'Ormuz.  w  (Gh.  de  Rotteck,  Histoire 
^MnOe^  t.  L) 

CuAPiTBB  XIII*  -^  Absurdité  de  ta  religion 

des  Perses^ 

c  Chez  les  Perses  le  coq  symbolique,  Hu* 
fraschmodad,,  cet  oiseau^  céleste,  vainqueui* 
d'Eschem,  monstre  ennemi  des  hommes  et 
qui  les  poursuit  pour  les  dévorer  ;  Hufras-» 
chmodau,  sentinelle  du  mondLe,  terreur  des 
mauvais  génies,  lui  dont  l'œil  perçant  s'é- 
tend sur  toute  la  terre,  dont  le  bec  est  une 
lance  acérée  et  qui,  trois  fois  le  jour  et  trois 
fois  la  nuit,  veillant  sur  la  demeure  des  ju&^ 
les,  appelle  les  hâtes  de  l'air  d'une  voit  so- 
nore pour  qu'ils  défendent  la  source  sainte 
d*Arduissour,  eau  vierge  et  primitive  éma** 
n.ition  d'Oromaze;  les  Âmschaspans  dont 
plusieurs  ont  des  figures  d'animaui  et  pré- 
sident aux  sept  planètes  ou  sont  peut-être 
les  sept  planètes  mêmes  ;  Hom,  I  arbre  de 
la  vie,  à  la  fois  arbre  et  prophète,  séjour  de 
l'Ame  de  Zoroastre  qui  passa  plus  tard  dans 
le  corps  d'une  vache  ;  Honover,  la  parole 
puissante  proférée  par  Ormuzd  et  qu  il  n'a 
pas  jusqu'à  ce  jour  cessé  de  prononcer  ;  le 
taureau  Abudad  qui  renferme  les  germes  de 
toutes  choses  ;  la  vache  Purmaje  chantée  dans 
le  Schah-Nameh,  sont  évidemment  l'alliance 
du  culte  des  animaux,  des  pierres  et  des  ar- 
bres avec  une  doctrine  tantôt  dualistique  et 
tantôt  panthéiste,  suivant  que  Zervan-Ake- 
rène,  le  temps  sans  bornes,  est  le  seul  prin«- 
cipe  ou  qu'Oromaze  et  Arimane  sont  deut 
principes  égaux. 

«  Ororoaze  qui,  d'après  les  expressions 
usitées,  naquit  le  premier  de  la  semence  de 
l'Ëtcrnel  ;  Oromaze,  quelquefois  l'infini,  parce 
que  la  lumière  est  inflnie  et  alors  semblable 
k  Zervan*Akerène,  est  tour  à  tour  l'aigle  et 
l'épervier.  Mithras,  le  soleil  dans  la  science, 
est  dans  la  cosmogonie  un  dieu  médiateur  à 
Taide  duouel  la  création  s'opère.  Zervan- 
Akerène  lui-même  est  tantôt  une  puissance 
génératrice,  le  temps  sans  bornes,  tantôt  un 
symtiole  astronomique,  la  grande  période  de 
douze  mille  années.  Djemschid  est  l'année 
solaire,  l'inventeur  de  la  science  et  ua  in- 
vincible  conquérant.  Des  animaux  fabuleux, 
mélange  chimérique  de  l'oiseau,  du  poisson, 
du  bouc  et  du  singe,  figurent  les  astres.  Un 
monstre  également  fantastique  représente 
également  les  voies  impures,  œuvre  d'Ari- 
maoe  ;  et  la  licorne  est  le  symbole  des  es- 


pèces pures  créées  par  Ormuzd.  ]tehi*am,rY^ 
zed  du  feu,  sorti  de  son  sein  est  tantôt  un 
jeune  guerrier,  tantôt  un  coursier  plein 
d'ardeur,  un  bœuf  laborieux,  un  agneau 
paisible;  le  chien  Soura,  qui  garde  au  haut 
des  cieux  les  étoiles  fixes,  veille  de  là  sur 
la  race  humaine  et  protège  sa  fécondité. 

«  Si  la  cosmoKonie  des  Perses  est  moins 
obscène  que  celle  des  Indous,  cette  diffé* 
rence  tient  peut-être  à  l'éponue  où  les  livres 
Zend  furent  composés,  et  à  l'inâuence  de  li^ 
civilisation  sur  une  réforme  tardive.  Ce  qu^ 
les  Indiens  expliquaient  par  l'acte  de  la  gé*^ 
nération;  les  Perses  l'attribuaient  à  la  sépa- 
ration des  ténèbres  et  de  la  lumière,  de  l'eau 
et  du  feu.  Cependant  la  distinction  des  seres 
existe  entre  ces  deux  éléments,  et  la  réunioa 
des  sexes  dans  le  Dieu  suprême  Milhras  est 
à  la  fois  le  soleil  mAle  et  le  soleil  femelle. 
Kaiomortz,  le  premier  homme,  jouit  égale* 
ment  de  ce  double  attribut.  La  semence  du 
taureau,  tombée  sur  la  terre,  recueillie  par 
Ormuzd,  purifiée  par  le  soleil,  gardée  pen- 
dant quarante  ans  par  deux  génies  tutélaires, 
transformée  en  un  arbre  qui  présentait  l'i- 
mage d'un  homme  et  d'une  femme  et  qui 
engendra  Meschia  et  Meschiane,  offre  des 
détails  non  moins  indécents  que  les  histoires 
de  Brahma  et  de  Saraswati,  de  Bhavani  et  de 
Schiven. 

cAu  milieu  de  cette  mysticité,  de  ces 
hommages  rendus  è  un  Dieu  unique,  de  ce 
duaUsme,.de  ce  panthéisme,^  de  ces  cosmo- 

((onies  monstrueuses,  nous  trouvons  chez, 
es  Perses  un  polythéisme  positif  pratiqué 
par  le  peuple,  invoqué  par  les  rois  et  auquel 
le  sacerdoce  consent  fréquemment  à  s'asso- 
cier. Xerxès  immole  sur  les  bords  du  Sca- 
mandre  mille  bœufs  à  la  Minerve  troyenne, 
et  les  mages  offrent  par  ses  ordres  des  liba- 
tions aux  héros  de  la  contrée.  Apcès  la 
tempête  qui  détruit  leur  flotte,  les  Perses 
sacrifient  aux  vents,  à  Thétis  et  aux  Néréi- 
des. Leur  roi,  maître  d'Athènes,  charge  les 
bannis  athéniens  de  monter  à  la  citadelle  et 
d'y  adorer  leurs  dieux  conformément  à  leurs 
rites.  Mardonius  envoie  consulter  les  oracles 
de  la  Grèce,  recommandant  à  son  messager 
d*aller  partout  où  il  serait  admis  pour  cou- 
oallre  les  décrets  des  dieux. 

«  Datis»  général  de  Darius,  fait  brûler  pour 
900  talents  d'encens, sur  les  autels  d'Apol- 
lon. Il  se  croit  obligé  de  renvoyer  dans  son 
temple  une  statue  de  ce  dieu  enlevée  par  les 
Perses.  Le  respect  de  Tissapherne  envers  la 
Diane  d'Ephèse  sert  de  moyen  oratoire  àCi^ 
céron  pour  aggraver  l'impiété  de  Verres.  Si 
les  Perses  marchent  contre  le  temple  de 
Delphes,,  ce  n'est  point  qu'ils  contestent  au 
dieu  qu'on  y  vénère  ses  droits  aux  honneurs 
célestes,  mais,  comme  Hérodote  le  dit  for- 
mellement, pour  en  porter  les  trésors  à  Da«- 
rius  qui  avait,  continue  Thistorien,  une  con«- 
naissance  parfaite  des  richesses  que  ce 
temple  reniermait.  Les  faits  que  nous  em«- 
pruntons  h  Hérodote  ne  consistent  point  en 
rumeurs  vagues,  en  opinions  puisées  dans 
des  sources  peu  sûres  ou  dénsurées  à  la 
manière  des  Grecs  ;  ce  sont  des  uiits  positifs 
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sur  lesquels  cet  historien  ne  pouvait  se 
tromper.  Xénophon,  qui  par  son  expédition 
en  Asie  avait  acquis  quelque  connaissance 
des  traits  principaux  de  U  religion  perse, 
nous  par^e  de  sacrlGces  offerts  au  soleil,  à 
Jupiter  et  à  plusieurs  autres  divinités.  11 
décrit  la  nature  et  les  rites  de  ces  sacrifices, 
et,  ce  qui  est  bien  plus  décisif,  il  nous  mon- 
tre Cyrus  le  Jeune  invoquant  les  dieux  tuté- 
laires  de  Tempire  qu'il  veut  conquérir. 
Aspasie  ou  Milla  sa  maîtresse,  se  croyant 
redevable  à  Vénus  de  son  élévation,  lui 
érige  une  statue.  Après  la  mort  de  son 
amant,  elle  devient  prêtresse  de  la  Vénus 
assyrienne,  dont  Artaxerxe  consacre  le  culte, 
et  les  successeurs  de  ce  monarque  lui  élè- 
vent des  temples  dans  leurs  villes  les  plus 
considérables  et  les  enrichissent  do  présents 
inunenses.  Les  Perses  sont  donc,  en  dépit 
des  livres  zcnds  et  de  la  doctrine  savante  et 
abstraite  de  leurs  mages,  restés  polythéis- 
tes JLSQU*A  tA  CHUTE  DE  LEUR  EMPIRE  SOUS 
LE  RÈGNE  DU  DER?iIER  DaRIUS,    Ct    par  COUSé- 

(luent  avant  que  Tinvasion  grecque  eût  dé- 
naturé leur  croyance  ils  adoraient  une 
image  du  soleil  et  des  simulacres  d*or  et 
d'argent,  et,  si  nous  en  croyons  Tacite  dont 
nous  n'avons  aucune  raison  de  révoquer  en 
doute  Tautorilé,  ils  ont  persisté  dans  le  po* 
lytbéisme  longtemps  après.  Ainsi  eu  Perse 
comme  ailleurs  le  fétichisme,  le  polythéisme, 
la  science,  l'histoire,  la  métaphysique,  la 
cosmogonie,  tout  se  rencontre,  se  mêle  et  se 
confond.  Si  les  livres  zends,  réforme  com- 
mandée par  lo  pouvoir  et  exécutée  par  le 
calcul,  refonte  artiGcielle  et  plus  ou  moins 
arbitraire  d'une  croyance  déjà  ancienne  et 
graduellement  modifiée  (  ar  une  vieille  civi- 
lisation, œuvre  rédigée  enfin  par  Tordre  du 
despotisme  temporel  contre  l'autorité  théo- 
erotique  ;  si  les  livres  zends,  disons-nous, 
semblent  s'ôtre  affranchis  de  quelques  dog* 
mes  et  de  quelques  pratiques  révoltantes,  le 
sacerdoce,  conservant  ct  regagnant  son  em- 

Ïnre,  exerça  son  influence  ordinaire.  Toutes 
es  institutions,  tous  les  préceptes  furent 
empreints  de  son  esprit  ;  son  culte  surchargé 
de  pratiques  ne  laissait  h  l'homme  aucun 
instant  de  relâche  ;  la  notion  de  l'impureté 
le  poursuivait  sans  cesse,  le  troublait  dans 
toutes  ses  actions;  il  se  consumait  en  invo- 
eaiions,  en  purifications,  en  ex|)iations  mul- 
tipliées. Ces  devoirs  factices  étaient  mis  au 
rang  des  premiers  devoirs,  et  le  mécanisme 
des  rites  pesait  sur  le  sentiment  et  l'étouf- 
fait.  »  (Benjamin  Constant,  De  la  religion^ 
liv.  VI,  ch.  7.) 

CuAPiTRc  XIV,  —  Absurdité  de  la  religion 

syrienne. 

«  Le  môme  S[)ectacle  nous  frappe  chez  les 
Syriens.  Leur  divinité  principale  est  le  so- 
leil qui,  tandis  que  son  char  brillant  roule 
sur  leurs  têtes,  habite  au  milieu  d'eux  dans 
une  pierre  de  forme  ronde,  loi  le  fétichisme 
se  môle  h  l'astronomie  ;  mais  pour  éviter  des 
répétitions,  nous  ne  parlerons  que  des  traits 
p^irticulicrs  à  chaque  peuple. 

m  Uu  œuf  est  tombé  dans  la  mer,  disent 


Je3  habitants  de  l*Hiéropolis  syrienne,  les 

f>oissons  l'ont  porté  jusqu'au  rivage,  ks  co< 
ombes  l'ont  couvé,  Vénus  en  est  éclose: 
Voilà  la  cosmogonie  motivant  le  fétichisme.  » 
(Benjamin  Constant,  De  to  religion^  liv.  yl 
ch.  7.) 

Chapitre  XV.  —  Absurdité  de  la  religion 

chaldéenne. 

«  Nous  voyons  à  la  fois  chez  les  Oial- 
déens,  le  chien,  le  coq  et  le  bouc  adorés 
par  le  peuple ,  l'antropomorphisme  qui  en 
modifie  les  formes  extérieures,  Saturne  avec 
le  corps  d'un  homme  et  la  tête  d'un  singe , 
Jupiter  avec  celle  d'un  vautour  ;  Oantiès, 
dieu,  poisson  d'abord ,  puis  législateur  cl 
prophète,  avec  la  tête  et  les  pieds  d'un  hom- 
me, rentrant  dans  la  mer  tous  les  soirs  el 
en  ressortant  tous  les  matins  pour  donuer 
aux  mortels  des  lois  et  leur  révéler  le  cours 
des  astres;  les  dieux  en  même  temps  sym- 
boles des  planètes,  c'est-à-dire  la  science , 
prêtant  à  ces  conceptions  grossières  ud  sens 
plus  relevé;  les  calculs  astronomiques  ser- 
vant de  base  à  la  mythologie  el  racontés  au 
vulgaire  comme  les  actions  des  immortels  ; 
les  arbres  plantés  au  nom  des  divinités  qui 
présidente  chaaue  étoile,  el  demeures  deces 
divinités  quand  elles  se  rapprochent  des 
humains;  l'astrologie  formant  une  grande 
chaîne  qui  descend  du  ciel  sur  la  terre  et 
dont  une  extrémité  tient  à  la  science  des 
prêtres  et  l'autre  à  la  croyance  du  peuple  ; 
p.us  lard  la  métaphysique  recherchant  ks 
causes  après  que  la  science  a  enregistré  les 
faits  ;  le  théisme  sous  le  nom  primitif  de 
lumière  incréée,  et  tout  à  côté  le  dualisme 
comme  un  esprit  ténébreux  ennemi  du  bon 
principe  ;  enfin  les  cosmogonies  révélant 
d'images  sanglantes  ou  obscènes  les  hypo- 
thèses métaphysiques  :  des  êtres  à  deux  tê- 
tes ou  hermaphrodites  nés  de  la  nuit  el  lio 
l'eau  ;  la  hideuse  Omorca  partagée  en  deux 
par  Bélus  ;  sa  mort  causant  celle  de  tout  ce 
qui  a  vie  ;  ses  deux  moitiés  formant  le  lu- 
mament  qui  nous  couvre  et  le  globe  que 
nous  habitons  ;  Bélus  se  coupant  la  lûle  a 
lui-même,  les  races  animées  naissant  de  la 
terre  détrempée  de  son  sang;  Tà\xm  t 
Apassou,  principe  actif  et  passif,  frère  et 
sœur,  mari  et  femme,  engendrant  le  monJo 
visible  ;  Bélus  reparaissant  comme  s'il  nais- 
sait pour  la  première  fois,  personnage  ni\- 
thologique,  historique  et  cosmogonique,  re- 
présentant le  Demiourgos  ou  rordonuaicur 
qui  donne  à  l'homme  l'intelligence  cl  cri» 
le  soleil,  la  lune  et  les  autres  planètes.  »  («i^»' 
jamin  CoNirrANT,  De  la  religion  f  hv*  ^'' 
ch.7.) 

Cuapithe  \yi.  —  Fétichisme  du  paganisme 

africain, 

m  Le  culte  de  l'animal ,  voilà  le  signe  «je 
la  race  de  Cham ,  le  rite  de  l'Afrique.  M  la 
lumière  ni  la  parole  ne  pouvaient  lui  en- 
seigner sa  croyance,  l'une  et  Tautresun 
trop  subtiles  pour  elle;  il  feut  que  son 
génie  inférieur  aille  chercher  les  traces  <  • 
vines ,  non  dans  un  prodige  social  i  ^'  * 
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dons  le  cœur  de  l'épervier  et  du  Jion,  li- 
turgie de  rintelligeoce  esclave  1  première 
sanction  du  Code  notr/  L'ijomme,  en  s'a- 
'genouitlant  devant  ranimai,  consacre  sa 
dépendance  autant  qu*il  est  en  lui  ;  il  fait 
de  TAfrique  la  terre  nourricière  de  la  servi- 
tude ;  car  outre  ces  simulacres  il  y  avait  des 
dieux  vivants  dans  Tenceinte  des  temples , 
crocodiles  ornés  de  pendants  d'oreilles  ,  de 
bracelets  d'or;  lionnes  couvertes  de  tapis 
brodés  et  devant  lesquelles  brûlait  l'encens; 
chiens  hurlant  dans  les  processions,  serpents 
aflaités  dans  les  sanctuaires.  Ne  voit-on  pas 
de  nos  jours  même  les  Africains  depuis  la 
Libye  jusqu'au  Sénégal,  adorer  les  prin- 
cipaux animaux  de  leur  désert  ?  Nées  de 
cette  race,  les  tribus,  qui  formèrent  peu  à 
peu  les  castes  inférieures  de  TEgypte,  ame- 
nèrent avec  elles,  l'une  après  l'autre,  le  dieu 
hurlant ,  rugissant ,  glapissant ,  qu'elles 
avaient  aperçu  dans  la  solitude.  Lorsqu'elles 
furent  réunies,  le  sacerdoce  qui  les  forma 
en  société  régulière  adopta  toutes  ces  divi- 
nités d'origine  africaine.  Plus  tard,  ce  culte 
fut  relevé  par  la  civilisation  qui,  sans  re- 
nier l'instinct  populaire,  l'éleva  jusqu'à  un 
idéal  d'où  naquit  le  sphinx.  L'Asie  en  le 
formant  mit  la  couronne  de  l'intelligence 
sur  le  front  de  l'Afrique.  »  (Edgar  Quinbt  , 
Du  Génie  dti  religions.  Des  religions  de 
l'Asie  occidentale.) 

CoAPiTEs  XVn.  —  Absurdité  de  la  religion 

étrusque. 

c  L'adoratioù  des  oiseaux,  des  chônes  et  des 
lances  chez  les  Etrusques  à  côté  de  leur 
Tina ,  le  dieu  suprême ,  la  nature ,  la  cause 
première  et  la  destinée  immuable;  et  de 
Janus ,  le  conservateur ,  le  médiateur  qui 
préside  au  temps  et  qui  est  le  temps  lui- 
même,  rastrouomie  et  l'astrologie  dans 
les  livres  de  la  nymphe  Bigois,  le  théisme 
attribué  à  Fagès ,  le  dualisme  sous  le  nom 
de  Montus  et  de  Védius ,  la  démonologie 
tour  à  tour  astronomique  et  métaphysique  , 
l'inceste  cosmogonique  de  Janus  et  de  Ca- 
mazône  et  les  dieux  hermaphrodites  offrent 
la  môme  combinaison,  n  (Benjamin  Cons- 
tant, De  la  religion  f  liv.  vi ,  en.  7.) 

CflAPiTRB  XVIU.  —  Fétichisme  de  la  religion 

des  Germains, 

€  Le  système  religieux  des  Germains 
(ou  en  général  des  nations  du  Nord,  car  les 
i>riucipaux  traits  de  ce  système  dans  les 
contrées  les  plus  reculées  du  nord  et  dans 
une  partie  de  l'occident  semblent  être  les 
uiôuies)  porte,  autant  que  nous  pouvons 
en  juger  au  travers  des  ténèbres  qui  cou- 
vrent sou  origine,  les  marques  caractéristi- 
ques du  FéricHiSME  ,  de  la  Déifigation  des 
uoMUES,  et  aussi ,  mais  à  un  degré  inférieur, 
colles  du  culte  des  images.  Cette  religion , 
de  môme  que  les  autres,  a  ses  fêtes ,  ses 
sacrifices,  bcs  oracles  et  sa  croyance  aux 

(544)  Atfader. 

(545)  Je  renvoie  pour  Tcxamen  ëtendu  de  ces 
Kf^vci  diflicttllës  au  Christ  et  CEvangile. 


divinités  malfaisantes.  Alfadur  (SU),  la  Di- 
vinité suprême,  étant  trop  au-dessus  dQ 
l'intelligence  d'hommes  grossiers  qui  né 
conçoivent  que  par  les  sens  ,  parait  avoir 
été  moins  en  vénération  que  les  dieux  et  les 
déesses  inférieures  et  surtout  les  héros 
déifiés.  Le  nom  ù'Ase  donné  à  ces  demi- 
dieux,  ainsi  qu'à  Wodan  ou  Odin ,  le  pre- 
mier d'entre  eux ,  a  fait  supposer  que  c'é- 
taient des  héros  de  l'Asie.  Nous  n'apprécie- 
rons pas  cette  conjecture.  »  (Charles  de 
RoTTECK,  Histoire  générale,  trad.  Gun- 
zer ,  tome  I.) 

Ch APrTRE  XIX.  —  Absurdité  des  religions  du 

Nord. 

«  Passons  maintenant  è  Toccident  et  au 
nord ,  voyons  d'abord  les  Scandinaves ,  les 
Germains ,  toutes  les  nations  connues  sous 
le  nom  de  Celtes,  ayant  pour  idoles  des  ar- 
bres ,  des  animaux ,  des  cailloux,  des  ormes 
et  de  plus  le  soleil ,  les  éléments ,  les 
étoiles.  »  (Benjamin  Constant  ,  De  la  reli- 
gion,  liv.  vi,  ch.  7.)  Benjamin  Constant 
cite  ensuite  une  multitude  de  preuves. 

Chapitre  XX.  —  Les  religions  de  VInde  au 
point  de  vue  rationaliste. 

Le  Rationaliste.  —  Toutes  les  religions, 
viennent  de  la  presqulle  indienne.  Le  chris- 
tianisme lui-même  n'est  qu'un  développe- 
ment du  brahamanisme  et  du  bouddhisme 
(3^5).  On  trouve  en  effet  dans  ces  deux  grands 
systèmes  religieux  toutes  les  idées  fonda* 
mentales  de  la  doctrine  chrétienne  :  l'unité 
de  Dieu,  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  Ré- 
deaiption,  les  pratiques  ascétiques,  la  con* 
fession»  les  litanies,  les  ordinations  sacerdo- 
tales, les  chapelets,  etc.,  etc.  L'idolâtrie 
3u'on  a  tant  reprochée  au  système  religieux 
e  l'Inde  n'est  pas  réelle.  Le  culte  qu'ils 
rendent  aux  divinités  inférieures  se  rap- 
porte au  Dieu  éternel  et  invisible  Brahui , 
ou  bien  à  Adi-Bouddha.  C'est  cet  Adi-Boud- 
dha  qu'on  adore  dans  les  couvents  du  boud- 
dhisme si  bien  décrits  dans  le  Foë-Kouë-Ki, 
et  qui  ressemblent  d'une  manière  si  frappante 
aux  monastères  du  catholicisme.  Les  mem- 
bres de  ces  communautés  ont  inventé,  dans 
les  solitudes  du  Thibet,  toute  la  hiérarchie 
catholique,  le  pape,  les  cardinaux,  les  évo- 
ques et  les  prêtres. 

Chapitre  XXL  —  Théologie  des  Védas. 

L'Apologiste. — «Dansla  majeure  partie  des 
Védas,  il  n'estquestion  quedela  religion  natu- 
relle (ShSjiC'esUh'àiroquii  les  forces  de  la  na- 
ture, qui  se  manifestent  à  l'homme  de  lama- 
nièrela  plus  énergique  et  la  plus  surprenante, 
telles  que  les  étoiles  et  les  éléments,  sont  ho- 
norées comme  autant  de  divinités: il  n'y  est 
Bisquestion,au  contraire, de  l'incarnation  de 
ieu  sous  la  forme  humaine.  Colebrooke 
observe,  à  la  vérité,  que  dans  quelques  par- 
ties du  quatrième  Véda,  ii  est  question  du 


(316)  Le  fétichisme  n*eii  pas  da  tout  la  religîoo 
oaturelle. 
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o«Me  de  Rama  et  de  GriMbua^  mais  il  sl-^ 
gnale  ces  passages  comme  eenx  qui  trafal9- 
sent  une  origine  récente,  tant  parce  qae 
toute  la  qualrfème  partie  des  Védaa  est  sas^ 
pecle,  qoe  parce  que  ce  culte  n'est  pas  d*ac- 
cord  avec  le  caractère  du  reste  des  Védas. 
Quant  au  culte  priioitif  de  la  lune  et  du  so- 
leil chez  les  ttindous,  une  preuve  de  sa 
grande  antiquité  me  semble  résulter  de  ce 

3ue  leurs  beroa  et  leurs  rois  étaient  consi^ 
érés  comme  fils  de  la  lune  et  du  soleil. 
L'animalion  universelle  et  la  révolution  gé- 
nérale de  la  nature»  comme  conformes  h  la 
doctrine  de  l'émanation  et  comme  favorables 
h  celle  de  la  métempsycose,  semblent  donc 
faire  partie  des  croyances  fondamentales  des 
Hindous.  Ces  idées  se  retrouvent  aussi  dans 
toutes  leurs  doctrines  subséquentes  ;  de  là 
une  grande  vratsemblance  en  faveur  de  cette 
opinion  des  interprètes  r  que  les  nombreu- 
ses divinités  mentionnées  dans  les  Védas 
peuvent  se  réduire  à  trois,  Tair,  le  feu  et  le 
soleil,  mais  que  ces  trois  divinités  n'en  re- 
présentent au  fond  qu'une  seule,  celle  que 
l'index  de  Ritcb-Véda  appelle  la  grande  flme. 
Ce  qui  confirme  encore  cette  opinion,  c'est 
qu*en  général  les  formes,  les  attributs  de 
chaque  divinité  particulière  ne  sont  point 
déterminés  dans  les  Védas,  mais  qoe  la  con- 
fusion de  ces  divinités  perce  à  travers  les 
différents  noms  et  les  formules  d'invocation 
diverses;  é^  telle  sorte  qu'on  peut  encore* 

S  reconnaître  )e  sentiment  de  l'unité  de 
ieo.  Ghest  un  peuple  dont  la  religion  part 
essentielleinent  de  l'unité  de  sa  caste  sacer- 
dotale, le  sentiment  de  Tanité  de  Oieu  ne 
pouvait  se  perdre  facilement.  Mais  ce  mo^ 
pochéiame  est  s^hm  doute  mêlé  d'une  trè»^ 

frande  variété  de  forces  polytbéistiques. 
eul-étre  n'y  a4-il  rien  de  plus  instructif 
dans  l'antiquité  indienne  que  U  transpa- 
renee,  si  je  puis  ainsi  dire,  de  sa  mytholo- 
gie, qui  nous  fait  conn^t|re  comment,  au 
sentiment  général  de  li^  divinité,  s'unit 
le  sentiment  particulier  qui  en  fait  naître 
les  phénomènes  divers*  et  commepti^  pa^ 
conséquent,  de  Tidée  d^im  seuilNeu  najlt 
l'idée  de  plusieurs  dte«*  v  (Rmim,  Hi$foir$t 
de  la  philosophie  ûncimm^  trad.  Tissot,  lir. 
ii,ch.a.)  ^ 

Chapitre  XXIF.  —  Théologie  du  Itihasoi. 

•  On  trouve  dans  les  Itihasas  un  tout  au- 
tre point  de  vue  religieux,  qui  est  cepen- 
dant tiré  des  Védaa  mêmes.  On  v  honore  les 
héros  et  les  prâtres  pénitents.  C'est  la  mar- 
che naturelle  de  toutes  les  religions  polj- 
théisliques»  ^ue  des  hommes^  mvinisés  e( 
des  dieus  faits  hommes  soient  substitués 
aux  forces  divinisées  de  la  nature.  11  fallait 
déià  avoir  ua  développement  historique  con- 
sidérable et  d'un  intérêt  général  pour  avoir 
coaunenoé  k  faire  des  héros^  des  prêtres,  et» 
en  général,  de  tous  las  bienfaiteurs  de  Thu- 
laanité,  ou,  de  tous  lea  parfaits  modèles  da 
bien,  des  objets  d'une  vénération  univer^r 
selle*  Indra  fuinnême,  roi  des  dieux  infé- 
rieurs, ou  bien  encore  la  divinité  en  eénécai 
(car  on  ne  peut  attendre  ici  une  grande  pcé- 


cisionjf,  qi^i  signifiait  d*abord  le  firmsmeiiL 
est  représenté  dans  les  poëmes  héroïques 
comme  unf  homme  qui  s'était  élevé  h  îa  di- 
gnité dtviAe  par  des  sacrifices;  Rama  et  Cris. 
cbna  ont  appafu  comme  hommes,  et  se  sont 
ensuite  élevés  au  rang  des  dieux  :  il  eo  est 
de  même  de  Bouddha,  lorsqu'il  est  honoré 
comme  tttaiAr  de  Vischnou.  Be  là  on  vérî* 
table  polythéisme,  le  culte  de  plusieurs 
dieux,  et  non  un  culte  d'un  seul  aieo  sous 
différenti's  formes.  Car  la  persoenificatioa 
de  la  divinité  exige  néeessairemeet  des  uni- 
tés de  dieux  exactement  li mitées,  il  but 
remarguer,  comme  caractère  de  la  Mytholo- 
gie inaienne,  que  ce  ne  sonf  pas  propreneal 
les  actions  héroïques  qui  aiénteot  Papo- 
théose,  mais  les  sacrifices  par  exeelleoce, 
c'est-à-dire  les  sacrifices  de  chevaux,  on  les 
eipiatioRs  et  les  mortifications  de  tous  les 
appéfitsi  teprestres.  ^  un>  roi  fait  un  sacri- 
fice de  chevau>£,  ou  qu'il  s'ensevelisse  dans 
la  solitude  des  déserts  pour  se  livrer  Mes 
actes  d'austérité,  et  s'abtmer  dans  la  roih 
templation  la  plus  profonde,  dors  indraïc 
le$  dituœ  tremblai  cbtna  to  cM,  de  craiola 
qu'il  ne  les  précipite  de  leur  trêne,  car eai* 
mêmes  ne  sont  pas  autrement  parvenus  à 
leur  dignité  céleste.  C'est  ainsi  que  rimagi- 
nation-  des  Hindous,  se  portant  sur  lesbois- 
mes  et  sur  les  phénomènes  de  la  nature, 
qu'elle  humanisait,  y  vit  la  divinité  tantôt 
plus  haut,  tantôt  |rius  bas,  et  peupla  le  ciel 
indien  de  dieux  sans  nombre.  »  (Rinett 
Histoire  de  la  philosophie  onctenn^,  trad. 
Tissot4> 

CflAPiTàB  XXIU.  —  Théologie  des  Pourmu^ 

€  Le  principe  du  polythéisme  sutbropo* 
latrique  ne  fui  pas  plutôt  parvenu  i  la  coos- 
cience,  comme  il  est  arrivé  dans  le  boud- 
dhisme, qu'il  dut  s'engager  dans  la  reli^ 
des  brahmanes  un  combat  contre  lut  et 
contre  les  pratiques  qui  en  étaient  la  copsé- 
quence,  ann  de  séparer  de  la  religion  Télé- 
ment  polvthéistiaue  qui  s'y  était  mêlé  dans 
la  seconde  période  do  son  histoire.  La  ou- 
^lère  dont  tout  cela  est  arrivé  s*aperçoit  u- 
çilementdans  le  perfectionnement  eooore 
subsistant  de  la  religion  des  brahmanes,  m 
renferme  tout  le  panthéon  des  dieux»  créés 
çt  emb^eilis  par  l'invention  poétique;  inai^ 
çUe  aMie  (out  cela  avec  la  doctrine  de  I  u- 
nité  de.  Qieu,  puisqu'elle  admet  qu*il  b  ï  ^ 
qu'un  Dieu,  1^  Dieu  véritable  et  supréioe» 
ei  que  tous  les  autres  dieux,  que  croit  le 
vulgaire,,  sont  ses  serviteurs ,  ou ,  comme 
pensent  les  sages  Indiens,  les  créations  uo« 
tastiques  de  sa  maja,  de  son  imagination  de- 
cevanle.  Or,  il'  était  UAturel  qu'avec  cet» 
manière  de  penser,  diflûrentes  opinions  ^<^ 
levassent  sur  la  question  dp  saxoir  ao^'  ^^ 

eirmi  tous  les  dieux,  le  Dieu,  supcem^r/^ 
ieu  vrai.  Quelques-uns  honorent  comtoe  tet 
Brahma,  d'autres  Crischna,  d*autreScSica,eie.. 
e^  tops  ne  peuvent  manquer  de.  trou  ver  daa^ 
ce  mélange  de  fables  de  toutes  couleurs  d» 
preuves  à  l'appui  de  leur  opinion.  U  ^ 
gioo  des  brahmanes  s*est  aipsi  divisée  ^ 
plusieurs  aecl^Si  toutes^  divergentes  pat  us 
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pinioas  sur  l'objet  le  plus  d^M  de  leur 
Joraiion.  Jeprésarae  que  la  source  de  toutes 
es  croyances  religieuses  sa  trouve  dans  les 
ouranas;DOussayonsdumoinsquequeIc|ues« 
ns  des  Pouranas appartiennent  au  sÎTaïsme,. 
^autres  au  Tischnouïsme  ;  et  les  titres  des 
utres  Pouranas  font  présumer  quelque  chose 
e  semblable.  »  (Vimm^f  Histotrê  at  la  phi-^ 
7sophie  ancienne^  trad.  Tlssot«  iiv.  u,  eh.  3.) 

isàprraB  XXIV.  —  Exlravaganee  dé  la  Tri^ 
'  mourU  hindoue. 

«Maya  la  trompeuse,  sœur  et  fille  du  tout- 
uissant;  Maya,  i«  désir  de  Brabm,  l'amour 
ternel ,  et  en  sa  qualité  d*amour,  Tillusion 
mbrase  son  père  d'ineflTables  et  incestueuses 
ammes. 

«  Géoîsse  tricolare,  rouge»  noire  et  blanche, 
t  par  la  réunion  de  ces  trois  couleurs,  em« 
lème  des  trois  forces  qui  créent,  conservent 
t  détruisent,  elle  enfante  les  forces  déce- 
aotes  quipeuplent  le mondedes apparences, 
Die  change  le  mensonge  en  vérité,  la  vérité 
n  mensonge»  cachant  l'être  universel  qui 
liste  derrière  les  êtres  partiels  qui  n*biis- 

E.Tr  PAS. 

M  Les  idées  fondamentales  de  cette  cosmo- 
;onie  se  retrouvent  partout.  Suivant  une 
raditioo,  Ady-Sakty,  la  force  originaire,  en- 
aiita  les  trois  dieui  en  la  Trimourty  réunie 
10  un  seul  corps.  Elle  en  devint  éperdument 
imoureuse  et  elle  épousa  ses  enfants.  Sui» 
rantune  autre  tradition,  d*Ady-Sakty,  l'éner* 
(je  qui  crée,  nac](uit  Slva,  Ténergie  qui  tue. 
leJui  qiii  existait  seul,  dit  le  Yaj|our-Vède, 
ut  saisi  de  crainte,  mais  il  ne  Qécnit.  «  Qu*ai«> 
(  je  à  craindre  puisque  je  suis  seul  ?.  »  Et  il 
ùt  saisi  d*amour;  mais  que  lui  servit  Va^ 
Dourdans  sa  solitude?  Et  il  désira  Texis** 
ence  d*un  autre.  L'Eternel  se  divisa  alors  en 
leux  êtres.  La  femme,  redoutant  Tinceste, 
^rit  diverses  formes  ;  elle  se  changea  en  va- 
he  et  lui  en  taureau  ;  en  jument,  lui  en  éta^ 
ûtj;  eu  cbèvre,  lui  en  bouc;  en  brebis,  lui 
)Q  bélier»  et  ainsi  les  diverses  espèces  tii^ 
ent  créées  depuis  Téléphant  colossal  jusqu'à 
'insecte  imperceptible. 

•  D'après  un  autre  récit,  les  regards  des 
rois  dieux  qui  n'existaient  encore  qu'en 
Jée  se  rencontrèrent  sur  un  même  point, 
rest  ainsi  que  naquit  la  déesse  blanche  qui 
^st  la  Trimourty,  vierge  sous  une  triple 
bnne,  mais  qui  est  en  même  temps  Sarâs- 
raii,  fille  de  Brahma  et  Bahvani,  femme  de 
kbiven.  Celle-ci  célébrait  par  des  danses  sa 
oie  d'être  créée,  et  de  son  sein  s'échappe- 
ent  les  trois  coufs  d'oà  les  trois  dieux  sor- 
irent.  Ici  apparaît  l'œuf  cosmogonique  qui 
ie  rencontre  dans  les  traditions  de  tous  les 
'euples ,  cet  œuf  moitié  d'or ,  moitié  d'ar* 
;ent,Mont  une  portion  forme  le  ciel,  une 
mira  la  terre  ;  dont  le  germe  est  Tastre  du 
our,  le  jaune  les  montagnes,  les  veines  les 
leuves,  et  dont  la  chaleur  tour  à  tour  brû- 
ante  et  fertilisante  durcit  les  rochers  iti- 
eusibles  ou  donne  la  vie  aux  êtres  animés- 
lais  par  une  suijiq  ^q  cocijtradictions  parti- 


culières aox  cosmomtriM,  enraloppes  d*krne 
métaphysique  subtile,  le  gréaivur  dbvikht 
xui-mAmb  la  CMÂATCRb  DB  l'oecf  qu'il  prO'' 
duil ,  et  c'est  de  cet  œuf  brisé  qu*i  I  sort  la  pre- 
mière foisqu^il  se  manifeste.»  (B.CorfST4i«T.) 

Chapitrk  XXY  •  —  Abêurdité  des  incamaiions 

Attufotiei. 

«  Wichnoa  revêt  d'abord  la  forme  d'un 
poisson.  Bientôt  amphibie,  il  étend  son  aetion 
sur  la  terre  et  la  mer  ;  s'élevant  ensuite  plus 
haut  dans  le  règne  animal,  il  devient  un 
sanglier  vigoureux  et  redoutable  ;  plus  tard 
encore  roi  des  animaux,  il  lyoute  au  corps 
du  lion  la  tête  de  l'homme.  »  (Benjamin 
Constant,  De  la  religion^  livre  vi.) 

Chapitre  XXVL  ->  Béalieé  de  Tidolitrie 

hindoue^ 

«  Qui  ne  voit  que  pour  la  fouJe  ignorante 
et  crédule  le  sens  littéral  de  ces  récits  dans 
lesquels  les  dieux  se  combattent,  se  détrui- 
sent, se  réconcilient,  où  les  vesliges  du  fé- 
tichisme se  font  remarquer  en  eux  et  où  il. 
est  question  de  leurs  naissances  et  de  leurs 
mariages,  ne  saurait  être  contre-balancé  par 
un  iaxiome  métaphysique  qui,  n'offrant 
qu'une  abstraction,  fait  le  plus  souvent  des- 
cendre la  divinité  du  rang  d'être  moral  à 
celui  de  substance  ?  C'est  renonciation 
d'une  philosophie,  ce  n'est  pas  renseigne- 
ment d*une  religion;  ce  que  les  fables  in« 
oulquent  les  rites  le  contirment.  Dans  les 
cérémonies  nuptiales  on  invoque  Brahma, 
Wichnou,  Schiven,  fievendren,  les  douae 
AddytioSft  les  huit  Vanouras,  les  neuf  Brah- 
mns,  les  ouzo  Rouddras„  les  Siddos,  les 
Saddias,  les  Navadas,  les  sept  grands  péni- 
tents, les  neuf  planètes,  enfin  tous  les  dieux 
dont  les  noms  se  présentent  à  la  mé>moire. 
Le  théisme  n*a  donc  jamais  été  la  croyance 
publique  de  l'Inde.  Les  sectes  mêmes  qui  le 
professent  en  dévient  sans  cesse.  Les  adora* 
teurs  exclusifs  de  Scbiven  lui  associent 
Bhavani,  sa  femme  ;  ceux  de  Wichnou  ren- 
dent en  même  temps  un  culte  à  Badha,  l'une 
de  ses  favorites  y  d'autres,  qui  prétendent 
n^offrir  leur  homuiage  qu'à  Rama,  y  com- 
prennent Siia,  son  épouse^  ou  vénèrent  les 
deux  époux  réunis.  On  voit  dans  la  mytho-* 
logie  indienne  des  dieux  en  lutte  avec  les 
géants,  souvent  opprimés  par  eux,  contraints 
par  les  pénitences  ou  subjugués  par  les 
malédictions,  et  se  soumeltant,  malgré,  leur 

guissance  è  ce  qui  leur  est  le  plus  pénible, 
haque  temple,  chaque  pagode  atteste  la 
f^Iuralitédes  dieux,  leurs  métamorphoses, 
eurs  faiblesses,  leurs  vices.  Le  temple  de 
Tirumntou  rappelle  le  triomphe  du  géant 
Eruniascbken  sur  les  dieux  et  les  hommes 
réunis,  les  prières  de  Brahma  qui  engagèrent 
Wichnou  à  retirer  la  terre  de  Tablme  où 
ce  géant  Tavait  plongée,  les  ruses  du  dieu 
pour  vaincre  sous  la  forme  d'un  sanglier  ce 
terrible  adversaire.  La  figure  de  Devendren 
retrace  ses  amours  illégitimes  et  sa  puni- 
tlon,  d'abord  indécente,  puis  bizarre.  La 
preuve  que  fe  théisme  n'a  jamais  été  la 
croyance.  6n  vigueur  jaillit  deb  écrits  mêmes 
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lisissoient  ce  dieu  d'après  une  marque  h, 
nngue,  et  qu'ils  adoraient  aussi  des  ci* 
II  et  des  arbres,  cet  Indien  répondit 
cette  religion  était  celle  de  tous  ses 
(patriotes,  qu'ils  reconnaissaient  le  tau- 
^ji  divin  de  la  même  manière  et  qu*ils 
id8i«nt  un  culte  à  différents  arbres  et  à 
^re  nls  oiseaux,  (ils.  Re$.) 
«Les  sectateurs  de  Schiven  observent  ré- 
Bièrement  le  jour  dédié  à  celte  divinité 
jiKirupède  qui  porte  Schiven  dans  les  airs» 
Mit  les  trois  cornes  sont  les  Vèdes,  et  qui 
hellement  redoutable  à  l'injustice  que  le 

rue  ^e  celle-ci  ne  commence  oue  là  où  &• 
la  «lueue  du  taureau.  La  vacne  est  invo- 
lée  comme  représentant  Surabbi,  dispen- 
trica  des  félicités,  Budrani,  la  bien-aimée 
I  Scfciven  y  sous  la  Ggure  d'une  génisse  , 
lehmi,  la  belle  compagne  de  Wichnou , 
li  Dte^rfois  revêt  la  même  forme  et  repose 
ir  le  sein  de  son  amant.  L'histoire  de  la 
che  Nandini,  si  poétiquement  racontée 
irCa  lidasa,  dans  leRhagu-Vansa  ;  celle  delà 
iche  Bahula,  qui  demande  la  vie  à  un  tigre, 
iisode  charmant  des  Itihasas  (347) ,  sont 
is  eonbellissements  de  ces  souvenirs  du  fé- 
chiscDe  (348).  Les  oiseaux  fantastiques,  Ga- 
}uda  (349)  et  Arouna,  sont  des  fétiches  idéa^ 
ses  qui  se  rattachent  k  l'astrolâtrie.  Arou- 
a,  faible,  imparfait,  est  l'aurore  oui  pré- 
ède  le  soleil  et  ne  répand  qu'une  lumière 
ouleuse.  Garouda  est  ce  soleil  dans  toute 
a  pompe,  le  type  de  la  vérité,  la  monture 
e  wicnnqu. 

«Les  mêmes  réminiscences  se  font  ro- 
larquer  dans  des  sectes  plus  modernes,  les 
l|jaiuas  hérétiques,  détestés  des  brahmes  et 
ont  nous  ne  pouvons  parler  ici  qu'en  pas- 
ant,  pour  ne  pas  nous  détourner  de  notre 
ajet,  associent  h  chacun  de  leurs  saints  ou 
énitents  déiûés,  un  animal  qui  lui  sert  d'em« 
lèine.  Enfin  dans  les  forêts  et  sur  les  mon- 
t^nes  du  Carnalique,  ainsi  que  sur  divers 
oints  de  la  côte  du  Malabar,  le  fétichisme 
ibsiste  encore  dans  son  intégrité.  Plusieurs 
ibus  de  sauvages  nomades  n'adorent  que 
lurs  démons  ou  génies  individuels,  et  ne 
sndent  point  de  culte  aui  grandes  divini- 
is  du  pays.  »  (Benjamin  Constant  ,  De  la 
%ion,  iiv.  IV,  ch.  5.) 

BipiTRE  XXVlll.  —  Violences  faites  aux 
dieux  dans  le  paganisme  sacerdotal^  sur- 
tout dans  rinae. 
K  Lorsque  d'excessives  chaleurs,  nous  âp- 

(347)  Les  liîhtttat  sont  une  collection  de  récits 
ide  cfaaots  mytbologiqttes.  Les  images  de  Bibola 

de  son  fils  soot  aaorées  dans  plusieurs  teinples  ; 

le  jour  de  leur  féie,  l'extrait  des  liihasas  qui 
I  concerne  est  lu  on  chanté  solennellement. 
L  Coûtant.) 

(548)  L^adorauon  de  la  vache  s^est  tellement  con- 
rvée  dans  rinde,  qu*en  1808  les  Anclais,  qui  al- 
lent  k  la  recherche  des  sources  du  Gange,  virent 
>é  plaine  fertile  et  d*one  étendue  considérable  dont 
I  lodien,  qal  avait  tué  pir  hasard  une  vache,  avait 
grands  frais  fait  racquisition  pour  la.  transformer 
i  on  pâturage  expiatoire  où  des  troupeaui  de  va* 
>es  paissaient  en  liberté.  (Aa.  Re$. ,  u ,  510). 

'.  Co«$TAST.) 


prend  Plutarque,  amènent  en  Egypte  une 
peste  dévorante  ou  d'autres  malheurs  ,  les 
prêtres  portent  en  silence ,  entourés  des  té* 
nèbres  de  la  nuit,  dans  des  lieux  écartés, 
quelques-uns  des  animaux  sacrés  qu'ils  ado- 
rent, lis  s'efforcent  d*abord  de  les  effrayer 
par  des  menaces  ;  mais  si  ces  dieux  sont 
inexorables  et  si  le  mal  dure,  les  prêtres  les 
dévouent  et  les  immolent.  Les  Tnrnces  lan* 
çaient  durant  Torage  des  flèches  contre  le 
ciel  pour  punir  le  dieu  dispensateur  de  la 
foudre,  et  le  vent  du  midi  ayant  desséché 
les  citernes  des  Psylles,  peuple  de  Libyi^,  ils 
résolurent  de  déclarer  la  guerre  à  la  divinité 

3ui  dirigeait  le  vent  du^midi.  Les  Indiens 
e  nos  jours,  mécontents  de  leurs  dieux , 
les  accablent  d'injures,  et  ceux  d'entre  eux 

aui  ont  en  main  l'autorité  ferment  la  porte 
e  leurs  templos  avec  des  fagots  d'épines 
aCn  qu'on  ne  puisse  y  pénétrer  pour  y  offrir 
des  sacrifices.  Aux  Indes  les  mantrams  et 
plus  encore  les  deux  irrésistibles  formules 
Bala  et  Attibala  attirent  les  immortels  sur  la 
terre  (350).  Les  manlras  ou  mantrams  sont 
des  prières  ou  formules  consacrées,  qui  ont 
la  vertu  d'enchaîner  les  dieux  et  qui  leur  im- 
posent une  obéissance  dont  ils  ne  sadraieni 
s'affranchir.  L'univers,   disent  les  Indiens, 

EST  AU  POUVOIR  DES  DIBCX,  LES  DIEUX  AU  POU- 
VOIR DES  MANTRAIIS,  LES  MANTRAMS  AU  POUVOIR 
DES  BRAHMES  ;  DONC  LES  BRABMES  SONT  PLUS 
QUE    DES    DIEUX.  [DUBOiS,    I,    168,    186*19^.) 

Dans  l'Atlereya  Brachmana  du  Rigucda^  la 
puissance  des  prêtres  est  élevée  fort  au« 
dessus  de  celle  des  dieux.  Ni  les  flèches  di- 
vines, y  est-il  dit,  ni  les  bras  des  mortels 
n'atteignent  celui  pour  qui  des  brahmes  ins- 
truits célèbrent  l'Abischêca,  cérémonie  dans 
laquelle  on  répand  sur  celui  qui  en  est  l'ob- 
jet  une  liqueur  composée  d'eau  et  de  miel. 
(ils.  jRes. ,  vin,  407.)  Dans  plusieurs  espè- 
ces de  sacrifices  et  notamment  dans  les  cé- 
rémonies funéraires,  le  prêtre  demande  aux 
fidèles  s'il  faut  que  les  dieux  assemblés  des- 
cendent ;  il  commande  ensuite  à  ces  dieux 
de  s'asseoir  sur  l'herbe  sacrée,  puis  il  les 
congédie  et  leur  permet  à  tous  de  se  retirer 
dans  leurs  habitations. 

«  Un  danger  pourtant  est  à  craindre  pour 
les  prêtres  dans  l'exercice  de  cette  juridic- 
tion mystérieuse.  Les  dieux  peuvent  n'être 
pas  dociles.  Il  faut  au  sacerdoce  une  excuse. 
De  là  vient  la  notion  qu'un  oubli,  une  né- 
gligence, une  souillure,  enlèvent  à  la  céré- 

(549)  Le  GarouJa  n*est  on  oiseau  fantastique  d*a* 

ÏïT^s  s  8  formes  et  ses  couleurs  que  dans  la  myiho- 
ogie.  L.e  Garouda  réel  esi  un  aigle  de  te  plus  petite 
espèce,  qui  fait  aux  serpents  une  guerre  ach.  mée. 
Mais,  par  une  suite  naturelle  de  rassociation  des 
i  lees,  i  et  oiseau  proflte  de  la  vénération  des  Indiens 
pour  le  Garouda  fabuleui.  En  tuer  un  serait  un 
sacrilège,  et  tes  InJitns  se  ras?e.i»blent  pour  lui  ren«- 
die  une  espécts  de  culte  et  lut  jeter  de  la  nourritiiro 
qu*il  saisit  adroilemeDt  dans  les  airs.  (B.  Corstamt.) 

(550)  Ramayan,  p.  258.  (Voy.,  pour  f.lusîfurs 
antres  exempt  s  de  dieux  contraiuis  par  les  invoca* 
tions  des  prêtres,  Goighuct.) 


—  • 
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'  nHant  jaloux,  de  lui  laisser  un  de  sb$  yeux 
- 1  gage.  Aussi  l'erreur  est-elle  souvent  le 

irUigiB  de  ces  dieux.  Daos  ie  premier  Age  le 
-  ot  ds  TEternel  fut   déçu»  sa  Yolooté  fut 

udée.  Cette  notion  d'un  dieu  qui  se  trompe 
■  0  que  les  ruses  des  eréaUires  parviennent 

-  tromper  rappelle  la  fe)>le  de  Prométhéet  et 
rouve  la  ressemblance  des  deux  poljjrt^iéis- 
les  sous  VuB  des  rapports  les  plus  impor^ 

-  mts. 

c  Mais  c'est  surtout  |)ar  leurs  passions  et 
Mirs  vices  que  les  divinités  sacerdotales 
ont  seaiblables  aux  dieux  de  Vlliad^  ;  ni  la 
ébauche»  ni  la  cruauté,  ni  le  parjure  ne 
es  font  reculer.  «  Vous  vou$  prêtez  aux 
*  désirs  des  bommes  plus  qu'aucune  fem* 

me,  »  dit  Loke  à  la  déesse  Iduna.  Lacbmi, 
raune  de  Wichnou,  saisie  pour  Comodeva 
i'une  ardeur  effrénée,  quitte  son  époux  e^ 
K>ursuit  sans  pudeur  Tamant  qui  la  re- 
çusse.,. Dans  le  Nord,  Odiu,  par  ses  vola- 
gs  amours,  déshonore  le  rang  qu*ii  occupe. 
s  autres  dieux  ie  privent  de  l'empire  et 
le  choisissent  un  autre  mattre;  et  ce  n'est 
{u'après  dix  années  qu'il  regagne  leur  bien- 
^eilAnce,  el  que,  classant  son  compétiteur» 
il  reprend  son  autorité.  Cette  tradition  a 

Irobablement  un  fondement  historique... 
[dis  dans  Tesprii  et  dans  la  bouche  du  peu- 
ple, elle  tendait  à  le  convaincre  des  aéré* 
cléments  et  de  la  licence  de  ses  dieux.  Danf 
le  Midi,  Brahms  se  rend  coupable  de  vol  f4 
subit  la  peine  d'un  larcin  honteux  par  1^ 
perte  de  son  héritage.  Ces  dieux  ne  recu- 
lent point  devant  le  paijure.  Au  mépris  de 
leurs  serments  ils  tuent  Tarchitecte  qui  leur 
a  construit  la  citadelle  qu'ils  habitent  ;  et 
telle  est  leur  réputation  de  perGdie,  qu'un 
guerrier  qu'ils  appellent  dans  leur  sein  ne 
veut  entrer  au  milieu  d'eux  qu'armé  de 
toute  pièce.  Lié  par  des  engagements  so- 
lennels envers  Ravana,  Brahma  s'occupe  de 
les  rompre  à  Tinstant  même  où  il  vient  de 
les  contracter.  Ce  môme  Brahma,  loin  d'être 
louché  des  sacrifices  d'un  monarque  plein 
de  piété,  cherche  è  découvrir  quelque  né- 
gligence ou  quelque  oubli  qui  rende  le  sa- 
crilice  inutile.  Odin  sème  par  ses  prestiges 
]a  discorde  entre  un  roi  de  Suède  et  un  roi 
de  Danemark,  comme  le  fils  de  Saturne 
trompe  Agamemnon  pour  venger  Achille, 
tandis  qu'Indra,  jaloux  des  austérités  d'un 
solitaire,  revêt,  pour  le  séduire,  un  génie 
perfide  des  attraits  d'une  eouriisaue.    •    • 


«  L'envie  les  tourmente  ap  sein  de  leur 
splendeur  et  de  leur  pouvoir.  Le  plus  grapg 
crime,  dit  le  Ramajan ,  c'est  l'orgueil,  c*es(- 
à-dire  la  confiance  de  l'homme  en  ses  pro- 
pres forces.  Wichnou ,  dans  sa  neuvième 
incarnation,  poursuit  sans  pitié  un  roi  qu*il 
fait  périr  maijg^ré  ses  prières,  et  dont  le  seul 
tort  est  une  prospérité  trop  constante.  Les 
sectateurs  du  dieu  célèbrent  encore  auiour- 
d'^hui  par  une  fête  cette  victoire  facile  et 
cruelle.  Ualecheren,  roi  de  Mababalipour, 
racontent  les  brahmines  des  sept  pagodes, 
ayant  embelli  sa  résidence,  les  dieux  jaloux 


submergère&t  une  ville  qui  rivalisaU   do 
magnificeoee  avec  le  séjour  céleste.    •    »    • 

«  Des  dieux  si  imparfaits  par  leur  nature 
physique^  si  vicieux  par  leurs  attributs  mo- 
raux, pe  pouvaient  pas  plus  que  ceux  des 
Grecs  inspirer  ^  leurs  adorateurs  une  véné- 
ration profonde  et  sincère.  Les  traditions 
sacerdotales  ne  sont  pas  moins  que  la  my- 
thologie homérique  remplies  de  fables  qva 
n)ontrenl  les  hpipames  prêts  à  se  révolter 
contre  les  dieiiiL»  En  Scandinavie,  ils  vivent 
retranchés  dans  une  citadelle,  et  leur  por- 
tier, Heimdall,  garde  soigneusement  le  pont 
qui  faciliterait  l'entrée  de  leur  demeure. 
Hothar  et  Biorcan  défient  au  combat  tout 
FOiympe  du  Nord  et  Odin  lui-même.  Gylfe 
brise  dans  la  main  de  Thor  sa  pesante  mas- 
sue. Aux  Indes  le  monde  est  ^  «peine  créé 
qu'un  géant  chasse  du  ciel  et  ae  la  terre 
toutes  les  divinités.  Un  simple  mortel4es 
perce  à  coups  de  flèches.  Plus  tard,  frappées 
de  terreur  a  l'aspect  d'un  roi  couvert  de 
gloire  et  que  ses  austérités  rendent  invinci- 
ble, elles  multiplient,  pour  lui  résister,  leurs 
yeux,  leurs  têtes,  leurs  bras,  qui  brandis- 
sent des  armes  nouvelles.  En  Egypte  enfin, 
les  dieux  se  transforn^ept  en  animaux,  se 
dérobant  ainsi  aux  mortels  qui  les  surpas- 
sent en  audace  et  en  force.  »  (Beniamin 
CoNSTiNT, />e  Ureligiont  liv.  ix,  ch.  3.) 

Chapitbb  XXX.  —  La  fnmille  hindoue  el  la 
I  famille  chrétienne. 

«  f  I^es  femmes  sont  protégées  au  même 
titre  que  les  fleurs  du  chemin,  les  lianes, 
1^  gazelles  des  forêts,  la  rosée  du  matin, 
et  toutes  les  choses  splendides  de  la  créa- 
tion. Leur  condition  est,  sinon  eflicace- 
ment  relevée,  du  moins  ornée,  fêtée  par  la 
loi,  qui  leur  fait  de  la  grâce  une  obligation 
civile  :  «  Que  les  noms  des  femmes  soient 
ff  agréables,  douC,  harmonieux,  fait^  pour 
«  Timaginaiion,  do  bon  augure,  terminés 
«  en  longues  voyelles^  et  semblables  à  des 
n  paroles  de  bém^diction.  »  £lles  ont ,  en 

3uelque  sorte,  un  droit  poétique,  quoique, 
ans  la  réalité,  leur  existence  soit  étouffée 
{)ar  la  polygamie.  Car,  si  dans   1  Occident 
'union  du  Christ  et  de  son  Eglise,  une,  in- 
divisible, est  la  figure  spirituelle,  le  prin- 
sX^e  du  mariage  chr^'tien  :  au  contraire,  en 
Orieo^f  l'union  multiple  du  dieu  et  de  la 
nature,    les   épousailles   innombrables    e^ 
^  toutes  lé^times  de  Brahmft,  sont  1^  fi{^ure  e\ 
'  le  principe  religieux  du  mariage  oriental. 
;  L'Indien  peut  épouser  tpqtes  les  jcastes  ré- 
'  générées  dont  se  compose  TEtat,  de  même 
que  le  dipu  a  épousé  chacune  des  formes 
-  animales,  végétales  ou  brutes  dont  se  cora- 

Sose  la  hiérarchie  de  l'univers.  Voilà  je  fpn- 
ement  sacré  de  la  polyganiie,  qui  n'est 
rien  que  le  principe  du  panthéisme  appli- 
qué a  rinstittltion  de  la  famille  ;  et  si  I  on 
suit  cette  idée,  on  trouve  encore  que  dans 
ce  mariage  du  dieu  et  de  la  nature,  le  pre- 
mier e^t  tout,  et  le  resic  n'est  qu'apparence, 
fiction,  né.int:  image  de  cette  triste  famille 
orientale  dans  laquelle  le  chef  absorbe  en 
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LUI.... 

«  D'ailleurs  la  v(^rîtable  famille  en  Asie, 
c'est  la  caste,  qui  est  aussi  le  trait  parti- 
culier du  droit  oriental  ;  nul  ne  peut  sortir 
dé  celle  dans  laquelle  il  est  né;  chacune  a 
ses  rites  et  ses  vertus  particulières  ;  ce  qui 
suppose  dans  le  même  Etat  plusieurs  sociétés 
établies,  assises  Tune  sur  Tautre.  »  (Edgar 
pui!^ET,  Bu  Génie  des  religions^  Des  religions 
indiennes.) 

Cbapitbe  XXXI.  —  Tableau  vrai  du  Brah- 
manisme. 

«Lesiégislations  hindoues  et  lesauteursdes 
«  Pouranas,  dit  Colebrocke  (As.  Res.^  vu, 
«  277  ),  ont  accumulé  une  foule  de  préceptes 
«  ridicules  par  leur  minutie  et  souvent  par 
«  leur  absurdité.  Tantôt  ils  se  rapportent  à 
«  la  diète,  interdisent  tout  à  fait  plusieurs 
^  aliments,  prohibent  Tusage  habituel  de 
«  quelques  autres  ;  tantôt  ils  règlent  la  ma- 
«  nière  dont  on  peut  accepter  la  nourriture 
«-qui  est  présentée,  la  main  qui  doit  l'oiïrir, 
«  la  feuille  sur  laquelle  il  faut  qu'elle  repose, 
«  l'heure  des  deux  repas  du  roatin  et  du 
«  soir,  les  lieui  où  ces  repas  sont  permis, 
«  ceux  où  ils  deviendraient  un  crime,  et 
«  parmi  ces  derniers  sont  toutes  les  espèces 
«  de  navires ,  ce  qui  tient  peut-être  à  la 
«  haine  de  la  mer^,  caractère  du  sacerdoce 
«  aux  Indes  comme  en  Egypte.  Ils  indi- 
«  quent  les  convives  nrès  desquels  il  est 
«  licite  de  s'asseoir  (le  lils  est  de  ce  nombre, 
«  tandis  que  la  femme  en  est  exclue),  l'atti- 
«  tude  qu'on  doit  conserver  quand  on  est 
«  assis,  le  point  de  l'horizon  qui  doit  fixer 
«  les  regards,  et  surtout  les  précautions  à 
«  prendre  pour  éviter  en  s'isolant  tout  attou- 
«  chement  impur.  Nous  verrons  plus  loin 
«  l'effet  de  ces  préceptes  multipliés  sur  la 
«  morale  qu'elles  dénaturent  et  pervertissent 
«  plus  qu'on  ne  le  croit.  » 

«L'habileté  funeste  des  brahmes,  leur 
invincible  ténacité,  ont  triomphé  en  dernier 
ressort  et  des  bienfaits  de  la  nature  et  des 
progrès  de  l'intelligence.  Cruelle  au  milieu 
d'un  peuple  doux,  stationnaire,  malgré  le 
germe  de  perfectionnement  qu'elle  contient; 
absurde  dans  ses  récits  populaires,  sangui- 
naire et  obscène  dans  ses  rites,  minutieuse 
dans  les  devoirs  qu'elle  impose,  monstrueuse 
dans  ses  cosmogonies,  livrée  dans  ses  hypo- 
thèses métaphysiques  è  toutes  les  aberra- 
tions auxquelles  est  condamné  notre  esprit, 
en  dépit  et  peut-être  \  cause  des  formes 
qtril  se  crée  pour  se  diriger,  telle  est  la 
reIi{[ion  qui  pèse  sur  l'Inde.  Son  excessive 
spiritualité  ne  la  préserve  ni  des  notions  les 
plus  grossières  ni  des  images  les  plus  re- 
poussantes  

«  On  poura  nous  op(K)ser  plusieurs  dé- 
tails ;  ceux  mêmes  que  nous  avons  donnés 
sur  HnOuence  naturelle  du  climat  de  l'Inde 

P52)  On  les  a  plus  a*aite  fois  comparée!  à  TEvafigile. 
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serviront  à  nous  combattre  avec  nn  avaih 
tage  apparent  ;  mais  si  nos  adversaires  soot 
de  bonne  foi^  qu'ils  répondent  aux  questions 
suivantes  :n'y  a-t-il  pas  eu,  n'ya-t-il  fvss 
encore  fétichisme  aux  Indes? 

«  Les  prôtres  de  cette  contrée,  en  se  par- 
tageant entre  diverses  doctrines  plus  raffi- 
nées que  la  croyance  du  peuple,  neiaisseot- 
ils  pas  peser  sur  ce  peuple  une  religion 
publique  entée  sur  le  fétichisme? 

«  Les  principales  doctrines  entre  lesquelles 
ces  prêtres  se  partag;ent  ne  sont-elles  pis 
le  théisme,  le  panthéisme  et  l'athéisme? 

«  Le  théisme  même  ne  va^t-il  pas  se  perdra 
dans  des  subtilités  qui  lui  enlèvent  ce  qa  i)  r 
a  de  religieux  pour  ne  lui  laisser  que  m 
qu'il  y  a  d'abstrait  ? 

«  Ces  doctrines,  bien  que  liées  plus  ou 
moins  habilement  à  la  religion  publique, 
ne  demeurent-elies  pas  étrangères  de  fait  è 
cette  religion  dont  elles  ne  cbangent  oi  les 
dogmes  ni  les  rites  ? 

«  Cette  combinaison  d'une  métaphysique 
qui  se  résout  souvent  en  incrédulité  dans 
les  classes  savantes,  avec  une  supt*rstitioD 
toujours  çrossière  dans  la  masse  de  la  naiion, 
ne  produit-elle  pas  les  plus  déplorables  con- 
séquences ?  —  N'est-ce  pas  en  vain  que  le 
théisme  offre  aux  Indiens  un  système,  t^n^'it 
consolant  par  ses  espérances,  tantôt  sublioe 
dans  sa  sérénité  ?  N  est-ce  pas  en  vain  que 
le  panthéisme  les  invite  au  repos,  ré(nan«- 
tion  au  perfectionnement,  la  philosonliieen 
général  au  mépris  des  superstitions  vulgaires? 
Les  divinités  de  la  multitude  ne  soul-e))o< 
pas  des  ôtres  individuels,  séparés  les  uo< 
des  autres ,  que  les  dévots  implorent  suivant 
leur  désir  du  moment  :  Indra  pour  ks  pî'ii* 
sirs  des  sens,  Lachmi  pour  prospérer daos 
leurs  entreprises,  Atri  et  ces  ancêtres  p^^ur 
avoir  des  enfants,  Àgny  quand  ilsteulrM 
séduire  par  la  beauté,  Roudra  quand  lU 
veulent  vaincre  par  la  force?  Les  bralirow 
ne  persistent-ils  pas  avec  tant  d'obslioalion 
dans  l'enseif^nement  de  leurs  anciennes  u* 
blés  que  ceux  deGangotri  racontent  encorf. 
que  les  glaçons  des  rochers  du  Gange  soot 
les  cheveux  de  Mahadéva  ?  L'abbé  0ul)»'H 
n'a-t-il  pas  vu  célébrer  la  fête  de  Ragera- 
Pantchamy  en  l'honneur  des  serpenls  qu  <* 
cherche  dans  leurs  repaires  pour  leur  oflnf 
du  lait  et  des  bananes?  Kt  le  Ponff>l  ^ 
vaches  n'est-il  pas  une  solennité  de  Uw* 
actuelle  où  les  ndèles  se  prosternent  devio^ 
ces  animaux? 

«  Voilà  au  fond  tout  ce  qui  nous  importa 
or  aucune  de  ces  questions  ne  peut  élrcr^ 
solue  par  la  négation.  C'est  donc  bim  a,|^" 

QOOJI  PRÉTEND  ÉLEVER  LÀ  RELIGIO?!  OBlI'*' 
ikU-DESSUS  DE  TOUTES  LES  ÂtUClENNBS  RBlWW^*' 
ET  OLE  LES  DÉVOTS  D'eSPÈCE  ROLîKU»  j^^ 
PLACENT    DE   NOS   JOURS  PRESQUE    A  cOW  ^^ 

CHRisTiA?tisiiE.»  (Benjamin  Constaxt.  V^ 
religion^  liv.  vi,  ch.  6.) 
Chapitre  XXXIL  Légendes  de  Bouddhâ(Sii 
«  Bouddha  est  désigné  à  Cey  lan  sonsieoos 


4r;7 


PREPARATION  ETANGELIQUE  HISTORIQUE  DU  Xll«  SIECLE.  -•  LIV.  IV, 


4(^8 


do  Somrooiiacodom,  àSiam  sons  celui  do 
Godama»  à  la  Chine  sous  celui  de  Fd,  quel- 
quefois sous  celui  de  Taino,  représenté  au 
Tibet  par  le  grand  Lama,  li  n'en  a  pas  moins 
tous  les  caractères  d*une  incarnation  in- 
dienne, bien  que  la  secte  qu'il  a  fondée  ait 
substitué  postérieurement  les  apothéoses 
aux  incarnations.  On  reconnaît  ces  caiac- 
tèros  dans  les  miracles  qui  établirent  sa  su- 
|)ériorilé  sur  Bommazo,  dieu  oui  lui  dispu- 
tait l'empire  et  qui  déQa  imprudemment  son 
habileté.  Caché  dans  le  centre  de  la  terre 
comme  un  grain  de  sable  imperceptible, 
Bommazo  fut  découvert  par  le  regard  per- 
çant de  Bouddha, qui,  sommé  de  se  cacher 
à  son  tour,  se  plaça  dans  le  soarcil  de  Bom- 
mazo même,  et  laissant  son  rival  le  chercher 
vainemenldinslesquatre  grandes  îles  et  dans 
les  deux  mille  de  moindre  étendue,  au  fond 
de  rOcéan,  sur  les  sommets  inaccessibles 
de  Zetchiavala  et  jusque  sur  la  cime  du 
Blienmo,  trompa  ses  ell*orts  et  le  conlrai* 
gnit  de  s'avouer  vaincu.  Dans  une  autre  lé- 
gende, Bouddha  n'est  que  Wichnou  qui  s'in- 
carne pour  détruire  les  tripouras ,  trois 
géants  féroces  habitant  des  villes  enchan- 
loes  dont  les  murs  étaient  d'or,  de  cuivre  et 
de  fer,  et  qu'ils  transportaient  à  l'aide  d'ailes 
immenses  et  de  l'invocation  du  Lingam  par- 
tout où  ils  voulaient  étendre  leurs  ravages. 
Wichnou-Bouddha  les  vainquitpar  ses  prédi- 
cations et  par  ses  prodiges.  Il  u*cn  est  nas 
moins  considéré  comme  Tauleur  d'une  héré- 
sie détestable,  et  la  n)alveillance|des  brahmes 
éclate  dans  tous  leurs  récits.  Les  dieux  du 
brahmaïsme,  après  avoir  aduré  Bouddha  près* 
que  malgréeux,  lui  refusent  leur  aide,  et  s'il 
ost  quelquefois  confondu  avec  eux,  le  plus 
souvent  son  rang  d'avatar  n'établit  enire 
lui  et  les  trois  grands  objets  du  culte  des 
Hindous  que  des  relations  accidentelles  et 
interrompues.  Cependant  celte  défaveur  je- 
tée sur  l'ennemi  de  la  division  en  castes 
n'affaiblit  point  son  caractère  divin.  La  dif- 
Icrence  fondamentale  du  spiritualisme  brah- 
manique et  du  matérialisme  bouddhiste  ne 
devient  perceptible  que  lorsqu'on  laisse  de 
côté  les  rites  publics  et  les  traditions  qui 
motivent  ces  rites  pour  s'attacher  exclusive- 
lueut  à  la  doctrine  philosophique  ou  se- 
crète. Du  reste,  l'extérieur  des  deux  reli- 
gions ,  leurs  cérémonies ,  leurs  sacriGces, 
leurs  établissements  sacerdotaux  ,  leur  ten- 
dance à  la  vie  contemplative,  ont  maintenu 
entre  elles  une  ressemblance  que  déguise 
en  vain  leur  haine  réciproque. 


«  Les  Chéritras  ou  livres  sa<;rés  des  uns, 
ont  une  analogie  évidente  avec  les  poèmes 
épi<]ues  des  autres.  Le  Rama-Kien  des  Sia- 
mois  parait  n*ôtre  qu'une  traduction  du  Ra- 
niayan  avec  moins  de  poésie  et  de  charme. 
Partout  dans  leurs  tictions,  comme  dans  la 
mythologie  orthodoxe  ,  on  voit  tantôt  un 
fiéiiitent ,  sai.<si  d'une  dévotion  mystique  à 
l'aspect  d*un  tiguier  flétri,  commander  aux 
éléments  par  ses  austérités  ;  tantôt  un 
raJHh  percé  par  une   lance  magique,  parce 

luTaoDuo.  kvx  Déuosst.  Evanc. 


qu'il  veut  s'approcher  d'une  belle  que  celte 
lance  animée  a  sous  sa  garde;  ici  un  alliga- 
tor se  plonge  dans  l'Océan,  enlaçant  de  ses 
replis  une  jeune  princesse  qui  échappe  par 
miracle  à  cet  amant  redoutable;  là  un  élé- 
phant aspire  à  la  main  d'une  autre  princesse 
qui  n'est  préservée  de  cet  hymen  bizarre 
que  par  les  macérations  d'un  solitaire  et  la 
valeur  d'un  héros;  plus  loin  le  tigre  et  le 
taureau ,  unis  d'une  étroite  amitié,  obtien- 
nent des  prières  d'un  richi  la  figure  hu« 
niaine.  Criclina,  Bhagavatti ,  Rama,  se  re- 
trouvent dans  ces  fables  sous  des  noms  à 
peine  modifiés.  »  (Benjamin  Constant,  De  la 
Religion^  liv.  vi,  ch.  5.) 

CHAvmEXXXÏÏL-^  Athéiâmedubouddhisme. 

«  Les  ieûnes,  les  austérités,  les  macéra- 
tions et  les  supplices  dans  lesquels  ne  de- 
vrait se  précipiter  que  la  dévotion  la  plus 
sincère  et  la  plus  exaltée,  le  brame  et  le 
bonze  se  les  imposent  :  le  brame,  dont  la 
doctrine  secrète  est  un  panthéisme  qui  ne 
saurait  admettre  aucun  culte,  le  bonze,  vé- 
ritable athée,  puisqu'il  ne  reconnaît,  sous 
un  autre  nom,  qu'un  monde  maiériel  sans 
intelligence. 

ff  Fô,  disent  les  bouddhistes,—  après  avoir 
enseigné  durant  toute  sa  vie,  qu'avaient  si- 
gnalée des  mortifications  admirables,  des 
dogmes  revêtus,  malgré  leur  abslraciioi  ex- 
cessive, d'une  couleur  religieuse,  rassemble 
Eres  de  son  lit  de  mort  les  disciples  qu'il 
onorait  d'une  confiance  particulière,  pour 
leur  déclarer  qu'il  ne  leur  avait  enseigné  jus* 

Su'alors  que  sa  doctrine  extérieure.  «  Ma 
octrine  secrète,  coniinua-t-il,  la  vérité  uni- 
(^ue,  le  fruit  de  toutes  les  méditations  de 
1  intelligence  et  ce  qu'elle  découvre  par  les 
plus  sublimes  efforts,  c'est  qub  rien 
n'existe  :  tout  est  illusion,  il  k'y  a  de 
békl  qub  le  vide  et  le  néakt.  »  scs 
auditeurs  reçurent  avec  respect  cette  con- 
fidence, elledcvint  leur  doctrine  occulte; 
mais  ils  ne  cessèrent  ni  de  mettre  en  tète 
de  leurs  ouvrages  la  môme  formule  que  les 
brahmes,  le  mot  Om^  symbole  des  attributs 
de  la  Divinité  {As.  Res.^  iv,  175),  ni  de 
pratiquer  des  cérémonies  et  de  se  livrer  h 
des  pénitences  dont  une  foi  vive  peut  seule 
faire  un  devoir. 

«  Le  bonze  et  le  brabmc,  réservant  pour 
eux  la  doctrine  intérieure  qui  u^annoiice  à 
riiomine  que  l'absorption  ou  le  néant,  pro- 
clament en  public  rimmortalilé  de  l'âme 
individuelle  et  promettent  la  félicité  d'une 
autre  vie  à  qui  les  enrichit  et  à  qui  les  ho- 
nore. Cette  combinaison  dont  nous  traçons 
ici  les  traits  fondamentaux  diU'ôre  ensuitu 
dans  les  détails  suivant  les  climats,  les  si- 
tuations locales,  le  génie  des  peufiles,  leurs 
habitudes,  les  hasards  mêmes  qui  influent 
sur  leur  destinée.  Le  fond  ne  varie  pas  ; 
nous  le  prouverons  en  appliquant  successi- 
vement les  principes  que  nous  avons  |K)sés 
à  la  religion  de  l'Egypte  et  à  celle  de 
J'Inde 

<  Fô  a  laissé  derrière  lui  tes  codes  sacrés. 
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Si  les  monumeiils  connus  étaient  plus 
nombreux,  il  faudrait  ici  se  donner  à  loisir 
le  spectacle  d*une  métaphysique  qui,  en  se 
popularisant,  devient  une  religion.  Car  on 
ne  retrouve  pas  dans  l'histoire  des  cultes  un 
second  exemple  aussi  frappant  de  la  manière 
dont  un  système  philosophique  descend 
dans  rimagmation  des  peuples  pour  y  |>ren- 
dre  un  corps,  un  visage,  jusqu'à  ce  que, 
changeant  de  nom,  il  s'appelle  légende. 
Qui  consentirait  à  croire  que  des  empi- 
res aussi  grossiers  ou  aussi  vastes  qu'une 
partie  de  la  Chine,  de  Ceyian,  de  Java, 
du  Tibet,  reposent  sur  cette  métaphy- 
sique subtile,  si  l'on  ne  voyait  jusque 
dans  l^ond  de  la  Mongolie,  cet  être  imper- 
sonnel, cet  absolu  impalpable,  ce  Bouddha, 
ce  grand  Christ  du  vide,  s'incarner  dans  le 
sein  de  la  vierge  mongole,  sous  sa  tente, 
abandonnée  au  milieu  du  vide  éternel  des 
steppes  ?  A  peine  né,  ce  61s  du  néant  se 
dérobe  à  sa  mère,  qui  se  désole  de  ne  pou- 
voir seulement  le  saisir  sans  toucher  la 
terre  ;  il  s'enfuit,  il  sort  de  la  tente,  em- 
porté {)ar  l'éléphant  bleu  ;  il  disparaît,  il  at- 
teint, il  traverse  les  dernières  limites  do 
l'horizon,  il  s'élance  dans  les  steppes  céles- 
tes où  rien  n'existe.  C'est  de  là  qu'il  domine, 
éternellement  invisible,  éternellement  im- 
passible, les  cieux  mongols  que  régissent  à 
sa  place  des  dieux  mortels  aux  ailes  d'oi- 
seaux de  proie.  Tous  attendent  une  provi- 
dence, habitent  parmi  les  monceaux  de 
pierres  qu'entassent  mystérieusement  les 
devins,  les  pèlerins  à  l'extrémité  des  déserts, 
et  les  cieux  du  Tibet  éternellement  vides 
pèsent  au  loin  sur  des  empires  aussi  vides 
que  leur  divinité.  »  (Edgar  Qdinbt,  Du  gé-- 
nie  de$  religions  ;  Des  religions  indiennes.) 

CB4PiTnB  XXXVI.  —  De  la  fraternité  boud- 
dhiêief  comparée  à  la  charité  chrétienne. 

€  Si  maintenant  on  cherche  quelles  ont  dû 
être  les  conséquences  sociales  de  ce  dogme 
nouveau,  on  trouve  d'abord  que  le  boud- 
dhisme est  à  quelques  égards  l'oppose  du 
panthéisme,  puisque  son  dieu,  loin  d*élre 
mêlé  à  l'univers,  est,  pour  ainsi  parler,  ab- 
sent de  tout  le  créé.  Dans  la  trinitédes  brah- 
manes les  trois  personnes  composaient  une 
sorte  de  polythéisme.  Trois  dieux,  ou  plutôt 
irois  religions  d'origine  diverses,  ennemies 
les  unes  des  autres,  éternisaient  l'idée  de  la 
différence  essentielle  des  castes  dans  l'Etat. 
Au  contraire,  dans  la  religion  nouvelle,  le 
premier  membre  de  la  triade  de  Bouddha  a 
seul  une  valeur  réelle,  ce  qui  détruit  dans  le 
vif  la  racine  même  du  polythéisme,  et  cette 
unité  de  Dieu  ainsi  proclamée  dans  le 
dogme  a  pour  conséquence  immédiate  l'idée 
de  Tunite  du  genre  humain,  laquelle  en- 
traîne l'abolition  des  castes.  Cette  consé- 
quence a  été  en  effet  déduite  par  le  boud- 
dhisme avec  une  intrépidité  de  logique  qui 
semble  n'appartenir  qu*à l'Occident.  Lechris- 
tî^nisme  lui-même,  dans  sa  charité  la  plus 

(353)  Le  rédacteur  dç  FoèKouè-Ki. 


f>ure  n'a  pas  proclamé  plus  irrévocablement 
'égalité  ide  tous  les  hommes.  Le  génie 
oriental  veut  la  faire  toucher  du  doigt  :  «  La 
«  distinctiori  des  races,  dit  un  de  ces  aboli' 
«  tionniêttê  de  la  haute  Asie  est  marquée 
«  par  celle  de  l'organisation  ;  ainsi  le  pied 
«  de  l'éléphant  est  autre  que  celui  du  che- 
«  val,  le  pied  du  tigre  est  autre  que  celui 
«  du  taureau  ;  mais  jamais  je  n'ouïs  dire  que 
«  le  pied  d'un  soudra  différât  de  celui  d'un 
«  brahmane.  De  même,  en  ce  qui  regarde  les 
«  oiseaux,  on  dislingue  l'aigle,  l'épervier, 
«  la  tourterelle,  le  perroquet,  par  le  plu< 
«  mage,  le  vol,  la  couleur,  le  bec;  maisprê* 
«  très,  guerriers,  laboureurs,  artisans,  sont 
«  semblables  par  la  chair,  par  la  peau,  par 
«  le  sang,  par  la  figure,  par  les  os  :  tous  les 
«  hommes  pareils  au  dedans  et  au  dehors 
«  ne  sont  assurément  qu'une  seule  caste.  » 
Sans  presque  changer  de  mots,  c'est  le  rai- 
sonnement que  Snakspeare  place  dans  la 
bouche  du  juif  du  mo^en  flge. 

«  Telle  est  la  théorie.  Hais  de  ce  spiri- 
tualisme né  du  dernier  effort  de  Thomme 
pour  douter  que  pouvait-il  sortir  en  réalité, 
si  ce  n'est  une  morale  négative  et  une  so- 
ciété pour  ainsi  dire  toujours  occupée  à  se 
dissoudre  elle-même?  En  effet,  puisque  le 
dogme  exige  l'abolition  detoute  personnalité 

f  rivée  ou  collective,  cette  croyance  livrée 
elle-même  conduit  d'abord  à  la  réprobation 
des  idées  de  nation,  de  peuple,  d  £tat,  de 
gouvernement 

«  Le  pis  est  que  la  conséquence  rigoureuse 
du  dogme  se  résout  oaws  l'bxtinction  ab- 

SOLUB  DE  L'nUllANITft    KY   DB    LA    NATUIIB.  m 

(Edgar  QuiNBT,  Du  aénie  des  religions;  Des 
religions  indiennes.) 

Chapitre  XXXVH.  —  Mythologie  du  boud- 
dhisme et  comparaison  de  sa  théologie  avec 
rEvangile. 

«  Le  bouddhisme  contient  une  métaphy- 
sique et  une  mythologie  ;  la  première  très- 
abstraite,  la  seconde  très-abondante  et  très- 
confuse.  La  partie  dogmatique  du  boud- 
dhisme joue  naturellement  un  faible  rôle 
dans  le  récit  du  voyageur  (353).  La  partie 
mythologique  et  légendaire  y  joue  au  con- 
traire un  rôle  considérable  ;  c'est  d'elle  en 
conséquence  que  nous  devrons  priucijiale- 
ment  nous  occuper.  I^s  bouddhistes  ne 
manquèrent  certes  pas  de  TimaKination  né- 
cessaire pour  composer  une  mythologie.  Ce- 
pendant ils  ont  trouvé  commode  de  s'empa- 
rer de  la  mythologie  toute  faite  du  brahma- 
nisme, sans  renoncer  à  y  joindre  leurs 
propres  inventions  :  d'ailleurs  c'est  du  brah- 
manisme qu'ils  so*U  sortis  ;  ils  ont  été  d'a- 
bord une  secte  réformée  qui,  peu  à  peu, 
est  devenue  une  religion  indépendante  et 
hostile.  Aussi  ils  ne  rejettent  point  Brabma, 
ils  ue  l'excluent  point  du  panthéon  boud- 
dhique, mais  ils  lui  assignent  une  place  in- 
férieure è  BoudiUia. 

«  Cette  place  varie  dans  les  divers  tral* 


ies 
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«  Mats  un  Dieu  qui  veut  l'y  rameuer  se 
place  quatre  fois  devant  ses  pas,  sous  un 
Jégulsement  durèrent.  C'est  d'abord  sous 
'aspect  d'un  vieillard. 

«  Le  prince  demande  :  Qu'est-ce  que  cet 
\omme?  et  ses  serviteurs  lui  répondent  : 
Test  un  homme  vieux,  —  Qu* est-ce  que  c'est 
]ue  vieux?  deraande-t-il  encore,  et  on  lui 
ait  une  peinture  énergique  et  lugubre  des 
Digères  de  cet  homme,  «i  dont  les  organes 
<  sont  usés,  dont  la  forme  estchangc^e,  qui 
a  le  leint  flétri ,  la  respiration  faible ,  et 
dont    les  forces  sont  épuisées  ;  il  ne  di- 
gère plus  ce  qu'il  mange;  ses  articulations 
se  disloquent  ;  s'il  se  couche  ou  s'assied  , 
il  a  besoin   des  autres;  s'il  parle,  c'est 
pour  regretter  ou  pour  se  plaindre;  le  reste 
de  sa  vie  n'est  propre   è  rien.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  un  vieillard.  »  Le  jeune 
irifice,  après  avoir  fait  lui*mème  quelques 
éflexions  sur  la  vieillesse  qu'il  compare  à 
tn  ebnr  brisé  ,  revint  plus  triste  qu'il  n'était 
.   larti.   La  douleur  qu'il  avait  eue,  pensant 
|ae  tous   étaient  soumis  à  cette  grave  in- 
ôrtune,   ne  lui  permit  de  goâter  aucune 
oie. 

«  Le  prince  sort  de  nouveau.  Son  père 
tvaic  défendu  que  rien  de  fétide  ou  d'im- 
nonde  se  trouvât  sur  la  route.  Mais  le  dieu, 
]iiî    d'abord  s'était  déguisé  en   vieillard, 
:rend  cette  fois  la  forme  d'im  malade  gisant 
\\i  bord  du  chemin  «  Ses^eux  ne  voyaient 
«  pas  les  couleurs,  ses  oreilles  n'entendaient 
-  «  pas  les  sons ,  ses  pieds  et  ses  mains  cher- 
«  chaieut  le  vide  ;  il  appelait  son  fière  et  sa 
«  mère  et  s'attachait  douloureusement  à  sa 
m  remme  et  k  ses  enfants.  »  Le  prince  de- 
manda :  QWest'Ceque  ceci?  ses  serviteurs  lui 
répondirent   :  Cest  un  malade.  —  Qu'est-ce 
qu'un  malade?  reprit  le  prince.  Ils  répondi- 
rent :  f  homme  e^t  formé  de  quatre  éléments. 
Chaque  élément  a  cent  et  une  maladies  qui  se 
succèdent  alternativement.  Suit  une  peinture 
de  l'état  de  maladie.  Le  prince  réfléchit  que 
lui-môme  peut  être  semblable  à  ce  malheu- 
reux ;   il  pense  à   la  triste  condition  des 
honioaes  ,  et  il  s'écrie  :  Je  regarde  le  corps 
comme  une  goutte  de  pluie;  quel  plaisir  peut^ 
an  goûter  dans  le  monde? 

«  Un  autre  jour,  le  dieu  se  changea  en 

civi    homme  mort  qu'on  portait  hors  delà 

•  rille.  Le  prince  demanda  :  Qu'est-ce  que  cela? 

L.es   serviteurs  lui   répondirent  :   C'est  un 

tnari.  — Qu'est-ce    quun  mort?  reprit   le 

prince.  Ici,  un  horrible  tableau  des  suites 

pbysiques  de  la  mort.  Le  prince  poussa  un 

long  soupir,  prononça  quelaues  vers  mé- 

lAiJCOlîques,  et  s'en  revint  a  son  palais, 

oonsidérant  tristement  que  tous  les  êtres 

vivants  étaient  soumis  aux  tourments  et 

^cix  douleurs  de  la  vieillesse,  de  la  maladie 

ot    de  la  mort.  11  en  était  tellement  attristé  , 

4|  u*il  ne  mangeait  plus. 

«c  Enfla ,  le  dieu  se  déguise  en  religieux , 
o  t  révèle  au  prince  la  vraie  doctrine ,  par 
/««<iuelle  on  s'élève  au-dessus  des  misères'de 
lA  vie  et  des  vicissitudes  de  l'être ,  en  sup- 
^^K-i  mant  les  désirs ,  et  en  atteignant ,  par  la 
r^MM^éind^f  è  la  simplicité  du  cœur  Quaid 


un  homme  est  parvenu  à  ce  point  d'abnéga- 
tion ,  les  sons  et  les  couleurs  ne  peuvent  le 
souiller ,  les  dignités  ne  peuvent  le  fléchir  ; 
il  est  immobile  comme  la  terre,  il  est  dé- 
uvrA  de  l'affliction  et  de  l4  douleur,  et 
IL  obtient  le  salut  par  l'extinction. 

«  Telles  sont  les  quatre  initiations  par 
lesquelles  cette  curieuse  légende  conduit  le 
fondateur  du  bouddhisme  à  l'absorption  su- 
prême ,  morne  refuge  offert  par  cette  reli- 
Ï;ion  contemplative  et  mélancolique  contre 
'agitation  ,  la  douleur,  la  mortalité,  essence 
de  la  vie. 

«Dans  la  suite  de  la  légende,  le  dieu 
emploie  un  autre  moyen  pour  éclairer 
Bouddha  sur  la  misère  des  êtres  vivants. 
Les  ministres  du  roi ,  voulant  toujours  dis- 
traire le  jeune  prince,  proposent  de  lui 
faire  voir  les  travaux  de  Tagriculture. 

«  Le  prince  considérait  ceux  qui  labou- 
raient ;  en  creusant  la  terre ,  on  en  fit  sortir 

des  vers Un  corbeau  vint  les  becqueter 

et  les  mangea.  Le  dieu  tit  aussitôt  paraître 
un  crapaud  qui  les  poursuivit  et  les  avala; 
puis  un  serpent  à  replis  tortueux  sortit  d'un 
trou  et  dévora  le  crapaud  ;  un  paon  s'abattit 
en  volant  et  piqua  le  serpent  ;  un  faucon  se 
saisit  du  paon  et  le  dévora;  un  vautour 
fondit  sur  le  faucon  à  son  tour ,  et  le 
mangea. 

«  Bouddha  est  ému  de  compassion  en 
voyant  que  tous  les  êtres  vivants  s'entre- 
dévorent  ainsi,  et  ce  mouvement  de  pitié 
rélève  &  son  premier  degré  de  contempla- 
tion. 

«  Entin ,  de  peur  qu'il  n'hésite  encore  à 
se  séparer  du  monde ,  les  dieux  appellent 
l'esprit  do  satiété  dans  son  palais.  Tandis 

?|u*on  dormait ,  toutes  les  parties  du  palais 
urent  changées  en  tombeaux;  les  femmes 
du  prince  et  leurs  suivantes  changées  en 
cadavres ,  dont  les  ossements  étaient  dis- 

f>ersés.  Le  prince ,  vovant  les  salles  du  pa- 
ais  changées  en  tombeaux  ,  et,  parmi  ces 
tombeaux ,  les  oiseaux  de  proie,  les  renards, 
les  loups ,  les  oiseaux  qui  volent  et  les  bê- 
tes qui  marchent  ;  vojrant  que  tout  ce  qui 
existe  est  comme  une  illusion ,  un  change- 
ment, un  songe,  une  voix,  que  tout  re- 
tourne au  vide,  et  qu'il  faut  être  inseusô 
pour  s'y  attacher,  fait  seller  son  cheval ,  et 
va  dans  la  solitude  et  la  contemplation 
s'affranchir  des  douleurs  des  trois  mondes. 

«  Dans  ces  légendes  poétiques  el  popu- 
laires respirent  les  deux  sentiments  qui  ont 
inspiré  le  bouddhisme,  une  profonde  commi- 
sération pour  la  souffrance  universelle  des 
êtres,  et  par  suite  une  aversion  quiétistu 
pour  la  vie ,  un  besoin  immense  d'échapper 
aux  troubles  de  l'existence ,  dt^  se  plonger, 
de  se  noyer  dans  l'océan  de  l'infini ,  pour 
ne  plus  sentir  à  la  surface  l'agitation  des 
flots. 

«  Ce  qui  se  rapporte  à  la  conversion  do 
Bouddha  est  la  partie  de  la  légende  nui  ca- 
ractérise le  mieux  la  doctrine  de  son  néros. 
Mais  il  est  beaucoup  d'autres  récits  intéres- 
sants mentionnés  dans  la  relation  du  voya- 
geur chinois  ,  ou  ra|)portés  dans  les  notes 
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TEglise.  Ils  étaient  trop  sensés»  trop  avan- 
cés dans  les  arts,  la  philosophie  et  la  civili- 
sation, pour  avoir  sur  la  divinité  les  idées 
grossières  qu*on  leur  attribue.  Si  Quelques 
intelligences  vulgaires  prenaient  à  la  lettre 
les  fables  du  paganisme,  telles  n'étaient  pas 
les  opinions  du  plus  grand  nombre,  et  tous 
les  esnrits  un  peu  cultivés  n'adoraient  en 
réalité  qu'un  seul  Dieu,  créateur  et  conser- 
Taleur  au  monde,  qui  gouvernait  l'univers 
par  des  lois  d'une  sagesse  infinie,  proscri- 
yait  tous  les  vices  et  récompensait  toutes 
les  vertus.  Los  monuments  de  la  philoso- 
phie grecque,  qui  sont  encore  dans  nos 
mains,  nous  prouvent  que  c'était  là  la  phi* 
losopbie  de  Pythagore,  d'Anaxagore,  de  So- 
€r8te,  de  Platon,  d'Arisîotc,  de  Zenon.  Si 
dans  rorigine  on  avait  pu  se  méprendre  sur 
le  véritable  sens  de  la  religion,  ces  grands 
esprits  dissipèrent  bien  vite  les  nuages  ac- 
cumulés par  les  superstitions  populaires  ; 
ils  proclamèrent  hautement  dans  leurs  éco- 
les et  en  présence  du  peuple  l'unité  de 
Dieu,  et  ils  eurent  la  gloire  d'être  ainsi  les 
Térilables  précurseurs  de  l'Evangile  et  les 
défenseurs  de  la  vérité  éternelle  que  le  Père 
céleste  fait  briller  aux  yeux  de  tous  les 
hommes,  sans  acception  de  religion  et  de 
nation. 

Chapitre  XXXIK.  —  Chradations  de  la 
religion  hellénique. 

L'Apologiste.  — «  1"  La  base  de  ce  système 
était,  comme  partout,  le  culte  rendu  à  des 
objets  corporels  et  aux  forces  de  la  nature. 

«  2*  A  la  multitude  des  divinités  indi- 
gènes se  joignirent  encore  celles  oui  furent 
apportées  en  Grèce,  et  surtout  d'Egypte  et 
de  Phénicie  par  des  émissaires  du  aehors, 
|Mir  les  colons,  et  en  général  par  les  rela- 
tions commerciales  avec  les  nations  étran- 
gères. Mais  les  Grecs  n'adoptèrent  pas  ser- 
vilement les  mythes  étrangers;  ils  les 
réformèrent  d'après  leurs  propres  idées  et 
leur  fertile  imagination,  les  entremêlèrent 
à  leurs  traditions,  les  lièrent  à  l'histoire  de 
leurs  héros,  et  rassemblèrent  ainsi  des  ma- 
tériaux, confus  à  la  vérité,  mais  en  assez 
grande  abondance  pour  alimenter  la  verve 
des  poètes. 

c  3*  Car  ce  furent  les  poètes  et  non  pas 
les  prêtres ,  ni  les  législateurs,  ni  les  savants 
qui  perfectionnèrent  et  établirent  sur  des 
bases  fixes  la  religion  des  Grecs.  Aussi  éloi- 
gnés du  fétichisme  grossier  que  des  doctri* 
Des  métaphysiques  abstraites,  ils  nes'écartè*- 
rent  pas  des  idées  qu'enfantait  l'imagination 
ardente  du  peuple,  et  leur  mythologie  de* 
Tint  le  tableau  vivant  de  la  nature  et  du 
monde. 

€  4*  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  l'imagi- 
nation féconde  des  Grecs  avait  peuplé  de  di- 
Tinités  le  ciel,  la  terre,  les  éléments  et  tous 
les  règnes  de  la  nature.  Tout  ce  qui  avait 
mouvement»  ou  manifestait  quelque  faculté^ 
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leur  donnait  l'idée^d'une  vie,  et  comme  ils 
rapportaient  tout  à  eux-mêmes,  c'était  l'idée 
de  la  vie  humaine.  L'anthropomorphisme 
n'a  dominé  dans  aucune  religion  autant  que 
dans  celle  des  Grecs.  Tous  les  dieux  indi- 
gènes et  étrangers  se  présentaient  à  leur 
imagination  sous  une  Ggure  humaine,  tous 
leurs  dogmes  svmboliqucs  étaient  revêtus 
des  formes  de  1  histoire,  tous  les  hommes 
distingués  étaient  divinisés.  »  (Charles  de 
IloTTECK,  Histoire  générale  ^  trad.  Simon 
Gunzer,  t.  !•'.) 

Chapitre  XL.  —  Cosmogonie  d'Orphée  (3^1). 

«  Une  cosmogonie  a  été  conservée  sous  le 
nom  d'Orphée,  mais  il  faut  dans  cette  cos- 
mogonie distinguer  deux  éléments  :  l'un  re- 
monte à  une  haute  antiquité,  l'autre  au  con- 
traire appartient  aux  temps  de  la  philosophie. 
Les  philosophes  syncrétiques  des  premiers 
siècles  de  notre  ère  essayèrent  de  concilier 
les  anciennes  traditions  toujours  subsis- 
tantes qui  présentaient,  sous  le  nom  d'Or- 
f^hée^  un  dogme  matérialiste  au  sujet  de 
'origine  du  monde  polythéiste,  au  sujet  de 
la  nature  des  dieux»  avec  les  doctrines  orphi- 
ques de  formation  plus  récente  qui  admet- 
taient une  cause  efficiente,  unique  et  inlel.- 
lisente.  Ils  attribuèrent  àOrphée  delointaines 
pérégrinations  comme  à  tous  les  anciens  sa- 

f;es,  ils  supposèrent  qu'à  son  retour  d'^;ypte, 
e  poète  avait  remplacé  la  théogonie  par  les 
hymnes  et  abhorré  son  ancienne  superstition. 
De  là  la  fameuse  palinodie  d'Orphée^  de  là 
les  interprétations  spiritualistes  de  la  cos- 
mogonie, interprétations  aue  l'on  voulut  re- 
garder comme  conformes  a  la  pensée  d'Or- 
phée, à  sa  pensée  la  plus  intime.  Mais  un 
écrivain  chrétien  d'un  génie  plus  sévère  nous 
déclare  expressément  que  la  doctrine  d'Or- 
phée fait  naître  les  dieux  et  qu'elle  place  l'o- 
rigine du  monde  dans  les  éléments;  lui- 
même  nous  fait  connaître  celte  cosmogonie 
dont  on  retrouve  ensuite  les  fragments  et 
les  autorités  dans  les  livres  syncrétiques. 
11  est  vrai  que  les  mêmes  écrivains  et  Athé- 
nagore  aussi  en  reproduisent  plusieurs  ver- 
sions, mais  ces  versions  ne  diffèrent  pas 
essentiellement. 

«  L'eau  evt  le  premier  principe  de  toutes 
choses.  De  l'eau  croupissante  est  né  ilysc  (le- 
limon),  et  de  ces  deux  l'animal  dragon  qui 
avait  une  tête  de  lion  et  au  milieu  du  corps 
la  face  d'un  dieu.  Ce  dieu  a  nom  Hercule 
ou  le  Temps.  D*Horcule  naquit  un  œuf  im- 
mense qui,  couvé  par  son  père,  se  rompit  en 
deux  parties  sous  ses  efforts.  La  partie  su- 

f»érieure  s'accomplit  en  un  ciel  parfait,  et 
'inférieure  tomba  et  fut  1&  terre.  Et  ainsi  la 
terre  parut  déesse  au  corps  divin.  Le  ciel 
s'accoupla  avec  elle,  et  engendra  les  fe- 
melles Clolho,  Lacbésis  et  Atropos,  et  les 
mâles  aux  cent  m&ins,  Cattus,  Gyges,  Briaré», 
et  les  cyclopes  Brontès,  Stéropès  et  Argus, 
et  il  les  précipita  tous  dans  le  Tartare  quand 


<357)  04  a  vaoui  tant  de  fuis  U  ih'ulogia  des  anciens  p  ële*  grecs,  que  jM  cru  utile  d'en  dire  un  mut. 
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lement,  et  unie  à  ce  ciel  qui  est  procédé 
d'elle,  la  terre  produit  TOcéan  stérile  et  les 
sources  nourricières ,  et  divers  cou|>les 
dont  les  dieux,  tous  renfermés  àansCkronos 
ei  Rhéa^  font  partie.  On  sait  comment  en- 
suite Chronos  mutile  Ouranoi  pour  le  punir 
cfavoir  plongé  ses  enfants  dans  Tablme,  et 
comment» pour  avoirdévoié  les  siens, CAro- 
•105  est  è  son  tour  mutilé  par  Zeus,  son  pro- 
pre tils.  L'histoire  de  ces  générations  et  de 
ces  combats  forme  le  sujet  de  la  Ihéogonie 
où  nous  n'avions  à  chercher  ici  qu'un  prin- 
I  ij^e  philosophique;  ce  principe,  nous  Tavons 
trouvé,  c'est  lorigine  de  toutes  choses  dans 
réloment  inférieur  et  aveugle  qu'une  cause 
de  vie,  l'amour,  élève  jusqu'aux  éléments 
développés,  et  fait  apparaîlr»3  à  la  lumière 
avec  des  formes  de  plus  en  plus  parfaites. 
Ce  même  princif^e,  si  naturellement  inspiré 
à  des  hommes  qui  n'ont  pas  encore  aban- 
donné la  contemplation  de  la  nature  pour 
celle  de  la  pensée,  et  la  mythologie  pour  la 
méthode,  se  trouve  être  au  fond  celui  d'une 
ancienne  cosmogonie  attribuée  h  Sancho- 
nialon  et  aux   Phéniciens,  et  dont  quel- 

aues  idées,  mêlées,  il  est  vrai,  et  en  désor- 
re,  ont  été  conservées  par  Ëusèbe,  d'après 
un  commentateur  grec,  Philon  de  Byt>los.  » 
(Henouvier,  Manuel  de  philosophie  ancienne^ 
liv.  II»  §  5.) 

CuAPiTRB  XLIIL  —  Immoralité  de  la  Ihio- 

dicée  hellénique, 

«  Les  Grecs  veulent  tirer  de  leurs  dieux 
le  même  parti  que  les  sauvages  de  leurs  fé- 
tiches. L  intérêt  vient  souiller  la  nouvelle 
forme  vers  laquelle  le  sentiment  s'était 
élancé. 

«  Pour  supposer  que  les  dieux  favorisent 
nos  désirs  inconstants,  nos  passions  avides 
ou  effrénées,  il  faut  les  imaginer  sensibles 
<Mix  doo$,   aux   sacrifices,  aux  offrandes. 
Aussitôt  les  voilà  mercenaires,  et  tels  sont 
en  elTel  les  dieux  de  VIliade. 
.     «  Ce  n'est  point  la  morale,  ce  n'est  point 
réqutté,  €0  sont  les  sacritices  qui  décident 
de  leur  conduite.  Si  Minerve  protège  les 
Athéniens»  c'est  qu'ils  lui  présentent  des 
•gâtMux  d'un  blé  pur,  des  agneaux  sans  ta- 
t;he,  des  béliers  dont  elle  se  platt  à  contenir 
]»ler  les  cornes  dorées  ;  Jupiter  est  touché  de 
compassion  pour  Hector,  non  parce  que  ce 
héros  défend  son  père  et  sa  patrie,  mais 
|iarce  qu'il  a  toujours  chargé  les  autels  de 
ce  dieu  de  vins,  de  mets  et  de  parfums  ex- 
quis; Diane,  négligée  par  les  Etoliens,  en- 
voie contre  oui  un  sanglier  furieux  ;  Protée 
déclare  à  Ménélas  qu'il  ne  rentrera  dans  sa 
patrie  qu'après  avoir  olfert  des  sacriGcesaux 
dieux  cle  l'Egypte.  Attirés  par  le  vœu  d'une 
héGatorobe,  les  habitants  des  demeures  éthé- 
rées  descendent  pour-  intervenir  dans  les 
circonstances  les  moins  importantes.  Apol- 
lon dirige  lui-même  dans  les  jeux  près  du 
tombeau  de  Patrocle  la  flèche  de  Mérion, 
dont  le  rival  a  négligé  d'acheter  son  assis- 
tance. Les  Grecs  tiennent  à  leurs  dieux  le 
même  langage  que  les  sauvages  adressaient 
À  leurs  fétichesi  et  dans  leurs  propres  entre- 


tiens  ces  dieux  se  reprochent  mutuellement 
comme  des  actes  d'ingratitude  l'oubli  des 
taureaux,  des  chèvres  et  des  victimes  choi- 
sies que  les  guerriers  qu'ils  abandonnent 
avaient  immolées  sur  leurs  autels. 

«  Ainsi  la  religion  est  de  nouveau  per- 
vertie. Le  polythéisme  n'est  plus  su|>érieur 
au  fétichisme  qu'en  apparence.  Les  objets 
que  l'on  consacre  aux  dieux  sont  d'un  plus 
grand  prix  ;  mais  la  relation  qui  s'est  éta- 
blie entre  la  divinité  et  l'homme  est  la 
même. 


«  Les  dieux,  par  les  premières  moditica* 
tiens  qui  se  sont  glissées  dans  leur  carac- 
tère, composent  une  société  d'êtres  plus 
puissants  que  les  mortels  et  qui  vendent  à 
ces  derniers  leur  protection  en  échange  de 
présents  et  de  victimes.  Accordant  des  fa- 
veurs par  des  motifs  intéressés,  ils  les  ac- 
cordent aux  coupables  comme  aux  inno- 
cents. Non-seulement  les  criminels  peuvent 
se  flatter  de  regagner  leur  bienveillance  par 
des  offrandes  et  des  sacrifices,  mais  les 
mêmes  moyens  leur  concilient  les  secours 
célestes  dans  les  entreprises  les  plus  con- 
damnables. Pandarus  promet  à  Phœbus  cent 
•agneaux  nouveau*nés  s'il  le  seconde  dans 
sa  perfidie.  Egisthe  susnend  dans  les  tem- 
ples des  présents,  prix  a  un  adultère.  Alors 
toute  confiances'anéantit  ;  les  vices  des  dieux 
^e  multiplient  par  une  gradation  que  le  rai- 
sonnement rend  inévitable,  et  ils  arrivent 
au  plus  haut  point  de  perversité  et  de  cor- 
ruption. De  la  vénalité  ils  passent  à  la  per- 
fidie. Les  hommes  ne  sont  point  sûrs  de  leur 
.assistance  même  quand  les  sacrifices  sont 
agréés  par  eux.  Ils  les  acceptent  et  prépa- 
rent aux  suppliants  de  nouveaux  malheurs. 


«  Les  dieux  d*Homère  sont  ce  que  nous 
serions  dans  nos  accès  de  passion  et  de  vio- 
lence avec  la  certitude  de  l'impunité.  Ils  ne 
respectent  pas  les  lois  les  plus  saintes  des 
peuples  qui  les  adorent.  Sous  ce  rapport 
seul  ils  s  affranchissent  de  l'imitation  des 
actions  humaines;  ils  violent  jusqu'à  l'hos- 
pitalité si  sacrée  dans  ces  temps  barbares. 
Hercule  tue  son  hôte  Iphitus  et  n'en  est  pas 
moins  reçu  dans  l'Olympe.  Jupiter  savoure 
à  loisir  le  spectacle  du  carnage  ;  il  se  réjouit 
de  voir  les  dieux  se  combattre  avec  fureur  ; 
il  passe  les  nuits  à  méditer  des  projets  fu- 
nestes ;  il  sacrifie  toute  l'armée  grecque  à 
l'orgueil  d'Achille  et  aux  sollicitations  de 
Thétis  ;  il  envoie  sur  la  terre  Até,  sa  fille, 
la  source  de  tous  les  maux.  L'injustice  de 
ce  maître  du  tonnerre  est  peinte  irès-éner- 
giquement  par  Minerve.  «  Il  reviendra,  dit- 
«  elle,  plein  de  courroux,  dans  les  cieux ,  il 
«  nous  saisira  tous,  les  innocents  comme  les 
«  coupables.  »  Mais  Minerve  elle-même  n'est 
ni  moins  cruelle ,  ni  moins  perfide.  Quand 
elle  veut  assouvir  sa  haine ,  elle  entraine 
Hector  à  sa  perte  par  la  ruse  la  plus  révol- 
tante. Elle  permet  qu'Ulysse  et  Diomèiie  lui 
consacrent  les  dépouilles  de  Doion»  massâk 
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les  Titans  rebelles.  Ainsi  les  fables  se  suc- 
cèdent quand  tes  idées  changent. 

«  Rabaissés  jusqu'à  la  nature  de  Thomme,. 
les  dieux  empruntent  ses  mœurs  et  ses  ha- 
bitudes. Vulcain,  que  Vénus  a  trompé,  rede- 
mande à  son  père  les  présents  qu*il  a  faits 
pour  obtenir  la  main  de  cette  déesse  infi- 
dèle. Jupiter  donne  la  Sicile  h  sa  fille  Pro- 
serpîne.  Mars,  ayant  tué  le  fils  de  Nepturoe, 
est  jugé  par  un  tribunal  de  dieux  sur  la 
colline  ou  Tnréopage  tenait  ses  séances. 
Apollon  chante  et  prophétise  dans  les  fes- 
tins célestes  comme  les  rhapsodes  et  les 
devins  aux  banquets  des  rois.  Diane  et 
Apollon,  ayant  tué  le  serpent  Python,  vien- 
nent à  Egiaiée  pour  être  purifiés  de  ce 
meurtre,  et  le  même  dieu,  avant  mis  h  mort 
un  brigand  spoliateur  de  Delphes,  se  fait 
expier  en  Crète.  Aussi  longtemps  que  Vu- 
sage  des  chars  est  peu  fréquent  parmi  les 
mortels,  les  dieux  vont  h  pied.  Les  mers, 
les  montagnes,  les  déserts  mettent  des  obs- 
tacles à  leur  marche.  Ils  évitent  dans  leurs 
voyages  les  contrées  inhospitalières  qui 
leur  refuseraient  la  nourriture  qui  leur 
appartient,  nourriture  souvent  pareille  à 
celle  des  hommes,  ou  oui  tout  au  plus  n'en 
diffère  que  parce  qu'elle  se  compose  d'une 
substance  plus  pure  et  plus  éthérée. 

«  Les  festins  des  dieux  sont  une  imita- 
tion très-frappanle  des  coutumes  terrestres 
à  une  époque  où  les  puissances  physiques 
remplissaient  exclusivement  les  moments 
d'intervalle  oue  la  guerre  laissait  aux  chefs 
des  nations.  Dans  ces  festins,  les  dieux,  qui 
d'autres  fois  semblent  se  repaître  de  la 
fumée  des  sacrifices,  prennent  leur  part  de 
la  nourriture  des  hommes.  Jupiter  aime  h 
s*arrèter  chez  les  Ethiopiens  dont  la  piété 
lui  dresse  des  tables  splendides  couvertes 
de  mets  délicieux  propres  à  réparer  sa 
force  épuisée  et  à  le  délasser  de  ses  fati- 
gues. Iris  envoyée  en  message  est  impa- 
tiente de  s'acouitter  de  sa  commission  pour 
retourner  en  £gypte  prendre  sa  part  d'un 
festin.  Neptune  oublie  à  table  sa  haine 
contre  Ulysse,  passe  en  Ethiopie  dix-sept 
jours  et  n'aperçoit  le  roi  d'Ithague  que  le 
dix-huitième.  L'homme  ne  saurait  conserver 
un  respect  profond  pour  de  pareils  êtres,  et 
leur  volonté,  cessant  d'être  respectée,  devient 
importune.  Il  essaye  donc  de  s'en  affranchir, 
et  chez  un  peuple  barbare  dont  toutes  les 
habitudes  sont  belliqueuses,  l'idée  de  ré- 
sister est  voisine  de  celle  de  combattre, 
aussi  voyons-nous  d'audacieux  guerriers 
attaquer  les  immortels,  les  blesser,  les 
charger  de  fers.  Otus  et  Ephialle  plongent 
Mars  dans  un  cachot  et  l'y  laissent  languir 
au  delà  d'une  année.  Idas  combat  Apollon  à 
coups  de  javelots.  Bacchus  se  dérobe  à 
Lvcttrgue  par  la  fuite  :  Laomédon  menace 
Pocebus  et  Neptune  de  les  transporter  dans 
quelque  lie  éloignée  et  de  les  vendre  après 
leur  avoir  coupé  les  oreilles.  Ces  combats 
ne  sont  point  dans  Homère  des  allégories, 
mais  des  traditions  parfaitement  conformer 


à  Tesprit  d'une  religion  qui  ne  voyait  dans 
les  dieux  que  des  nommes  plus  piiissants. 
Lorsque  Vénus  est  blessée  par  Diomède, 
elle  souffre  des  douleurs  cruelles  et  ne 
pourrait  regagner  l'Olympe  si  Mars  ne  lui 
offrait  son  char  et  ses  coursiers.  Quelques 
moments  après  ce  dieu  lui-même  n'échappe 

Sju'avec  peine  au  fils  de  Tydée  et  peu  s'en 
aut  que  le  coup  qu'il  reçoit  ne  le  tue  ou 
ne  le  mutile.  Hercule  avant  son  apothéose 
atteint  de  ses  traits  Junon  k  la  poitrine  et 
Pluton  à  l'énaule  ;  la  flèche  déchirante 
y  reste  attachée,  et  le  maître  des  enfers  se 
traîne  avec  effort,  jusqu'au  ciel  où  Péan 
d'une  main  habile  étanche  le  sang  et  guérit 
la  plaie.  »  (Benjamin  Constant,  De  la  reli- 
gioHf  liv.  VII,  en.  6.) 

Chapitre  XLIY.  —  Anthropomorphisme  du 
paganisme  hellénique. 

«  Le  caractère  qui  distingue  la  nufion 
grecque  entre  toutes  les  autres,  c'est  celui 
que  l'on  nomme  en  théologie  anthropomor* 
phisme;  c'est  la  croyance  è  des  dieux* 
nommes  doués  de  formes  humaines,  de  pas- 
sions humaines.  Aucune  race  ne  posséda 
cette  habitude  intellectuelle  au  même  degré 
que  la  race  grecque,  dont  la  religion  popu- 
laire née  du  polythéisme  d'Homère  nous 
représente  dans  tout  leur  naturel  les  dieux 
anthropomorphes.  Si  l'on  étudie  attentive- 
ment I  esprit  grec  sous  toutes  les  formes  de 
sou  développement,  on  y  découvrira  la 
pensée  de  celte  importance  et  de  cette 
grandeur  de  l'homme  que  l'anthropomor- 
phisme consacre  toujours.  Dans  les  arts,  les 
caractères  d'utilité,  de  solidité,  de  s^mélri^, 
la  recherche  du  pur  et  du  beau  sans  exagé- 
ration, l'absence  de  toute  idée  de  erandeur 
surhumaine  et  d'infini,  nous  révèlent  sur- 
tout l'esprit  grec,  et  tout  cela  c'est  de  Tan- 
thropomorphisme.  En  politique,  la  Grèce 
nous  présente  des  institutions  républi- 
caines ;  la  liberté  des  cités  et  celle  di^s 
citoyens,  ses  lois,  témoignent  du  plus  vif 
attachement  au  principe  de  l'individualité 
humaine.  Eo  morale,  nous  admirons  la  li- 
berté presque  absolue  de  l'examen  nerson- 
nel,  1  indépendance  de  la  pensée,  la  fière 
domination  des  sages  sur  la  nature  et  sur 
les  événements  et  partout  nous  reconnais- 
sons l'anthropomorphisme.  C'est  k  cette 
HBURBUSB  tendancb  cufin  qu'il  faut  attribuer 
les  progrès  rapides  de  la  méthode  de  Fana- 
lyse  de  la  pensée,  des  sciences  mathémati- 
ques ^t  de  tout  ce  qui  est  psychologie  et 
rationalisme  en  Grèce. 

a  Ce  caractère,  sous  le  nom  d'esprit  uni- 
versel, de  division  et  d'inaptitude  à  toute 
grande  association  politique  et  morale ,  a  été 
parfaitement  reconnu  aux    peuples   grecs 

tiar  un  homme  à  qui  son  tact  infini  (358)  a 
ait  distinguer  dans  cet  esprit  un  ennemi  à 
combattre.  »,  (Rbnouvier,  Manuel  de  philo-* 
Sophie  ancienne^  I.  ii,  §  1".) 


(538)  Jo   pb  d' Maille. 
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nisme  kellénique. 
«  U  grande  âme  du  monde  vivaîi  dans  le 
sein  azuré  de  aon  Jupiter  ;  il  tenait  dans  sa 
innin  la  chaîne  d#»s  êtres,  comme  le  Brahmft 
de  rinde.  De  la  flûte  de  Pan  s'eihalaît  Thar- 
monie  universelle  ;  elle  avait  sept  tuyaux 
|iour  marquer  Tacrord  des  sept  planètes.  Les 
immort«'ls  jouaient  en  naissant  avec  des 
astres  d*or.  Sur  te  mont  OBla,  les  danses 
circulaires  des  prêtres  flguraient  Torbe  in- 
visible des  étoiles;  et  l'orgie  de  Bacchus 
marchait  vêtue  de  la  robe  traînante  d'Asie. 
Cependant  malgré  tant  de  conformités  exté- 
rieures, on  appliquait  peu  à  peu  un  sens 
tout  nouveau  k  d'antiques  symboles.  Jusque- 
là  l'homme  n'avait  adoré  que  la  nature  :  il 
v;t  commencer  k  s'adorer  lui-même.  C'est  le 
rite  de  la  Grèce  qui  se  personnifie  de  mille 
manières,  sous  la  figure  des  Olympiens.  En 
leur  attribuant  ses  propres  actions,  elle  les 
lait  complices  de  son  passé.  Epoques  k  demi 
oubliées,  génie  particulier  des  races  et  des 
tribus,  origines,  guerres  ,  alliances,  tout  ce 
qu'a  renrermé  la  vie  sociale  dans  des  temps 
privés  de  mémoire,  est  résumé  dans  les  vies 
olympiennes,  qui  se  grossissent  de  chacun 
des  nuages  de  la  tradition.  En  même  temps 

auo  les  travaux  d'Hercule  représentent  ceux 
u  soleil  dans  les  douze  demeures  de  l'an- 
née ,  ils  figurent  les  travaux  de  la  race  des 
Dorions  dans  leurs  demeures  changeantes  » 
depuis  la  Thrace  jusqu'au  Péloponèse.  Au 
lieu  dos  pensées  immuables  de  la  nature, 
les  pensées  carricieuscs  des  peuples  rem- 
plissent, assiègent,  informent  peu  k  peu 
l'Ame  des  Olympiens.  Le  dieu  vit  du  souttle 
lie  l'iiomme  ;  c'est-k-dire  que  le  principe  de 
la  religion  a  changé  ;  Torgueil  humain  s'est 
relevé;  le  dogme  de  l'incarnation,  sur  lequel 
ri'posait  tout  l'Orient,  a  disparu.  Ce  n'est 
plus  la  divinité  qui  descend  sur  la  terre  et 
qui  prend  par  pitié  le  visage  de  Ihomme; 
e'eai  l'homme  que  l'essor  de  sa  pensée  élève 
JuHqu*k  la  région  suprême.  Du  milieu  du  vil 
Iroujfoau  des  êtres,  le  pasteur  Ganymède  est 
emporté  au  sein  de  l'infini  par  lliigle  sou- 
verain ;  le  genre  humain  boit  le  nectar;  il 
Venivre;sa  volonté  devient  sa  loi,  l'héroïsme 
sou  dogme.  Et  comment  cette  révolution 
dans  les  croyances  n'aurait-elle  pas  pro- 
4luit  une  ère  nouvelle  dans  la  société  civi  e? 
Le  peuple,  après  s'être  couronné  sur  l'O- 
lympe, pouvait-il  chercher  ailleurs  qu'en 
lui-iuêuie  la  source  légitime  de  la  puissance, 
de  l'autorité,  du  droit?  Il  ne  dépend  plus  , 
il  ne  relève  plus  que  de' lui-même.  Par  où 
l'on  voit  le  rapport  de  ces  religions  nou- 
velles avec  la  lorme  politique  du  monde 
grec  et  romain.  Appliqué  k  la  vie  sociale,  le 
système  d'apothéose  des  races  ou  de  l'hu- 
manité tout  entière  avait  pour  conséquence 
évidente  le  gouvernement  de  l'humanité  par 
«lle«'mêrae  ou  |»ar  les  races  consacrées,  ce 

3 ai  n*est  rien  autre  chose  que  le  système 
e  la  démocratie  ou  de  l'aristocratie  tant  de 
la  lirèce  que  de  l'Italie.  La  théocratie  est 

(359j  ^l'tTO.NC,  Lb.  I,  p.  138. 


remplacée  imr  la  républinue.  Athènes  «t 
Rome  jaillissent  tout  armées,  comme  Mi- 
nerve, du  front  du  genre  humain  déifié.  • 
(  £.  QuiNET ,  Du  Qénie  des  religion$  ;  De  U 
tradition.) 

Cbaphtre  XLYL — Adoration  de  Chommdwm 

les  Césars, 

«  On  vit  la  doctrine  d'Évbémère  passer 
dans  les  lois,  dans  les  moeurs,  c'est-à-dire, 
le  des(>otisme  dans  le  ciel  sanctionner  le 
despotisme  sur  la  terre.  Une  suite  d'hommes 
placés  au  faite  du  monde  civil,  les  Césars, 
grands  prêtres  de  la  théologie  nouvelle,  se 
proclament  dieux  de  la  descendance  légilime 
des  Osiris  ou  des  Jupiter  ;  et  en  faisant  leur 
apothéose,  ils  n'étaient  rien  que  des  logi- 
ciens qui  s'appliquaient  les  doctrines  de  leur 
temps  en  matière  de  religion,  puisque  le 
peuple  les  plaçait  dans  le  ciel  quand  ils 
omettaient  ue  s  y  ranger  eux-mêmes.  N'est- 
ce  pas  la  conclusion  de  la  plupart  des  vies 
des  Césars  dans  Suétone  ?  Il  fut  mis  au  rang 
des  dieux,  «  non  pas  de  bouche  seulement 
«  mais  par  la  persuasion  du  peuplt?!,  >  sas 
ore  moaoy  sed  et  persuasione  vulgi  (35d)- 1^ 
paganisme  est-il  assez  dénaturé  S  de  chute 
en  chute»  le  dieu  est  devenu  empereur. 
Comment  s'appelle-t-il?  Il  s'appelle  César; 
puis  tombant  toujours  plus  bas,  il  s'appelle 
Caligula,  Claude,  Néron l.»  (K.  Qliht, 
Vu  génie  des  religions^  De  la  tradition.) 

Chapitre  XLVIl.  —  Apologie  des  tngslèra 

du  paganisme. 

Lb  Rationaliste.  —  «  Outre  la  religioo 
dominante  et  le  culte  en  général,  il  eiisuit 
presque  partout  une  doctrine  occulu, 
communiquée  aussi  par  les  prêtres  è  un  petit 
nombre  d'élus,  ou  enseignée  par  quelques 
philosophes  profanes,  comme  ie*  ré^uituide 
leurs  recherches.  Ce  fait,  surtout  quant  a  h 
doctrine  transmise  par  les  prêtres,  est  cous* 
taté  par  l'histoire  d'un  grand  norjhre  de 

{peuples.  Nous  entendons  par  cette  doctriae, 
es  mystères  ;  il  en  est  déjà  fait  mention  dans 
les  temps  de  la  plus  naule  antiquité,  et 
ils  exerçaient  alors  la  plus  importante  ut* 
fluence. 

«  lly  avaitplusieurs  sortes  de  mystères  dis- 
tincts entres  eux  quant  au  but  et  à  leffet.  Les 
uns  ne  consistaient  que  dans  des  céréoiouie» 
du  culte  dont  la  célébration  mysténeus^ 
semblait  un  hommage  plus  profond  rendy 
la  majesté  divine  ou  remplissait  rftnaeduo 
effroi  religieux.  —  D^autres  mystères  con- 
sistaient en  associations  de  personne»  p^^'*^ 
ses  qui,  par  certains  actes  de  dévotion  ou 
par  des  règles  de  conduite  particulières,  ti- 
chaient  de  s'élever  à  un  plus  haut  degré  u« 
perfection  morale.  La  troisième  espèce  u^ 
mystères  était  celle  dont  les  initiés,  pardei 
études  secrètes,  avaient  acquis  la  cooqaii- 
sance  d'objets  qui  sont  d'un  intérêt  maK»^ 
et  éternel,  mais  dont  la  révélation  est  dan- 
gereuse aux  esprits  vulgaires.  Il  J  •7**^^ 
pendant  plusieurs  degrés  d'initiation,  l^ 
degrés  inférieurs,  où  Ton  se  boroaii  aui 
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prép«rationst  aux  épreuves  ou  à  de  vains 
prestiges  telsqu^auxèrandesEleusinies,  pou- 
vaient être  conférés  a  un  grand  nombre  d'as- 
pirants» même  k  des  femmes  et  à  des  en- 
fants, mais  l'entrée  du  sanctuaire  n'était  ré-> 
servée  qu'à  un  petit  nombre  d'élus.  Ceux- 
ci  suffisaient  pour  empêcher  la  flamme  sa- 
lutaire de  s'éteindre  et  pour  répandre  au  de- 
hors ot  dans  toute  la  nation  la  quantité  de 
knnière  qu'exigeaient  les  conjonctures  et  l'é- 
tat général  de  la  civilisation.  »  (Charles  db 
RoTTBCx.,  Histoire  générale ^  trad.  Simon- 
Gunzer,  t.  !•'.) 

Chapitre  XL VIII.  — Influence  prétendue  des 
myêtèree  sur  la  formation  du  Christian 
ntsme. 

Le  Rationaliste.—- «Il  est  vrai  que  parmi 
les  premiers  philosophes,  plusieurs  et  des 
plus  grands  lurent  partisans  des  mystères» 
au  lieu  que  plus  lard  la  philosophie  témoi- 
gna souvent  du  mépris  aux  nouvelles  sectes 
mystiques  descendues  des  sectes  anciennes. 
Hais  ces  sectes  méprisées,  successivement 
enrichies  et  par  leur  développement  propre 
et  par  de  nombreux  ^emprunts  à  l'Orient, 
formaient  néanmoins  la  vraie  religion  de  la 
Grèce,  et  cette  religion  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  la  formation  et  sur  les  progrès 
du  christianisme.  £n  résumé  nous  avons 
considéré  deux  formes  dans  la  religion  grec- 
que: Tune,  populaire,  exclusivementanthro- 
pbmorphique,  qui  se  trouva  de  bonne  heure 
msufiisante,  au  moins  pour  les  esprits  cul- 
tivés ;  l'autre,  mystique,  dogmatique,  aux 
symt>o]es  complexes  et  variés,  et  qu'il  serait 
diflicile  de  reconstruire  à  toutes  ses  épo- 
ques. Celle-ci  eut  pour  base  la  doctrine  de 
l'expiation  et  de  l'immortalité  de  l'Ame  ; 
elle  fut  enseignée  dans  les  mystères  et  finit 
par  se  fondre  durant  l'ère  alexandrine  et  ro- 
maine avec  le  syncrétisme  au  milieu  duquel 
la  religion  chrétienne  naquit,:grandit, et  du- 
quel elle  triomphe.  »  (  Renouvibr,  Manuel 
de  philosophie  ancienne^  liv.  ii.  S- 1*) 

«  Dans  le  chaos  des  superstitions  populai- 
res, il  y  eut  une  institution  salutaire  qui 
empêcha  une  partie  du  genre  humain  de 
tomber  dans  I  abrutissement,  ce  sont  les 
mystères  ;  tous  les  auteurs  grecs  et  latins 
qui  en  ont  parlé,  conviennent  que  l'unité  de 
Dieu,  l'immortalité  de  l'Ame,  les  peines  et 
les  récompenses  après  la  mort  étaient  an- 
noDcées  dans  cette  cérémonie  sacrée.  On  y 
donnait  des  leçons  de  morale;  ceux  qui 
avaient  commis  des  crimes  les  confessaient 
et  les  expiaient.  On  jeûnait,  on  se  purifiait, 
on  donnait  l'aumône.  Toutes  les  cérémonies 
étaient  tenues  secrètes  sous  la  religion  du 
serment  pour  les  rendre  plus  vénérables.  » 
(Philosophie de  Vhist.,  c.  23,  37;  De  la  féli- 
^^ité  publiquen  sect.  1",  c.  2,  pag.  155.) 

«  Un  instinct  de  christianisme  agitait  le 
monde  à  son  insu.  Il  y  avait  déjà  des  siècles 
quo  l«*s  mystères  des  temples  de  l'Egypte, 

iJSfSO)  Pur  ce  mot  B.  Constaat  enttnd  le  défsme. 


de  la  Grèce  et  même  delà  Gaule  initiaient 
un  petit  nombre  d'élus  au  dogme  sacré  f  t 
incommunicable  de  Tunité  de  Dieu.  »  (La- 
vallée,  Histoire  des  Français^  t.  1*'.} 

Chapitre  XLIX.  --  De  la  subsianee  des  mys" 

tires. 

L'Apologiste.  —  a  Les  mystères  de  la 
sorte  continrent  à  la  fois  et  le  culte  public 
et  les  doctrines  secrètes  de  ces  croyances. 
Mais  au  lieu  que  chez  les  nations  gouver^- 
nées  parles  prêtres  ces  deux  choses  étaient 
en  réalité  deux  cultes  è  part,  puisque  la 
masse  de  la  nation  n'était  jamais  admise  à 
la  connaissance  de  la  doctrine  cachée,  elles 
furent  réunies  dans  les  mystères  grecs,  et  la 
portion  matérielle  et  grossière  devint  un 
vestibule  où  les  initiés  étaient  retenus  plus 
ou  moins  longtemps  pour  pénétrer  ensuite 

Ïlus  ou  moins  avant  dans  le  sanctuaire, 
ous  les  rites,  toutes  les  pratiques  sévères 
ou  indécentes,  toutes  les  doctrines,  'et  dans 
ce  nombre  les  plus  impies  comme  les  plus 
religieuses,  composent  dans  l'Orient  la  doc- 
trine secrète  des  prêtres,  la  suprématie  d'un 
dieu  sur  les  autres 

«  La  supposition  d'une  dégradation  de 
TAme  avant  son  habitation  dans  un  corps 
mortel  et  par  un  effet  de  l'impureté  de  la 
matière  l'espérance  de  sa  réascension  gra- 
duelle jusqu'à  la  Divinité,  le  théisme  comme 
principe  et  comme  résultat  du  système  d'é« 
manation  où  se  perdant  au  fond  dans  le 

PANTHÉISME  »  LE  DI]ALISIfE,r  ATHÉISME,     tOUS 

ces  dogmes,  persans,  égyptiens,  indiens,  fu- 
rent consignes  dans  les  mystères  des  Grecs.  » 
(Benjamin  Constant,  Delà  religion^  liv.  xii, 
ch.  o.j 

Chaphue  L.  —  Doctrine  des  mystères  sur 

Dieu. 

ff  Le  dualisme,  élément  essentiel  du  po- 
lythéisme sacerdotal ,  était  l'une  des  expli- 
cations des  Eleusinies 

«La  même  hypothèse  se  reproduisait  dans 
les  Milhriaques.  Le  théisme  (360)  dépeupla 
le  ciel  de  ses  innombrables  divinités  pour 
les  remplacer  par  un  seul  être  invisible,  in- 
corpiorel,  inefiable,  tout-puissant,  mais  inac- 
cessible aux  VŒUX  et  aux  prjères  ;  ou  le  pan- 
théisme, étant  au  dieu  du  théisme  son  exis* 
tence  séparée,  le  fit  rentrer  dans  la  sub:^- 
tance  dont  tous  les  êtres  sont  formés.  L'a- 
théisme lui-même  devint  partie  de  la  révéla- 
tion mystérieuse  comme  une  communica- 
tion dernière,  une  marque  de  confiance  in- 
time, le  résultat  d'une  étude  profonde,  un 
secret  infini  qui  ne  se  transmettait  qu'à  un 
si  petit  nombre  d'élus,  avec  tant  de  cérémo- 
nies, après  de  telles  préparations,  qu'il  était 
entouré  d*une  obscurité  presque  sacrée.  » 
(Benjamin  Constant,  De  la  rWîyiofi,  liv.  xiii, 
ch.  i.) 
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Chapitrb  LI.  —  De  la  métempiyeose  dam  ht 

mystères. 

c  La  métempsycose  «  opinion  étrangère  à 
la  relii^ion  populaire  de  la  Grèce,  mais  inhé- 
rente è  celle  de  rEg.ypteetde  l'Inde,  était 
I  une  des  doctrines  les  plus  dévelo|>pées  et 
qu*on  révélait  avec  le  plus  de  solennité  dans 
les  mystères.  »  (  Benjamin  Constant,  De  la 
religion^  liv.  xiii,  ch.  k.) 

Chapitre  LU. — En  quoi  eonsistait  la  morale 

des  mystères, 

«  LMnitintion  devient  une  condition  indis- 
pensable de  la  félicité  après  cette  vie  ;  à  ce 
prix  les  corybantes  flattaient  leurs  adeptes 
aune  éternité  bienheureuse.  Ce  sont  les 
mystères,  dit  Proclus,  qui  retirent  les  Ames 
de  cette  prison  matérielle  et  mortelle  f)our 
les  réunir  aux  dieux.  Le  but  de  Tinitiation, 
ajo\ite  Arrien  dans  Epictèle,  est  d*empècher 
que  la  partie  divine  de  Thomme  ne  soit  plon- 
gée dans  le  bourbier  ténébreux  et  n*éprouve 
des  obstacles  à  son  retour  vers  la  divinité. 
Aristophane,  Eschine  et  Sophocle, cités  par 
Plutarque  »  représentent  les  initiés  comme 
bienheureux.  A  ce  seul  titre,  eux  seuls  pou- 
vaient espérer  des  récompenses  dans  un  au- 
tre monde.  Les  punitions  sont  le  partage 
exclusif  et  inévitable  des  profanes.    .    .    • 

«  Les  Athéniens  se  considèrent  comme 
obligés  de  se  faire  initier  avant  de  mourir. 
On  initie  les  enfants  dès  l'Age  le  plus  tendre, 
les  mourants  à  Tagonie  ;  on  revêt  les  morts 
d'habits  d*initiés,  d*habits  d*hiérophantes... 

«  Pour  graver  cette  opinion  plus  profon- 
dément dans  les  Ames,  on  avafit  de  nouveau 
recours  k  des  représentations  dramatiques. 
Dès  troupes'd*initiés  paraissaient  aux  jeux 
des  récipiendaires,  sur  des  prairies  émaillées 
de  fleurs,  comme  d*heureux  habitants  de 
TElysée,  environnés  d*une  lumière  brillante 
et  pure,  couronnés  de  lauriers  et  revêtus  de 
rôties  d'une  blancheur  éclatante. 

«  Les  expiations  acquirent  une  merveil- 
leuse eflicacité,  et  ces  expiations  s'achetè- 
rent  Les  ministres  des  Orphiques  assié- 
geaient la  porte  des  riches,  promettant  h 
quiconque  participerait  à  leurs  cérémonies 
une  immortalité  durant  laquelle  il  boirait 
des  vins  délicieux,  la  tète  chargée  de  cou- 
ronnes; les  profanes,  couverts  de  boue,  de- 
vaient partager  les  chAtiments  des  Danaï- 
des.  Lt'S  Orphiques  ajoutaient,  à  la  vérité, 

âueces  traitements  seraient  la  récompense 
e  la  justice  ou  la  punition  de  l'iniquité; 
mais  un  initié  dans  leur  langage  était  tou- 
jours un  homme  juste,  et  nul  n  était  injuste 
que  celui  qui  avait  dédaigné  l'initiation. 

«  11  n*est  pas  étonnant  que  les  philoso- 
phes se  soient  élevés  avec  iorce  contre  cette 
uartie  des  mystères.  Platon,  qui  nous  a 
îourni  ce  que  nous  avons  rapporté  sur  les 
Orphiques,  se  livre  contre  eux  à  toute  l'a- 
mertume d'une  vertueuse  indignation.  Dio- 
gène  disait  qu'il  était  absurde  que  des  bri- 
gands et  des  meurtriers  pussent  acquérir, 
en  participant  k  quelques  rites,  une  éter- 


nelle félicité,  tandis  qu^Epaminondas  elAgé- 
silas,  faute  d'être  initiés,  seraient  précipités 
au  fond  du  Tartare;  Démoslbèoes  et Théo- 
phraste  les  flétrissaient  également.  •  [Ben* 
jamin  Constant  ,  De  ta  religion  ,  Ht.  xni, 
chap.  4). 

Chapitre  UIL  —  Des  rites  licencieux  im 

les  mystères. 

€  La  valeur  attachée  à  la  continence  D*ei* 
cluait  point  l'adoration  des  symboles  obscè- 
nes. Leur  simulacre  avait  été  introduil  pir 
les  Pélasges  ;  à  Samothcace,  Ton  montrailaux 
Thesmophories  la  représenlation  du  Ctéis. 
Les  canéphores  des  Dionysiaques  portaient 
dans  la  corbeille  sacrée  le  phallas  qu'on 
approchait  des  lèvres  du  récipiendaire.... 

Ce  fut  par  les  mystères  Lernéens  qui  se 
célébraient  en  Argolide  en  Thonoeurde 
Bacchus  que  s'introduisit  l'usage  de  placer 
des  phallus  sur  les  tombeaux;  il j fut, 
comme  en  Eçyf^te,  l'emblème  de  la  force 
productrice  qui  tire  la  vie  de  la  destruction 
et  en  même  temps  celui  de  l'immortaliié  de 
l'âme  et  de  la  métempsycose.  Ce  cuite  se- 
cret était. accompagné  en  Grèce,  coaime  la 
religion  publique  chez  d'autres  nations, 
des  cérémonies  les  plus  licencieuses.  De 
jeunes  filles,  le  sein  découvert ,  forioaieDl 
des  danses  obscènes  aux  fêtes  d'Adonis.  La 
débauche  qui  souillait  ces  fêtes  est  décrili 
complaisaniment  par  Ovide,  amèrement 
par  Juvénal,  et  celle  des  mystères  sabasieos 
est  déplorée  pathétiquement  (lar  Us  pre- 
miers Pères,  Clément  d'Alexandrie  el  au- 
très. 

«  VAulularia  de  Plante  roule  sur  les  areo* 
tures  d'une  fille  devenue  grosse  dans  une 
fête  mvstérieuse.  L'élévation  du  phallus 
usitée  dans  les  mystères  était  un  rite  égjp- 
tien  apporté  en  Grèce  par  Mélam|)e  (SAins* 
Croix,  Des  mystères f  p.  17).  Les  mdéceoces 
du  culte  de  Bacchus  a  Sicyone  (Batu,  art. 
Bacchus),  l'obscénité  de  celui  de  Cérès  et 
de  Proserpineen  Sicile  (Diodoab,  v,  Mt."^ 
la  grossièreté  des  paroles  était  prescrite. 
parce  aue  c'était  ainsi,  disait-on,  qu'on  avait 
arrache  un  sourire  à  la  déesse  au  déses- 
poir »  l'infamie  des  mystères  sabasiens  (Ci- 
ciaoN,  De  Nai.  Deor.f  lu,  13  ;  Saints  Cton* 
437-439)  sont  des  faits  authentiques.  U 
fable  de  Pasiphaé»  représentée  dans  les  mf^ 
tères  de  Samothrace,  était  la  traosplintalion 
des  plaisirs  contre  nature  que  nous  arons 
vu  faire  partie  des  cultes  sacerdotaut.«t:e 
«  que  les  mystères  d'Eleusis  ont  de  j^^ 
«  saint,  dit  Tertullien  [Adv.  Vatmi.) ,  ce  qo* 
«  est  si  soigneusement  caché,  ce  qu'on  neat 
«  admis  à  connaître  que  fort  tard ,  c'est  le 
«  simulacre  du  phallus.  »  Un  passage  <!< 
Clément  d'Alexandrie,  dans  Kusèoe,  prou'^ 
que  ces  institutions  où  les  modernes  ont 
cnerché  l'amélioration  de  la  morale  et  <i 
pureté  du  théisme,  réunissaient  la  fénx*^^ 
et  la  licence.  «  Veux-tu,  dit-il,  voir  les  or- 
«  gies  des  Corybanies  ;  tu  n'y  verras  qu*^* 
c  sassinats ,  lombeaux ,  lamentations  M 
c  prétros,  les  narties  naturf'lles  de  Bad-hui 
«  égorgé  portées  dans  une  caisse  et  (H-et^"* 
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m  tées  à  l'adoration.  Hais  ne  t*étonne  pas 
«  si  les  Toscans  barbares  ont  un  culte  si 
«  honteux.  Que  dirai-je  des  Athéniens  el 
«  des  autres  Grecs  dans  leurs  mystères  de 
«  Déméter?  »  «  Notez  que  Tauteur  parle  du 
culte  des  Toscans  en  général,  par  conséquent 
de  leur  culte  public,  et  que  relativement  aux 
Grecs  il  parle  seulement  de  leurs  mystères.  » 
(Beujamin  Constant,  De  la  religion^  liv. 
XXII  y  ch.  k.)  ' 

CaAPiTBB  LIV.  —  Sacriâceê   humains  dans 

les  mystères* 

«  On  a  nié  les  sacrifices  humains  prati- 

aués  dans  les  mystères,  el  Ton  a  soupçonné 
e  calomnie  les  chrétiens  qui  avaient  im-* 
puté  à  leurs  adversaires  ces  rites  odieux. 


Mais  indépendamment  du  témoignage  des 
historiens  et  des  Pères  de  l'Eglise,  celui 
de  Porphyre,  qu'on  ne  peut  soupçonner  d'un 
motif  de  haine,  est  positif  et  irrécusable. 
«  Dans  les  Dionysies,  dit-il,  à  Chio  et  à  Té- 
«  Dédos,  un  homme  était  immolé  en  nié- 
«  moire  de  la  fable  de  Bacchus  mis  en  piè- 
«  ces  par  les  Titans.  »  11  était  si  notoire 
du  temps  d'Adrien  que  les  Mithriaques 
étaient  souillées  par  des  rites  pareils,  qu'il 
crut  nécessaire  de  les  prohiber  expressé- 
ment. Ils  subsistèrent  malgré  sa  défense  , 
et  les  victimes  servaient  aux  extispices. 
Une  ancienne  tradition  à  laquelle  Euripide 
se  réfère,  fixe  le  sacrifice  d'une  fille  d'Ërec- 
thée  précisément  à  Tépoque  où  les  mystères 
d'Eleusis  furent  institués.»  (Benjamin  Cons* 
TANT,  De  la  religion^  liv.  xiii,  ch.  *,) 


DEUXlftME  PARTIE.  —  LA  PHILOSOPHIE. 


Chapitre  I".  —  Apologie,^  des  philosophes 

anciens. 

Le  Rationaliste.  —  Les  philosophes  in- 
diens, grecs  et  romains,  etc.,  ont  professé  la 
religion  naturelle,  ou  le  déisme  ;  .ils  ont  en- 
seigné clairement  l'unité  de  Dieu  (361),  sa 
providence,  l'immortalité  de  l'Ame,  les  pei- 
nes et  les  récompenses  de  la  vie  à  venir, 
loutes  les  vérités  essentielles  de  la  morale  : 
«0  consultant  leurs  écrits  on  peut  former  un 
système  de  religion  très-complet,  aussi  par- 
fait et  plus  utile  que  l'Evangile.  Puisque  ces 
grandsbommes  en  sont  tenus  à  boulsans  le 
secours  de  ta  révélation,  il  est  donc  démontré 
que  la  raison  humaine  est  capable  de  cons- 
truire ce  grand  édifice  que  nous  jugeons 
impossible.  Buriguy,  dans  son  Examen  criti- 
que des  apologistes  de  la  religion  chrétienne^ 
s'est  attaché  à  prouver  ce  fait  important. 
{Examen  crit.^  c.  9.) 

L'Afologistb.  —  Les  faits  vont  répondre, 
mienx  que  les  raisonnements,  à  ces  ingé- 
nieuses théories. 

Chavitab  il  ^ Panthéisme^  ^iétisme  et  fato" 
*'       delà  philosophie  védanta. 


«  Si  Ton  trouve  la  védanta  en  opposition 
avec  toutes  les  autres  doctrines  des  philoso- 

(961)  Eooatons  sur  ce  poînt  les  Judicieuses  ré- 
flexions de  r»bbé  d^Ohvet  :  c  Tous  les  anciens 
philosophes  auraient  proféré  cet  acte  de  foi.  Je  crois 
fexitiemee  de  Dieu  :  mais,  en  la  réduitanl  à  sa  juste 
valeur,  celte  propmiitoo  dans  la  bouche  de  Siraton 
oa  dans  celle  d*Epicure  sisnifle,  Je  croie  Vexiêtence 
dmne  naiure  inammét;  dans  et  lie  df  s  stoî  irn^  i^ 
crois  V existence  d  nn  principe  intelligent  quoique  ma- 
iéritt  ;  dans  celle  d*AnaXi)gore  ou  de  Platon,  je  croi$ 
t  exisience  à^un  etprit  infini  qui  a  formé  l'uniï*er»^ 
mitië  oui  me  Va  pat  créé  et  ne  le  gouverne  point 
{Tkéoi.  éeê  philoi^f  Conclus.,  p.  l5o).  i  PenJant  que 
1^  déÎAtes  a*évertvent  à  prouver  quft  les  Aicieos 
philosophes  ont  admis  un  D  en  suprême  dans  le 
loéftte  sens  que  les  Juifi  et  les  CHreiens,  louie  la 


phes  indiens,  on  voit  bien  comment  il  en 
résulte  un  fonderaentd'un  point  de  vue  par- 
ticulier; mais  ce  serait  accorder  trop  d  im- 
portance à  celte  polémique  ,  que  de  croire 
oue  tout  le  système  de  la  védanta  repose 
la-dessus.  La  védanta  ne  paraît  pas  ôlre 
exempte  des  difficultés  qu'elle  reproche  aux 
autres  systèmes.  Nous  trouvons  aussi ,  dans 
les  traditions  qui  sont  en  notre  possession , 
un  grand  nombre  de  contradictions  ,  qui 
résultent  peut-être  du  mélange  de  diverses 
doctrines.  Cependant,  une  opinion  générale, 
qui  peut  avoir  servi  de  base  à  la  védanta, 
ressort  de  ces  contradictions  mômes. 

«  Si  la  védanta  rejetait  l'opposition  entre 
le  principe  matériel  et  Tâme,  c'est  qu'elle 

TOULAIT  FAIEE  DE  LA  NÉCESSITÉ  Ulf  PRINCIPE 
DE  TOUTES  LES  CHOSES  DANS  LE  MONDE,  et  UUir 

ainsi  la  cauce  effective  et  l.i  cause  maté- 
rielle. Si  elle  soutient  contre  la  pasoupata 
que  Dieu  ne  résit  ni  le  monde,  ni  les  corps, 
ni  les  Ames,  elle  pense  qu'il  est  plutôt  lui* 
môme  dans  toutes  les  choses.  Telle  est  l'idée 
dominante  de  la  védanta,  que  Dieu,  l'Ame 
suprême,  sens  pur,  raison  pure,  pensée 
pure,  sachant  tout  et  pouvant  tout ,  est  la 
source  de  toutes  choses»  ouoique  immuable, 
et  qu'il  est  lui-même  répandu  dans  toutes 

secte  des  matérialistes  8*élève  hauleinent  contre 
ceUe  aMertiou  ;  ils  soutiennent  que  ceux  qui  oi  l 
parlé  d*uu  seul  Dieu  ont  t-ntendu  sous  ce  nom  le 
grand  tout,  la  nature  entière,  ou  le  monde  qu^iu 
o  it  divmisé.  L*auteur  du  Syttème  de  la  nature  sVf- 
force  de  le  montrer  par  des  passages  de  V.«rroii,  de 
Gicéron  ,  de  Pline ,  d*Apii'ée,  de  Maxim  '.  de  Ma* 
daore,  et  par  un  hymne  d'Orphée  adressé  an  dieu 
Pan.  Selon  lui,  la  croyanc*^  d«*8  philosoplie;»  éiaa  1*1 
panibéiame  et  non  le  nionoihéisnke  ;  1  idée  de  Tuiâté 
de  Dieu  n*est  >enue  qu*à  la  suite  de  Topinion  que 
c*)  dieu  était  r&rae  de  l*uiiivers;  elle  ii*a  pu  être  q  e 
le  fruit  urdif  des  méditMtiotia  hnuiaines.  {SgsL 
àt  la  nat,,  i.  11,  c.  2,  pag.  5$  el  42.) 
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danta  comme  nne  émanation  ou  transfor- 
mation de  Bralima,  mais  bien  eomme  une 
partie  de  lui^mAme.  Elle  est,  par  rapport  au 
souverain  Seigneur  de  toutes  choses»  non 
comme  le  serviteur  au  maitre,  comme  celui 
qui  est  dominé  b  celui  qui  domine*  maïs 
comme  la  partie  au  tout.  Elle  est  rétincelle 
d*un  feu  flamboyanU  sans  commencement 
et  sans  fin»  comme  Brahma.  La  naissance  et 
la  mort  ne  la  concernent  point  ;  ce  que  nous 
appelons  ainsi,  par  rapport  à  l'âme,  ne  si- 
gnifie qu*un  rapport  de  TAme  avec  Tenve- 
loppe  corporelle  qu'elle  revêt  un  instant. 
Dans  cette  habitation»  dans  cette  union  avec 
le  corps»  elle  souffre»  tombe  dans  les  ténè- 
bres» et  se  trouve  soumise  à  la  vertu  et  au 
vice.  Elle  est  donc  passive»  mais  cependant 
pas  purement  passive»  eomme  l'enseigne  la 
sanknja  ;  elle  est  aussi  active»  car  elle  est 
une  partie  de  la  force  créatrice  qui  forme 
tout.  Ainsi  liée  au  corps,  elle  meurt  plu- 
sieurs fois  en  passant  de  corps  en  corps. 
Telle  est  l'agitation  constante  et  le  malheur 
de  l'âme.  Quand  le  corps  meurt,  elle  iait  sa 
migration»  révolue  d*une  forme  légère»  et 
sYlève  insensible  jusqu'à  la  lune  pour  y  re- 
cevoir sa  récompense  ou  son  châtiment.  Elle 
est  ensuite  convertie  de  nouveau»  au  moyen 
des  éléments»  en  plantes  et  en  embrjon  ani- 
mal ;  elle  parcourt  ainsi  un  cercle  de  roéta-' 
niorphoses»  sans  jamais  arriver  au  repos»  k 
moins  de  s'affranchir  de  la  métempsycose 
par  le  moyen  qu'indique  la  védanta. 

«  II  y  a  donc  plusieurs  degrés  d'affran« 
chissements  dont  cette  éeole  de  théologie 
philosophique  semble  s'être  fait  beaucoup 
d'idées  fantastiques.  L'un  de  ces  degrés  est 
représenté  comme  l'effet  d'une  force  surhu- 
maine, d'un  pouvoir  magique.  On  croit  aussi 
que  celui  qui  honore  Brahma  sous  une 
forme  particulière»  et  non  comme  Dieu 
suprême ,  reçoit  sa  récompense  particulière 
de  ce  qu'il  a  honoré.  L'ftme  est  représentée» 
d'une  manière  très-sensible  »  comme  s'éle- 
vant  insensiblement  de  la  région  terrestre 
aux  sphères  supérieures,  à  l'aide  d'une  force 
divine  qui  la  domine.  On  admet  aussi  une 
union  imparfaite  du  vAgbi  avec  Dieu,  union 
^ui  doit  consister  dans  l'affranchissement 
e  !a  métempsycose  en  cette  calpa ,  c'est-k* 
dire  en  ce  monde,  tandis  que  l'yôghi  y  est 
encore  soumis  dans  d'autres  calpas.  L  Aine 
T  demeure  toujours  enveloppée  d'un  corps 
léger.  On  pense  bien  que  sur  des  choses 
que  l'imagination  peut  se  représenter  de 
tant  de  manières,  il  peut  y  avoir  des  opi- 
nions fort  différentes. 

«  Cependant,  comme  on  l'a  dit»  le  moyen 
d*agir  conformément  au  devoir»  dont  fait 
partie  une  réflexion  profonde,  particulière- 
nieni  lorsqu'on  est  assis,  n'est  qu'un  moyeu 
d*un   autre  moyen;  il  doit  conduire  à  la 

(3G2)  Sur  let  systèmes  indous  if  faut  consulter 
CUh-isboosb,  trad.  G.  Panlb  er.  C'est  dans  celte 
source  Qtt^oot  puisé  Ju«qirici  les  historiens  de  la 
pliilosopliie.  —  M.  Charma  et  M.  Tabbé  Bodrgeat 
mil  écni  d*uae  naaiére  Inlércssante  rhisioire  de 

l:«TBODC€.   AUX   DÉMONST.   EVAXO. 
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science,  il  doit  préparer  Tâme  à  la  connais* 
'sance  divine.  Mais  cette  connaissance  est 
l'uniaue  moyen  par  lequel  on  puisse  attein- 
dre 1  entier  affranchissement  qui  conduit  h 
une  félicité  parfaite.  Cette  science  est  le 
seul  instrument  qui  puisse  briser  le  lien  de 
la  passion  ;  le  bonheur  ne  peut  être  atteint 
sans  elle.  Elle  est  représentée  comme  la 
connaissance  immédiate»  comme  la  vue  do 
Brahma,  par  laquelle  il  aperçoit  clairement 
qu'il  est  un  avec  ce  qui  découle  de  lui  et 
pvec  tout  ce  qui  participe  à  son  essence. 
Brahma  n'est  pas  connu  par  perception  ;  il 
n'est  aperçu  qu'en  esprit.  L'Ame  doit  revmir 
sur  elle-même  et  se  dépouiller  de  Tigno- 
rance  où  elle  est  de  son  essence,  pour  que 
l'esprit  brille  de  tout  son  éclat  dans  l'être 
simple  :  elle  se  reconnaît  alors  comme  le 
Braoma  sans  tache;  alors  elle  est  unie  h 
Dieu;  la  science  même  doit  alors  disparaître, 
puisqu'elle  ne  fait  qu'un  avec  l'âme.  L'âme, 
semblable  h  un  fleuve  qui  se  jelte  dans  la 
mor^  l'âme  se  précipite  dans  Dieu  et  s'y 
perd.  Mais  dès  qce  la  sgiencb  bst  ▲ttbintb, 

LES  PÉCHÉS  PASSÉS  SONT  EFFACÉS»  ET  LES 
FAUTES     ▲     VEKIR    EENDUES    IMPOSSIBLES.    De 

même  que  l'eau  ne  mouille  point  celui  qui 
GOtmalt  Dieu»  le  nœud  du  cœur  est  brisé  ; 
tous  les  doutes  sont  dissipés»  et  tous  les 
travaux  passés.  Il  n'y  à  plus  ni  vbbtu 
NI  VICE.  L'un  et  l'autre  sont  euchatnés»  et 

f>eu  importe  quels  chatne  soit  d'or  ou  de  fer, 
'éternelle  liberté  ne  les  permet  plus  (362).  » 
(RiTTEB»  Histoire  de  la  philosophie  ancienne^ 
trad.  Tissot,  liv.  xit,  ch.  5.) 

Cbapitre  IU.  —  Philosophie  Ifyaya  et  Vaisi^ 

chika. 

Cette  philosophie  se  présente  avec  un  ca- 
raclère  purement  scientiflque.  Kanada»  son 
fondateur,  a  développé  un  système  atomis- 
tiquequi  ne  parait  pas  impliquer  l'athéisme» 
comme  celui  d'Epicure;  mais,  comme  le  fait 
remarquer  Ritler  (363),  s^^  idées  théologi- 
ques nous  sont  trop  peu  connues»  pour 
qu  on  puisse  les  apprécier  avec  une  certaine 
connaissance  de  cause.  Du  reste,  ce  qu'on 
sait  des  autres  svstèmes  de  la  philosophie 
hindoue  permet  de  supposer  qu'elles  s'eloi* 
gnent  beaucoup  du  véritable  théisme. 

Chapitre  IV.  —  Dualisme^  Fatalisme  et  Quié- 
tisme  de  la  philosophie  Sankhya. 

«  La  nature  et  l'âme,  ou  les  principes  du 
phénomène  corporel  et  du  phénomène  spiri- 
tuel» sont  opposées  entre  elles»  de  la  même 
manière  précisément  que  leurs  phénomènes. 
Le  corporel  pur  et  son  principe  sont  donc  con- 
çus comme  quelque  chose  entièrement  dé- 
pourvu de  conscience»  comme  quelque  chose 
d'aveugle»  mais  qui  agit  et  forme  extérieure- 
ment avec  ce  défaut  de  conscience»  à  la  vérité 
sans  rien  produire  de  nouveau,  mais  cepen- 
dant en  changeant  constamment  de  rapports 

la  philc^ophle  orientale»  mais  ï  deux  points  (U  vue 
dilfé«'^i'i9. 

(5(i5)  RiTTCR,  Hiitoirt  de  (a  philosophie  nncuttHi. 
liv.  XII,  ib.  5. 
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-^  'O/asouTent  dans  les  doctrines  de  Téma- 
.Uion,  ou  bien  celle  opinion  signifie  encore 

ieTOUT  CBQOI  EXISTE  VÉRITABLEMENT  DABIS 
t  1I0?(DB   DOIT    ÊTRE    REGARDÉ     COMME    UME 

.  ^iHTiE  DE  LA  DiviNiTE.  L'opposition  entre  le 

!  'incipo  el  ce  qui  en  est  découlé,  est  indi« 

.    léc  par  les  idées  du  simj;)le  et  du  divers. 

.  eslàqnoi  se rapporteaussi ladifférence entre 

\.    Une  suprême  et  les  âmes  isolées  dans  le 

onde,  mais  cependant  de  manière  nu*un 

,  oisième  membre  s*y  ajoute,  savoir,  rame 

m  divisée  dans  le  monde,  qui  est  au  som- 

TV  el  delà  réalité,  et  donl  ridée  ne  peut  si- 

",^iiDer  autre  chose  si  ce  n'est  l'âme  iiarticu- 

'Jreenlant  qu'elle  est  parvenue  à  la  con- 

'  lissance  parTaile  de  son   unilé  et  de  son 

entité  avec  Dieu,  et  s'est  ainsi  afTrancMo 

.  «     is  liens  du  phénomène. 

^,    «  De  même  donc  que  cette  opinion  s'éloi- 

*  .le  de  la  doctrine  sankhya,  puisqu'elle  ne 

il  pas  dériver  les  phénomènes  des  Ames 

■   '  irticulîères  dans  leur  union  avec  la  na- 

-  *  fre,  quelle  que  puisse  être  cette  union, 

•  '   lais  de  l'Ame  suprême  qui  embrasse  tout , 

lie  doit  de  même  chercner  une  autre  voie 

Our  parvenir  à  la  tranquillité  et  à  l'affran- 

Dissement  de  l'Ame.   Elle  reconnaît,  à  la 

'   érité,  la  science  des  principes  comme  in- 

-    ispensable  h  l'affranchissement  ds  l'Ame , 

lais  il  va  sans  dire  qu'elle  entenJ  par  là 

ne  autre  science,  non  simplement  la  source 

.     e  l'essence  de  l'Ame,  comme  différente  de 

'  I  nature,  mais  comme  la  source  d'un  prin- 

"  ipe  de  la  nature  et  des  Ames  particulières. 

ffaul  ajoutera  cela  qu'elle  suit  d'une  ma- 

.v.ière  plus  fidèle  les  doctrines  des  Védas  que 

:    asnnkliya,  ce  qui  fait  que  la  foi  est  aussi 

>  onsidérée  par  elle  comme  une  condition  do 

,  'absorption  en  Dieu.  Cette  absorption  est 

lÈs   lors  conçue  gomme  une  union  de  l'ame 

\  l>IEU,  DANS  LAQUELLE  MÊME  l'aME    DEVIENT 

DiKu;  rAme  est  alors  souverainement  heu- 
vuse,  elle  goûte  un  repos  parfait,  repos  qui 
^  ae  doit  pas  être  interrompu  par  le  mouye- 
iiienl  des  principes  qui  continuent  leur  action 
dans  la  nature  ,  car  ces  principes  émanant 
,  de  Dieu  ne  sont  en  nous  que  par  l'action 
.  divine.  Ils  agissent  conformément  h  sa  vo- 
lonté, en  sorte  qu'il  est  de  noire  devoir  de 
les  laisser  se  manifester  en  nous ,  sans  en 
redouter  un  trouble  dans  notre  être.  Dieu 
est  l'offrande  de  la  douceur,  Dieu  est  la  vic- 
time. Dieu  est  le  feu  de  l'autel  ;  c'est  lui  (pii 
accomplit  le  sacrifice,  et  Dieu  est  gagné  par 
cdui  qui  n'a  en  vue  que  Dieu  seul  dans  ses 
actions.  »  (Ritter,  Histoire  de  la  philosophie 
ancienne^  trad.  Tissot.,  liv.  \n,ch.  5.) 

CfliPiTRE  VI.  —  Conséquences  nihilistes  de  la 
philosophie  hindoue, 

«  L*originalité  de  laphilosophie  duGan^e 
>i,.î  cnnsisie  pas  dans  rinvi*niion  du  syllo- 
i;i5nie  ou  des  catégories  d'Arislote.  Je  la  ré- 
«unie  tout  entière  dans  celle  question,  que 
je  vois  posée  au  fond  de  chaque  système  : 
iiouuKnr  l'homme  peut-il  d.!:vknir  dieu? 
C'est  l'eicès  d'ambition  spirituelle  uni  à  l'et- 
rè5  d'humilité,  qui  est  le  propre  de  la  pensée 
inJicnne.  Car  on  même  temps  que  riiominei 


éveillé  sous  Tarbre  de  la  science,  prétend, 
comme  dans  la  Bible,  devenia  non-seule- 
ment ÉGAL  A  Dieu,  mais  Dieu  lui-même; 
d'autre  part,  cette  arrogance  est  aussitôt 
troublée  par  le  sentinunt  contraire;  et  it 
s'avoue  que  pour  se  déifier  il  faut  d'abord 
qu'il  renonce  à  la  conscience  de  lui-même, 
en  sorte  qu'il  ne  parvient /i  s'adorer  qu'après 
s'être  anéanti,  el  que  la  consommation  du 
dieu  ne  s'achève  en  lui   que    lorsqu'il  n'y 

RESTE  PLUS  rien  DE     L^HOMME.  So    dépOuilICC 

de  tous  les  liens  de  cet  univers,  se  distin* 
guer  de  la  nature  pour  mieux  échapper  à  la 
métempsycose,  se  fermer  le  retour  dans  l'en- 
ceinte des  choses  finies;  s'élancer,  hors  de 
la  région  des  sens,  dans  le  domaine  de  l'im- 
muable ;  s'y  perdre,  s'y  évanouir,  s'y  ras- 
sasier d'extase,  s'y  abîmer  à  jamais  dans  un 
quiétisme  éternel  :  tel  est  le  but  du  sage. 
Par  la  contemniation  passive  de  l'être,  il  de- 
vient Brahma  lui-même;  d'où  il  suit  que 
moins  il  a  conscience  de  ses  mouvements 
internes,  plus  il  est  près  de  son  apothéose; 
et  que  si  le  sommeil  est  l'image  fidèle  de  la 
vie  absolue,  la  mort  seule  en  est  le  commcii- 
cernent.  L'orgueil  naissant  de  la  philosophie 
orientale  se  cache  ici  sous  Texcès  du  désin* 
téressement  et  de  la  sainte  indifférence.    . 

«  Au  commencement,  la  philosophie  in- 
dienne est  tout  orthodoxe;  ennemie  du  rai- 
sonnement, elle  ne  s'apouieque  surTautorité 
de  la  révélation  de  Branma;  elle  ne  recon- 
naît point  d'autres  vérités  que  celles  qui 
sont  contenues  dans  les  Véuas  interprétés 
par  les  saints. 

«  Enfin  il  est  une  dernière  époque.  Armée 
de  tous  les  procédés  du  doute,  la  philosophie 
s'insurge  conlre  le  dogme;  elle  met  en  poudre 
la  tradition,  elle  peuple  le  monde  de  stériles 
atomes;  acharnera  tout  détruire  elle  se 

DÉVORE  elle-même.  L'InDE  ENTRE  ALORS  DANS 
SON  DIX-HtlTI&ME  SIÈCLE  ;  ELLE  A  SES  HeLVÉ- 
TIUS  ,  SES  ENCYCLOPÉDISTES,  ET  SUR  LE  SEUIL 
DES   PAGODES  SE  FONDE  LA   THÉORIE   DU    NÉANT 

ABLOLU.  »  (Edgar  QuiNET,  Du  génie  des  reli- 
gionSf  Des  religions  indiennes.) 

Chapitre  VU.  —  Vie  et  légende  de  Lao-Tseu* 

<c  La  doctrine  de  Tao  fut  coordonnée  et 
fixée  par  Lao-Tse,  qui  vivait  six  cent  quatro 
ans  avant  notre  ère  ;  il  était  né  de  parents 
agriculteurs,  dans  le  royaume  de  Thsou, 
état  feudataire  chinois,  qui  forme  aujour- 
d'hui les  provinces  de  Hou-Pe  et  de  Hou- 
Nan.  Ou  ne  sait  rien  de  sa  jeunesse;  mais  on 
pense  qu'elle  fut  consacrée  h  l'étude.  A  qua- 
rante ans  il  était  historiographe  et  archiviste 
d'un  roi  de  la  dynastie  Tcheou.  Plus  tard 
il  fut  investi  d'un  mandarinat  d'un  rang  in- 
férieur. Animé  du  désir  d'augmenter  son 
savoir,  il  visita  les  provinces  de  l'empire, 
et  fut  le  premier  des  philosoplies  chinois 
que  l'histoire  présente  comme  ayant  été 
chercher  des  lumières  è  l'étranger.  La  sa- 
gesse de  Lao-Tse  attira  près  de  lui  un  grand 
nombre  de  disciples  qui  recueillaient  avidu- 
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ment  ses  paroles  et  qui  manifestaient  pour 
lui  le  plus  vif  enthousiasme  et  la  vénération 
la  plus  profonde.  L*engouement  dont  il  était 
l'objet  fut  poussé  à  ce  point  qu'après  sa 
mart  il  passa  pour  un  dieu,  et  que  sa  doc- 
trine toule  philosophique  fut  convertie  en 
une  véritable  religion.  La  légende  que  ses 
sectateurs  ont  fabriquée  sur  son  compte  dit  : 
«  qu'il  a  précédé  la  formation  du  monde  ; 
«  qu'il  est  la  pure  essence  du  ciel  ;  que  sa 
«  n  ilure  appartient  è  celle  des  intelligences 
«  divines;  que,  bien  çiue,  dans  les  Ages 
«  successifs ,  il  se  soit  incarné  dans  des 
«  formes  corporelles  diverses,  il  n'y  eut  ce- 
«  pendant  pour  lui  aucun  jour  de  naissance  ; 
«  qu'il  étendit  et  transforma  le  ciel  et  la 
«  terre,  et  qu'il  en  a  opéré  et  en  0{>érera 
«  le  renouvellement  pendant  des  séries  de 
é  périodes  incalculables.  »  La  légende  ajoute 
que  sa  mère  le  conçut  par  l'influence  d'une 
grande  étoile  tombante,  et  qu'elle  le  porta 
quatre-vingt-un  ans  dans  son  sein.  Celte 
longue  grossesse  mécontenta  le  maître 
qu'elle  servait  ;  il  la  chassa  de  sa  maison 
et  la  força  d'errer  longtemps  dans  la  cam- 
pagne. Entln,  s'étant  reposée  sous  un  pru- 
nier, elle  mit  au  monde  un  enfant  dont  les 
cheveux  et  les  sourcils  étaient  blancs  ;  elle 
lui  donna  d'abord  le  nom  de  l'arbre  sous 
lequel  il  était  né.  S'apercevant  ensuite  qu'il 
avait  les  lobes  des  oreilles  fort  allongés» 
elle  l'appela  Li'Eulh  ;  mais  le  peuple,  à  rai- 
son de  la  couleur  de  ses  cheveux,  le  nomma 
LaO'Tstf  vieillard-enfant,  eXLao-Kiun^  vieux 

r rince.  {Voy.  sur  cette  légende  le  Chriêi  et 
Frangile.) 

«  De  son  propre  aveu,  Lao-Tse  n'a  rien 
innové  dans  la  doctrine  du  Tao.  «  Je  ne  fais, 
«  dit-il ,  qu'enseigner  ce  que  d'autres  ont 
«  déjà  enseigné  avant  moi.  »  Le  livre  qu'il  a 
laissé  a  pour  titre  :  Tao-te-KinÇf  le  livre  de 
la  raison  suprême  et  de  la  vertu.  Il  est  écrit 
en  vers  irrégulic  rs,  terminés  par  des  rimes 
souvent  répétées  ;  et  les  maximes  qu'il  con- 
lient  sont  fiirmulées  avec  une  extrême  con- 
cision. »  (  Clavbl,  Bitioire  des  religions , 
liv.  II,  ehap.  4.) 

Chapithb  VIIL  —  Cosmogonie  du  Tao  -  îe- 
King  de  Lao-Tseu^  complétée  par  les  iradi-- 
lions  de  ses  disciples, 

«  Suivant  le  Tao-te-King^  où  se  trouve  con- 
signée la  croyance  antique  des  Tao-T8«s  c'est 
la  raison  suprême  qui  a  engendré  les  êtres 
matériels.  «  Avant  cette  génération ,  ce  n'é- 
«  tait  qu'une  confusion  complète,  un  chaos 
«  indétinissable  ;  au  milieu  de  ce  chaos  il  y 
«  avait  une  image  indéterminée,  confuse,  in- 
«  distincte  ;  des  êtres,  mais  des  êtres  en  ger- 
«  lues  ;  un  principe  subtil  et  vivifiant ,  qui 
«  était  la  vérité  ;  un  principe  de  foi,  Tao,  la 
«  raison  suprême.  Ce  n'était  qu'un  silence 
«  immense,  un  vide  incommensurable,  sans 
«  formes  |)ercoptibles.  Seul,  cela  existait, 
«  inûni,  iuimuanle,  et  circulait  dans  l'espace 
«  ^illittiité,  sans  éprouver  aucune  altération.» 
C*e«i  de  ce  chaos  que  sont  issus  tous  les 
êtres.  Le  Tao  a  produit  un,  un  a  produit 
deuil  doux  a  proiluit  trois,  trois  a  produit 


tout  ce  qui  est.  L'universalité  des  êtres  re^ 
pose  sur  le  principe  féminin,  et  embnsse, 
enveloppe  le  principe  mâle  ;  an  soulBe  ^ 
coudant  entretient  en  eux  l'harmonie. 

«  La  première  création  du  Tao  est  le  Tii- 
Ki,  principe  mvstérieux,  dont  le  nom  signi- 
fie grand  comble.  Cette  méthaphore  est  em- 
prunlée  de  la  forme  des  toits,  dont  le  faite 
s'appelle  ki.  «  Or,  de  même  que  tous  les 
«  chevrons  sont  appuyés  sur  le  faite  daD 
•  toit,  de  même  aussi  toutes  choses  sonlip- 
«  puyées   sur  le  premier  priocipe.  •  la 
Tao-Sse  disent  que  leTaï-Ri  a  engendré deui 
effigies,  c'est-à-dire  deux  matières,  ToDe 
parfaite ,  nommée  yang ,  l'autre  imparfaile, 
nommée  yn;  celle-ci  passive,  celle-là  active; 
ou  le  ciel  et  la  terre,  la  clarté  et  l'obscurilé, 
le  ch^ud  et  le  froid,  le  sec  et  Thuiuide,  el 
toutes  les  autres  qualités  opposées  de  li  ma- 
tière, sur  lesquelles  roule  la  conseftalioa 
du  monde  visible.  Les  éléments  soot  le  ré« 
sultat  de  parcelles  yn  et  de  parcelles  vang, 
sorties  du  Taï-Ki  el  combinées  entre  elles. 
Ces  éléments  ou  (hing)  sont  le  fett(ho), 
l'eau  (choai),  la  terre  (ton),  le  bois  (moD;,ef 
le  métal  (km);  ils  se  confondent  avec  le» 
cinq  planètes  :  Saturne  répond  à  la  terre, 
Jupiter  au  bois,  Mars  au  feu,  Vénus  au  mé- 
tal ,  Mercure  à  l'eau.  Les  planètes  ou  les 
éléments  ,  en  y  joignant  le  soleil  (ge),  et  la 
lune  (yeu),  forment  ce  que  les  Tao-Sse  appel- 
lent Tes  sept  gouvernements t  les  sept  pro- 
vinces du  monde. 

«  Lorsque  la  création  fut  complètei  dia- 
cun  des  cinq  éléments  a  produit  une  dy- 
nastie de  rois  des  hommes.  Ces  cinq  d;na^ 
ties  éteintes,  le  premier  élément  eo  a  prc^ 
duit  une  nouvelle  ;  le  second  épilemeoi,  et 
ainsi  de  suite  ;  et  cette  opération  se  renoo* 
veliera,  sans  interruption  et  nécessaireoieDt, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Sous 
chaque  dynastie,  l'élément  qui  l'a  produite 
exerce  sa  domination  sur  le  monde  ;  soa 
avènement  se  manifeste  par  des  prodiis^  - 
avec  le  règne  du  bois  apparaît  un  dragon 
vert  ;  les  arbres  et  les  plantes  sont  d'une 
beauté  et  d'une  vigueur  extraoniio^if^  • 
avec  le  règne  de  l'élément  i^é  se  moulre 
un  corbeau  de  feu  ;  avec  celui  de  la  terre  uo 
immense  dragon  jaune,  et  les  récoltes  yi^'^ 
abondantes  ;  sous  le  règne  du  mé(al«  l's 
mines  d'arg^ent  ne  sont  plus  assex  v*^^^ 
pourcontenir  les  richesses  qu'elles  enfaoïis^ 
et  les  animaux  ont  une  couleur  argeutre; 
sous  le  règne  de  l'eau,  enfin,  Comtieut  àa 
pluies  abondantes  ;  les  fleuves  rouipenlleurt 
digues  et  submergent  les  campagnes. 

c  La  substance  des  choses  ^njpvàtées^ 
parut  Pouan-Kou  ou  Pan  Kou«  le  grand  »' 
chitecte  des  choses  de  l'univers  {prài . 
qui  la  coordonna  et  lui  imprima  les  forsi^  ' 

«  Le  travail  de  Pan-Kou  dura  dii-liu'^ 
«  mille  ans.  Le  cifil  s*élevait  chaque  joor  de 
«  dix  pieds  ;  la  terre  s*épaississait  dauunt. 
«  et  Pan-Kou  grandissait  daxu  la  mêoe  \'f^ 
«  portion.  L'œuvre  terminée,  il  aaouruu  ^ 
«  tête  devint  une  montagne  ;  de  ses  ^<^ 
«  sortirent  les  fleuves  et  les  rivières;  *^ 
«  cheveux  poussèrent  des  feuilles  si  fài- 
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«  mèrent  des  forêts  ;  les  poils  de  son  corps 
«  furent  changés  en  herbe.  »  La  terre,  son 
ouvrage  le  plus  connu,  se  nomme  le  Royaume 
'     du  milieu;  k  la  surface  se  dressent  cinq 
l     montagnes,  dont  le  Kouen-Lun  ou  le  Taï- 
Ran,  avec  une  ceinture  d*arbres  tong,  ocoupe 
le  centre.  Elle  est  entourée  par  la  valUe  lu- 
mineuêe,  dont  les  quatre  points  cardinaux 
sont  appelés  ,  savoir  :  l'orient,  yang-kou  ; 
le  midi,  nan-kiao;  Toccident,  moet-lo»,  la 
vallée  obscure  ;  le  nord,  yeou^tou^  la  cour 
des  ténèbres.  Elle  est   limitée  par  quatre 
mers  (tesie-kaî)  ;  au  sommet  du  mont  Kouen- 
Lun,  près  des  portes  célestes,  est  une  fon- 
taine, la  fontaine  Jaune ,  dont  Teau  donne 
rimraortalité,  et  qui  est  la  source  de  quatre 
fleuves,  dont  les  flots  roulent  vers  les  quatre 
parties  du  monde  ;  dans  les  dessins  qui  re- 
présentent la  formation  de   lunivers,  on 
voit  Pan-Kou  le  maillet  et  le  ciseau  en  main, 
dégrossissant  les  immenses  blocs  de  granit 
qui  Oottent  confusément  dans  l'espace  :  à 
traTers  les  ouvertures  que  sa  main  a  pra- 
tiquées, on  aperçoit  le  soleil,  la  lune  et  les 
^     éioiles.  Près  de  lui  sont  les  quatre  ani- 
maux sacrés  :  le  dragon  (loung)^  reptile  aé- 
rien ;  le  ki-lin,  quadrupède  fantastique  qui 
a  le  corps  du  daim  recouvert  d'écailles,  la 
queue  du  tKBuf,  le  pied  du  cheval,  et  la  tète 
armée  d*une  corne  qui  se  termine  par  un 
bmton  do  chair;  le  fong-hoang,    dont  le 
plumage  écaillé  reflète  les  cinq  couleurs,  et 
la  tortue  mptérieuse,  portant  sur  sa  cara- 
fiace   Thistoire  du  monde  antérieur,  écrite 
en  lettres  à  tête  de  crapaud. 

«  Les  San-Hoang^  ou  les  trois  puissances 
<  productrices,  c'est-à-dire  le  ciel,  la  terre 
•  et  Tbomme,  succédèrent  à  Pan-Kou.  Cha- 
«  cune  de  ces  trois  puissances  est  uu  assem- 
«  btage  de  moules  particuliers,  où  se  forment 
«  des  êtres  analogues  h  cette  puissance,  et 
«  qui  peuvent  se  modifier,  se  transformer, 
«  passer  dans  une  classe  supérieure  ou  iu- 
■  férieure.  Une  masse  de  plomb,  une  fleur, 
«  \in  arbre,  un  animal  immonde,  un  sage, 
«  résultent  des  mêmes  particules  de  subs- 
«  lances  premières  jetées  successivement 
«  dans  les  moules  divers.  » 

«  A  ce  triple  règne  correspondent  trois 
périoiles  d'une  durée  de  dix  mille  huit 
ccnis  ans  chacune,  et  les  trois  premières 
il*iine  révolution  complète  en  douze  périodes, 
après  laquelle  notre  monde  éouisé  cessera 
de  produire,  et  rentrera  dans  le  chaos  pri* 
tuitif  pour  se  reformer  ensuite  et  subir  éter- 
nellement des  créations  K  des  destructions 
Sf feeessives.  »  (Gla vkl.  Histoire  des  religion$f 
liv«  tf,  chapitre  k.) 

Cb^pitrb  IX.  -*  Philosophie  égoUte  des 

poëtes  gnomiques. 

m  II  fant  rapprocher  des  Sages  de  la  Grèce, 
ron^idérés  comme  moralistes,  toute  une 
«•Insse  de  poëtes  qui  vivaient  dans  le  même 
siéole  ou  peu  après,  et  qu*on  a  nommés 
fjws,4>nfsufues^  c'est-à-dire  senlentieux.  Auprès 
,/««  creux-ci  plaçons  Ésope,  le  pauvre  esclave, 
;^(i  i  ciut  agir  vivement  sur  les  esprits  par  ses 
j^l>ftc>s  dans  un  temps  où  Thomme,  encore 


tout  près  de  la  nature,  pouvait  aisément 
accorder  une  partie  de  son  intelligence  aux 
bêtes,  et,  en  quelque  sorte,  les  faire  à  son 
image,  comme  il  avait  fait  les  dieux  dans  les 
poëmes  héroïques.  La  morale  si  connue 
d'Ésope  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
des  Sages.  On  y  remarque  un  mémo  genre 
d*idéeS,  naïves  et  matérietles,  et  quelque 
chose  aussi  du  même  égoïsme.  Les  poésies 
gnomiques  présentent  un  caractère  sembla- 
ble, pourvu  qu*on  ait  soin  d'en  écarter  les 
additions  postérieures.  Selon,  Mimncrme, 
Théognis,  Phocjlide  et  Simoniue ,  ont  en 
effet  servi  plus  d'une  fois  de  prête-nom  aux 
s^ncrétistes,  et  un  poërae  entier  de  Phocy- 
lide  est  évidemment  chrétien.  Au  contraire, 
si  nous  retranchons  des  fragments  qui  nous 
sont  parvenus,  tous  ceux  qui  portent  l'em- 
preinte de  l'esprit  alexandrin,  il  y  reste  une 
pensée  très-uniforme  qui  rappelle  fréquem- 
ment, même  dans  Soion,  les  poëtes  eroti- 
ques, presque  contemporains  des  gnomi- 
ques :  Alcée,  Sapho,  Ibycus,  Anacréon.  Une 
seule  idée  religieuse,  vague  et  telle  à  peu 
près  que  l'anthropomorphisme  grec  suffi- 
sait à  la  produire,  se  rencontre  dans  cette 
éthique  primitive  :  c'est  l'idée  de  la  puis- 
sance divine  et  des  châtiments  qu'elle  peut 
infliger  aux  mortels.  Toutb  la  morale  est, 

AU  SURPLUS,  DIRIGÉS  TBRS  LA  PBNSÉB  DES 
BIBIfS  ET   DU    BONHEUR  DE  LA  TERRE,    et  UnO 

multitude  de  sentences  est  Gdèlement  re- 
présentée par  ces  quelques  vers  de  Théo- 
gnis :  a  Pour  éviter  la  misère  et  pour  la 
«  fuir,  précipitez-vous  dans  la  mer  du  haut 
c  des  rochers  les  plus  élevés.  »  Kt  ces  vers 
ne  sont  que  la  contre-partie  d'une  prière  de 
Himnerme  :  «  Veuille  la  Parque  trancher  le 
«  til  de  mes  jours  à  l'ftge  de  soixante  ans, 
«  sans  maladie  ni  douleur.  »  ^Uenouvier, 
Manuel  de  philosophie  ancienne^  liv.  ii,  §  2.) 

CHAPrrRB  X.  —  Panthéisme  et  polythéisme 
de  Pythagore  et  de  ses  successeurs. 

«  L'enseignement  religieux  de  Pythagore 
et  ses  relations  avec  les  principaux  sanc- 
tuaires de  son  temps  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'il  ait  cru  a  l'intelligence  divine  el 
à  la  Providence.  Dieu  devait  lui  apparaître, 
en  soi,  comme  l'être  accompli,  l'invariable 

Personne  qui  réside  en  la  suprême  unité,  et 
lieu  dans  l'univers  comme  la  toute  voyante 

LUMIÈRB,  LE  PRINCIPE  DES  NOMBRES,  LE  FEU 
QUI  COURT  A  TRAVERS  LA  CRÉATION  POUR  ANI- 
MER LES  INTELLIGENCES,  l'aME  DU  MONDE, 
BN    UN   MOT,   DONT    LES    AMES    PARTICULlàRES 

SONT  TIRÉES,  commo  on  le  dit  pi  us  tard  lors- 
que les  mots  furent  imposés  aux  idées.  Mais 
quand  Pythagore  enseignait  la  religion  plu- 
tôt que  la  doctrine  du  Cosme,  il  devait  par- 
ler nés  dieux,  des  héros,  d'Apollon  et  de 
Blercure,  de  Bacchus  et  d'Hercule,  et  non 
certes  de  Tunité  première  et  des  hypostases 
divines.  De  même  que  l'eau  de  Thaïes  ou 
l'infini  d'Auaximandre  avaient  la  puissance 
de  produire  des  dieux,  de  même  l'élbrr, 
éternel  élément  des  âmes,  avait  fourni  le$ 

I pouvoirs  supérieurs  à  l'homme.  Ces  dieux, 
es  vrais  dieux  du  peuple,  qui  n'en  a  jamais 
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prit  et  TAmc;  et  surtout  si  Ton  remarque 
qu'il  appelait  Tesprit  la  cause  du  beau  et  du 
iiiste;  car,  romme  Taction  d'ordonner  était» 
suivant  lui  t  roccupalion  de  Tesprit ,  et 
comme»  pour  établir  Tordre ,  il  faut  voir 
i.nns  le  passé  et  dans  l'avenir»  il  donna  aussi 
à  l'esprit  la  vue  du  passé  et  de  l'avenir.  Nul 
doute  qu'il  n'ait  pensé,  à  celle  occasion,  au 
mouvement  régui  ler des  nstres.  Cette  contem- 
plation lui  était  si  agréable*  et  la  science  de 
.a  nature  avait  pourlui  un  si  vif  attrait,  qu'il 
|e  Irait  que  la  vie  était  un  plus  grand  bien 
que  le  néant,  par  cela  seul  que  nous  pou- 
vons contempler  le  ciel,  le  cours  du  soleil 
el  de  la  lune. 

«1!  semble  qu^Anaxagore  a  voulu  fonder 
sa  doctrine,  que  Tosprit  est  la  force  motrice, 
d'une  manière  assez  raisonnable,  et  qui 
prouve  quelque  dialectique,  puisqu'il  combat 
les  deux  suppositions  extrêmes  :  l'une,  que 
le  hasard  n'est  qu'une  cause  motrice,  car 
le  hasard  est  la  cause  inconnue  à  l'esprit 
de  l'homme,  et  l'autre,  que  le  monde  est 
n^gi  par  le  destin  ;  car  le  destin  n'est  qu'un 
mot  vide  de  sens.  En  rejetant  ces  deux  hy- 
|K>llièses ,  il  se  trouve  naturellement  con- 
duit è  reconnaître  qu'une  cause  intelligente 
supérieure  gouverne  tout  dans  le  monde.  » 
(ItiTTER  Histoire  de  la  philosophie  ancienne f 
irad.  ïissot,  liv.  m,  cb.  8.) 

Chapitre  XIII.  —  Imperfections  ridicules  de 
la  théodicée  d^Ànaxagore. 

«  Nous  trouvons  que  la  puissance  indé- 
|)endante  de  l'esprit  était  limitée  par  Anaxa- 
gore  ;  et  comme,  en  général,  il  ne  prend  pas 
la  conception  d'inQni  dans  son  acception 
stricte,  la  puissance  de  l'esprit  ne  aevait 
donc  être  pour  lui  qu'une  pui-jsance  limi- 
liV,  puisuuc,  suivant  son  point  de  vue  dua- 
iistique ,  l'esprit  n'a  pas  sous  sa  puissance 
la  qualité  immuable.des  éléments  primitifs, 
mais  qu'il  y  est  au  contraire  asservi  dans  la 
formation  du  monde.  L'activité  de  l'esprit 
est  donc  réduite  à  l'ordonnation  des  élé- 
ments de  différentes  espèces  par  le  mouve- 
ment (xo0>fifcy,  dioxoo-^ccv),  de  telle  sorte  que  la 
raison  de  toute  existence  dans  le  monde  ne 
se  trouve  point  dans  l'esprit.  Ce  qui^a  été 
la  cause  de  plusieurs  objections  déjà  éle- 
vées parmi  les  anciens,  contre  le  système 
d'Anaxagorc,  c'est  qu'il  ne  fait  pas  organi- 
ser les  choses  par  l'esprit,  qu'il  n'en  fait  pas 
la  cause  do  i'arrangoment  du  monde,  don- 
nant la  préféronce  k  l'air,  h  Téther,  à  l'eau  , 
et  h  mille  autres  choses  qu'il  est  absurde  de 
charger  d'un  pareil  rôle  ;  que  l'esprit  n'est 

POUR  LUI  qu'un  instrument  POUR  l.A  FORMA- 
TION DU  MONDE,  et  qu'il  ne  le  fait  servir  que 
|)Our  rôp<mdre  à  la  nécessité  de  cetto  forma- 
tion, tout  le  resle  ayant  d'ailleurs  plus  de 
jKirt  à  Tarrangemeiit  des  choses  t  que  l'es- 
firit  lui-même. 

«  Suivant  lui,  l'esprit  n'a  d'abord  mis  en 
vnouvement  que  peu  de  choses,  ensuite  d^- 
VMfitage,  et  ainsi  de  plus  en  plus  ;  mais  le 
siiouvement  même,  qui  est  cssentieMemcnt 
Tirculaii'o ,  sans  doute  i»ar  la  considération 


dominante  du  point  de  vue  astronomique, 
favorise,  accélère  la  propagation  du  mouve- 
ment et  de  la  séparation  ;.  ou  comme  Anaxa- 
gore  s'exprime  lui-même  à  ce  sujet:  <(  Lors- 
ff  que  Tesprit  eut  commencé  un  mouvement, 
«  il  isola  tout  ce  qui  étail  ma,  el  tout  ce  qu*il 
«  mit  en  mouvement  il  le  sépara  ;  mais  la 
«  circulation  des  choses  mues  et  isolées  les 
«  Gt  encore  séparer  bien  davantage.  »  Or,  il 
semble  d'après  cela  que  l'esprit  est  ta  pre- 
mière cause  de  tout  mouvement,  mais  qu'il 
ne  met  pas  de  suite  toutes  choses  en  mou- 
vement avec  une  puissance  iliim.itée;  au 
contraire,  il  meut  peu  de  choses  d'abord, 
puisque  son  action  ne  pcut'commeucer  que 
sur  de  i^etites  masses  ;  mais  ce  qui  a  une 
fois  été  mu  reste  en  mouvement  et  propage 
lui-même  le  mouvement,  aGnque  Taction  de 
l'esprit  puisse  passer  à  d'autres  parties  de 
la  masse  encore  en  re{)Os. 

«  Si  maintenant  nous  faisons  attention 
que  l'esprit  n'est  né  ni  ne  peut  être  conçu 
inaclif,  on  apercevra  clairement  qu'Ânaïa- 
goro  s'était  &it  l'idée  d'une  formation  du 
monde  sans  commencement.  Néanmoins, 
Aristote  fait  dire  à  Anaxagore  que  l'esprit 
agit  depuis  un  certain  temps,  et  que  le  mou- 
vement a  succédé  h  un  repos  qui  avait  tou- 
jours duré.  C'est  en  conséquence  de  cette 
conception  du  mouvement  qu'Eudème  de- 
mandait aussi  qu'est-ce  qui  empêche  qu'un 
jour  l'esprit  nef*  fasse  cesser  tout  mouve- 
ment ?  Le  fondement  de  ces  deux  manières 
de  concevoir  le  mouvement,  c'est  l'opinion 
qu'il  n'est  pas  de  l'essence  de  l'esprit  de 
mouvoir  et  d'ordonner  les  choses.  Mais  si 
cette  opinion  n'était  point  celle  d*Anaxa- 
gore,  il  ne  resterait  plus  qu'à  supposer  qu'A- 
ristote  s'en  est  tenu  aux  expressions  litté- 
rales de  ce  |;hilosophe  relativement  h  un 
état  antérieur  d'immobilité  absolue,  et  h  un 
commencement  d*activité  motrice  de  l'es- 
prit; et  il  faudrait  partager  l'opinion  do 
Simplicius,  qui  pense  qu'Anaxagore  n'a 
parlé  d'un  commencement  du  mouvement 
que  par  esprit  de  méthode,  c'est-à-dire  pour 
expliquer  génériquemeut  la  formation  du 
monde. 

«  Dès  qu'Anaxagore  fut  entré  dans  la  con- 
sidération des  phénomènes  particuliers  de 
la  nature»  il  dut  chercher  à  confirmer  par 
là  ses  principes  généraux  ;  mais  sans  douto 
qu'il  ne  sut  que  l'aire  de  Tesprit  pour  expli* 
quer  ces  phénomènes,  parce  que  déjà  la 
ferme  concaténation  des  éléments  primitifs 
sensibles  semblait  exclure  toute  explication 
rationnelle  des  propriétés  de  ces  éléments. 
Aussi  ne  voit-on  nulle  part  qu'une  concep- 
tion féconde  se  soit  présentée  à  Anaxagore, 
suivant  laquelle  il  eût  pu  déterminer  fac- 
tion de  Tesprit.  C'est  même  là  ce  qui  a  été 
cause  que  les  anciens  Tont  accusé  de  peu  de 
conséquence  dans  son  explication  de  la  na- 
ture. Nous  trouvons»  eu  elfet,  que  toutes 
celles  de  ses  explications  physiques  qui 
nous  ont  été  transmises,  sont  ab^îolument 
sans  aut'un  retour  à  Tcspril;  elles  coiisis- 
leut  toutvs  à  lallaihcr  phénomène  à  phé- 
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tique,  ce  pensear  qui  s'avance  pieds  nus  sur 
la  place  d  Albènes,  entouré  de  ses  amis,  dis- 
sertant sur  la  justice^  sur  la  Providence  ou 
sur  l'amour  !  Au  milieu  de  la  molle,  de  Té- 
légante  jeunesse  attîque,  imaginons  un  Si- 
\hu^  Tieillard  au  gros  ventre,  au  front  re- 
bf»ndi,  au  nez  retroussé,  aux  yeux  saillants  ; 
Tojons*-le  marcher,  puis  s*arr6ter  et  s'ani- 
mer en  narlant  jusqu'à  se  frapper  et  k  se 
gratter  la  télé  ;  cet  homme  qui  prête  k  rire 
aux  grAces  athéniennes,  quand  il  parle  il 
est  armé  d'une  dialectiaue  k  laquelle  nul 
n'a  jamais  résisté  ;  à  table  il  est  supérieur 
aux  excès  mêmes,  au  camp  il  est  insensible 
k  la  fatigue  et  au  froid;  ce>t  lui  aiii,  è  Po- 
tidée,  sauva  la  vie  d'Alcibiade  en  le^orlanl 
plusieurs  stades  sur  les  épaules  ;  cest  lui 
qui,  à  Délium,  se  relira  comme  un  lion,  com- 
battant è  l'arrière-garde,  et  dans  sa  retraite 
même,  faisant  face  à  l'ennemi.  Ce  même 
homme,  saisi  quelquefois  par  la  force  de  la 
pensée,  demeure  immobile  en  quelque  lieu 
qu'il  se  trouve,  plongé  dans  la  contempla- 
tion intérieure  :  au  point  qu*un  jour,  étnnt  à 
larmée,  il  passa  vin^t*<juatre  heures  en  ex- 
tase, du  lever  du  soleil  à  son  lever.  Enfin 
Dieu  lui  a  donné  une  voix  intérieure  pour 
diriger  ses  actions,  et  cette  voix  lui  parle 
souvent  et  ne  Ta  jamais  trompé  ;  car  les  grA- 
ces de  l'esprit  se  cachent  sous  la  rudesse  de 
ce  corps  ;  derrière  ce  Silène  une  divinité  ré- 
side, et  ce  génie  qui  parle  dans  l'ftme  est  le* 
génie  du  monde  moderne.  Aussi,  qui  n'a 
profondément  admiré  l'humanité  dans  la  vie 
de  8o;rate  I  qui  n'a  connu  Dieu  dans 
sa  m<  rt  1  qui  n*a  pleuré  quand  il  a  bu  la 
ciguë  I 

«  Le  dévouement  de  Sorralc  fut  entier, 
mais  il  ftit  utile  ;  et  quand  on  s'est  représen- 
té rette  vie  isolée  du  juste,  du  fort,  de  l'iin- 
pa.^sible  au  milieu  de  la  république  ingrate, 
mobile,  que  sa  seule  piésence  accusait,  *la 
condamnation  et  la  mort  de  Socriite  n*ont 
plus  rien  qui  puisse  i tonier. 

•  Telle  est  la  cause  dominante  k  laquelle 
ressortit  toute  la  desti  lée  de  l'homme  uni 
le  premier  entre  les  anciens,  entre  l(*s  phi- 
losophes, fut  un  homme  véritable  et  lié  k 
%v%  semblables,  k  la  fois  un  cito^fn,  un  sag^e 
rt  un  révélateur  de  ce  ré.  ublicain  si  soumis 
k  la  loi,  de  cet  adorateur  de  l'idéal  de  la  pa- 
trie qui  plaça  la  paternité  de  TEtat  au-des- 
sus de  celle  du  sang,  qui  fut  attaché  au  sol 
natal  et  k  la  société  do  ses  compatriotes  au 
point  de  ne  pas  comprendre  qu*il  lui  fût 
fiossible  de  vivre  ailleurs,  de  ne  quitter  Athè- 
nes qu'une  seule  fois  en  sa  vie,  pour  voir 
les  jeux  k  risthme  do  Corinlhe,  et  de  porter 
Tainour  de  la  cité  jusqu'à  rindifférence 
pour  les  champs,  et  qui  cependant,  au  sein 

(:v<>5)  Prttinil*'  cinti  bvjof  ai  >di  qttaelam  l^go  da 
t  1 1»  ift  vtm,  vtx  M  Hii  tempero  qnln  (l'c^m  :  Sakcts 

SoCllATXS,  OftA    PRO  HOBIS!  (ERA  ME,    Cotirfp.    ftik^,) 

L*inifMi>sibiliti)  e  Suir^ie  ebi  loin  ë*-  dèsMîrr  WfitK 
fin»'  vwk  m  nyrr  ei  >%  Minirté  penvem  pnidiitre  sur 
le$  âmes  <lat  l^'t-iin  de  yA^\^%  el  do  Pàédom. 
Le*  raisons  ^'hé  l<t« e«  da c**  l.«il  wrtient  Itmgms 
à  ^éJuirf^;  mai»  ooas  ne  ciojfoas  pas  qu*oa  puisse 


de  cette  étroite  enceinte  d'une  ville  anti- 
que, annonça  une  morale  pure  comme  la 
pensée  divine,  que  l'humanité  entière  pou- 
vait entendre,  et  qui  brisait  les  liens  des 
coutumes  antiques.  Devant  ce  principe  sou- 
verain de  la  mission  de  la  vie  et  de  la  mort 
du  précurseur  de  Jésus  il  ne  faut  pas  nier 
les  motifs  secondaires  de  la  condamna- 
tion, mais  il  faut  les  réduire  k  leur  rang. 

«  Ainsi  mourut  pleinement  possédé  par  la 
▼érité  l'homme  aont  la  philosophie  s'était 
emparée,  suivant  l'expression  de  Platon,  et 
en  qui  la  force  et  la  raison  semblaient  s*6tre 
incarnées.  Est-ce  un  homme,  est-ce  uo  pro- 
phète, BST-CB  un  Disu  celui  qui,  possédé  par 
resprit,  s'oublie  lui-même,  et  comme  en- 
ynyé  par  Dieu  k  la  patrie,  consacre  divine- 
ment sa  vie  aux  autres  hommes  ;  celui  qui, 
voyant  sa  mission  accomplie  et  que  son 
Dieu  se  tait,  dédaigne  de  vouloir  vivre  en 
se  défendant  contre  l'injustice,  enseigne  et 
moralise  ses  juges,  et  se  condamne  a  être 
nourri  au  prjrtanée  ;  celui  dont  la  suprême 
impassibilité,  disons  mieux,  dont  Tinsensi- 
bilité  toute  divine  au  milieu  des  cris  et 
des  larmes  confond  l'imagination,  élève  et 
ril^ouit  le  cœur  en  le  brisant,  parce  qu'elle 
lui  révèle  le  ciel  au  deik  de  la  mort  et  la 
providence  au-dessus  du  mal  ?  Tout  est  de 
rhomme  en  Socrate,  pendant  au*il  vit  ;  tout 
révèle  un  dieu  dans  sa  mort.  La  grande  fi* 
gure  de  ce  sage  m  s'élève  pas  au  milien  des 
mjrthes,  mais  elle  appartient  tout  entière  k 
l'histoire;  elle  plane  sur  elle.  Si  cependant 
le  sage  est  nomme,  en  lui  du  moins  I  homme 
et  rbuinanité  se  divinisent  :  car  il  se  sait 
immortel  en  buvant  la  ciguë  (M5).  Coirtem* 

I lions  le  plus  haut  idéal  de  la  croyance  et  de 
a  raison  de  Thomme  réalisé  dans  la  vie 
terrestre  en  celui  dont  la  divinité  exauça 
si  bien  la  prière  :  Dannex-moi  la  beauté  inté* 
rieurt  de  /*dme.  »  (Rbnouvibr  ,  Jfoniifi  tfi 
philoiophie  aneiennef  t.  1.) 

Chapitbb  WI.  —  Apologie  delà  vie  de  So* 
croie^  de  sa  doctrine  et  de  $a  morale. 

LbRatiou  ALisTB.— «  Socrate,fils  de  Sophro- 
nisque  et  de  Phénarète,  naquit  k  Athènes  le 
6  du  moisdeTargéliondeTan  ^70  avant  Jésus- 
Christ.  Nous  connaissons  sa  vie  et  sa  doctrine 
parles  mémoiree  de Xénophonet  \esdialogue$ 
de  Platon  ;  mais  comme  ces  deux  écrivains 
ne  représentent  pas  Socrate  de  la  même  fa- 
çon, leur  témoignage  doit  être  contrôlé  l'oii 
par  l'autre.  Diogène  de  Laërte  el  Athénée 
ont  aussi  raconte  sur  Socrate  beaucoup  de 
détails  empruntés  pour  la  plupart  au  livre 
de  SQ6  ennemis  (366),  et  qui  doivent,  pour 

Iressmn  afendri  semant  ces  dnix  sublimes  euvrt- 
§t,  dmit  j  imals  peéte  on  philosophe  B*a  définis 
atteint  la  perfeci  on.  (RENoevica.) 

<566)  Tous  ceux  qui  leigneiii  Socraie  antramenl 
qVou  veet  k»  p-^lseiiter  ne  Mériicni  di»Mc  aiiciii»i 
croyance?  V Enctfctapédie  réruse  de  même  le  lémoi* 
gDage  de  Ctfénm.  de  PlHt9pr|ii«)  et  d  AUkate  lors<^ 
q  4*ilé  disiiit  du  niai  d^Ëj.urci 
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employer  pour  captiver  les  hommes  (371); 
SCS  attaques  ironiques  et  ses  questions  caj»- 
lieusrs,  qui  semtilent  souvent  avoir  pour 
but  f^lutôt  (l'embarrass '•r  que  (Je  co»ivain:îre 
et  d*instruire  utilement  les  gens  qu'il  inter- 
roge (372);  Tusage  qu'il  fait  de  Toracle  louan- 
geur du  dieu  de  Delphes;  la  croyance  en 
son  g^^nie»  parfois  voisine  de  la  superstition 
et  de  rentèlement,  et  les  insignifiants  servi- 
ces d'intérêt  purement  personnel  auxquels 
il  ravale  son  intervention  dans  plus  d'un 
cas,  par  eierople,  pour  lui  évilor  d*étre  sali 
par  un  troupeau  du  cochons  (373)  ;  un  trop 
grand  mépris  pour  les  jugements  du  public, 
et  une  propension  à  se  singulariser,  qui  le 
suivit  jusque  dans  les  camps  de  Potiuée  et 
dMmpnipolis  :  une  liberté  de  censure  poli- 
tique, exercée  avec  trop  peu  de  ménage- 
ment pour  les  lois  fondamentales  de  TÉtat, 
et  (ce  qui  est  grave)  nécessairement  nuisible 
h  sa  grande  entreprise  de  réforme  morale. 
Il  serait  pourtant  injuste  d'oublier  que  le 
Sfieciacle  de  la  corruption  sociale  que  les 
5ophistes  et  les  démagogues  empiraient  sous 
SOS  yeux,  et  les  marques  de  prédilection 
dont  il  se  croyait  honoré  par  la  Divinité, 
expliquent  assez  cette  Derté  nui,  on  ne  peut 
le  nier,  souvent  accompagnée  de  l'expres- 
sion tlu  dédain,  ne  prit  néanmoins  iamais  le 
raractëre  de  l'orgueil  ou  du  mépris  des 
hommes. 

«  On  ne  doit  pas  non  plus  perdre  de  vue 
quo  ce  n'est  qu'au  flambeau  d'une  lumière 
plus  pure,  d'une  lumière  dont  Socrate  lui- 
même  sentit  le  besoin,  puisqu'il  l'avait  in- 
voquée et  presque  annoncée  (97k) ,  que 
nous  avons  pu  reconnrtlre  ce  qui  lui  a  man- 
qué, et  que  nous  sommes  devenus  des  juges 
si  clairvoyants  et  si  se  tères.  On  peut  encore, 
h  la  clarté  de  ce  flambeau  céleste,  recon- 
naître d'autres  taches  dans  le  caractère, 
d'autres  faiblesses  dms  Ja  conduite  de  So- 
crate. Pour  éloigner  l'idée  d'avoir  influé  sur 
les  actions  d'Alcibia  le  et  de  Critias;  il  joue 
sur  les  mots,  et  déclare  n'avoir  jamais  rien 
enseigné  à  |>ersoivie  (375).  Il   simule  trC^ 

(571)  Mémor.,  I,  ?s  cli  ii. 

(57i)  Voy.  Une  d'iseriaiion  de  F.  G.  E.  Rost,  So- 
eraiiâ  «nrofxyqfioviuMCTa,  pueris  non  temere  commen- 
danda^  L^M-t  g,  i^,  iii<4%  où  on  Ifoave  pln.M«urs 
«'X'-niples  de  la.noniieinenu  soph  stiquet  qu*on  est 
fdei  é  de  voir  sortir  de  la  bojclie  de  Socrate,  sur- 
loai  les  înconeevables  artiflces  einpl  lyés  pour  dé« 
IHiyter  et  co'if'in  Ire  le  jeune  Euthy ieuie.  L.  iv,  ch  2. 
(N4tui  de  Stâptea.) 

(373)  PtAT.,  Gimt  de  Socrat.^  e.  10,  t.  III,  p.  341, 
édit.  Wyitenb. 

(374)  Voy.  rexpretsioD  de  besoin  et  de  Taltente 
à'vme  révélation  qui  supplée  à  l'impuissance  de  la 
laiion  homalne,  dans  le  morceau  pt^ut-étre  le  plus 
KiiMrqtiaîile  de  ttras  ceux  qu^olTreiit  1»'S  ^criv4iii8 
4<  raiiiiqailé  à  la  fin  dn  second  Alcibiade  de  PU- 
fon,  eb.  13  et  14,  éd.  de  Koeppen,  i.  Y,  p.  ioD  et 
»oiv.,  éû,  Bipoft«.  (Noie  de  Stapfer.) 

(373)  Pl4t.  Apol,,  ch.  20. 

(37G)  Mémor.  I.  iv.  c.  8,  §  8  ;  X«fc.  Apol.  §  8. 

(577)  Memor»  I.  u,  cb.  6,  f  13.  Pla  on  vo  t  dans 
ce  m^tne  TbémUloc  le  le  premier  auteur  de  la  cor- 
riiptioB  g'^nérale  et  de  ta  d'^cadence  de  TEtii.  (ior- 
Lias,  p.  118,  60,  55,  t.  IV,  éd.  Bip.,  cb.  71  suiv. 
r  ludeis.  (Mute  dt  SiAriF.».) 


ouemment  une  haute  admiration  pour  des 
discoureurs  qu'il  méprisait.  La  crainte  dus 
infirmités  de  la  vieillesse  lui  fait  négliger 
les  soins  par  lesquels  il  aurait  pu  diminuer 
les  préventions  ré[)anduos  contre  lui,  et 
éviter  sa  conJamnalion  (376).  Il  parle,  avec 
un  éloge  sans  restriction,  de  Thémistocle, 
dont  les  brillantes  qualités  étaient  ternies 
par  tant  d'immoralité  (377).  Il  témoigne, 
j)our  des  métiers  utiles  et  nécessaires,  un 
mépris  tout  h  fait  indigne  d'un  appréciateur 
éclairé  et  philanthrope  de  la  véritable  valeur 
morale  (378).    Il    prédit  comme   imroan- 

Juable  la  dépravation  progressive  du  fils 
'Anytus ,  et  annonce,  d'un  ton  presque 
triomphant,  les  chaerins  au'il  finira  par 
donner  è  son  père  (379).  11  affirme  positi- 
vement (380)  que  ce  n'est  pas  injuste  en  soi 
de  tromper  les  autres  et  de  leur  porter  pré- 
judice ou  de  leur  nuire;  que  tout  dépend 
des  intentions  et  des  personnes. 

«  Il  présente  comme  un  homme  digne  de 
louantes  celui  qui  surpasse  ses  amis  en 
bienfaisance  et  ses  ennemis  en  mauvais  trai- 
tements (381).  Il  permet  positivement  des 
exce[itions  graves  aux  principes  de  la  chas- 
teté, se  bornant  h  recommander  à  ceux  qui 
les  violeraient  de  choisir  des  instruments 
de  leurs  viles  jouissances  entièrement  dé- 
pourvus d'attraits  (382).  Il  est  enfin  impos- 
sible de  ne  pas  se  demander  s'il  y  avait 
de  la  dignité  à  prendre  U  masque  d'une 
passiou  souvent  exprimée  dans  des  termes 
choquants  (383),  quoique  avec  l'intention 
de  gagner  l'attachement  de  jeunes  gens 
vains  de  leur  beauté,  et  de  tourner  ces  liai- 
sons è  leur  avantage  moral.  »  (Stapfeb, 
écrivain  calviniste,  article  Socraie ,  dans  la 
Biographie  de  Michaud  ). 

Chapitbk    XVHK   —    Polythéisme  de  5o- 

crate. 

«  J'éprouve  toujours  une  crainte  plus 
«  qu'humaine  quand  il  a'agit  de  nommer 
«  un  dieu  par  son  vrai  nom.  »  Telles  sont 
les  paroles  que  Platon  met  dans  la  bouche 

(378)  Xén.  OEcon.,  ch.  4,  8  3. 

(379)  Xémopb.  ApoL,  §  29  sn'v.  Ce  jugeroenr, 
prononcé  au  moment  de  la  cuiidsinnation  de  So- 
ciale, a,  dans  sa  roo€h<>,  presque  Tair  de  repn^- 
g:ii|les  «on  re  son  acco«aleur  vietofieux.  (Note  de 
STAPrea.) 

(380)  Memor.,  iv,  ch.  2,  §  13-19. 

(381-)  Ib.,  il,  cb.  6,  S  35,  immûç  irouîv.  Meiners 
cherclie  v.«iuenieni  à  aitoucir  lObCus  de  cette  expres- 
sion. (Note  de  Stapfer.) 

(382)  Mémor.,  i,  cb.  3,  §  14,  Ânibihène,  le  irlus 
fidèle  des  disciples  de  Sucrate,  semble,  dans  un 
récit  cytiiq  e.  rapporté  par  Xénophon  (Voyei  son 
Banquet,  ch.  iv,  38),  vouloir  montrer  comment  il 
B*y  pi  end  pour  suivre  le  conseil  de  ron  maître. 
Schneider  donne  au  passage  des  Hfmoriièt'ta,  an 
s  ns  encore  plus  révorant,  arraclié  comme  roalgrf 
lui,  à  sa  bonne  foi  philologique  (Voy.  son  éd.  de 
1790,  p.  45),  maitf  nullement  nécessaire  et  repoussé 
par  «ne  foule  de  considérations.  Noie  de  STAPfEB.) 

(383)  Il  f  «ut  voir  sur  cette  qiiesiion  Lucien,  Dia- 
logues,  —  DiO€Èi«R  Laercë,  Vies  de$  philoêophei.  Ils 
io..t  beaucoup  uioins  indulgeuis  que  bupl'er. 
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ée  Bociate,  eC  qui  nous  semblent  exprimer 
rétil  de  le  cooscieoee  du  mettre  et  oe  celle 
desdtscpies  relativement  an  polythéisme. 
Sn  effett  le  poljtbdisme  s*acoorde  si  bien, 
dans  son  caractère  essentiel,  avec  la  philo- 
sophie des  andeos  en  général,  et  nous 
afons  pa  nous  en  assurer  jusqu'ici;  il  appa- 
raît si  intimeroeiit  lié  à  la  lanme  et  aux 
îd^es  de  la  Grèee;  enfin  il  semble  partie  si 
înté^nte  du  développement  religieux  et 
mystique  du  platonisme»  qu'il  y  aurait 
lieu  de  s'étonner  beauamp  s'il  eût  été  flétri 
d'abord  dans  c^*tle  école  et  repoussé  de  la 
pensée  de  Socrete.  Mais,  quoique  reconnue 
dans  ce  qu'ele  avait  d*uiiiverseU  cette  reli- 
gion n'en  demeurait  pas  moins  indétermi- 
née; toutes  ses  formes,  ou  vulgaires  ou 
nouvelles,  étaient  naturellement  soumises 
au  doute  respectueux  et  à  l'indéfinissable 
ironie  de  Socrate  et  de  Platon.  Le  carac- 
tère essentiel  du  polythéisme  consiste  en 
ci'tle  croyance  c|u  il  existe  une  multitude 
d'êtres  intermédiaires  entre  la  connaissance 
et  le  bien  suprême,  d'une  part,  et  la  nature 
humaine  de  l'autre;  que  ces  êtres,  qui  sont 
des  dieux,  veillent  de  près  sur  notre  vie, 
61  qu'ils  dirigent  par  les  songes ,  par  les 
oracles  ou  par  d'autres  moyens,  les  actions 
dos  hommes  pieux.  Or,  Socrate  admettait 
l'existence  de  ces  dieux  et  de  ces  modes  de 
révélation  divine.  Averti  par  uQe  voix  qu'il 
attribuait  k  qiutque  ekose  de  démonique  en 
lui,  par  une  voix  qui  lui  cariait  d'elle^nême 
dans  les  circonstances  importantes,  mais 
plutôt  pour  le  détourner  de  ce  qu'il  aurait 
entrepris  que  pour  l'y  engager,  il  croyait 
reconnaître  k  ce  signe  la  sollicitude  d'une 
divinité  présente  à  son  Ame  :  toujours  dis- 
posé d'ailleurs  h  humilier  son  savoir  propre 
et  à  rabaisser  la  valeur  de  ses  leçons,  il 
semblait  penser  que  les  progrès  rapides 
faits  auprès  de  lui,  sotjs  l'influence  de  son 
regard  et  de  son  contact,  par  les  esprits 
jeunes  et  sympathiques  auxquels  il  ensei- 
gnait l'amour,  progrès  si  fugitifs  quand  ces 
esprits  venaient  a  |>erdre  sa  présence, 
étaient  dus  k  Taction  continuelle  de  son 
démon  qui  les  protégeait;  et  quand  il  eut 
eoraparu  devant  le  tribunal,  quand  il  eut 
prononcé  son  apologie  et  provoqué  sa  sen- 
tence de  mort  sans  que  la  voix  se  fût  fait 
entendre,  il  crut  que  ls  dieu  était  con- 
tent (38i) ,  qu'il  acceptait  sou  sacrifice ,  et 

(38i)  1.64  8p<»logfstet  di'  S  ente  prennent  souvent 
Il  précaaiioa  de  iraduire  p  r  Dieu  uù  il  y  a  le 
Die». 

<38i*)  Nom  ne  décidons  »jnkî  la  natore  lani  ron- 
«riivertée  dn  démon  de  Socrate  qnn  suivant  la  p«nfée 
ipie  Soeraie  la'-néaie  en  av^U  npparemment  ;  quant 
à  I  opinion  q«*on  peut  s'en  f  .ire  aujo<r4*btti,  dtiins, 
il  est  vnl  sans  la  eumpren<lre,  celle  que  Riiier  à 
t.%p  imée  :  c  H  f  «ot  eoendre  p4r  eetie  voi&  une  ir- 
riialiill  é  particelière  da  seniim<^nt,  qui  s*aiinonçiii 
comme  une  sorte  de  p^sseniiineni.  i  Tours  bxpli- 

CâVIOn  aATlU?I.^BLLC  00  MX  ta  DE  SOCRITB,  KST    NB- 

CB<«AiaBiiBMT  imiG:iiriA?(TBctiuiinqueson  b«ii.  To  ta 
«*B|>licaiiiHi  physiilogi«|ue  se  réduit  k  pro luire  ites 
«onHrmntions  ei  d«4  eiemple«,  tout  cxplieatifHi  niys- 
tiq*!**  est jicr4nnnelle  à  oelt:i  qni  la  dotiof.  (Niite  de 
M.  Rc5ucviBa.) 


qii*il  lui  permettait  do  aMnirir.  Etfn  il  et 
SI  vrai  que  cette  vmx  était  pour  lai  U  m 
d*un  dieu,  bien  qu*il  ne  pût  exadenett  dé- 
terminer la  natnre  de  cette  divinité  ai  soq 
mode  de  présence  en  loi,  qa*il  répondait  k 
Taccnsation  d*athéisme  :  «  Commeat  crui- 
c  rais-je  qu*il  y  a  quelque  chose  de  déoo- 
«  nique  en  moi  si  je  ne  croyais  sut  (k- 
■  mons,  et  comment  croiraisje  aui  dteoDS 
«  si  je  ne  croyais  d'aliord  en  Dieu  ?  • 

c  La  voix  intérieure  da  Socrate  étiitdoK 
une  révélation  analogue  aux  autres  réiéia- 
lions  divines  reçues  par  le  culte  albâiien, 
et  peut-être  ne  diflerait-elle  de  ces  dfr- 
niéres  qu'en  ce  qu'elle  lui  était  penm* 
nelle  (384*).  Socrate  était  si  loin  de  nitcM 
les  autres  révélations,  soit  le  cutte  en  ^ 
néral,  que,  consulté  par  ses  amis,  etU  y()ii 
ne  disant  rien,  il  les  BuvoTArr  a  lobicu 
DE  DELFHBS,el  voulait  qu'ils  inlerrogea^^îdit 
Apollon  d'une  manière  sérieuse  et  précjc 
comme  leurs  ancêtres  Pavaient  loujusn 
lait  (383);  il  caoTArr  a  la  Hvtniiios  n 

AUX  SONGES,    IL   CAOTArT  QVE  LES  IHCCX  TUL- 

LEirr  aTTBaTiVEM||irr  et  de  psiàs  sua  lbomi 
DK  BiBvr  et  qu'ils  inspirent  toutes  $rsic- 
lions  (386)  :  de  telle  sorte  que  toute  U  Jit; 
férence  entre  les  autres  nommes  el  I» 
|)Ouvait  dans  sa  pensée  se  réduire! ce qaM 
était  l'objet  d'une  possession  ntvni  \^^ 
spéciale  dont  son  étude  profonde  et  loivia 
de  lui-même  avait  pu  le  rendre  digne.  Ausâ 
Socrate  offrait-il  souvent  ave  mbii«  sou 
publiquement ,  soit  dans  sa  maison,  ^ 
simples  sacriGces,  hommages  d'oh  cent 
pénétbA,  aux  auteurs  et  aux  bieiifai(eur$<i« 
Thomme;  il  Jes  priait  de  lui  acconierif 
bien  (387).  Bn  un  mot,  cet  amant  souoiis^ 
passionné  de  la  patrie,  ce  citoyen  dévoué 
aux  lois,  et  que  le  Criiim  nous  inootre  re- 
fusant de  les  éluder  après  les  avoir  brsvétf. 
cet  homme  eoGn  qui  avait  toute  la  MJ^ 
l'antiquité  en  révélant  une  morale  qui  j^ 
parait  sa  ruine,  cet  homme  pratiqtttii*^ 
culte  de  son  siècle  et  de  son  pays. 

«  Quand  il  sentit  ses  jambes  s*ap|)e$»oUf* 
ainsi  nue  l'avait  annoncé  le  terviVnrw 
Onze^  il  se  coucha  et  garda  le  silence  jusque 
ce  que,  le  froid  montant  au  cœur,  il  ^  '^^ 
couvrit  en  disant  :  Je  dote  mu  eeq  à  £k»- 
lape;  Criion^  aeauiiie  madMe.  Etya^i^** 
rte  présentCf  il  s  abandonna  aux  dieui  ^* 

(385)  X£2iorao!i.  Retraite  âee  dim  mHU,  m  d.  0- 
c£ao?iv  de  OfriNffliaii^,  i,  &I. 

(oH6)  XtNOPaoN,  Memor.  Soer.  u  «<  in  P^^ 
s  mm.  Platon,  (Jrtiea,  p.  Itt  et  130. 

(387i  Xénom  in,  kléwMr.  Soer.^  i. 

(398)  Pliioo,  Pkédom.  paftsiia.  «-  Lot  M»la^^ 
crifiaieot  on  coq  à  fi«culape  ea  r  tnmnétiM^et  b 
leur  goér  ton.  Uneepi>ii  mqai  ra«Neuiei  ^eat»^* 
nu  aidé  (lo  tragique  {Lettre  à  êùm  fkn  éafjf[ 
(Eutrei  de  leur  père),  et  à  LaBH»tlitf»Lirv*]r(^  *  ^ 
qiie  1*0 1  coiiAidére  ces  m^tts,  momi  éevee»  *■  '^Jj 
comme  an  simple  proverbe  qui  ae  seil'ese  p*^  * 
cmyanoe  à  E^calape  et  la  pratique  àf  ••"  ^  !|^ 
Nais  cbtts  on?iio!i  n*est  roaoÉa  qtm  sv*  lk  ^^ 
ae  MÉcoïiiiAlTRe  i.b  rotTT«ti>ak  oc  Secttî**^ 

TOMSIC  DeV\?iT  LES  T^MOiCMACes  FOaflCLS  H  &t?N*^ 

4  €K  &i}isr.  (Nuus  de  M.  RjssovTtca.) 
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(  Rk^ouvibr  f  Manuel    de  philosophie   oh- 
cienne^  I.  I.) 

Chapitre  XIX.  —  Iléflexions  sur  la  supersti- 
tion des  philosophes  d  propos  de  Socrate. 

«  Les  législateurs  avaient  pris  soin  d'in- 
troduire Jps  pratiques  religieuses  dans  la 
plupart  des  actes  solennels  de  la  vie  civile; 
et  le  peuple,  qui  n'en  connaissait  ni  le  but 
ni  l'origine,  mais  qui  s'attache  toujours  k  ce 
cf  ui  frappe  les  sens,  vénérait  sans  les  com- 
prendre ces  antiques  symboles.  Les  esprits 
les  plus  éclairés  acceptaient  en  partie  ce 
joug.  Si  les  prêtres  athéniens,  instruments 
d'une  politique  conservatrice,  condamnèrent 
Socrale  à  mort,  comme  ennemi  des  dieux 
p/iternels,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ce 
sage  et  ferme  génie,  qui  portait  un  regard  si 
pi^nétram  sur  les  systèmes  métapbvsiqaes 
il*Anax8gore  et  d'Empédocie,  et  qui  démèlail 
Avec  tant  de  Qnesse  et  de  netteté  les  artifices 
de  la  sophistique,  fut  exempt  lui-même  de 
toute  croyance  superstitieuse.  Quand  il 
avait  déjà  bu  la  cisuë,  et  qu'il  sentait 
SSL  vie  s'écouler  :  Nous  devons  ^  disait-il, 
un  coq  à  Eseulape.  Il  mourut  avec  ces 
mots  sur  les  lèvres  :  tous  lbs  ancibns 
E?r  ÉTAiBfnr  la.  Le  principe  du  polythéisme 
ne  résista  pas  aux  premiers  travaux  phi- 
losophiques, mais  les  conséquences  qu'il 
avait  déposées  dans  les  mœurs  lui  survé- 
curent; on  vénérait  les  vieux  symboles  sans 
!e2i  comprendre  ;  on  les  interprétait  pour  les 
rendre  encore  plus  sacrés;  on  subissait 
l'ascendant  des  siècles;  le  patriotisme  s*j 
mêlait,  car  les  nations  anciennes  avaient 
lours  dieux,  qui  représentaient  leurs  lois  et 
leurs  traditions. 
•     •••••••••,•••• 

«  Ceux  qui  adoraient  la  divinité,  sans  croire 
aux  fables  mythologiques,  et  qui  respectaient 
le  culte  comme  culte,  sans  croire  a  Teffica- 
cité  particulière  d'une  cérémonie  et  à  la 
supériorité  d'un  templei  sur  un  autre,  arri- 
vaient peu  à  peu,  non  pas  è  dédaigner  les 
pratiques,  ou  au  moins  les  pratiques  d'un 
onlre  élevé,  mais  à  les  admettre  toutes 
également,  quelle  que  fût  leur  origine.  De 
son  côté,  le  peuple,  qui  conservait  la  lettre 
des  tradition5,admettait  les  dieux  vaincus  à 
côté  des  dieux  vainqueurs,  et  ajoutait  à  la  fois 
un  dieu  à  l'Olympe,  une  province  à  l'empire. 
Ainsi  la  philosophie  et  Vigiiorance  concou- 
raient au  même  Dut;  les  religions  tendaient 
à  se  confondre  dans  une  religion  unique; 
et  ce  même  principe  de  riodifférence  des 
religions^  qui  chez  nous  aurait  fait  fermer 
tous  les  temples,  poussait  un  Romain  dans 
le  temple  de  Sérapis,  un  Egyptien  dans  celui 
de  Jupiter.  On  ne  comprenait  pas  alors,  ce 
sue  rmfluence  du  christianisme  a  depuis  ren- 
du évident  pour  tous,  qu'une  religion  s'appuie 
sur  la  parole  même  de  Dieu,  sur  sa  parole 
explicite;  qu'elle  no  peut  par  conséquent 
qu'être  vraie  tout  entière  ou  fausse  tout  en- 
tière ;  qu'il  n'y  a  d'autre  alternative  que  de 

(389)  Il  fiui  remarquer  quMs  éuienl  plus  heureux  que  Socra'.e,  puisia^ils  avaient  vu  briller   la 
ittMtiéf «  du  ttbrtftlIanltfiMtf. 
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l'accepter  telle  qu'elle  est,  sans  v  rfen  ajou- 
ter, sans  y  rien  changer,  ou  de  la  njeter 
radicalement;  qu'il  faut  croire  ce  qu*elle 
croit,  nier  ce  qu'elle  nie,  et  qu'enfin  ce  n'est 
admettre  aucune  religion  que  de  les  admet- 
tre toutes. 

«  Les  Athéniens  avaient  érigé  un  autel 
avec  cette  inscription  :  Aux  dieux  d'Asie, 
d'Europe  et  d'Afrique;  aux  dieux  inconnus 
et  étrangers.  Tel  était  le  sens  véritable  do 
rémancipation  religieuse  du  monde  païen. 
Les  impostures  découvertes  étaient  signalées 
et  châtiées  sans  scrupule;  on  livrait  ï  l'in- 
dignation publique  les  doctrines  impies, 
quoique  enseignées  par  des  prêtres,  et  les 
castes  sacerdotales  qui  surveillaient  d'un 
œil  jaloux  l'entrée  de  leurs  sanctuaires,  et 
niaient  la  divinité  des  autres  dieux.  Mais  la 
religion,  le  culte,  les  cérémonies,  les  oracles» 
conservaient  leur  empire  sur  les  esprits. 

«  La  fusion  qui  venait  de  s'opérer  entre 
rOrient  et  l'Occident  avait  fourni  de  nou«- 
veaux  aliments  à  la  curiosité  et  à  la  supers- 
tition. Les  mages,  les  gymnosophistes,  les 
prêtres  égyptiens,  les  Juifs,  apportaient  à 
renvi  leurs  traditions  et  leurs  doctrines. 
Tous  ces  oracles  obscurément  connus  de 
l'antiquité  grecque,  ces  pratiques  supersti- 
tieuses que  les  contemporains  de  Périclès 
méprisaient  et  redoutaient  à  la  fois,  dans  le 
lointain  où  il  leur  était  donné  de  les  aper- 
cevoir, toute  cette  sagesse  était  enfin  livrée 
en  proie  à  l'avidité  des  philosophes.  Ils  n'en 
voulaient  rien  ignorer  ni  rien  perdre.  S'ils 
sont  supérieurs  aux  initiations  qu'ils  re- 
çoivent, c'est  qu'ils  ont  afipris  le  secret  do 
chercher  de  grandes  pensées  sous  des  appa- 
rences frivoles,  c'est  que  tout  se  transforme 
à  leurs  veux  en  symboles  d'une  sagesse  pro- 
fonde. Ils  sont  savants  et  subtils  dans  leurs 
superstitions  ;  mais  ils  sont  superstitieux. 
Ils  donnent  eu  réalité  aux  oracles  la  sagesse 
qu'ils  croient  y  trouver  ;  mais  ces  oracles 
n'en  sont  pas  moins  pour  eux  des  oracles. 
Ils  se  raillent  des  prêtres  qui  ferment  leurs 
temples  aux  autres  dieux  ;  mais  dans  cha- 
cun de  ces  dieux  ils  ne  voient  qu'un  nom 
nouveau  du  même  dieu»  et  dans  tous  ces 
cultes  des  sacrifices  également  vénérables, 
quoique  ditférents.  Ils  font  justice  des  fables 
purement  poétiques  dont  ils  savent  mieux 
que  personne  la  formation  et  l'origine; 
mais  s'ils  rejettent  la  mythologie  d'Homère, 
ils  divinisent  toutes  les  forces  de  la  nature» 
et  peuplent  le  ciel  et  la  terre  d'anges,  de 
dieux  et  de  démons. 

..  «  Que  firent  les  Alexandrins  (389}  7    .    • 

«  Plotin  est  tout  entière  la  métaphvsique, 
et  ses  écrits  n'oifrent  que  rarement  la  trace 
des  superstitions  communes  à  son  siècle. 
Mais  Porphyre  donne  déjà  le  spectacle  de 
l'esprit  philosophique  aux  prises  avec  la  su- 
perstition. La  lutte  de  la  reflexion  et  de  la 
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crédulité  se  montre  iiartout  dans  ses  écrits. 
Tanlâl  il  se  praint  des  philosophes  de  son 
temps  qui  se  pressent  autour  des  statues 
des  dieux  ;  il  ne  veut  honorer  Dieu,  Mç 
ixi  irâffcv,  que  par  un  silence  religieux  et  de 
solennelles  médîlalions  sur  la  nature  di- 
vine; il  chantera  ses  perfections  dans  un 
hymne  consacré  à  sa  gloire;  il  purifiera  son 
cœur,  et  se  rendra,  autant  que  possible, 
semblable  à  Dieu.  Voilà  quel  sera  son  culte. 
A  Texemnle  de  Plotin,  qui  a  réfuté  Tastro- 
logie,  il  démontre  Tabsurdité  des  opérations 
magiques,  les  dieux  soumis  au  pouvoir  de 
i*homme,  effrayés  par  des  menaces,  mis  au 
service  de  Tinjustice,  évoqués  en  égyptien, 
comme  s*ils  n'entendaient  que  cette  langue, 
ou  qu*un  vain  son  possédât  uuelque  pour- 
voir (390).  Tantôt,  il  raconte  lui-même  des 
évocations  et  des  maléfices,  comme  dans  la 
Vie  de  Plotin  (391)  ;  il  décrit  toutes  les  sortes 
d'anges  et  de  démons,  il  proscrit  l'usage  des 
viandes,  parce  que  tout  corps  sensible  porte 
des  effluves  des  dénions  matériels,  et  que 
les  cadavres  d'animaux  en  sont  chargés;  il 
condamne  les  âmes  de  ceux  qui  se  sont  sui- 
cidés à  errer  autour  de  leurs  corps  saus  pou- 
voir y  rentrer;  il  admet  que  le  pouvoir 
prophétique  appartient  h  certains  animaux, 
et  qu'on  en  devient  participant  en  mangeant 
leur  chair.  Jauiblique  va  encore  plus  loin 
dans  la  même  vwie.  Grâce  à  la  méthode  d'in- 
terprélation,  il  justilie  toutes  les  cérémonies 
paienntis,  le  rullo  môme  du  phallus.  «  Les 
«  illuminés,  dit-il,  marchent  sur  les  eaux, 
«  traversent  les  flammes ,  sont  enlevés  dans 
«  les  airs.  Leurs  membres  grandissent  ;  une 
a  gerbe  de  feu  descend  sur  leur  tôle  ;  une 
«  musique  céleste  se  fait  entendre.  •  •  • 
•    .4«...«.     ••••••• 

«  Dupes  ou  imposteurs,  ils  donnèrent  enfin 
au  monde  le  spectacle  de  toutes  les  contra* 
dictions  :  platoniciens  et  éclectiques,  mysti- 
ques et  rationalistes,  h  la  fois  sceptiques  et 
superstitieux  en  mat.ère  religieuse,  parti- 
sons  déclarés  et  excessifs  de  l'unité  absulue 
de  Dieu,  et  derniers  défenseurs  du  poly- 
théisme. 

«  Pendant  qu'ils  se  perdent  ainsi,  et  que  le 
monde  marche  h  grands  pas  vers  la  barl>a- 
rie,  l'immobilité  do  IKIglise  la  sauvait.  » 
(Jules  Smo?!,  Ilisioire  de  l'Ecole  d'Alexan'- 
drie,  t.  1  ) 

CuAPiT&E  XX.  —  Platon  au  point  de  vue 

rationaliste. 

Le  Rationaliste.  —  «  Une  doctrine  phi- 
losophique doit  rendre  raison  de  tout  ce  qui 
est.  La  philosophie  recherche  les  causes  et 
les  principes  :  sa  tâche  est  d*expliquer  le 
monde  ;  et  quoique  le  monde  sensible  oc- 
cupe le  dernier  rang  dans  l'échelle  des  êtres, 
8*il  n'est  pas  un  pur  néant,  il  a  une  cause;  il 
faut  la  trouver.  La  méthode  do  Platon,  qui 
n'est  autre  que  la  dialectique,  nous  appreni 
h  rapporter  le  monde  sensible  au  monde 
idéal,  ciinimc  une  co{)ie  h  son  modèle.  C'est 
avoir  fait  beaucoup,  sans  doute  ;  mais  qu*cst- 

(390)  LfUn  à  AuédoH. 


ce  que  le  modèle  sans  Touvrier?  Que  in 
idées  qui  sont  des  essences  éternelles  exis- 
tent à  ()art  en  dehors  du  monde  sensible,  nu 
qu'elles  soient,  comme  Platon  le  croyait  très- 
probablement,  les  formes  de  la  pensée  di- 
vine, comment   pourraient-elles   gro-Juiro 
elles-méuies  leur  propre  image?  Les  idées 
ne  sont  pas  des  forces,  elles  ne  sauraient 
être  des  causes  immobiles.  Comment  au- 
raient-elles produit  le  mouvement  et  la  vie? 
S'il  faut  des  causes  pour  les  phénomènes  et 
les  individus,  il  en  faut  aussi  pour  les  uni- 
versaux  et  pour  les  lois.  Le  monde  entier 
est  plein  d'harmonie  ;  si  chaque  genre  a  son 
principe  séparé,  et  que,    au-dessus  de  ce 
principe,  il  n'y  ait  pas  une  intelligence  uni- 
que, une  puissance  unic|ue,   d'où  vient  cet 
accord  de  toutes  les  parties  de  l'univers  oui 
conspirent  ensemble  à  un  but  commun?  La 
méthode  dialectique  qui   a  ramené  chaque 
classe  è  l'unité  par  le  moyen  de  l'idée,  n'a 
pas  achevé  sa  lAche,  tant  qu'il  reste  quelque 
multiplicité dan<  l'objet  de  nos  conceptions: 
le  doute  reste,  l'inquiétude  subsiste,  Vesprt 
ne  sentprs  cette  ^^écurité  p<irraiteqti*i(  i'^pione 
quand  sa  curiosité  sur  un  point  est  assouvie, 
et  que  de  cause  en  cause,  de  principe  eu  prin- 
cipe, il  est  arrivé  à  la  raison  dernière,  sur 
laquelle  tout  le  reste  repose,  et  qui,  se  sulli- 
sant  à  elle-même,  ne  repose  plus  sur  rien. 
C'est  à  l'unité  et  à  la  perfection  absolue, 
c'est  à  l'être  qui  existe  par  lui-même,  et  par 
lequel  existent  l'être,  le  mouvement  et  la 
vie,  c'est  h  Dieu  que  notre  raison  aspire  il 
que  la  dialectique  nous  conduit. 

«  Le  Dieu  de  Platon  est  à  la  fois  rouTrior 
qui  a  fait  le  monde  et  la  providence  qui  Iti 
conserve.  Dieu  est  l'être  nécessaire;  il  [lOv 
sède  la  plénitude  de  l'être  ;  il  est  la  cause 
première  et  l'intelligence. 

«  11  y  a  pourtant  dans  le  système  do  Platon 
une  limitée  la  perfection  et  à  la  puissam^ 
de  Dieu.  Certes,  on  ne  peut  pas  dire  que 
Platon  admette  deux  principes  ;  car  une  de 
ses  plus  grandes  gloires  est  d'avoir  ilémon- 
tré  la  fiarfaite  unité  du  monde,  qui  prouve 
invinciblement  l'unité  absolue  de  l)ieu.  Mai^ 
tout  en  proclamant  une  cause  unique,  d 
admet  quelque  chose  que  celte  cause  »'< 
point  produit  :  la  matière;  el  pour  lui,  h 
matière,  ce  n'est  pas  le  corps,  c^t  ce  quel- 
que chose  qui  ne  peut  être  nommé, qui  n') 
point  de  forme,  mais  qui  est  suscepiil*l<' 
d'en  recevoir;  c'est  le  sujet  d'inhérenco  au- 
quel appartiennent  les  essences  et  les  quali- 
tés. Il  faut  au  sculpteur  un  modèle  et  un  h\^^ 
de  marbre;  il  faut  au  dieu  de  Platon,  outre 


est  le  roi,  le  père,  et  la  providence:  il  n^'^ 
est  pas  le  créateur. 

«  Dieu,  les  idées,  la  matière,  c'est  d<'Ii 
que  le  monde  doit  sortir.  L'ouvrier,  far 
hxé  sur  son  modèle,  façonne  la  substai»<'i* 
et  produit  le  monde  sensible,  k  Timage  di* 
ce  monde  idéal  qu'il  contemple  ao-deJaiti 

(591)  VMirer/oita,c.  10. 
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de  lui.  Le  monde  est  un»  puisqu'il  n*y  a 
qu*un  modèle  et  qu'un  ouvrier;  ue  tous  les 
^tres  qui  ont  pris  naissance,  il  est  le  meil- 
leur, puis<}u*il  est  le  produit  de  l'ouvrier  le 
plus  parfait,  et  la  copie  du  modèle  le  plus 
ncau. 


«  Cette  philosophie  est  toute  morale,  car 
elle  fait  tout  dépendre  de  Vintelligence  et  de 
la  liberté,  Platon  n'est  pas  moins  grand  dans 
la  morale  et  dans  la  politique^  qui  ne  sont 
que  les  applications  et  les  conséquences  de 
toute  sa  doctrine. 


«  La  doctrine  de  Platon,  dont  toutes  les 
parties  s'enchaînent,  et  qui  ne  fait  qu'un 
seul  tout,  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  une 
Diagnifique  hypothèse,  mais  une  philosophie 
pleine  dt  raison  et  de  sagesse,  »  (Jules  Siii0!i, 
Manuel  de  philosophie.) 

Selon  M.  Saisset,  les  Dialogues  de  Platon 

sont  rivANGILB  DE  LA  PUILOSOPHIB. 

Chapitbb  XXL  —  La  création  platonicienne 
et  le  polythéisme  de  Platon. 

L'Apologistb.  —  «  D'abord  pourquoi  l'u- 
nivers a-t-il  été  fait?  L'auteur  était  bon, 
exempt  d'envie;  il  a  voulu  que  toutes  choses 
devinssent  autant  que  possible  semblables 
h  lui.  Il  a  donc  mis  l'ordre  et  la  beauté  dans 
l'atsi talion  désordonnée  des  choses  sensibles; 
mats  le  plus  beau,  c'est  ce  qui  est  intelligent: 
il  n'y  a  pas  d'intelligence  sans  âme;  l'auteur 
mit  donc  une  Ame  dans  le  corps  du  monde , 
qui  devint  de  la  sorte  un  amiiial  intelligent 
par  la  providence  divine?  Il  en  fit  un  animal 
composé  de  tous  les  autres  animaux  visibles^ 
et  imité  de  l'être  dont  tous  les  êtres  intelligi- 
bles sont  des  |iarties;  un  animal  unique  ainsi 
que  son  modèle,  puisque,  s'ils  étaient  Joua- 
bles, un  animal  supérieur,  un  modèle  supé- 
rieur les  envelopperait  tous  deux;  un  être 
euGn  sphérique,  animé,  solitaire,  se  sufli- 
sant à  lui-même,  se  connaissant  et  s'aiiiiant, 

U^  DIEU  BIENHEUBRUX. 

€  L'Ame  du  monde  fut  toutefois  créée  avant 
le  corps,  atin  quelle  lui  comuiaiidât,  plus 
ancienne  et  j>ar  sa  naissance  et  par  sa  ver- 
tu (392).  Voici  comment  Dieu  la  composa  : 
de  t  essence  immuable  indivisible  et  de  V essence 
divisible  qui  naît  continuellement    dans  les 
corps^  il  Qt  une  troisième  essenct*,  idée  inter- 
médiaire entre  les  deux  autres  et  de  la  nature 
du  même  et  de  l'autre  h  la  fols.  Puis,  mêlant 
ei  réduisant  en  une  seule  idée  ces  trois  es- 
sences, de  sorte  que  Vautre  et  le  même  de- 
luourassent  nuis  par  la  violence,  il  obtint 
J  essence  de  l'Ame.  Alors  Dieu  divisa  cette 
ârne:  il  en  tira  sept  parties  telles  que,  la 
f première  étant  représentée  par  l'unité,  les 
six  autres  le  fussent  par  les  nombres,  2,  3, 
4,  9,  8,  et  27.  Ensuite  dans  ces  deux  pro- 
gressions, 1,  2,  k^  8,  et  1,  3,  9,  27,  il  inséra 
Ues  moyens  qui  fureut  autant  de  [parties  à 


tirer  de  l'essence  de  TAme,  et  il  prit  au  lieu 
de  la  progression  des  doubles  celle-ci  :  1, 

1      M      *      1      t  T      «  VI      Ql        «I         «O      *»       *  '^1     h. 

«f  •»»  î»  T»  is»  TTi"»  *♦  ¥»    at9    I»  «*»    •  «  Hl»»  **» 

h  T7.  T.  Ô.  ^»  -rr*  8  et  au  li  u  du  la  pro^ 

«ression  des  triples  celle-ci:  1,  -J,  2,  3,  |,  6, 
,  V-f  18,  27,  dont  il  retrancha  ceux  qui 
sont  déjà  contenus  dans  la  prem  en*.  Quand 
ce  mélange  fut  ainsi  divisé,  Dieu  le  scinda 
en  deux  dans  toute  sa  longueur  et,  croisant 
les  deux  parties  l'une  sur  l'autre,  il  arrondit 
en  cercle  chacune  d'elles,  l'une  intérieure» 
Tautre  extérieure. 

«  Nous  avons  distingué  deux  espèces  d'ê- 
tres: les  modèles  intelligibles  et  leurs  copies 
sensibles;  mais  il  faut  qu'une  troisième 
essence  servede  réceptaclea  toutes  les  choses 
engendrées.  Les  éléments  naturels  se  trans- 
forment les  uns  dans  les  autres,  toutes  les 
qualités  S(mt  instables  ;  il  ne  faut  donc  voir 
rien  de  plus  en  eux  que  des  apparences  pro* 
duites  en  un  sujet  unique.  On  peut  dire 
ainsi  qu'il  existe  trois  sortes  d'êtres  :  le  père 
qui  fait,  la  mère  qui  reçoit,  le  fils,  nature 
intermédiaire  et  produite.  Cette  mère  sans 
forme,  et  propre  a  les  recevoir  toutes*  n'est 
rien  en  soi  ;  elle  n'existe  qu'en  tant  que  sur- 
jet d'un  accident  déterminé.  Cette  nourrice 
de  ta  génération  c'est  le  lieu  étemelf  Vespace^ 
le  théâtre  des  choses  que  nous  apercevons 
comme  en  songe.  Avant  la  création  elle  re-^ 
cevait  sans  ordre  les  formes  des  éléments  : 
las  corps  se  choquaient,  mais  ils  tendaient 
k  s'unir  entre  semblables  au  même  lieu,  do 
sorte  que  l'eau,  l'air,  la  terre  et  le  feu  seti-^ 
sibles  étaient  déjà  démêlés  lorsque  Touvrirr 
apporta  dans  le  monde  les  idées  et  les  nom* 
bres,  et  que  Vintelligence  vint  s'unir  à  la 
ni^cesât/^  pour  régler  l'univers. 

«  Tout  corps  est  profond  ;  tout  ce  qui  est 

Erofond  est  terminé  par  des  plans  ;  toute 
ase  plane  est  triangulaire  ou  composée  de 
triangles;  tout  triangle,  enfin,  est  rectangle 
ou  se  divise  en  deux  rectangh  s.  Parmi  les 
triangles  rectangles,  l'isocèle  et  surtout  le 
scalène,  dont  l'hypoténuse  est  double  du 
petit  côté,  occupent  le  premier  rang.  Ce 
dernier  est  l'élément  dont  se  composent 
trois  corps  réguliers  :  le  tétraèdre,  Toctaè* 
dre  et  l'icosaèure,  dont  les  faces  se  forment 
de  triangles  équilatéraux,  réductibles.  Cha- 
cun a  six  triangles  rectanj^les,  scalèm^s,  qui 
jouissent  de  la  propriété  indiquée.  Un  qua» 
trième  corps  régulier,  le  cube,  se  réduit  à  des 
triangles  isocèles  rectangles,  qui  sont  ses 
éléments.  Cela  posé,  l'ouvrier,  qui  voulut 
assujettir  les  corps  à  la  forme  et  au  nombre, 
donna  la  forme  cubique  à  la  terre,  à  raison 
de  sà  stabilité;  seule,  entre  les  éléments, 
elle  ne  peut  se  transformer  dans  les  autres, 
parce  que  le  triangle  élémentaire  qui  la 
compose  n'est  pas  de  même  nature  que 
ceux  qui  composent  les  autres  éléments.  A 
ceux-ci  il  donna  les  trois  autres  formes  :  nu 
fou,  la  plus  mobile  de  tous,  la  pyramidalr, 
1  OLtaédrique  à  l'air  ;  l'icosaédriquo  à  l'eau  ; 


<391)  11  s*iifrtt  Ici  (la  corps  organisera  monde  et  loo  dd  la  matière  dont  oo  corps  fui  fer:::é.  (Note  da 
,  Ma^Hii'vica.) 
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i:    et  leurs  frères  que  nous  connaissons»  ainsi 
que  leurs  descendants, 
c  Lorsque  tous  les  démons  furent  nés,  et 

.  roui  que  nous  connaissons  et  ceux  qui  no  se 
révèlent  pas  toujours,  celui  qui  a  engendré 

'  tout  cet  univers  leur  dit:  «  Dieux  qui  pro- 
«  cédez  des  dieux,  vous  dont  je  suis  1  ouvrier 
«  et  le  père,  vous  que  j'ai  faits,  vous  êtes  im- 
ï  mortels  parce  que  je  le  veux.  Engendrés 
ff  vous  pourriez  périr;  mais  le  méchant  se 
«complaît  à  détruire  une  œuvre  parfaite: 

.    4  vous  ne  mourrez  point.  Un  len  plus  fort 

r  «  que  celui  qui  réunit  vos  parties  vous  main- 
«  tiendra  dans  la  vie  ;  c'est  ma  volonté.  Mais 
«  écoutez:  pour  la  perfection  de  ce  monde 
«  trois  espèces  mortelles  restent  à  naître.  Si 
«je  les  faisais  moi-même,  elles  seraient 
«  dieux.  Appliquez-vous  donc  à  les  former 
«  en  imitant  l'action  par  laquelle  je  vous  ai 
«  produits.  Je  vous  donnerai  la  partie  divine 
«  et  immortelle  de  ces  êtres,  afin  qu'ils  puis- 
«  sent  s*attacher  à  la  justice  et  à  vous.  Ajoutez 
«  à  cette  partie  divine  une  partie  mortelle, 
c  Formez  des  animaux,  donnez-leur  lanour- 
«  riture  et  l'accroissement  et  reprenez-les 
K  à  leur  mort  (39t^}.  »  11  dit,  et  dans  le  même 
vase  où  il  avait  com[)osé  l'âme  du  monde  il 
jeta  les  restes  du  premier  mélange.  L'essence 
invariable  et  pure  y  fut  seulement  remplacée 

J)ar  une  autre  deux  et  trois  fois  moins   par- 
aile.  Ainsi  l'ouvrier  forma  autant  d'âmes 
qu'il  y  avait  d'astres,  cl,  donnant  une  âme  à 
chacun  d'eux  afin  qu'il  la  portât  comme  sur 
un  char,  il  leur  expliqua  h  toutes   l'univers 
et  ses  décrets*  H  les  fit  naître  égales,  mais  il 
les  soumit  aux  sensations  et  aux   passions 
(|uo  les  changements  de  la  matière  devaient 
ramener  dans  les  corps  guiJeur  seraient  don- 
nés. Il  voulut  que  la  justice  et  l'injustice 
consistassent  à  dompter   ses  passions  ou  à 
/eur  obéir,  que  toute  âme  avant  bien  véca 
revint  après  la  dissolution  de  son    corps  à 
Jastre  qui  lui  avait  été  affecté,  que  les  astres 
passassent  d'un  corps  d'homme  a  un  corps  de 
femme,  et  que  successivement,  de  vie  en  vie 
elles  revêtissent  des  formes  de  plus  en  plus 
imparfaites    et    conformes  aux    penchants 
qu'elles  auraient  montrés,  jusqu'à  ce  que 
par  la  raison  elles  eussent  lait  dominer  en 
elles  le  mouvement  du  même  sur  celui  de 
/au£re,  et  qu'elles  se  fassent  ainsi  rendues 
dignes  de  remonter  à  leur   condition  pre- 
jjiière  (395). 

«r  A  Vissue  de  la  première  vie  humaine 
des  ânnes,  les  deux  seies  commencèrent  à 
exister  séparés,  et  les  organes  de  la  généra- 
lion  furent  produits,  car  les  homioes  qui 
avaient  vécu  en  lâches  et  en  injustes  furent 
vraisemblablement  changés  en  femmes.  Les 
oiseaux  provinrent  de  ces  hommes  innocents 
eC  légers  qui  ne  connaissent  pas  de  meilleur 
juge  des  cnoses  que  la  vue;  les  bêtes  sau- 
ra^es,  de  tous  ces  parèsseui,  ignorants  en 
philosophie,  dont  les  corps  se  sont  penchés 

<394)  Yoilà  le  polvthéisme  justifié  et  la  création 
i  lotis  les  droits  qu  elle  eniraloe  abaodoBnés  par 
•    Uiett  soprème.  *  .    • 
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vers  la  terre  et  développés  dans  leurs  moins 
nobles  parties.  Le  nombre  des  pieds  mesura 
leur  abaissement,  et  ceux  qui  rampent  fu- 
rent les  plus  bas  u'enlre  eux.  Enfin  la  qua- 
trième espèce»  (|ui  vit  dans  Tcau,  fut  forméo 
des  moins  intelligents  des  êtres,  de  ces 
âmes  souillées,  condamnées  à  respirer  une 
eau  trouble  et  pesante  au  lieu  d'un  air  pur 
et  léger.  Et  maintenant,  comme  aulrelois, 
les  animaux  sont  transformés  les  uns  dans 
les  autres  suivant  que  leurs  âmes  acquiè- 
rent ou  perdent  l'intelligence.  L'âme  hu- 
maine, même  plongée  dans  le  corps  d'une 
bêle  sauvage,  ne  perd  pas  le  pouvoir  d'an!* 
mer  un  corps  d*homme  :  elle  a  entrevu  \à 
vérité  :  le  propre  de  l'homme  est  de  com- 

fM*endre  l'universel,  et  son  intelligence  est 
e  souvenir  de  ce  que  son  âme  a  vu  quand 
elle  suivait  la  course  divine,  laissant  les 
êtres  pour  l'être  et  contemplant  les  idées. 

«  On  peut  comparer  l'âme  aux  forces 
réunies  d'un  attelage  ailé  et  d'un  cocher. 
Le  cocher  et  les  coursiers  des  dieux  sont 
d'une  origine  céleste;  mais  les  nôtres  sont 
d'origine  et  de  nature  bien  mélangées,  et 
nos  deux  coursiers  ont  des  caractères 
différents.  L'âme  cependant  plane  dans  l'é- 
thérée  tant  qu'elle  conserve  ses  ailes.  Vient- 
elle  à  les  perdre,  elle  s'attache  à  un  corps 
solide,  et  ce  composé  se  nomme  viv.nt  et 
mortel;  car  pour  cet  animal  immortel  qui  a 
corps  et  âme,  Dieu,  nous  ne  faisons  que  le 
conjecturer  sans  eu  avoir  la  pensée  ration- 
nelfo  et  l'idée.  La  vertu  des  ailes   est  de 

f porter  en  haut  vers  le  divin,  c'est-à-dire  vers 
e  vrai,  vers  le  beau,  vers  le  bien.  Zeus  con- 
duit le  premier  son  char  ailé;  puis  vient 
l'armée  des  dieux  et  des  démons  divis(!^e 
en  onze  tribus,  car  Hestia  seule  demeure 
immobile  au  palais  des  immortels.  Les  dieux 
s'avancent  légèrement,  suivis  des  âmes  qui 

f)euvent  les  suivre  et  qui,   victorieuses  do 
eur  mauvais  coursier,  subissent  glorieuse^ 
ment  cette  dernière  éprouve. 

«  Les  dieux  s'élancent  dans  leur  course 
au-dessus  du  ciel  inférieur  ;  ils  se  placent 
au-dessus  de  la  voûte  convexe,  et  tandis 
que  le  mouvement  de  la  sphère  les  emporte, 
ils  contemplent  avec  la  pure  intelligence  les 
essences  sans  couleur,  sans  tiguro,  impalpa- 
bles; ils  se  pénètrent  de  la  science  de  l'im- 
mobile. Les  âmes  qui  suivent  le  mieux  ce 
vol  divin  élèvent  la  tête  de  leur  cocher  au- 
dessus  de  la  surface  du  ciel,  et  tandis  que 
le  char  demeure  au-dessous,  elles  partici- 
pent au  mouvement  circulaire.  D'autres 
s'élèvent  et  s'abaissent;  elles  entrevoient 
quelques  essences.  D'autres  enfin  luttent 
entre  elles  et  contre  le  mouvement  qui  \os 
entraîne;  elles  combattent,  elles  se  blessent, 
elles  s*épuisent  en  efforts  inutiles,  ets'abais- 
sant  de  plus  en  plus,  elles  finissent  par  so 
repaître  de  conjectures  au  lieu  de  se  nour-* 
rir  de  vérités. 

(395)  On  voii  que  la  théorie  d^immortalîtë  t.Uio* 
Dicienne,  si  souvenl  comparée  aa  dogme  ëvaogél'- 
que,  n'e^t  qu^une  €Ot»ie  des  idées  erivuiâle»  les  plu* 
grossières* 
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(t  C*est  une  loi  de  Vinévilable  que  toute 
/ime  qui  est  parvenue  h  suivre  les  dieux  et 
k  voir  quelqu  une  des  essences  soit  toujours 
admise  à  continuer  ses  voyages.  Celle  au 
contraire  qui  s'appesantit  dans  le  vice  et 
dans  Toubli  tombe;  elle  anime  un  homme  à 
la  première  génération.  Il  y  a  neuf  catégo- 
ries de  conditions  humaines  qui  sont  distri- 
buées aux  âmes  selon  leurs  mérites  et  selon 
les  essences  qu'elles  ont  connues.  La  pie- 
roiôre  est  celle  d'un^mant  de  la  sagesse,  de 
la  beauté,  des  muses  et  de  l'amour;  la 
deuxième,  celle  d*un  roi  juste  ou  d'un  guer- 
rier; la  troisième,  celle  d'un  politique  oa 
d'un  économe.  Viennent  ensuite  les  (rois 
conditions,  de  l'athlète  ou  du  médecin,  du 
devin  ou  de  l'initié,  du  poëte  ou  de  l'artiste. 
Enûn  les  trois  dernières  sont  celles  de  l'arti- 
san ou  du  laboureur,  du  sophiste  ou  du  dé- 
magogue et  du  tyran.  De  mille  en  mille 
années  chaque  âme  entreprend  une  nouvelle 
vie.  Chaque  vie  est  suivie  d'un  jugement, 
puis  d'une  peine  ou  d'une  récompense,  à 
l'issue  desquels  il  est  donné  à  l'Ame  de  choi- 
sir volontairement  une  autre  existence.  Mais 
le  philosophe  quand  il  a  cherché  la  vérité 
d'un  cœur  simple,  et  tout  homme  qui  a 

BAULÉ    POUR    LES   JEUKES    GENS    d'uN     ÀMOUa 

PHILOSOPHIQUE  (396),  peuvent,  après  trois  vies 
semblables,  recouvrer  leurs  ailes,,  tandis 
que  les  autres  Ames  no  parviennent  à  ce  ré- 
sultat qu'après  dix  mille  ans  et  dix  exis- 
tences, 
c  Dieu  fit  donc  l'animal  immortel,  et  xes 

DIEUX  FIRENT  LES  ANIMAUX  MORTELS,  lls  doU* 

lièrent  un  corps  à  l'Ame  comme  un  char 
pour  la  porter,  et  è  cette  Ame  immortelle 
ils  ajoutèrent  une  Ame  mortelle,  siège  du 
plaisir  et  de  la  douleur,  de  Taudace  cl  de  la 
peur,  de  la  colère,  de  l'espérance  et  de  l'a- 
mour, lls  renfermèrent  les  deux  révolutions 
divines  de  l'Ame  dans  un  corps  sphérique, 
la  tête,  faite  à  rimilaliondu  corps  de  l'uni- 
vers, et  ils  lui  assujettirent  les   membres. 


f>n 


à  tour  l'adoucir  ou  l'épouvanter  par  sa  dor 
ceur  lel  par  son  amertume.  Par  compeuva- 
lion  h  ses  misères  la  divination  fut  acconhe 


tient  pas 


«  Tout  ce  que  nous  venons  d'enseigner 
serait  vrai  s'il  était  tout  à  coup  déclaré  tel 
par  quelque  oracle.  Mais  jusqu'ici  nous 
pouvons  affirmer  au  moins  Qu'il  est  pleine-  * 

MENT  VRAISEMBLABLE.  Jl  (  ReNOUVIBR,  i/anUf/ 

de  philosophie  ancienne^  t.  11.) 

Chapitre  XXIII.  —  Des  vrais  caractères  de 
Vamour  socratique  ou  platonique, 

«  La  grande  raison  qui  fil  préférer  l'hom me 
A  la  femme  comme  objet  de  Vamour  platw 
nique^  c'est  que  l'immatérialité  de  cet  amour 
qui  est  tout  idéal  quand  il  est  ce  qu'il  doit 
être,  c'est  que  le  culte  de  la  science  qui  an 
est  le  moyen  et  la  connaissance  du  bon  ut 
du  beau  qui  en  est  la  fin,  ne  permelteot  guère 
qu'il  se  développe  qu'entre  deux  philoso- 
phes, l'un  maître  et  l'autre  disciple.  11  e^l 
vrai  que  les  Ames  attachées  à  Mars ,  à  Ju- 
non,  etc. ,  selon  l'esprit  du  mythe,  oni  aussi 
leur  amour  qui  doit  différer  de  celui  dis 
Ames  philosophiques  attachées  à  Jupiler. 
Mais  Platon  porte  sur  les  femmes  un  jui;e- 
ment  très-dur.  Il  les  regarde  comme  propres 
A  tout  et  en  tout  comme  inférieures  âux 
hommes  {République,  vi,  p.  264).  Ainsi,  quel- 
ques exceptions  qu'il  reconnût  è  celte  loi 
(id.,  i6id.},  Platon  devait  penser  que  le  plls 

UAUT  AMOUR  SE    RAPPORTE  NÉCESSAIREMENT  A 

l'iiomme.  Il  faut  môme  avouer  que  la  beauli 
virile  semblait  au'  philosophe  supérieure  à 
la  beauté  de  la  femme ,  uuisqu  il  pteii  >it 
celle-là  pour  type  {mythe  au  Phèdre,  p.  59. 
On  sait  combien  celte  forme  du  goût  du  boau 
et  combien  l'amour  des  jeunes  hoiiimes 
élnient  communs  en  Grèce.  £n  Elide,  en 


organes  de  la  locomotion,  et  le  corps  tout    .Béolie,  les  mœurs  étaient  d'c ne  extré>îh 


entier.  Mais  la  seconde  âme,  siège  des  affec- 
tions fatales,  ils  craignirent  de  la  lo^^er 
trop  près  de  la  première.  Divisée  en  deux 
parties,  ils  la  placèrent  dans  le  tronc  :  la 
])artio  bestiale,  entre  le  di«aphragnie  et  le 
nombril,  et  la  partie  virile  et  courageuse 
entre  le  diaphragme  et  le  coa  (397).  Cette 
dernière  partie,  à  l'aide  de  laquelle  la  rai- 
son commande  aux  passions  et  aux  désirs 
par  une  noble  colère,  eut  le  cœur  pour 
sentinelle,  et  pour  modérateur  ce  corps 
mou,  le  puumo:i,  qui  reçoit  les  liquides  ra- 
fraîchissants dans  ses  pores  et  qui  s'en  sert 
pour  apaiser  le  feu  du  cœur.  Quant  A  l'au- 
tre partie  de  Tâmc  mortelle,  attachée  à  son 
râtelier  comme  une  bête  féroce,  elle  fut  voi- 
sine du  foie,  qui,  &ur  les  ordres  de  la  pen- 
sée rétléchie  sur  la  surface  polie,  dut  tour 

(3dG)  Procédé  moral  pour  échapper  à  la  loi 
auelle  det  transmigraiionk  ! 

'397)  Tel  est  le  kpiriiualUine  Uni  ?anl«  de  Pla- 
lon.  Il  efct  difficile  d'imaginer  une  toucepliun  plus 
cliiincnqiit  cl  plut  grotesque. 


IMPURETÉ.  Les  idi^cs  et  les  divers  préjui;cs 
qui  dirigent  la  galanterie  moderne  dan;»  a* 
qu'on  appelle  le  monde  étaient  jadis  les  luê- 
ines  à  Athènes  et  à  Lacédémone,  sauf  q< us 

NE  SE  RAPPOETàlENT  PAS  AUX  FEMMES  [Ban- 
quet ,  pag.  257-260).  11  résulte  aussi  claire- 
ment des  témoignages  des  anciens  sur  ce 
point,  que  dans  les  pays  oit  l'honneur  et  IV 
initié  dans  l'amour  dominaient  le  principe 
sensuel  sans  toutefois  l'exclure,  il  s'était 
FONDÉ  sua  l'amour  entre  hommes  une  sonrt 

DE  chevalerie  (stc), QUI  ENTRBTENAITDA>'S  L» 
CITÉS  l£f  DANS  LES  AMES  l'hOXNEUR,  LE  COl- 
RAGE  ET  LA  PROBITÉ,  ET  QUI  DÉVELOPi'Air 
DANS  LE  COEUR  HUMAIN  LES  ORLlCATKSShS  Dl 
SENTIMENT  ETTOUTES  LES  NOBLES  PENSÉKS  ^o^D 
l'opinion  du  BIEN-AIMÉ  JOUAIT  DANS  SES  Rt' 
LATIONS  IDÉALES  LE  MéilE  RÔLE  QUE  L*OPI.M^^ 

(59M)  De  là  rulili'é  des  oracles. 

(599)  Je  demande  pardau  au  l^cleur  de  repru<!uire 
de  pareilles  comparuisons;  Wéia  eiies  fo.ii  uv\>  i>i  n 
coiinaiue  U  profon.le  co.ruplion  du  ra&rwu. H^uv) 
ancien  pour  que  j*;  puisse  les  supprimer* 
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l»K  L4  DAME  DA!lfl  LA  GHBVAI.BE1B  DU  MOrSH 
A«B  ;  AUSSI  LB8  TTRAKS  QUI  YOULAIBÏCT  TARIR 
LBS  SOURCES  DU  COURAGB   PROSGRIV AIENT  L*A- 

voum  Bif  mAmb  tbmps  que  la  gymnastique 
ET  LA  pbilosopbie.»(^libn,  Hist.  diveri,^  m, 
9,  10,  t.  XII  ;  Platon  ,  Banquet ,  pag.  257  ; 
ÀTHÉHiE»  Deipnosâbh.^  xiii ,  pag.  561  et  602). 
(Rbnoutier,  Jtfaitttei  de  pkiloiophie  ancienne, 
t.  III,  10^405.) 

Chapitrb  XXIV.  —  Fatalisme  de  la  morale 
*  plaionicienne. 

«  Nous  savons  que  Platon  adoptait  ce 
^rand  principe  de  socrate ,  gui  consiste  à 
identifier  la  yertu  avec  la  science  du  bien. 

«  Puisque  touies  les  vertus  dépendent  de 
la  science  du  bien  dont  elles  émanent  comme 
autant  de  ravons,  tous  les  vices,  au  cantraire» 
et  l'intempérance,  et  rinjustice,  et  le  men- 
songe, naissent  de  l'ignorance.  Nul  ne  fait 
la  mal  volontairement,  nul  ne  connaît  le 
bien  sans  le  faire.  Mais,  supposé  qu'un 
homme  pût  vouloir  être  injuste,  iî  fondrait 
reconnaître  que  Tâme,  en  cela  semblable 
auz  sens,  aux  instruments,  aux  animaux 
domestiques  et  aux  esclaves ,  est  foncière- 
ment meilleure  quand  le  vice  en  elle  est 
volontaire  que  lorsau'il  est  involontaire. 
Slans  le  jiremier  cas,  )  ftme  possède  la  science 
et  la  puissance  ;  dans  le  second,  tout  n'est 
en  elle  qu'ignorance  et  faiblesse  :  il  n'y  a 
plus  de  vertu.  Si  donc  il  existe  un  homme 
qui  fasse  le  mal  par  sa  volonté ,  sachant , 
voyant  qu'il  est  mal,  cet  homme  est  homme 
de  bien,  mais  comment  approuverait-on  une 
conclusion  si  étrange  (400)  ?  »  (Rbnouvibb  , 
Manud  de  philosophie  ancienne ,  t.  II.) 

Chapitre  XXV.  —  Analyse  de  la  Bépublique 

de  Platon. 

«  La  République f  partagée  en  dix  livres, 
est  sacs  contredit  le  morceau  le  plus  com- 
plet qu'ait  façonné  la  philosopnie  artiste 
du  fils  d'Ariston.  La  pensée  y  déploie  toute 
son  audace,  la  poésie  toutes  ses  richesses, 
Tart  toute  son  industrie  ;  comme  le  temps 
n'était  pas  bien  loin  où  Socrate  avait  bu  la 
ciguë,  la  spéculation  n'avait  pas  tort  de 
chercher  des  voiles  et  des  allégories.  Le 
dialogue  commence  par  une  discussion  sur 
le  Juite^  entre  Glaucon,  Polémarque,  Ady- 
mante,  Nycérate  et  quelgues  autres  qui  reve- 
naient d'une  fête  célébrée  au  Pirée,  et  il 
se  termine  par  un  magnifique  symbole  de 
croyance  et  de  foi  à  l'immortalité  de  l'Ame. 
Quand  Socrate  a  confondu  les  sophistes  par 
une  ironie  aussi  divertissante  et  plus  pro* 
fonde  que  la  plaisanterie  d'Aristophane, 
quand  il  a  établi  qu'il  y  a  une  justice  indé* 
pendante  des  accidents  humains  et  des  ca- 
prices du  paradoxe,  il  laisse  entrevoir  gu'il 
aurait  à  montrer  un  modèle  de  République 
où  les  hommes  seraient  parfaitement  justes 
et  heureux  ;  il  est  pres.«^é  peu  à  peu  par  ses 

(400)  Platon,  qui  pro/^lame  la  liberté  humaine 
dans  sa  théodicée,  est  fataliste  dam  ia  morale. 
Na*le  part  U  oe  semble  6*éire  enquis  de  h  nature 


arais  de  dérouler,  de  dévetoppor  sa  pensée  ; 
i)  est  merveilleux  de  saisir  comment,  dans 
le  dialogue  de  Platon,  Socrate  est  toujours 
forcé  dans  ses  retranchements  pour  décou- 
vrir le  fond  de  ses  idées,  pour  ne  dévoiler 
lui-même,  et  comment  ce  qu'il  y  a  de  plus 
hardi  et  de  plus  novateur  s'enveloppe  et  sa 
sauvedansliiarmonie  etlasuavité  des  formes. 

«  Hais  laissons  de  côté  ces  délicatesses  de 
l'art,  brisons  cette  économie  ingénieuse 
pour  abstraire  du  dialogue  même  les  idées 
fondamentales  qui  le  constituent. 

«  Gomment  1  £tat  dont  vous  parlez.  Se- 
«  crate,  est-il  possible  ?  A  cet  interlocuteur, 
Socrate  ne  craint  pas  de  répondre  que  peut- 
être  cet  Etat  est  vraiment  impraticable,  ei 
({ue,  si  la 'République  (|[u'il  représente  est 
impossible,  c  est  que  jamais  on  ne  verra 
une  société  gouvernée  par  les  philosophes^ 
Cependant  à  la  philosopbieseule  devrait  être 
remis  le  gouvernement  des  choses  humaines, 
c  Hais,  poursuit  Socrate,  bien  que  nous  ne 
«  devions  jamais  voir  une  société  ainsi  ré- 
«  glée,  construisons  toujours  une  Bépubli- 
e  que  que  gouvernera  la  philosophie.  » 
C'est-à-dire  que  Platon  ne  craint  pas  d'éle- 
ver ime  société  idéale  qui  contrarie  sur  tous 
les  points  la.  légalité  non-seulement  athé- 
nienne, mais  grecque. 

«  Oa,  LA  PHILOSOPHIE  QUE  SOGHATB  APPELLE 
An  GOUVERNAIL  EST  LA  SCIENCE  DU  BIEN  EN 
SOI,  LE  TRIOMPHE  DE  l'hOMME  SUR  TOUTES  LES 
PASSIONS,  LA  PURETi  LA  PLUS  ÉCLATANTE  DE 
L*AME,  SA  RESSEMBLANCE    LA    PLUS    COMPLETE 

AVEC  Dieu,  avec  le  type  ÉTER^EL.  C'est  re- 
vêtue de  cette  gloire  immortelle  que  la  phi- 
losophie conduira  la  société,  divisée  en 
trois  classes,  les  magistrats,  les  guerriers, 
le  peuple.  Les  magistrats  seront  sages  par 
excellence;  les  guerriers  défendront  la 
patrie;  le  peuple  s^ppliquera  surtout  à  l'a- 
griculture, méprisera  les  métiers  et  les  arts 
mercenaires.  Cette  division  découle  de  la 
triplicité  des  facultés  morales;  la  raison 
est  représentée  par  les  rqagistrats,  le  courage 
))ar  les  guerriers,  et  les  passions  par  le 
peuple  :  ainsi,  passions  et  peuple,  courage 
et  soldats,  magistrats  et  raison,  voilà  la  so- 
ciété conçue  par  Platon  :  «  Vous  êtes  tous 
«  frères,  dit  Socrate  aux  citoyens  de  sa 
«  République,  mais  le  Dieu  qui  voua  a  for- 
«  mes  a  fait  entrer  de  Tor  dans  ceux  d'entre 
«  vous  qui  sont  propres  à  gouverner,  voilà 
«  pourquoi  ils  sont  les  plus  précieux  :  il  a 
«  mêlé  de  l'argent  dans  la  lormation  des 
«  guerriers,  du  fer  et  de  l'airain  en  fagou* 
«  nant  les  laboureurs  et  les  autres  artisans.» 
Alors,  dans  une  déduction  subtile  et  labo- 
rieuse, Platon  établit  un  rapport  qui  est  par- 
fait entre  l'homme  individuel  et  l'Etat  : 
l'homme  et  l'Etat  seront  justes  aux  mêmes 
conditions,  la  justice  de  l'âme  résultera  de 
l'accord  et  de  la  subordination  de  la  raison, 
du  courage  et-  des  passions  :  la  justice  de 
l'Etat   sortira  de   Tnarmonie  hiérarchique 

de  la  volonté  tt  da  libre  arbitre.  (Nota  de  M.  Bi- 
i^ocvisa.) 
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enlre  ceux  qui  pensent  et  gouvernent,  ceui 
qui  défendent  ia  cité  et  ceux  qui  Tenrichis- 
sent.  La  même  trinité  anime  TAme  et  la 
République. 

«  Que  se  passera-t-il  dans  cet  Etat  ainsi 
constitué?  Des  choses  assez  singulières. 
Tout  y  sera  en  commun*  les  biens,  les  fem- 
mes et  les  enfants  ;  TËtat  développant  sa 
pensée  philosophique  par  l'éducation,  for- 
mant les  magistrats,  les  guerriers  et  le  peu- 
ple à  leurs  différentes  vocations,  loi  et  raison 
universelle,  est  partout,  au  sommet,  au  cen* 
fre,  à  la  base;  il  absorbe  les  individus  qui 
irempruntenl  leur  valeur  que  de  lui  seul  ;  il 
envahit  la  famille,  il  dévore  tous  les  droits 
DE  L*HuifANiTÉ;  et  le  dospotismo  pbilosophi- 
(lue,  auquel  Télève  Platon,  on  fait,  suivant 

I  expression  d'Homère,  un  mangeur  d'hom- 
MES.  Pas  de  propriété  :  car  les  membres  de 
KËtat  ne  doivent  participer  que  de  lui,  ne 
vivent  que  d'une  vie  commune,  dénués 
d*ane  indépendance  qui  troublerait  Tordre 
et  l'harmonie;  il  faut  donc  que  l'individu 
n'ait  rien  en  propre,  qu'il  ignore  le  tien  et 
le  mtfn,  que  tous  les  biens  soient  communs, 
appartenant  è  tous  et  à  personne.  Mais  le 
système  ne  s'arrêtera  pas  là;  car  la  logique 
est  donnée  pour  enfanter  les  erreurs  comme 
les  vérités.  Platon  passe  des  biensà'l'humanité 
même,  aux  femmes  et  aux  enfants;  il  est 
sans  pitié;  il  les  dépouille  de  leur  person- 
naUté,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  leur  vête- 
ment et  leur  robe,  et  il  les  livre  nus  et  dé- 
gradés à  cette  impitoyable  communauté  qui 
doit  en  faire  comme  un  patrimoine  social. 

II  faut  chercher  dans  la  République  même  les 
détails  et  les  combinaisons  de  ce  mélange, 
déliredela  métaphysique  platonicienne(Ml). 
Il  est  donc  vrai  que  c'est  seulement  au  dé- 
but du  monde  moderne,  sous  la  double  in- 
fluence du  christianisme  et  des  mœurs  ger- 
maniques, que  l'humanité  a  eu  le  sentiment 
profond  et  unanime  de  l'inaividiialité  hu- 
maine, puisque  voilà  le  spiritualiste  et  mys- 
tique Platon  qui  mécpnnalt  le  caractère  sacré 
de  la  femme,  son  égalité  naturelle  avec 
l'homme,  Tindividualité  du  père  transmise 
aux  onfanls,  et  qui  se  montre  aussi  igno- 
rant QUE   LE  dernier  ESCLAVE  PAÏEN  SUR  LES 

DROITS  LES  PLUS  CHEFS  A  LA  NATURE  HUMAINE.  M 

(Lrrminier  L^02],  Philosophie  du  Droit, 
Platon.) 

Chapitre  XXVI.  —  Du  sort  des  femmes  dans 
ta  République  de  Platon* 

«  Entre  amis  tout  est  commun.  Que  l'or- 
dre do  TEtat  au  suj<;t  dos  enfants  et  des 
femmes  soit  réglé  par  ce  grand  précepte. 
Que  l'éducation  de  la  femme  soit  Ta  même 
que  celle  de  l'homme.  Que  la  femme  s'exerce 
nue  au  gymnase  et  qu'elle  devienne  guor« 

(iOI)  Les  gardiens  (bommes  oa  femmes)  te  cbar- 
geioni  de  U  nourriture  des  cnfanu,  cooduiroui  les 
mères  au  bercail  Uni  qu'elles  auroai  du  lait  et  fe- 
ront eu  sorte  qu'aucuoe  dVllej  ne  puiue  recounal*- 
^ii^  7;f»ni-  (No.e  de  Bl.  Lcamxiea.) 

(wt)  II.  LerminSer,  que  je  citerai  souvent,  et  h 
la  scieuce  é  endue  duquel  j  i  me  pïst'u  à  rendrebuiu. 
iiMfe,  a  été  ln"giem|ia  uu  dc<  apologistes  les  plui 


SU 

riëre.  La  chienne  doit  garder  le  troupeau 
comme  le  chien,  et  y  êlre  dressée,  et  il 
n'imnorte  guère  que  Tbomme  eni^endre  ei 
que  la  femme  enfante  :  cette  dlfféreuceest 
ici  sans  poids.  Que  les  Temmesdes  guerriers 
soient  communes  entre  les  guerriers,  elqm 
les  enfants  ignorent  leurs  pères  et  les  (lèrw 
leurs  enfants.  Tout  homme,  toute  femme, 
dit  plus  loin  Platon,  regarderont  comme 
leurs  fils  les  enfants  nés  de  sept  à  dii  mois 
après  l'époque  de  leur  mariage.  Il  sera  boa. 
que  les  lemmcs  se  marient  de  vingt  à  qui* 
rante  ans,  les  hommes  de  trente  è  cinquaIJt^ 
cinq;  nue  les  magistrats  soient  charges  d'as- 
sortir les  mariages,  de  veiller  à  la  ()erfectioo 
de  la  race  ;  et  quand  les  permissions  dv  ma* 
riage  se  tireront  au  sort,  d*exclure  les  mau- 
vais sujets  par  des  fraudes  pieuses.  Lespier* 
riers  qui  se  seront  signalés  pourroni  na 
surplus  obtenir  des  permissions  plus  fré- 
quentes. Mais  tout  mariage  accompli  sens 
ordre,  sans  prières  et  sans  sacrifices,  sera 
réputé  œuvre  de  ténèbres  et  vrai  sacrilège. 
Au  delà  des  figes  fixés,  ot  seulement  aiors, 

Sue  rapproche  de  l'homme  et  do  la  femme 
evienne  libre,  sauf  quelques  cas  d*inctste 
et  à  la  condition  expresse  de  raTorlemenl 
volontaire  ou  de  l'exposition  des  enfants. 
Linlérét,  les  plaisirs,  la  parenté  derieodicct 
ainsi  communs,  et  sur  la  communauté  sa 
fondera  Tunion.  L'homme  oubliera  cette  ne 
misérable  que  lui  faisait  son  intérêt  propre. 
Le  guerrier  sera  plus  heureax  que  n  est  au- 
jourd'hui le  vainqueur  d*01ympie.  La  femmo 
combattra  près  de  l'homme,  et  renraiu mt^tne 
ira  s'instruire  au  camp.  Tout  lâche  passera 
dégradé  dans  la  tribu  des  laboureurs.  Ai 
plus  brave  il  sera  permis  de  donner  des  1*3 - 
sers  aux  jeunes  guerriers,  et  de  cboisr^ 
femme  entre  toutes  les  femmes.  Le  gumur 
mort  en  combattant,  le  vieillard  umvn 
qui  vient  de  s*éteindre,  seront  hooorrs 
comme  des  héros,  génies  tutélaires  des  sur- 
vivants. »  (Rbnodvibr,  Manuel  de  phihi^ 
phieanciennej  t.  11. j 

Chapitre    XXVII.  —  Théories    soMs  à 
Platon  comparées  à  VEvangiU, 

«  Laissons  le  savant  cl  consultons  I al*- 
pistc.  Aristote,  riiommo  du  fait,n\l<* 
nous  révéler  que  le  fait  du  temps  où  >• 
écrivait,  le  fait  de  Tantiquité,  savoir  :') 
guerre ,  Tanlagonisme,  l'esclavage,  et,  ibr<;^ 
risanl  refait,  il  n*a  pu  en  déduire  que  ja 
doctrine  que  nous  avons  vue,  san>ir«'^' 
droit  du  plus  fort  déguisé  par  lui  sous  ■« 
nom  de  plus  intelligent.  Celtu  doctrinf,  <\^^ 
n'est  pas  plus  morale  que  colle  de  HobU^ 
ou  plutôt  qui  est  exactement  celle  de  Uul^ 
bes,  nous  a  fait  horreur.  Puisqu'il  d^**^^ 
faut  absolument  avoir  la  mesure  exacte  u^ 
ce  que  les  anciens  ont  connu  en  fait  d'é^^l'^ 

ardents  du  rationalisme.  Ses  anciennes  o|Ma:ot*^ 
subi  de  profondet  moJilkations  ;  car  il  rsi  ^*<*' 
on  des  principaos  c  >IUlM)rateort  de  ÏÀ»»'^^ 
naiionale,  journal  religitoi  et  roontrchi^  ^^ 
resre,  les  ouvrages  doni  je  tirerai  des  léo»^'* 
font  anicrieurs  à  son  eatrée  dans  la  rédaciJ^  -* 
VAuembiée  nationale* 
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humaine ,  ou  ce  qui  revient  au  môme  pour 
nous ,  en  fait  de  justice,  interrogeons  Pla- 
ton. Ouvrons  sa  République,  Le  titre  qu'il 
lui  a  donné  n*est-il  pas  Dialogue  de  la  jus- 
tice ?  Ei  voilà  Socrate,  le  plus  juste  des 
homnios  de  l'antiquité  ,  qui  discourt  sur  la 
justice  et  qui,  se  débarrassant  de  toute  en- 
trave ,  imagine  à  son  gré  unn  république 
fondée  sur  l'idée  même  du  beau,  sur  le 
type  le  plus  éthéré  que  son  finie  puisse 
concevoir.  Ahl  nous  allons  sans  doute  être 
satisfaits.  Platon  doit  avoir  mieux  connu  l'é- 
galité humaine  qu'Aristote 

■     ••■••••••     •     •     ••• 

Q  On  sait  que  Socrate  craignait  de  dire 
ce  secret  qu  il  redoutait  tant  de  laisser 
échapper  et  qu'il  se  fait  arracher  avec  une 
sorte  de  violence  par  ses  amis,  c'est  la  com- 
munauté des  femmes  et  la  communauté  des 
enfants.  Socrate  en  effet  s'est  trompé  sur  ce 
loint ,  il  n'y  a  pas  à  en  douter.  Le  genre 
lumain  n'a  pas  admis  et  n'admettra  jamais 
une  communauté  qui  détruirait  radicale- 
ment l'individualité  humaine.  Mais  est-ce 
seulement  en  cela  que  Socrate  a  commis  le 
crime  involontaire  qu'il  redoutait  tant  de 
commettre?  et  n'a-t-il  pas  erré  d'une  façon 
aussi  dangereuse  sur  d'autres  points,  ou 
plutôt  n'est-ce  pas  parce  qu'il  a  erré  ailleurs 
en  un  point  capital ,  que  sa  solution  géné- 
rale, s'étant  trouvée  faussée,  l'a  entraîné 
nécessairement  à  ces  fausses  conséquences  ? 
Exemple  bien  remarquable  du  lien  intime 
qui  unit  toutes  les  parties  de  la  morale  entre 
elles,  qui  unit  aussi  entre  elles  la  morale  et 
la  politique,  enûn  qui  réunit  au  fond  la 
morale,  la  politique  et  la  religion l  C'est 
parce  que  Socrate  s'est  trompé  au  sujet  des 
esclaves,  qu'il  s'est  trompé  si  prodigieuse- 
ment sur  I  amour  et  le  mariage  ;  c'est  parce 
r}u*il  a  manqué  le  beau  dans  la  politique, 
:|ii*il  l'a  manqué  dans  la  morale,  et  c'est  pour 
cela  aussi  que  sa  religion  n'a  pas  été  celle 
[le  rhumamlé  et  qu'il  a  fallu  attendre  le 
christianisme.  Socrate,  comme  on  va  le 
FOlr  ,  n'a  pas  congu  clairement  Tégalité  hu- 
xiainc  ;  et,  n'ayant  pas  conçu  l'égalité  hu- 
jiaiiie,  il  n'a  pas  conçu  davantage  l'égalité 
Mvique;  il  a  donc  plutôt  songé  à  organiser 
les  castes  dans  sa  république  que  des  fonc- 
ions. Puis,  pour  réparer  le  défaut  de  ces 
:astcs  ,  il  a  été  entraîné  à  l'abolition  de  la 
arnille,  et  par  conséquent  du  mariage. 
}*est  quand  il  en  est  là  qu'il  craint  de  com- 
oeltre  un  crime  involontaire  :  le  crime  était 

léjk    commis 

k  •  ■••••..••*... 
«  Eclairés,  je  le  répète,  par  dix-huit 
iccles  do  christianisme,  il  nous  est  aisé 
tjjourd'hui  de  voir  les  défauts  de  la  politi- 
ue  ,  de  la  morale  et  de  la  religion  de  Se- 
ra te  ;  les  défauts  de  cette  république  que 
latondansson enthousiasme  appelle  laptua 
elle  qui  fut  jamais.  Oui ,  Socrate,  oserions- 
ous  dire,  vous  vous  êtes  trompé  sur  le 
jjet  du  beau,  du  bon,  du  juste  et  de 
horLDète  ;  et  vous  vous  êtes  trompé  sur  ce 
ijjet  non-seulement  là  où  vous  avez  craint 
'errer,  mais  aussi  là  où  vous  vousexprimiez 


avec  toute  conriancc  et  où  vous  vous  avanciez 
librement  comme  un  homme  qui  croit 
marcher  sur  des  fondements  solides.  C'est 
qu'au  point  où  vous  avez  vécu,  sublime 
penseur,  l'humanité  était  trop  peu  formée 
encore  pour  qu'il  fût  possible  à  votre  âme , 
toute  divine  qu'elle  fût ,  d'oser  concevoir 
Tégalité  humame 

«  Il  ne  reste  plus  à  Socrate  qu'à  conclure. 
Et  il  conclut  en  effet  par  ce  grand  mot  do 
Justice,  qui  équivaut  pour  lui  à  la  vertu  et 
à  la  perfection.  Or,  où  trouve-t-il  cette  jus- 
tice ?  Ecoutez  bien  : 

«  SoGRATR.  —  La  république  est  juste  parce- 
que  chactm  des  trois  ordres  qui  la  composent 
fait  uniauement  ce  qui  est  de  son  devoir. 

«  Voilà  le  dernier  mot  de  Socrate  et  de 
Platon  en  fait  de  justice  humaine.  La  jus- 
tice, c'est  qu'il  y  ait  trois  ordres  dans  l'Etat, 
des  bergers,  des  chiens,  un  troupeau  ;  que 
les  magistrats  soient  d'habiles  bergers,  les 
guerriers  les  chiens  actifs  de  ces  bergers,  et 
la  multitude  le  troupeau  obéissant  de  ces 
chiens  et  de  ces  bergers. 

«  Elevons  ici  notre  voix  contre  Socrate , 
avec  toute  la  certitude  que  nous  donne  la 
moralité  d'aujourd'hui. 

«  Non,  le  but  de  la  politique  n'est  pas  de 
former  un  Etat  composé  de  trois  hommes 
d'essences  diverses  :  une  brute  sous  le  nom 
d'artisan ,  un  gardien  de  troupeau  sous  le 
nom  do  guerrier,  et  un  homme  inleMectuci 
sous  le  nom  de  magistrat.  Le  but  de  la  po- 
litique est  de  faire  que  tout  homme  soit  le 
plus  possible  un  homme  complet 

«  11  est  évident  que  Platon  a  tué  lliomme 
au  profit  de  son  idéal  de  société.  Mais  il  y  a 
plus,  c'est  qu'il  n'a  même  pas  rencontré  cet 
idéal.  Et  lorsque  ce  grand  artiste,  épris  de 
son  œuvre,  s'écrie:  «  Voilà  la  plus  belle  ré- 
«  publique  qui  fut  jamais,  »  nous  somn^s 
en  droit  de  lui  dire  que  nous  en  concevons 
une  plus  belle.  Sa  république  n'est  constituée 
qu'en  apparence,  elle  n'est  parfaite  qu*en 
apparence,  elle  n'est  le  type  de  la  jus- 
tice qu'en  apparence;  il  lui  manque  quelque 
chose,  Tfime,  l'unité 

«  Mais  je  vais  plus  loin  et  je  dis  à  Platon 
que,  suivant  ses  principes  mêmes,  sa  con- 
clusion rend  ses  prémisses  absurdes  ou  réci- 
Croquement.  Car  où  est,  ô  Platon  1  votre 
omme  juste  dans  une  telle  républiq.ue  ? 
Votre  république  est  juste,  je  le  veux  bien, 
mais  il  n'y  a  plus  d'hommes  justes.  Un 
homme  juste,  avez-vous  dit^  est  celui  dans 
lequel  l'intelligence  gouverne  le  sentiment 
et  la  sensation.  Sont-co  vos  artisans  qui 
sont  justes?  Ils  n'ont  pas  d'intelligence 
qui  gouverne  en  eux;  car  c'est  une  inteHi- 
gonce  étrangère  qui  les  gouverne.  Ils  n'ont  pas 
de  sentiment  qui  vienne  en  aide  à  la  raison 
qui  leur  manque;  car  le  sentiment  est  la  force 

2ui  réside  au  camp  de  vos  guerriers.  Sonl*co 
Q  même  vos  guerriers  qui  sont  justes  ? 
Non  ;  car  l'intelligence  rectrice  est  hors 
d'eux,  dans  le  secret  sanctuaire  de  leurs  ma- 
gistrats et  de  leurs  prêtres.  Il  n'y  a  donc  que 
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ces  derniers  qui  soient  justes  :  mais  le  sont- 
\Uf  occup(5s  qu'ils  sont  de  gouverner  par  la 
nise  Tappétit  irascible  de  leurs  élèves  les 
guerriers,  et  foulant  aux  pieds  comme  un 
vil  bétail  les  artisans  et  les  esclaves  l  Donc 
dans  votre  république  il  n'y  aura  pas  un 
seul  homme  inste  suivant  votre  définition, 
ou  du  moins  le  plus  çrand  nombre  ne  sera 
pas  juste.  Ainsi  la  justice»  dans  le  sens  même 
où  Socrate  Texpose,  esi  bannie  de  cette  ré* 
publique  sans  laquelle  pourtant  Socrate  ne 
ToiC  pas  de  justice  sur  la  terre. 

«Et  s*il  n'^'  a  pas  d'homme  juste  dans  une 
telle  république,  comment  la  république 
elle-même  pourrait-elle  être  juste  î  Cette 
justice,  cette  perfection  que  Socrate  voit 
dans  sa  république,  n'est  donc,  comme  je  l'ai 
d^àdit,  au'apparente;  ellen*est  que  dans  les 
mots  et  n  a  rien  de  réel.  L'intelligence  pla- 
cée au  sommet  de  celte  société  n'est  pas  une 
intelligence  normale,  car  les  hommes  en  qui 
elle  réside  sont  supposés  n'être  qu'intelli- 
gence ;  ils  diffèrent  autant  des  autres  hom- 
mes, pour  employer  la  comparaison  fami- 
lière à  Platon,  que  le  berger  diffère  de  son 
chien  et  de  son  troupeau.  Quelle  sympathie 
les  ferait  s'intéresser  h  ce  troupeau  ?  Aucune. 
Or,  qu'est-ce  que  l'intelligence  ainsi  séparée 
du  sentiment  et  de  la  réalité  présente  et  sen- 
sible? Un  fort  mauvais  guide,  susceptible 
des  erreurs  les  plus  graves  et  expose  anx 
plus  profondes  ténèbres.  D'où  viendrait  Tins- 
piration  vraieà  celte  intelligence  ainsi  étran- 
gèreërhumanllé?Ces  vieillards  sublimes  sans 
cœur  et  sans  entrailles  que  Platon  met  k  la 
tète  de  sa  cité  pourraient  bien,  s'ils  étaient 
de  bonne  foi,  entraîner  l'humanité  dans  un 
ascétisme  insensé,  ou  s'ils  se  laissaient  ea- 
gner  aux  passions  de  la  terre,  devenir  d'ha- 
biles bypoerites  et  de  grands  mystificateurs. 

«  Le  sentiment  k  son  tour  n'est  chez 
Platon  qu*un  courage  aveugle,  presque  fana- 
tique, superstitieux.  Ces  guerriers  de  Pla- 
ton, que  Ton  conduit  par  d  habiles  ressorts  » 
ressemblent  aux  serviteurs  du  Vieux  de  la 

Montagne 

Enfin,  la  sensation,  trop  méprisée,  avilie, 
foulée  aux  pieds,  se  renge  en  se  redressant 
comme  un  serpent.  Les  passions  les  plus 
impures  doivent  agiter  cette  tourbe  d'escl^ 
vcs  qui  composent  le  peuple  dans  la  cité  de 
Platon.  Ainsi  rien  n'est  normal  darts  cette 
république  :  ni  l'intelligence',  ni  le  senti- 
ment, ni  la  sensation.  Après  avoir  détruit 
de  fond  en  comble  l'œuvre  divine  qui  est 
Thomme,  Platon  n'arrive  dans  son  œuvre 
nrilfuM'elle,  la  société  ,  qu'à   i;x  véritable 

VOMSTaE. 

«  C'est  que  Platon,  je  le  répète,  n'a  pas 
compris  le  vrai  rapport  de  lliomme  et  de  la 
société.  Il  a  iroagmé'  de  faire  vivre  ar- 
tificiellement l'homme  par  la  société.  En 

(i03)  Le  texte  que  ie  cite  njoate  une  quatrième 
caste,  liM  vaffêiaê  qvTn  dit  torlii  de  la  cuisse  de 
Br^hma  tend»  que  les  soadrts  §ont  soriis  de  ses 
pieJs.  Miîs  il  me  parait  éi^ident  que  TimporUioce 


effet,  l'homme  vit  et  doit  vivre  par  la  so- 
ciété ,  mais  il  doit  vivre  par  elle  nalurel- 
loment.  J'entends  par  là  qu'il  doit  res- 
ter homme  et  vivre  au  complet  suivant  sa 
nature,  même  en  vivant  par  la  société  ;  or, 
il  ne  peut  vivre  au  complet  sans  être  par 
lui-même^  et  par  conséquent  sans  que  la 
société  ne  soit  hors  de  lui,  ne  soit  autre 
chose  que  lui.  H  s'en  distingue  donc  rndi- 
catement  et  complètement,  en  même  temps 
qu'il  est  identique  avec  elle.  Voilà  le  mys- 
tère que  Platon  n'a  pas  compris. 

c  II  jr  a  réellement  identilé  entre  rhomme 
ou  le  citoyen  et  la  société.  Hais  au  lieu  de 
la  véritable  identité  qui  doit  exister  entre 
eux  on  peut  saisir  une  identité  fausse,  et 
c'est  ce  qu'a  fait  Platon. 

«Il  y  a  également  une  différenciation  réelle 
et  certaine  à  établir  entre  l'homme  ou  ie 
citoyen  et  la  société;  mais  au  lieu  de  ia 
véritable  différence,  on  peut  en  saisir  une 
fausse,  et  c'est  aussi  ce  qu  a  fait  Platon.  Lorv 
que  Platon  dit  à  son  citoyen  :  «  Tu  seras  arti- 
«  San,  guerrier,  ou  magistrat  dans  la  républi- 
«  que,  et  tune  seras pasautre  chose,  tane  seras 
«  plus  homme,»il  établit  à  la  fois  et  du  même 
coup  une  identification  fausse  de  l'homme 
avec  la  société  et  une  diffirenciation  fausse 
de  l'homme  avec  cette  même  société.    .   . 

«  Platon,  en  disséminant  dans  trois  parties 
diverses  de  la  société  Tintelligence,  le  sen- 
timent, la  sensation,  et  en  les  localisant 
d'une  façon  absolue,  n'a  fait  évidemment 

3 ue  reproduire  l'Inde  et  l'Egypte.  Au  lieu 
*une  espèce  humaine  il  en  a  trois  et  il  est 
précisément  au  niveau  des  Védas  :  «  De  sa 
«  bouche  (répondant  à  la  tête),  de  son  bras 
«  (répondant  a  la  poitrine  et  an  cœur),  et  de 
«  ses  pieds  (la  partie  qui  supporte  et  qui 
«  touche  k  la  terre),  le  souverain  maître,  di* 
«  sent  les  loU  de  Ifanott,  produit  pour  la  pro- 
«  pagation  de  la  race  humaine  le  brahmane, 
ff  le  chatria  et  le  soudra  (liv.  i)  (M9).  »  Voil^ 
l'Inde,  voilà  l'Egypte  :  qu'ajoute  done  h  cela 
le  génie  grec  dont  Platon  est  la  plus  belle  in- 
carnation ?  Comment,  après  avoir  reconnu 
l'existence  absolue  du  brahmane  {le  philoso- 
phe ou  magistrat)^  du  chatria  (guerrier)  et  du 
soudra  (artisan)^  comment»  dis-je,  Platon 
échappera-t-il  à  la  conscience  de  ce  principe 

Îui  est  la  permanence  éternelle  des  castes? 
'ai  déjà  dit  comment  il  s'efforce  d'y  échap- 
Cer;  c  est  en  abolissant  radicalement  toute 
éréditéy  toute  propriété,  toute  individua- 
lité.   •    .    • 

«  Ecoutez-le  résumer  dans  les  Lois  Tcsprit 
de  sa  République, 

«  La  plus  belle  cité,  la  meilleure  forme  de 
«  gouvernement  et  les  meilleures  lois  sont 
«  celles  où  l'on  pratique  le  plus  à  la  letire 
«  dans  toutes  les  parties  de  TEtat  rancicii 

acquise  par  les  vaysias  (propriétaires  et  commer- 
çanu)  fat  seule  caoïa  de  cette  disiioction  entre  eui 
et  les  fioudras.  (Note  de  M.  Lsaoux.) 
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m  proverbe  qai  dit  que  tout  est  véritablement 
a  commun  entre  amis.  Quelque  part  donc  (lue 
«<  celte  cité  arrive  ou  qu'elle  doive  arriver  un 
«  jour»  que  les  femmes  soient  communes, 
«  les  enfants  communs,  les  biens  de  toute 
«  espèce  communs  et  qu'on  apporte  tous  les 
«  soins  imaçinablos  pourretrancher  du  corn- 
«  morce  de  la  vie  jusqu'au  nommime  de  pro- 
«  priété;  de  sorle  que  les  choses  mêmes  que 
«  la  nature  a  données  en  propre  à  chaque 
«  bommo  deviennent  en  quelque  sorle  com- 
«  munes  autant  qu'il  se  pourra,  comme  les 
•  yeux,  les  oreilles,  les  mains  ;  et  que  tous 
«  les  citoyenss'imaginent  qu'ils  voient,  qu'ils 
«  entendent,  qu'ils  agissent  en  commun; 
«  que  tous  approuvent  et  blâment  de  concert 
«  les  mêmes  choses;  que  leurs  joies  et  leurs 
«  peines  roulent  sur  les  mêmes  ohjeis;  en 
«  un  mot,  partout  où  les  lois  useront  de  tout 
«  leur  pouvoir  à  rendre  PËtat  parfaitement 
«  un,  on  peut  assurer  que  c'est  là  le  comble 
«  de  la  vertu  politiaue,  et  quiconque  es- 
«  sayera  d'assigner  h  la  société  un  autre  terme 
«  n'en  trouvera  ni  de  meilleur  ni  de  plus 
«  iuste.  Dans  une  telle  cité,  qu'elle  ait  pour 
a  habitants  des  dieux  ou  des  enfants,  des 
«  dieux  qui  soient  plus  d'un  seul,  !a  vie  se 
«  passe  dans  lajoie  et  le  bonheur;  c'est  pour- 
«  quoi  il  ne  faut  point  chercher  ailleurs  le 
«  modèle  d'une  république  parfaite,  mais  on 
«  doit  s'attacher  à  celui-ci  et  en  approcher 
«  le  plus  qu'il  se  pourra.  »  (£ot«,  liv.  t.)*    • 

c  On  peut,  il  est  vrai, opposer  Platon  à  lui- 
même,  on  peut  lui  répondre:  Si  le  principe 
suprême  de  la  société  est  aue  tout  soit  com- 
mun entre  amis,  faites  d'abord  qu'il  n'y  ait 
dans  la  société  que  des  amis.  Or,  c'est  ce  que 
vous  êtes  loin  de  faire.  Quelle  prétendue  as- 
sociation d'amis  en  effet  que  celle  où  il  y 
aurait  trois  {ordres  aussi  distincts  que  vos 
magistrats,  vos  guerriers,  vos  laboureurs  ! 
Quelle  unité  que  celle  d'une  société  divisée 
en  trois  sociétés,  d'une  nation  divisée  en 
trois  nations  ! 

a  On  peut  encore  répondre  à  Platon  que 
le  moyen  par  lequel  il  s'efforce  de  corriger 
son  erreur  des  castes  est  lui-même  une  er<* 
reur,  et  qu'après  avoir  fait  une  distinction 
trop  forle  entre  les  hommes,  il  établit  ensuite 
entre  eux  une  communauté  trop  forte,  qu'il 
détruit  ainsi  l'homme  de  deux  façons  :  d'a- 
bord par  la  (distinction,  ensuite  parla  confu- 
sion :  1*  en  le  divisant  des  autres  hommes,  en 
le  séparant  de  l'uniié  totale;  ^  en  le  confon- 
dant avec  les  autres  hommes, en  l'absorbant 
complètement  dans  le  grand  nombre  qui 
forme  chacune  des  unités  partielles  qu'il 
distingue  dans  l'Etat 

«•••a.  •  ••  ■•••■• 

«  Vau$  itei  tous  frères  I  quelle  belle  pa- 
role  1   Socrate  est  admirable  quand  il 

rend  cet  oracle  de  la  fraternité  de  tous  les 
hommes.  Il  s'approche  de  Jésus.  Mais  re- 

(401)  Il  est  loaiile  de  faire  reinar.)iier  que  ceue 
ffitarpréUlioii  empruntée  à  M.  Paothier  daiM  sa 
tradaction  de  Giileorooke  fait  au  texte  une  violence 


marquez  qu'à  Tinstant  même  la  lumière 
qui  l'éclairait  s'obscurcit  et  qu'il  retourne 
aux  Védas,  au  monde  oriental',  aux  castes, 
quand  il  ajoute  :  «t  Mais  parmi  vous  les  ans 
«  sont  d*or,  les  autres  d  argent,  les  troisiè- 
«  mes  d'airain.  »  S'il  en  est  ainsi,  nous  ne 
sommes  donc  pas  frères  I  Nous  ne  sommes 
pas  semblables,  car  nous  ne  pouvons  pas 
naus  comprendre,  étant  doués  de  facultés  si 
diverses  et  élant  de  natures  véritablement 
incommunicables  1  C'est  là  le  point  que  So- 
crate n'a  pas  franchi  et  quMI  a  fallu  Jésus 
pour  franchir. 

«  Les  Védas,  je  le  répète,  disent  aux  In- 
diens :  Vous  êtes  tous  irères ,  c'est-à-^ire  , 
vous  êles  tous  sortis  de  Brahma  ;  mais  les 
uns  sont  sortis  de  sa  tête,  les  autres  de  sa 
poitrine,  les  derniers  de  ses  itieds.  So- 
crate ne  renverse  pas  le  régime  des  castes 
quand  il  dit  aux  uns  :  Vous  êtes  faits  d'or  ; 
aux  autres  :  Vous  êtes  faits  d'argent  ;  aux 
derniers  :  Vous  êtes  faits  d'airain.  Il  falla  t 
que  Jésus  montât  sur  la  montagne  et  s*é- 
criAt  :  Bienheureux  les  pauvres  a  esprit  1 

«  J*ai  été  longtemps  sans  comprendre 
cette  parole  de  Jésus.  Prise  pour  un  dédain 
de  l'intelligence,  elle  ne  serait  ni  vraie  ni 
sensée.  Que  veut-elle  donc  dire  (^O^i^)  ?  Elle 
est  une  protestation  contre  ce  droit  tiré  de 
l'intelligence  dont  se  targue  Platon ,  comme 
Âristote ,  pour  maintenir  le  régime  des  cas- 
tes. Elle  signifle:  Vous  êles  tous  delà  mê- 
me nature,  vous  êtes  tous  un  composé 
d'or,  d'argent  et  d'airain,  c'est-à-dire,  de 
connaissance,  de  sentiment  et  de  sensation. 
Mais  ceux  mêmes  dans  lesquels  l'airain 
domine  sont  appelés  comme  les  autres,  ils 
ne  sont  pas  moins  que  les  autres  dans  le 
royaume  du  ciel.... 

«  Ne  niez  donc  pas  le  droit  aux  pauvres 
d'esprit ,  ne  les  reléguez  pas  dans  une 
caste  ;  ils  sont  anpelés  comme  hs  autres  ; 
ne  dites  pas  qu'ils  sont  sortis  du  pied  do 
Brahma  et  qu'ils  conserveront  éternelle- 
ment la  trace  de  cette  origine  ;  ne  dites 
pas  qu'ils  ne  sont  au'airain  ,  et  n'en  faites 
pas  le  grossier  piéaestal  de  votre  statue  à 
tête  d'or. 

«  Voilà  ce  qu'a  dit  Jésus.  »  (Pierre  Le- 
roux [405].  De  r Egalité,  u*  partie,  ch.  3.) 

Chapitre  XXVIII.  —   Platon  ne  regardait 
pas  sa  République  comme  un  pur  tdéal. 

«  Nous  croyons  devoir  conclure  de  cer- 
tains passages  de  la  République  (vu,  $ub 
fin.f  et  IX,  sub  fin.)  que  Platon  regardait  Sii 
république  comme  possible  à  réaliser.  L'his- 
toire de  sa  vie,  qu'on  trouvera  partout  et 
dont  les  lettres  apocryphes  qui  lui  sont  at- 
tribuées (trad.  de  Cousin,  t.  XIII)  peuvent 
être  regardées  comme  d'assez  bons  docu^ 
ments,  prouve  qu'il  avait  fondé  quelques 
illusions  sur  l'amitié  que  le  tyran  Denys 
de  Syracuse  avait  voulu  lui  témoigner.  On 

(i05)  C'^  uVt  p«8  Ici  le  lleo  dVxposer  les  idé^f 
théotog  ques  de  M.  Pierre  Leroux,  que  J'ai  d*»U- 
l-'urg  aoalysées  et  réfutées  dans  Le  Chmt  ei  TS- 
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connaît  assez  les  voyages  de  Plalon  eu  Si-     pouvoir  entraine  ;  il  faut  quo  chacun  soit 
cilc  et  les  déceptions  qu'il  y  éprouva destiné  h  son  tour  au  commandeiuent  el  à 


Est-il  nécessaire  d'avertir  le  lecteur  chré- 
tien que  notre  admiration  pour  le  génie 
môme  politique  du  philosophe  ne  neutralise 
en  rien  la  répulsion  que  nous  inspirent 
quelques-unes  de  ses  institutions  odieuses 
et  barbares?  En  deux  mots,  le  principe  de 
;]a  communauté  nous  semble  contraire  àja 
nature  humaine,  dont  il  tend  à  anéantir  ou 
h  atrophier  la  moitié.  »  (Renouvier,  Manuel 
de  philosophie  ancieniie ,  t.  11.) 

Chapitre  XXIX.  —  Jugement  d'Aristole  sur 
la  République  de  Platon. 

«  Le  vice  essentiel  et  fondamental  de  ia 
République  de  Platon,  dit  Aristote,  consiste 
en  ce  que  le  philosophe  veut  réduire  la  cité 
l\  l'unité.  Dans  l'ordre  réel,  la  cité  n'est  pas 
une,  elle  est  multitude  ;  et  si  Platon  pouvait 
«titeindre  son  but,  il  anéantirait  la  cité,  car 
l'individu  seul  est  un.  Les  hommes  satisfont 
plus  aisément  à  leurs  besoins  dans  la  famille 
qu'isolés,  et  dans  TElat  que  dans  la  famille. 
Ce  qui  a  le  moins  le  caractère  de  l'unité  est 
donc  préférable  à  ce  qui  l'a  le  plus.  11  est 
vrai  que  l'unilé,  à  certains  égards,  est  une 
bonne  chose  ;  mais  Tunilé  de  Platon  est  une 
unité  sans  variété,  unité  sous  tous  les  rap- 
ports, unité  fausse,  insupportable  et  mono- 
lone  unisson.  La  nucslion  du  bonheur  est 
ici  la  môme  que  celle  de  l'unité.  Platon  veut 
sans  doute  que  sa  République  soit  heureuse; 
mais  le  bonheur  de  tous  est-il  donc  indé- 
pendant du  bonheur  de  chacun?  Et  qui  est 
tieureux  dans  la  République?  Ce  ne  sont  as- 
surément pas  les  chefs  ;  seraient-ce  les  ar- 
tisans? 

a  La  communauté  absolue  no  produirait 
pas  l'union  dans  la  République  de  Platon. 
Que  tous  les  citoyens  puissent  dire  :  mon  fils 
ou  mon  champ,  en  désignant  les  mêmes  ob- 
jets, cette  totalité f  ce  mien  seraient  excel- 
lents dans  leur  sens  partitif;  ils  sont  sans 
force  ni  valeur  dans  leur  sens  collectif.  Les 
hommes  attachent ,  en  fait ,  peu  d'intérêt  à 
ce  qui  ne  leur  est  pas  pro[)re;  un  cousin 
sûr  et  bien  déterminé  leur  est  nlus  cher 
uu'un  frère  douteux  ;  une  propriété  vague, 
ils  la  négligent  ou  la  dilapident.  Ainsi,  la 
possession  et  les  affections  ,  causes  de  tout 
nitérôt  et  de  tout  attachement,  sont  renver- 
sées par  Platon  ;  il  bannit  les  vertus  avec  les 
vices.  S'il  n'y  a  pas  d'avarice ,  il  n'y  a  pas 
non  plus  de  libéralité  sans  propriété.  Le 
plaisir  de  faire  le  bien  disparaît  avec  le  plai- 
sir d'avoir  ;  et  l'amour  de  soi ,  cet  irrépro- 
chable sentiment  que  nous  tenons  de  la  na- 
ture, se  trouve  confondu  par  le  léjjislateur 
avec  l'égoïsme  ,  qui  consiste  à  s'aimer  plus 
qu'on  ne  doit.  Combien  il  vaudrait  mieux 
inspirer  aux  citoyens  ,  en  leur  laissant  des 
propriétés  individuelles,  les  bonnes  et  com- 
munes atl'ections  qui,  peuvent  leur  en  faire 
partager  les  fruits  1  Les  hommeij  sont  nalu- 


Tobéissance.  Entre  les  «inlres  divers  et  Iran- 
chi^s  de  la  République  de  Platon,  il  naîtra  au 
contraire  des  antipathies  et  des  luttes. Com- 
ment les  tenir  toujours  séparés  ?  Les  res- 
semblances n'indiqueront -elles  jamais  les 
pères?  Qui  dirigera  la  culture?  L'ordre d; s 
laboureurs  sera-t-il  régi  comme  les  autres? 
La  communauté  des  enfants  ne  produirn- 
t-elle  pas  des  incestes?  Enlin  ne  répugne-l-il 
pas  de  penser  que  la  nature  ait  destiné  ks 
femmes,  comme  les  femelles  des  animaui, 
aux  mômes  fonctions  quo  les  mâles  (406  ?  » 
(Renouvier,  Manuel  de  philosophie  ancienne?, 
t.  IL) 

Chapitre  XXX.  —  Comparaison  des  théorirs 
sociales  de  Platon  et  d' Aristote. 

«  Mettez  de  côté  cette  sublime  idéalité  de 
Platon,  cette  sorte  d'esprit  prophétique  qni 
l'inspire;  prenez  la  forme  de  sa  pensée  nu 
lieu  de  l'essence  môme  de  sa  pensée  ;  arn- 
tcz-vous  à  son  idée  au  lieu  de  pénétrer  dans 
ce  qui  est  caché  sous  cette  idée ,  et  Platon 
n'est  pas  supérieur  en  moralité  à  Aristolt'. 
Quand  Platon  s'occupe  de  ses  guerri«rN 
de  ses  artistes,  il  est  plein  d'humaniié, 
d'onction,  de  tendresse.  On  peut  dire  qu'n- 
hjrs  sa  pensée  s'élève  jusqu'à  rinluitioii  (k 
la  vérité  absolue.  Mais  le  champ  et  ce  quo 
l'un  pourrait  appeler  l'espace  de  celle  pui- 
sée ne  s'étend  pas  au  delà  de  celte  caste  i.  - 
voriséo  d'où  Platon  fait  sortir  comme  dui:o 
pé()inière  ses  naturels  philosophiques,  sos 
sages,  ses  magistrats.  L'humanité  tout  fn- 
lièrc  est  concentrée  pour  lui  dans  ce  ptiil 
espace  :  il  la  voit  sous  cette  forme,  ailinirs 
il  ne  Ja  voit  plus.  Ne  lui  parlez  pas  dt*  h 
troisième  caste  ,  delà  multitude,  ignobilu 
vulgus,  A  peine  s'il  daiî^ne  songer  qu'elle 
existe. 

«  L'essence  de  sa  pensée  est  donc  dans 
ce  qu'il  dit  de  cette  caste;  en  elle,  je  le  rc- 
pèle,  il  sent  et  il  aime  l'humanité  tout  en- 
tière, et  c'est  ainsi  el  de  celle  façon  limitée 
qu'il  est  grand,  sublime,  plein  de  tendresse, 
comme  je  viens  de  dire,  et  admirablement 
rt.'ligieux.  Mais  en  tant  que  sa  pensée  s\n- 
rôte  à  ce  cercle  ,  elle  est  grossière  el  imiuo- 
raie • 


c<  Aussi  rien  de  plus  futile  à  mon  gré  que 
ces  questions  si  souvent  posées  etdéballuts 
sur  Aristote  et  Plalon  :  lequel  est  le  plus 
républicain,  le  fdus  favorable  à  la  cause  du 
peuple,  le  plus  humain  pour  les  esclaves,  le 
plus  [»arli^an  de  lï'galilé?  Si  j'avais  à  pro- 
noncer sur  ces  questions  oiseuses,  j'avnuu 
qu'en  prenant  les  choses  à  la  lettre,  je  «Im- 
iierais  l'avantage  à  Aristote,  Tant  Pialeii 
a  perdu  pour  ainsi  dire  d'humanité  dans 
cette  concentration  exclusive  qui  lui  f^ii 
tout  voir  dans  l'intelligence,  Aristote I  inoins 
rellemenl  égaux  ;  il  faut  donc,  alin  d'établir  exclusif  que  son  niaitre,  est  ainsi  un  peu 
la  concorde,  couipensur  Its  inégalités  qn<?  le     plus  républicain  que  lui,  un  peu  plus  lui- 

^400)  Aristoii:,  Voliihjm\  h,  I,  ti  cl  3. 
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luain   en  faveur  des  esclaves,  un  peu  plus 
partisan  de  Tégalité 

«  Ai'istote,  bien  qu'il  parte  du  môme  prin- 
cipe 4ue  sou  raatlre,  Tintelligence,  puisque 
c'est  sur  rinlelligence  qu'il  fonde   l'escla- 
vage» admet  cependant  une  sorte  d'égalité 
de  tous  les  hommes  libres,  et  la  société  lui 
parait  une  association,  un  contrat  dans  l'in- 
térêt de  tous.  Le  bonheur  de  tous  lui  parait 
donc  mériter  les  soins  du  législateur;  il  ne 
sacrifie  donc  pas  absolument  les  industriels 
aux  artistes  et  aux  savants.  Chez  Platon  ,  je 
Tai  déjà  dit,  vous  chercherez  vainement, 
soit  dans  la  République^  soit  dans  lesLoû,  un 
seul  passage  où  il   s'occupe  avec  quelque 
soin  de  la  troisième  caste,  celle  des  artisans 
et  des  laboureurs,  du  peuple  en  un  mot,  de 
)a  classe  la  plus  nombreuse  do  sa  Républi- 
que comme  de  toule  société.  S'agit-il  des 
guerriers  et  des  magistrats ,  il  ne  tarit  point 
dans  ses  explications  sur  l'éducation  qu'il 
faut  leur  donner;  il  ouvre  pour  eux  tout  le 
trésor  de  son  génie,  il  montre  en  leur  fa- 
veur le   lien  encyclopédique   des  sciences 
entre  elles,  et  l'influence  des  arts  pour  bien 
diriger  et  gouverner  le  cœur  humain.  Mais 
nulle  éducation  pour  le  peuple.  On  ne  sait 
même  si  la  communauté  qu'il  admet  pour 
les  guerriers  s'étend  à  cette  caste.  Peut-Alro 
ne  croyait-il  pas  la  multitude  capable  de  la 
concevoir  et  de  la  pratiquer.  Il  ne  s'explique 
pas  du  moins  à  ce  sujet.  Il  semble  qu'il  ait 
regardé  comme  indigne  du  législateur  de 
rien  prévoir  des  lois  que  la  sagesse  des  ber- 
gers ,  aidés  du  courage  el  du  dévouement 
des  chiens,  pourrait  donner  au  troupeau.  A 
plus  foi  te  raison  n'a-t-il  aucun  souci  des  es- 
claves. S'occuper  d'eux  serait  pour  lui  une 
)>rofanation.  L'esclave  est  évidemment  pour 
lui,  comme  pour  Aristote,  quelque  chose  de 
plus  ressemblant  à  la  brute  qu'à  Thommo. 
Il  cite,  à  propos  des  esclaves,  le  mot  si  pro- 
fond d'Homère  :  Quand  un  homme  tombe 
dans  reêclavage,  Jupiter  lui  enlève  la  moitié 
de  son  âme  ;  mais  il  ne  cherche  pas  sMl  est 
licite  d'ùter  à  Thommo  son  Aine  ou.  la  moitié 
de  son  Ame,  et  s'il  n'y  a  pas  quelque  droit 
qui  protège  encore  l'homme  ainsi  dégradé. 
Il  est  évidemment  là-dessus ,  je  le  répète  , 
de  Tavis  d'Aristole  :  l'esclave  n'est  pour  lui 
qu'une  propriété.  Ecoutez  les  lois  qu'il  rend, 
lorsque ,  dans  son  second  traité,  ayant  dé- 
laissé, comme  trop  supérieur  k  l'humanité, 
sa  république  modèle,  il  condescend  à  faire 
des  règlements  pour  la  réforme  de  la  société 
de  son  temps. 

«  Quicouquo  aura  tué  un  esclave  en  sera 
m  quiiie  J>our  te  purifier^  si  cet  esclave  lui 
c  appartient.  Si  c'est  celui  d'un  autre,  tué 
«  par  colère,  il  dédommagera  le  maître.  Si 
«  un  esclave  frappe  un  homme  libre,  soit 
K  étranger,  soit  citoyen,  il  sera  livré  garrotté 
ti  5  riiomme  libre  qu'il  a  frappé.  Celui-ci  le 
«  mettra  dans  des  entraves,  et  après  l'avoir 
«  battu  à  coups  d'étrivières  aussi  longtem(*s 
«  qu'il  jugera  à  propos,  sans  néanmoins  faire 
«  aucun  tort  au  maître  de  l'esclave  [>ar  de 
«  trop  graves  blessures,  il  le  lui  rendra  alin 


«  que  lui-même  le  traite  suivant  la  loi  que 
«  voici  :  Tout  esclave  qui*  aura  frappé  une 
«  personne  libre  sera  remis  garrotté  à  son 
<  maître  par  celui  qu'il  a  frap()é,  et  son 
o  maître  le  tiendra  dans  les  fers  jusqu'à  ce 
«  que  Tesclave  ait  obtenu  sa  grflce  de  la 
«  personne  qu'il  a  maltraitée.  »  (Lots,  liv.  ix.) 

«  Aristote,  certes,  n*a  rien  do  plus  cruel, 
malgré  ses  afihorismes  que  j'ai  cités.  Au 
contraire,  il  mitigé  autant  (ju'il  peut  la  bar- 
barie de  l'esclavage  quand  il  parle  de  la  pra- 
tique qu'on  doit  en  faire.  D'ailleurs*  il  s'est 
au  moins  donné  la  peine  de  discuter  la  ques- 
tion, et  de  chercher  la  raison  du  droit  du 
Elus  fort  dans  le  droit  du  |)lus  intelligent, 
lalon  a  un  tel  dédain  pour  ce  qui  n'est  pas 
doué,  à  ses  yeux,  d'intelligence,  qu'il  ne 
discute  mémo  pas  quand  il  s'agit  de  ce  su- 
jet. Il  y  a  un  endroit  dans  sa  République  oà 
il  se  demande  si  ses  suerriers  combattront 
pour  faire  du  butin.  11  trouve  cela  indigne 
d'eux,  et  à  ce  propos  il  exprime  le  vœu  que 
les  peuples  de  la  Grèce  cessent  de  faire  des 
esclaves  les  uns  sur  les  autres.  Mais  ce  n'est 
pas  l'esclavage  qu'il  blâme. 

«  Sur  la  question  des  femmes,  Platon  n'est 
pas  supérieur  à  Aristote.  Aristote,  après 
avoir  parlé  du  rapport  entre  le  maître  et 
l'esclave,  ajoute  :  «  Le  rapport  des  sexes  est 
«  analogue  :  l'un  est  fait  pour  commander, 
«  l'autre  fiour  obéir  (Politiq.^  liv.  i,  ch.2);  • 
et  ailleurs  :  «  L'administration  de  la  famille 
«  repose  sur  trois  sortes  de  pouvoirs  :  ce* 
«  lui  du  maître,  celui  du  père  et  celui  de 
«  l'épouse.  L'esclave  est  absolument  privé 
<c  de  volonté,  la  femme  en  a  une,  mais  en 
«  sous-ordre  ;  l'enftint  n'en  a  qu'une  incom- 
a  plèle.  11  en  est  de  mèftie  des  vertus  ino- 
«  raies.  »  (Ibid.y  ch.  5.)  Platon,  il  est  vrai, 
assimile  souvent  la  femme  à  l'homme  ;  il 
admfit  desguerrièresqui  recevraient  la  môme 
éducation  que  les  guerriers  ;  mais  est-ce  là 
comprendre  l'égalité  de  l'homme  et  de  la 
femme?  Ses  guerrières  seraient  nécessaire- 
ment inférieures  à  ses  guerriers,  et  par  con- 
séquent, cette  assimilation  ne  ferait  qu'aug- 
menter, ou  plutôt  décupler,  la  distance  en- 
tre les  deux  sexes.  Platon  le  reconnaît,  el 
n'y  voit  aucun  mal.  11  est  évident  que,  pour 
lui  comme  dans  son  système,  les  femmes 
no  sont  que  des  Tiommes  inférieurs.  De  là 
aussi  toutes  ses  erreurs  sur  l'amour,  delà 
cette  intervention  des  magistrats  dans  l'u- 
nion des  sexes  et  la  reproduction  qui  avili- 
rait l'humanité  et  la  ravalerait  au  rang 
des  animaux. 

«  Mais  Platon  n'a  pas  eu  de  la  femme  une 
idée  supérieure  à  celle  que  s'en  formait  Aris- 
tote. Il  n'est  pour  elle  plus  libéral  qu'en 
apparence.  Il  n'a  pas  compris  son  égalité 
en  tant  qu'épouse  et  mère,  el  voilà  pour- 
quoi, tout  en  l'assimilant  à  l'homme,  il  se 
trouve  réellement  qu'il  ne  l'élève  pas  au 
môme  rang  que  lui,  mais  qu'au  contraire  il 
la  lui  livre  sans  droit,  comme  un  être  infé- 
rieur. L'amour,  transformé  en  récompense 
légale  «  pour  ceux  qui  se  seront  signalés  à 
«  la  guerre  ou  ailleurs,  »  ne  rappel le-t-il  pas 
les  plus  tristes  abus  de  la  féodalité?  Que 
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devient  la  femme  là  où  on  dispose  dVIle 
sans  eesse,  et  où  elle  n*est  que  la  conquête 
4»l  la  proie  d'un  sexe  plus  vaillant?  C'est 
faute  d'avoir  connu  l'égalité  du  fort  et  du 
faible,  de  la  femme  et  de  l'homme,  de  Ten- 
fant  qui  pousse  son  premier  vagissement, 
et  du  père  qui  fui  a  donné  naissance,  que 
Plalon  a  écrit  son  cinquième  livre  de  la  Hé^ 
publique^  où  rame  humaine,  telle  que  le 
progrès  des  siècles  l'a  faite  aujourd'hui,  est 
alfreusement  offensée.  Je  défie  qu'on  lise 

CE  GINQUIÈMB  LIVRE  SANS  UN  HORRIBLE  SER- 
REMENT DE  COEUR.  Quelle  législation,  en 

EFFET,  QUE  CEf.LE  QUI  SUPPRIME  l'aMOUR  VÉ- 
RITABLE, QUI  A-NÉANTIT  LE  MARIAGE,  ET  QUI 
FINALEMENT  NÉCESSITE,  AUTORISE,  ORDONNE 
LES  AV0RTEMENT8>  LES  EXPOSITIONS,  ET  LE 
MEURTRE   DES    ENFANTS  !    TOUS   CCS  SOlnS  deS 

magistrats-bergers  de  Platon,  «  pour  que  le 
«  troupeau  ne  dégénère  point,»  ces  féiei  ac- 
compagnées de  sacriQces  et  d'épithalames, 
qu*ils  donnent  «  pour  mieux  cacher  leur 
«  manège,  car  autrement  le  troupeau  serait 
«t  exposé  h  une  sédition  ouverte;  »  et  le  ^i- 
rage  au  sort  où  «  l'on  ménage  les  choses  si 
«  adroitement  que  les  méchants  sujets  se 
«  prennent  à  la  fortune  et  non  aux  magis- 
«  trats  du  malheur  de  se  voir  exclus  ;  »  et  le 
bercail  commun^  où  l'on  porte  les  enfants 
aussitôt  après  leur  naissance,  «  en  sorte 
«  qu'aucune  mère  ne  puisse  jamais  recon- 
c  naître  le  sien;  »  et  la  licence  accordée 
aux  hommes  et  aux  femmes  après  un  certain 
Age,  et  les  horribles  réserves  que  cette  li- 
berté concédée  entraîne  pour  que  la  Répu- 
blique n'eu  souffre  pas,  et  enQn  cet  endroit 
iecret  et  inconnu  «  où  l'on  cachera  comme 
«  il  convient  les  enfants  des  méchants  sujets, 
«  et  même  ceux  des  autres  qui  auraient 
«quelque  difformité,  »  tout  cela  aujour- 
d'hui NOUS  FAIT  HORREUR  1 

«  On  le  voit  donc,  faute  d'avoir  connu  l'é- 
galité humaine,  l'artisle  Platon  n'outrage 
pas  moins  l'huinanité  que  son  disciple  le  sa- 
vant Aristote;  je  ne  sais  même  s'il  ne  lui  fait 
pas  de  plus  cruels  outrages.  En  tous  cas,  les 
siens  sont  plus  douloureux ,  parce  qu'ils 
partent  d'un  cœur  plus  ami  et  plus  dévoué  : 
c'est  le  coup  de  poignard  de  Brutus.  L'hu- 
manité peut  dire  à  Platoi)  :  «  Et  toi  aussi, 
«  mon  nisl»  (Pierre  Leroux,  De  VEgalUé, 
n*  partie,  ch.  6.) 

Chapitre  XXXL  —  De  la  prétendue  origine 
platonicienne  du  christianisme. 

Le  Rationaliste.  —  «  Sans  Moïse  et  sans 
Platon  le  christianisme  n'existerait  pas.  Il 
est  sorti  de  la  loi  promulguée  par  le  sauveur 
des  Hébreux,  et  il  s'est  incorporé  à  la  doctrine 
orientale  façonnée  par  l'artiste  Athénien.  » 
(  Lkrminibr  ,  De  farianisme,  dans  la  Revue 
des  deux  mondes,  fc*  série,  tom.  XX  VL) 

«  11  est  visible  que  la  doctrine  chrétienne 
du  Verbe  n'est  qu'une  transformation  des 

J407)  On  trouvera  une  ri^fotaiîon  ëtendue  de  cette 

il22<  ?\  '«^r"?*'*?»  ^^  w«'•rf^  p.  4  ei  5. 
iWH)  inlrod.  a  la  docl,  platomcienne. 


5i0 

idées  éternelles  du  philosophe  grec.  Aris- 
tole  et  les  sloïciens  conlribnèrenl  à  celle 
heureuse  transformation  (407).  »  (Rew- 
viER,  Manuel  de  philosophie  ancienne^  t.  II.J 

Chapitre  XXXU. — La  Trinité  n'est  pas  dans 

Platon. 

L'Apologiste.  —  «  Déjà  lesnlatoniciensda 

yremieretdu  second  siècle,  tels  que  Pliilon  le 
uif  (408),  Alcinoiis  (409),  et  beaucoup  dau- 
1res,  avaient  prétendu  trouver  la  TriniléJans 
Platon.  Cela  même  ne  suffit  pas  à  Ploliii,qiii 
la  retrouve  aussi  dans  Anaxagore,  Heraclite 
Ëm pédocleet  Aristote.  Jamais  peut-être!  alui^ 
de  réclectisrae  n'a  été  pousse  plus  loin.  On 
comprend  à  la  rigueur  une  tentative  quia 
pour  but  de  montrer  la  Trinité  dans  Plnlun;  la 
seconde  bypostase,  celle-là  seulement,  dan> 
Aristote ,  et  la  première  dans  PamkvU: 
mais  quelle  analogie  entre  la  Thiodkk  de 
Plotin  et  celle  d'Empédoclel  et  qu'il  y  a  lom 
du  dieu  immobile  et  intelligent  d'Âiisioi\ 
qui  n'agit  que  comme  cause  finale,  â  la 
trinité  de  Plotin,  à  la  fois  une  et  muliipli, 
et  qui  comprend  au  premier  rang  doses  hy- 
postases  l'unité,  supérieure  è  l'intellip rue, 
et  au  dernier  l'âme  active,  cause  mobiK'  du 
mouvement  IDe  quoi  se  compose  la  préten- 
due trinité  que   Plotin  a  découverte  dans 
Parménide?  du  premier  un  qui  est  l'un  ab- 
solu, du  second  qui  est  le  multiple,  et  du 
troisième  qui  est  à  la  fois  un  et  multiple  (MO . 
Ce  -second  un,  qui  est  multiple,  est  sans 
doute  le  monde  intelligible  des  idées,  et  k 
troisième  un,  qui  dépend  à  la  fois  du  pre- 
mier et  du  secodd,  ne  peut  être  que  Tiiii^e. 
Grftee  à  un  tel   système  d'interprétalion , 
Platon  peut  déclarer  que  son  opinion  surk? 
trois  natures  est  conforme  à  celle  de  Paraît- 

nide,  ««t  vû/ut^uvoc  ovr^j  wi  «Orof  f^c  T:'î;'rûu!9i 
raie  T/dco-ty  (^•ll). 

«  L'allégation  relative  à  Platon  a  plus 
d'importance  et  mérite  seule  d'être  discu- 
lée.  Voici  le  texte  de  Plotin  :  «  C'est  |)uiir 
«  les  raisons  que  nous  venons  d'exposer  qno 
«  Platon  a  dit  :  Tout  est  autour  du  roi  de 
«  tout;  il  est  la  cause  de  toute  beauté  ;  ce  qn 
a  est  autour  du  second  ordre  est  autour  au 
«  principe  second,  et  ce  qui  est  du  Iroisienie 
c  ordre  autour  du  troisième  principe.  Plai*^!i 
«  a  dit  aussi  que  la  cause  elle-mémo  avnii 
«  un  père ,  et  que  la  cause  ou  le  ^m^;^ri^^ 
«  produit  l'Ame  dans  le  vase  où  elle  opère  le 
«  mélange  du  même  et  du  divers,  la (^â^^'- 
«  est  le  Mvff,  et  son  père,  c'est  le  bien  eu  ^oi, 
«  c'est-à-dire  ce  qui  est  au-dessus  du  i^^w 
«  au-dessus  de  1  essence  ;  ainsi  Platon  sa- 
« 

textCv      

de  Platon  ;  le  premier  est  extrait  de  la  se- 
conde lettre  attribuée  à  Platon  ;  le  second  se 
rapporte  au  Timée,  et  le  troisième  ausiiiciiie 
livre  de  la  République. 

(410)  Plotih,  Ennéad.  5, 1. 1,  c  8. 
ail)  Eiiii.  5,1.1,  c.  8. 
(4IÎ)  Efifi.  5,  1. 1,  e.  8. 
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«  Commençons  par  écarter  le  passage 
extrait  de  la  seconde  lettre;  Bœckh  et 
M.  Cousin  ont  victorieusement  démontré 
que  cette  lettre  ne  snurait  être  authentique, 
et  quand  elle  le  serait,  la  phrase  dont  il  sV 
git,  (quoique  sans  cesse  invoquée  pnr  les 
partisans  de  la  trinité  platonicienne,  ne  peut 
être  considérée  de  bonne  foi  que  comme 
une  espèce  d*énigme,  sur  laquelle  il  est  im- 
)>ossib1e  d'appuj^er  une  hypothèse  de  quel- 
que valeur. 

ff  Voyons  maintenant  ce  que  Piotin  peut  lé- 
gitimement conclure  du  Timée  :  une  des 
questions  les  plus  controversées  parmi  les 
Alexandrins  était  de  savoir  si  la  qualité  de 
^Kfuovpyôç  devait  être  attribuée  à  Tintelligence 

ou  à  rame  ;  cette  question 

était  d'une  importance 

capitale,  et  Piotin  la  résolvait  en  attribuant  à 
TAme  et  à  PAmeseule  la  production  du  monde. 
Persuadés  que  Piotin  avait  admis  comme 
eux  la  doctrine  de  la  Trinité,  les  Alexan- 
drins  étaient  naturellement  conduits  à  re- 
chercher quelle  avait  été  selon  lui  la  nature 
du  Âqficou/»7Ôc,  et  sur  ce  point  purement  his- 
torique leurs  dissentiments  n'étaient  pas 
moins  grands  que  sur  la  question  (Capitale. 
Le  principal  argument  de  ceux  qui  inter- 
prétaient Platon  en  disant  que  pour  lui  l'âme 
était  le  Anficou^ic,  se  tirait  du  livre  desloû, 
où  Platon,  réfutant  les  athées  et  démon- 
trant la  providence  divine,  appelle  toujours 
Dieu  une  Ame.  D'ailleurs,  l'immobilité  abso- 
lue du  vovc  était  un  dogme  unanimement 
accepté  dans  l'école;  et  qui  ne  sait  que  le 
Dieu  de  Platon  est  le  même  qui  se  meut  lui- 
même,  To  avTo  lovTo  xivftvy?  »  Lorsque  Platon 
définit  l'âme,  dans  ce  même  livre  des  Lois,  il 
ne  la  définit  pas  autrement  :  «  Quelle  est  la  dé- 
«  finition  de  ce  qu'on  appelle  âme  ?  en  est-il 
«  une  autre  que  celle  qu'on  vient  de  don- 
<  ner?  une  substance  qui  a  la  faculté  de  se 
m  mouvoir  elle-même  :  vhv  dwKftlyQv  «Onsv 

«  Jl  rappelle  formellement  et  à  plusieurs 
reprises  le  premier  principe  de  la  généra- 
tion et  du  mouvement,  la  cause  de  tout 
changement  et  de  tout  mouvement  en  tout 

ce  qui  existe ,  fiCt«Ço>i3C  rc  xat  xcvqviuc 
ceirmrvC    alxix  uitavi    (M4).    D*Un    aulre    Côté, 

divers  passages  du  PtUdon,  de  la  Républi- 
que^ mais  surtout  le  Timie  presque  tout  en- 
tier, fournissaient  la  preuve  que  le  Aqjiiovpvic 
était  Tintelligence.  En  effet,  dans  ce  dialo- 
gue. Dieu  est  toujours  représenté  comme 
étant  le  premier  principe  intelligent,  et  ce- 
lui qui  pense  immédiatement  les  choses  in- 
telligibles ;  aussi  Piotin  n'hésite-t-il  pas  à 
déclarer  que  le  Ai9/iuv/}^ôc  de  Platon  est  le 
vovc  et  è  se  mettre  ainsi  en  désaccord  for- 
mel avec  la  doctrine  de  son  maître.  Nous 
n'examinerons  pas  ici  la  valeur  de  ces  deux 
opinions  :  dans  une  école  panthéiste,  il  est 
peu  de  questions  plus  graves  que  celle  de  dé- 

(413)  De  Leg.^  x.  p.  896. 

(4U)  /M.«  p.  896  et  899. 

(4t5)  V.  le  Ttm^f,  êdit.  H.  Martin,  p.  88. 

(416)  Aii  9ii  Tov  ioycff/M«  tô»4i,  voûv  fuy  jv  ^^xn, 


terminer  si  le  monde  est  la  pensée  ou  l'action 
«de  Dieu  ;  mais  pour  Platon,  qui  sépare  com- 
plètement Dieu  et  le  monde,  ce  point  a  cer- 
tainement moins  d'importance,  et  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  se  soit  contenté  Je  rap- 
porter la  production  du  monde  à  Dieu,  sans 
rechercher  si  c'est  l'âme  ou  l'intelligence  de 
Dieu,  qui  est  le  Aupou^yoc*  Tout  ce  qui  nous 
importe,  c'est  de  savoir  s'il  y  a  réellement, 
dans  le  dieu  de  Platon,  une  âme  et  une  in« 
telligence  distinctes  l'une  de  l'autre;  or, 
sur  ce  point,  il  ne  peut  guère  y  avoir  de 
difficultés.  En  thèse  générale,  Platon  ad- 
mettait entre  l'esprit  et  l'âme  la  même  dis- 
tinction que  les  Alexandrins  ;  la  preuve  en 
est  partout  dans  ses  dialogues,  et  notam- 
ment dans  le  Phédon.  Il  dit,  dans  le  Timée^ 
Ju'une  intelligence  ne  peut  exister  que 
ans  une  âme,  voOv  V  av  x^plç  '^^xn*  ecduvacrov 
ira^ayfVfO'Oecc  (i^lS). 

cil  est  vrai  que  Platon  applique  immédia- 
tement ce  principe  au  monde  (i^l6)  et  que 
la  présence  d'une  âme,  nécessaire  à  une 
intelligence  bornée,  peut  ne  pas  l'être  à  l'in- 
telligence absolue.  Mais,  dansiesloû,  après 
avoir  représenté  l'âme  avec  tous  les  carac- 
tères de  la  providence  divine,  Platon  ajdlite: 
«  L'âme,  qui  est  Dieu,  appelle  toujours  à  son 
«  secours  l'intelligence,  qui  est  également 
«  Dieu,  pouropérerces  divers  mouvements.» 

MV9a  kû  Oiôy,  Mç  oW  (^17)  ;  et  dans  le  Phù 
lêbe  il  attribue  à  Dieu  une -âme  et  une  intel- 
ligence, en  se  fondant  sur  ce  même  principe 
qu'une  âme  est  nécessaire  à  l'existence  d'un 
esprit  ;  voici  ce  passage  que  Piotin  n'a  pas 
cité  et  qui  peut  paraître  plus  décisif  que 
celui  du  Timée  :  Zo^la  uiv  xal  voOc  «viu  ^x^ 

OVK  «y  irorf  ysvoivOqv.  Ovxouv  h  niv  r^  roû  Ac«C 
ipiïç  fivtt  pavàtxiv  /uiiv  ^'^X'**»  jSesorùixovdi  voûv 
èyyiyncBoUf  9ià  niv  rqC  alrimç  ^vv^fniv  (^18).  Au 

reste,  ce  que  Piotin  veut  établir,  ce  n'est 

f>as  seulement  qu'il  y  a  en  Dieu  une  inte)- 
igence  et  une  âme,  mais  siirtout  que  la  se- 
conde est  le  produit  de  la  première^;  et  c'est 
ce  que  ne  nous  prouve  pas  le  passage  du 
Timée  auquel  il  fait  allusion,  et  ce  dont  on 
chercherait  vainement  la  trace  dans  les  au- 
tres écrits  de  Platon  ;  il  est  très-vrai  que  dans 
le  Timée  le  àDinovpyiç  produit  l'âme  du 
monde  ;  il  est  très-vrai  que  ce  monde  ainsi 
animé  est  appelé   un  Dieu,    ovto?   2é  nâç 

ovroc  àtt  Xoytor|Aoc  dcov  mpi  rôv  irori  îffôfitvoif  Ot6v 

(^19)  ;  mais  cette  âme  n'est  pas  l'âme  de 
Dieu,  parce  que,  dans  le  système  de  Platon, 
le  monde  est  en  dehors  de  Dieu;  parce  que 
dans  cette  âme  du  monde,  Dieu  place  une 
intelligence  (&20)  ;  parce  qu'enfin  cette  quali- 
fication de  Dieu  que  Platon  donne  au  monde, 
il  la  donne  également  aux  idées,  nux  astres, 
aux  dieux  de  la  mythologie,  et  jiuelquefois 
même  à  l'homme  (Wlj.  Jusqu'ici ,  nous  n'a- 
vons donc  trouvé  que  des  présomptions  assez 
fortes  pour  établir  que  le  Dieu  de  Platon 

[417)  De  leg.,  x,  p.  897. 
418)  V.  le  Pkilèbe,  p.  50. 
4t9)  V.  le  Timie.  éd.  Martin. 
490)  Ib.,  p.  88. 
421)  Ib^i  p.  liO. 
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est  une  intelligence  dans  une  Ame  >  sunf 
pourtant  (iiie  celle,  âme  snil  le  produit  de 
celle  inlelligonce.  Mais  Plotin  ajoute  que/ 
selon  Platon,  le  ^^ftl9^Jpyhs,  cVsl-à-dire  Tin- 
lelligenc«s  a  une  c.iuse,  et  que  celle  cause 
est  au-dessus  du  voûc,  au-dessus  de  Tes- 
sence.  Ces  expressions  sont  empruntées  au 
Ti;  livre  de  la  République,  et  c'est  le  der- 
nier passage  que  nous. avons  à  examiner; 
le  voici  tout  entier  dans  la  traduction  do 
M.  Cousin  (422)  :  «  Tu  peux  dire  que  les 
«  élres  intelligibles  ne  tiennent  pas  seule- 
«  ment  du  bien  ce  qui  les  rend  intelligibles, 
et  mais  encore  leur  être  et  leur  essence,  quoi- 
€  que  le  bion  lui-même  no  stnt  point  essence, 
«  mais  quelque  chose  fort  au-dessus  de  Tes- 
«  sence  en  dignité  et  en  puissance  (423). 
«  Grand  Apollon,  s'écria  Glaucon  en  plaidant, 
«  voici  du  merveilleux  1  C'est  ta  faute  aussi, 
«  reprit  Socrale;  pourquoi  m'obliger  à  dire 
«  ma  nensée  sur  ce  sujet?  »  Ici  non-seule- 
ment le  bien  est  placé  au-dessus  de  l'être, 
et  par  conséquent  de  l'intelligence  ;  mais  il 
est  considéré  comme  la  source  do  l'intelli- 
gence et  de  l'élre.  Platon  avait  dit  aussi 
dans  le  Parménide  :  Ov^a^wf  «v  oùo-iaç  \tnxiytt 
(424)  et  quelques   lignes  plus  bas  :  OxtK  apa. 

tvvoMt  iTri*  avTw,  o'i5«  MyoC,    ou5i   rif   Iniorûa», 

où5î  «to-Sr^af,-,  cv5«  5ôÇa.  Celle  doctrine  sur  la 
nature  do  l'unité  est  môme,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  le  terme  suprême,  la  conclusion 
nécessaire  de'  toute  la  dialectique.  Ainsi 
tous  les  éléments  de  la  trinité  de  Plotin 
sont  réellement  dans  Platon  le  bien  supé- 
rieur à  Têtpe  et  source  de  Tôtre ,  l'intelli- 
gence et  l'Ame.  Mais,  1"  quoique  l'unité  ab- 
solue, ou  le  bien,  soit  présentée  comme  la 
sourced'où  l'être  et  l'intelligence  découlent, 
aucune  filiation  n'est  établie  entre  l'âme  et 
l'intelligence;  2*  cette  doctrine  de  l'unité 
absolue,  qui  fait,  h  vrai  dire,  le  fond  de  la 
philosophie  alexandrine,  n'apparaît  que 
deux  fois  dans  Platon,  la  première  dans  le 
Parménide,  la  seconde  dans  la  République  ; 
encore  semble-t-il  chaque  fois  céder  à  une 
nécessité  qu'il  repousse  tout  aussitôt.  «  Est- 
«  il  possible  qu'il  en  soit  ainsi,  dit-il  dans 
«  le  Parménide?  Je  ne  puis  le  croire  (425).» 
Eldans  lesIof5  :  «  C'est  ta  faute,  pourquoi 
«  m'obliger  h  dire  ma  pensée?»  La  polémi- 
que d'Aristote  prouve  avec  évidence  que  le 
TÔ  Iv  iirhw»»  Tîjf  ow'yfKf  ne  tenait  pas  plus 
de  plaoe  dans  l'enseignement  de  Platon 
quodans  ses  livres;  3*  quand  même  Platon 
aurait  admis  l'unité  avec  l'âme  et  l'intelli- 
gence, est-ce  ]h  \a  trinité  proprement  dite? 
si  ce  sont  trois  dieux  différents,  comme  le 
soutenait  Théodore  d'Asiné,  que  devient  ce 
dogme  fondamental  de  cette  divinité  h  la 
fois  une  et  multiple  ?  est-il  permis  d'attri- 
buer à  Platon,  sur  deux  passages  isolés  e.t 
incomplets  ,  une  théorie  qui  ser.ut,  s'il  Pa- 
vait admise,  le  point  capital  de  sa  philoso- 
phie? comment  expliquer  le  silence  d'Aris- 

(422|  T.  X.  p.  57^. 

t^ùù(riuçiTpt(j€ti«A'Ai  3vv«,uîc  ^ntpix^n^ç.  De  Hep., 
l.  VI,  p.  509 
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tôle?  celui  de  l'antiquité  tout  entière  jus 
quau  temps  de  Philon  le  juif?  S'il  s'.>gis.- 
sait  de  quelque  auteur  dont  les  ouvr.t^^s 
sont  perdus,  on  pourrait  peut-être,  à  l'aiiic 
de  ces  deux  fragments ,  supposer  dans  Pli- 
ton  une  théorie  de  la  trinité;  mais  qunmj 
nous  avons  tous  ces  écrits,  dans  une  doc- 
trine si  souvent  discutée  et  reproduite,  une 
telle  méthode  d'interprétation  ruinerait  à 
iamais  toute  certitude  historique.  »  (Ja- 
les  Simon  ,  Histoire  de  VEcole  d'Alexan- 
drie, 1. 1".) 

Chapitre  XXXIII.   —  Le  dieu  d^Âristote, 
fantôme  sans  providence. 

«  Il  existe  une  essence  éternelle,  immo- 
bile et  distincte  des  objets  sensibles  :  celle 
essence  est  indivisible  et  sans  parties;  elle 
est  sans  puissance  et  sans  étendue,  immc)- 
difiable  et  inaltérable,  car  tous  les  mouve- 
ments  sont  postérieurs  au  premier  moiivc- 
ment  qu'elle  produit  et  qu  elle  ne  pario.^c 
pas. 

0  On  peut  élever  des  dilBcultés  sur  l.i 
nature  de  l'intelligence  divine.  Où  serait 
sa  divinité  si  la  pensée  résidait  comme  en- 
dormie eu  elle?  elle  pense  donc.  Mais  si 
une  pensée  dépend  d'un  autre  principe 
qu'elle-même,  elle  n'existe  essentiellement 
qu'en  puissance;  si  elle  a  un  objet  eiq\w. 
cet  objet  soit  variable,  elle  se  meut,  elle  se 
fatigue,  et  d'ailleurs  l'intelligible  peut  alors 
sembler  plus  noble  que  l'intelligence.  Ditu 

f^ense  donc  un  obiet  unique,  le  bien;  mais 
e  bien  n'est  que  l'intelligence  même  :  n'm-u 
tandis  que  la  science,  l'opinion,  le  raisun- 
nement  et  la  sensation  se  rapportent  à  un 
objet  différent  de  soi,  l'intelligence  divine, 
au  contraire,  demeure  en  soi,  et  sa  pen^fc 
est  la  pensée  de  la  pensée,  Di'mandera-l-oa 
enfin  si  Tintelligible  est  composé  dans  la 
pensée  divine,  de  sorte  que  celle-ci  cliaiuo 
et  parcoure  successivement  les  parties  dan 
ensemble  ?  Mais  l'homme  lui-même  qni 
pense  à  des  objets  composés,  l'homme,  h  île 
certains  instants  fugitifs,  saisit  indivisihlc' 
ment  le  bien  (^26).  Ainsi  saisit  le  bien  su- 
prôme  rélernelle  pensée  qui  comprend  si»ri 
objet  dans  un  instant  indivisible  et  qui  S(' 
pense    éternellement.    Aristote  kie  ai>m 

TOUTE  RÉALITÉ  DR  L'INTELUGRNCE    DIVINE.  Ym 

identiûant  l'objet  à  la  pensée,  c^esl-à-dire 
au  sujet  qui  pense,  il  nie  toute  ptMis  c. 
Dieu,  ainsi  conçu,  est  l'absolu  des  mo- 
dernes  ET  le   bien   pur  de   Platon.    Al- 

GUNE  providence  NE  PEUT  LUI  ÊTRE  ATTRI- 
BUÉE. 

«L'acte  est  antérieur  à  la  puissance;  il 
existe  un  moteur  immobile  et  des  élre> 
éternels;  des  moteurs  qui  sont  mus  et  (]ui 
ne  varient  point;  tout  un  monde  entîn  dont 
le  bien  par  excellence  est  le  premier  prin- 
cipe,  dont  les   mouvements,  que  produit 

(iSi)  Vov.  le  Parniénide,  p.  141,  US. 
(425)  *U  îûvaTov  oWrsipl  to  h  rsOrw  Vjték  «X*"» 
O'^xoTJv  Sjfzoryi  do*/4c.  th.  p.  44^2. 
(iiG)  Méinphijûiue,  xii,  9. 
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ceile  cause  fiDale,  engendrent  la  dirersité, 
en  qui  la  matière  et  la  puissance  fondent 
les  contraires  et  permettent  le  mal ,  mais 
un  mal  périssable  et  dépendant,  inférieur 
même  à  la  puissance. 

«  Ainsi  notre  doctrine  nous  conduit  h  un 
seul  princine  d'ordre  et  d'harmonie.  A  la 
multitude  des  membres   ou  xles  essences 

3ui  nous  donnait  pour  monde  une  collection 
'épisodes  au  lieu  d'un  vrai  poëme,  nous 
substituons    un   .directeur   unique,   Dieu , 
cause  Qnale  et  source  première  de  tous  les 
mouvements.  «  N*aie  qu'un  chef,  a  dit  Ho- 
«  mère,  mauvaise   est    Taulorité  de  plu- 
«  sieurs.  »  Ainsi,  l'ordre  et  le  bien  existent 
doublement   dans   l'univers    comme   dans 
une  armée.  Ils  y  régnent  par  leur  cause, 
c'est  le  général;  ils  y  résident  en  soi,  pan^e 
que  tout  être  y  a  sa  place  marquée.  Tout 
s'ordonne  en  vue  d'une  existence  unique* 
ainsi  qu'au  sein  d'une  famille;  toutes  les 
fonctions  sont  réglées,  et  le  principe  de 
chacune  est  la  nature  môme  de  l'ôtre  qui 
raccomplit.  Les  êtres  s'avancent  tous,  et 
nécessairement  en  se  séparant  les  uns  des 
autres;  mais,  dans  leurs  fonctions  diverses, 
ils  consnirent  tous  à  l'harmonie  de  l'en- 
semble (V27|.  »  (RsNouviERy  Manuel  de  phi' 
losophie  ancienne f  t  IL) 

Chapitre  XXXIV.  —  Polythéisme  d'Aris- 

tote, 

«L'essence  divine  du  moteur  immobile  est- 
elle  unique,  ou  faut-il  en  supposer  plusieurs 
aQn  d'expliquer  le  monde  ?  grave  question, 
que  nul  philosophe  n'a  résolue.  Au  mouve- 
ment éternel  et  uniforme  du  ciel  nous  avons 
attribué  pour  cause  un  être  premier,  unique 
et  immobile  en  soi.  Mais  il  est  encore  d'au- 
tres mouvements  éternels,  ceux  des  planètes, 
nouveaux  mobiles  constant»',  sphériques, 
infatigables,  essences  qu'emporte  une  révo- 
lution qui  leur  est  propre  et  dont  Ja  flo  doit* 
se  trouver  aussi  en  de  nouvelles  essences 
immobiles  et  inétendues.  Il  t  aura  donc 

ALTANT    DE   DIEUX   QUE   DE    MOUVEMENTS    IN- 
DÉPENDANTS AU  CIEL  ;  et  comme  il  existe  in- 
contestablement plus  de  mouvements  au^il 
nV  a  de  mobiles,  nous  déterminerons  leur 
nuuibre  avec  les  astronomes,  et  nous   con- 
naitrons  par  là  celui  des  moteurs  immobi- 
Its.  Il  ne  peut  exister  aucun  mouvement  qui 
ifait  le  mouvement  d'un  astre  pour  objet  et 
({ui  ne  soit  dirigé  par  une  essence  première, 
immobile,  sa  cause  tinale.  Le  nombre  de  ces 
essences  est  donc  le  même  que  celui  de  ces 
mouvements.  Cependant  il  n'existe   qu'un 
(iel,    ii    if existe  qu'uu   monde,  il  n'existe 
qu'un  moteur  immobile  et  qu'un  Dieu.  Tout 
rc  qui  est  multiple,  quand  il  no   serait   tel 
que  sous  le  rap{)qrt  du  nombre,  a  nécessai- 

(427)  Metaphyi.y  xu,  iO.  L'ordre  qui  supplée  k  la 
Providcoce  est,  on  le  voit,  ceUe  cau$e  finale  qui 
préside  aux  muu%tineiils  de  la  nature  el  qui  leod 
vers    le    bien,  vers  la    pt^nsée    suptêmet'  D.eis 

Sremier  luoieur,  dont  la  nalurea  la  connaissaitce 
dîTcrs  degn;8  dans  les  êtres  qui  la  composent, 
ci  dont  Tamoar  la  fait  mouvoir.  Dans  ses  ouvra- 


roment  quelque  matière,  puisqu'il  n'est 
identique  et  un  que  sous  le  rapport  do  la 
forme.  Or,  la  première  essence  est  imma- 
térielle, elle  a  son  unité,  sa  perfeclion»  s« 
fin  en  soi,  elle  est  une  entélecbie.  Unique 
est  donc  le  moteur  immobile,  et  unique  le 
ciel  qui  est  mû  d'une  manière  éternelle  et 
continue. 

«  Une  antique  tradition,  venue  jusqu'à 
nous,  enveloppée  de  mythes,  nous  enseigne 
que  les  astres  sont  des  dieux  et  que  la  divi- 
nité embrasse  la  nature.  L'anlnropomor- 
pbisme  et  les  fables  ont  un  but  civil  ou  po- 
litique, ils  furent  inventés  pour  le  bien  du 
vulgaire  ;  mais  ELLE  est  divine  assurément, 

CETTE  TRADITION  QUE  LES  ESSENCES  PREMIÈ- 
RES SONT  DES  DIEUX.  Plusicurs  fols  pcut-êlro 
les  sciences  et  les  arts  ont  été  perdus  et  re- 
trouvés par  les  hommes,  et  l'on  peut  croire 
que  nous  avons  ici  les  restes  heureusement 
sauvés  des  opinions  d'un  ancien  âge.  C'est 
ainsi  seulement  que  nous  acceptons  la 
croyance  des  anciens  el  de  nos  pères.  » 
(Benouvier,  Manuel  de  philosophie  ancienne. 
t.  II.) 

Chapitre  XXXV.  —  Aristote  nie  Vimmorta- 

liti  de  Vâme. 

«  Parnii  les  corps  mixtes  composés  des 
premiers  éléments,  il  faut  distinguer  deux 
genres  de  produits.  Les  uns,  i?nparfaitement 
mêlés,  sont  ces  météores  accidentels,  pas* 
sagers,  de  la  terre  ou  de  l'atmosphère.  Les 
autres,  résultats  d'une  combinaison  parfaite, 
sont  des  corps  homogènes,  doués  d'une 
forme  propre,  el  que  la  division  ne  réduit 
pas  à  leurs  principes.  Telles  sont  les  parties 
des  corps  organisés  dont  les  quatre  qualités 
et  les  cinq  éléments  concourent  à  former  les 
organes.  La  fin  de  l'organisation,  qui,  dans 
Tordre  do  la  raison,  mais  non  dans  l'ordre 
des  temps,  est  antérieure  è  son  principe  ma* 
lériel  et  à  sa  cause  motrice,  c'est  la  formo, 
l'essence,  la  vie;  c'est  l'âme,  dont  la  nature 
est  pleine  en  quelque  sorte,  puisque  l'humi- 
dité est  dans  la  terre,  le  souille  dans  Thumi- 
dite,  la  chaleur  animale  partout,  et  que  dans 
la  terre  humectée  s'engendrent  les  animaux 
et  les  plantes  ;  el  la  nature  marche  inces- 
samment par  degrés  insensibles  de  l'inanimé 
à  l'animé  ;  elle  s  élève  d'être  en  être,  d'un 
mouvement  continu,  qui  épuise  ,  tous  les 
intermédiaires  et  qui  eiface  toutes  les  li- 
mites. 

.  «  L'âme  n'est  pas  une  essence  mobile  par 
soi,  cause  et  origine  de'tout  mouvement; 
car  ce  qui  se  meut  a  dû  être  nu)  ;  il  occupe 
un  lieu  ;  il  est,  en  puissance,  divisible  à  l'in- 
fini. L'âme  n'est  ni  corps,  ni  composée  de 
corps,  ni  harmonie  des  parties  du  corps  ; 
elle  n'est  pas  cet  être  incorporel  qui,  selon 

grg  exorériques  (destin<^8  à  tous),  Arislotf;  parhtt 
tout  autrement  de  ta  Providence ,  On  peut  même 
an  voir  des  txemples  dans  sa  Morale  el  dans  sa 
Politique^  c'est-à-dire  d^iis  celles  de  ses  œuvres 
fxolérioues  qui  sont  destinées  à  une  plus  grande 
publicité  que  les  autres.  (Note  de  M.  Rehouvier.) 
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les  fables  des  pythagoriciens,  entrerait  dans 
lo  premier  corps  venu,  comme  l'art  de  bâtir 
dans  une  flûte.  Si  Tâme  commande  au  corps, 
ce  n'est  pas  de  môme  que  le  maître  cora- 
inaude  à  l'esclave  ;  si  elle  l'emploie  comme 
instrument,  ce  u'cst  pas  qu'elle  en  soit  in- 
dépendante; elle  lui  appartient,  elle  est  de 
lui,  en  lui,  jamais  sans  lui  ;  elle  h'est  pas 

UHE   essence  ,   ELLE   n'eST  PAS    UN  SUJET  QUI 

BxiiTE  EN  SOI,  elle  est  la  forme  même  et  la 
suprême  actualité  du  corps. 

c  Une  grande,  une  dernière  question  reste 
à  résoudre.  Les  espèces  et  les  genres  n'étant 
rien,   rien  en  dehors  des  êtres  singuliers, 
l'homme,  cet  individu  né  d'un  autre  indivi- 
du, cette  essence  composée  qui  existe  en 
vertu  d'une  cause  finale  qui  est  son  but, 
d'une  cause  matérielle  puisée  dans  les  élé- 
ments, d'une  cause  formelle  qui  est  l'essence 
même  et  en  soi,  d'une  cause  externe,  sou 
père,  et  d'une  autre  cause  motrice  encore,  le 
soleil  et  le  cercle  oblique,  l'homme  qui  doit 
mourir  a-t-il  en  lui  quelque  chose  de  survi- 
vant et  d'éternel  T  Lorsc^ue  l'ensemble  de  la 
matière  et  de  la  forme  vient  à  se  dissoudre, 
un  certain  principe  peut-il  jçersister?  Non, 
SI  l'on  entend  parler  de  l'ame  ;  Oui,  s'il 
s'affit  de  l'intelligence.  La  différence  univer- 
selle de  la  puissance  et  de  l'acte  doit  se  mar- 
quer dans  l'âme  ;  il  est  en  elle  un   principe 
qui  devient  tout,  il  en  est  un  autre  qui  fait 
tout,  semblable  à  la  lumière,   par  laquelle 
les  couleurs  passent  de  la  puissance  k  l'ac* 
lion.  Cette  intelligence  active  est  pure   de 
tout  mélange,  elle  est  dégagée,  elle  est  impas- 
sible par  son  essence  qui  est  l'acte  même.  C'est 
ainsi  que  la  science,  lorsqu'elle  est  en  acte,  se 
confond  avec  la  chose'.qui  ^sl  sue.  Impérissa- 
ble, au-dessus  des  atteintes  de  la  vieillesse 
qui  affaiblit  ses  organes  sans  la  toucher  elle- 
même,  son  impassibilité  est  absolue.  Ni  le  rai- 
sonnement, ni  l'amour,  ni  la  haine,  ne  sont  des 
passions  qui  lui  appartiennent  et  qui  l'affec- 
tent; mais  toute  affection  se  rapporte  h  ce  qui 
|)0ssède  l'Ame  en  tant  qu'il  la  possède  ;  et 

Juand  il  est  corrompu,  la  pure  intelligence 
emeure  sans  amour  et  sans  souvenir,  parce 
que  ces  choses  n'étaient  pas  d'elle,  mais  du 
sens  commun  qui  a  péri.  Ainsi  impassible, 
elle  parait  plus  divine,  klle  existe  absolu- 
ment, et  non  dans  le  temps  où  l'intelligence 
en  puissance  la  précéderait  :  de  sorte  qu'on 
ne  saurait  dire  d'elle  que  tantôt  elle  pense 
et  tantôt  ne  pense  pas.  Seule  séparable,  elle 
est  immortelle,  éternelle  ;  seule  impassible, 
aucune  mémoire  ne  lui  peut  être  attribuée, 
car  la  mémoire  n'appartient  qu'à  ce  qui  est 
passif.  Hais  l'intelligence  passive  est  mor- 
telle et,  sans  l'intelligence  active  ((^28),  elle 
est  incapable  de  penser.  On  doit  conclure  de 
ces  passages  qu'ÀRisTOTE  nie  la  permanence 

de   l'aUE    en    TANT  QUE   DOUÉE    DE     MÉUOlRB 
ET  SERVANT  DE  SUBSTRATUII  A  UNE  PERSO^NA- 

LiTÉ   DISTINCTE.  »   (IIenouvier,    Manucl   de 
philoiophie  ancienne^  t.  11.) 

(iSS)  Arislole,  U^  rame,  m,  5. 
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Chapitre    XXXVL    —  Idia   iocidet 

d'Aristote. 

«  Ce  même  Aristott3,   qui  déploie  sur  la 
jropriété  et  la  nature  de  Chommt  la  raison 
!a  plus  droite f  échoue  tristement  devant  le 
problème  de  la  liberté  humaine.  Toutefois, 
on  s'étonnera  moins  de  trouver  dans  saPo- 
litique  une  iustiQcation  rationnelle  de  l'es- 
clavage, si  l'on  ne  perd  pas  de  vue  qu'ob- 
servateur des  faits,  homme  d'Etat  autant  que 
philosophe.  Macédonien  positif,  il  s'attachait 
surtout  à  la   réalité.    Comment  pouvaii-jl 
tomber  dans  l'esprit  du  contemporain  d'Ale- 
xandre de    réprx)uver   l'esclavage,,  fonde- 
ment de  la  constitution  sociale?  J'admire 
que    le   spiritualiste  Platon,  que   n'arrê- 
tait' pas  le  respect   de  l'ordre  établi,  qui 
dans  ses  spéculations  hardies  bravait  son 
siècle,  n*ait  rien  trouvé  d'humain  et  de  no- 
fateur  contre  une  telle  institution.  Mais  dès 
que  ces  philosophes  ne  soupçonnaient  même 
pas  devoir  condamner  l'esclavage,  ils  étaient 
naturellement  amenés  à  vouloir  le  jusiitier 
en  vertu  même  de  la  nature  des  choses.  Aris- 
tote  ne  se  dissimule  pas  que  quelques  uns 
ont  prétendu  que  le  pouvoir  du  maître  éinii 
contre  nature.  Il  j  avait  donc  protestation 
même  dans  l'antiquité.  Mais  il  ne  s  arnMe 
pas  è   l'objection  ;  il    estime  que  Tart  de 
posséder  est  nécessaire  à  la  vie  ;  que  parmi 
les  instruments  qu'on  possède,  les  uns  sont 
animés,  les  autres   inanimés.  «  Ainsi  pour 
«  le  pilote,  le  gouvernail  d'un  vaisseau  est 
«  un  instrument  inanimé,  et  le  matelot  (]ui 
«veille  h   la  proue  un  instrument  anicjé; 
«  car  dans  les  arts   le  manouvrier  est  une 
«  sorle  d'instrument  ;  de  même  une  (ho>d 
«  qu'on  possède  est  un  instrument  utile  à  la 
«  vie,  et  la  somme  des  choses  possédées  une 
tf  multitude  d'instruments  ou  d'outils  ;  [^s- 
«  clave  est  en^quelque  sorte  une  propru'e 
€  animée,  et  en  générai  tout  serviteur  e^i 
g  comme  un  instrument  supérieur  à  tous 
«  les  autres.  »    Aristote  consent  à  animer 
Tesclave,  non  pour  le  réhabiUter,  mais  pour 
l'avilir  et  le  condamner  à  jamais.  Il  s'enloice 
encore  davantage  dans  son  raisonnement 
«  Dans  l'homme   nous  trouvons  la  relaii  'i 
«  de  l'Ame  et  du  corps.   Qui  obéit  à  l'àni' 
«  Le  corps.  Dans  le  monde  physique  nini> 
ff  voyons  la  relation  des  aniraauxàl  tiornm  . 
«  et  l'homme  leur  commande.  De  plus  eiii>-; 
«  le  mâle  et  la  femelle,  c'est  la  femelle  i .. 
«  obéit  au  mâle.  Donc,  tous  les  êtres  en'i  ' 
<  lesquels  il  y  a  autant  de  différence  qu  ^m- 
«  tre  l'âme  et  le  corps,  entre  l'honiiiiL;  r 
«  l'animal,  sont  esclaves  par  nature,  eict>| 
«  pour  eux  un  avantage  d'être  esclaves,  ti 
«  la  nature  a  même  voulu  marquer  les  c  r;  > 
«  des  hommes  libres  et  ceux  des  esJa^^  • 
«  en  donnant  aux  uns   la  force  convenai 
«  pour  leur  destination,  aux  autres  uno  >t  • 
«  ture  droite    et  élevée   qui  les  rend  i ;  ^ 
«  propres  aux  travaux  serviles,  mAisuli'^'^^ 
«  dans  les  emplois  civils  et  de  la  guerre  ; 
Détestable  argumentation,  tellement  abiu: -^ 
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ifu'à  riDStant  même  Arislote  la  rétracte,  en 
avouant  que  souvent  il  arrive  que  certains 
individus  u'out  que  le  corps  des  hommes 
libres,  tandis  que  d*autres  n*en  ont  que 
l'âme  ;  mais  le  philosophe  est  si  fort  per- 
suadé de  l'indignité  naturelle  de  Tesclave, 
qireo  énumérant  les  différentes  vertus  hu- 
luaines,  il  demande  si  les  esclaves  ont  besoin 
d'avoir  de  la  vertu  ;  il  établit  que  ceux  qui 
commandent  ont  besoin  d*avoir  d'autres 
vertus  que  ceux  qui  obéissent  ;  que,  pour 
Tesclavet  il  ne  lui  faut  que  très-peu  de  ver- 
tus, seulement  le  strict  nécessaire  pour  ne 
pns  manquer  à  ses  travaux,  soit  par  indo- 
cililé  ou  défaut  de  courage.  Est-ce  assez  de 
déraison  et  d'inhumanité?  Et  cependant 
c'est  le  môme  philosophe  qui  a  rétabli  sur 
certains  points  l'individualité  humaine 
contre  les  excès  de  Platon  ;  mais,  pour  dé- 
truire l'esclavage,  il  a  fallu  que  Tantiquitë 
elle-même  s'écroulftt.  »  (Lerminieii,  Philoso^ 
pkie  du  droitf  Aristote). 

CoàpiTAB  XXXVII. — Appréciation  des  théo- 
ries  socialeê  a'AriiêoU. 

c  Vaulez-vous  savoir  jusqu'à  quel  point 
*homnie  a  pu  méconnaître  son  propre  ca- 
aclère  dans  son  semblable,  mépriser'  sa 
)ropre  image,  repousser  sa  propre  nature  et 
a  vouer  aux  supplices?  Ouvrée  les  livres 
le  politique  les  plus  graves  db  l'antiquité, 
!t  entre  tous,  prenez  le  livre  d'Aristote,  le 
ype  sans  contredit  le  plus  vrai  et  en  tant 
[ue  vrai,  le  plus  élevé  de  l'antiquité  tout 
mlière. 

«  Je  ne   sais    vraiment    par   quel    in- 
Toyable  égarement  un  écrivain  de  nos  jours 
)  pu  proposer  sérieusement  de  vulgariser 
Instote  et  de  le  répandre  partout  jusque 
laus  les  chaumières,  comme  un  évangile 
iuiitiqae  digne  de  notre  époque.  Il  n'y  a  pas 
m  prolétaire  aujourd'hui  dont  la  moralité 
lolilique  ne  soit  supérieure  &  celle  d'Aris- 
Ole. 
«  Toute  la  politique  d'Aristote  se  peint 
t  se  résume  dans  cette  première  phrase  de 
on  livre,  où  il  donne  pour  fondement  à  la 
ociélé  non  pas  le  droit,  mais  l'intérêt  ; 
Tout  Etat,  dit-il,  est  évidemment  une  as- 
sociation fondée  sur  Vintérét.  Les  hommes 
ne  faisant  jamais  rien  qu'en  vue  de  leur 
avantage  personnel ,  il  est  clair  que  toutes 
les  associations  visent  à  satisfaire  des  in- 
térèls  et  que  les  plus  importants  de  tous 
doivent  être  l'objet  de  la  plus  importante 
des    associations,  de  celle  qui  renferme 
toutes  les  autres,  et  celle-là  on  la  nomme 
précisément  Etat  et  Association  politique.  » 
:.iv.  I,  ch.  1.) 

«  Hobbes,  qui  avait  médité  Aristote,  avait- 
donc  tort  de  conclure  que  la  société  na- 
irclle   des  hommes  était  un  état  de  guerre 
.  d'antagonisme,  et  que  la  loi  seule  et  la 
iiiiiriatiun  établissaient  un  droit  parmi  eux? 
ne  faisait  en  cela  qu'interpréter  Aristote, 
lorsqu'il  reprochait  à  son  maître  d'avoir 
I    la  faiblesse  de  déUnir  ailleurs  i'iiomme 
1  auÎTsal  sociable,  comme  s'il  y  avait  quel- 
le «sympathie  réciproque  des  hommes  entre 
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eux,  il  ne  faisait  que  le  rectifier  et  le  rap- 
peler à  ses  propres  principes.      j 

«  Or,  le  monde  où  vivait  Aristote  présen- 
tait un  homme  libre  sur  trente-neuf  esclaves, 
et  Aristote  trouve  cette  situation  normale 
et  légitime  I  Le  voilà  donc  qui  prend  pour 
base  de  la  société  l'intérêt,  et  qui  commence 

Ear  fouler  aux  pieds  l'intérêt  de  trente-neuf 
ommes  sur  quarante  ! 
«  Quel  sophisme  sa  raison  lui  suggère-t-elle 
pour  cela  ?  On  le  connaît  ce  sophisme.  Qui 
n'a  pas  lu  sa  célèbre  discussion  de  l'escla- 
vage ou  qui  n'en  a  pas  entendu  parler? 
L'esclave  est  hors  de  la  cité  et  n'a  aucun 
droit,  et  il  n'a  aucun  droit  parce  qu'il  est 
d'une  nature  inférieure. 

c  Hais  quoi  I  cette  nature  inférieure  ne 
peut-elle  pas  s'élever,  se  perfectionner,  se 
transformer?  Et  si.  cela  est,  pourq[uoi  ne  lui 
accorderiez-vous  pas  un  droit  virtuel  ^  un 
droit  en  puissance  d'être,  un  droit  limité, 
restreint  quant  au  présent,  mais  que  l'ave- 
nir pourra  réaliser?  Hais  Aristote  ne  veut 
rien  reconnaître  à  l'esclave.  Lui,  c'est-à- 
dire,  l'antiquité  tout  entière,  les  Grecs,  les 
Romains  ont  décidé  que  l'esclave  serait  tou- 
jours esclave,  toujours  plus  semblable  à 
l'animal  qu'à  l'homme, .  toujours  unecréa- 
ture  inférieure,  et  ils  ont  lancé  un  annthème 
éternel  sur  les  Barbares  et  sur  les  es- 
claves... Que  la  justice  de  Dieu  s'accom- 
f)lisse  donc  et  que  les  esclaves  et  les  Bar- 
)ares  écrasent  à  leur  tour  ces  fiers  citoyens  I 

«  Au  nom  de  toute  l'antiquité  Aristote 
établit  qu'entre  les  esclaves  et  leurs  maîtres 
il  n'j  a  pas  de  convention,  et  qu'entre  les 
libres  toute  convention  est  fondée  sur  l'in- 
térêt, double  outrage  à  la  nature  de  l'homme  ! 
Voici  les  phrases  d'Aristote';  lisez  et  voyez 
si  la  justice  éternelle  a  pu  souffrir  de  pa- 
reilles leçons,  et  si  le  droit  méconnu  n'a  pas 
dû  renverser  un  monde  d'où  ressortaient  de 
tels  enseignements  : 

«  Il  est  évident,  dit  Aristote,  au  nom  de  la 
«  civilisation  grecque-romaine,  que  parmi 
«  les  hommes,  les  uns  sont  naturellement 
«  libres  et  les  autres  naturellement  esclaves, 
«  et  que  pour  ces  derniers  l'esclavagG  est 
ff  aussi  utile  qu'il  est  juste.  »  (Po/.,  Tiv.  i, 
ch.  2.  )  Voilà  ce  que  la  vérité  éternelle  a 
déclaré  ftiux  et  que  la  justice  éternelle  a  dé- 
claré injuste.  Les  esclaves  et  les  Barbares 
ont  répondu  à  Aristote  en  adoptant  une 
Genèse  qui  disait  :  Dieu  a  fait  l  homme  à  son 
image^  et  nous  sommes  tous  sortis  d'Adam  : 

«  Quand  on  est  inférieur  à  ses  semblables, 
«  dit  encore  Aristote,  autant  que  le  corps 
«  l'est  à  l'flme,  la  brute  à  l'homme,  et  c'est 
oL  la  condition  de  tous  ceux  chez  qui  l'em- 
«  ploi  des  forces  corporelles  est  le  meilleur 
Cl  parti  à  espérer  de  leur  élre^  en  est  esclave 
«  par  nature.  Pour  ces  hommes-là,  ainsi 
«  que  pour  les  autres  êtres  dont  nous  ve- 
«  lions  de  parler,  le  mieux  est  de  se  sou- 
«  mettre  à  l'autorité  d'un  maîtrct  car  il  est 
«  esclave  par  nature  celui  qui  peut  se  dou- 
ce ncr  à  un  autre,  et  ce  qui  précisément  le 
«  donne  à  un  autre,  c'est  de  ne  pouvoir  aller 
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«  qu'à  ce  point  de  comprendre  la  raisoL 
«  quand  un  autre  la  lui  montre,  mais  de  ne* 
«pas  la  posséder  en  lui-même.»  {PoLf  liv. 
f,  c.  2.)  Au  nom  de  la  raison,  Aristote  faitici  le 
plus  grand  oulrase  possible  à  la  raison,  car  la 
raison  nous  révèle  qu'il  n'y  a  pas  d'homme 
semblabloà  la  brute, etque  tout  nomme  étant, 
ainsi  que  nous-mêmes,  intelligence  et  senti- 
ment  en  même  temps  que  sensation,  le  metV- 
ieur  parti  à  espérer  d'un  tel  être  n'est  pas 
reni[)ioi  exclusif  do  ses  forces  corporelles. 
Que  votre  esclave  ait  moins  d'intelligence 
que  vous,  cela  est  possible,  mais  êtcs-vous 
donc  souverainement  intelligent  pour  que 
son  intelligence  ne  puisse  pas  aider  la  vôtre, 
suppléer  en  quelque  chose  à  la  vôtre,  com- 
bler le  déficit  de  fa  vôtre?  Dès  que  vous  lui 
reconnaissez  une  étincelle  d'intelligence,, 
vous  ne  raisonnez  pas  bien  en  la  niant,  et 
vous  êtes  injuste  en  l'anéantissant  autant 
qu'il  est  en  vous  de  le  faire.  Voilà  encore 
ce  que  la  raison  éternelle,  si  témérairement 
invoquée  par  Aristote,  a  condamné  ;  elle  a 
montré  le  défaut  et  l'imperfection  de  la 
raison  chez  ces  maîtres  qui  niaient  la  raison 
dans  leurs  esclaves.  Ils  ne  savaient  pas,  ces 
maîtres  si  pleins  d'orgueil,  que  la  raison  de 
chacun  est  empruntée  à  la  raison  de  tous, 
et  au*empêcher  la  raison  de  se  développer 
et  oe  se  manifester  chez  une  si  grande  par-^ 
tie  du  genre  humain ,  c'était  restreindre 
l'océan  de  raison  où  nous  puisons  tous  notre 
lumière.  La  Providence  a  voulu  que  la  raison 
des  esclaves  vint  augmenter  le  domaine  où 
ces  hommes  superbes  puisaient  leur  raison.. 

«  Au  surplus,  Aristole,  c'est-à-d  ire  l'homme 
antique,  se  trahit  sur  ce  point  ;  car  arrivant 
à  l'éducation  il  ne  veut  pas  qu'on  en  donne 
à  l'esclave  :  «  La  vertu,  dit-il,  n'est  néces- 
«  saire  à  l'esclave  que  dans  la  proportion 
«  de  cet  étroit  devoir  de  ne  point  négliger 
«  ses  travaux  par  intempérance  ou  paresse.  » 
llbid.t  ch.  5.)  Voilà  qui  est  misérable,  il 
faut  en  convenir,  et  qui  révèle  l'intérêt 
égoïste  du  maître.  Aristote,  pour  être  digne 
de  sa  thèse,  aurait  dû  soutenir  que  l'esclave 
n'était  pas  susceptible  d'éducation  ni  de 
vertu. 

«  Ce  n'est  pas  Aristote  comme  génie,  on  le 
pense  bien,  queje  censure  ici,  c'est  l'homme 
antique.  £n  plusieurs  points  de  sa  dis* 
cussion  on  voit  le  génie  naturel  d'Aristote 
aux  prises  avec  la  réalité  de  son  temps.  Jl 
convient  que  bien  des  esclaves  donnent  un 
démenti  à  sa  doctrine,  aue  bien  des  hommes 
libres  la  démentent  également  par  leurs 
vices  et  leur  ignobiiité.  11  regrette  que  le 
Cféateur  n'ait  pas  mieux  marqué  dans  la 
stature  du  corps  et  dans  les  traits  du  visage 
la  distinction  des  deux  natures.  Mais  le  pré- 
jugé rem|X)rte,  et  il  n'en  persiste  pas  moins 
partout  dans  son  principe  :  «  Le  pouvoir  du 
«  maître  est  absolu  et  sans  contrôle  (Ibid., 
«  ch.  5).  —  L'esclave  est  absolument  privé 
«  de  volonté  (Ibid.  ).  — -  L'esclave  est  une 
«  partie  du  maître  ;  c*est  une  partie  de  son 

« 

(4*29)  Oa  a  pu  juger  dt  la  tagcêse  de  cet  limilet  I 


«  corps j  vivante  bien  que  séparée  (f&id.,eti. 
ce  2).  —  L'esclave  fait  partie  de  sa  pro- 
«  priété.  )»(7frtd.,ch.  3.) —  Et  enfin  parlant  de 
l'acçiuisition  des  biens  il  va  jusqu'à  dire  : 
«  Ainsi  Ja  guerre  est  encore  eu  quelque 
«  sorte  un  moyen  naturel  d'acquénr  piùs- 
«  Qu'elle  comprend  cette  chasse  que  Ton 
«  doit  donner  aux  bêtes  fauves  et  aux 
«  hommes  qui,  nés  pour  obéir,  ro.fusent  île 
«  se  soumettre,  c'est  une  guerre  que  la  ca- 
«  ture  a  faite  elle-même  légitime.  »  M., 
eh.  3.  )  Qu'aviez-vous  à  répondre,  descen- 
dants d'Aristote,  quand  les  Turcs  prenaient 
vos  fils  et  vos  elles  pour  recruter  ieurssé- 
rails?  Car,  comme  si  c'était  un  calcul  de  la 
justice  exacte  de  la  Providence ,  les  Grecs 
ont  été  livrés  aux  plus  durs  des  barbares^H 
l'esclavage  s'est  exercé  sur  eux  plus  que 
sur  aucune  autre  race.  »  (Pierre  Luoux, 
de  rEgalUéy  ii*  partie,  ch.  3.  ) 

Chapitre  XXX VIU.  —  Décadence  dth  phi- 
losophie d'Aristote. 

Nous  avons  vu  dans  les  chapitres  précé- 
dents a  Platon  et  Aristote  presque  au  sct* 
tir  des  mains  de  Socratc,  encore  tout  pé- 
nétrés de  son  esprit  et  de  sa  méttiode,  diviser 
d'abord  la  philosophie  grecque  en  deux 
grands  systèmes  qui,  bien  que  retenui  m  àt 
sages  limites  (^29)  par  le  génie  plein  de  bon 
sens  de  ces  deux  grands  hommes,  inclinoiit 

r^ourlant  vers  l'idéalisme  et  vers  le  scoiua- 
isme  et  se  rapportent  davantage,  Tun  à  Té* 
cole  ionienne,  l'autre  à  l'école  pythagori- 
cienne. Une  analyse  rapide  sans  doute,  mais 
exacte,  a  dû  vous  en  convaincre;  mais  si 
celte  analyse  ne  suffisait  pas  à  votre  cod* 
viction,  vous  pouvez  consulter  un  dialec- 
ticien bi%n  autrement  sûr  que  moi,  le  tefflp>« 
rhistoire  qui  sait  tirer  infaillilileuicnt  à^ 
principes  ^u'on  lui  contle  les  conséqueacti 

3u'ils  recèlent  et  qui  éclaire  ces  priocif^es 
e  la  lumière  de  leurs  conséquejipes.  k 
vous  ai  dit  que  le  système  dAristota  $< 
rapportait  davantage  au  sensualisme  ionico 
et  le  système  de  Platon  à  ridéalisme  i^vtba- 
goricien.  Interrogeons  les  faits  et  Tbif* 
toire.  Qu'a  fait  des  principes  de  Plaloo lé* 
cole  platonicienne  7  Qu'a  fait  des  priaci|us 
d'Aristote  l'école  péripatéticienne  t 

« Après   la  mort  de  Platon,  cri^i 

hommes  soutiennent  à  l'Académie  lapl"'^* 
Sophie  platonicienne  avec  talent  et  avec 
fidélité;  cette  ûdélité  est  ici  précieuse  à  çoo^ 
tater.  Eh  bien  1  quel  caractère  a  pns  >' 
platonisme  entre  les  mains  de  cesdiscip^ 
si  fiilèles  à  leur  maître  et  surtout  da  f^^^ 
illustre,  Xénocrate  7  Je  lis  dans  Aristote  ao< 
Xénocrate  définit  l'âme  un  nombre  qui  ^ 
meut  lui-mèmé.  C'est  une  maxime  pytbi^ 
ricienne.  On  voit  encore  par  un  passage  »• 
Stobée  (fue  Xénocrate  ramena  dans  la  p"* 
losophie  la  langue  de  la  théologie  aslroii^ 

miaue  des  pythagoriciens 

Voyons  ce  qu  est   devenue  de  soo  ^^ 
l'école  d*  Aristote. 
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«  Au  premier  coup  dœil  que  je  jelle  sur 
la  liste  des  platoniciens  el  des  péripaléli- 
cieiis*  je  suis  frappé  de  trouver  surtout  des 
luoni listes  pnnni  les  plalonicieus,  et,  au  con- 
traire, des  physiciens  parmi  les  péripatéti- 
cionb.  Ainsi  Théophraste  a  laisse  un  nom 
dans  rhistoire  naturelle^  et  Slraton  de  Lamp- 
sacjuc  était  appelé  le  physicien.  Voyons  donc 
ce  que  ces  physiciens  ont  fait  du  péripalé- 
lisnie.  ThéophraslP,  selon  Cicéron,  atlril)ue 
le  caractère  de  divinité  tantôt  h  rinlelligcnce, 
ce  qui  est  la  pure  doctrine  d'Aristoto,  mais 
tantôt  aussi  au  ciel  et  ï\  tout  le  système 
astronomique.  En  morale  ce  môme  Tliéo- 
}»hraste,  dont  vous  avez  encore  un  ouvrage 
assez  insignifiant ,  les  Caractères^  place  la 
vertu  dans  le  honheur  seul.  Mais  voici, 
.  .  .  .  quelque  chose  dé  plus  net.  Dicéai- 
que  enseigne,  d'après  Cicéron,  qu'il  n'y  a 
poLnt  d'âme^  que  Tâme  est  un  mot,  nomen 
inane:  que  cette  force  par  laquelle  nous 
agissons  et  nous  sentons,  n'est  pas  autre 
clirjse  que  la  vie  répandue  également  dans 
ti»us  les  corps  ;  que  ce  qu'on  app.lle  âme  est 
insé()arable  du  corps  ;  qu'elle  n'est  qu'un 
corps»  une  matière  une  et  simple  dans  son 
essence,  mais  dont  les  ditféreuts  éléments 
sont  arrangés  et  tempérés  entre  eux,  do 
manière  à  produire  la  vie  et  le  sentiment. 
Aristoxène  le  musicien,  sorti  également  de 
I  école  d'ArislotCj  regarde  i'ilme  comme  une 
vibration  du  corps,  comme  la  résultante  des 
diirérents  éléments  et  mouvenients  du  corps» 
et  (c  qu  on  appelle  en  musique  Tharmonie. 
Ce  quo  Dicéarque  et  Aiistoxène  avaient  fait 
f)our  J'éme,  Slraton  le  ptiysicien  le  fit  pour 
J)ieu.  Selon  lui,  ce  que  l'on  appelle  Dieu,  in- 
telligence el  puissance  divine  n'est  pas  au- 
tre chose  que  la  puissance  de  la  nature  dé- 
pourvue de  loule  conscience  d'elle-même.  Il 
n  y  a  [)as  besoin  de  dieux  pour  expliquer  le 
monde  ;  tout  s'opère  et  s'explique  par  l'en- 
chai!]eKUent  nécessaire  des  causes  et  des 
effets,  par  les  poids  el  les  contre-poids  de 
la  nature.  Le  monde  est  un  pur  mécanisme, 
l'espace  n'est  que  le  rapport  de  dislance  des 
rorps  entre  eux,  le  temps  le  rapport  des  évé- 
nements. En  métaphysique  tout  est  relatif, 
et  \q  vrai  et  le  faux  se  réduisent  à  de  purs 
a)ols.  Pour  la  morale,  Stralori  s'en  était  peu 
(M'cupé.  Enfin,  daiis  un  commeitlaire  inédit 
•rOiyinpiodore  sur  le  Phédon  de  Platon>  com- 
mentaire qui  est  à  la  Bibliothèque  du  roi» 
je  trouve  uue  polémique  jusqu'ici  inconnue 
de  ce  même  Qlympiodore  en  faveur  de  l'im- 
morlalilé  de  l'âme  contre  Slraton  le  [)hysi- 
cjeii.  Le  peu  de  moralistes  que  renferme  la 
liste  des  successeurs  immédiats  d'Arislote 
ne  sont  que  des  rhéicurs  sensualisles.  Voila 

OL,  CK  S1EGC.E  APRÈS  LA  MORT  d'ArISTOTE,  SON 
£i;ULE  ETAIT  ARRIVÉE  (430).  »   (CoUSlN  ,   His- 

foire  de  la  philosophie  au  xviii'  siècle^  S'  le- 
i;on.  ) 

Chapitrb  XXXIX.  —  Les  stoiciens. 

Le  Rationaliste.  —  Aucun  esprit  impar- 
tial ne  méconnaîtra  les  analogies  (]ui  exis- 


tent entre  le  christianisme  et  la  philosophie 
des  stoïciens.  Ceux-ci  ron-seulement  recon- 
naissaient l'unité  de  Dieu,  mais  encore  ils 
proclamaient  la  loi  du  devoir,  la  morale  du 
sacrifice,  l'anéanlissement  des  passions  sen- 
suelles, en  un  mot,  tous  les  grands  princi- 
pes qui  forment  l'essence  de  l'Evangile;  ils 
ajoutèrent  à  toutes  ces  doctrines  sublimes 
renseignement  du  dogme  de  la  fraternité. 
Qn  peut  donc  afiirmer  hardiment  que  si  la 
théologie  spéculative  dos  chrétiens  vient  de 
Platon,  leur  théologie  morale  a  été  emprun- 
tée aux  disciples  de  Zéitou. 

L'Apologiste.  —  o  Le  stoïcisme  a  trois 
parues:  la  morale  est  sa  raison  et  son  but  : 
la  logique  et  la  physique  ne  sont  que  se- 
condaires, eu  égard  à  la  vertu  pratiqtie.  I^i 
logique  de  Zenon,  où,  sur  les  traces  d'Aris- 
lote, il  essaye  une  théorie  de  la  perception, 
nous  inquièie  peu.  Dans  sa  physique  il  re- 
connaissait la  matière  en  Dieu.  La  matière 
n'a  pas  été  créée  ;  elle  existe  de  toute  éler- 
hUé  ;  Dieu  Ta  travaillée  et  façonnée  et  il  vi> 
au  milieu  de  ce  monde  qui  est  5<on  ouvrage 
et  son  temple.  Comme  la  matière  est  entiè- 
rement inerte,  passive,  et  ne  reçoit  son  ani- 
mation que  de  Dieu,  la  dualité  primitive, 
posée  par  Zenon,  se  résout  en  unité  de  sub* 
stance,   en  un  panthéisme  incontestable. 

ft  Et  ainsi  Dieu  incorruptible  et  incréé,' 
ouvrier  de  ce  monde^  absorije  lui-même 
toute  la  subbtaiiee  et  la  répand  harmonique- 
mont  en  dehors  de  lui-même..;.. 

«  Si  Dieu  est  le  mondé  lui-même,  l^s  dé- 
veloppements sont  les  lois  de  Dieu;  Tout  oo 
qui  se  développera  sera  donc  à  la  fois  prévu, 
arrêté  par  Dieu  et  nécessaire  c^mme  lui.  Le 
destin  et  la  providence  seront  donc  même 
chose  (t  se  confondront  dans  l'unité  du 
laiithéiisme  stoïque.  Alors  l'hommo  sera  li- 
en se  mettant  en  rapport  avec  la  nature, 
et  il  trouvera  la  vertu  daiis  la  ressemblance 
avec  Dieu  ;  pour  se  rapprocher  de  ce  type 
immortel,  il  supprimera  les  passions  cl  les 
atl'eclions de  Ihumanilé  ;  il  fera  son  âme  in- 
sensible è  tout,  au  plaisir  comme  à  la  peine, 
ne  permettra  à  rien  des  créatures  et  <ies  cho- 
ses humaitti^s  de  lui  êire  liécrssaire;  els'ap- 
puyant  sur  sa  raison  solitaire,  il  contemplera 
Dieu  :  tel  est  le  sage  dont  Sencque  célèbre 
la  constance  :  Nonpotest  ergo  quisquam  oui 
nocere  sapienti  aui  prodesse.  Quemadmoduin 
divina  nec  juvari  desiderant  nec  lœdi  possunt^ 
sapiens  autem  ticinus  pfoœimusque  diis  con- 
sislitf  excepta  mortalilale  similis  deo.  Ad 
illa  nitens^  pergensque  excelsa^  ordinaia^  fn- 
Irepida^  œquali  el  concordi  cursu  fluentia^ 
secura^  bemgna^  bono  publico  nalus^  et  sibi^ 
et  aliis  salutaris^  nihil  humile  concupiscct^ 
nihil  flebit^  qui  rationi,  innixus  per  humanos 
casus  divino  incedet  animo,  (  A  Sbneca  , 
Ve  Constanlia  sap. ,  cap.  8.) 

«  Le  souverain  bien  pour  le  stoïcien  sera 
donc  l'honnête  el  le  juste  en  soi  ;  il  prati- 
quera la  justice  sans  songer  à  aucune  récom- 
nense.  Voici  encore  Sénèque  qui  crie  h 
l'homme  :  Te  juslum  esse  gratis  opovtet,  rt 


iiaii 
on» 


(i5'J)  Vo'r  sussi  Rrnoivier,  Manuel  de  philosophie  aucie*mc*  II.  SiO  4i. 
Lmroui  c.  Arx  D^:MONsr.  Etang. 
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fiulliun  justœ  actioniâ  prœmium  majus  est 
Qnam  justum  esse.  {Epist.  113.)  Ainsi,  vivre 
conformément  h  la  nature,  q"i  est  Dieu  ; 
T^tre  juste  gratis^  défen«lre  sa  liborlc'î  morale 
(le  Tatleinte  dos  passions  et  des  disgrAccs 
immaines,  rester  inébranlabieinent  libre,  et 
«lemander,  quand  il  le  faut,  à  la  mort  et  à  son 
éf)6e  un  refuge  contre  les  accidents  exté- 
rieurs, tel  est  le  catéchisme  du  stoï<iue,  telle 
est  la  vie  qu'il  est  admirable  pour  lui  de 
clore  par  nn  suicide  à  propos.  S'il  se  Mie, 
s'il  meurt  avant  le  temps,  s'il  se  frappe  en 
43coIier,  on  ne  l'estimera  pas  ;  mais  si  une 
•mort  majestueuse  et  volontaire  le  dérobe,  i 
l'heure  convenable,  îi^x  opprobres  de  la  ty- 
rannie et  de  l'adversité,  c'est  aux  applaudis- 
sements du  portique  qu'il  ira  se  confondre 
dans  le  sein  de  celte  divine  nature  dont  il 
s'est  constamment  proposé  la  ressemblance 
^ahoriruse.  »  (Lehminier,  Philosophie  du 
droit j  Les  stoiciens.) 

Chapitre  XL.  —  Panthéisme,  matérialisme 
et  polythéisme  des  stoïciens. 

«  En  môme  temps  que  les  stoïciens  fai- 
i;aient  accomplir  nn  progrès  à  la  théorie  des 
idées,  par  l'identification  de  l'idée  à  la  pen- 
sée de  l'âme,  nous  avons  vu  qu'ils  renon-r 
çaient  h  la  méthode  socratique,  en  réduisant 
toutes  les  pensées  à  une  forme  universelle 
dont  rimagination  leur  fournissait  le  type. 
^Considérant  tout  ce  qui  est  comme  corpf)f el, 
tout  ce  qui  p^ut  être  nommé  comme  attribut 
dequchpie  sujet  sensible,  ils  devaient,  pour 
être   conséquents,  remonter  jusqu'à  l'an- 
cienne plnlosophie.    Aussi  reprirent-ils  la 
doctrine  d'Heraclite,  et  ils  la  systématisè- 
rent en  distinguant,  ce  qu'Heraclite  n'avait 
peut-être  pas  fait,  le  principe  actif  du  prin- 
cipe passif  dans  le  monde.  Mais  cette  distinc- 
iion  n'a|)poila  pas  de  changement  aux  ré- 
sultats délinilifs  de  la  s|>éculation.  Il  existe, 
suivant  les  stoiciens,  deux  principes,  l'un 
clîicienl,  qui  est  Dieu,  la  raison  en  soi  ;  l'au- 
tre patient,  qui  est  ia  matière  dénuée  <ie 
c)ualilés.  C'est  dans   la   matière  que  Dieu 
construit  toutes  choses.  Il  existe  quatre  élé- 
ments qui  ont  leurs  qualités  propres  et  (\m 
ëilfèrent  essentiellemeul  des  principes.  Los 
principes  s  ni  des  corps  sans  forme,  ils  sont 
incorruptibles;   les    éléments  sont  formés^ 
corruptibles,  ils  nous  reiirésenti  nt  ce  qui 
paraît  le  premier,  ce   Cjui  dis|uiraU  le  der- 
nier lors  de  la  coitiposition  ou  de  la  résolu- 
lion  des  choses.  Tout  ce  qui  existe  est  cor- 
ironBL ,  au  jugement  de  Zenon  ;  la  cinquième 
nature,   appliquée    par  les    philosophes    h 
l'explication  de  l'inlelligenceeldu  sentiment, 
doit  être  rejelée;  le  feu  est  cette  nature  uni- 
que par  qui  toutes  choses  soutengondrées;  ni 
ce  qui  est  produit ,  ni  le  principe  ellicieni ,  no 
peuvent  être  exeuifits  de  corps  :  la  vérité 
MÊME  est  un  corps,  et  si  le  vrai  n'en  est  pas 
f»/i,  c'est  qu'il  est  la  proposition,  l'énoncé, 
tandis  que  la  vérité,  qui  est  la  science  énon- 
cialrice  de  toutes  les  propositions,  est  iden- 
tique à  un  certain  état  de  l'âme.  11  n'y  a 
que  quatre  chcses  incoiporelles  à  proprement 

|>ar]er:  l'énoncé,  le  licu>  le  temps  et  le  vide. 
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Le  temps  est  rinlorvnlle  du  mouvemoii 
monde  ;  le  vide  est  ce  qui,  pouvant  Mro  ».(. 
cupé  par  le  corps,  ne  Tist  cependant  (as  b 
lieu  ne  doit  donc  pas  ditférer  du  vidi-,  n,n- 
sidéré  comme  occupé,  il  est  le  récoi.tûcledu 
corps. 

«  Dieu  elle  monde,  l'esprit  et  la  niati'ic, 
distincts  par  la  pensée,  coexistent  m  un  seul 
et  môme  tout.  Dieu  résilie  an  sein  du  inonic 
tît  pénètre  les  corfjs  do  toutes  parts,  il  en 
«st  l'âme  et  la  nature  universelle.  Ainsi  Ir 
moncfcneut  ô?re  envisagé  de  trois  uKmèreN: 
d'abord  comme  D?eu,  lecréatcQrdesftrint^ 
particulières  de  resscnno  univcrselk'.  <'lp 
incorruptible,  inengendré,  ouvrier  qii  a 
mis  l'ordre  en  loutes  choses,  el  qui,  à  rt\ 
>piration  de  certaines  périodes  de  teni]  s.n- 
prend  le  tout  en  lui-même  et  le  comunn 
pourde  nouveau  le  produire  à  rexi>î(n  c; 
puis  comme  l'ordre  môme  du  ciel  ei  Jh 
astnîs  ;  enàn  comme  l'ensemble  de  ces  M\\ 
choses.  On  voit  que  si  Dieu  habile  lenoir- 
de  et  se  confond  avec  Uii ,  il  en  est  indfj  en- 
dànt  néanmoins,    puisqu'd   le   produit  it 

3u'il  le  détruira,  et  dans  ce  sens  on  a  pu 
ire  que  les  stoiciensâdm^tlaientunt^treiier- 
n«l  séparé  de  la  matière.  Mais  Dieu  n'ein?! 
pas  moins  pour  cela  conçu  comme  nai  ii  '. 
et  la  nature  est  ce  fen  conslrucleurqui  i-  • 
cède  raéthodiquemonl  à  la  génémlKiii:  os- 
prit  intelligent  et  igné,  en  qui  réside  l'art, 
qui,  par  lui-môme  sans  forme,  revôt  lou.-;^ 
les  formes  qu'il  veut  et"se  rend  semb'ii^!'^^ 
tout,  qui  contient  en  lui  toutes  les  raS-iis 
séminales  en  vertu  desquelles  chai|iicHi!'>f| 
arrive  faldementà  l'être,  et  qui,  p^Tcniiri' 
le  mond  •  et  le  pénétrant,  <;hange  de  ii'] 
selon  les  changements  de  la  ma'ière  q" 
anime.  Enlin,  au  Dieu  suprême,  éleniLM' 
sans  forme,  an  dieu  nature  que  nous  a: 
pellerions  aujourd'hfii  la  manifeslalio»  ^ - 
vante  et  phénoménale  du  premier,  il  '  "' 
ajouter  les  dieuk.  Tels  so!«iT  en  effet  i- 
monde,  et  les  astres,  et  la  tkrrk,  tti.l>* 
telligei^ce  dans  l'éther. 

«  En  général,  dans  la  théologie  stoicion'X 
on    reconnaît  autant  de  noms  à  Dieu  T 
l'Être  unique  a  d'atlributs.  Tool  ce  qui  im- 
prime U!ie  force,  une  cause  prenmr'  i'^ 
effets  célestes;  la  nature,  raison  prési ni •  "^ ■ 
monde  et  à  toutes  ses  parties;  le  d(^î'  - 
cause  des  causes;  la  providence  qni  h- 
l'univers;  l'esprit  de  qui  nous  tenoislt^i  : 
le  monde,  le  tout,  qui  tout  entier  d  us  *^ 
parties  se  soutient  par  hii-mênic,  loid    - 
c'est  Dieu.  Il  est  celle  unité  totale  »  u    " 
quelle    nous  somines    contenus;  no  :^  > 
sommes  associés,  nous  sommes  ses  ni 
brcs,  et  de  même  qu'au-drssus,  nu  '^   ■ 
celte  force  unique  et  nniltiple»  réalii^i<  '   ] 
la  création,  le  Dieu  créateur  et  desii"^'  '■ 
subsiste,   de  même  au-dessous  d'tH-'  • 
comme  ses  premiers,sesplusexcellent5  ij 
duils,  doués  de  suprématie   sur  louî^  '' 
autres,  subsistent  au  moins  teniporiir»»' 
les  dieux  doués  de  personnalité  :  le  |  r^i- 
di^  tous  est  la  personfio  du  monde. 

«  Le  monde  est  un    être  vivant,  a  - 
raisonnable.  Ce  qui  raisonne,  emlffi,  ' 
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ineHIeiir  que  ce  qui  ne  raisonne  i>ns  ;  mais 
h  monde  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  donc 
il  raisonne.  Il  est  de  même  doué  de  toutes 
les  pcrfectio!is  qu'on  peut  imaginer.  Com- 
ment pourrait-on  concevoir  qu'une  partie 
d'un  tout  dénué  de  sentiment  sentît?  Et  ce- 
pendant il  esl  des  parties  du  monde  qui  sen- 
tent. L'inanimé>  Tirraisonnablo,  comment 
sauraient-ils  produire  l'âme  et  In  raison  ?  Le 
monde  les  produit;  il  est  donc  raisonnable  et 
animé.  Si  enfin  nous  voyions  croUresurunoli* 
vier  des  âûtes  mélodieusement  résonnantes, 
(^  sur  un  platane  des  cordes  numériquem  nt 
vibrantes,  ne  dirions-nous  pas  que  le  p](> 
laiic  et  l'olivier  savent  la  musique ?Le  monde 
A  (Jonc  une  Ame^  etil  est  sage^  puisqu*il  pro- 
duit des  animaux  et  des  sages.  Le  feu  est  le 
principe  de  la  Vie  du  monde,  il  en  constitue 
l'âme.  Le  principe  vital  de  l'animalité,  celui 
dis  plantes^  résident  dans  la  chaleur.  La 
chaleur  est  la  cause  de  la  digestioni  de  la 
t-coissance,  du  battement  des  v^^ines  et  du 
I  œur,  en  un  mot»  de  ce  mouvement  régu- 
lier par  lequel  la  vie  se  produit,  avec  lequel 
tlle  s'arrête.  Les  pierros  mêmes  contiennent 
lin  feu  que  le  choc  en  fait  jaillir  ;  les  entrail- 
les de  la  terre,  l'eau  des  puits,  l'eau  des 
mers,  recèlent  la  chaleur.  La  liquidité  en  est 
nu  etfol,  car  l'eau  se  durcit  quand  le  froid  y 
domine.  L'air,  émané  de  /eau,  bien  que  le 
plus  fioid  des  éléments,  n'est  pas  absolu- 
mcgl  froid.  Enfin,  la  quatrième  partie  de 
l'univers  est  le  feu  lui-même.  C'est  delà 
qu'il  se  répand  sur  toutes  les  régions  du 
monde,  et  eut  élément,  qui  pénètre  et  vivifie 
tout,  a  la  souveraine  raison  en  jfuirlage.  Mais 
il  faut  dans  l'esprit  du  nîonde,  comme  dans 
celui  de  r(|omme>  une  partit;  principale  et 
Muivoraiue  oà  la  vie  et  la  connaissance 
.soient  centralisées.  Celte  partie  est  le  ciel, 
périphérie  extrême  du  monde,  suivant  Chry-^ 
Nippe  et  Posidonius.  Le  même  Chrysippe  la 
lixe  ailleurs,  dans  l'éther  le  plus  pur  et  le 
plus  subtil.  C'est  de  Péther  aussi  que  pnrle 
Antîpaler.  EulInCléanthe  nomme  le  soleil.  Le 
soUiiï  n'est  pas  couiposé  de  cet(e  chaleur 
destructive  dont  nous  nous  servons  pour 
préparer  nos  aliments,  mais  de  la  douce  cha- 
leur qui  vivifie  les  corps  animés,  ainsi  que 
le  prouve  sa  bienfaisante  influence  sur  ki 
nature  ;  il  est  donc  animé»  et,  comme  lui, 
le  sont  les  autres  astres  qui  naisser?t  dans 
le  feu  céleste,  apfteié  ciel  ou  éther.  C'est  le 

«OLBIL  Qll     l':âT    LE    SIAITRE    DE   l'uMVKRS    ET 

V»ti  nètiXE  ^UR  Lti  D  APRÈS  Cléa^the;  c'est 

i'f.TUEII    SDIVA>iT    ZENON  ET    LE     PLLS    GRAM> 
!%OllBRE  DU  SES  DISCIPLES.   »   (UenOLUEU,  Afll- 

nuel  de  phUoêophie  ancienne  y  t.  11.) 

t'uAPiTRE  XLl.  —  Genèse  des  stoïciens  ce 
destinée  d?  f  univers.  —  Faialisine  et  mor^ 
taliié  des  âmes. 

m  Au  commencement,  enseignaient  Jes 
stoicieus,  celui  qui  est  en  soi  transforma 
i;ii  (^auTesseuce  universelle  au  moyen  de 
/air.  Cette  intervention  de  l'air  dans  le  feu 
.ivtua  qu'il  existe  aucun  élément  déterminé 
représtiiiie  l'opposition,  la  lulto  intervenant 
«iiuis  ri:nité[)rimi(ive,  alln([ue  la  gnnéralian 
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soit  expliquée.  L'air  est,  en  effet,  le  froid 
essentiel^  et  c'est  par  lui  que  le  feu  se  modi- 
fie. Celte  remarqua  esl  nécessaire  à  Tintel- 
ligence  de  la  genèse  des  stoïciens.  Voici 
donc,  disent-ils,  quelle  fut  la  transformaiiou 
du  feu.  Par  Tair,  il  se  changea  en  eau  ;  de 
l'eau  se  déposa  la  terre,  tandis  que  sa  partie 
la  plus  subtiliB  se  tourna  eu  air.  L'air  enfin 
se  subtilisant  encore,  l'éther  se  produisit 
tout  autour,  aiûsi  que  le  soleil  et  les  étoiles 
qui  tirèrent  leur  nourriture  de  la  nier^  La 
substance  embr«iséo  s'affaissa  d'abord  h  sou 
ndiieu»  puis  do  proche  en  proche  alla 
s'éteignant.  Le  feu  qui  porsistait  à  Textré- 
mité  par  l'effet  de  la  résistance  du  njiliou, 
se  changea  alors  en  son  contraire  (en  élé- 
ment froid,  en  air)  ;  il  s'éleva  aux  parties 
supérieures  et  le  tout  commença  de  s^ordon- 
ner.  Du  nîélange  des  quatre  éléments  naqui- 
rent les  plantes,  les  animaux  et  toutes  le» 
espèces  de  l'être.  De  môme  que  la  semence 
est  contenue  dans  le  fœtus,  cel  être,  qui  esl 
la  raison  séminale  du  monde,  la  déposa 
dans  l'élément  humide,  et  par  elle  il  rendit 
la  matière  heureusement  apte  à  la  génération 
graduée  des  choses* 

«  Aux  quatre  éléments  qui  composent  le 
monde  se  rapportent  quatre  qualités  :  au 
feu  la  chaleur,  h  l'air  le  froid,  à  l'eau  l'hu- 
midité, à  la  terre  la  sécheresse.  Leur  indis- 
tincte union  forme  l'essence  dénuée  de  qua- 
lités, la  malièrci  Séparés,  ils  se  placeat 
depuis  le  ciel  jusqu'à  nous  dans  l'ordre  sui- 
vant lequel  nous  les  avons  nommés,  et  la 
terre  occupe  le  n^ilieu  ;  deux  d'entre  eux  sont 
essentiellement  légers»  l'air  et  le  feu;  les 
deux  autres  sont  pesants,  et,  par  légèreté  ou 
pesanteur,  il  faut  entendre  la  tendance  h 
s  éloigner  ou  à  se  rapprocher  du  milieu.  Ln 
force  qui  tient  les  cléments  associés,  qij 
groupe  les  corps,  se  manifeste  à  trois  états 
différents  ;  dans  les  pierres,  dans  le  bois, 
c*est  rhabitude^  une  swle  do  cohérence  des 
parties,  princi|»e  de  dureté,  de  densité  ot 
môme  de  couleur,  dont  la  cause  doit  être  at- 
tribuée à  Tiiir  que  contiennent  les  corps; 
dans  les  plantes,  c'est  la  nature;  et  dans  les 
animaux,  c'est  Vdme.  L'enfant,  dans  le  sein 
de  sa  mère,  se  nourrit  suivant  la  nature  oi 
végète;  mais  après  l'cnfanteinent,  l'Ame  se 
forme  par  une  sorte  de  trempe  due  au  re- 
froidissement que  cause  l'air  :  ai  «si  naît 
Itsprity  et  c^est  de  ce  refroidissement  que 
l'âme,  ^v;t«,  tire  s<m  nom;  elle  rie  laisse  pas 
d'être  légère  et  subtile  en  vertu  de  son  prin- 
cipe igné.  Cet  esprit,  qui  se  meut  de  soi  et 
vers  soi,  est  un  air  analogue  à  l'éther,  et 
qui  toijibe  avec  lui  sous  une  raison  cont- 
niune,  c^ir  la  nature  admet  des  combinai- 
sons et  des  mélanges  :  il  y  a  mélange  lors- 
(|ue  les  qualités  se  fondent  intimemenl, 
comme  dans  le  fer  incandescent  et  dans  nos 
âmes;  il  y  a  trmpérament  quand  U  ne  s'a- 
git que  d'un  mélange  humide,  et,  combinai- 
son, lorsque  les  qualités  transforment  entiè- 
rement, dans  le  composé,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  les  transmutations  pharmaceutiques. 
Knrn,  au-dessus  des  Âmes  communes  dos 
êlrcs  animés  qui  surpassent  d^h  la  nature 
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■et  rhabitude,  il  faut  encore  placer  Vâme  rai- 
sonnable, dont  rhabilclé  se  déploie  dans  l'in- 
dustrie et  dans  les  arts,  et,  au-dessus  de 
cette  âme  enfin  il  faut  honorer  l'âme  uni- 
verselle, loi  suprême  des  élres  à  laquelle 
se  doivent  unir  et  conformer  les  autres 
âmes. 

«  On  peut  donc  envisager  de  Irois  maniè- 
res Télémcnt  du  monde  :  il  est  feu  d*abord, 
car  tout  se  fait  de  lui  par  le  chansemcnl,  et 
tout  se  résout  en  lui;  puis  il  revêt  les  formes 
des  Quatre  éléments  :  feu  seul,  il  compose 
le  soleil  ;  air  et  feu,  la  lune  ;  air  et  feu,  terre 
et  eau,  tous  les  êlres  animés;  en  dernier 
Jieu,  l'élément  est  ce  qui  fait  procéder  de 
soi  toutes  choses  jusqu'à  leur  (in,  puis  les 
rappelle  et  les  résout  en  soi  dans  le  niêmo 
ordre,  ou  encore  le  mouveint)nl  spontané, 
la  raison-principe,  l'éternelle  force  qui  meut 
chaque  clioseà  son  but,  comme  la  terre  vers 
sa  nounilure,  ensuite  Ten  fait  revenir.  Il 
existe,  en  etfet,  une  matière  i>romière  de 
tous  les  êtres,  perpétuelle,  invariable,  dont 
les  parties  seules  changent,  se  mêlent  et  so 
séparent  naissent  et  périssent.  Chaque  chose 
est  double  en  quelque  sorte;  elle  porte  en 
^lle  l'essence  et  Véire  :  la  première  s'étend 
partout  ;  elle  va  de  cOlé  et  d'aulre  sans  aug*- 
nienter  ni  diminuer,  et  cependant  elle  ne 
demeure  pas  la  môme  toujours,  le  second 
demeure  au  fund  le  mêm<î,  et  cependant  ri 
augmente  et  diminue,  et  subit  lus  contrai- 
res sans  se  distinguer  en  rien  de  l'autre, 
avec  qui  il  est  parfaitement  confondu.  Or^ 
le  monde  est  corruptible  :  il  l'est  dans  ses 
parties,  qui  se  changent  les  unes  dans  les 
autres  et  par  conséquent  périssent;  il  l'est 
dans  son  entier,  parce  qu'il  est  né  de  la 
raisofi  des  choses  qui  ue  sont  intelligibles 
'tiue  sensi4ilement,  et  qu'il  est  sujet  à 
I  envaliissement  de  l'humidité  ou  de  la  se* 
cheresse.  Le  soleil  rend  peu  à  neu  la  lune 
-et  les  autres  astres  semblables  a  lui;  et  ces 
•dieux,  et  tous  les  autres,  en  grand  nombre, 
te.ndent  à  dépérir  par  Tinflammation.  Tous, 
d'ailleurs,  sont  engendrés,  et  Zous  seul  est 
éternel.  Zeus  ne  cesse  ainsi  de  s'accroItre, 
et  l'âme  <iu  monde,  loin  de  dépérir  ou  de 
^e  séparer  comme  l'àme  humaine,  attire, 
au  contraire,  h  soi  toutes  choses  jus(]u'à 
•ce  qu'elles  les  ait  absorbées  et  consumées. 

«  On  |>eut  com|)arer  Zens  et  le  monde  à 
'l'homme,  et  la  providence  divine  è  son  âme  : 
lorsque  Tembrasement  universel  aura  lieu, 
Zeus,  qui  est  le  s<'ul  dieu  incorruptible,  so 
retirera  dans  la  ()rovidence,  et  tous  deux 
demeureront  dans  l'unique  substance  de 
•l'élher.  Alors  ks  âmes  des  hommes,  ces  es- 
prits innés  qui  persistent  après  la  mort, 
dissolution  des  composés,  mais  qui  cepen- 
dant sont  corruptibles,  rentreront  toutes 

DANS    L'aIIB    UIS1VERS«LLR     DONT    ELLES     SONT 

OIS  PARTIES.  Jusque-là  s'étend  leur  durée, 
mais  là  elle  s'arrête.  Peut-être  même  les 
Ames  des  sages  sont-elles  les  seules  qui 
puissent  persister  si  longtemps. 

«  Tels  sonl  les  deux  états  de  l'univers  : 
quaml  le  monde  est  tout  en  feu,  il  devient 
à  lui-même  son  âme  cl  sa  partie  souveraine: 
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lorsqu'il  se  tourne  en  humide  et  que  lVi:iio 
dcmoure  au  dedans,  il  est  alors  âme  et  corps, 
il  est  composé,  et  les  choses  ont  liew  tout 
autrement.  Cette  révolution  survient  pério- 
diquement et  ne  manque  jamais,  de  sori* 
qu'alternativement  tout  se-fait  de  l'unité,  et, 
les  choses  se  dissolvant  dans  Tordre  niénu' 
où  elles  se  sont  formées,  Tunité  se  fiiit  ou 
lout.  C'est  Tordre  du  destin  qui  est  idenliq'ie 
h  Zeus.  Le  destin  est  suivant  Zenon  cette 
force  qui  meut  la  matière  identiquemmi  «i 
selon  les  mêmes  lois  ;  il  diffère  peu  de  la 
providence  et  de  la  nature.  Chrysi(»:»e  lo 
nommait  tantôt  la  force  spirituelle^  qui  <Mi- 
ministre  régulièrement  l'univers,  laulùl  !.i 
raison  du  nionde,    ou  du  monde  gouvetné 

f)ar  la  providence,  tantôt  cet-le  raison  (m 
aquellecequi  fut  a  été,  ce  qui  est  e>t,  <tî 
qui  sera  doit  être;  et  souvent  il  reraplarail 
ce  uiot  déraison  par  ceux  de  vérité,  de 
cause,  de  nature  et  de  nécessité,  commr» 
exprimant  divers  attributs  d'une  même 
essence. 

.  «  Le  FATALISME  QUI  DOIT  ÊTRE  UN  APPEN[iirR 
NÉCESSAIRE  DE  tOCT  PANTHÉlSlfE,  APPARAtT 
D'uNEM ANIÈRE  REUARQUABLEdanS  ladétiuitioll 

de  la  cause  et  de  Teifet  donnée  par  ZéiKu. 
La  cause, disait-il,  »»st  un  corps,  et  Teir.l  »'^[ 
son  attribut  ;  la  cause  est  ce  par  quoi  quel  \w^ 
chose  arrive,  et,  ta  cause  étani  donnes 
Teifet  dort  nécessairement  suivre.  De  là  us 
défmitions  du  destin  qui  se  rapporl(«i:t  .1 
•Tordre  des  événements  dans  le  monde  :  Ih 
destin  est  la  «  cause  connexe  des  (Mris, 
«  Tordre  physique  et  combiné  do  toutes  les 
«  choses  éternellement  liées  les  unes  aux 
«  autres  par  un  enchaînement  inamovible.» 
Deux  grands  ordres  de  questions  se  raici- 
chent  à  cette  théorie  du  destin  :  celles  qui 

touchent  è  la  liberté Les  stoïciens  tui- 

tent  de  celles-ci  sans  avoir  égard  aux  audvs 
et  ils  les  résolvent  d'un  mot. 

«  Puisque  le  monde  est  fait  pour  les  diru\ 
et  pour  fes  hommes,  objectait -on  iww 
stoïciens  qui  admettaieut  le  principe  «le  lina- 
lilé  dans  Tunivers,  et  puisque  les  clio<r^ 
sont  régies  par  la  providence,  comnjint  I" 
mal  peui-il  exister  ?  Mais,  répond  Chrvbi}»;  1% 
nulle  chose  ne  peut  exister  sans  son  c>u- 
traire  et  qu'à  la  condition  de  son  conir.uif; 
il  n'j'  aurait  pas  de  justice  si  la  ju>ii  0 
n'éialt  quelquefois  violée,  et  le  courage  iw 
se  comprend  que  par  Top|>osition  vie  l\ 
lAchelé.  il  est  vrai  que  les  maux  n'erilr«  iit 
pas  intentionnellement  dans  Tordre  de  la  na- 
ture, mais  ils  doivent  y  pa^raître  connue  ii'-^ 
h  de  grands  biens  et  provenant  des  luèin  s 
causes  :  ainsi  le  vice  accompagne  néassji' 
rement  la  vertu,  et  la  maladie  vient  aver  l-^ 
santé,  parce  que  l'organisation  du  corps  1^^ 
comporte.  Le  monde  des  stoïciens  est  nu 
CQfps  accompli,  parftul,  mais  dont  les  pari  e> 
ne  sont  pas  pariai  les.  Comment  le  ser.iieui- 
elles,  n'exiàtanl  pas  en  soi  et  n'étant  «iift^ 
relatives  au  tout  ?  Le  bien  et  le  mal  se  lap- 
portent  a  l'économie  de  l'ensemble. 

«  Il  faut  considérer  la  doctrine  théologi'inc 

et  physique  des  stoïciens  comme  in  po- 
THÉISME  viTALisTE,où  Ics  Irois  grand >  sy^tv- 
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i\e&  de  rempirisme  se  trouvent  mêlés (b3t).i> 
lUiiouviER,  Manuel  de  philosophie  ancienne, 
.  ll.j 

Ihapitrb  XLII.  —  Attachement  des  stoïciens 
au  polythéisme. 

«  Puisqu'ils  regardaient  le  monde  comme 
a  vie  de  Diea  ou  comme  Dieu  lui-môme, 
nais  qu*]ls  admettaient  en  môme  temps  Top- 
position  des  choses  individuelles  en^re  elles 
lans  le  monde,  il  étnit  naturel  qu'ils  y  vé- 
lérassent  comme  divins  des  êtres  indivi- 
luels  d*une  force  eitraordinaire.  Us  par- 
aient, h  peu  près  comme  Platon,  de  dieux 
ngendrés,  et  se  rapprochaient  encore  plus 

iCE  LUI  DES  idées  POLYTH ASTIQUES  DU  PEUPLE. 

lus  Tesprit  léger  de  leur  siècle  inclinait  à 
ne  tendance  au.scoplicisme  et  à  la  dispute 
l'égard  de  la  religion  populaire,  tendance 
ntreteoue  par  les  doctrines  des  sceptiques, 
es  épicuriens  et  des  nouveaux  académi- 
ions,  tous  ennemis  naturels  des  stoïciens, 

LUS  CES  DERNIERS  DEVAIENT  SB  SENTIR  PORTÉS 

PROTÉGER    LE   FONDEMENT   HISTORIQUE    DES 

EXTIMBNTS  RELIGIEUX  POPULAIRES,  Ct  à  inspi- 

er  à  leurs  disciples  le  respect  des  puissances 
upérieures  auxquelles  l'iiomme  est  soumis. 
Is  n'approuvaient  pas,  ils  est  vrai,  tout  ce 
ue  les  opinions  du  peuple  établissaient  au 
ujetdes  dieux  et  de  leur  culte;  mais  ils 
onservèrent  ce  qui,  d'après  eux^  était  l'es- 
ence  de  Tancienne  religion,  et  l'interpré- 
aient  i  leur  ncianière,  en  se  permettant  un 
ugemenl  plus  libre  encore  sur  les  formes 
ccessoires  du  eulte  et  sur  leur  sens.  C'est 
insi  que  Zenon  rejetait  le  culte  des  images 
I  des  temples,  car,  dit-il,  ces  choses,  comme 
îuvre  de  Tart,  n'ont  rien  de  sacré.  Mais  To- 
'iolon  générale  qui  admet  dos  dieux  et  des 
pparitions  de  dieux,  n'est  point  à  mépriser, 
lils  cherchaient  aussi  a  concilier  cette 
piaion  avec  leur  physique.  Ils  rapportaient 
eaucoup  des  dieux  pomilaires  aux  grands 
t>rps  célestes,  au  soleil,  à  la  lune  et  aux 
toiles  ;  d*autres  aux  éléments,  aux  saisons 
la  d'autres  phénomènes  physiques,  même 
des  hommes  qui  ont  acquis  l'immortalité, 
des  vertus  et  à  des  arts  qui  sont  d'une 
rande  utilité  pour  les  hommes  ;  en  quoi  il 
'Ut  se  rappeler  que  toutes  ces  choses  sont 
«ureux  des  corps  et  des  forces  vivantes; 
'ais  ils  no  regardaient  tous  les  dieux  de 
«lie  espèce  gue  comme  des  dieux  inférieurs; 
^  sont  des  dieux  engendrés,  des  dieux  pé- 
i&sablus  ;  tous  retournent,  lorç  de  la  com- 
■î>Uon  du  monde,  à  leur  origine  commune, 
^  dieu  suprême,  Jupiter,  la  source  de 
|<Jle  vie,  qui  n'est  ni  engendré  ni  périssa- 
'*^'  C'est   Airfsi.  que  les  stoïciens  cher- 

'^ÏK.'IT  A  SAUVER,  PAR  UîfB  LIRRE  INTERPRÉTA- 
^^*»  L'A!«GI«NiyE  I1YTIIOI.OGIE  ET  SES  FABLES. 

^*sl  évident  qu'ils  n'y  furent  pas  conduits, 
'jV^ûe  oa  Ta  cru,  par  la  crainte  des  persé- 
"lous,  niais  par  une  sainte  vénération 
^  "•*  CROTAwcK  DU  peuple,  ct  parce  qu'ils  se 
^} aient  aussi  en  droit  d'interpréter  cette 
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croyance  dans  leur  sons.  Nous  n'apercevons 
donc  dans  leurs  vues  religieuses  qu'une 
croyance  artiQciello,  tell«  qu'elle  naît  ordi- 
nairement dans  des  temps  où  les  hommes 
voudraient  se  rapprocher  de  nouveau  de 
Tantique  simplicité  de  la.  conviction  immé- 
diate, parce  qu'ils  ont  encore  le*  sentiment 
de  rénergie  de  ces  temps,  mai»  ne  peuvent 
plu«  fonder  leur  besoin  de  croire  que  par  le 
moyen  de  l'examen  scientifique,  ce  qui  les 
fait  tendre  h  la  tranquillité  d  esprit,  sans  ce- 
pendant la  leur  procurer.  C'est  par  la  même 
raison  que  les  stoïciens,  eu  suivant  cette  di- 
rection, furent  portés  à  défendre  plas  d'une 
opinion  superstitieuse  oui  était  nécessaire- 
ment liée  au  maintien  du  poly théisme, .  et 
pouvait  se  concilier  avec  leurs  vues  philo- 
sophiques. C'est  ainsi  qu'ils  défendaient 

LA    vérité    des  oracles,    LA  DIVINATION^  l'o- 

NiRoscopiE  ;  choses  sur  lesquelles  Chrysjppo 
écrivit  des  ouvrages  volumineux.  »  (Ritter, 
Histoire  de  la  philosophie  ancienne^  trad.  Tis- 
sot,  liv.  XI,  en.  k.) 

Chapitre  XLIII.  —  Immoralitédu  stoïcisme. 

ff  Tandis  que  les  stoïciens  d'un  côté  se  mon- 
trent si  scrupuleux  que  de  défendre  même 
des  choses  de  soi  insignifiantes,  mal^  qui 
sont  marq^jées  d'un  caractère  d'Impiété  par 
une  superstition  religieuse,  d'un  autre  cûtô 

ILS    PERAIETTENT      AU     SAQE    PRESQUE     TOUT  , 

{»uurvu  qu'il  ne  soit  poussé  à  l'action  ni  par 
e  plaisir  ni  par  l'intérêl.  Pour  ne  pas  parler 
de  leur  apologie  du  mensonge  intéressé,  de 
l'amour  pour  Tes  jeunes  garçons,  du  suicidts 
de  la  prostitution,  de  leur  mépris  pour  la 
sépulture  et  de  beaucoup  d'autres  choses 
semblables,  ils  permettent  au  sage  des  ac- 
tions QUI  RÉVOLTENT  LA  NATURE  et  qu'il  eSt  à 

peine  permis  de  nommer.  Ils  ne  trouvent 
point  contre  nature  l'usage  de  la  chair  hu- 
maine comme  aliment  ;  les  unions  comme 
celle  d'OËdipe  et  de  Jocasto  sont  pour  eux 
choses  indifférentes.  »  (Ritter,  Histoire  de  la 
philosophie  ancienne,  irad.  Tissot,  liv.  xi^ 
chap.  5.) 

Chapitre  KLIV.  — Aberrations  du  stoïcisme,  , 

n  Première  aberration.  Toutes  les  actions 
sont  conformes  ou  non  conformes  à  la  rai- 
son. Toutes  les  actions  qui  sont  conformes 
à  la  raison  ont  cela  de  commun. d'être  con-  < 
formes  à  la  raison;  ellessont  doue  égales  . 
l'une  à  l'autre  dans  celte  abstraction  de  la 
conformité  à  la  raiSon,  de  là  l'égalité  do 
toutes  les  bonnes  actions.  Toutes,  les  mau- 
vaises  actions  ont  cela,  de  commun  aussi  . 
d'être  non  conformes  à  la  raison  ;  elles  sont 
donc  égales  entre  elles  dans  l'abstraction  da  . 
la  non  conformité  à  la  raison  ;  delà  dans  quel- 
ques stoïciens  et  surtout  dans  les  stoïciens 
romains  qui  ont  gAté,  exagéré  et  rapetissé  le 
stoïcisme,  ce  paradoxe  ridicule  que  toutes 
les  mauvaises  actions  sont  égales  entre  ellej», 
qu'ainsi  ne  pas  dire  la  vérité  ou  tuer  est 
aussi  mal  l'un  que  l'autre,  puisqu'il  y  a  mal 
également  des  deux  côtés. 


ni   ^'TTEi^»  ///s<o/re  de  ta  philoiophie  ancienne^  arrive  aux  incii»68  conclusions.  Je^  ne  Tai  pas  cilé 
B^  u  crainte  (l*étre  long.  Je  icavoie  ceux  qui  vuutiroiit  îiutJier  celte  question  au  Christ  et  VEvungïU* 
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qiii  la  retienne,  aucune  autorité  qui  Ten^ 
chaîne.  Elle  o  le  champ  Vibre  et  peut  à  son 
fi^ié  transformer  le  fond  même  dos  traditions. 
r.Vst  ce  qu'elle  fera*.  Nous  allons  la  voir 
siibsliluer,  h  la  faveur  de  ses  subtiles  in- 
loi  prétalions,  une  croyance  nouvelle  à  la 
vieille  roylhcÂogie»  et  doter  le  po1yth(^isme 
«ruoe  théologie»,  d'une  psychologie,  d*uno 
morale  idéalistes  ;  elle  souillera  son  esprit 
dans  les. vieux  sanctuaires;  elle  y  Iranspor* 
(era  les. principes  de  sa  métapbysi(|ue  per- 
sixinitiée  dans  les  anciens  dieux.  Rien  no 
serait  (dus  curieux  que  Khistoire  complète 
el  détaillée  des  tentatives  faites  par  tous 
les  alexandrins  pour  fonder  la  philosophie 
des  mythes.  Nous  devons  nous  borner  à  une- 
rapide  analyse». 

«  Si  toutes  les  écoles  de  la  philosophie 
grecque  n*ont  pas  respecté  les  croyances  re- 
ligieuses ,  IL  SST  A  BEltàRQUER  QUB  LES 
ÉCOLES     SPIIUTUAL16TE8     ET    IDÉALISTES      WHT 

uosrnk  cokstamubnt  une  adauration  pro- 

KO.IDB     et    un    GOUT    DiciDÉ     POUR    LES     MT« 

TUES  amtiqdes*  Pythagore*  est  un  prô- 
Ire  et  un  moraliste  qui  veut  purifier  la 
religion  populaire  par  la  doctrine  plus  éle- 
vée et  plus  philosophique  des  mystères, 
plutôt  qu*un  philosophe  qui  tonde  un  sys- 
tème nouveau^  Les  Eléates  s*attaquent  avec 
«'acrgie  aux  superstitions  populaires  et  aux 
faus&es  représentations  de  la  Divinité,  mais 
ils  sont  pleins  de  respect  pour  les  dog« 
mes  sérieux.  Socrate  traite  sévèrement  les 
croyances  du  peuple  et  des  prêtres,  et 
les  rappelle  au  respect  des  di«ux  et  aux 
(éternelles  lois  de  ta  morale  ;  mais  sa  vie 

KNTliaE     TitfOiGNB     DR      BOIf      ATTACHEMENT 
A  LA  RELIGION    DE    SA  PATRIE  :  On   COU  naît  Ift^ 

fénération  profonde  de  Platon  pour  les  an- 
tiques mystères,  et  avec  quel  empressement 
il  rattache  ses  propres  convictions  aux 
dogmes  de  la.  tradition  orphique.  Ce  n*est 
jamais  la  religion  elle-mètne  qu'il  attaque^ 
mais  les  poètes»  interprètes  infidèles  de 
cette  religion  et  les  prêtres  de  son  temps» 
i|ui  en  avaient  perdu  le  sens  profond  II 
vlâme  Homère  d'avoir  prêté  aux  dieux  les 
passions  et  les  faiblesses  des  hommes  :  il 
raille  Eutypbron.  Et  à  certaines  histoires 
ridicules  ou  scandaleuses  que  le  vulgaire 
raconte  sur  les  dieux,  il  oppose  les  prin- 
cipes élernels  de  la  morale  dont  les  ao- 
tes  attribués  aux  dieux  seraient  une  vio- 
lation. Quant  a  L4  religion  des  anciens 
Taé:0LO6iENs,  d'Orphée,  dh  Limus,  etc.,  il  a 

PLiS    QUE   DU  RESPECT  POUR  ELLE,  IL.  A  DE  LA. 
roi .      •      . 

•^  .  .  Le  stoïcisme  montre  plus  de  coût 
qu'Àristote  pour  la  mythologie,  et  la  juge 
uien  plus  favorablement.  Cette  sympathie 
&  explique  par  plusieurs  raisons:  d  abord 
00  connaît  là  tendance  constante  des  stoï«- 

(435)  inpiter. 
(454)  mmrve. 
i*^)  ViMcain. 

(456)  iiiiMn. 

(457)  Nrptttue. 
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ciens  h  se  conformer  aax  croyances  commu- 
nes, ensuite  leur  théologie,  en  réduisant 
Dieu  h  n'être  que  l'âTne  du  monde,  et  en 
représentant  les  diverses  puissances  de  la 
nature  comme  aulant  de  formes  du  principe 
divin ,  se  rapprochant  singulièrement  du 
polythéisme.  Ainsi  la  mullitmle  éçs  divi- 
nités mythologiques  trouTait  une  explica- 
tion  tonte  naturelle  dans  leur  doctrine.  Dieu 
s'appelle  Zffi/5  (433),  comme  cause  de  la  vie; 
comme  présentdans  Vélher,Athéné{k3k);d!ins 
le  kn.Ûéphaxstos  (435);  dansl'air,  Héra{km)\. 
dans  l'eau,  PoWdoa  f 437)  ;  dans  la  terre.  Cy- 
bêle  :  sous  la  terre,  Plut  on  (438).  Les  sHoï- 
ciens  parlent ,  ii  l'exemple  de  Platon,  de 
dieux  engendrés^  et  vénèrent  comme  divins 
les  hommes  d'une  puissance  extraordinaire. 
Ge  n'est  pas  qu'ils  approuvent  toutes  les- 
superstitions  populaires.  Zenon  rejette  le 
culte  des  images  et  des  temples,  par  la  rai- 
son que  ces  choses  sont  des  œuvres  de 
l'art  et  non  de  la  nature,  laguelle  seule  est 
sacrée  (439).  Enfln  les  stoïciens  respectent 
la  croyance  populaire,  non-seulement  en 
ce  qui  regarde  l'existence  des  dieux,  mais 
encore  en  ce  qui  concerne  leur  apparition. 
Du  reste  toutes  les  divinités  de  la  mytholo- 
gie étaient  considérées  par  eux  comme  des 
dieux  engendrés  et  mortels,  qui  retournent, 
au  moment  de  Fembrasemett  universel,  au 
Dieu  suprême ,  Jupiter ,  source  de  toute 
^ie  et  de  toute  existence  (440). 

«  Le  retour  de  la  philosophie  aux  doctri- 
nes de  Pythagore  et  de  PJaton  ramène  par- 
tout le  respect  et  la  sympathie  pour  la  théo- 
logie des  mystères.  La  philosophie,  renfer- 
mée jusqu'à  l'enceinte  des  écoles,  descende 
dans  les  temples,,  et  essaye  d'y  renouer  la 
chaîne  des  traditions  mystérieuses.  As- 
sociant déjà  étroitement  sa  destinée  h  crdio 
du  polythéisme,  elle  prétend  le  régénérer  , 
soit  en  rattachant  sa  mythologie  à  une  sa- 
gesse antique  supérieure,  source  de  toute 
science  et  de  toute  religion  ,  soit  en  rest/m- 
rant  son  culte  d'après  les  principes  d'un 
spiritualisme  exalté.  Presque  tous  les  piu- 
tosophes  de  celte  époque ,  Apollonius  de 
Tyane,  Plutarque,  Apulée,  Cronius,  Nu- 
ménius,  sont  des  pythagoriciens  ou  des  pla- 
toniciens plus  adonnés  aux  recherches  my-? 
thologiquesetaux  pratiques  du  culte  (qu'aux 
pures  spéculations  de  la  science.  »  (V^che- 
rot,  ni$toire  critiqui  de  Ncole  d'Alexwik^ 
dritf  liv.  ik) 

Chapitre  XLVL  —  Influence  des  $toU 
ciens  et  des  épicuriens  sur  la  décadence 
romaine, 

a  La  philosophie  grecque  avait  envahi  le  > 
monde  romain  ;  mais  les  doctrines  progres- 
sives de   Platon   et  d'Aristote  avaient  été 
dénaturées  par  le  stoïcisme  et  l'épicuréismo,  , 
PHILOSOPHES  ANTI-SOCIALES,  que  Romc  exa- 

(458)  Plut.,  De  plocU.  phil.^  i,  7.  —  DioG.  La^rt., 
vn,  147.  —  CicER.,  De  nat.  deor.^  u*  24. 

(459)  Clem.  Alex.,  Strom.,y^  581. 
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géra  encore  pour  sa  mine.  Le  stoïcisme , 
luorale  de  solitaire  et  d'esclave  ,  qui  réprou- 
vait la  nature,  éteignait  les  passions,  fai- 
sait le  rhomme  un  être  apathique,  immo- 
J)ile,  éçoïsle,  avait  peu  de  prosélytes  à  cause 
de  sa  dignité  dédaigneuse  et  de  son  rigorisme 
exclusif,  et  il  témoigna  toute  sou  ippuis- 
sance  sociale  lorsque^  placé  sur  le  trône 
avec  les  Antonins ,  il  resta  insensible  et 
aveugle  devant  les  maux  de  Vhumanité. 
Mais  la  doctrine  d'Epicure,  qui  admettait 
le  plaisir  comme  tiut  de  la  vie,  futile  comme 
base  du  droit  «  et  finissait  par  le  maté- 
rialisme le  plus  grossier  et  Tégoïsme  le 
plus  complet,  la  doctrine  d'Epicure  avait 
cnvalii  tous  les  rangs  de  la  société.  Lucrèce 
lui  prêtait  le  charme  de  ses  beaux  vers  «  pour 
f  délivrer  les  âmes  des  chaînes  de  la  reli- 
f  gion  (^ïi)  ;  »  et  Home,  qui  avait  vu  César 
déclarer  en  plein  sénat  que  tout  tinissaità  la 
mort  (442),  Rome  entière  battait  des  mains 
au  théâtre  en  entendant  ces  mots  :  Après 
la  mort,  rien;  la  mort  elle-même^  ften  f^W).» 
(Lavall^b,  Histoire  des  Français^  t.  L) 

Chapitre  XLVH.  —  Appréciation  de  la 
morale  de  Vépicuréisme. 

Le  Rationaliste.  —  «  Les  Crers  et  les 
Romains  n'avaient  pas  une  véritable  idée  de 
la  vertu  :  celle  dos  Spartiates  n'était  qu'une 
férocité  brutale  ;  le  patriotisme  des  Romains 
donnait  la  sanction  a  tous  les  crimes  utiles 
à  leur  pays. 

«  Pythâgoro,  Platon,  S)crale,  no  nous  ont 
donné  (juc  dis  notions  mysliques ;   les  stoi- 
rjens  n  ont  été  (jue  (\qs,  moines;  îes  platoni- 
ciens de  simples  théologiens,   les  cyniques 
des  imprudents  et  des  in  ensés  ;  les  acadé- 
micirns  dos  dispuleurs;  \qs  pyrrhoniens  dos 
brouillons  ;  Epicure  seul  a  fondé  la  morale 
sur  la  nalJire.  Quant  h  ^a  morale  des  philo- 
sophes, elle  se  borne  oommun^menl  à  des 
notions  vagues,  \\  quelques  maximes  ou  sen- 
tences éparses,   A    quelques  réllexions  Irès- 
bonnes  et  très-vraies  quelfjuefois,  mais  qui 
no  tiennent  è  rien   et  souvent  se  détruisent 
réciproquement.»(5y5^«oc/(l/,^'part.  ch.  h.} 
L'Apologiste  —  «  Voyons  à  quelle  morale 
conduiront  la  canonique    et  la    pîiysique 
d'Kpicure  (Ui).    Renrenons-la  à  son   point 
de  départ,   savoir,  les   seisalions   m  tant 
qu'agréables  ou  désagréables  :  t«  Tri©,,  ;    s*il 
n'y  a  pas  d'autres  phénomènes  moraux  pri- 
mitifs que  ceux-lh,  quelle  règle  appliquer  à 
des  sentiments  agréables   ou  désagréables, 
sinon  la  recherche  des  uns  et  la  fuite  des 
aulres,  tiTpttriç,  yuyij?  El  à  quoi  peut-on  arri- 
ver en  fuyant  les  sensations  pénibles  et  en 
recherchant  les  sensations  agréables  7  Au 
plaisir  et  en  général  au  bonheur,  nîovi}.  Mais 
}08  plaisrrs  §ont  fort  dilférenls  entre  eux  : 
11.  y  à  les  plaisirs  du  corps   et  il  y  a  les  plai- 
sirs de  l'esprit.  Le  plaisir  en  tant  que  plaisir 
est  égal  à  lui-môme;  il  n'y  a  pas  de  plaisir 

i\\l\  h"^^^^^'^  liv.  IV. 

)lÂ  ct*'';"'^*^-  Cnerrede  Catilina. 

\oli.icdJi!lTF,^^^  «  ^••«"vé  un  apo. 
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qui  ait  en  soi  plus  de  valeur  qu un  nuire 
mais  si  tous  sont  égaux  en  dignité,  â«' 
ils  ne  sont  point  égaux  on  intensilé,  ils  hq 
sont  point  égaux  en  durée,  ils  ne  sont  n.  m 
égaux  quant  à  leurs  snites.  Et  cesciiiluienis 
caractères  sont  loin  d  aller  toujours  les  uns 
avec  las  autres.  Première  distinction  qui 
conduit  Epicure  à  une  distinction  plus  :^. 
nérale  et  dans  laquelle  réside roriginalilnJâ 
sa  philosophie. 

«  Le  plaisir  le  plus  vif  est  celui  qui  sup- 
pose le  plus  grand  développement  de  la  li- 
vilé  physique  ou  morale;  c'est  iàcequEji- 
cure  appelle  «^ovâ    h,  xiv^«c,  le  plai^r  .li 
mouvement.  Or,  la  condition  de  co  pla^r 
est  d'être  mélangé  de  plaisir  et  de  pune. 
C'est  le  bonheurde  la  passion  dont  la  joub- 
sance  est  inquiète  et  les  conséquences  m- 
venlamères.  Arislrppe  n'avait  paséléias 
oin  que  ce  bonheur  ;    mais  Eiiicure  a  tn s- 
bien  vu  que  c'était  là  un  bonheur  secMid  ire 
et  accessoire  qu'il  faut  saisir  quand  mi  1.^ 
rencontre  sur  sa   route,  mais  donl  il  fvii 
user  avec  une  extrême  sobriété  et  qu'il  fut 
toijjours  subordonner     au   bonheur  de  la 
paix,  ïj^ovÀ  xaTaa-Ti9|:iotTsxQ.  En  elfet,  où  celui- 
là  n'est  pas  y  a-t-il  quelque  bonheur  pos- 
sible ?  Quand  l'âme  n'est  pas  en  paiî,  i.  i  v 
a  pas  de  bonheur,  il  n'y  a  que  du  plii^if. 
Ne  repousjsez  pas  le  plaisir,   h  xm^ni  ;  nirs 
prenez^e  sous  la  condition  de  ne  pas  inrln 
en   péril  la   paix  de    l*âme,   le   boniieur, 
x««7Tî}a«TiJBj :    il  faut   donc  opposernin  at- 
traits des  plaisirs  la  raison  qui  calcule  n-  u- 
seulement  leur  intensité,  mais  leur  durée, 
mais  leurs  suites.  L'application  de  In  rai>'Mi 
aux  passions  est  la  morale  ;  de  là  la  veiiu  et 
Ja  vertu  suprême,   la  sagesse,  ^f^kir^Aç.  Niii> 
vertu,  sans  sagesse,  plaisirs  agités,  lertn.]> 
en   trisles  conséquences,  avec   la  sagesse, 
avec  la  vertu,  moins  de  plaisirs  agiles,  mus 
repos  et  bonheurde  Pâme. 

«  Epicure  n'a  donc  jamais  son?<^  h  >e 
passer  de  la  vei-lu,  et  en  ceci  je  le^léie'^is 
et  le  distingue  d'Aristippe  ;  mais  il  n'a  ja- 
mais pensé  non  plus  à  donner  àlaverin 
une  excellence  qui  lui  soit  propre.  Il  lun 
a  fait  qu'un  moyen  de  bonheur,  il  la 
considérée  uniquement  par  s^s  cony> 
quences. 

<  Vous  ne  pouvez  vous  passer  de  vcriu, 
sans  quoi  les  contradictions  et  lesmisère^.!  i 
plaisir  vous  attendent;  le  soin  de  voir* 
utilité  personnelle  vous  impose  donc  m 
verlu.  La  morale  sociale,  comme  la  iiiora!  • 
privée,  n'est  aussi  fondée  que  sur  rutilai 
La  société  est  un  contrat,  elle  ne  se  soude  :l 
que  parce  que  les  deux  parties contrijciin- 
tes  observent  le  contrat.  Et  pourquoi  Fol.- 
servenl-elles?  Parce  qu'elles  oiiliniéntà 
l'observer.  Telle  est,  selon  Epicure,  h  !•  >^' 
unique  du  droit.  Objecteriez-vous  à  Epi' uiy 
que  dans  beaucoup  de  cas  une  des  pariie-^ 
contractantes  a  intérêt  à  ne  pas  observer  le 

devoir  eu  dire  quelques  mois;  maïs >*ai  cru  inutile 
de  répondre  à  Tapologie  que  fait  ce  recueil  des  (j- 
xénaxquçs,  des  Cyniques,  etc.  —  Il  saflU  pour  U^ 
précier  d^ouyrir  une  histoire  de  la  pbliosopbie. 
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contrat? Kpîcure  répondrait  que  si  Tune  des 
pnrlii'S  contractantes  ne*  considère  que   je 
plaisir  du  rooiiient,     ravaniage   immédiat, 
(»lle   violera  le    contrat  ;  -^  mais  que   si 
elle  considère  l'avenir,   elle  verra  qu'elle 
a  besoin  d'observer  le  contrat  dans  beau- 
coup   plus     de    cas    qu'elle    n'a     besoin 
de  le  violer,  et  que  par  conséquent  elle  s'im- 
pose un  sacriOce  momentané  dans  son  in-? 
lérôtmôme;de  sorte  que   l'utilité  person- 
ueile  enseignerait  encore  la  vertu.  Bien  ré- 
pondu, mais  pas  encore  assez    bien.    .     . 
.  Oui ,  quand  il  y  a  de  l'avenir  et  dos 
chances  ultérieures;  mais  quand  il  n'y  a  pas 
d'avenir,  quand  il  s'agit  de  violer  le  contrat 
ou  de  périr?  Placez  qui  vous  voudrez  entre 
un  devoir  et  la  mort  i  quel   est  ici  Tavenir, 
quelles  sont  (es  chances  réservées  ,  quelle 
est  la  base  du  cijlcul  de  l'intérêt  person- 
nel? Songez  qu'il    n'y    a  pas  d'autre  vie, 
et    la  mort  à  l'heure  même;    nul   avenir 
d'aucun  genre ,    ni  dans    ce   monde ,    ni 
daus  l'autre;  il  s'agit  ou  de  violer  le  contrat 
ou  de  se  perdre  sans  retour.  Si  donc  pour 
observer  ou  violer  le  contrat  vous  n'avez 
d'autre  règle  que  votre  utilité,  soit  dans  le 
présent,  soit  dans  l'avenir,  il  est  clair  qu'a- 
lors vous  violerez  légitimement  le  contrat. 
«  Tel  est  le  droit  naturel,  telle  est  la  mo- 
rale sociale  d'E[)icure.  Non-seulement  ellb 
RB.NVBRSE  PàR  LA  LA  SOCIÉTÉ  qu'elIc  met  à 
la  mercid'un  mauvais  calcul,  mais  elle  }a  dé- 
truit encore  par  un  autre  côté.  Epicure  place 
beaucoup  moins  le  bonheur  dans  la  jouis- 
sance agitée  des  plaisirs  positifs  que  dans 
la  possession  de  ce  plaisir  presque  négatif 
qui  est  la  tranquillité  do  l'âme.  Or,  en   se 
pièlant  à  la  vie  pratique,  en  contractant  des 
l.ens  do  famille,  en  étant  époux  et  père,  on 
court  bien  des  risques,  en  compromet  sin- 
gulièrement Tn^owi  Aaroia'çiiiiKTooà  ;  on  la  com- 
iiromct  bien  davantage  si   0:1  veut  être  ci- 
loyen,  magistrat,  guerrier,  si  on  entre  dans 
les  atTaires  publiques.  Epicure  conclut  qu'il 
fîiîU   bien  se  garder  d'introduire  le  trouble 
dans  son  âme  en  y  faisant  place  aux  a(F»c« 
tions  domestiques  ou  au   (patriotisme  plus 
da  gereux  encore,   et  l'épicuréisme  se  ré-? 
soûl   en  un  parfait  égoïsme  décoré  du  beau 
nom  d'impossibilité,  «tcx/jocSm.  Sorti  de  la  sen- 
sation comme  base  unique,  il  arrive  d'abord 

At'  MATÉRIALISME  ET  A  l'aTHBISMB  ENFIN  EN 
MORALE,    A  l'ÉGOÏSHE    ABSOLU,    PRIVÉ  ET    PO- 

BLic,  égoïsme  qui,  s'il  est  conséquent,  et  si 
Tâuieaiie  l'énergie,  pousserait  légitimement, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  l'iiiiquité  et  au 
crime.  »  (Cousin,  Histoire  die  la  philosophie 
au  xviii*  siècle,  8*  leçon.) 

Chapitre  XLVIU.  —  L'épicuréisme  jugé 
par  les  rationalistes  modernes  et  par  les 
philosophes  anciens. 

«  Polybe  atteste  que  l'épicuréisme,  devenu 
presque  général  chez  les  Grecs  ,  corrompit 
/es  luceurs,  altéra  les  principes  du  gouver- 
nement, causa  la  chute  de  leurs  républi- 
quiis,  "Bolin-jbrokc  et  Montesquieu  remar- 
quent <juc  cette  mème^  pliiluso[)hie,  portée  à 


Rome,  y  produisît  le  même  effet.  L*auteur 
du  Dictionnaire  philosophiaue  ,  Voltaire , 
convient  crue  du  temps  de  César  et  de  Cicé- 
ron,  lés  sénateurs  et  les  chevaliers  romains, 
plongés  dans  l'athéisme  ,  étaient  des  volup- 
tueux, des  ambitieux,  tous  très-dangereux . 
et  qu'ils  perdaient  la  république.  {Dict.  phi^^ 
losophique,  art.  Athées.)  Dans  un  autre  ou- 
vrage il  s'attache  à  montrer,  par  une  multi- 
tude d'exemples,  que  l'athéisme  peut  toul 
au  plus  laisser  subsister  les  vertus  sociales 
dans  la  tranquille  apathie  de  la  vie  privée  ; 
mais  qu'il  doit  porter  à  tous  les  crimes  dans 
les  orages  de  la  vie  publique,  a  Une  société 
particulière  d'athées,  qui  ne  sedisputent  rien 
et  qui  perdent  doucement  leurs  jours  dans 
les  amusements  do  la  volupté,  peut  durer 
quelque  temps  sans  trouble;  mais  si  le 
monde  était  gouverné  par  des  athées  ,  il 
vaudrait  autant  être  sous  l'empire  immédiat 
de  ces  êtres  infernaux  qu'on  nous  peint 
acharnés  contre  leurs  victimes.  »  Telle  est 
^a  conclusion.  {Homélie  sur  Fathéisme.)  Les 
tendances  de  l'athéisme  épicurien  ne  sont 
pas  jugées  moins  sévèrement  par  Plutarque. 
«  La  morale  d'^Épicure,  dit  ce  philosophe^ 
a-t-elle,je  ne  dis  pas  égorgé  les  tyrans;  a- 
t-elle  produit,  je  ne  dis  pas  un  héros  ,  un 
législateur,  un  chef  de  nation,  un  ministre 
de  quelque  roi,  un  défenseur  du  |:)euple , 
un  homme  qui  ait  souffert  pour  la  justice, 
qui  soit  mort  pour  elle  ;  mais  un  hommo 
qui  se  soit  seulement  embarqué  pour  sa  pa- 
trie, qui  ait  fait  pour  elle  la  moindre  dé-* 
pense?  Qu'on  nous  en  cite  un  seul  qui  ait 
travaillé  pour  le  bien  public.  Délrodore, 
une  fois  en  sa  vie,  fit  un  voyage  de  qua- 
rante stades  (une  lieue  et  demie)  pour  ren- 
dre un  service  à  un  certain  Mithra ,  officier 
du  roi  Lysimaque  ;  Epicure  en  écrivit  des 
lettres  à  tout  l'univers  :  c'était  l'effort  d'une 
vertu  sublime.  Qu'auraient-ils  dit  ,  si  , 
comme  Aristote,  ils  eussent  rebâti  leur  pa- 
trie, et  s'ils  l'eussent,  comme  Théoplirasle  , 
remise   deux  fois  en  liberté?  Le  Nil  n'eut 

fioint  produit  assez  de  papier  pour  célébrer 
ant  de  gloire.  Mais  ce  qui  me  paraît  insup- 
portable ,  ce  n'est  point  qu  •,  de  tous  les 
phiioso[)hes,  ils  soient  les  seuls  qui  ne  four- 
nissent point  leur  contingent  à  la  société, 
tandis  que  les  poëtes  mômes ,  jusqu'aux 
comiques  ,  plaident  la  cause  du  bien  î»ublic 
et  les  lois.  C'est  que,  s'ils  parlent  du  gou- 
vernement, c'est  pour  défendre  d'y  prendre 
aucune  part;  s'ils  parient  de  l'éloquence, 
c'est  pour  la  mettre  au  rabais;  s'ils  parlent 
de  la  royauté,  c'est  pour  vanter  le  bonheur 
des  courtisans,  ils  tournent  en  ridicule  les 
héros  amis  de  la  liberté  et  de  la  gloire: 
Qu  était-ce  quEpaminondas  ?  peu  de  chose^ 
un  corps  sans  âme,  une  âme  de  bois  ;  eneoto 
n^avait  il  que  Vécorce  :  quelle  mouche  le  pi- 
quait, vour  aller  courir  comme  un  fou  par 
tout  le  Péloponêse,  tandis  qu'il  pouvait  rester 
chez  lui  tranquillement  assis  ,  la  tête  dans 
son  bonnet  f  »  (Plutarque,  contre  Cohtis  , 
c.  29  et  30.) 

Ce  reproche  de  Plutarque  n'est  point  une 
fausse  nnputation;  Epicure,  dans  le  portrait 
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du  sagcr^  dîi  •*  «  I^e  sage  n'a  ni  femme  ni 
rr^Tants;!!  n'est  ni  mnuistrat  ni  chef  dans 
sa  nation.  »  (Morale  d'Epié. n  par  BATTEUXt 
pag.  272.)  A  quoi  serl-il  donc  dans  le 
monde  ? 

L'épicuréisme  dogmatique  n'a  pas  produit 
chez  les  modernes  dos  effets  moins  merveil- 
leux.Cardan  s'est  |>eintluii-méme  (De  immort. 
anim,)f  comme  un  homme  frivole  et  vain, 
pleindeméfiris  pour  la  religion,vindicatif,  en- 
vieux, sombre  et  mél(Micolique;  adonné  h  la 
magie,  fourbe  et  perfide,  ingrat,  débauché, 
calomniateur,  sans  probité  et  sans  fiudeur. 
Averroès  se  permettait  les  friftonneries, 
qu'il  croyait  utiles  à  sa  ré[)uiation.  Vanini  fut 
aussi  déréglé  dans  ses  mcBurs  qu'il  était  at>- 
surde  dans  ses  opinions. 

Chapitre  XLIX.  —  Causes  du  développement 
du  scepticisme  depuis Socrate  jusque  Mne" 
sidême, 

a  L'épicuréisme  et  le  stotcisme«  nés  à  peu» 
près  ensemble,  se  sont  développés  i'uo  avec 
l'autre  et  Tun  par  l'autre.  Ils  ont  remplacé 
le  péripatétisme  et  le  platonisme  dans  la 

[)hilosophie  grecque,  ei  leur  lutte  ardenie  et 
eur  développement  relatif  ne  s'arrêtent  qu'un 
siècle  à  peu  près  avant  l'ère  chrétienne.  C'est 
dans  cet  état  que  la  philosophie  grecque  a 
passé  à  Rome,  où,  cultivée  sans  aucune  ori- 
ginalité spéculative,  mais  poussée  à  toutes 
ses  exlrémilés  dans  la  praticfue  par  ces  flmes 
énergiques,  elle  n'a  produit  que  le  sensua- 
lisme grossier  qui  a  aéshonoré  la  décadence 
de  l'empire  avec  quelques  saiUies  de  vertu 
outrée  et  stérile.  Je  demande  s'il  était  pos- 
sible (jue  l'esprit  humain  s'arrêtât  à  l'une 
ou  à  I  autre  de  ces  deux  doctrines?  je  de- 
mande s'il  était  possible  que  du  sein  de  la 
lutte  qu  elles  ont  produite  ne  sorttt  pas  le 
scepticisme?  Oui.  .  x  .  .  il  en  est  sopti 
el  de  toutes  parts.  Il  est  d'abord  sorti  de 
l'idéalisme:  de  là,  la  nouvelle  Académie. 

«  La  nouvelle  Académie  est,  en  effet »^ 
sceptique  ;  mais  comment  l'est-el  le?  Ce  scepti- 
cisme a  bien  l'air  de  couvrir  des  intentions 
dogmatiques.  L'école  de  Platon  ne  put  voir 
sans  quelque  ombrage  s'élever  l'école  épi- 
curienne et  l'école  sloique;  et,  pour  les 
combattre,  elle  eut  recours  à  l'ironie  de 
Socrate  et  à  la  dialecti({ue  de  Platon,  dont 
elle  abusa.  C'est  ainsi  que  se  forma  dans 
l'Académie  ce  nouveau  caractère  que  repré- 
sente la  nouvelle  Académie.  Elle  commença 
donc  sous  Arcésilas  à  attaquer  les  deux  dog- 
matismes  excessifs  de  Zenon  et  d'Ëpicure,  et 
surtout  celui  de  Zenon  ;  mais  comme  au 
fond  dans  la  pensée  de  la  nouvelle  Académie 
était  encore  le  dogmatisme ,  elle  se  garda 
bien  d'aller  jusqu'à  la  dernière  extrémité  du 
scepticisme,  ce  qui  eût  ruiné  jusqu'au  plato- 
nisme. Aussi,  Arcésilas  se  contente  de  com- 
battre vivement  le  dogmatisme  des  stoïciens; 
il  combat,  par  exemple,  la  maxime  stoique 
que  l'image  fûjTMiia  qui  nait  de  la  sen- 
sation est  conforme  à  son  objet  polémique 
depuis  bien  souvent  renouvelée,  d'abord  par 
Carnéado,  tpii  eu  fit  une  des  bases  du  scepti- 
cisme ac^idL'miquc,  puis  dans  la  sculaslique 


par  Occam,  puis,  plus  tard,  par  Arnould, 
plus  tard,  enlui,  par-  Berkeley,  Hume  et  ra- 
cole écossaise.  Il  recommande  le  doute,  à  la 
manière  de  Socrate,  comme  principe  de  imk 
^ilosophie.  Carnéade^  un  des  hommes  les 
plu«  habiles  de  la  n.iuvelie  Académie,  s'é- 
puisa dans  un  combat  contre  Cbrysippe.  lia 
dit  lui*même  :  «  Si  Chrysippe  n'était  pâs  né, 
«  il  u*f  aurait  pas  eu  de  Caméade.  »  Sun 
scepticisme  se  réduit  au  probabilisme  ro  tti^ 
Tftvoy,  c'est-à-dire  à  un  dogmatisme  aiïaibli. 
Aussi,  quelques  années  après,  lui,  PhiloiMo 
Larisse,  fait  un  compromis  avec  Fécule  o  - 
posée  et  démasque  le  dogmatisme  cache  d*: 
i'Apadémie.  Il  dit  assez  ingénieusement  qui 
le  vrai  académicien  ressemble  à  un  sage  mé- 
decin qui  f  appelé  près  d'un  malade  ;et  co 
malade.     .    •     .      c'est  ici  le  pauvre  esprii 
humain)  commence  par  lui  parier.avec  viva- 
cité de  sa  maladie,  du  danger  qu'il  coart 
(c'est-à-dire  de  la  faiblesse  de  res[)rit  hu- 
main, de  l'incertitude  des  opinions),  et  iiui 
ensuite  combat  à  outrance  l'avis  de  ses  coi- 
fi'ères,  les  médecins  avec  lesquels  il  consuitt^ 
(la  polémique  contre    Tépicuréisme  el  lo. 
stoïcisme),  mais  qui  enfin^conclut  par  un  avis 
dogmatique  sans  doute»  mais  sagemeut  doô- 
matique. 

«  Mais  il  était  réservé  au  sensualisme  io 
produire  le  véritable  scepticisme,  et,  il  e>i 
a  remarquer  qu'en  général  nous  avons  vu 
jusqu'ici  le  scepticisme  sortir decetie  éculo 
et  se  rattacher  toujours  directement  ou  in- 
directement à  l'empirisme.  Un  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  d'une  école  de  physiciens 
et  de  médecins^et  de  médecins  empiriques, 
est  sorti  un  nouveau  scepticisme  avec  .1:1  le- 
sidème.  »  (Cousix,  Histoire  de  la  pliilosopku 
au  XYiii'  siècUf  8'  leçon.) 

Chapitrb  L,  —  Socrate  et  Platoi^.prodmnt 
Arcésilas  el  Carnéade. 

«  Arcésilas  ,  né  dans  l'Eolie ,  s'allai  !i:i 
successivement  è  plusieurs  maîtres,  vi.iia 
Athènes  et  quitta  l'école  do  Théophnsio 
pour  l'académie  de  Polémon  et  Je  Craie>, 
ces  dieux,  ces  restes  de  Tâge  d'or,  m>\ 
qu'il  les  appela.  Les  temps  du  doute  éla  •  ni 
venus.  A  l'ardente  et  dogmatique  aul'  ' 
des  anciens  sophistes  avait  succt^dé  la  m'-- 
thoJique  suspension  d'esprit  des  sce|)ii'U»'S- 
Les  souvenirs  do  rdge  d'or  étaient  airiij»' 
Successeurs  de  Socrate,  Platon  et  Amstote 

n'avaient     pu    EMPÊCUISR     PyRBHOM    Dt   PA- 
RAÎTRE.    Arcésilas    renonça    donc   5  ["^''/ 
affirmation,   frappé   de  l'opposilioii  de  'a 
raison  avec  elle-môme,  et  il  entreprit  |J«' 
soutenir  le  pour  et  lu  conlre.  Il  étiulia  »''|' 
ton,  il  le  médita,  et  des  discours  de  SunH' 
il  conclut  que  ni  l'esprit  ni  les  sens  ue  m^ 
peuvent  rien  apprendre  de  cerlain  ou  1"^ 
entraîne  irrésistiblement  notre  assentim^ 
Successeur  de  Polémon   à   rAcndéime,  >' 
prétendit  renouveler  le  principe  de  .soi  r»  . 
le  principe  du  doute,  et  cela  sans  ii»:»^^ 
garder  la  réserve  do  Socrate  :  je  sais  q"^!^ 
ne  sais  pas.  Celle  réserve  était  touie  la  n.-- 
Ihode  ;  elle  supposait  l'idée  du  s.»voir,  ^  ^ 
était  gross«^  de  science  ;  la  faire  à  sa\  i- 
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eùl  6l6  s'obli;^er  iriiidiqucr  un  critérium 
Ue  certitude,  et  Arcésilas  faisait  profession 
de  n'en  point  coniiAttre.  11  einploja  les 
journées  entières  à  la  dispute  et  ne  laissa 
pas  délivres,  car  un  tel  homiue  n'enseignait 
}>a5  ;  il  réduisait  seulement  ses  contem*" 
|iorains  à  la  sagesse.  D'accord  avec  les  stoï- 
ciens à  mépriser  Topinion»  si  le  sage  con* 
senfy  disait-il,  il  doit  opiner;  mais  il  ne 
doit  pas  opiner,  donc  il  ne  doit  pas  con- 
sentir. 

«  Les  sceptiques  dont  nous  renonçons  à 
exposer  ici  les  opinions  sur  la  logique,  afin 
de  réunir  en  un  seul  corps  leur  puissante 
doctrine»  existaient  déjà  depuis  un  demi- 
siècle.  En  quoi  différait  d'eux  Arcésilas?  11 
est  difllcile  de  le  savoir.  Le  disciple  de  Pyr- 
rlion,  Timon,  dont  les  Siltes  popularisaient 
le  scepticisme,  réclame  presque  Arcésilas 
pour  un  des  siens  ;  «  Voilà,  dit-il,  celui  qui 
«  porte  sous  sa  poitrine  le  plomb  de  Mené-» 
«  dème,  ou  Pyrrhon  aux  fortes  chairs,  ou 
«  Diodore.  »  «  Je  nagerai  vers  Pyrrhon»  lui 
M  faît*il  dire  eusuite  à  lui-même,  ou  vers  le 
«.  tortueux  Diodore.  »  Mais  ailleurs  aussi, 
Timon  roproche  aux  ncadémiciens  leur  fade 
bavardage».  Les  sceptiques  étaient  sévères  et 
concis,  au  moins  h  cette  époque,  tandia 
que  TAcadémie  était  loquace  et  conten- 
tieuse. 

«  Arcésilas  PRÉTBfinAiT  &b  ràttauber  a 

SOCRATE  ET  A  pLATOIf,  ET  CE  TUT  TOUJOURS 
l'ambition  DsE  LA  NOUVB|«LE  ACADÉMIE  d'AtrB 
1.A  FILLE  LÉGITIME  DE  l'aNCIENNB.  «  ArcésilaS, 

«  disait  un  contemporain,  nous  présente  Pla^ 
«  ton  par-devant,  Diodore  au  milieu,  Pyr» 
t  rhon  par  derrière.  »  Peul»être  môme  cet 
nca  lémicion  platonisait-il  avec  ses  amis  les 
plus  ituimes  et  n*était<-il  armé  du  doute  qu'au 
dehors,  en  cela,  semblable  à  plusieurs  de 
ses  successeurs  qui  doutaient  comme  lui, 
9)ais  qui ,  s'il  eût  fallu  croire ,  auraient 
choisi  de  croire  Platon.  Quoi  qu'il  en  soit, 
qu'Arcésilas  supprimât  Te  i?rai,  le  /auar,  le 
éroyablf,  qu'il  regardât  comme  la  vraie  fin 
du  sage  de  retenir  son  assentiment  en 
toutes  choses»  on  ne  peut  douter  que  tel 
n'ait  éié  son    enseignement  public.   Mais 

3u'en  môme  temps  il  reconnut  la  nécessité 
*un  critérium  pour  la  conduite  de  la  vie, 
et  qu'il  adoptât  la  vraisemblance  rationnelle 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  distinguer  ce 
qui  est  bien  fait  et  propre  à  rendre  heureux, 
c'est  ainsi  ce  qui  parait  établi. 

*  Caméade  de  Cyrène,  successeur  de  La- 
Cyde,  (jui  lui-môme  avait  succédé  à  Arcé- 
silas, lut  le  j)rincipal  auteur  de  la  théorie 
do  la  crédibilitij  qu'il  substitua  à  celle  de  la 
certitude. 

«  Oi  a  donné  d'ordinaire  le  nom  de 
motjenne  Académie  à  l'école  d'Arcésilas,  et 
de  nouvelle  à  l'école  de  Carnéade.  De  l'un  de 
ces  deux  hommes  à  Tautre  on  peut  obser* 
ViT  une  chute  marquée  de  l'idéalisme  à 
IVuijjipisme.  Cette  chute  fut  déterminée  par 
iaiitorité  des  stoïciens  et  des  épicuriens  ;  et, 
«il  cbl  vrai  que  Carnéade  ait  enseigîié  le 


platonisme  en  secret,  on  ne  peut  trop  ad- 
mirer la  peur  qu'il  avait  de  ses  propres  opi- 
nions et  le  soin  qu'il  prenait  de  les  déguiser; 
car  cet  admirable  parleur  n'avait  pas  une 
seule  fois  donné  occasion  à  sou  disciple 
Clitomaque  de  penser  qu'il  eût  accordé  sou 
consentement  a  quelque  opinion  philoso- 
phique que  ce  fût. 

«  Telle  était  la  philosophie  grecque  lorS" 
quelle  pénétra  dans  la  société  romaine.  Ces 
académiciens ,  qui  représenlTiient  tous  , 
comme  Arcésilas,  Platon  par-devant,  Diodore 
au  milieu,  Pyrrhon  par  derrière,  ou  plutôt 
des  images  bien  affaiblies  de  Platon,  de  Dio«- 
dore  et  de  Pyrrhon,  répondaient  merveil- 
leusement au  besoin  du  temps,  lis  étaient 
grands  parleurs,  érudits  habiles,  prêts  à 
tout  enseigner  à  leurs  vainqueurs,  et  sans 
doute  aussi  très-accommodants  en  affaires 
politiques ,  puisqu'ils  n'avaient  guère  de 
conviction  qui  les  pût  gêner. 
*     •     •     •••%•* • 

«  On  nous  a  conservé  de  curieux  témoi- 
gnages de  l'impression  que  produisirent  à 
Rome  trois  ambassadeurs  d^Athènes,  trois 
philosophes,  Carnéade,  Diogène  le  stoïcien, 
Critolaiis  le  péripatéticien,  environ  un  siècle 
et  demi  avant  notre  ère. 

«  L'académicien  avait  la  parole  impé* 
tueuse  et  forte,  le  dis(iple  du  Lyc(H;  parlait 
élégamment,  celui  du  Portique  avec  simpli** 
cité  et  retenue.  Caton  le  censeur  pensa 
((u'il  fallait  se  hâter  de  renvoyer  ces  hommes, 
SI  Ton  ne  voulait  courir  le  risque  de  ne 
plus  savoir  discerner  le  vrai  :  il  avait  en* 
tendu  Carnéade. 

.     .     .    «.......«•    . 

«  Carnéade ,,  à  Rome  ,  avait  disserté  sur  la 
morale  qui  devait  surtout  intéresser  les 
hommes  politiques.  Au  grand  scandale  des 
justes  de  ce  temps ,  il  avait  tour  à  tour 
établi  et  réfuté  le  principe  de  la  jus- 
tice. Clitomaque  »  son  disciple ,  eiposa 
systématiquement  la  doctrine  entière  du 
doute  académique,  et  dédia  ses  ouvra- 
ges à  deux  Romains,  un  poëte  et  un  con- 
sul. Philon  de  Larisse ,  disciple  de  Clito- 
maque,' combattit  le  critérium  des  stoïciens, 
sans  nier  qu'en  elles-mêmes  les  choses 
fussent  compréhensibles.  Il  admit  que  le 
vrai  pouvait  être  compris,  mais  non  de  telle 
sorte  que  l'on  fût  assuré*  que  le  faux  na 
pût  l'être  de  même.  Après  lui,  Antiochus 
d'Ascalon  alla  plus  loin,  et  se  convertit  pu*^ 
bliquement  de  la  nouvelle  académie  à  une 
sorte  de  stoïcisme  modilié. 

«  De  là  la  quatrième  et  la  cinquième  aca- 
démie, dont  quelques  auteurs  ont  tenu 
compte.  Antiochus  et  Philon  dounèrent 
tous  deux  des  leçons  à  Cicéron  ;  ils  lut 
communiquèrent  sans  doute  ce  scepticisme 
doux ,  môle  de  sympathie  pour  Platon  et 
pour  Zenon ,  mais  légèrement  entaché  de 
syncrétisme,  qui  est  le  caractère  dominant 
do  ses  ouvrages. 

«  On  peut  dire  que  deux  méthodes  dif- 
férentes et  contraires  furent  puisé^îs  dans 
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renseignement  de  Platon.  Les  penseurs  qui 
eherclièrent  dans  ses  dialogues  une  science 
parfaitement  arrêtée,  ralionneUemcnt  dé- 
montrée, de  Dieu,  du  monde  et  de  Thomme, 
mais  qui  furent  en  même  temps  difticilcs 
sur  les  preuves  et  portés  à  la  critique  ,  tom- 
bèrent graduellement  dans  Tignorance  qui 
s*avoue.  De  là  la  nouvelle  académie ,  qui 
aimait  Platon ,  mai^  qui  acceptait  sur  pa- 

BOLE  SON  DOUTE  ET  LE  DOUTE  DE  S0CRA1E« 

Ceux  qui ,  fivrés  à  la  même  recherche  ,  se 

GONTE.NTÈRENT    DU    VRAISEMBLABLE  ,     AUQUEL 
Pl.ATON     AVAIT    RÉDUIT  LES  PLUS  BELLES  PARn 

TiEs  DE  SES  OUVRAGES  ,  et  qui ,  acccplant  de 
lui  les  mythes  ,  y  accordôrtMit  une  foi  reli-^ 
gieuse,  puis  à  Taide  de  linterprélalion  , 
complétèrent  à  leur  gré  le  système  do  théo- 
logie dont  ils  avaient  hesoin  ,  tombèrent 
dans  le  mysticisme.  Les  néoplatoniciens 
<rAle\andne,  issus  de  l'école  d'Ammonius 
Saccas  ,  représentent  ce  vaste  côté  du  pla- 
tonisme. »  (Renouvibr,  Manuel  de  philosor 
phie  ancienne  j  t.  IL) 

Chapitre  LL  — Décadence  générale  delà  phi- 
losophie grecque,  —  l,es  sceptiques  triom" 
phent. 

«•  Peu  d'années  après  la  mort  de  Socrate 
naquit  Pyrrhon  ,  le  fondateur  de  l'école 
sceptique,  l'un  des  plus  profonds  penseurs 
et  Vun  des  hommes  les  plus  vénérés  de 
l'antiquité. 
•••••.,.•• 

«  Pyrrhon  était  un  Sacrale  tranquille  et 
résigné.  11  détruisait  la  sophistique  et  ne 
tendait  pas  à  la  remplacer.  Socrate  eut  le 
génie'de  la  critique  et  celui  des  révolutions 
qui  créent;  Pyrrhon,  après  avoir  mis  en 
ruines  le  monde  de  la  science,  voulut  éta* 
blir  à  jamais  la  stabilité  de  l'homme ,  de 
rhomme  seul,  au  milieu  de  rinstabiiité  de 
toutes  choses.  Indifférent  à  tout  ce  (jui  est 
.  extérieur,  il  ne  changeait  rien  à  la  coutume. 
De  là  le  bonheur  du  grand  prêtre  si  opposé 
à  la  vie  agitée  du  guerrier  Socrate  et  au 
martyre  qu'il  souffrit  pour  une  idée. 

«  A  l'expiration  de  toute  période  ency- 
clique du  dévelop()cment  des  idées  dans 
l'humanité,  lorsque  la  sagesse  est  devenue 
philosophie ,  que  la  philosophie  a  cessé 
d'être  tout  individuelle,  que  les  systè- 
mes se  sont  opposés,  que  les  contradic* 
tions  des  sens,  de  la  raison  seule ,  et  de  la 
raison  avec  les  sens  se  sont  révélées  ,  il  doit 
arriver  trois  choses  ;  d'abord  de  dogmatique 

au'elle  était,  la  science  se  fait  négative  : 
elà  les  sophistes;  puis,  l'ancienne  science, 
ainsi  niée  par  elle-même,  est  une  seconde 
fois  niée  en  vertu  d'une  méthode  nouvelle  ; 
mais  cette  méthode  aspire,  à  son  tour,  à 
fon<ier  un  nouveau  savoir  :  de  là  la  philo- 
sophie crili(|ue,  représentée  par  Socrate 
dans  l'antiquité.  Eiitin  les  contradictions 
venant  à  reparaître  dans  la  méthode  qui  n'est 
que  le  retour  sur  soi  de  l'esprit  humain, 
toutes  les  aniinomiei  passent  du  monde  à  la 
pensée,  qui  comprend  le  monde;  l'esprit  se 
ronlerme  en  son  indépendante  virtualité  ; 


il  n'affirme,  ni  ne  nie,  mais  il  n fuse ijt^ 
croire,  il  doute,  et  le  scopliscisme esl ne. 
Le  sceptique  admet  le  phénomène,  le  fait 
ou  sensible  ou  intellectuel ,  pourvu  iju'il 
soit  présent  à  la  pensée;  mais  il  s'iuit^idii 
d'accorder  sa  foi  à  quelque  réaliié  (|uon 
lui  présente,  parce  que,  dit-il ,  à  loul fait 
un  fait  s'oppose,  et  à  toute  assritiiiiune 
autre  assertion.  Ainsi  se  produit  le  doui*' 
sous  la  forme  d'un  nouveau  phtiiomèiic 
semblable  aux  autres,  la  suspemiony{\m  ist, 
en  un  mot,  tout  le  pyrrhonisrae.  Eiàpiine 
la  suspension  a-t-elle  eu  lieu  qufi  l'imptr- 
iurbabilité  paraii, 

a  Le  créateur  du. scepticisme  assiste,  ir.s 
sa  longue  vie,  aux  vicissitudes  de  la  phi- 
losophie après  Socrate.  Il  avait  dépassé  sa 
trentième  année  que  Platon  vivait  encore.  Il 
traversa  renseignement  d'Arislote,  celui  J.! 
l'Académie,  celui  du  Lycée,  et  vit  fondtrlcs 
écoles  d'Epicure  et  de  Zenon.  C'est  au  mi- 
lieu de  ces  agitations  de  la  pensée  greci}ii'^ 
que  le  vieillard,  élevé  préiualurémt  ni  au 
doute  absolu,  se  montra  si  adiuirablemeiit 
indifférent,  dit  son  disciple,  à  la  vaine 
sagesse  des  sophistes^  et  vivant,  dans  son 
ûnmuable  pensée,  sans  s'inquiéter  de  la 
nature  ou  de  l'origine  de  chaque  clios< , 
seul  entre  les  hommes  se  comporta  à  la  iiia- 
nière  d'un  Dieu. 

a  Pyrrhon  n'écrivit  rien  :  il  était  mod(sU. 
Mais  Timon  de  Phlionte,  son  disciple,  que 
les  anciens  nommaient  son  interprète, nmi 
prophète,  occupa  dans  l'école  scepliqno  la 
|)lace  que  Zenon,  disciple  de  Pûnnéuid».', 
avait  occupée  dans  l'école  d'Elée. 

a  Les  disciples  de  Pyrrhon  furent  couiius 
sous  quatre  noms  principaux  ,  qui  nous  pn.- 
sentent  un  abrégé  de  leur  doctrine.  On  les 
nomnja  philosophes  Zététiques  ^  sccpliquih 
éphectiqui's  et  aporétiques.  Le  [jreniii  r  ik'ih 
nous  lus  fait  connaître  comme  cAmAniri: 
ils  poursuivent  lu  science;  le  secoml.  cuiiiine 
examinateurs  :  ils  comparent,  éludicnl: 
c'est  le  second  étal  de  la  recherche,  celui  <  ù 
le  chercheur  s'aperçoit  qu'il  n'a  pas  iroiiu'; 
le  Iroisiônie  ,  comme  en  suspens  :  c-}^^^^' 
tat  d'équilibre  ou  de  suspension  qui  suit  îi 
recherche  infructueuse  ;  le  quatrième  entm 
comme  douleurs  :  c'est  l'état  final  î>ous  k 
point  de  vue  du  savoir. 

«  Après  qu'Arislote  eut  donné  sa  tbéuri'^ 
de  la  démonstration,  l'école  scepiiqLjeoul 
à  faire  de  nouveaux  efforts,  et  elle  s'éleva 
bien  au-dessus  des  sophismes  isolés d'^ii 
l'école  de  Mégare  fatiguait  les  péiip^i^^'' 
ciens.  Telle  est ,  ce  nous  semble,  l'iMii^iH'' 
des  cinq  modes  de  suspension  en  parlie>  nn- 
cieiis,  en  partie  nouveaux,  qui  tirent  K^"^ 
unité  de  l'intention  de  réfuter  la  duLtrU' 
du  syllogisme  et  ûqs  principes  indénionua- 
bk'S.  Ces  cinq  modes  sonladmirableiiioni 
ingénieux  et  puissants  par  cux-môiULS  tt 
par  la  liaison  qui  h'S  réduit  en  un  seul  t«'i'i 
0!i  les  attribue  aux  nouveiiux  scepli(^'i(^' ^ 
c'est-à-dire  aux  successeurs  d'Jiué^ideuK', 
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et  ailleurs  aux  disciples  d' Agrippa  :  d'oii 
nous  coneluons  que  ce  dernier  systématisa 
contre  les  commentateurs  (fAristote  qui  vi- 
Yai($nt  de  son  temps,  les  arguments  que 
riinon  avait  dû  déjà  diriger  contre  les  pre- 
miers péripatéticiens,  quand  il  se  demandait 
s*ii  était  permis  de  poser  une  hypothèse  au 
début  de  la  science.  Peut  être  Agrippa 
doit-il  être  regardé  comme  le  véritable  ré- 
novateur du  scepticisme  après  iEnésidèrae , 
qui  ne  Tavait  relevé  que  dinsTintérêt  d'une 
autre  doctrine. 

•  • >• 

«  ^nésidème,  Villustre  auteur  des  argu- 
ments qui  furent  développés  par  les  scepti- 
ques de  la  seconde  époque,  avait  exposé 
tous  les  motifs  de  doute  dans  un  grand  ou- 
vrage intitulé  Raisons  des  pt/rrhoniens.  Dans 
Je  cours  do  CCS  huit  livres,  «lédiés  à  Taca  Jé- 
intcien  Lucl&s  Tubéro,  iËnésidème  signalait 
l.'i  ditl'érence  du  scepticisme  et  de  la  nou- 
velle académie,  fondée  sur  ce  que  celle-ci 
niait  dogmalifjueinent  la  possibilité  de  con- 
naître, et  posait  d'ailleurs  l'ôlre,  le  non-élre, 
le  c.  oyable,  le  bien  et  le  mal  comme  si  elle 
les  eût  connus  :  il  présentait  ensuite  un  ra- 
pid  ^  aperçu  de  la  méthode  sceptique.  Pas- 
sant aux  détails,  il  analysait  dans  le  second 
livre  les  încompréhensililes  notions  du  vrai^ 
de  la  cause,  de  la  passion^  du  mouvement  et 
de  la  génération.  Dans  le  troisième,  il  éta- 
blissait les  contradictions  attachées  en  parti- 
culier à  ridée  du  mouvement  et  à  celle  de  la 
sensation.  Dans  le  quatrième  il  argumentait 
toiitre  les  signes^  puis  ^comme  ap[>lication 
sans  doute)  conire  les  idées  de  la  nature^  du 
monde  et  de  Dieu.  Dans  le  cinquième  il  re- 
venait h  la  cause  envisagée  physiquement^ 
M  il  énumérait  les  huit  modes  vicieux  de  la 
recherche  des  causes.  Enfin,  dans  les  trois 
di'iniers,  il  s'ojcupait  du  bien  et  du  ma/,  des 
vertuâ  et  des  opinions  forgées  à  leur  sujet 
par  les  philosophes,  et  de  lafin  deThomme, 
qu'il  montrait  ne  pouvoir  être  comprise  ni 
comme  bonheur,  m  comuje  plaisir,  ni  comme 
prudence,  ni  en  aucune  aulre  fiiyon.  On  voit 
qu'en  ajoutant  h  celles  des  parties  de  ces 
rini]  premiers  livres  que  nous  avons  analy- 
>é.s  d*ap:ès  Sexlus ,  les  recherches  des 
écoles  d*lilée  et  de  Mégare,  dont  iËnésidèine 
avait  lait,  suivant  toute  apparence,  un  grand 
usage,  on  peut  croire  posséder  la  doctrine 
sc<*|ilii|ue  dans  toule  son  étenJue.    .    .    . 

<c  RelevépariÊnésidème,  le  scepticisme  se 
perpétua  sans  interruption,  encore  invisible 
ou  obscur  aux  lieui  ou  régnaient  l'esprit  d'ii)- 
pirureel  l'esprit  Iranslbriué  de  Zenon,  mais 
de  plus  en  plus  puissant  partout  oCi  s'était 
conservé  génie  de  la  science  grecque.  Bientôt 
il  ffeut  plus  pour  ennemis  que  les  honnues  de 
toi  et  les  savants  positifs  qui  séparaient  du 
siiivoir  la  discussion  des  principes:  il  repré- 
seiilii  donc  Tunique  science  générale  et  ra- 
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«  Outre  son  traité  des  Raisons  des  pyrrho- 
niens,  jEnésidème  avait  donné  auc  scepti- 
ques un  livre  des  hypotyposespyrrhoniennes^ 
un  livre  contre  ta  science^  un  livre  sur  la 
recherche  (sur  la  zététique),  et  peut-être 
d'autres  encore;  son  contemporain,  son  ami^ 
Zeuxis,  avait  écrit  un  ouvrage  sur  les  cfow- 
hles  raisons^  c'est-à-dire  apparemment  xxvtQ 
sorte  de  traité  des  antinomies. 

«  Après  eux,  sans  parler  d'Agrippa,  qui 
n'est  pas  porié  sur  la  hste  de  succession  de 
l'école  sceptique,  on  cite  surtout  Ménodote, 
disciple  d'Anliochus  de  Laodicée,  disciple 
lai-même  du  second  successeur  d'iEnesi- 
dème.  Ménodote  v  vait  sous  Marc-Aurèle. 
Il  fut  le  maltie  d'Hérodote  de  Tarse,  et  ce 
dernier  le  fut  de  Sextus,  qui  vécut  vers  Je 
temps  de  Seplime-Sévère,  au  commence- 
ment du  ni*  siècle.  Sextus  réunit  en  un 
corps  de  doctrine  les  arguments  épars  des 
pyrrhoniens;  il  fit  malheureusement  oublier 
les  livres  peut-être  plus  concis  et  plus  ori- 
ginaux de  ses  devanciers  ;  mais,  incontesta- 
blement plus  habile  et  |)lus  savant  que  les 
autres  compilateurs  anciens,  il  prépara  de 
précieux  documents  pour  l'histoire  de  la 
philosophie. 

«  Durant  la  première  période  de  son  déve- 
loppement, le  scepticisme  avait  trouvé  de 
nombreux  partisans  chez  les  médecins  ;  il  en 
fut  de  même  durant  la  seconde.  Zeuxis,  Mé- 
nodote, Hérodote,  Sextus,  Saturninus,  dis- 
ciples de  ce  dernier,  étaient  tous  médecins  : 
ils  passaient  pour  appartenir  è  la  secte  des 
empiriques.  De  là  le  surnom  d'Empirique 
donné  à  Sextus  (445). 

«  Sextus  a  laissé  trois  grands  ouvrages^ 
dont  le  premier,  sous  le  litre  kY  Hypotyposes 
pyrrhonienmsf  présente  en  abrégé  le  plan 
du  sce[)ticisiD(»,  c'est-à-dire  les  modos  de  la 
suspension,  l'histoire  et  la  critique  du  dog* 
matisme  en  logique,  en  physique,  en  mo* 
raie,  celles  des  principaux  dogmes  connusi 
et  le  relevé  des  dilférences  de  l'école  scep- 
tique et  de  toutes  les  autres  écoles.  L'ana- 
lyse de  cet  ouvrage  nous  conduirait  à  expo- 
ser de  nouveau  les  principes  (jne  nous  avons 
fait  connaître,  et  (pii  depuis  Pyrrhon  jus- 
qu'à Sextus  ne  varièrent  jamais.  Au  début 
ue  son  livre,  Sexlus  s'identitie  avec  le  sccfv. 
(fique  en  général:  le  philosophie  et  l'iiomme 
même  se  présentent  en  lui  comme  des  vi« 
vants  modèles  du  chercheur  et  du  docteur: 
«  A  l'égard  des  choses  que  nous  énonceron!>, 
«  dil-il,  nous  ne  prétendons  pas  allerjusqu'À 
«  les  poser  universellement  lelles  que  nous 
«  les  dirons,  mais  de  chacune  nous  rappor^^ 
«  terons  d'une  manière  historique  ce  qui  nous 
«  paraîtra  actuellement .  » 

<«  Les  deux  autres  ouvrages,  réellement 
distincts  et  que  l'on  confond  9<)uvent  sous  le 
même  nom,  exposent  au  lecteur  un  déve- 
lopj'emenl  plus  étendu  de  la  critique  pyrrhO'* 
nienne.  Dans  le  premier,  cette  criti(|ue  s'ap- 
plique à  la  bérie  des  arts  libéraux  de$ 
anciens  :  grammaire,  rhélorique,  géométrie^ 
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arilhméiiquc,  astrologie  el  musique.  Dans 
le  secimd,  elle  s'applique  h  la  doctrine  en 
i;éiiéral,  d'abord  h  la  lorgiqoe,  puis  h  la  phy- 
si<iue,  ensuite  Ma  morale.  Le  premier  traité 
est,  on  le  voit,  dirigé  contre  les  savantSf  le 
second,  contre  In  philosophes. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d*exami« 
ner  ici,  même  rapidement,  a  les  objections 
générales  de    Sextus   contre  les    principes 
et  les  hypothèses  qai  leur  servent  d'ori- 
gine et  de  fondemeUs,  et  contre  les  mé« 
Ihodos   dont    elles  font   usage.    Occupons- 
nous  encore  ici  des  philosophes.  Le  traité 
de    Se\tus    no  is    odVe  d'abord    on    deux 
livres  une   histoire  précieuse  des   opinions 
des    philosophes  sur  le  critérium  du  vrai; 
une    réfutation   de    ct^s    opinions ,   fondée 
sur  le  mystère  que  l'homme  est  à  lui-môme 
et  sur  les  contradictions  de  la  raison  et  des 
sons,  de   la  pensée  el  de  l'imaginatioi   op* 
posées  entre  elles  et  à  elles-raômes  ;  puis  une 
critique  de  la  notion  du  vrai,  de  la  théorie 
des  signes  et  de  la  démonstration:  nous  con- 
naissons les  principes  de  cette  analyse  scep- 
tique. Les  deux  livres  sur  la  physique  Irai* 
lent,  l'un  do  la  matière  môme  de  la  connais- 
sance ,  h  savoir  :  des   principes    naturels, 
de  Dieu,  de  la  cause  el  de  l'objet,  du  tout  et 
«le  la  partie,  et  de  la  nature  du  corps;  l'autre 
des  idées  essentielles  qui  règlent  celte  con- 
naissance^ le  lieu,  )b  temps,  le  mouvement, le 
nombre  et  la  génération.  Opposer  les  dogmes 
philosophiques  les  uns  aux  autres,  montrer 
ensuite  qu  on  ne  saurait  affirmer  la  vérité 
de  l'un  quelconque  d'entre  eux,  sans  être  con- 
duit à  nier  quelque  autre  vérité  tout  aussi 
Apparente,  telle  est  eticore  ici  la  méthode  de 
Soxtus.  11  croiti,  dit-il, à  l'existence  des  dieux, 
comme  tous  les  hommes,  et  il  les  lionore 
d'un  cu^te  d'autant  plus  (lieux,  qu'il  ignore 
idus  profondément  leur  essence  et  i^u'il  n'ose 
la  chercher.  11  fait  voir  qu'entre  1  athéisme 
des  philosoiihes  naturalistes  dont  le  préien*- 
du   dieu   «est  pas  vivant,   et  l'absurde  an- 
thropomorphisme de  ceux  qui  soumeltenl  cet 
élre  incoinj)réhensible  au  changement  et   à 
tous  les  maux  en  l'animalisantf  la  pensée  ne 
peut  se  U\er  sans  impiété.  De  môuii»,  entre 
un  dieu   inerte  et  un  dieu  auteur  du  mal,  on 
ne   (>eut  s'arrêter  h   aucun   intermédiaire. 
Sextus  passe  eniin  à  la  morale:  il   examine 
suivant  sa  méthode  historique  et  critique  les 
notions  du  bien  et  du  mal;  il  se   demande 
si  ces  notions  ont  un  objet  dans  la  n:iture, 
et,  en    supposant   qu'elles  en  aient  un,  si 
Thomme   peut  vivre  heureux.  Il  s'attache  h 
montrer  qud  la  suspension  d'esprit  qui  nous 
borne  aux  phénomènes  présents,  et  ijui  nous 
ntfranchit  de  toute   science  du  bien    et  du 
mal,  est  l'étal  (juc  le  philosophe  doit  se  pro- 
poser d'obtenir,  mais  la  véritable  conolusion 
de  ce  livre  et  du  scepticisme,  conformément 
h  la  pensée  de  Pyrrhon,   c'est   qu'il  existe 
une  coutume  qui  régit  loulcs  choses,  et  non 
pas  un  arl  de  vivre  que  l'homme  puisse  on- 
seignin*  h  l'iMmme.  »  (Renolvîl:!»,  Manuel  de 
philosophie  ancimney  t.  Il.j 
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Chapitbe  lu.  —  Faul'il  accrpler  de  confiance 
les  élooes  donnas  par  M.  Renouritr  au 
génie  de  Sextus -Empiricus  et  des  scepù- 
ques  ? 

«  Sa  renommée  tient  à  ce  qu'il  est  le  seul 
écrivain    scepli(iuo   dont   nou3   ayons  lies 
œuvres  complètes.  Son  mérite,  par  rapport 
aux  travaux  des  autres  sceptiques,  n'est 
pas  facile  à  apprécier;  il  pourrait  tenir  à  re 
que  Sextus  a  recueilli  peul-ôlre  d'une  ma- 
nière  plus  complète    qu'aucun    autre  les 
raisons  sceptiques  contre  les  dogmatiques, 
ce  qui  a  fait  que  ses  écrits  ont   mis  dniis 
l'oubli   le«   travaux    ties    sceptiques  anté- 
rieurs; car  ses  qualités  intellectuelles  ne 
sont  pas  bien    remarquables  d'ailleurs,  ei 
l'on  ne  peut  lui  accorder  beaucoup  d'e>pr;t 
d'invention.   Nous   voyons  plutôt   qm^  î>(in 
attaque  contre  les  dogmatiques    est  d'inio 
longueur   ennuyeuse;   qu'il  allèc^ue  oiilio 
eux  ce  qui  fait  à  la  que-lion  et  Ce  qui  nv 
fait  pas;  et  qu'à  peine  eslHi  capable  (i'ii;i- 
précier  la  force  de  ses  arguments.  Aussi  rm 
donne-t-il    pas  son    traité   de   la   dociniu' 
sceptique  pour  quelque  chose  d^  nouvrai^ 
mais  il  parle  au  nom  de  son  école  doti  ii 
veut  faire  connaître  le  lieu  commun  :  r.uo- 
menl   il   parle  de   l'auteur  d'un    caracitr» 
sceptique  spécial.  On  voit  que  de  son  trni,  s 
le  scepticisme^  comme  d'autres  écoles,  avat 
dégénéré  en   une  tradirit>n  savante  ;  ci  il 
était  si  inévitable  que  dans  la  simple  lui- 
dilion,  il  était  si  inévitable  que  la  penso^ 
qui  était  au  fond  de  cetre  tradition  s'ciUai- 
blit,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occaMon 
de  le  faire   voir,  que   Sextus   ne  sut  |><is 
estimer  à  leur  véritable  valeur  respective  io 
rap.oort  des  tropes  découverts  par  le>  scefi- 
tiques  postérieurs.  Aussi,  n'esl-ii  pascii)a- 
ble  d'exposer  dins   un  lion  ordre  les  j  lin- 
cipes  des  sceptiques;  ii  fait  plutM  vosr  le 
décousu  de  leur  juxtaposition,  par  sa  iki- 
nière  léj^ère  de  répondre;  et  nous  devons 
encore  faire  remarquer  particulièrement  1.^ 
longueur  de  ses  expositions.   Ainsi,  gu'ji- 
quM  dise  souvent  qu'il  veut  éviter  d'èiio 
long  et  ne  pas  toujours  répéter  As  \nèui^ 
chose,  ses  livres  sont  cependant  remplis   c 
répétitions.    La    chose   n'était   a^ssurémeiii 
pas  facile  d'après  l'ordre  d'un  grand  iioniije 
de  ses  recherches;  car  il  aime  à  quilhT  sa 
réfutation  du  géuéra!  ;  il  remarque  coinm 'ui 
alors  peul  au^si  être  réfuté  le  panicuiitT; 
mais  pour  plus  de   sûreté,    il    veut   encnre 
faire  celte  réfutation,  ce  qui  ramène  natu- 
rellement toutes  les  questions  en  génér.L 
Il   avoue    lui-môme   qu'il    n'est    pas  Im^;» 
difficile  dans  le  choix  de  ses  principes;  \\ù'i> 
il  s'en  excuse  par  la  coinj^araison  hab.iui  •  e 
du  sce,)l.que   au  médecin.  Par  amour  j>'i  ir 
riumaiiilé,  il  veut  la  guérir  de  la  nKial:'- 
du  dogmatisme  ;  or,  de  même  que  le  m<'- 
dcrin  emploie  des  remèdes  héroïques  coiiinr 
les  maladies  graves,  el  des  remèdes  ilUinî 
moindre  énergie  conlie  des  maladies  j»«  u 
graves,  de  mùme  le  sre,»lique  |)ossède  <!• -^ 
arguments   puissants  pour  ceux  qui  s(»îil 
forlement  attaqués,  de  la  maladie  de  1^1''- 
uiun  dogmaliquj;  mais  il  nût  aussi  allcji- 
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lion  do  ne  pas  employer  des  argumeiils 
Iniblos  et  peu  vraisemblables  contre  ceux 
nui  n'auraient  que  peu  dMndîtiation  h  l'opi- 
inon  dogmatique.  Dans  le  fait  il  dut  trouver 
Inibles  beaucoup  de  ses  raisons,  ^puisqu'il 
n'hésite  pas  à  faire  usage  des  sophismes 
les  plus  vides  contre  les  dogmatiques,  tout 
en  reprochant  cependant  atfx  dialecticiens 
lie  se  donner  une  peine  inutile  pour  U's 
résoudre;  toutefois  on  peut  bien  vraisem- 
l)lBblement  Texcuser  sur  ce  point  par  Tha- 
bilude  de  son  école.  »  (Ritter,  Histoire  de 
la  philosophie  ancienne^  trad.  Tissol,  liv. 
XII,  ch   4.) 

r.QAPiTRB  LUI.  —  Philosophie  romaine.  — 
Tendances  sceptiques  de  Cieéron. 

•  Cieéron  était  assurément  Tan  des  hom* 
nies    les   roieui    doués    ptiur    représenter 
l'esprit  d'une  époque.  Aussi  les  deux  grands 
caractères  de  Ja  sienne  se  réunissent-ils  en 
lui  :  LE  scEinricisttR  et  l'i(î:clectisiie   (U6). 
«  Nous  virons  au  jour  le  jour,  dit-il  quelque 
«  part  :  qu'une  probabilité  vienne  à  frapper 
^  notre  esprit,  nous  parlons  aussirtl.  tj  El 
ailleurs:  «  Ma  parole  ne  fixe  pas  la  certitude 
comme  ferait  celle  d'Apollon  pylhien;  mais, 
comme  un  botnme  iaui  simple  entre  plu- 
sieur»  autres,  je  conjecture  le  probable  :  où 
chercherais-je,  en  effet,  quelque  chose  qui 
soil  plus  q^ie  semb'able  à  la  vérité  ?  Il  n'est 
rien  de  si  téméraire,  de  si  indigne  du  sage, 
cl  de  sa  constance,  et  de  sa  gravilé,  que  de 
soutenir,  sflns  concevoir  le  moindre  doute, 
une  chose  qui  n'est  pas  encore  assez  ex- 
plorée,  et  qu'on  ne  connaît  pas  suffisara- 
menl.  Nous  donc  qui  nous  rendons  au  pro- 
bable, nous  sommes  également  prêt  à  ré- 
futer sans  obstination,  et  à  nous  enlendre 
n^futer  sans  colère.  Les  choses  en  elles- 
inômes    sont    ohscures,    le   jugement    de 
1  nomme  est  faible.  Nous  poursuivons  cc- 
pendanl  la  rérilé,  nous  désirons  ardemment 
«e  la  connaître;  nous  mettons  tout  en  œu- 
vre pour  que  nos  juges  se   forment  une 
opinion,  et  la  plus  vraisemblable  possible  ; 
mais  quant  à  nous,  il  nous  est  plus  facile 
<  e  croire  que  d'être  assurés  du  vrai.  Ainsi 
«u  moins,  nous  demeurons  libres,  parmi  ces 
partisans  obligés  de  la  certitude,  qui   se 
tiennent    accrochés    à    quelque    système, 
jomme  au  premier  rocher  que  le  hasard 
jour  a  fourni,  au  milieu  des  flots,   dans  la 
tempête,  il  faut  cependant,  dit  Cieéron,  un 
Pnncipe  h  la  raison,   une  règle  è  la  vie; 
»nau  si  nous  ne  les  trouvons  dans  le  certain, 

U?"V^^ '^^^'^^^  ^"  moins  dans  le  probable, 
fil  cela  suffit.  A  l'exemple  de  Socrate  et  de 
rïf,^^'  nous  tairons  notre  opinion,  nous 
|î?iulerons  celle  d'autrui,  et,  en  toute  qucs- 
"On  nous  rechercherons  ce  qui  approche 
*c  plus  de  la  v<»rité.  » 


•  ^^''lîhables  ou  certains,  il  n'est  pas, 
J^fur  Cieéron  ,  de  principes  une  fois 
*^mis    et    posés    jusqu'à    la    finî  nos  m 


DiEM  vi^iMus;  et  tel  est  le  seul  éclectisme 

fïossible,  car  si  l'on  reconnaît  une  règle  h 
a  pensée,  quelle  qu'elle  soit,  de  celles 
qui  fondent  une  méthode,  la  phUosophie 
existera  tout  entière  contenue  dans  cette 
règle,  et  il  n'y  aura  jamais  lieu  de  choisir.  » 
(Renouvier,  Manuel  de  philosophie  imcifnne» 
t.«.) 

CttAPiTBE  LIV.  —  Théologie  de^  Cieéron, — 
Ses  fluctuations.  —  Impression  que  fui  fait 
Vargument  traditionnel.  *-  Il  incline  à  la 
phusique  fataliste  de  Straton,  et  admet  en 


Ws 


définitive  un  Dieu,  Ame  du  monde  matériel ^ 
soumis  aux  lois  de  la  natute  et  sans  pro* 
ridence. 

«  Co  qu'il  voulait  établir  a  rapport  aux 
doctrines  de  Dieu  el  de  l'âme  humaine.  Il 
Reconnaît  l'influence  qu'exerce  sur  notre  vio 
moralela  persuasion  d'une  providence  divitio 

aui  a  rœil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants^ 
'une  législation  suprême  de  Dieu  dans  nos 
âmes.  Les  convictions  religieuses  lui  sem- 
blent rxtrômenrenl  importantes  pour  le  gou- 
vernement de  la  cité,  et  il  pense  avec  Platou 
t]ue  la  législation  doit  avant  toutes  choses 
s'occuper  du  culte  des  dieux.  Ces  doctrines 
se  recommandent  encore  à  son  attention, 
parce  qu'il  cherche  à  élever  les  hommes  h  la 
connaissance  de  sa  propre  dignité ,  laquelle 
se  manifeste  particulièrement  en  ce  que 
l'homme,  seul  de  tous  les  êtres  terrestres,  a 
l'idée  de  la  connaissance  de  Dieu»  que  son 
Ame  est  un  principe  immortel,  d'origine  di- 
vine. Car  ce  n'est  pas  la  forme  sensible  el 
passagère  du  corps  qui  est  l'homme,  mais 
iVspril  que  chacun  a  reçu  en  partage.  C'est 
ainsi  que  chaque  homme  est  un  dieu  qui 
meut  ce  corps,  de  la  même  manière  que  le 
Dieu  suprême  meut  le  monde.  Déjh  il  fait 
entendre  ici  comment  il  est  porté  à  conce- 
voir l'âme  humaine;  il  voudrait  la  recon- 
naître comme  une  substance  immorleire  el 
libre,  qui  exerce  une  puissance  à  elle  pro- 
pre sur  le  corps,  et  par  ce  moyen  aussi  sur 
tes  autres  choses  ,  comme  un  être  cnliu  qui 
est  d'espèce  divine. 

«  Mais  ces  opinions,  qu'il  caresse,  nonl 
sans  doute  pas  des  fondements  assez  fermes 
dans  sa  philosophie  ;  elles  semblent  même 
ne  les  rendre  que  plus  chancelants.  On  sait 
comment  Cieéron,  dans  son  traité  de  )a 
nature  des  dieuw^  oppose  à  la  doctrine  des 
épicuriens  et  à  celle  des  stoïciens  le  doute 
de  l'Académie,  comment  il  voudrait  accuser 
les  épicuriens  d'un  athéisme  déguisé,  mais 
comment  il  trouve  insuffisantes  toutes  les 
preuves  des  stoïciens  en  faveur  de  l'exis- 
tence des  dieux,  et  comment  enfin  il  conclut 
en  disant  que  l'admission  ou  la  non  admis- 
sion des  dieux  dépend  absolument  du  sen- 
timent individuel  ;  mais  aussi  il  ne  dissi- 
mule pas  qu'il  est  plus  porté  pour  l'opinion 
des  sloïciens  que  pour  les  doutes  de  l'Aca- 
démie; seulement  il  ne  regarde  pas  leurs 
raisons  comme  probantes,  mais  simplemenl 


^JuiM    ^'**'  li  f(Oteîn  pliîlcs'pti'f»  d  s  «iédft  de déc^i  tence :  T.  clcctisme  sci  t  alors  de  votle  au  sf eptî^ 
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comme  vraisemblables.  Il  nous  semble  donc 
que  c'est  â  lort  que  Ton  a  voulu  révoquer 
eu  doute  sa  croyance  en  Dieu  et  aux  dieux, 
eu  se  fondant  sur  les  doutes  qu'il  oppose 
aux  raisons  des  stoïciens.  Nous  croyons 
qu'il  est  tout  à  fait  do  l'opinion  qu'il  fciit 
exprimer  à  Colla,  que  l'on  doit  croire  h  la 
religion  de  ses  pères,  mais  que  la  philosophie 
a  le  droit  de  ne  pas  s'ea  tenir  à  celte  foi,  et 
doit  dormer  des  |)reuves  de  l'existence  dos 
dieux.  Il  reg«irde  les  f)reuves  des  stoïciens 
comme  si  faibles  ,  qu'elles  semblent  lui  ren- 
dre douteuse  une  chose  qui  de  soi  ne  l'est 
j)as.  On  peut  cepen-lani  reconnaître  qu'il  ac- 
cordait à  ces  [)reuves  une  sorle  de  force  ;  et 
si  nous  (levions  dire  quelle  était  celle  h  la- 
(luello  il  en  reconnaissait  le  plus,  nous 
nrms  déciderions  pour  celle  qui  est  tirée  de 
l'accord  de  tous  les  peuples  à  croire  des 
di(îux.  Car,  quoiqu'il  l'attaque  également, 
son  point  de  vue  le  ramène  cej>endant  eu 
délinitive  à  reconnaître  une  certaine  liaison 
entre  le  divin  et  l'esprit  huma  n,  liaison  sur 
latpielle  rofiose  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
dans  les  choses  humaines,  et  qui  se  révèle 
on  général  dans  l'idée  du  divin  ,  qui  nous 
est  naturelle.  Mais  dans  ces  doutes  siir  les 
laisons  des  stoïciens,  il  y  a  une  chose  par- 
liculièrementdigne  de  remarque,  (^ui  résullo 
de  son  pnint  de  vue  de  la  nature ,  et  qui  a 
par  conséijueïit  une  grande  force  sur  lui. 
C'est  qu'il  a  riiab.tude  d'opposer  la  nature 
nu  divin  ,  en  sorle  qu'il  y  a  [umv  lui ,  d'un 
côlé,  un  Dieu  sans  nature  ;  de  l'autre,  une 
nature  sans  Dieu.  Cette  o})position  résulte  à 
5QS  yeux  de  ce  que  rien  dans  la  nature  n*a 
lieu  sans  cause,  que  tout  arrive  en  vertu  de 
la  nécessité  forcée  d'une  série  d'elfets,  à  la- 
quelle aucune  réflexion,  aucun  dessein  rai- 
sonnable ne  pourrait  rien  changer,  il  con- 
çoit donc  la  nature  comme  un  développe* 
ment  nécessaire  saîis  ra'son,  et  oppose  aux 
sloïciens ,  qui  cherchaiciU  à  concevoir  les 
événements  naturels  réguliers  du  monde 
comme  un  développement  de  la  force  divine 
et  raisonnable,  la  conséquence  que  la  lièvre 
et  les  maux  qui  allligent  régulièrement  le 
monde  devraient  au^si  être  regardés  alors 
comme  quelque  chose  de  divin.  Au  raison- 
nement qui  passe  de  l'ordre  et  de  la  beauté 
du  monde  à  l'existence  d'une  cause  divine 
raisonnable,  qui  ordonne  et  forme  le  monde, 
il  oppose  donc  l'opinion  que  tout  a  été  [)ro- 
duit  et  subsiste  suivant  des  lois  éternelles 
par  la  puissance  de  la  nature,  en  consé- 
quence de  la  pesanteur  et  des  mouvements 
nécessaires  des  corps  ;  et  il  avoue  qu'il  est 
embarrassé  entre  i'ojunion  des  stoïciens  et 
la  doctrine  de  Siratou; 

«r  L'influence  que  cette  opinion  |)hysique 
dut  exercer  sur  lui  sera  mieux  appréciée  en- 
core quand  nous  aurons  vu  sou  opinion  sur 
le  divni.  Il  pens»j  quelquefois  ,  à  la  vérité  , 
que  uous  ne  pouvons  absolument  pa.^  con- 
naître le  divin,  parce  (ju'il  échappe  h  nos 
sens,  et  que  les  perfections  des  vertus  que 
nous  pouvons  admettre  ne  peuvent  pas  lui 
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être  attribuées  ;  mais  il  ne  poul  cependant 
pas  renoncer  complètement ,  lorsqu'il  con- 
çoit l'idée  de  Dieu,  è  le  concevoir  de  (piel- 
que  manière,  et  à  distinguer,  nar  des  cnrac^ 
tères  déterminés ,  son  idée  d  autres  iJies. 
On  ne  s'attend  pas  è  voir  Cicéron  détenu, - 
ner  parfaitement  ces  caractères  par  une  dé- 
linition  scolaslique;  seulement  il  lesitnii<jue 
par-ci  par-15,  et  les  exprime  avec  la  retenue 
du  doute.  D'abord,  quoiqu'il  ne  parle  ordi- 
nairement, à  la  manière  des  anciens,  que 
du  divin  en  général  ou  d'une  pluralité  <Je 
dieux,  il  reconnaît  cependant  la  nécess'l* 
d'admettre  un  Dieu  su[>réme  comme  cnn- 
teur,  ou  du  moins  comme  régulateur  de 
toutes  choses,  il  le  considère  alors  comiiio 
un  esprit  qui  est  libre  et  sans  mélange  de 
quoi  que  ce  soit  de  mortel ,  percevant  et 
mouvant  tout,  et  lui-môme  doué  d'un  éler- 
nel  mouvement.  Cette  opinion  sur  Dieu  liei.l 
à  la  persuasion  que  Cicéron  laisse  f)ariuul 
apercevoir  de  la  parenté  et  de  l'analogie  qi.; 
existe  entre  Dieu  et  l'esprit  humain  ;  ce  qui 
précisément  le  porte  à  regarder  Je  Dieu  in- 
[)rème  comme  l'Ajue  du  monde,  et  h  se  pu'- 
valoir  en  faveur  <le  celle  opinion  ,  de  te.!e 
attribuée  à  Arislote, que  Dieu  estrémisplièie 
le  plus  excentrique,  qui  règle  et  contienlei 
lui  le  mouvement  des  auires  sjdïères.  On 
peut  déjà  voir  parla  que,  s'il  af^pelle  Dieu 
un  esprit,  cela  ne  signifie  point  une  subs- 
tance parfaitement  spirituelle  ou  incnri>n- 
relie.  Dieu  et  sa  nature  Sjtirituelle  unelnis 
8U[>posés,  il  nous  laisse  libre  de  le  con>idé- 
rer  connue  feu,  ou  gomme  air,  ou  co^imr 
ÉTHER,  et  nous  trouvons  en  général  qu  il 
suit  l'opinion  connnune  de  ses  conieinfif»- 
rains,  opinion  qui  était  sortie  du  njalétiu- 
Usme  sioïque  ,  et  suivant  laquelle  le  srini- 
TLEL  n'Était  considéré  que  comme  i>e  es- 
pèce PARTICULIÈRE  DU  CORPOREL.  Mais>  en 
suivant  cette  njanière  de  concevoir  resprlt 
divin,  il  dut  être  d'autant  plus  incertain  'M 
ne  reconnaîtrait  [las  que  tout  le  divin  ti^ii 
être  conçu  comme  soumis  aux  lois  générales 
et  nécessaires  de  la  nature.  Quelque  liaiu- 
lué  qu'il  paraisse  à  opposer  le  divin  au  n.t- 
turei ,  cependant  le  (Jivi!i  finit  aussi  ))tir  Un 
ap[>araître  comuje  quelque  chose  de  nniiinl, 
et  d  le  diNpose  de  manière  à  n'en  faire  j'Ius 
qu'u'ie  seuie  et  même  chose  avec  la  seii*^ 
iidiide  dus  causes  et  des  effets,  qu'il  trouve 
incouqialible  avec  la  liberté  de  \'i  volon'e 
raisou'iable.  On  ne  comprend  pas  bien  eon;- 
ment  la  providence  des  dieux  est  alors  pov 
sible  ;  car  ,  observe  Cicéron  ,  il  y  a  trop  à 
dire  co  itre  lo^^inion  que  I  s  dieux  ont  bien 
tout  arrangé  et  qu'ils  ont  toujours  eu 
l'honnue  en  vue.  ils  nous  ont  donné  la  rai- 
son ;  niais  ils  devaient  savoir  aussi  quel  fa- 
tal présent  ils  nous  faisaient  là.  Le  stoïcien 
lui-même  n'ose  pas  allirmer  que  tout ,  jn^- 
quaux  {«lus  petites  choses,  révèle  la  volunio 
de  Dieu.  Les  dieux  peuvent  bien  ne  se  sou- 
cier que  du  «rand  et  négliger  le  petit  (ii7;.  » 
(UiTTER,  Histoire  de  la  pliilosophie  anciefiuc^ 
trad.  Tissot,  liv.  m,  chan.  â.) 
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Cfj  iPiTRE  LV.  —  Fluctuntiom  de  Cicéron  sur 
la  nature  de  l'âme ,  sur  èq  destinée  et  sa 

liberté. 

«  Nous  avons  vu  comment  ses  opinions 
sur  lu  divin   tiennent  intimement  à   ridée 
qu'il  se  faisait  de  Târac   humaine,  puisquMl 
îst  porté  à  regarder  Tâme  comme  une  partie 
lu  divin  dans  le  monde.  C*e^t  pourquoi  tous 
>i>s  doutes  sur  la  nature  des  dieux  retombent 
^ur  Târne  de  Thomme.  11  ne  la  conçoit  pas 
oiiime  une  substance  purement  corporelle; 
1  ne  faut  pas  demander  quelle  en  est  la  na- 
ure,  la  forme,   la   demeure.    Elle  pourrait 
îvoir  son  siège  dans   la   tôle,   comme  elle 
K)urrait  être  d'une  matière   différente    des 
'léments  terrestres.  De  quelque  manière  ce- 
«eodaot  qu'on  veuille  la  concevoir,  toujours 
■st-il  certain  qu'elle  est,  qu'elle  se  manifeste 
•ar  son  activiié  propre,  de  la  môme  manière 
{ue  Dieu  se  révèle  dans  ses  ouvrages.  Cicé- 
un  fst  porté  è   lui   accorder  l'immortalité 
omme  a  une  partie  du  divin  et  de  l'éternel; 
t  pour  s'en  persuader,  il  a  recours  de  pré- 
•irence  à  tous  tes  argumensde  Platon  à  l'ap* 
>ui  do  cette   thèse,   sans  toutefois  en   Ôtre 
arfailement  convaincu,  car  il  engage  h  ne 
as  j  compter  aveuglément;  et  pour  se  ras- 
urer  contre  le  doute  que  la  mort   pourrait 
tre  un  mal,  il  s'approprie  le   raisonnement 
outeui  de  Socrate  dans  l'Apologie,  que  dans 
i  cas  où  nous  devrions  cesser  d'être    après 
1  mort,  la  mort  elle-même  ne  serait  pas  un 
lal  ;  car  celui  qui  n'est  pas,  qui  n'a  ni  sens 
>i  sensation,  ne  peut  endurer  aucun  mal. 
îous  somnnes  disposés,  par  son  opinion  pér- 
onnelle, à    espérer  sur  ce  sujet  quelque 
hose  de  nnieux;  car  son  point  de  vue  mo- 
al  le  p  rtc  h  se  former  une  idée  plus  digne 
e  la  nature  humaine  et  de  sa  destination, 
laquelle  se   rattache  très-éfroitement   la 
ersuasion  de  l'immortalité  de  l'Âme.  Aussi 
xprime-t'il  volontiers  et  fréquemment  cette 
ersuasion  dans  les  ouvrages  qui  ont  plutôt 
our  but  la  |>opularité  que  la  rigueur  philo- 
ophique.  Parmi  les  raisons  qu'il  allègue  en 
tveur  de  Timmortalité  de  l'âme,  la  religion 
énénilo  et    l'accord  unanime  des  peuples 
>rment  encore  le  point  capital.  Il  pouvait 
^autant   mieux  suivre  ici  la  foi  des  ancê- 
reSf  qu'il  la  trouve  d'accord  avec  la  doc- 
riue  des  )>lnl9Sophes  les  plus  distingués; 
nais  il  y    a  sans  doute  aussi  dans  cette 
rojance  quelque  chose  qui   lui   répugne, 
4\r  il  ne  peut  regarder  que  comme  fabuleui 
ont  ce  qu'on  raconte  des  peines  du  Tartare  ; 
l  croit  seulement  pouvoir  esnérer  une  vie 
>lus  heureuse  de  l'Âme  après  la  mort;  il  ne 
leul  pas  se  laisser  épouvantor  par  la  super- 
lition  t|ui  fait  redouter  la  mort. 
<  On  a  déjà  dit  précédemment  que,  parmi 
es  doctrines  sur  la  nature-  de  l'âme,  Cicé- 
on  attachait  une  importance  particulière  à 
}  question  de  la  liberté  de  la  volonté.  Ou 
onçoii  que  la  tendance  dominante  à  lapra- 

1448)  Il   faiii  lire  gtir  Gicéion  Pexcellente  éluda 
ïUé%  par  M.  l'abbé  Laurent  dans  les  Annales  de 
Wosopfiit  chrétienne, 
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tique  devait  le  porter  h  défendre  le  libre  ar- 
bitre contre  toutes  les  attaques  qu'on  pou- 
vait tirer  de  l'hypothèse  d'un  destin  inflexi- 
ble. Il  se  montre  donc  très-porté  à  affirmer 
la  liberté  intérieure.  Il  accorderait  plutôt 
que  toute  proposition  n'est  pas  vraie  ou 
fausse  que  d'accorder  que  tout  obéit  au 
destin.  Néanmoins  il  espère  n'être  pas  ré- 
duit à  celte  extrémité  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons savoir  comment  il  pensait  y  échapper, 
puisque  son  ouvrage  sur  le  destin  renferme 
une  lacune  à  l'endroit  môme  où  il  semble 
avoir  exposé  son  opinion  là-dessus.  La  ma- 
nière dont  il  s'explique  sur  la  nécessité  du 
sort  et  sur  la  liberté  ne  semble  pas  cepen- 
dant promettre  une  solution  fondamentale  à 
la  question. 

«  Il  semble,  en  dernière  analyse,  qu'il  ne 
croit  à  la  nécessité  morale  d'admettre  la  li- 
berté, que  parce  que  si  les  événements 
étaient  invariablement  nécessaires,  aucune 
action  ne  serait  dijne  d'éloge  ou  de  blÂme, 
et  que  les  peines  el  les  récompenses  pa- 
raîtraient injustes.  »  ^Ritier,  Histoire  de  la 
philosophie  ancienne^  liv.  xii,  cli.  2.) 

CHiiPiTRE  LVl.  —  Cicéron  apologiste  de 

Vesclavage. 

(c  11  vante  aussi  l'étendue  de  ia  république 
romaine,  en  comparaison  de  la  petite  répu- 
blique que  Platon  avait  peinte  pour  modèle, 
et  justifie  la  domination  du  peuple  romain 
par  la  force  des  armes  sur  les  autres  peu- 

f^les,  au  moyen  des  mômes  raisons  qui 
ui  servent  à  justifier,  avec  Platon  et  Ans* 
tote,  l'esclavage  (U8).  »  (Ritter,  Histoire  de 
la  philosophie  ancienne  ^  tom.  IV,  liv.  xii, 
chap.  2.) 

Chapitre  LYII.  —  La  philosophie  sous  Us 

Césars. 

«  Vers  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne, les  grandes  écoles  de  la  philosophie 
grecque,  après  avoir  jeté  tant  d'éclat,  s'é- 
teignaient obscurément  dans  des  travaux  do 
commentateurs  sans  utilité  et  sans  portée. 
Carnéade  (kk9),  le  seul  philosophe  peut-être 
parmi  les  successeurs  de  Platon,  avait  trans- 
formé J'Académie  en  une  école  à  demi  scep- 
tique, qui,  sous  un  semblant  de  modération 
et  de  retenue,  avait  les  inconvénients  du 
scepticisme  sans  en  avoir  la  grandeur.  L'é- 
cole |)éripatéticienne  végétait  sous  Craltip- 
pe  (&>50);  Nicolas  Damascène  (451),  Alexan- 
dre d'Egée,  Adraste  et  Alexandre  d'Afihro- 
disée  (452),  ne  sont  que  des  commc^ntateurs 
érudits,  ingénieux,  sans  valeur  philosophi- 
que. Lucrèce  venait  de  mourir  (453).  Sa 
grande  et  sublime  poésie,  consacrée  au 
dogme  d'Epicure,  avait  illustré  le  poète  sans 
anoblir  ladoctrine.  La  matière,  la  nécessité, 
la  mort,  n'ont  rien  en  soi  de  poétique.  La 

(450)  FI.  48  ans  avant  Jésus-Christ. 
(451  )  FI.  FOOB  Auguste. 
(i5i)n«  siècle. 
(45^)  50  ans  avant  Icsiis-I^ltrist. 
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i)oésie  de  Lucrèce  n*est  pas  dans  sa  déso- 
lante philosopliie  ;  elle  est  toute  dans  les 
nobles  et  fécondes  idées  qu*il  étale  en  vers 
magnifiques,  avant  de  les  combattre  et  de 
les  détruire.  Après  lui  l'école  se  traîne, 
sans  rien  produire»  jusqu^au  satirique  Lu- 
cien (45^) ,  dont  la  renommée  n'appartient 
pas  .à  Ja  philosophie.  Les  stoïciens  sont  plus 
nombreux  ;  ils  avaient  fuit  fortune  parmi  les 
Romains.  Quand  on  se  prit,  à  Rome»  à  cul- 
tiver la  philosophie,  les  stoïciens  et  les  nou- 
veaux académiciens  attirèrent  à  eux  tous  les 
esprits.  La  noblesse  des  principes  de  TAca- 
démie,  sa  modération  en  toutes  choses,  le 
caractère  délévatioii  et  de  douceur  tout  à  la 
fois  de  ses  prescriptions  morales  séduisaient 
les  hommes  éclaires  etdiserts, qui  ne  voyaient, 
comme  Gicéron,  dans  la  philosophie,  qu'une 
branche  trop  négligée  de  la  littérature.  Les 
stoïciens,  au  contraire,  réussissaient  par 
Taustérité  de  leur  morale,  qui  rappelait  1ns 
anciennes  mœurs  de  la  république.  Pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  la  philosophie 
n'était  guère  qu'une  occasion  d'amplilica* 
lions  oratoires,  qu'un  délassement  de  l'es- 
prit après  des  occupations  plus  graves;  et 
chacun  choisissait  l'école  qui  allait  le  mieux 
h  ses  goûts,  à  sou  talent,  au  caractère  de  son 
sfvie.  Le  maître  de  Néron,  le  fastueux  Sé- 
neque,est  un  stoïcien  (^55).  il  ne  s'en  souvint 
que  pour  mourir. 

Que  de  temps  perdu  ^  disait  Sénèque!  perdu 
en  disputes  de  mots^  en  subtilités^  en  rechcr- 
ches  oiseuses  I  En  avons-nous  donc  de  trop^ 
pour  être  si  prodiguer?  Savo.ns-nous  vivre? 

SAV0N8-K0US  MOURIR  (456)?  9  (J.  SiMON  ,  lUS" 

ioire  de  l'école  d'Alexandrie^  1. 1.) 

Chapitre  LVUL  —  Yarialions  des  philoso- 
phes anciens  sur  la  Divinité. 

Voulez  -  VOUS  savoir  ce  que,  d'après  Gi- 
céron, la  science  des  Grecs  a  su  apprendre 
au  monde  sur  la  première  et  la  ulus  impor- 
tante des  vériiés,  l'existence  et  la  nature  de 
Dieu  ?  ouvrez  les  trois  énormes  livres  qu'il 
a  composés  sur  ce  sujet. 

Voici  ce  qu'il  dit  :  «Dans  la  multitude  dos 
questions  que  la  philosophie  a  souvent  en- 
lamées  sans  avoir  pu  jamais  les  résoudre  , 
t'une  des  plus  difficiles  et  des  plus  obscures, 
c'est  la  question  de  la  nature  des  dieux.  Sur 
ce  grand  sujet»  les  tiommes  les  plus  savants 

(431)  M*  siècle. 

(455)  Mort  65  ans  aprètf  Jésus-Cbrist.  U  faut  cker 
parmi  les  ^loiciens,  Ariuâ,  ami  d*Auguslt*,  qui,  a  sa 
considérai i  m,  protégea  les  éul»lisieineiiU  sceniin- 
quci  dAlrxan  Irie  ;  Théoa,  CliéréiUMO,  cbef  de  la 
Dtbliotiic^ue  dAlrxiindiirï,  appelé  à  Rome  par  Nii- 
ron  ;  Solîun  d'Alexaodne,  le  maître  de    Siinèqiic. 

(J.  SlHO."!.) 

(456)  Tantim  nobis  vacal?  Jam  vivere,  j^m  muri 
tcimu»?  SE!ifiC.,  ep.  45. 

(457)  c  Cuni  muliae  res  in  philosophia  «aii^  ex- 
pltcatae  sti  i  ;  lum  perd.fncilif  ti  ptrobscura  quai»!  o 
<s»t  de  naiura  deorum;  in  qua  Uni  v^ria;  «uni  «  oe- 
t  Sbimomnibomiaum,  Unique discretiaolaaeaienliac, 
ut  magno  arguuienlo  esse  debcai  :  causain,  id  etl 
prtiiciiiium  |»bilQi<»pliia^»e9se,  ijiscienlîair;  pruden- 


ont  émis  des  opinions  si  diverses  et  si  con- 
tradictoires entre  elles»  que,  par  ce  seul 
fait,  on  est  autorisé  à  penser  que  le  prin- 
cipe de  toute  philosophie  n'est  que  la  sou 
lise,  et  que  les  académiciens  sont  bien  sages 
en  refusant  leur  assentiment  aux  doctries 
philosophiques,  comme  à  des  choses  i^jcei- 
taines  et  obscures  (457). 

«  Ensuite  Gicéron,  en  la  personne  de  Vei* 
léius,  l'un  des  ink^rlecuteurs  dans  ces  dia- 
logues, fait  cette  observation  imporlanle  : 
«  que  si  la  majorité  des  philosophes  est  d'ar- 
cord  dans  l'opinion  bien  vraisemblable  qu  il 
y  a  des  dieux,  c'est  parce  qu'on  n'a  consulié 
d'abord  que  la  nature,  la  croyance  aniver- 
selle,  qui  nous  disent  à  tons  qu'il  yauD 
Dieu  ;  mais  que,  lorsqu'on  a  voulu  raisao- 
ner  sur  la  nature  de  ce  Dieu,  la  raison  de 
ces  mômes  philosophes  s'est  trouvée  si 
faible,  leurs  opinions  si  extravagantes  s( 
si  opposées,  qu'oDr  n'a  pas  eu  le  courage 
de  les  entendre  et  de  les  suivre  dans  celt»; 
discussion.  Aj^ant  tout  combattu  et  bjui 
nié,  ce  n'est  pas  leur  ftiute  s'il  reste  e.i- 
Gore  dans  le  monde  quelque  trace  de  re- 
ligion et  de  piété,  puisqu'ils  ont  fait  tout 
ce  qui  dépendait  d  eux  |H>ur  les  détruira, 
en  enseignant  aue  les  dieux  no  se  donneiti 
aucune  peine  oes  choses  buraaiues  (4a8)  * 

«  Or,  voulez-vous  les  connaître,  continua 
Tinterlocuteur,  ces  opinions  ?  je  vais  vous 
les  rappeler  ;  mais  vous  y  verrez  moini  les 
étonnantes  et  miraculeuses  pensées  des  i^tt.* 
losophes  qui  raisonnent,  que  les  extrav:)* 
gances  de  liévreus  qui  rêvent  (459)  T 

«  La  stupidité  des  platoniciens  licol  Aà 
prodige.  Dieu  doit  être  pour  eux  la  figure 
ronde,  parce  que,  pour  Ptatoii,  la  ti^^ure 
ronde  est  la  plus  [parfaite  et  la  plus  belk 
et  qu'il  faut  que  Dieu  ait  la  plus  belle  it 
la  plus  parfaite.  Mais  puisque  efaacun  diMl 
suivre  sa  raison,  et  ne  se  reporter  qu'à  sa 
raison  dans  le  jugement  des  choses,  que 
peut-il  me  rénondre,  PlatOD>  si  j'affirme  qiue 
Dieu  est  et  doit  être  d'une  figure  conique, 
cylindrique,  pyramidale  ou  carrée;  puisque, 
pour  ma  raison  à  moi,  ce  n'est  pas  le  rou<i» 
majs  le  carré,  la  pyramide,  le  cylimlra  ci 
le  cône,  qui  sont  les  plus  jolies  et  les  ploi 
parfaites  de  toutes  les  tigures  (460). 

«  Pour  Thaïes,  Dieu  est  celte  intelligenca 
qui,  ayant  tout  pétri  avec  de  l'eau,  le  pra* 
mierde  tous  les  éléments,  a  formé  le  mouo^t 


lerque  aoaJeircos  a  rebui    ittceriU 
cob  buiirf.  »  (De  iVul.f/#or.,  lib.  i.) 

(lo8)  I  Pleriqaeqiii,  quoi  uiaxinié  verUiuilla f«>« 
•i  qoo  omnes,  uuce  iiaiurii,  vtbiiiinr.  Deot  t*^ 
dixe.unt,  lania  tuul  io  vaieiaieet  disaenlioae  <»  • 
it  tuti,  ut  eoruni  nioicftain  sU  eoooitriire  «■'■laB^  * 
Suni  qui  oninino  noKaui  bib  ve  oetnenl  bum^m 
runi  rerum  pro<  uratiuneni  deos  :  quorum  ai  ^h* 
aonieotlii  e>t,  quas  poiest  esse  piat^a,  qu»  umtàtMH 
qu»  religio?  »  {ibid.) 

(459)  I  Audi  uou  |M)rf eua  et  miraesla,  aea «b* 
fcreniif  m,  Sfd  soinoiaiiliom,  •  (làirf.) 

(460)  c  Âdmirabar  lardiiatetti  conioa  (plaiattc* 
rum)  qai  Deuui  rotundon  easa  Vrliai«  qmm  m  lar«i 
ullani  u»  gel  es^e  pulclir>oreiii  PîalQ.  Al  irili  %e>  «f 
liodri,  vei  ((uadiail,  val  cobI»  vel  f yteftildja  fiéti<' 
eise  furiiiosior.  k  (idiiL) 
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et,  tout  en  souteiianlque  Dieu  doit  êlre  in- 
rurporel  f  Thaïes  Tunit  à  l'eau  comme  à  un 
corps,  afin  que  Dieu  puisse  opérer  avec  le 
secours  <ruD  corps;  comme  si  une  intelli- 
gence ne  pouvait  pas  exister  sans  corps  (^61). 
«  Anaximandre  pense  que  les  dieux,  à  des 
intervalles  différents,  naissent  et  meurent 
comme  les  hommes.  Rien  de  plus  absurde; 
car  on  ne  peut  admettre  Dieu  à  moins  qu'il 
ne  soit  éternel  (462). 

«  Anaximène  établît  que  Tair  est  Dieu  ; 
que  ce  Dieu  ayant  été  engendré,  n'en  est 
pas  moins  immense  et  sans  Gn.  Autre  ab- 
surdité; car  tout  ce  qui  naît  doK  mourir, 
oi  tout  ce  qui  a  un  principe  a  aussi  une 
fin  (463). 

«  Anaxagore  a  été  le  premier  de  tous  les 
philosophes  h  penser  que  Tordre  des  êtres 
ot  leur  manière  d'exister  a  été  l'œuvre 
de  la  force  et  de  la  raison  d'un  esprit  inHni, 
n*ayant  pas  de  corps  extérieur.  Mais  moi 
je  proteste  ne  pouvoir  comprendre  avec  ma 
raison,  et  en  conséquence  ne  pouvoir  ad- 
uiettre  qu'une  simple  intelligence  incor- 
porelle soit  capable  de  sentiment  et  d'action 
sur  les  corps  (464). 

«  Pour  le  Croioniate,  le  soleil,  la  lune, 
(ouïes  les  étoiles  et  toutes  les  âmes  des 
hommes  sont  des  dieux.  Mais  peut-on  souf- 
iVir  une  pareille  extravagance  qui  attribue 
h  dos  choses  mortelles  la  divinité  et  l'im- 
mortalité (465)? 

«  Pythagore  croit  que  Dieu  est  une  grande 
âme,  infuse  et  mêlée  à  la  nature  corporelle 
tout  entière  ;  et  aue  de  cette  ftme,  comme 
des  parties  détachées  d'un  tout,  naissent 
nos  Ames  ;  de  sorte  que  ce  pauvre  Dieu  est 
obligé  à  se  voir  à  chaque  instant  déchirer 
et  mettre  en  lambeaux.  Et  d'ailleurs  Pytha- 
gore  aurait  à  expliquer  comment  l'homme 
est  si  ignorant;  peut-il  rien  ignorer,  l'être 
qui  est  une  partie  de  Dieu  et  Dieu  lui-mê- 
me (466). 

c  Xénophane  affirme  que  Dieu  est  tout  ce 
qui  est  infini,  uni  à  une  intelligence.   Cette 

(46!)  c  Thiles  aqvain  dixic  es^e  inltiom  reniai, 
dt'um  anieiu  cam  wrnteiii  quae  ex  aqiia  Cttncu  fin- 
gerri.  Si  diî  rsae  possUQL  »ine  ^ensu,  sed  meiile, 
curaqtiam  adjunxit,  si  ip89  ineuscousure  pole&i 
vaeii'S  eorpore.  i  (De  Nai.  deor,) 

(i6i)  I  Àfla&imiiiidri  opiiiio  est,  nilivos  tt^se  deos 
li>iigi<»  iatervallis  orieiUrs,  occidenie»q  «e.  Scd  no» 
dtfuin,  uisi  sempiierauni  iiiiellig'sre ,  qui  possu- 
mu&T  » 

(i63)  c  Aoaxi'Heoes  aere:n  denm  sutuii,  eùmque 
g  giti  «ssique  itnmen>uai  et  infiiiiium ,  qu^si  iioa 
omiipqU'Nl  urtum  ttiimorialhas  coutequauir  !  i  (/Md.) 

(AùA)  c  Ân^xagoras  priiiius  omnium  reruni  d<!scri- 
piiooi-iD  et  ntoiluiu  uieuiis  infioii»  vi  ei  raiioue  con- 
(ici  voluii.  Cu'^ï  oorpore  exieriio  ei  non  placet. 
Aperia  fi  siinptex  mens,  nalla  re  a<ijuiicia,  qi>aQ 
«en  I  e  pos»ii  fog  re  întelligeoiiae  aostrx  vim  el  oo- 
lio.iem  videiur.  •  (Ibid.) 

(46.'>)  I  Crotoniaies  qui  soll  et  lunx«  reliqois  )ue 
sidcribits  ai  imoque  divinîiaiein  dédit,  non  f^enstt 
aese  monalibus  rebui  immortaiittiem  dare.  i  (ibid.) 

(466)  i  Pyili  tgora»,  qui  ceii$uil  animum  es-e  per 
ftaiurain  nrum  omneoi  inientum  et  com^neanteiu, 
ex  quo  an  nii  nostri  caperentur,  non  vidît  distrac- 
tioae  buuianorum  aaimorani  di.cerpi  et  dilacerarî 


opinion,  d'un  côté,  est  aussi  absurde  que 
celle  des  autres,  puisqu'elle  admet  une  iii- 
telligence  sentant,  qu'oiqu'elle  n'ait  pas  de 
sens  ;  et,  de  Tautre  côié,  cette  opinion  c>t 
plus  absurde  que  celle  des  autres,  parce  quo 
rinHni  ne  peut  pas  être  sensible  ni  com- 
posé (467). 

«  Parmenide,  en  pariant  de  la  similitude 
de  la  couronne,  a  imaginé  je  ne  sais  quoi 
d'entièrement  po<^tique  et  factice,  qu'il  ap- 
pelle stéphanon  (  mot  grec  signifiant  cou- 
ronne). Ce  «f^p/^ano»  est  l'orbite  de  l'univers, 
contenant  la  lumière  et  la  chaleur  et  en- 
vironnant le  ciel  ;  et  c'est  cet  orbite  qui, 
pour  Parmenide,  est  Dieu.  Pour  moi,  tout 
cela  est  un  jeu  d'imagination  ;  je  ne  puis  y 
voir,  d'aucune  manière,  ni  la  figure  ni  le 
sens  de  Dieu  (468). 

«(Quant  à  Ëmpédocle,  qui  a  fait  quatre 
dieux  des  quatre  éléments  dont  se  compo- 
sent les:  choses,  tout  en  croyant  avoir  mieux 
raisonné  que  les  autres,  il  s'est  trompé  plus 
honteusement  que  les  autres.  Car  il  est  évi- 
dent que  ces  quatre  éléments  naissent  et 
meurent;  et  par  cela  môme,  il  est  évident 
qu'ils  ne  peuvent  pas  être  Dieu  (469). 

«  Je  mets  hors  de  question  Protagore  ; 
car,  ayant  dit  qu'il  ne  sait  rien  de  certain  k 
l'égard  des  dieux,  ni  s'il  y  en  a  ou  s'il  n'y 
en  a  pas,  ni  ce  qu'ils  peuvent  être,  il  donne 
assez  à  croire  qu'il  n  admet  point  de  divi- 
nité (470). 

«  Nous  en  ferons  de  même  h  Tégard  de 
Démocrite;  car  lui  aussi,  ayant  soutenu 
qu'il  n'y  a  rien  d'éternel,  tout  étant  variable 
et  changeant,  il  a  ûté  Dieu  du  monde,  de 
manière  à  n'en  laisser  aucune  trace  (471).  » 

Mais  l'interlocuteur  de  Cicéron  va  en- 
core plus  loin;  et  il  remarque  (jue,  dans 
cette  importante  question  les  philosophes, 
en  ne  suivant  tous  que  leur  propre  raison, 
sont  en  plein  désaccord  non-seulement  cha- 
cun avec  tous  les  autres,  mais  aussi  chacun 
avec  lui-même*  De  sorte  que  non-seufement 
ce  qui  est  vrai  pour  un  philosophe  ne  Test 

dearo.  Cur  aotenii  qoîJqQam  ignoraret  aniiniiê  bo- 
Diiiiia  si  deus  e»s*  t  ?  » 

(467)  c  Xeiiopbanes,  qui,  mente  adjuncta,  onina 
prœterea  quod  esset  infinituin  deum  voluit,  de  ipsa 
inenie  repreltea  liiur  ut  cacieri.  De  infinité  autem  ve- 
hrmentius  in  que  liibil  neque  tentiens  neqiie  con- 
juncinni  esse  poti  st.  i 

(46a)  c  Parmen  des  commentiiiam  auiddam  caroMe 
siuiiiiiudine  eflecii  :  êtepkanon  appt:llat,continentciii 
ardore  lucis  orbein,  qui  cingit  coclun),  quem  app<?i-> 
lat  decm,  tn  quo  neqi.*e  ti^uram  divinam  neque  aen* 
suin  q Iliaque  suspicari  poieai.  (Ibii.)  i 

(4G9)  «Empedocles  in  deoruro  opinione  turpisslme 
labitur;  quaiuornaiuras,  ex  qnibus  oinnia  cunstai-6 
vult,  divînasesse  censet,  quas  et  nasci  et  exstingui 
perspicuum  e^t  (Ibid,),  i 

(170)  c  Neque  vero  Prot'^goras,  qui  sese  n^gat  da 
diis  babere  quod  li  |ueat,  sini,  non  sini,  quodq  e 
sint,  quidquaui  videtur  de  natura  dtoruoi  suspicari.» 
(Ibid?) 

(471)  <  QuidDemocriins?  Com  nfget  es^e  q?)ii]« 
qtiad  teoipiieriium,  quia  nibil  seniper  »uo  suu 
uianei;  deum  iia  tollit  omnino,  ul  uu!lam />piiii4meai 
ejus  reliqoam  faciat.  I  (Ibid,) 
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ftas  pour  un  autre,  mais  ce  qui  pour  un 
philosophe  est  vrai  aujourd'hui  ne  Test  pas 
le  lendemain. 

«  Si,  pour  prouver,  dit-il,  Tinconstancc 
àes  philo$Oj)hes  dans  leurs  propres  opinions, 
ie  Toulais  faire  Thistoire  des  variations  de 
Flalon,  je  n'en  unirais  jamais.  Il  suffit  de  re- 
marquer que,dans  le  même  livre  intitulé  Jt- 
mée^  et  dans  le  même  livre  des  loti,  tantôt  il 
est  évident  pour  Platon  que  Dieu,  le  père  de 
ce  raonde^  est  l'être  qu'on  ne  peut  pas  nom- 
mer» qu'on  ne  doit  pas  même  essayer  de 
connaître  ce  qu'H  est  ;  et  tantôt  il  est  aussi 
évident,  pour  le  même  Platon,  que  Dieu 
peut  être  nommé,  et  qu'on  peut  affirmer 
ce  qu'il  est.  Car  c'est  Platon  qui  dit 
que  l'univers  entier ,  le  ciel  et  la  terre , 
les  astres  et  les  Amos  des  hommes,  sont 
Dieu.  Quant  à  moi,  je  ne  vois  rien  d'é- 
vident dans  tout  ceci  que  la  légèreté,  la 
contradiction  et  la  niaiserie  {V12).  La  raison 
de  Xénophon,  disciple  de  Socrate,  n*est  pas 
moins  inconstante.  Lui  aussi  tantôt  fait  dire  à 
âocrate  qu'on  ne  doit  pas  examiner  de  quelle 
forme  est  Dieu  ;  et  tantôt  il  dit  que  Dieu 
n'est  que  le  soleil,  dont  la  forme  nous  est 
connue.  Tantôt  Dieu  n'est  qu'un ,  pour 
Xénophon;  et  tantôt  il  y  a  pour  lui  aussi 
plusieurs  dieux.  Tout  cela  est  de  la  même 
force  que  l'opinion  de  Platon,  que  je  viens  de 
rapporter,  et  mérite  qu*on  en  lasse  le  même 
cas  (W3). 

«  Mais,  en  fait  de  changements  d'avis  sur 
ce  même  sujet,  personne  ne  saurait  surpas- 
ser Aristote  :  si  nombreuses  et  si  contradic- 
toires sont  ses  opinions  sur  Dieu,  que  ce- 
pendant il  nous  les  présente  toutes  et  toujours 
comme  également  vraies  et  également  cer- 
taines. Car,  pour  Arislote,  tantôt  la  divinité 
n'est  qu'une  intelligence,  et  tantôt  elle  n'est 
que  le  monde;  tantôt,  entre  l'intelligence- 
Dieu  et  l'intelligence-moude,  il  y  a  un  autre 
Dieu  qui  préside  au  monde  et  à  l'intelligence; 
et  tantôt  Dieu  n^est  que  le  feu  céleste.  Mais 
Aristote,  qui  a  tout  vu  par  sa  raison,  n'a  pas 
TU  ce  que  je  vois  par  la  mienne,  à  savoir 
qu'il  est  en  contradiction  ouverte  avec  lui- 
même.  Car  ie  ciel  n'est,  au  fond,  qu'une 
partie  de  ce  mêtne  monde  dont  Aristote  a 
fait  ailleurs  un  seul  Dieu  {Vîk). 

a  Xénocrate,  condisciple  d'Aristote,  sans 

(472)  f  DePlalonis  înccinstantia  longum  et  i  dicere; 
qui,  in  Titnœo^  palresn  ejug  mundi  nominare  negai 
^Obse  ;  in  Legum  autetu  libris,  qui  ait  omn  a  deus, 
loquiri  o|>oriere  non  censel;  idem  in  Timœo  et  in 
Ugibus  dicitet  mundtim  deum  esse  et  cœluni  et  astra 
ei  terram  et  aniuios.  Q  -se  et  per  se  suni  faisa  per- 
êlriene,  tX  imer  se  vt  heincnler  rf pog«ianiia.  »  {Ibid.) 

(475)  c  Xpnoplion  ea<iem  Tere  peccai  ;  facit  enim 
Socralem  di^paunlem  forma ui  dei  quxri  non  opor- 
tfre;  enrodfmque  sotem  ei  antmuni  deum  dicere; 
et  modo  unum  dicere  deum,  modo  plares,  quœ  sui.t 
iffi  eisdem  eriaiis  fereacea  qoaede  Piatonediximua.  i 
{Ibid.) 

(A7Î)  c  Aris'oteles  quoque  molta  baliet;  modo 
eiiim  menii  iribuii  oniiiem  diviniltlem,  modo  ii.un- 
duin  deum  dicii  CMe;  n.odo  quemdam  alium  prseficit 
itiundo.  Ton  co^li  arUorem  deum  dicit  esse;  doq 
inielligeiti  ct^Smii  miintli  es^e  nartem  quem  alio  loco 
ipse  des'gaavii  d  um  uy<ff .  •  (iTtd.) 


être  plus  ferme  que  lui  dans  ses  évidences, 
est  plus  fantasque  dansées  extravagances.  H 
était  certain  pour  Xt^nocrate  qu'il  n'y  a  qui» 
huit  dieux.  Les  cinq  premiers  dioux  soni  les 
cinq  planètes  (^u'on  connaît.  Le  sixième  dieo, 
ce  sont  les  étoiles  fixes,  qu'on  ne  doit  consi- 
dérer que  comme  les  membres  différents 
d'un  même  et  simple  dieu.  Le  septième  dieu 
est  le  soleil,  et  le  huitième  la  lune  (i75). 

c  Mais  Heraclite,  élève  de  la  même  école 
de  Platon,  à  la  comédie  sérieuse  de  Xéno- 
crate a  ajouté  force  de  contes  ridicules,  bons 
pour  les  enfants.  Car  pour  lui  tantôt  Dieu 
est  le  monde,  tantôt  rintelti$;ence,  tantôt  les 
planètes;  et  lorsqu'il  fait  de  Dieu  un  être 
corporel,  il  lui  rciuse  toute  espèce  de  sens; 
et  lorsqu'il  dit  que  Dieu  n'est  qu'intelligence, 
il  en  varie  la  figure,  et  dans  le  cours  de  son 
ouvrage  se  rappelant  qu*il  avait  laissé  der- 
rière lui  le  ciel  et  la  terre,  il  revient  sur  ses 
pas,  et  du  ciel  et  de  la  terre  il  daigna  fa>ro 
deux  autres  dieux  (W6). 

«  Il  semble  qu'en  fait  de  légèreté  et  d*ii- 
constance  dans  ses  propres  opinions,  on  nt' 
puisse  pas  aller  plus  loin  que  les  philoso- 
phes que  je  viens  de  citer,  il  n'en  est  cepen- 
dant pas  ainsi.  Théophraste  est  allé  encon* 
au  delà,  au  point  qu'il  s'est  rendu  tout  à  fait 
intolérable.  Car  tantôt  il  accorde  è  une  in- 
telligence unique  la  nature  divine  et  la 
principauté  du  monde;  tantôt  il  défère  tout 
cela  aux  signes  du  zodiaque,  au  ciel  et  aux 
étoiles  {kTl). 

«  Il  n'^  a  que  votre  Zenon  le  stoïcien  qui 
puisse  disputer  à  Théophraste  la  palme  de 
la  légèreté  et  du  ridicule.  Il  avait  commena* 
par  dire  qu'il  n'appartenait  qu'aux  philoso- 
phes de  sa  trempe  et  de  son  calibre  d'avoir 
une  opinion  certaine,  déterminée  et  touliours 
la  même  à  l'égard  de  Dieu  (^78),  et  cepei'- 
dant  personne,  sur  ce  même  sujet,  n'a  piu< 
souvent  que  lui  changé  d'opinion.  Pendant 
quelque  temps  il  ne  reconnut  que  l'air 
pour  son  dieu.  Dans  la  suite,  le  dieu  d<* 
Zenon  fut  une  certaine  raison  environnani* 
investissant,  pénétrant  toute  la  nature.  De- 

[luis,  tantôt  c  étaient  les  astres,  tantôfjc'étaieni 
es  années,  les  mois  et  les  saisons,  qui 
étaient  des  dieux,  et,  après  avoir  créé  «'t 
adoré  tant  de  dieux,  un  beau  jour  il  Gnit 
par  les  nier  tous;  ayant  nié  dans  son  eow- 

f475)  <  Nec  vero  ^jas  eondiscipulot  Xenoera^s» 
in  DOC  génère  prodeniior.  Deos  enim  oclo  esse  dtcti  • 
quinque  eos  qui  in  stellis  v^gis  nominaDivr;  nnon 

Stti  ex.diversis  quasi  membhs  simples  sil  |Hiitad»« 
eus  :  septimumsoiemadjdngil,  ocUvamaoelasaB.» 
(!bid.) 

(*76)  c  Ex  eadem  Platonfs  ichola  Heraclitas  V^ 
rilibus  faVulis  refercil  libres.  Modo  muodnnt  lO'" 
menlem  divinam  este  puiai,  crranlibas  etian  iiffll  > 
diviniuiein  tribuit,  tensoque  deooi  privai,  fjutq»' 
formam  mulabilem  esse  vult  :  eoden  que  libro  nir- 
%ui  terram  et  cœlum  refert  in  deum*  •  (IM.) 

(477)  c  Necvt-ro  Tbeophrasti  ferenda  incoMiaa)^ 
esi  ;  iDOito  enim  menti  divioum  iribuit  priocîptei'- 
modo  cœlo,  tum  auiem  aignU  aîderibatqoe  eak»!'- 
ba-.  I  (Ibid.) 

(478)  c  Est  enim  philosopbi  de  dus  tmmArftIRK  * 
liabere  non  errantem  et  v«-gam,  ni  acadcmicit  m^' 
ui  nosiri  subilem  certaaM|tte  saiiieaiiam.  •  (U.  i* 


m 


PREPARATION  EV ANGELIQUE  HISTORIQUE  DU  XIX-  SIECLE.  —  L)V.  IV. 


^91 


nieotaire  sur  la  Théogonie  (J'Hésicxle,  que 
riiomme  ait  aucune  idée  innée,  aucun  sen- 
timent naturel  de  Dieu  (479). 

Ce  riche  patrimoine  dô  la  raison  philo- 
sophique de  Zenon  ne  périt  pas  avec  lui  : 
(^leante,  son  disciple,  en  hérita,  et  en  Qt 
son  profit  pour  y  ajouter  des  variations 
et  des  folies  nouvelles.  Car,  pour  Cléante, 
lantôt  c*est  l'intelligence  et  Tàme  de  la  na- 
ture (;[ui  est  dieu;  et  tantôt  le  vrai  dieu  est 
infailhblement  le  feu,  qu'il  appelle  élher  ;  et 
poussant  encore  plus  loin  le  courage  du  dé- 
lire, tantôt  il  imagine  une  certaine  forme  ou 
image  de  divinité  séparée  de  toute  autre 
chose,  et  tantôt  il  établit  que  c'est  dans  la 
raison  seule  de  l'homme  qu*ii  faut  chercher  la 
divinité   (MO). 

«  Parvenu  à  ce  point,  l'interlocuteur  de  Ci- 
céron  ne  peut  s'empficher  de  pousser  un 
profond  cri  de  détresse,  et  de  prononcer 
cette  triste  exclamation,  que  je  recommande 
particulièrement  aux  rationalistes,  aux  dé- 
fenseurs de  l'aptitude,  de  la  raison  à  décou- 
vrir, à  deviner  Dieu  par  ses  seuls  moyens. 
•  Ainsi,  selon  Cicéron,  ce  Dieu  qu'on  nous 
dit  si  facile  à  connaître  à  Taide  de  la  rai- 
son, et  dont  on  prétend  que  chacun  porte 
tes  traces  dans  les  perceptions  claires  de  son 
esprit,  reste  toujours  inconnu;  nous  ne  sa- 
vons pas  où  le  rencontrer,  où  le  voir;  nous 
ne  le  comprenons  pas,  un  nuage  épais 
le  cache  toujours  à  nos  yeux  (<^1).  d 

«  Dans  les  Questions  académiques^  Cicéron 
(lit   :  «  Zenon  et  presque  tous  les  stoïciens 
pensent   que  le  Dieu  souverain  est  l'air; 
et  que  cet  air  a  un  esprit  qui  gouverne  tout. 
Mais  voici  Cléante,  disciple  de  Zenon,  et  lui 
aussi  stoïcien  du  premier  rang,  venant  nous 
assurer  que  ce  n'est  pas  l'air,  mais  le  so- 
leil, qui  est  le  maître  du  monde,  qui  domine 
cl  f;.ouverne  le  monde.  Ainsi  la  dissension 
cl    la  discorde  qui   règne  parmi  les  plus 
grands  savants  sur  ce  sujet  nous  condamne, 
nous  autres  pauvres  humains,  à  ne  nas  sa- 
voir au  juste  qui  est  noire  véritable  sei- 
gneur et  notre  dieu,  et  si  nous  devons  rendre 

(479)  €  Zeno  (at  aU  vestros,  Balbe,  veniain)  alio 
}4>co  aetbera  deam  dicit,  aliis  libii^  ratibnem  qaam- 
d  'la  p«*r  omnem  partînentem  natu''am,  ut  divinam 
esse  eff'ctam  paiam.  Idem  astris  hoc  tribuii,  tam 
Ji^nis,  iD»nsibufl  annororoqiie  muutionibug.  Gum 
f  Icsiodi  7Aeogon/aminierpreiaiur,  lollii  omnino  incitas 
pe rcplas |ue  cogniiiones  deorum.  i  (De NaL  deor,) 

(480)  f  Cleariies,  Zenonis  discipulus,  lum  ipsura 
ntanduDi  denm  dicit  esse,  tum  Colins  naturae  menti, 
a  qiteaiiimobocnomeo tribuîi, tum ardorera qui  a:(ber 
nofninatnr,  renia- imum  deum  judicat  idem,  quasi 
ffelirana;  Ira  fin^tit  formaro  qoamdam  et  speciem 
J  oruro,  lum  divin  latem  omnem  tribuit  asirls,  lum 
nil'U    raiioue  divinius.  i  {Lib,  i) 

(4>8I)  c  Sic  a  uideus  ille,  qiem  mente  nosc'mus 
j»  fjue  m  animi  tioii'ne  lanquam  in  vesiigio  volumus 
s  ^^pf^tit  e,n't'  qiia  i  prorsos  apparear.  i  (ïbid.) 

(^AS2)  c  Z^.oni  ei  reliqu's  f  re  sloî ois  abiher  vide- 
§9gr  ^iitnmui  d«us  mente  priedltn*,  quo  omnia  re- 
i;  loinr.  Cleantea,  qui  quasi  majoruni  genûum  est 
9..tA>ioaJ8,  Zenonif  au  iitor,  solem  dominari  Pt  reniro 
f^c^riri  puut,  îiaqwe.  cogimur,  diKSPniione  sap'en- 
tii       9  'Innii  :u*n  nos^rum  ignorare,  quippc  qui  uescia- 


è  r;iir  ou  au  soleil  le  culte  de  nos  hommages 
et  de  nos  adorations  (4>82).  » 

Mais  en  en  ayant  assez  pour  lui-même 
dans  tout  ce  qu'il  vient  de  dire,  Vclléiusne 
croit  pas  en  avoir  assez  pour  les  autres.  Il 
continue  donc  à  exposer  au  long  les  im- 
piétés de  Perse,  disciple  lui  aussi  de  Ze- 
non, et  pour  lequel  Dieu  n'est  qu'un  mo^ 
que  la  reconnaissance  publique  a  attri- 
bué aux  inventeurs  des  choses  utiles  à 
la  vie  humaine,  et  aux  inventions  utiles 
elles-mêmes  (483).  Et,  après  avoir  passé  en 
revue  Tignoble  multitude  des  dieux  chimé- 
riques et  inconnus  que  Chrjsippe,  l'inter- 
prète le  plus  astucieux  des  extravagances 
des  stoïciens,  avait  imaginés  (tô4),  Velléius 
achève  par  ce  dernier  trait  le  tableau  des 
égarements  du  rationalisme  en  théodicée  : 
«  Je  vous  ai  mis  sous  les  yeux,  je  ne  dirai 
pas  les  jugements  des  philosophes,  mais  les 
rêveries  d jiommes  en  délire;  et,  en  vérité, 
les  tables  scandaleuses  de  la  raison  poéti«- 
que,  qui  ont  fait  tant  de  mal  aux  mœurs  par 
leur  trompeuse  douceur,  ne  sont  elles-mêmes 
ni  plus  laides  ni  plus  absurdes  que  ces  mons- 
trueuses erreurs  de  la  philosophie  (tô5).  » 

Chapitre  LIX.  —  Variations  des  philosophes^ 

anciens  sur  Vàme, 

«  Il  y  a  des  philosophes,  dit  Cicéron  {k86)^ 
qui  pensent  que  la  mort  n'est  que  la  sépa- 
ration de  l'âme  et  du  corps  :  d'autres  croient 
qu'à  la  mort  il  n'y  a  nulle  séparation  ; 
que  l'âme  et  le  corps  finissent  en  même 
temps;  que  rien  de  I  homme  ne  survit  à  la 
mort  de  Thomme.  Mais  cetix  même  qui  at- 
tribuent la  mort  à  une  séparation  sont  divi- 
sés en  trois  opinions  différentes  :  pour  quel- 
ques-uns, rame  en  sortant  du  corps  se  dissipe 
tout  à  fait  dans  le  néant;  pour  d'autres,  elle 
continue  à  subsister  pendant  quelque  temps; 
pour  d'autres,  elle  subsiste  toujours  (W7j. 

«  No  demandez  pas  surtout  ce  que  c'est 
que  l'âme,  où  elle  réside,  d'où  elle  vient  (488). 
voici  ce  qu'on  répondrait  : 

a  Pour  certains  philosophes,  Tâme  n'est 
que  le  cœur.  Pour  Empédocle,  ce  n'est  pas 

mus  soli  au  aetheri  8e^viarou^  i  {Quœst.  aead,) 
(185)  I  Persaeiis,  Zenonis  audiior,  eos  dicit,  ease 
habites  deoB  a  qnibus  magna  utilitas,  ad  viise  cul- 
tum,  P8«ei  inventa,  ips^asque  res  uiiks  et  aalutares 
deorum  esse  vocabulisnuncupatas.»  {Questioni  acaâ.) 
^484)  c  Chrysippus,  qui  »toicoruiii  somnioruiu 
varerrimus  habetur  inierpres,  magnani  turbara 
coi  gregat  ig'  o  o'um  deorum.  i  (Ibid.) 

(i85)  (  Exp04  i  non  ph:lot>0|.horum  judicia,  sed 
deliraiiliu'n  somnia  ;  nec  enfin  mulio  absurdiora 
sunt  ea  qt'»,  poeiarnm  vocib.is,  ipsa  sua  snavitale^ 
nocuerunt.  i  (Ibid,)  (La  traduction  des  telles,  est  du 
R.  P.  Ventura  de  Raduca.) 

(486)  La  traduction  de  ces  fragments  est  du^ 
P.  Ventura. 

(487)  c  Sunt  qui  discessum  animi  a  corpore  pu* 
tant  esse  mortem;  ^unt  qui  nullum  censeot  fierl. 
diâcesum,  seduna  animumtt  corpus  occldere,  ani- 
mumque  cnm  corpore  exsiingui.  Qui  dlscedere  ani  • 
mum  cens'*nt,  alii  staiira  dissipari,  alii  diu  perma- 
nere,  alii  ^emper.  i  (Tuscul ,  lib.  i) 

(488)  c  Quid  sit  po  ro  ip>eammu8,  aut  ubi,.aul 
und  s  magna  disseniio  est.  i  (Ibid.) 
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nhcs,  par  leurs  dissenlimenls,  nouslaissem 
Ih-dessus  dans  une  incerlilude  complète,  cl 
ne  nous  permeltent  pas  même  de  saveir  la^ 
quelle  de  ces  opimons  est  la  plus  pro- 
bable (i^9S).  » 

Mais  ce  qui  suit,  dans  cet  important  dia- 
logue,  est  bien  plus  grave  par  rapiierl  à  la 
question  qui  nous  occupe. 

Cicéron  dit  h  son  auditeur:  «S'il  teplail 
de  croire  que  l'âroe  peut,  après  la  mort,  mon- 
1er  au  ciel,  tu  n'as  qu'à  t'en  tenir  aux  opi- 
nions d'autres  philosophes  qui  paraissent 
alimenter  cette  espérance  (i96).  »  _^  . 

L'auditeur  répond  :  «  Pour  rooi,iairaeîi 
croire  que  l'âme  monte  au  ciel  après  la  moii; 
et  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  je  tiens  è  me  per- 
suader et  à  croire  toujours  qujl  on  est 
ainsi  (fc97).  » 

Cicéron  reprend  :  «  Tu  n'as  pas  besom 
pour  cela  que  je  Tienne  à  ton  aide.  Je  ; 
bourrais  jamais  t'en  dire  autant  m  au.>si 
Eien  que  tlaton,  avec  sa  puissante  é loqueiiro 
dans  son  livre  De  F  Ame.  Eh  bienl  lunes 
au'à  parcourir  attehtivemenl  ce  livre,  lu  y 
trouveras  tout  ce  que  tu  pourras  dési- 
rer (&9B).  »  ,, 

Mais,  après  avoir  fait  ce  magni.fiaue  éloge 
du  livide  de  Platon  sur  l'âme,  Cicéron  ml 
dans  la  bouche  de  son  auditeur  celte  piv- 
fession  de  foi  sceptique  :  «  Tu  m«  ^o  - 
seilles  de  lire  Platon  pour  me  pers^^^^^J; 
l'immortalité  de  l'âme  :  je  te  jure  que  je 
fait,  et  plusieurs  fois  ;  mats  je  ne  saur 
S'expliquer  comment  il  se  fait  que,  pe.J 
cellelecture,  je  crois,. ce  me  semble,  al  «^ 
mortalité;  mais  aussitôt  que  J«  /ermu 
livre,  et  que  je  me  mets  à  réfléchir 
ïue  je  viens  de  lire,  cette  croyance  m  ab^^^^ 
donne,  et  il  n'en  reste  pas  la  plus  lébere 
trace  dans  mon  esprit  (iW).  »  .^^ 

Et,  loin  de  s'étonner  de  ce  résulta  jt 
céron  trouve  très-naturelle  celte  incredulij, 
même  après  cette  lecture  ;  car  il  dit  .  « 
?s  raison  ;  en  vérité,  il  est  bien  diffici  e  J 
prouver  par  le  raisonnement  la  perroanenie 
de  rame  après  la  mort  (500).  » 


r!»3 

lîî  cœur  qui  est  Tâme,  mais  c'est  le  sang, 
liant  le  cœur  est  entouré.  Ceux-ci  affirment 
(lue  c'est  une  portion  du  cerveau  qui  exerce 
les  fonctions  de  l'âme;  ceux-là  ment  abso- 
lument que  l'âme  soit  cœur  ou  cerveau,  et 
pour  eux  l'âme  en  est  distincte,  et  ne  fait 
que  résider  soil  au  cœur,  soit  au  cerveau, 
comme  dans  son  siège  (W9).    ^    _ .     ^  . 

a  La  raison  philosophique  de  Zenon  le 
stoïcien  lui  persuada  que  l'âme  n  est  que 
du  feu;  à  Ariloxène,  qui  était  musicien  et 
philosophe  en  même  temps,  cette  même 
raison  fit  croire  que  l'âme  n'est  que  le  mou- 
vement continuel  des  fibres  du  corps,  pro- 
duisant qu.lque  chose  de  semblable  à  ce 
iiui  se  fait  par  le  jeu  de  la  voix  et  la  vibra- 
lion  des  cordes,  et  qui  s'appelle  harmo- 

''^«  Xénocrate  dit  que  l'âme  n'est  qu'un 
nombre;  car,  ajoute-t-il,  la  force  des  nom- 
bres est  immense  dans  la  nature  :  c  est  ce 
(lue  Pylhagore  avait  affirmé  avant  lui  (*9I). 
«  rimaginalion  de  Platon  ne  se  contenta 
pas  d'une  seule  âme,  elle  en  créa  trois,  cor- 
respondant à  trois  principes  différents  :  la 
raison,  qu'il  plaça  dans  la  tôle;  la  colère, 
iiu'il  fixa  dans  la  poitrine  ;  et  la  convoittse. 


un  II  uxa  aans  la  poitrine    - 

i  u'il  cacha  au-dessous  du  diaphragme  (*92). 

Mais,  tandis  que  Platon  donnait  à  l  honime 
trois  âmes,  «  Tavarice  de  Dicéarque  lui  en 
refusait  môme  une  seule.  Sa  rat*on  lui 
avait  révélé  quç  Yàme  n'est  qu  un  mol  dé- 
pourvu de  sens  ;  que  l'homme  est  corps 
tt  rien  autre  qu'un  corps ,  organisé  par 
la  nature  pour  se  tenir  debout  et  pour  sen- 
tir (W3).  »  .     ,  ,    .      ,  u. 

«  Pour  Aristole,  1  âme  n'est  qu  une  subs- 
tance, résultant  d'un  cinquième  élément; 
il  appelle  l'âme  entiléchie,  c'est  à-dire  une 
espè<îe  de  mouvement  qui  se  continue  sans 
interruption  {k9k).  » 

«  Or,  après  avoir  rappelé  ces  grossières 
extravagances,  Cicéron  s'écrie  :  «  De  ces 
opinions  différentes,  dont  chaque  philosophe 
nous  a  présenté  la  sienne  comme  la  seule 
vraie,  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  savoir 
quelle  est  réellement  la  vraie.  Les  philoso- 

(489)  t  Aliiscor  Ipsum  animusvideiur.  Empcdo- 
elet  aDiaiom  cenêet  corJi  suffu^tim  sangoinem.  Aliis 
p^rt  qoflcdam  cerebri  visa  eii  aDÎmi  priRCipuam 
tenere.  Alils  nec  cor  Ipsum  pUcei,  nec  cerebri 
partem  quamdam  este  gnimam,sed  alii  in  corde, 
alii  iu  cerebro  dixarouiai.imoesse  ledem  et  loeam.  » 

{TuHttl.,  \ib.u)  ,    .      .j  A  . 

(4f90}  ZcDOtil  8to:co  amravs  Igms  videinr.  Ans* 
i«.]^cinus,  ibii^icoi  idemque  philosopboa,  ^nimum  esse 
aa  inuaiiejiem  vtl  incMilloncin  ip^ins  corpons 
q  aradiim ,  v<  lot  in  caolu  ei  fidibus,  qua:  baruionia 

cleitiir*  I  ilbid,) 

(491)  «  Xei^ocratet  anîmiim  namamm  diiit  esse, 
cuius  vis,  ut  etiam  aiiia  PydwgoMB  visum  «rat,  in 
Miinra  naxima  esteU  i  (Ibid,) 

(49Î)  •  Plaio  iriplicem  ttiii  animum  eujns  prio- 
cipia,  id  csl,  rationfm  «n  c:pile  lOJuil,  iffli»  m 
peciore,  cmpidkaum  sabler  pr»cordia  coiloca?it.  » 
(Ibid.) 

(495)  I  Dcxarchus  nihil  esse  ounino  animun,  et 
boc  e&HVi  i.oinen  loiom  inane  ;  nec  eê^e  quid(qii-«m  nîM 
•  orptis  uniiin  ei  smiplex  ;  lia  Ogu  aluni  ut,  tempé- 
rât ionenatuiae,  vigeat  e|  saittia'.  i  (Ibid.) 


(494) .  Ari.ta.ele.  aU  :  .  Ani».-..  •«  «"^sun^ia 

tn'etechiam  .ppelUt,  qM.i  (Hia«dim  toMmu 
moiioneraelpeieiinem.  •(/"«•)  -,  ,|(v,,s 

(495)  I  Hirom  Moieiatainin  qiw  ^r  L  , 

^'aà)  .  Marcu».  R.Uqnomm  ■«'•«'.l„*  t'î,;!,'; 
ruîrt,"  to"»  hoc  «lek;ci»W  pMse  »""»*>»  "" 

»**;Xf  aUot.  Ite««  delrcac  ;  ^^^ 

deri  vrlin.  •  ...  «.•«wnnm  "'' 

(498)  «  Martu*.  Qald  llbi  ofcrc  "O*'»*  T^voLe 

N.  m  elbqoenii.  Plaionem  .uperare  PO*»»»  ;^j  j,,i. 

bran,  el  mecoin  ipae  de  immoruliuio  cw^ 
lare.  a»«»8io  ornnl»  ill»  dilwHMï-  •  „„,(. 

(500)  «  ArJoBBi  wt  eipt-nere  uuam  i" 
l,eia  rcibanere.  >  (IM.) 
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Chapitrb  LX.  —  Variatiofis    du    philoso' 
phes  anciens   sur   le  souverain  bien. 

Il  en  a  été  de  même  sur  la  grande  mies- 
lion  du  souverain  bien,  qui,  d'après  Cicé- 
ron  mdme,  est  la  règle  de  la  vie  el  le  foi-' 
dément  de  tous  les  devoirs  :  in  quo  tota  viiœ 
ratio  continetur. 

Pour  Hérille,  le  souverain  bien  consiste 
dans  la  science;  pour  Théophraste,  dans 
la  richesse;  pour  Pyrrhon,  dans  Tapadiie; 
pour  Zenon,  dans  rindiffcTcnce  ;  pour  Cal- 
lislhène,  dans  Tabsonce  de  toutes  li^s  dou- 
leurs; pour  Aristippe ,  dans  la  possession  de 
tous  les  plaisirs  ;  pour  Aristole,  dans  les 
jouissances  de  Tesprit  ;  pour  Epîcure,  dans 
les  jouissances  du  corps.  Et  quoique  Platon 
ei  Cicéron  a'ent  placé  le  souverain  bien 
dans  la  f  ertu  et  Thonnôteté  de  la  vie,  ce- 
l>enilant,  comme  ces  n)ots  de  vertu  et  d*Aoit- 
néfeUf  sous  la  plume  de  ces  grands  écri- 
vains, étaient  d  une  étonnante  élasticité,  ils 
n*ont  pas  empêché  ces  grands  hommes  d'en- 
r4)urdger  tous  les  désordres  et  de  sanclîoi- 
ner  tous  les  vices. 

L*on  sait  c(ue  pour  Platon  c'étaient  des 
choses  légitimes  que  les  amours  mascu- 
lins (501)  et  la  communauté  des  fdmmes. 
Cicéron  approuve  la  vengeance;  2énon,  le 
suicide;  Sénè(}ue,  la  prostitution;  et  d'au- 
tres» l'infanticide,  l'adullère,  l'assassinat. 
Le  vertueui  Caton  plaçait,  par  son  exem- 

fle,  le  souverain  bien,  savez-vous  où?  dans 
ivresse;  puisque  Horace,  son  [wnégyrisle, 
nous  a  dit  que  le  grand  Caton,  ce  grand 
saint  du  paganisme,  n'était  au  fond  qu'un 
ivrogne  ne  puisant  que  dans  le  vin  la  force 
de  son  Ame  et  de  sa  vertu  :  Narratur  et 
prisei  Catonis  tœpe  mero  caluisse  virtu^ 
Itm.  (lloRAT.,  Od.) 

Cdapitrb  LXI.  -^  Risuliats  de  ia  philoso- 
phie grecque. 

«  AlRSly  DEUX  SliCLBS  APRÈS  NOTRE  ÈHE, 
I.E  HÉSULTAT  DE  TOUT  CE  GRAND  Mr)UVBMK?IT 
DE  LA  PHILOSOPHIE  GRECQUE  AVA/T  ÉTÉ  LA 
riESTRUCTlON  BB  TOUT  DOGMATISME  ET  LA 
SUBSTITUTION!  d'uHE  ÉCOLE  SCEPTIQUE  SUR  LA 
SCÈNE  DE  LA  PHILOSOPHIE  A  TOUTES  IBS  ÉCO- 
LES QUI  L'aVAIE?IT  jusqu'alors  OCCUPÉE. 
.\PRès  TANT  d'agitations,  LB  SGEPTIGiaMB 
CilNDAMNAIT  l'eSPRIT  HUMAIN  A  L'aTARAXIB, 
A  LA  SUSPENSION  ABSOLUE  DE  TOUT  JUGE- 
MENT, A  L'iMMOBiLrrÉ!  »  (Cousin, //tstotre  de 
il   philosophie  au  xviii*  siècle^  8*  leçon.) 

Chapitre  LXII.  — Aveux  de  Bolingbroke  sur 
rimpuissance  de  la  philosophie  ancienne. 

«  Un  déiste  fameui  a  fait  sur  l'ancienne 
philosophie  des  aveux  très-importants  :  il 
f.iul  que  la  vérité  ait  été  bien  puissante  pour 
les  lui  arracher.  Bolingbroke  convient  que 
l'unitév  les  perfections,  la  providence  de 
Dieu,  sont  la  base  de  la  religion.  Après 
avoir  soutenu  contre  Locke  que  les  païens 
Ifs  connaissaient,  il  est  forcé  d*avouer  que 

(SOI)  Ciù%  tb^^ries  des  discipleii  de  Socraïc  jettent 
nn<!  vive  lomiére  s  ir  la  nature  de  Vamour  socrali- 
«««.  omnM  parle  Voltaire. 

{ok  2)  Personne  n^éiail  plos  c?psibla  que  Boling- 


les  premiers  hommes  ont  été  dans  la  plus 
grande  incertitude  sur  la  première  cause; 
que  la  variété  des  phénomènes  leur  a  fait 
imaginer  plusieurs  causes;  qu'en  consé- 
quence le  polythéisme  et  l'idolAtrie  ont  pré- 
valu partout  ;  cette  erreur,  selon  lui,  s'ac- 
corde mieui  avec  les  idées  naturelles  de 
l'esprit  humain  que  la  croyance  d'un  pre- 
.  mier  être  intelligent,  créateur,  conservateur 
et  gouverneur  de  toutes  choses  (Bolinobr., 
OEuvres,  t.  III,  p.  253,  259]  ;  que  le  culte  de 
tous  ces  êtres  imaginaires  fit  disparaître  le 
seul  vrai  Dieu  et  le  culte  qui  lui  était  dû  ; 
que  Ses  législateurs  crurent  qu'il  était  dan- 
gereux de  guérir  la  superstition  populaire, 
et  qu'il  valait  mieux  la  confirmer.  »  (/6td., 
t.  IV,  p.  51,  80,  W4.  ; 

«  Après  avoir  dit  d'abord  que  la  vérité  était 
enseignée  dans  les  mystères,  il  tourne  en 
ridicule  ceux  qui  se  flattent  de  connaître  ce 

aui  s'y  passait,  puisqu'ils  étaient  couverts 
'un  profond  secret.  Il  observe^iilleursque 
c<*s  mystères  ne  firent  rien  changer  au  culte 
public.  (/Wd.,  p.  58,  74.} 

«  il  prétend  que  les  philosophes  connais-- 
saient  l'unité  de  Dieu  aussi  bien  que  nous, 
mais  qu'ils  négligèrent  de  l'adorer,  et  s« 
conformèrent  au  culte  public  ;  qu'entraînés 
par  le  torrent,  ils  laissèriiUle  peuple  suivre 
les  leçons  des  prêtres  dans  un  temps  où  le 
vrai  théisme  passait  pour  athéisme,  il  avoue 

3ue  Jésus-Cnrist  trouva  le  monde  plongé 
ans  l'erreur  sur  ce  premier  principe  de  re- 
ligion, et  qu'en  établissant  le  christianisme 
il  a  contribué  à  détruire  le  polythéisme  et 
l'idolâtrie.  (Boliuobrorb  ,  (%'titr.,  lom.  IV, 
48,  200,  243.  )  Il  remarque  que,  quoique 
les  théistes  s'accordent è  donnera  Dieu  tou- 
tes les  perfections  possibles,  ils  no  s'accor- 
deront jamais  lorsqu'ils  viendront  au  dé- 
tail (76  td.,  t.  IV,  p.  235);  que  les  philo- 
sophes, qui  admettaient  une  monade  ou  la 
première  unité,  l'avaient  réduite  à  une  non 
entité^  à  un  être  idéal  et  abstrait,  et  qu'ils 
l'avaient  entièrement  banni  du  système  de 
ses  ouvrages.  (/6td.,  t.  IV,  p.  466.  ) 

«  Quanta  la  morale,  tantôt  il  loue  et  tantôt 
il  blâme  les  anciens  philosophes  :  il  juge  que 
les  législateurs  avaient  très-bien  établi  les 
devoirs,  de  société  ;  mais  il  est  obligé  de 
convenir  que  la  loi  de  nature  a  souvent  été 
confondue  avec  plusieurs  lois  absurdes  et 
contradictoires  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays,  et  étouffée  par  les  coutumes 
de  la  société,  (/btd.,  t.  V,  p.  15,  105.)  Il 
affirme  que,  dans  la  Sj)éculalion ,  rien  ne 
peut  paraître  plus  propre  à  confirmer  les 
obligations  morales  qu'une  révélation  vraie 
ou  que  l'on  croit  vraie  ;  que  la  croj^ance  des 
récompenses  et  des  peines  de  la  vie  future 
ne  peut  être  établie  sur  un  autre  fondement 
que  sur  la  révélation  ;  que  sur  cette  baso 
elle  produira  certainement  du  bien  et  ne 
peut  faire  aucun  mal  »  (Ibid.^  p.  100,  153, 
268,  488.)  (502) 

broke  de  sentir  ce  que  rancienne  philosophie  avait 
de  bon  uu  de  mauvais  :  il  Tavait  étiiilice  avec  soin; 
il  éiait  déiste  décidé,  il  n*a  rien  omis  pour  détroire 
les  preuves  de  la  révélation.  Si,  malgré  i'iiilérét  do 
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CIoàPiTRB  LXIII.  —  Aveux  de  Cicéran^  de 
Locke  ei  de  Burigny^  etc,^  iur  la  nécessité 
de  la  révélation  chrétienne. 

Cicéron,  qui  possédait  à  fond  les  lois  de 
sa  patrie  el  celles  do  la  Grèce,  reconDalt 
que  «  les  lois  humaines,  soil  celles  qui  or« 
donnent,  soit  celles  qui  défendent,  ne 
suffisent  point  pour  porter  les  hommes  aux 
bonnes  actions  et  pour  les  détourner  des 
mauvaises j» 

«  Ce  serait  une  grande  folie,  dit-il  ailleurs, 
de  s'imaginer  que  les  lois  et  les  institutions 
.  des  peuples  ne  commandent  rien  que  de 
juste.  >  [De  Leg.^  1,  i,  c.  k  et  15.)  Cependant 
ce  mftme orateur  n*hésite  pas  dédire  que  le 
seul  cahier  des  lois  des  douze  tables  lui 
l>aralt  plus  précieux  que  tous  les  livres 
coraux  des  philosophes. 

Le  lord  Bolingbroke,  ardent  défenseur 
i)u  déisme,  est  forcé  de  convenir  que  «  la  loi 
naturelle  a  été  altérée  et  affaiblie  dans  tous 
iès  Ages  et  dans  toutes  les  contrées  par  une 
foule  de  lois  absurdes  et  contradictoires, 
et  par  des  coutumes  vicieuses,  qui,  quoique 
indépendantes  des  lois,  avaient  la  môme 
force...  Les  lois  el  les  coutumes  inventées 
par  la  bizarrerie  humaine  forment  un  nuage 
épais,  qui,  enveloppant  de  toutes  parts  la 
loi  naturelle,  la  dérobe  aux  yeux.  Quelques 
j'âjons  percent  le  nuage,  mais  ils  n'y  jettent 
qu'une  lueur  faible  et  incertaine,  que  les 
yeux  les  plus  clairvoyants  ne  peuvent  aper- 
cevoir, si  le  nuage  n'est  entièrement  dissipé.  » 
{OEuvres  de  Buungb.,  t.  V,  p.  15  et  105.) 

Locke  a  fait  la  même  réflexion.  «  Qu'elle 
est  vaine  et  imparfaite,  dit-il,  celte  raison 
<|ui,  chez  les  peuples  les  plus  civilisés  de 
la  terre,  n'a  pu  empêcher  les  hommes  de 
t  jer  les  enfants  en  les  exposant,  ni  même 
leur  [)ersuader  qu'une  coutume  barbare,  qui 
détruisait  une  partie  de  l'humanité,  était 
un  crime  contre  la  naturel  »  (Chrislian.f 
raUonn.^  t.  IL) 

EuGn  Burigny,  après  avoir  cherché  avec 
le  plus  grand  soin,  dans  les  écrits  des  phi- 
losophes, tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  bien  sur 
le  dogme  et  sur  la  morale,  finit  par  avouer 
«  qu'il  i^'y  a  eu  aucune  secte  qui  n'ait  sou- 
tenu des  erreurs  considérables,  et  qu'il 
n'est  aucun  de  ces  sages  si  vantés  auquel 
on  ne  puisse  reprocher  des  vices  essentiels.  » 
(rhéol.  païenne ,  t.  Il,  c.  34  et  36.) 

Chapitre  LXIV.  —  Les  anciens  philosophes 
avouent  eujç^mémes  la  nécessité  de  la  rêvé- 
lotion. 

Il  est  étrange  qu'on  nous  yanle  les  lu- 
mières des  anciens  philosophes,  pour  dépré- 
I  cier  la  révélation,  pendant  qu'eux-mêmes 
en  reconnaissent  franchement  la  nécessité,  et 
se  plaignent  des  courtes  vues  de  l'esprit 
humain,  en  fait  de  religion.  Le  lecteur  pè- 
sera larorcede^témoignagesqui  renversent 

%yitèin^,  il  a  éié  forcé  d'en  r.  conuaiire  U  néces^it<<. 
quelles  coiii4^qi.icnc«s  ii*«vuu^nous  pji  droit  u'en 


de  fond  en  comble  les  prétentions  des  ratio, 
nalistes. 

Jamblique  avoue  sur  ce  point  TimpuiB- 
sancede  la  philosophie  :  a  II  est  clair,  dit-il, 
que  l'homme  doit  faire  ce  qui  est  agréable 
à  Dieu;  mais  il  n'est  pas  facile  de  le  con- 
naître, à  moins  qu'il  ne  l'ait  appris  de  Dieu 
môme  ou  des  génies,  ou  n'ait  été  éclairé 
d'une  lumière  divine.  »    (Vie  de  Pylhagort, 

c.  2o,) 

il  dit  ailleurs  «  qu'il  n'est  pas  possible  de 
bien  parler  des  dieux,  si  ces  dieux  ne  nous 
instruisent  eux-mêmes.  »  {De  Myster.,  secl.3, 
c.  18.)  Enfin,  il  fait  à  Dieu  cette  prière: 
«  Otez  ce  nuage  qui  est  sur  les  yeux  de  noire 
esprit,  afin  que,  comme  dit  Homère,  nous 
puissionsconnaltreDieueirhomme.»(rAfol 
païenne,  par  de  Burigny,  t.  II,  c.  17,  p.  91.) 

Simplicius  répète  cette  même  prière  à  la 
fin  de  son  commentaire  sur  Epictôle.  Por- 
phyre fait  le  même  aveu.  (  Pobphtre  .  Di 
Alestin,  i.li,  p.  53.)  ^  ««B.i/r 

Platon,  Aristole,  Plutarque ,  regardent  les 
dogmes  d'un  Dieu  créateur  du  monde,  de 
sa  Providence,  de  l'immortelité  de  l'âme, 
non  comme  des  connaissances  acquises  iiar 
le  raisonnement,  mais  comme  d  anciennes 
traditions.  (Platon,  De  Legib.,  i.  IV;  Aais- 
TOTE,  De  MundOf  c.  6;  Plutarque.  De  hii.tl 
Osir,) 

Le  même  Platon  donne  pour  avisa  un 
législateur  de  ne  jamais  toucher  à  la  reli- 
gion, de  peur  de  lui  en  substituer  une  moins 
certaine  que  celle  qu'il  trouve  établie;  tcar 
il  doit  savoir,  ajoute  le  philosophe,  qa'il 
li  est  pas  possible  à  une  nature  mortelle 
d  avoir  rien  de  certain  sur  celte  matière.! 
(Dans  VEpinomis.)  Dans  le  môme  ouvrage  il 
reconnaît  que  la  piété  est  la  vertu  la  plus 
désirable  :  a  Mais  qui  sera  en  état  de  ren- 
seigner, dit-il,  si  Dieu  ne  lai  sert  de 
guide.  » 

Dans  le  Second  Alcibiade,  il  fait  dire  à 
Socrate  :  «  Il  faut  attendre  que  quelqu'un 
vienne  nous  instruire  de  la  manière  dont 
nous  devons  nous  comporter  envers  les 
dieux  et  envers  les  hommes...  Jusqu'alors  il 
vaut  mieux  différer  l'offrande  des  sacriBi^cs 
que  de  ne  savoir  en  les  offrant  si  on  plaira  è 
Dieu  ou  si  on  ne  lui  plaira  pas.  »  Il  concfut 
ailleurs  qu'il  faut  ou  recourir  à  qutique 
dieu  ou  attendre  du  ciel  un  guide,  un  maître, 

3ui  instruise  l'homme  sur  ce  sujet.  (Liv.  iv 
es  Lois.)  £nfin,  il  veut  que  Ton  consulte 
l'oracle  sur  tout  ce  qui  concerne  le  sacrifice 
et  le  culte  des  dieux  :  «  car  nous  ne  savons 
rien  de  nous-mêmes  sur  tout  cela,  dit-il,  et 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  suivra 
exactement  les  décisions  de  1  oracle.  »  {Li- 
vre des  LoiSf  i,  k.) 

Dans  le  Phédon^  après  que  Socrate  a  dit 
ce  qu'il  pense  sur  l'immortalité  de  réroe  et 
sur  la  vie  à  venir,  un  de  ses  disciples  rt- 
pond  :  «  La  connaissance  claire  de  ces  chi^ 
ses  dans  cette  vie  est  impossible  ou  <iu 
moins  infiniment  difiicile...  Lo  sage  doU 

tirer  coiilre  les  fuUcs  préteolion»  de  ou»  advcr^ii- 
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donc  s*en  tenir  à  ce  qui  paraît  plus  probable, 
è  Qioiiis  qu'il  n*ait  Jes  lumières  plus  sûres, 
ou  la  parole  de  Dieu  lui-même  qui  lui  serve 
de  guide.  » 

Méiissus  de  Samos,  disciple  de  Parménide, 
(lisait  que  «  nous  ne  devons  assurer  aucune 
chose  concernant  les  dieux,  parce  que  nous 
1)6  les  connaissons  pas.  »  (Dioe.  Laerce,  1.  ix, 

Plutarque  commence  son  traité  sur  Fsis  et 
Ojirtj,  on  disant  «  qu'il  convient  à  un  homme 
iionsé  de  demander  aux  dieux  toutes  les 
lionnes  choses,  mais  surtout  de  lui  deman- 
der la  connaissance  de  Dieu  autant  que  les 
hommes  sont  capables  de  Id  recevoir,  parce 
que  c'est  le  plus  grand  don  que  Dieu  puisse 
faire  à  Tbomme,  ou  que  Tbomme  puisse  ob- 
tenir de  la  bonté  divine.  » 

Simplicius  dit  après  Epiclète ,  «  que 
l'homme  instruit  ou  par  Dieu  lui-même  ou 
f>ar  sa  propre  expérience,  en  différentes  ma- 
nières et  par  des  sacrifices  différents,  cherche 
à  se  rendreDieu  favorable.»  [Manuel (ï Epie t,^ 
(.  l,p.211  et  212.) 

«  C'est  par  une  grAce  toute  particulière  des 
dieux,  disait  l'empereur  Marc-Aurèle,  que  je 
me  suis  souvent  appliqué  à  connaître  véri- 
lahlement  quelle  est  la  vie  la  plus  conforme 
à  la  nature  ;  de  sorte  qu'il  n'a  pas  tenu  & 
eux,  à  leurs  inspirations  ni  h  leurs  conseils, 
que  je  ne  l'aie  suivie  ;  et  si  je  ne  puis  pas 
encore  vivre  selon  ces  règles,  c'est  ma  faute; 
cela  vient  de  ce  que  je  n'ai  pas  obéi  à  leurs 
avertissements,  ou  plutôt,  si  je  l'ose  dire, 
à  leurs  ordres  et  à  leurs  préceptes.  »  (Ri-- 
flexions  morales^  t.  I,  à  la  un.) 

Selon  Proclus,  «  un  homme  sage  doit  com* 
mencer  par  prier  les  dieux,  avant  de  méditer 
sur  la  nature  divine  ;  car  nous  ne  connaî- 
trons jamais  ce  qui  regarde  la  divinité  que 
nous  n'ayons  été  éclairés  de  la  lumière  cé- 
leste. »  [In  Platon,  TheoL,  c.  1.) 

L'empereur  Julien,  quoique  ennemi  décla- 
ré de  la  révélation  chrétienne,  convient  qu'il 
en  faut  une.  «  On  pourrait  peut-être,  dit-il, 
regarder  comme  une  pure  intelligence,  et 
plutôt  comme  un  dieu  que  comme  un  hom- 
me, celui  qui  connaît  la  nature  de  Dieu.  » 
(Lttire  à  Themistius.)  <x  Si  nous  croyons 
/'âme  iilimortelle,  ce  n'est  point  sur  la  parole 
des  hommes,  c'est  sur  celle  des  dieux  mê- 
mes, qui  peuventseuls  connaître  ces  vérités.» 
(Lettre  à  Théodore^  pontife.) 

Celse  rapporte  le  passage  dans  lequel  Pla- 
ton  dit  «  qu'il  est  difficile  de  découvrir  le 
Créateur  ou  le  père  de  ce  monde,  et  impos- 
sible de  le  faire  connaître  à  tous;  il  en  con- 
clut que,  selon  Platon,  cette  étude  ne   con- 
vient pas  à  tout  le  monde.  »  (Dans  Ort(/.,  I, 
7,  13.  k2J\  Hésiode  lui-même  implore  le  se- 
cours d  une  divinité    en     commençant  la 
Théogonie  ;  il    reconnaît    qu'il    a    besoin 
d'une  inspiration  pour  chanter  la   naissance 
*lu  inonde.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les 
fASiens   avaient  préposé    une  divinité  aux 
jpérations  de  l'esprit. 

i^es  philosophes  postérieurs  à  l'ère  chré- 
lenne,  Porphyre,  Jamblique,  Hiéroclès, 
•roclus,  Apulée,  Apollonius,   etc.,  malgré 
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leur  haine  contrele  christianisme»  avouaient 
la  nécessité  d'une  lumière  surnaturelle  pour 
apprendre  la  science  de  Dieu  et  la  manière 
dont  il  veut  être  honoré.  Au  lieu  d'accepter 
avec  gratitude  le  secours  que  Dieu  leur  of- 
frait dans  l'Evangile,  ils  aimèrent  mieux 
recourir  aux  mystères  du  paganisme,  à  la 
tliéurgie,  à  un  prétendu  commerce  immé- 
diat avec  les  esprits  ou  génies  ;  ils  se  plon- 
gèrent |)lus  profondément  dans  les  erreurs 
du  polythéisme. 

Chapitre  LXV.  —  Impuissance  de  la  philo^ 
Sophie  antique  comparée  à  l'influence  du 
christianisme 

«  Le  philosophe  ancien  des  premiers  temps 
est  l'homme  qui,  à  l'époque  où  se  perd  le 
sens  des  plus  antiques  symboles,oà  la  guerre 
commence  è  n'être  plus  tout,  où  les  cités  se 
donnent  des  lois,  où  les  sociétés  s'assoient 
sur  l'esclavage,  où  les  passions  se  polissent, 
c'est  l'homme,  disons-nous,  qui,  noble,  ri- 
che, intelligent ,  interroge  un  sacrificateur 
incapable  de  lui  répondre,  et  dès  lors  entre- 
prend de  se  faire  lui-même  savant  et  rai- 
sonneur. 11  regarde  autour  de  lui  et  se  trouve 
isolé  dans  le  monde;  dès  lors  il  voyage  pour 
retrouver  les  traditions  perdues  ;  il  voit  l'E- 
gypte et  quelquefois  l'Inde  ;  il  revient  éru- 
dit,  mais  discret,  habitué  à  cacher  ses  con- 
naissances sous  des  énigmes,  ou  à  n'en  ré- 
pandre quelques-unes  que  d'après  une  juste 
mesure  dans  l'intérêt  de  sa  sûreté,  de  sa  ré- 
putation ou  de  l'organisation  des  villes  nou- 
velles. Cet  homme  enfin  a  son  système  h  lui, 
quelques  disciples,  une  vie  fort  simple  et 
souvent  pacitique;ilseraTf  nn  petit  centre  au 
milieu  des  choses  qui  s'agitent  autour  de 
lui,  tient  toujours  quelques  maximes  prêtes 
pour  l'occasion,  et  professe  d'ailleurs  la  plus 
grande  estime  pour  le  vieux  culte  et  pour 
les  dieux.  Tel  est  à  peu  près  le  sage  de  la 
Grèce,  une  puissance  tout  individuelle  dans 
TËlat  et  dans  la  religion;  et  plus  tard,  quand 
les  doctrines  philosophiques  se  forment,  se 
précisent  et  s'agrandissent  en  s'éloignant  de 
leur  confuse  origine ,  on  a  des  puissances 
dans  la  raison',  des  sectes  parmi  les  heureux 
du  monde  ;  mais  ce  n'est  pas  là  cette  sagesse 
qui  aime  à  se  donner  è  tous,  dût-elle,  pour 
tous,  se  faire  un  peu  petite,  et  qui  ouvre 
son  sein  à  cette  pauvre  humanité  combattue 
dans  le  choc  incessant  des  opinions  et  des 
principes;  en  un  mot,  la  philosophie  des 
anciens  a  ses  profanes  aussi,  et,  soua  le  nom 
de  l'opinion,  les  sages  livrent  au  mé|)ris 
toute  connaissance  née  des  sens  et  de  la 
croyance  naturelle  dans  les  âmes  vulgaires , 
de  même  qu'ils  rejettent  sous  le  nom  de 
passion  tout  ce  qui  tend  à  arracher  l'homme 
a  l'égoïsme. 

«  Mais  eux  ,  parcimonieusement  recrutés 
parmi  les  esprits  les  plus  vigoureux  et  les 
plus  indépendants ,  se  transmettent  les  uns 
aux  autres  leur  forte  science  ;  ils  se  plon- 
gent dans  la  solitude  profonde  de  leur  raison , 
ils  s'élèvent  jusqu'à  la  haute  vérité  qu'ils 
ont  rêvée,  et  pleins  de  dédain  pour  cette 
pauvre  humanité  qui  ne  peut  les  suivre,  cou- 
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TROISIÈME  PARTIE.  —  RÉSULTATS  DU  PAGANISME. 


Chapitre  1".  —  Caractères  du  paganisme 
,  gréco-romain» 

i  Le  polythéisme  n^avait  jamais  été  dnb 
RKLiQioN,  si  par  ce  mot  on  entend  un  sys- 
^  tème  de  croyances  uniformes ,  immuables» 
exprimées  dans  un  terme  précis  et  maiiite- 
'  nues  par  uneautorité  souveraine  etinfaiDibie. 
■.  C  était  un  chaos  de  traditions  plus  ou  moins 
.  vagues»  dans  lesquelles,  sous  des  formes  va- 
r  fiées  à  TinOni,  ou  pouvait  à  peine  distinguer 
r  un  fond  commun.  Dans  le  principe,  l'aus- 
tère religion  des  Latins  ressemblait  fort  peu 
;/  à  la  riante  mythologie  des  Grecs.  Vers  la  fîo 
vde  la  république,  è  Tépoque  où  les  mœurs, 
'"'*  les  arts,  la  littérature  des  vaincus  pénétrèrent 
dans  la  société  romaine,  les  aieux  de  la 
Grèce  envahirent  les  temples  latins  et  sy 
maintinrent  désormais  à  côté  des  dieux  indi- 
g^u<^s;delà  deux  systèmes  mythologiques» 
(innl  l*un  s'efface  de  plus  en  plus  el  va  se 
perdre  dans  les  épaisses  ténèbres  du  sanc- 
luâire,  et  dont  l'autre,  au  contraire,  brille 
au  frontispice  du  temule,  et  devient  la  reli- 
l^ionies  poëteset  des  oeaui-espritsdeRome. 
Si,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  on   passe  aux 
provinces  orientales  de  TEmpire,  on  y  ren*- 
coutredes  systèmes  religieux  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  dieux  d'Athènes  et  de 
ft'ime;  un  mysticisme  profond  respire  dans 
toutes  les  pratiqut^s  religieuses  de  l'Orient, 
tandis  que  le  fond  des  croyances  gréco-la- 
tines est  lematérialisme.Ladiversitédes  ius- 
liiutions    religieuses  éclate  au  foyer  même 
du  polythéisme  :  chaque  peuple,  chaque  cité, 
chaque  temple  de  la  Grèce  a  son  dieu  et  son 
rulte  de  prédilection;  l'unité  religieuse,  per- 
due dans  cette  multitude  de  traditions  loca- 
les, ne  reparait  que  dans  les  arts  et  la  poésie. 
Homère,  Hésiode,  Pindare,  sont  les  seuls 
interprètes  dont  l'autorité  soit  universelle- 
ment reconnue.  Si  on  pouvait  soulever  le 
voile  qui  couvre  l'origine  du  polythéisme 
latin,  il  est  probable  qu'on  y  retrouverait 
une  variété  de  formes  analogues;  tout  porte 
à  croire  que  cette  diversité  se  porta  en  Italie 
longtea]{>s  après  la  conquête  romaine,  et 
que  l'unité  religieuse  n'y  fut  jamais  aussi 
complète  que  l'unité  politique.  Enfin,  dans 
les  religions  de  l'Orient,  1  identité  d*esprit 
et  de  tendances  générales  n'excluait  point 
les  différences  de  culte  et  même  de  doctrine. 
Les  communications  fréquentes  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie  et  la  fondation  de  villes  grec^ 
ques  en  Orient,  avait  favorisé  le  mélange 
ties    idées   religieuses;  les   deux  sociétés 
iàvaienl  ouvert  leurs  sanctuaires  aux  dieux 

(504)  Il  tttii  de  là  que  le  protestantisme  est  oae 
maiiaiiofi  relgieuse  sans  force  et  sans  aveiHr.  Du 
«ace  la  d-^rganîMiioii,  toujours  croissanle,  des 
4>ci«'ié9»  prota&ia  tt^  prouve  ftuffi  a^ninem  le'ir  dé- 
;tMi  «le  siabsliié.  Lts  faks  sont  ici  plus  éloquents 
;  :e  tous  los  lai^ouoenieuis  ;  Facta  loquuniur.  (Cf. 


étrangers.  L'Asie  mineure  et  les  tlos  qui  Pa- 
voisinent  étaient  le  principal  théâtre  de  cette 
fusion  des  cultes  d'origines  diverses:  ici  do- 
minait la  mythologie  grecque  dans  des  for- 
mes orientales;  la,  au  contraire,  le  pan- 
théisme de  l'Orient  se  cachait  sous  des  noms 
grecs;  ailleurs,  les  traditions  des  deux  pays 
s'étaient  mélangéesdans  des  proportions  à  peu 
près  égales.  Ainsi,  trois  grands  systèmes  de 
mythologie,  profondément  divers  d'origine, 
de  doctrine  et  de  culte,  et  dans  chacun  une 
infinie  variété  de  formes,  telle  était  la  cons- 
titution du  polythéisme.  Avant  Tavénement 
du  christianisme,  l'empire  était  livré  à  une 
foule  de  superstitions  locales;  chaque  |ieuplo 
ou  plutôt  chaque  cité  pratiquait  son  eulto 
par  esprit  de  tradition  et  par  habitude  plutôt 
que  par  un  sentiment  intime  de  foi.  Le  monde 
ancien  vivait  dans  une  comptète  anarchio  re- 
ligieusOf  et  rien  ne  ressemblait  moins  à  uno 
croyance  universelle  que  le  polythéisme. 
Bien  différente  du  monde  moderne,  qui  offre 
une  grande  variété  d'institutions  politiques 
au  sein  de  l'unité  religieuse,  la  société  an- 
tique présentait  le  tableau  de  l'infinie  diver- 
sité des  institutions  au  sein  de  l'unité  poli- 
tique. 

«  D'une  autre  part,  aucune  des  croyances 
dont  se  composait  le  polythéisme  ne  réunis- 
sait les  conditions  d'une  véritable  religion. 
Toute  institution  religieuse  qui  aspire  a 
durer  doit  posséder  trois  choses  :  1**  une 
doctrine  sérieuse  qui  inspire  la  foi  par  la 
seule   vertu  de  ses  dogues;  2*   un  code 

SACRÉ,  c'est-à-dire  UNE  COLLECTION  DE  LIVRES 
OU  SOIT  DÉPOSÉE  TOUTE  LA  DOCTRINE;  3°  UNE 
ÉGLISE,  g'eST-A-DIRE  UN  CORPS  DE  PRÊTRES 
FORTEMENT  ORGANISÉ  ET  PLUS  OU  MOINS  INDÉ- 
PENDANT DU  POUVOIR  POLITIQUE,  QUI  SOIT 
EXCLUSIVEMENT  CHARGÉ  DE  CONSERVER,  d'iN- 
tERPRÉTER  ET  DE  DÉVELOPPER  LA  TRADI- 
TION (504'),  SOIT  ÉCRITE,  SOIT  ORALE.  Tel  est, 

par  exemple,  le  mosaïsrae Or,  rien  de 

tout  cela  no  se  trouve  dans  les  institutions 
religieuses  comprises  sous  le  nom  de  poly- 
théisme. D'abord  toutes  ces  croyances  n'ont 
pour  base  que  des  traditions  populaires 
vagues,  incohérentes  et  incomplètes.  Ces 
traditions  ressemblent  plutôt  à  des  légendes 

S|u'à  des  dogmes.  Venues  on  ne  sait  d'où, 
ormées  on  ne  sait  comment,  elles  saisissent 
l'imagination  du  peuple  et  des  poètes,  et 
par  là  deviennent  un  texte  perpétuel  de  su- 
perstitions et  de  tictions.  Dans  toute  la 
Grèce,  Homère  et  Hésiode  sont  les  seuls 
interprètes  de  cette  théologie,  dont  les  titres 
divins  n'ont  jamais  pu  être  retrouvés.  Lo 

Amand  Saintes,  HiHoiredu  ralionalitme  in  AUema» 
yne^  el  Touvrage  anglais  du  D.  Fusev  btir  la  même 
(|  ebtioii.)  Il  u*esl  pas  inutile  de  remarquer  que  ces 
dotix  ibéolraîens  soot  protestani8«  et  que  le  premier 
a  quitté  Ixglise-  caiMique  pour  le  proiestao- 
ti.ine. 
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polythéisme,  il  est  vrai,  inslilne  des  mys- 
tères pour  recueillir,  puritier,  conserver,  et 
roôme  développer  la  tradition  populaire.  Il 
est  à  croire  que  dans  le  fond  du  sanctuaire 
où  se  réunissent  les  initiés,  une  théologie 
savante  s'élaborait,  bien  supérieure  aux  su- 
perstitions du  peuple  et  aux  fictions  des 
poètes  (505).  Mais  cette  œuvre  des  mystères 
n'a  jamais  vu  ie  jour.  Il  en  transpire  bien 
quelque  chose  dans  les  vers  des  poêles  théo- 
logiens. Hésiode,  Théognis,  Pylhagore, 
Simonide,  et  beaucoup  d'autres,  nous  sem- 
blent des  initiés  qui  ont  puisé  leurs  inspira- 
tions ailleurs  que  dans  les  légendes  popu- 
laires ;  mais  ces  rares  et  fugitifs  échos  d'une 
sagesse  révélée  ne  sufTlsent  point  à  consti- 
tuer un  enseignement  dogmatique  ;  la 
science  des  prêtres  reste  ensevelie  dans 
l'ombre  et  le  silence  des  temples;  les  peu- 
ples s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans  la  su- 
perstition de  la  légende;  les  poètes  interprè- 
tent les  mythes  au  gré  de  leur  imagination; 
les  philosophes  fondent  une  théologie  indé- 
pendante sur  les  axiomes  de  la  raison, 
invoquant  vaguement  la  tradition  des  mvs- 
tères  h  l'appui  de  leurs  théories.  Le  poly- 
théisme n*a  Jamais  eu  ni  code  religieux  ni 
autorité  théologique  pour  conserver  et 
maintenir  une  doctrine  orthodoxe.  La  liberté 
d'interprétation  y  est  sans  limites.  L'autorité 
politique,  plutôt  que  théologique,  qui  pré- 
side à  Tadministralion  du  culte,  en  protège 
et  en  maintient  sévèrement  les  formes  exté- 
rieures; mais  elle  n'impose  ni  règle  ni  disci- 
pline à  la  foi  des  croyants.  Il  lui  suffit  qu'on 
professe  et  qu'on  [pratique  la  religion  de  la 
patrie  ;  elle  n'a  nul  souci  de  lorthodoxie 
des  doctrines.  Malheur  à  celui  qui  s'abstient 
de  paraître  au  temple!  il  sera  poursuivi  et 
condamné  comme  ayant  violé  les  lois  de 
I  Etat.  Mais  s'il  plaît  à  un  poète  d'offrir  h  la 
superstition  des  peuples  une  fiction  nou- 
velle, il  peut  le  faire  en  toute  sécurité. 
Aussi  faut-il  voir  quelle  diversité  d'inter- 
prétations engendre  celte  faculté  laissée  h 
chacun  d'entendre  la  tradition  à  sa  manière  ! 
Le  peuple  a  sa  croyance,  laquelle  n'est  point 
celle  des  poètes  et  encore  moins  celle  des 
philosophes.  Les  poètes  eux-mêmes  sont 
loin  d'être  d'accora  entre  eux.  La  théologie 
d'Homère  ressemble  peu  à  celle  d'Hésiode. 
«Les  philosophesaussi  commentent  chacun 
la  tradition  à  leur  point  de  vue.  L'Ecole 
d'Ionie  y  cherche  son  naturalisme  empi- 
rique, et  l'Ecoîe  Italique  affecte  d'y  re- 
trouver son  idéalisme,  rlulle  époque,  nulle 
religion  des  temps  modernes,  ne  pour- 
rail  donner  l'idée  d'une  pareille  liberté. 
Le  protestantisme  le  plus  libre  n'est  pour- 
tant jamais  complètement  abandonne  aux 
caprices  de  la  raison  individuelle.  Si  au- 
cune autorité  hiérarchique  ne  l'enchaîne, 


(505)  Vay.  U  qreslion  des  mysicrei  do  paga- 
nisme. 

(506)  Cest  Ik  una  iltus'on  irés-gr^nde.  On  pourra 
j  Rer  de  rorihoJoxie,  ploé  ou  moitis  \me  des  éco- 
es  pr«>te>Untes,  par  les  nombreux  ^éuiîs  q  le  j*ai 
donnés  dans  La  Jéfeme  du  C/i  ntianume  hiêiorique. 


le  texte  même  des  livres  sacrés  le  retient 
dans  les  limites  d'une  orthodoxie  plus  on 
moins  large  (506).  La  pensée  humaine  a 
toujours  prise  sans  doute  sur  les  textes 
les  plus  précis  ;  l'histoire  de  l'exégèse  al- 
lemande atteste  son  audace  et  sa  puis- 
sance :  mais  elle  ne  peut  changer  ni  sup- 
primer le  texte  même  (507).  L'exégèse 
antique  ne  connaît  pas  de  bornes,  comme 
elle  ne  rencontre  ni  texte  qui  paisse  cir- 
conscrire la  critique,  ni  commentaire  qui 
puisse  la  diriger,  elle  se  donne  pleine  car- 
rière ,  explique ,  imagine ,  invente  ,  sans 
autre  guide  que  l'imagination,  s*H  s'agit 
d'un  poêle,  ou  la  raison,   s*il   s'agit  d'un 

fhilosophe.  Quelle  tradition  aurait  résisté 
une  pareille  licence?  Qu'on  suppose  les 
doctrines  du  polythéisme  à  leur  origine 
aussi  précises,  aussi  claires,  aussi  com- 
))lèles  qu'elles  l'étaient  peu  ,  îi  est  évi- 
dent que  le  défaut  de  textes  et  Fabsence 
de  toute  autorité  les  livrent  à  l'anarchie 
et  à  la  dissolution.  La  puissance  des  tei- 
tes  est  démontrée  par  la  force  et  la  du- 
rée de  toutes  les  institutions.  Toutes  les 
religions  qui  ont  duré  avant  ou  après  le 
polythéisme  avaient,  indépendamment  de 
la  vertu  de  leur  doctrine,  un  codo  et 
une  église.  C'est  ainsi  que  les  institutions 
religieuses  du  haut  Orient  ont  résisté 
au  temps  et  aux  révolutions,  et  n*ont  pu 
être  entamées  même  par  le  christianisme. 
Le  polythéisme,  au  contraire,  manquant 
de  ces  deux  conditions,  n'est  jamais  par- 
venu, même  aux  jours  de  la  foi  primi- 
tive, à  se  constituer  en  religion.  U  est 
resté  à  l'état  de  tradition  vague,   corrosi- 

Eue  par  les  superstitions  popuiairi?s,  em* 
ellie  par  les  iictions  des  poëtes,  trans- 
formée en  spéculations  métaphysiques  i  ar 
les  philosophes.  Il  n'a  jamais  vécu  d'on^ 
vie  oui  lui  fût  propre  ;  il  n*a  point  duré 

{)ar  la  seule  vertu  de  sa  doctrine  ou  b 
brce  de  son  organisation.  Dans  ses  p)u^ 
beaux  jours,  il  a  toujours  dû  en  parie 
sa  puissance  à  l'autorité  politique,  et  s-*'* 
génie  au  prestige  de  ses  poètes  et  de  «^'^ 
sages.  Dans  sa  longue  décadenci*,  il  f^M 
encore  illusion.  On  le  croit  pui:»$aot  yttr 
les  âmes,  parce  qu'il  déploie   partoot  U 

f»om{)e  de  ses  fêtes  aux  acclamations  ^ 
a  cité,  parce  qu'il  intervient  dans  u^^ 
les  détails  de  la  vie  privée;  mais  ee  n V« 
là  qu'une  puissance  et  un  éclat  d^emfru-^f. 
La  religion  ne  vit  plus  que  par  la  citr 
C'est  toujours  en  apparence  la  relii:ur 
qui  préside,  mais  en  réalité  c'est  U  {<- 
litigue  qui  gouverne  toutes  les  cbon^ 
divines  et  humaines.  Le  culte  R>st  ^'^^ 
qu'une  branche,  la  plus  honorée,  il  e^ 
vrai ,  des  services  publics  ;  les  prêtres 
ne  sont  que   les  premiers  magislimls  d? 


(507)  Encore  oneillaslou  !  Est-ee  que  le  D. 
ne  supprime  p«s  d*iin  itaii  de  p\»m^.  U*  ^J*^^ 
évangelikles?  Lst-ce  que  Schleieitudicr  ••  le  D,  ^ 
Weiie  D*ôlent  pas  du  canon  Ua  litm^  •*€  M^t-  ^ 
(Cf.  ponr  les  détails  La  défênu  dm  Ckriifimmêmf  ^ 
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la  cité.  L'idenlîficalion  de  la  cilé  et  de 
la  religion  a  toujours  été  Pétot  normal  du 
polylhéisme  dans  sa  prospérité  comme  dans 
sa  décAdence.  Tant  que  la  cité  fleurit  dans 
le  monde  grec  ou  dans  le  monde  romain, 
elle  couvre  de  son  patronage  la  faiblesse 
des  institutions  religieuses;  elle  supplée 
au  défaut  de  textes  par  la  prescription 
(Je  la  loi,  et  à  Tabsence  de  tout^  auto- 
Tiié  théologique  par  la  surveillance  de  sa 
police.  C'est  grâce  à  la  cité  que  le  po- 
lythéisme a  pu  durer  sans  code  et  snns 
église.  Aussi,  quand  la  cilé  vint  à  périr, 
sa  décadence  mit  à  nu  Timpuissance  et 
la  misère  do  ses  croyances  abandonnées 
à  Timagination  des  poëtos  et  au  scu[)ti- 
cisme  dos  philosophes ,  et  sa  chute  en  en- 
traîna rapidement  la  ruine.  »  (Vacherot, 
Histoire  critique  de  V Ecole  d* Alexandrie , 
liT.  n,  Polythéisme  et  Christianisme.) 

Chapitre  II.  —  Confusion  des  éléments  du 
paganisme  gréco-romain  au  moment  de  ta 
préàication  chrétienne. 

«  Rome,  en  détruisant  les  gouvernements 
l^olitiques  des  nations  vaincues,  n*avait  eu 
garde  de  toucher  à  leurs  institutions  civiles 
et    religieuses  :  toutes    purent    conserver 
sous  le  joug  de   la  conquête  leurs  lois  et 
leurs  dieux.  La  politique  impériale  Ot  plus  : 
assez  indiiréreiite  elle-même  au  culte  na- 
tional, elle  protégea  et  adopta  jusqu*à  un 
certain  point  les  croyances  religieuses  des 
pays  conquis.  Elle  admit  aux  honneurs  du 
Panthéon  tous  les  dieux  connus  de  Puni- 
vers,  et  réserva  une  place  au  temple  pour 
chaque  divinité  nouvelle  que  l'enthousiasme 
des  sectes  ou  la  superstition  des  peuples 
viendrait  à  saluer.  Les  dieux  de  la  Grèce 
furent  les  premiers  qui  envahirent  les  sanc- 
tuaires latins;  ils  furent  bientôt  confondus 
arec  les  dieux  indigènes  dans  un  commun 
>enliment  de  respect  et  de  foi  (si  l'indiffé- 
rence religieuse  de  l'époque  permet  l'emploi 
de  ce  mot).  Bientôt  même ,  dans  la  poésie, 
dans  la  littérature,  dans  les  arts  et  les  éco- 
/es,  la  mythologie  grecque  éclipsa  la  mytho- 
logie latine.  Vint  ensuite  le  tour  des  dieux 
derOrient;  ceux-là  ne  furent  jamais  dé- 
clarés dieux  de  Tempire,  mais  ils  obtinrent 
le  droit  de  cité.  Sérapis  et  Mithra  eurent 
'eur  temple  à  Rome.  Du  reste,  grÂce  à  l'in- 
Htlérence  universelle  (508),  tous  ces  dieux  de 
riialie,  de  la  Grèce,  do  TOrient,  du  monde 
.'lilier,  se  rencontraient,  se  touchaient,  sans 
^e  heurter.  Dans  toutes  les  parties  do  Tem- 
^/re,  la  domination  romaine,  en  multipliant 
es  communications  entre  les  peuples,  favo- 
isait  le    rapprochement  et  la  fusion   des 
iécs  religieuses.  Il  semble  un  moment  que 
.'  génie  de  Rome  va  réaliser  à  la  foi  Tunité 
uii(ique  et  Tunité   religieuse  du  monde. 
ou  tes   les  religions  vivent  en  bon  accord 
ins  riminense  étendue  de  l'empire  :  nulle 
terre,  nulle  polémique,  ne  trouble  la  sé- 
irité  des  différentes  croyances.  A  voir  ce 
lence  et  cette  apparente  harmonie  entre 


tous  les  dieux  du  polythéisme,  on  serait 
tenté  de  croire  que  la  religion  de  l'empire 
plane  sur  tous  ces  cultes  divers,  comme  une 
croyance  universelle  et  supérieure.  Mais 
jamais,  au  contraire,  le  monde  n'a  été  plus 
complètement  livré  à  l'anarchie  religieuse. 
Tous  ces  cultes  ne  se  rapprochent  pas  pour 
se  réunir;  ils  ne  font  que  sallérer  et  se  dé- 
naturer par  le  contact,  cl  perdre  chacun 
leur  physionomie  nationale  par  le  mélange 
de  traditions  étrangères.  La  communication 
des  croyances  entre  elles,  loin  de  conduire 
à  l'unité,  about:t  à  une  nouvelle  diversité. 
Jusqu'ici  les  religions,  profondément  éiran- 
gères  les  unes  aux  autres,  se  conservaient 
dans  tonte  leur  pureté  originelle  :  il  y  avait 
autant  de  cultes  que  de  peuples  différent-. 
Maintenant,  chaque  culte,  sous  l'influence 
des  doctrines  hétéroffènos,  se  divise  et  5e 
subdivise  à  l'inlini.  D  une  autre  part,  aucun 
des  cultes  de  l'empire  n'est  en  mesure  diî 
dominer  ou  d'absorber  les  autres;  aucun  ne 
tend  à  s'éiendre  au  dehors  et  h  conquérir. 
Le  prosélytisme,  signe  de  l'esprit  de  vie,  les 
a  tous  abandonnés  ;  tous  ces  dieux  s'isok'ni 
et  s'enferment  dans  leurs  temples,  d'où  ils 
se  bornent. à  s'exclure  réciproquement  :  la 
superstition  est  partout,  le  fanatisme  nulle 
part.  La  religion  de  l'empire  seuible  plus 
large  et  plus  conciliante;  elle  invoque  tous 
les  dieux  et  honore  tous  les  cultes.  Mais 
ce:te  prétendue  religion  n'est  qu'une  poli- 
tique inspirée  à  la  fois  par  rindifférence 
universelle  et  le  génie  de  l'administration 
romaine.  £lle  ne  concilie  ni  ne  rallie  les  di- 
verses croyances  du  polylhéisme  ;  elle  ne 
les  rapproche  que  par  la  tolérance.  Son 
Panthéon  n'est  point  le  temple  des  dieux 
vivants,  c'est  le  tombeau  de  to'utes  les  reli- 
gions du  passé.  La  vraie  religion  de  l'empire, 
c'est  la  loi,  supérieure  h  tous  les  cultes 
qu'elle  prescrit,  ftrotége  ou  tolère. 

«  Tel  est  l'état  religieux  du  monde  h  l'a- 
vénement  du  christianisme.  La  religion 
n'est  plus  une  foi  intime  et  vivante  dans  les 
ftmes;  c'est  une  simple  habiiude  pour  le 
peuple,  pour  les  grands  une  pure  politique, 
pour  les  poètes  et  pour  les  artistes  un  sou- 
venir immortel  et  une  source  assez  froide, 
mais  toujours  abondante  d'inspirations  lit- 
téraires. Les  insignes  de  la  religion  se  mon- 
trent partout;  mais  le  sentiment  religieux 
y  manque.  Les  temples,  toujours  ouverts, 
ne  se  remplissent  qu'aux  jours  de  célébra- 
tion officielle.  La  foule  suit  encore  les  fê- 
les, mais  seulement  comme  un  spect.  clo 
qui  charme  les  yeux.  Ce  n'est  pas  que  la  vie 
religieuse  soit  éteinte  dans  le  monue  à  cette 
époque;  au  contraire,  même  avant  lavéne- 
menl  du  christianisme,  elle  commence  à  re- 
naître et  à  se  répandre  dans  tout  l'empire. 
Mais  elle  n'a  plus  son  foyer  dans  les  leni- 
ples;  elle  s'est  retirée  dans  les  écoles  philo- 
sophiques et  chez  quelques  prêtres  enthou- 
siastes qui,  comme  Apollonius  de  Thyane, 
s'efforcent  de  restaurer  les  cultes  en  les 
épurant.  Le  polythéisme,  en  ce  n:Dment,  est 


t508)  Cette  indifférence  que  le  sang  chrétien  ne  pouvait  rasstsicr. 
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(fiii  dominnient  le  plus  dnns  les  doctrines 
sacerdotnies  étnicnt  subversives  de  toutes 
les  notions  religieuses.  C'étnit  le  panthéisme, 
c'était  un  théisme  abstrait  qui  impliquait 
rinutilité  de  toute  adoralion,  el  rinefficacilé 
do  toute  prière  ;  c*élait  enfin  l'athéisme  sous 
•t.iverses  formes.  Les  prêtres  chaldéens , 
dans  leur  doctrine  secrète,  rapportaient  l'o- 
rigine des  choses  à  une  nécessité  sans  in* 
telligcnce,  à  une  force  sans  volonté.  Celte 
môme  nécessité,  cette  même  force,  disaient- 
iN«  président  par  leurs  lois  immuables  au 
gouvernement  du  monde;  tous  les  êtres 
qui  existent,  produits  sans  but,  formés  sans 
durée,  sortent  du  chaos  pour  v  rentrer.  La 
pensée  n'est  que  le  résultat  fortuit  d'élé- 
ments aveugles.  Il  n'y  a  point  de  séjour  à 
venir  où  les  vertus  soient  récompensées,  où 
les  crimes  soient  punis 

«  Ouvrez  ce  nui  nous  reste  des  livres  sa- 
crés de  toutes  les  nations  courbées  sous  le 
jou^  théocratique,  en  n'oubliant  pas  que  ces 
livres  étaient  eiclusivement  destinés  aux 
prôlres,  vous  y  verrez  tantôt  un  panthéisme 
qui,  confondant  le  monde  et  son  auteur,  ré- 
duisait tous  les  êtres  aux  modifications  ap- 
parentes d'une  seule  substance  éternelle , 
t'intôt  la  négation  do  toute  intelligence  pré- 
sidant à  l'ordre  de  l'univers,  et  une  néces- 
sité aveugle  et  matérielle  substituée  à  toutes 
les  conceptions  que  le  sentiment  religieux 
suggère  ou  réclame. 

a  Ce  fait  a  été  remarqué  bien  avant  nous 
pav  un  grand  nombre  d'observateurs  ins- 
truits et  éclairés,  qui  sont  arrivés  par  diver* 
ses  routes,  et  non  sans  surprise,  à  ce  résul- 
tat unanime  et  bizarre,  que  la  doctrine  se« 

cnèTE  DES  SACERDOCES  ANCIENS  ÉTAIT  SUBVER- 
SIVE NON-SEULEMENT  DES  RELIGIONS  PARTIGU- 
LièllES  AU  NOM  DESQUELLES  ILS  GOUVER* 
RAIENT,  MAIS  DR  TOUTE  RELIGION  QUELCONQUE. 

Nous  ne  nous  distinguons  de  nos  prédé- 
cesseurs qu*en  deux  points. 

«  Premièrement ,  ils  n'avaient  constaté 
iju^un  fait  ;  nous  en  avons  recherché  et  in- 
4iiqué  la  cause. 

«  £n  second  lieu,  ils  avaient  conclu  de  ce 
fait  que  les  systèmes  irréligieux  composaient 
exclusivement  la  doctrine  secrète  qu*ils  con- 
sidéraient comme  un  ensemble  cohérent, 
se  rattachant  à  une  pensée  unique  autour 
lie  laquelle  se  seraient  groupées,  portions 
secondaires  d'un  édifice  régulier,  des  idées 
toutes  du  même  genre,  homogènes  entre 
elles,  exemptes  de  contradictions  et  concou- 
rant par  leur  amalgame  et  leur  harmonie  à 
la  démonstration  de  la  pensée  première. 
Notre  opinion  est  tout  opposée  :  nous 
croyons  que  les  corporations  sacerdotales 
tie  Tniitiquité  n'avaient  point  une  doctrine 
unique,  et  nous  eu  voyons  la  preuve 
«lans  les  faits  et  l'explication  dans  la  ma- 
ijîèie  dont  s'était  formée  leur  doctrine  se* 
c<éte .    • 

«  A   mesure  qu'elles  «^'étendirent  ^  que 


Cti 

d'autres  vinrent  en  accroître  la  masse  oi* 
que  des  conjectures ,  des  suppositions  ,  drs 
systèmes  vrais  ou  faux  s'y  associèrent ,  la 
doctrine  secrète  s'élargit.  Les  faits  observés 
graduellement,  les  découvertes  successives, 
les  hypothèses  résultant  de  ces  faits  et  de 
ces  découvertes  s'y  placèrent  pour  ainsi 
dire  par  couches. 

«  Les  prôlres  ajoutaient  toujours  et  ne  re- 
tranchaient jamais,  lis  ajoutaient  toujours^ 
parce  que  ces  addiljons  leur  éléienl  com- 
mandées pour  maintenir  leur  doctrine  au 
niveau  de  leur  propre  intelligence;  ils  ne 
retranchaient  jamais,  parce  que  tout  retran- 
chement est  une  innovation,  et  que  d'ailleurs 
l'unité  de  la  doctrine  n'importait  nullement 
aux  corporations  prises  dans  leur  ensemble. 
Que  voulaient-elles  ces  corporations  ?  Domi- 
ner? Elles  avaient  pour  moyens  un  culte  pu- 
blic imposé  comme  un  joug  et  maintenu  par 
des  lois  inflexibles.  Leur  doctrine  intérieure 
n'avait  de  rapports  avec  le  vulgaire  que  parce 
qu'elle  lui  inspirait  plus  d'admiration  pour 
les  dépositaires  de  secrets  augustes  et  impé* 
nétrables.  La  nature,  la  cohérence  do  ces 
secrets,  étaient  sous  ce  point  de  vue  une 
chose  fort  indifférente:  l'intelligence  in- 
dividuelle s'attache  aux  opinions,  l'esprit 
de  corps  choisit  les  armes  et  voit  avec  une 
indifférence  égale  les  vérités  et  les  erreurs. 
La  variété  des  hypothèses  servait  de  plus 
merveilleusement  les  prêtres  dans  les  ex- 
plications qu'ils  avaient  adonner  aux  ini» 
liés  et  aux  étrangers.  Des  réponses  partielles 
appropriées  aux  dispositions  des  auditeurs 
étaient  ce  qui  convenait  le  mieux,  et  plus 
ces  svstèmes  étaient  nombreux  et  divers, 
plus  l'arsenal  du  sacerdoce  était  inépui- 
sable. 

«  Prenons  pour  exemple  les  prêtres  d'E- 
gypte :  ils  satisfaisaient  le  crédule  Hérodote 
en  lui  montrant  l'analogie  de  leurs  fables 
et  de  celles  de  la  Grèce;  ils  flattaient  le  pen- 
chant de  Platon  en  lui  présentant  comme 
leur  pensée  intime  les  notions  de  la  plus 
subtile  métaphysique;  ils  se  rabaissaieni 
avec  Diodoreè  des  interprétations  purement 
humaines,  et  les  événements  de  l'histoire^ 
retracés  sous  des  formes  symboliques  ^ 
avaient,  à  les  entendre,  servi  de  base  à  la 
religion  que  le  peuple  révérait  sans  la  com- 
prendre. Ils  caressaient  ainsi  dans  chacun 
son  opinion  favorite,  suivant  sa  ténacité  dans 
cette  opinion  ou  sa  facilité  à  la  modifier. 

«  Ainsi  les  hypothèses  les  filus  opposées 
coexistaient  sous  le  même  voile  et  désignées 
par  le  même  nom.  Tout  à  côté  des  systèmes 
athées  ou  panthéistiques,  le  théisme,  le  dua- 
lisme, peut-être  même  le  scepticisme  (510) 
avaient  aussi  leur  place^  et  chacun  de  ces 
systèmes  se  partageait  encore  en  plusieurs 
branches. 

«  Le  panthéisme  s'alliait  quelquefois  au 
spiritualisme,  la  matière  étant  conçue  alors 
comme  une  illusion  de  l'esprit  pur.  C'est  ainsi 
qu'il  se  présente  dans  l'Inae  moderne  et  qu'i! 
se  présentait  proliablementdansTÉgypte  an- 


(510)  Ce  faii  «si  coostsxti  par  les  travaux  de  GolebrOuke. 
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cieiine  (511).  D'autres  fois  il  s'idenlinait  au 
lïialérialisme  el  co  qui  n'était  qu'une  forme 
devenait  la  substance  unique,  l'esprit  n'étant 
qu'un  résultat  mensonger  des  modifications 
apparentes  de  cette  substance.  Tel  il  règne 
au  Tibet,  à  Ceyian,  h  la  Chine.  Ailleurs  la 
substance  unique  divisible  à  l'infini  faisait 
d'atomesinnombrables  et  imperceptibles  les 
parties  constitutives  du  grand  tout  qui  n'en 
demeurait  pas  moins  toujours  immuable, 
et  toujours  identique.  Le  théisme  aussi  se 
séparait  en  deux  catêgoriesdistincles.  Tantôt 
subissant  le  joug  de  la  logique,  il  perdait 
tout  ce  qu'il  jr  a  de  doux  et  de  consolant,  et 
n'offrait  pi  us  .à  l'homme  cette  providence 
particulière  dont  l'amour  immense  accueille 
nos  prières,  admet  nos  repentirs,  nous  ali- 
sout  (le  nos  fautes,  compatit  à  nos  douleurs. 
Le  Dieu  créateur  du  monde  lui  avait  impri- 
mé des  lois  générales  immuables  que  nulle 
supplication,  nul  mérite,  nul  apjtel  h  !a  jus- 
tice ou  à  la  bonté  ne  pouvaient  fléchir.  A 
dater  de  l'instant  où  ce  monde  avait  reçu 
l'impulsion  divine,  tous  les  événements, 
nous  dirons  plus,  tous  les  sentiments ,  toutes 
les  pensées,  s'étaient  rangés  sous  un  enchaî- 
nement nécessaire  que  rien  n'avait  pu,  que 
rien  ne  pouvait  rompre.  Les  causes  avaient 
dû  produire,  elles  devaient  produire  à  ja- 
mais leurs  effets  inévitables,  et  de  la  sorte 
le  théisme  n'était  dans  le  fond  qu'une  forme 
plus  animée  d'une  invincible  fatalité,  triste 
et  décourageante  hypothèse  que  repousse  le 
sentiment;  car  s'il  n  exige  point,  comme  le 
fétichisme  intéressé  du  sauvage,  que  l'être 
auquel  il  rend  hommage  satisfasse  les  pas- 
sions terrestres  et  prèle  aux  penchants  effré- 
nés et  aux  désirs  môme  coupables  un  appui 
mercenaire;  il  implore  une  voix  qui  lui  ré- 
ponde, une  approbation  gui  le  soutienne, 
une  sympathie  céleste  qui  le  ranime  quand 
l'injustice  el  l'adversité  l'accablent.  En  lui 
contestant  cet  espoir,  vous  le  refoulez  mé- 
content sur  lui-même,  et  il  est  tenté  de  se 
détacher  d'une  croyance  privée  de  toute 
chaleur  et  de  toute  vie.  D'autres  fois,  déviant 
de  sa  rigueur  primitive,  le  théisme  se  com- 
binait avec  réinanation.  Les  êtres  séparés 
de  Dieu  et  toujours  plus  impurs  à  mesure 
qu'ils  s'éloignaient  de  leur  source,  pou- 
vaient néanmoins  s'y  réunir  par  des  épura- 
lions  successives.  Ce  système  évidemment 
contenu  dans  la  doctrine  secrète  des  Egyp- 
tiens en  est  bientôt  sorti  pour  s'introduire 
dans  la  croyance  publique.  Seulement  (  et  ici 
nous  reconnaissons  le  sacerdoce)  les  libéra- 
lités, la  soumission  aux  prêtres  et  l'obser- 
Yance  exacte  des  rites  commandés  par  eux 
ont  été  les  moyens  épuratoire*i. 

«  Le  dualisme  se  présentait  de  mémo 
sous  deu\  formes  :  celle  qui  accordait  une 
parité  complète,  une  force  égale,  une  égale 
durée  au  principe  du  bien  et  au  principe  du 
mal;  et  cylle  qui,  réduisant  ce  dernier  h  la 
qualité  d'être  inférieur,  réservait  au  pre- 
mier une  victoire  définitive. 
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«  On  a  prétendu  que  le  sceplicisAie  avait 
toujours  été  étranger  aux  doctrines  ocrulus 
du  sacerdoce.  Mous  concevons  c|ue  de  toi's 
les  systèmes  le  scepticisme  était  celui  que 
les  prêtres  devaient  cacher  le  plus  soigaeu- 
sement  :  l'aflirmation  a  toujours  quelque 
chose  d'imposant,  elle  annonce  la  science 
ou  elle  implique  l'autorité.  Elle  peut  se  pré- 
senter comme  une  découverte,  réunir  au- 
tour d'un  centre  ceux  qui  la  professent  et 
les  pénétrer  d'un  intérêt  commun.  M.iis  le 
scepticisme  qui  ne  permet  pas  raflirmalion, 
oui  ne  rassemble  ses  partisans  que  pour  les 
(lisperser  de  nouveau  comme  des  troupe* 
légères  tombant  au  hasard  sur  quiconque 
elles  rencontrent,  le  scepticisme  dont  la 
tendance  est  de  désunir  et  de  dissoudre  et 
qui  révoque  en  doute  toute  juridiciioo,  In 
sienne  comprise,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  ré- 
pugnant à  l'esprit  sacerdotal.  Cependant  un 
écrivain  qui  a  longtemps  et  attentivement 
observé  les  brahmes  nous  parie  d'une  école 
de  brahmes  sceptiques,  et,  bien  que  nou^iic 
puissions  accorder  à  cet  écrivain  ni  <les 
lumières  étendues  ni  une  critii|ue  solide, 
son  témoignage,  quand  il  s'agit  d  un  l'ait  i**- 
sitif,  n'est  pas  sans  valeur. 

«  Il  est,  en  effet,  diflicile  de  penser  aue 
parmi  des  hommes  qui,  protégés  parles 
ténèbres  dont  ils  s'entouraient,  abordaient 
de  tous  les  côtés  des  questions  inévilable- 
ment  et    éternellement   insolubles,  aucun 

n'ait  été  poussé  vers  le  scepticisme terme 

que  la  raison  avait  à  considérer  corome  un 
abri  dès  qu'elle  cesse  de  le  regarder  comme 
un  écueil.  Si  dans  les  doctrines  du  sacer- 
doce  on  n'a  pas  aperçu  le  scepticisme,  c'eM 
que  ce  système  a  dû  plus  qu  un  autre  être 
dérobé  aux  classes  inférieures  destinées  à 
croire  et  qui  ne  devaient  pas  sou|)Çon!!er 
que  leurs  maîtres  étaient  réduits  ï  douter. 

cr  Toutes  ces  doctrines  étaient  eotai^séec 
dans  la  philosophie  secrète  des  prcHre** 
prêtes  à  se  conioiidre  plutôt  qu'à  se  com- 
battre, car  deux  causes  se  réunissaient  pour 
rendre  cette  confusion  facile.  •  (Benjaoïin 
Constant,   De  la  religion^  liv.  yi,cb»p.3.J 

Chapitre  VL  —  Dépravation  enseignée  pntià 
morale  du  paganisme, 

«  Chez  les  Perses,  enterrer  un  chien,  jeîe* 
de  l'eau  sur  le  feu  ;  chez  les  Ëgyfitien^*  r^u- 
ser  involontairement  la  mort  d'un  «ntni.> 
sacré  ;  aux  Indes,  franchir,  en  s'approcha-^i 
d'un  membre  d'une  autre  caste,  la  distâm^ 
ordonnée,  ou  rompre  une  branche  de  I^J''^* 
ou  tuer  un  serpent,  sont  des  actions  noi 
moins  sévèrement  défendues  que  la  viule-c'. 
la  tyrannie  et  le  meurtre 

«  Suivant  le  code  des  Gentous ,  Thomo^ 
qui  lit  un  shaster  hétérodoxe  est  aussi  cm- 
pable  que  s'il  avait  tué  son  ami.  Le  Bbaim^* 
Gita  place  l'amour  du  travail  et  rinilo*ï''f 
de  pair  avec  l'intempérance  el  les  dé.*«ir»d«" 
réglés 


(*|^*)  Ce  poiDt  n'est  paa  douteux,  eomme  le  i^rouve  rhîstoire  des  pbilosophtcs   s.Ter*ouW»  * 
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ff  L'absolution  des  crimes  les  plus  noirs 
est  attachée  à  uue  crédulité  implicite  ou  à 
des  pratiques  minutieuses  et  même  foriuites» 
h  des  rites  qui  ne  supposent  ni  amélioration, 
ni  réparation,  ni  repentir  à  la  vue  d*un  tem- 
ple, arombrage  d*un  arbre,  à  Tattouchement 
d*uae  pierre,  a  Tablution  dans  les  eaux  de 
certains  fleuves,  à  la  répétition  mécanique 
de  certaines  paroles,  à  la  lecture  de  certains 
teites  sacrés  ;  ou,  ce  qui  est  plus  avilissant 
encore  pour  la  religion  et  plus  corrupteur 
pour  les  hommes,  l'expiation  s^obtient  à 
prix  d'argent,  et  l'indulgence,  ou  plutôt  la 
connivence  divine,  devient  l'objet  d'un  trafic 
honteux.  9 

Benjamin  Constant  cite  ensuite  plusieurs 
faits  qui  servent  de  preuves  à  ses  asser- 
tions : 

«  Tout  Indien,  quelle  qu'ait  été  sa  coti« 
duite,  est  sauvé  lorsqu'il  meurt  dans  un  lieu 
saint, ou  en  tenant  en  main  la  queue  d'une 
vache,  ou  lorsqu'il  est  plongé  mourant  dans 
le  Gange  ou  qu'il  y  est  jeté  affres  sa  mort, 
ou, enfin,  lorsqu'il  secoue  sur  lui  une  branche 
d'arbre  trempée  dans  l'eau  de  ce  fleuve*  » 
(R06EB,  Pagan.  ind,) 

K  Le  nom  Wiçhnou,  prononcé  sans  inten- 
tion, a  le  pouvoir  d'effacer  tous  les  crimes. 
«  Les  cérémonies  et  les  ablutions  pres- 
crites purifient  l'homme  des  actions  les  plus 
coupables,  disent  les  brahraes  dans   leurs 
prières  expiatoires.  {Recherch.  asicU.f  v.  360.) 
C'est  un  des  inconvénients  des  idées  d'iin* 
pureté  et  de  purification.  L'homme  passe  fa- 
oileinent  de  la  notion  de  la  puriQcation  h 
celle  que  ces  purifications  l'absolvent  de  ses 
fautes. 

«  Dans  une  inscription  sanscrite,  trouvée 
près  de  Gya,  on  lit  ces  mots  :  «  Amara  Deva 
m  a  bâti  le  saint  temple  qui  purifie  du  péché. 
«  Un  crime  éçal  à  cent  sera  expié  par  la  vue 
«  de  ce  temple,  un  crime  égal  à  mille  par 
«  I  attouchement,  un  crime  égal  à  cent  mille 
m  par  l'adoration.  9(As,  Res.^  i,  286.)  •  Le  par* 
Joo  de  tous  les  péchés  est  attaché  à  la  visite 
Ju  temple  consacré  k  Rama  dans  Tlle  de 
Cejrlan.  »  (Pacun,  Syst.  brahmank) 

«  11  suliit  de  voir  le  Kolpo  ou  le  Toulochi 
>our  être  relevé  de  tous  ses  péchés. 

m  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'efficacité  des 
aux  du  Gange;  les  mourants,  dont  on  hu- 
jecte  la  bouche  avec  Teau  de  ce  fleuve,  sont 
uriQés  de  tous  leurs  péchés.  «  (Préf.  du 
'hug.  LXii,  Lxx.) 

«  Lm^%  syilahes  om^  am,  oum^  composent 
ne  prière  très^^elticace  pour  la  rémission  de 
fUS  les  péchés. Les  brahmes  attribuent  aussi 
i  pouvoir  expiatoire  h  certains  mots  répé- 
s  cent  fois  ou  mille  fois  de  suite.  {As.  Reê,^ 
35G.)  Lorsque  les  paroles  mystérieuses 
t  été  prononcées  sur  la  victime,  dit  le 
api  Ire  de  sang  que  nous  avons  cité  ailleurs^ 
vhma  et  toutes  les  autres  divinités  s'as* 
Tibleiit  en  elle,  et  quelque  péché  que  le 
rrifiçateur  ait  commis,  il  devient  pur  et 
^prochable  (Af .  Rt$,).  La  répétition  d^une 
lience  des  Védas  absout  des  péchés  les 
^     graves.  »  [Lois  de  3îanou,  \i,  2C0)  Les 
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Chinois»  qui  professent  la  religion  de  PA^ 
croient  qu'en  répétant  les  mots  Omitù-fo  i\t 
obtiennent  une  absolution  nlénière. 

«  L'idée  de  pénitence  sunit,  eu  général-, 
dans  les  religions  sacerdotales,  ude  modifi- 
cation singulière  relativement  à  la  ûaoralè. 
LesTalapOins(v(>j/.  Laîloubère,  Rtl.  deSiàiî/k) 
et  "(es  prêtres  des  Druses  (Nibbubr)  Vay.  eH 
itraA.,  n,42d)  déclarent  que  la  péAitence  e&t 
nécessaire;  mais  que  les  profanes,  lolA  de 
s'en  charger  eux-mêmes,  doivent  sVn  te- 
metlre  à  des  prAtres  qu^'ls  payeTii.  Avec  celte 
précaiiUon,  ils  peuvent  comm^ettre  impuné- 
ment des  pér.hés  que  d'autres  expient  vala- 
blement en  leur  place. «(Benjamin  Co^stÀNT, 
JDe  la  religion,  lib.  xti,  ch.  il.} 

Chapitre  YH. -^  Immoralité  de  là  société 

grecque. 

«  La  guerre  dans  les  temps  héroïques,  la 
science  pure  ou  la  dialectique  dans  les 
temps  métaphysiques,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  constituèrent  pour  les  hommes  une 
vie  à  part  dans  Tantiquité.  Les  moerurs  des 
camps,  les  usages  de  la  palestre,  plus  tard 
les  discours  académiques,  l^nseignement 
de  la  politique,  de  l'éloquence,  tle  la  physi- 

3 ue,  favorisèrent  une  séparation  tranchée 
e  la  vie  des  hommes  et  de  la  vie  des 
femmes. Qu'une  guerre survlnt,et  les  guerres 
survenaient  souvent,  les  femmes  demeu-^ 
raient  seules  dans  la  cité  avec  les  vieillards 
et  les  enfants.  A  l'assemblée  publique,  au 
gymnase  autour  d'un  sophiste,  lés  hommes 
goûtaient  des  plaisirs  ignorés  de  leurs 
femmes,  et  Socrate  passait  la  journée  en* 
tière  et  quelquefois  les  nuits  hors  de  sa 
maison  dans  l  intérêt  de  la  science,  comme  il 
passait  des  mois  entiers  au  camp  dans  l'in^ 
térôt  de  la  patrie*  Il  résulta  de  la  transmis- 
sion de  ces  mœurs  mâles  depuis  le  siècle 
d'Homère  jusqu'au  siècle  de  Platon  ut  au 
delà,  que  l^amour  et  le  sentiment  dc  beau 

REVÊTIRENT    DANS    l'eSPRIT   DE  l'hOUUK    DBS 

formes  Étrangères  a  la  femme  et  à  tout  ce 

S  lui  tient  d'elle  :  la  douceur  et  les  grâces 
urent  flétries  du  nom  d'efféminées.  Cet  at^ 
tendrissement  du  cœur  que  hous  recher- 
chons auprès  des  femmes  et  l&s  délicatesses 
du  sentiment  que  nous  admii*ons  dans  leur 
âme  furent  sacrifiés  au  culte  de  la 
BEAUTÉ  virile;  l'art  imita  la  forme  de 
l'homme  comme  la  plus  parfaite  et  la  rcpro** 
duisit  savamment  avec  tous  ses  caractères 
dans  les  statues  de  Mars,  d'Apollon,  de 
Mercure,  d'Hcroule  ou  de  Bacchus.  De  son 
côté,  la  science  donne  toujours  à  la  femme 
Un  rôle  subordonné  è  l'homme  dans  la  créa- 
tion; eiiQn  ceux  des  sentiments  bumain.*- 
qui  dans  le  monde  chrétien  ont  produit  la 
chevalerie  »  la  galanterie  et  toutes  les  insti- 
tutions relatives  à  Tamour,  à  l'honneur  et  a 
la  beauté,  se  déployèrent  surtout  dans  le^ 
rapports  et  dans  la  société  exclusive  drs 
hommes,  p  (Kenouvier,  Manuel  de  philoso» 
phie  ancienne,  t.  IL) 
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ble  ;  il  n'y  avait  point  de  grAce  pour  celles 
qui  8^en  seraient  écartées. 

«  Toulen  lea  ûlJes  dans  le  pays  lydieiit 
«  dit  HérodotOi  se  livrent  à  la  prostitution  ; 
«  elles  y  gagnent  leur  doty  et  continuent  ce 
«  comdOeree  jusqu'à  ce  qu'elles  se  ma- 
«  rient.  » 

«  Pompouius  Mêla  dit  la  mènie  chose  de 
celles  des  Augiies»  peuple  de  TAfrique^  Elles 
reçoivent  tous  les  hommes  qui  s'offrent  avec 
un  çrésenti  et,  plus  le  nombre  de  ceut  qui 
sacriQent  à  leurs  ciiannes  est  grandi  plus 
«lies  en  sont,  honorées. 

«  Les  Nasamonsv  peuples  de  la  Libye*  ob- 
servaient le  mAme  usage  :  «  Ldrqu'un  d'eux, 
«  dit  HérodotOt  se  marie,  la  mariée  accorde 
«  se9  faveurs  la  première  nuit  de  ses  noces  à 
«  tous  les  convives,  et  chacun  lui  fait  un 
«  présent  qu'il  a  ap|)orté  de  sa  maison  w 

«  La  prostitution  était  en  honneur  A  Nau- 
eratis  en  Egypte:  les  filles  de  cette  ville 
passaient  pour  les  plus  belles  courtisanes 
de  ce  pays,  et  quelques-unes  se  sont  rendues 
célèbres,  telles  que  Rhodope  et  Archidiee. 
Ces  prostitutions  de  filles  avant  leur  ma- 
riage semblent  au  premier  abord  étrangères 
aa  culte,  mais  lorsqu'on  les  rapproche  de 
]*asage  des  prostitutions  religieuses,  on  y 
remarque  de  grands  rapports;  et  il  est  évi*- 
dent  qu'elles  eu  dérivent.  Il  en  est  de  même 
des  courtisanes  de  l'antiquité.  On  croirait 
que  le  libertinage  et  les  profits  qui  en  peu- 
vent résulter  étaient  les  seuls  motifs  de 
leur  profession  ;  mais  l'on  doit  savoir  que 
ees  courtisanes  si  nombreuses  et  si  célèbres 
daos  la  Grèce  officiaient  dans  le  temple  de 
Vénus  et   qu'elles  y  étaient  les  uniques 
prétresses  de  cette  divinité.  D'ailleurs  il  est 
certain  que  les  mêmes  prostitutions  religieu« 
ses  qui  avaient  lieu  k  Babylone<  dans  toute  la 
Pbéuteieet  dans  d'autres  (larties  de  l'Orient, 
éiaient  dans  le  principe  en  vigueur  à  Paphos, 
dans  nie  de  Chypre,  à  Samos,  à  Corinihe, 
h  Aniathonte  et  à  Hermione,  où  l'on  voyait 
plusieurs  temples  de  Vénus. 

'  «  Flore  parait  être  une  des  plus  anciennes 
divinités  génératrices  aue  les  Komains  aient 
iKlorées  ;  la  Vénus  est  bien  plus  moderne. 

«  Les  i'\  23  et  28  avril  étaient  consacrés 
h  honorer,  sous  difi'érents  noms,  la  mère  de 
la  s^nération  des  êtres. 

«  Les  cérémonies  de  ces  fêtes  rappellent 
le»  prostitutions  religieuses  des  Orien- 
tauJi.  L'hvmne  intitulé  Pervigilium  Ymeris^ 
an  fa  veillée  de  Vénus,  otffe  des  traits  de 
cooforiuité.  On  y  voit  que  les  Romains,  à 
l'exemple  des  Phéniciens  et  des  Grecs, 
drcssateni  des  tentes  ou  des  cabanes  do 
feuillages 

m  L'obscurité  naissante  de  la  fin  du  jou^, 
roiiii>re  des  arbres,  l'abri  de  ces  tentes  for- 
fii^e^  de  branches  de  myrtes,  symbole  des 
arx>c^<^<*s  fortunées,  enhardissaient  les  désirs 
^l  ci^robaient  quelques  alarmes  &  ta  pu- 
deur  ; 

«K   I>ans  les  pays  où  les  prostitutions  reli- 


gieuses n'étaient  pas  connues,  il  se  praii- 

Îuait  des  cérémonies  qui  leur  ressemb.aient. 
lans  le  temple  de  Béius,  à  Babylone#  chaque 
nuit  une  femme  choisie  était  conduite  par 
un  prêtre  et  couchée  sur  un  lit  magnifique 
situé  dans  le  sanctuaire.   ...••.. 


«(  La  même  chose,  dit  encore  Hérodote, 
«  arrive  à  Thèbes  en  Egypte,  s*il  faut  en 
«  croire  les  ËeyptienS,  car  ii  y  couche  une 
c  femme  dans  Te  tômnie  de  Jupiter  tfaébéen, 
«  et  l'on  dit  que  ces  lemmes  n'otit  Commerce 
«  avec  aucun  homme.  La  même  chose  s'ob- 
ir  serve  aussi  k  Patarès  en  Lvcie,  lorsque  Je 
«  dieu  honore  cette  ville  UAsa  présence; 
K  alord  on  enferme  la  grande  pMtrease  la 
«  nuit  dans  le  temple.  » 

t  A  Jagrenat,  ville  de  l'Inde,  les  prêtres  de 
Wichnou,  pendant  les  huit  jours  qile  dure 
la  fête  de  ce  dieu^  conduisent  encore  dans 
lé  vaste  temple  qui  lui  est  consacré  une 
vierge  qui  y  pa^se  la  nuit  pour  épouser  le 
dieu  et  le  consulter  sur  la  stérilité  ou  l'a- 
bondance de  la  récolte  prochaine.    •    .    . 

«  On  connaît  les  dissolutions  des  mystères 
célébrés  chez  les  Grecs  d'Alexandrie  en 
l'honneur  d'isis,  de  ceux  d'Athènes  célébrés 
par  la  secte  des  Bapieê  en  l'honneur  de 
C^tyUo  ou  de  Vénus  ta  populaire: on  peut 
y  joindre  les  mystères  de  Flore,  de  Baoehus, 
de  ia  bonne  déesse  chez  les  Romains.    •    . 

«  Les  Dionysiaques  des  Grecs  étaient  lort 
indécentes;  mais  il  parait  que  les  Baccha- 
nales des  Komains  les  surpassaient  encore. 
La  civilisation  ajoute  ses  vices  aux  institu- 
tions vicieuses  déjà  consacrées.  Tite-Live 
nous  a  laissé  un  tableau  révoltadt  dds  dé- 
sordres qui  se  firatiquaient  dans  ces  assem- 
blées nocturnes  et  religieuses.    .    •    . 

«t  Des  crimes  d*ud  autre  genre  s'ourdis- 
saient dans  CCS  assemblées  nocturnes.  On  y 
préimrait  des  poisons,  on  y  disposait  des 
délations  et  de  faux  témoignages,  on  fabri- 
quffit  des  festamenis,  on  projeiail  des  assas- 
sinats. 

«  On  y  trouvait  des  initiés  de  toutes  les 
classes  et  même  des  Romains  et  des  Ro> 
inaines  du  premier  rang  :  leur  nombre  était  * 
immense.  Ce  n'était  nlus  une  société,  c'élait 
un  peuple  entier  qui  partageait  ces  désor- 
dres abominables  et  conjurait  iuême  oontre 
l'Etat.  C'est  sous  ce  dernier  r<ip|K>rt  que  ie 
consul  Poithumiuê  fit  envisager  cette  agréga- 
trou  lorsqu'il  la  dénonça  au  sénat  de  Rome, 
et  cette  seule  conshiératron  neat-être  déter- 
mina ce  sénat  superstitieux  a  port^  atteinte 
h  la  religion  en  abolissant  ces  assemblées 
abominables  :  elles  furent  dissoutes  l'an  de 
Rome  56&.  ^  (Dulaure,  Hisi.  des  CuUes.) 

Chapitrb  X.—  Universalité  du  culte  des  sym- 
boles obseints, 

t  II  aflôufi  longtemps  erl  Egypte,  eti  Sf- 
rie,  en  Perse,  dans  l'Asie  Mineure,  en  Grèce, 
en  Italie,  etc,  il  était  et  il  est  encore  en  vi 
gueur  dans  Tinde  et  dans  quelques  (Yarties 
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cenêa^  et  notamment  le  phallu$  couronné  de 
fleurs. 

«  On  doit  juger  que  de  telles  scènes  reli- 
gieuses devaient  racilement  dégénérer  en 
abus.  Aussi  tout  ce  que  l'ivresse  et  la  dé- 
bauche ont  de  plus  dégoûtant  était  auda- 
cieusement  offert  aux  youi  du  public.  » 

A  Rome.  —  «  Ce  peuple  dont  l'ambition 
sans  bornes  fut  le  fléau  du  monde,  qui  ac- 
quit sa  gloire  aux  dépens  du  bonheur  de 
tant  de  nations,  qui  toujours  vainqueur  par 
ses  armes  fut  à  la  Qn  vaincu  par  ses  vices  ; 
qui  s'élevant  au  plus  haut  degré  de  puissance 
ne  lomba  qu'avec  plus  d*éclat,  et  qui»  après 
avoir  fatigué  l'espèce  humaine  du  poids  de 
sa  grandeur,  devmt  l'objet  de  son  mépris  ; 
ces  Romains  si  fiers,  si  turbulents,  si  aomi- 
f  lateurs,  surent-ils,  dans  les  temps  mêmes  où 
ils  remplissaient  ia  terre  subjuguée  du  bruit 
de  leurs  exploits,  résister  aux  atteintes  des 
préjugés  honteux?  Surent-ils  se  défendre 
contre  des  superstitions  ridicules,  enfants  de 
rignorance  qui  insultent  h  la  raison,  dégra- 
dent l'homme  et  le  ramènenf  vers  la  barba- 
rie? Non:  leur  faiblesse,  leur  aveugle  crédu- 
lité, leur  soumission  absolue  è  leurs  prêtres, 
forment  avec  leur  coqrage  et  leur  caractère 
indépendant  et  impérieux  un  contraste  frap- 
pant. Quelques  légères  formalités  oubliées 
pendant  la  cérémonie  des  sacrifices,  quel- 

aues  nuances  dans  la  couleur  des  entrailles 
es  victimes,  quelque  rencontre  imprévue,  le 
vol  d'un  oiseau  dirigé  d'un  certain  côté,  des 
l>oulets  qui  mangeaient  peu  ou  qui  ne  man- 
geaient pas,  et  mille  autres  puérilités,  sufii- 
saient  pour  jeter  l'effroi  dans  l'àme  de  ces 
.grands  hommes,  pour  arrêter  une  armée 
'prête  à  livrer  bataille,  changer  de  grandes 
résolutions,  suspendre  des  entreprises  im- 
portantes et  régler  les  destinées  de  l'empire. 
Ces  fiers  conquérants  du  monde  tremblaient 
devant  un  misérable  devin, 

«  Avec  cette  pusillanimité  de  raison  on 
sent  que  les  Romains  durent  être  assujettis  à 
tout  ce  que  les  cultes  avaient  de  plus  ab- 
surde. Ils  enrichirent  même  leur  religion  de 
toutes  les  superstitions  des  peuples  qu'ils 
avaient  vaincus.  Les  Etrusques,  les  hgyp* 
tiens,  les  Grecs,  les  Perses,  les  Thraces,  les 
Vh  rj'^iens,  les  Phénici ens,  les  Gaulois  mêmes, 
fournirent  leur  contingent. 

«  Une  infinité  d'objets  étaient  des  dieux 
pour  les  Romains  ;  aussi  l'histoire  n'offre- 
t^eUe  point  dépeuple  qui  se  soit  asservi  à 
une  aussi  grande  quantité  de  superstitions 
fii  qui  ait  rendu  honneur  à  un  plus  grand 
jtombre  de  divinités.  La  cité  seule  de  Rome 
contenait  plus  de  dieux  que  d'habitants, 
q  uoique  le  nombre  de  ces  derniers  se  mon- 
I4lt,  dit*oii,  h  plusieurs  millions. 

«  Ainsi  le  culte  du  phalluê  et  de  Priape  ne 
devais  pas  être  oublié.  Cette  divinité  y  fut 
longtemps  en  grande  vénéraiion. 

■  Considéré  comme  une  amulette,  comme 
uB  fétiche  portatif,  le  phallus  recevait  le 
ijLom  de  fascinum  et  était  d'un  usage  très- 


fréquent  chez  les  Romains  qui  ne  connais- 
saient  point  de  préservatif  plus  puissant 
contre  les  charmes,  les  malheurs  et  les  re- 
gards funestes  de  l'Envie.  C'était  ordinaire- 
ment une  petite  figure  du  phallus  en  ronde 
bosse  de  différentes  matières,  quelquefois 
c'était  une  médaille  qui  portait  l'image  du 
phallus.  On  les  pendait  au  cou  des  en&nts. 
On  les  pinçait  sur  la  porte  des  maisons,  des 
jardins,  des  édifices  publics.  Les  empereurs 
au  rapport  de  Pline,  en  mettaient  au-devant 
de  leurs  chars  de  triomphe.  Les  vestales, 
lorsqu'on  célébrait  des  sacrifices  h  Rome, 
lui  rendaient  un  culte.  »  (Oulaurb,  Histoirs 
abréaée  des  différents  eulies  ;  Des  divinités 
génératrices.) 

«  Sous  le  nom  d'Our^,  le  bouc  Mendès  est 
honoré  perdes  danses  lascives  è  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  l'on  retrouve  dans  plusieurs 
autres  lies  des  vestiges  non  moins  caracté^ 
risés  de  l'adoration  du  phallus.  •  (Clavbl, 
Histoire  des  religions j  t.  il,  I.  m.) 

Chapitre  XL  —  Les  sacrifices  humains  dans 

le  paganisme. 

«  Les  Mexicains  immolaient  des  prison-^ 
niers,  des  femmes,  des  esclaves. (Robbrtson, 
Hist.  of  Amer.)  A  la  consécration  du  grand 
temple  du  Mexique  par  AhuitzaI,  huitième 
roi  de  cette  contrée,  il  y  eut  soixante  à 
soixante-dix  mille  prisonniers  de  sacrifiés. 
(Clavigero,  IV,  §  21-23.)  Dans  une  autre 
occasion,  cinq  mille  captifs  furent  égorgés 
en  un  seul  jour.  Le  nombre  des  victimes 
humaines  se  montait  annuellement  è  plus 
de  deux  mille.  Les  Mexicains  les  mangeaient 
dans  de  certaines  fêtes  après  le  sacrifice. 
Ils  faisaient  danser  devant  la  statue  deCen* 
téotle  une  esclave  revêtue  des  habits  de  la 
déesse  et  la  tuaient  ensuite. 

«  Ils  offraient  trois  esclaves  à  Teicat-Zoucat, 
le  dieu  du  vin  ;  des  enfants  à  la  déesse  des 
fieurs;  et  aux  fleuves  lies  hommes,  et  des  fem- 
mes aux  montagnes.  (Clavel,  ibid.)  Les  mêmes 
rites  se  pratiquaient  en  l'honneur  de  YU^li^ 
putzii.  Les  simulacres  de  plusieurs  divi^ 
nités  étaient  faits  d'une  pftte  pétrie  de  sang 
humain.  11  y  avait  d'immenses  bêtiments  ou 
l'on  déposait  les  têtes  des  victimes.  Les  Es- 
pagnols en  comptaient  jusqu'à  cent  trente- 
six  mille.  (LoPBz  de  Gomara  ,  Histoire  des 
Indes  occidentales ,  chapitre  82.)  Un  certain 
nombre  de  captives  parées  comme  'l'idole 
|)érissait  sur  l'autel  de  la  déesse  Huirtou- 
rhaal,  qui  présidait  aux  salines,  et  le  sacrifica* 
teur  dansait  eusuite,leurtêteà  la  main.  (Go- 
mara, ibid,) 

«  Les  Gaulois  honoraient  de  la  même  ma- 
nière Tentâtes,  Taranis  et  leur  Mercure  qu'ils 
nommaient  Hésus.  Les  Scandinaves  vouaient 
à  Odin  ceux  que  leur  livrait  le  destin  des 
batailles.  Quand  ils  célébraient  la  mémoire 
des  héros,  ils  en  informaient  leurs  ii^Aoes 

Ear  des  envoyés  mis  à  mort  sur  leurs  tom- 
es. 

«  A  Letbra  en  Zélande  en  sacrifiait  tous  les 
neuf  ans  99  hommes ,  autant  de  chevaux  el 
autant  de  coqs.  (Dithm.  MBasKji.y  Chron.,  i^ 
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d'Athènes,  on  ioimolait  un  homio^  et  une 
femme  lors  de  Texpiation  de  la  ville.  Dans 
les  premiers  temps  de  Sparte  les  Lacédé- 
moniens  mettaient  à  mort  des  enfants  et  des 
prisonniers  de  guerre.  Tel  fut  le  sort  de 
•  iroid  cents  Messéniens  iomtiésdaos  les  fers. 

-  Les  Argiens,  maiires  de  Myeènes,  offrirent 

-  aux  dieux  la  dlme  de  leurs  captifs» 

«  Au  contrairoi  dans  les  Gaules  soumises 
au  sacerdoce,  ces  sacrifices  subsistàreni  tou- 
jours malgré  la  sévérité  des  lois  romaines.  Les 
druides  profitèrent  pour  les  perpétuer  deTin- 

.  dépendance  que  rendaient  aux  peuples  asser- 
vis des  guerres  civiles.Cet  usage  se  prolongea 

.  chez  les  Francs  et  les  Goths  jusqu'au  viii* 

,.  siècle  et  ce  qui  est  horrible,  mais  constaté, 
les  chrétiens  leur  vendaient  des  esclaves  pour 
être  immolés.  De  nos  jours  encore,  malffré 
les  efforts  des  Anglais  vainqueurs,  les  lu- 

.  d  ions  jettent  dans  le  Gange  des  hommes  oui 
sont  dévorés  par  des  requins.  Les  familles 
avides  de  postérité  s'engagent  à  restituer  de 
la  sorte  aux  dieux  le  cinquième  des  enfants 
qui  leur  sont  accordés,  et  des  matelots  eu*- 
ropéens  ont  vu  dans  ces  dernières  années 
des  parents  impitoyables  repousser  dans  les 
ilôts  un  jeune  garçon  qui  se  S9uyait  à  la 
wage ,    .    .    .    . 

«  Haquio,  roi  do  Norwége,  et  Pagt  le 
onzième  successeur  d'Odin,  immolèrent 
leurs  fils.  Aune  le  Vieux  livra  neuf  des 
siens  au  couteau  sacré  pour  obtenir  que  sa 
vie  fût  prolongée,  f 

»  •••••*•••*•••* 
«  Les  druides  jugeaient  des  choses  futures 
tant  par  la  chute  des  victimes  que  par  les 
palpitations  do  leurs  membres  et  le  ruis- 
aellenient  de  leur  sang.  Les  Péruviens  en 
multipliaient  le  nombre  jusau'à  ce  que  les 
présages  fussent  favorables,  tes  Cinabres  les 
disséquaient  pour  lire  dans  leurs  entrailles. 
Les  Lusitaniens  les  foulaient  aux  pieds  pour 

E révoquer  des  convulsions  prophétiques, 
.es  Scythes  ré()andaient  leur  sang  sur  un 
i;laive,  et  le  sort  se  faisait  connaître  h  la  ma- 
nière dont  ce  sang  coulait;  )*agonie  avait  de 
la  sorte  sa  signitication  mystérieuse,  et  la 
curiosité,  devenue  féroce,  s'armait  contre 
la  nature» 


m  Cbex  les  Scandinaves,  non-seulement 
les  richesses  des  princes  étaient  consumées 
avec  les  armes  qui  leur  avaient  servi  k  les 
conquérir,  mais  leurs  esclaves  étaient  mas- 
^a4îrés  et  leurs  femmes  enterrées  pu  brûlées 
avac  eux.  Celles  des  caciques  de  Sainte 
I>oaiînçue  subissaient  le  même  sort,  soit  par 
une  résignation  volontaire,  soit  par  la  con- 
trainte exercée  sur  elles  pour  les  réduire  à 
i  "obéissance.  En  Perse  et  en  Ethiopie,  les 
courtisans  revêtus  dn  certaines  dignités  de- 
vaient mourir  avec  le  monarque.  Au  Meii* 
que  et  au  Pérou  les  frères  du  roi  périssaient 
Ptvec  lui,  et  malgré  Texception  introduite 
j *^>rJinaire  par  les  prêtres  en  leur  propre 
Hh  veur,  celui  qui  présidait  au  culte  privé  du 
^•ri  uce  était  cofermé  dans  sou  tombeau*  On 


enterrait  avec  le  roi  des  Scythes  sa  concu- 
bine, son  échanson ,  son  cuisinier,  son  mi- 
nistre, ses  écuyers,  des  chevaux,  et  à  Texpi- 
ration  de  l'année  cinquante  de  ses  serviteurs 
étranglés  étaient  placés  à  cheval  autour  de 
sa  sépulture.  LesEphtaiites  renfermaient  un 
certain  nombre  de  guerriers  dans  la  tombe 
de  leurs  généraux  morts  en  combattant. 
Chez  les  Janonais,  oui  conservent  soigneuse- 
ment les  formes  d  une  religion  sacerdotale 
dont  le  fond  a  disparu,  on  ensevelit  des  sol- 
dais et  des  esclaves  avec  les  chefs  de  Tar- 
mée  et  de  la  cour.  La  coutume  oui  contrai- 
gnait les  femmes  h  mourir  avec  leurs  maris 
avait  été  en  vigueur  chez  les  Gaulois,  car 
César  nous  dit  que  de  son  temps  elle  était 
è  peine  abolie;  elle  subsistait  cliez  les  Hé- 
rules,  et  nous  la  retrouvons  aux  Indes. 

«  Les  deux  femmes  de  l'Indien  Cètes,  offi- 
cier de  l'armée  d'Ëumène,  après  la  mort 
d'Alexandre,  furent  la  proie  des  flammes. 
Cette  pratique  défie  les  lois  européennes  à 
Bénarès  etè  Bombay,  et  ce  senties  brahmes 
qui  traînent  au  bûcher  les  malheureuses 
victimes,  tantôt  les  enivrant  de  parfums  et 
de  liqueurs  spiritueuses,  et  les  étourdissant 
d'une  musique  bruvante,  tantôt  les  pour- 
suivant de  l'idée  de  l'opprobre  et  même  ewh 
{)ioyant  la  violence  pour  consommer  l'af- 
reux  sacrifice;  ear  si  la  veuve  se  rétracte 
lorsque  la  cérémonie  est  commencée,  la 
force  est  permise  pour  la  contraindre  à  l'a- 
chever.    .     0 

«  Chez  les  Mexicains,  tantôt  on  traînait 
les  victimes  par  les  cheveux  jusqu'au  haut 
de  la  pyramide  sur  laquelle  elles  devaient 
périr,  tantôt  on  les  écorchait  en  vie,  et  les 
prêtres  se  revêtaient  ila  leur  peau  sanglante; 
tantôt  on  les  jetait  dans  un  brasier  ardent 
pour  les  en  retirer  avec  des  crochets  pen- 
dant qu'elles  respiraient  encore  et  las  éger- 
m  sur  l'autel.  »  (Benjamin  CoRSTàNT,  Bê 
M  religion ,  iiv.  x ,  chap.  2.) 

Chapitre  XIL  —  SacriKce$  humains  chez  Us 

Natchex. 

«  La  coutume  barbare  d'enfermer  dans  le 
même  tombeau  le  chef  qui  mourait  et  les 
officiers  de  sa  maison  s'était  introduite  par- 
mi les  tribus  des  Natchez ,  et  là  elle  consti- 
tuait un  véritable  massacre.  Le  jour  de  la 
naissance  d'un  de  ces  chefs,  chaque  famille  lui 
faisait  hommage  de  ses  enfants  nouveau-nés. 
Dans  le  nombre ,  beaucoup  étaient  choisis^ 
pour  le  servir,  et,  dès  qu'ils  avaient  atteint 
l'Age  voulu,  ils  étaient  pourvus  de  quelque 
emploi  domesiiqueappropriéèleursaptiludes 

spéciales  ;  façonnés  à  une  obéissance  aveu.- 
gle,  aucun  d'eux  n*eût  osé  refuser  se  tête,si 
son  mattre  la  lui  avait  demandée.  Ile  étaient 
tenus  d'honorer  ses  funérailles  en  mourant 
avec  lui  pour  aller  le  servir  dan^  l'autre  vie. 
Le  jour  où  ils  avaient  à  remplir  ce  suprême 
devoir,  ils  se  revêtaient  de  leurs  plus  belles 
parures  et  se  rendaient  au  temple,  où  le  peu- 
ple les  attendait.  Là  ils  exécutaient  des  dan- 
ses et  des  chants,  puis  ils  passaient  à  leur 
eou  une  corde  terminée  par  un  nœud  cou- 
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la  ressemblance  de  Fomagala,  le  génie  du 
mal,  qui  avait  un  seul  œil,  quatre  oreilles  et 
une  longue  queue.  Dès  que  la  procession 
qui  rappelle»  ajoute  M.  de  Humboldt,  les 
poropes  astrologiques  des  Chinois  et  la  fête 
crisis  des  anciens  Egyptiens,  était  arrivée 
nu  terme  de  sa  course,  on  liait  le  guesca  à 
la  colonne,  qui  s'élevait  dans  une  place  cir- 
culaire,  et  il  était  percé  d'une  nuée  de  flè- 
ches; on  lui  arrachait  immédiatement  le 
cœur  qu'on  offrait  au  roi-soleil,  à  Bochica. 
Son  sang  était  recueilli  dans  des  vases  sa* 
L  rés.  »  (Clatbl,  Histoire  de$  religionSf  liv.  m, 
ch.  6.) 

l^HAPiTRE  XV.  —  Sacrifice$  sanglanis  chez 

les  Mexicains, 

«  11  n'y  avait  pas  une  jcéréinonio  publî- 
:|ue,  pas  une  fête  religieuse  de  quelque  im- 
jortance  qui  ne  fût  accompagnée  de  sacri- 
\ces  sanglants.  Quelque  archarnés  que  fus- 
sent les  combats  qu'ils  livraient  à  leurs 
3nnemis,  les  Aztèques  mettaient  tous  leurs 
>oîns  à  faire  des  prisonniers,  non  oar  un  sen- 
;iment  d'humanit<^,  mais  pour  lournir  des 
losties  aux  autels  de  leurs  dieux.  S'il  faut 
}n  croire  Cortès,Hontézuma  lui  avoua  qu'il 
ui  eût  été  facile  de  réunir  à  son  empire  la 
*épublique  de  TIascala,  mais  qu^il  s'était 
*cfusé  cette  gloire  dans  la  crainte  de  man- 
|uer  d'ennemiSy  et  par  conséquent  de  vic- 
jmes. 

«  Le  moment  du  sacriQce  arrivé,  le  mal- 
leureux  qu'on  devait  immoler,  paré  comme 
c  dieu  auquel  on  le  dévouait,  assistait,  en- 
ouré  de  ses  bourreaux,  à  la  fôte,  aux  jeux^ 
lUx  danses,  aux  divertissements  du  jour, 
,'t  était  conduit  ensuite  au  temple  sous  res- 
sorte d'une  garde  nombreuse. 


«  Puis,  dépouillé  de  ses  vêtements  et  les 
nains  libres,  le  captif  était  traîné  sur  la 
)late-forme  du  temple  par  les  six  sacrifica- 
eurs.  Ces  prêtres  I  étendaient  sur  la  pierre 
alale  ;  quatre  lui  contenaient  les  pieds  et 
es  mains  ;  le  cinquième  lui  passait  au  cou 
m  cercle  de  bois  figurant  un  serpent  replié 
ur  lui-même,  et  le  topilzin  lui  ouvrait  la 
vitrine,  en  arrachait  le  cœur,  le  présentait 
u  soleil,  le  jetait  aux  pieds  de  ridole,  et,  le 
éprenant  aussitôt,  Tintroduisail  dans  la 
oucbe  de  la  statue  ou  lui  en  frottait  les 
^vres,  le  brûlait  enfin  et  en  conservait  |.)ré- 
ieusemeot  les  cendres.  Après  cette  terrible 
xécution,  le  corps  de  la  victime,  repoussé 
u  pied  par  les  prêtres,  allait  rouler  jus- 
u'au  bas  du  Téocalli. 

a  Dans  quelques-unes  de  leurs  fêtes,  les 
zièques  permettaient  qu'une  des  victimes 
ésigiiées  disputât  sa  vie  contre  un  des  sa- 
ritîcateurs;  mais  il  fallait  que  le  captif  qui 
)uissait  de  ce  privilège  fût  un  des  chefs 
rinemis  revêtu  d  un  haut  grade  et  distingué 
iir  sa  valeur.  Dans  ce  cas,  on  l'attachait  par 
n  pied  à  une  grande  roue  de  pierre,  on 
armait  d'une  épée  et  d*un  bouclier,  et  son 
Jversaire  se  présentait  à  lui  avec  lus  armes, 
lais  li^re  de  ses  mouvements.  Demeurait- 
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il  vainqueur  dans  cette  lutte  inégale,  non- 
seulement  il  échappait  au  supplice  qui  lui 
était  réservé,  mais  encore  il  obtenait  les 
honneurs  que  les  lois  conféraient  aux  guer- 
riers nationaux  les  nlus  illustres,  et  le 
prêtre  vaincu  expirait  a  sa  place. 

«  La  plupart  des  temples  de  l'empire 
nourrissaient  chague  année  un  prisonnier 
de  distinction  qui  en  représentait  la  princi- 
pale divinité  et  dont  le  règne  éphémère  se 
terminait  sur  la  pierre  des  sacrifices.  Ces 
exécutions  sacrées  n'étaient  point  isolées  ; 
les  dieux  mexicains,  avides  de  victimes, 
Toyaient  chaque  fois  leurs  autels  ensan- 
glantés par  l'immolation  d'un  grand  nombre 
de  captifs.  Les  historiens  attestent  qu'une 
seule  de  ces  cruelles  offrandes  coûtait  quel- 
quefois la  vie  à  plus  de  vingt  mille  infor- 
tunés. Dans  le  nombre  il  arrivait  souvent 
3ue  pluMeurs  étaient  littéralement  écorchés; 
es  ministres  subalternes,  couverts  de  leurs 
peaux  sanglantes ,  se  répandaient  dans  la 
ville  en  dansant,  sollicitant  des  présents  de 
tous  les  habitants  qu'ils  rencontraient  sur 
leur  passage  et  se  vengeant  des  refus  qu'ils 
éprouvaient  en  frappant  au  visase  avec  cette 
horrible  dépouille  ceux  qui  les  leur  avaient 
faits.  »  (Clavel,  Histoire  des  religions,  liv.  m, 
chapitre  4.) 

Chapitre  XVL  —  Sacrifices  humains  chex 

les  Océaniens. 

«  On  ne  trouve  pas  à  Java  de  ces  fanati- 
ques dont  tant  d'autres  pays  offrent  l'affli- 
geant spectacle....  En  revanche,  les  brah- 
manes sont  impitoyables  pour  les  veuves  ; 
et  aucune  d'elles  n'écbapne  au  supplice  du 
bûcher.  Il  est,  du  reste,  a  remarquer  que, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  l'Inde, 
cette  affreuse  coutume  n*atteint  pas  les  fem- 
mes de  la  caste  sacerdotale. 

«  A  Sumatra.  —  Les  Battaks  vénèrent  éga- 
lement les  âmes  de  ieurs  pères  et  les  pren- 
nent h  témoins  de  leurs  serments.  La  cou- 
tume horrible  de  l'anthroponhagie  s'est  per- 
pétuée parmi  eux  ;  mais  c  est  moins  parce 
que  leurs  instincts  les  y  portent  que  pour 
se  conformer  à  leur  code  religieux,  qui  re- 
monte h  la  plus  haute  antiquité  et  qui  i^res- 
crit  impérieusement  ces  sanglants  sacrifices. 
Néanmoins,  le  nombre  des  cas  oii  l'on  doit 
dévorer  les  hommes  diminue  de  jour  en 
jour,  et  les  vieillards,  entre  autres,  sont 
maintenant  dispensés  de  subir  cette  fatale 
nécessité. 

«  A  Vili.  —  Leurs  idées  superstitieuses 
les  poussent  en  certaines  occasions  à  com- 
mettre des  actes  d'une  odieuse  cruauté. 
C'est  ainsi  que,  lorsqu'un  mari  meurt  avant 
sa  femme,  celle-ci  est  étranglée  le  jour  où  il 
expire  et  est  enterrée  avec  lui. 
.....  ..  ... 

«  Nouvelle-Zélande.  —  Tous  les  peuples 
de  la  Polynésie  accomplissent  des  sacrilices 
humains  et  se  repaissent  le  plus  souvent  do 
la  chair  des  victimes.  Les  Néo-Zélandais 
trouvent  la  sanction  de  ces  meurtres  et  de 
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ces  affreux  repas  dans  les  légendes  de  leurs 
dieui ,  où  Ton  voit ,  en  effet ,  qu'une  lutte 
fratricide  s'étant  engagée  entre  Maoui-Moua 
et  Maoui-Potiki,  le  dernier  fut  tué  et  dé- 
vortf  par  son  ain<^. 

••»..•• 

c  A  la  mort  d'un  chef,  on  accomplit  des 
sacrifices  humains.  Il  arrive  habituellement 
que»  pour  témoigner  de  la  profonde  don- 
leur  que  lui  cause  la  perte  qu'elle  a  faite,  la 
veuve  elle-même  s*ôte  volontairement  la 
vie.  L'usage  veut  aussi  qu'on  immole  plu- 
sieurs esclaves,  autant  pour  apaiser  le  cour- 
roux toujours  présume  de  i'ouaï-doua,  en 
désignant  des  victimes  k  ses  coups,  qu'afn 
de  pourvoir  la  défunt  de  serviteurs  dans 
l'autre  monde.  Les  victimes  dévouées  ne 
.«ont  pas  égorgées  sur  les  autels; elles  sont 
tuées  h  l'improviste  par  un  des  parents  du 
mort.  Bien  Qu'elles  ooivent  élre  enterrées 
avec  le  chel  auquel  elles  ont  appartenu , 
les  prêtres  et  les  assistants  ne  se  font  aucun 
scrupule  de  se  nourrir  de  leur  dépouille. 
En  temps  de  guerre,  lorsciu'un  chef  ennemi 
est  tombé  sur  le  champ  de  bataille,  le  parti 
vainqueur  offre  le  corps  en  holocauste  à 
Tatoua  de  la  tribu.  Les  arikis  le  dépècent,  en 
placent  les  morceaux  sur  des  charbons  ar- 
dents et  les  rôtissent.  Par  intervalles,  ils  en 
prennent  quelques-uns,  qu'ils  mangent  avec 
recueillement,  pendant  qu'ils  consultent  le 
dieu  sur  le  résultat  final  de  Ja  lutte.  Annon- 
cent-ils que  les  offrandes  ont  été  favorable- 
ment accueillies,  les  guerriers  se  disposent 
à  combattre  de  nouveau  et  h  poursuivre 
leurs  succès;  dans  le  cas  contraire,  renon- 

Jfant  aux  avantages  obtenus,  ils  déposent 
es  armes  et  se  retirent  dans  leurs  loyers. 
Durant  les  cérémonies  du  sacrifice,  «  les 
«  chefs  sont  assis  en  cercle  autour  des  vic- 
«  times,  la  tête  cachée  dans  leurs  nattes,  et 
€  gardant  un  profond  silence,  pour  éviter 
«  de  troubler  ces  augustes  mystères,  ou  de  je- 
«  ter  sur  eux  un  regard  profane.  »  La  solen* 
nité  achevée,  ce  qui  reste  de  la  chair  sacrée 
est  distribué  entre  les  chefs  et  les  princi- 
paux guerriers.  La  part  du  chef  supérieur 
s'augmente  de  quel(]ues  morceaux  qu'il  des*- 
fine  à  ses  amis«  Si  la  longueur  de  la  route 
à  parcourir  ne  permet  pas  de  su|)poser  que 
ce  mets  humain  puisse  arriver  intact  à  sa 
destination,  le  preire  v  applique  une  ba- 
guette appelée  rakathiaooUf  Vy  laisse  reposer 
quelques  instants,  duront  lesquels  il  fait 
une  prière;  puis  retire  cette  baguette,  l'en* 
veloppe  dans  une  natte  et  la  confie  à  une 
personne  tabouée,  qui  en  a  la  garde  jusqu'au 
retour  de  la  tribu.  Alors  le  rakau-tabou  est 
mis  en  contact  avec  les  aliments  des  privi- 
légiés è  qui  étaient  destinées  les  parts  du 
festin  qui  n'ont  pu  être  transportées;  et 
lorsque  l'ariki  les  a  consacrées  par  de  nou- 
velles prières,  ces  aliments  contractent  les 
vertus  dont  eussent  été  douées  les  chairs 
sacrées  eiles-mOmes. 

«  A  Tonga»  -~  Parmi  les  autres  pratiques 
religieuses,  il  faut  citer  en  outre  le  toutou- 
uima,  qui  consiste  à  faire  l'amputation  d'une 


})halange  ou  petit  doigt,  dans  le  but  d'obte^ 
nir  îe  rétablissement  de  la  santé  de  quelque 
grand  personnage  ;  et  le  nandgia,  sacrifice 
plus  barbare  encore,  auquel  on  attribue  le 
même  résultat.  «  Quand  le  nanigia  doil 
«  avoir  lieu, dit  Mariner,  cequi  est  ordinaire- 
«  ment  annoncé  par  un  homme  inspiré  des 
ff  dieux,  la  malheureuse  victime,  est  sou- 
«  vent  un  propre  enfant  du  malade,  ou  du 
«  moins  fourni  par  son  ordre.  Son  corps 
«  est  ensuite  successivement  transporté  sur 
«  une  espèce  de  litière,  devant  les  chapelles 
«  des  différents  dieux.  Une  procession  so- 
c  lennelie  do  prêtres ,  de  chefs ,  et  de  ma- 
«  taboulés,  revêtus  de  leurs  nattes  et  portaDt 
«  au  cou  des  guirlandes  de  feuilles  vertes, 
«l'accompagne,  et,  è  chaque  station  du 
«  prêtre ,  s  avance  et  supplie  son  dieu  de 
«  conserver  la  vie  du  malade.  » 

«  A  Taiti.  —  Les  hosties  immolées  snr 
les  autels  des  dieux  étaient  des  chiens ,  des 
porcs  et  des  hommes.  Lorsqu'un  des  der- 
niers devait  être  sacrifié ,  le  choix  tombait 
ou  sur  un  prisonnier  de  guerre  ou  sur 
quelqtue  malheureux  qui  avait  excité  la  co- 
lère du  roi  ou  celle  des  prêtres.  Les  victimes 
humaines  manquaient-elles,  le  roi,  k  la 
sollicitation  des  prêtres,  faisait  parvenir 
une  pierre  au  chef  d'un  des  districts.  ^  le 
chef  acceptait  cet  envoi ,  il  s'engageait  \^t 
cela  même  à  fournir  la  victime  nécessaire. 
La  famille  è  laquelle  appartenait  l'holocauste 
était  considérée  comme  tabou  ou  dévouée. 
C'était  elle  qui  avait  le  triste  privilège  de 
payer,  à  l'exclusion  de  toute  antre,  cet 
impôt  du  sang:  aussi  était-il  difficile  d'eo 
saisir  les  membres,  qui,  dans  la  prévision 
du  sort  qui  les  attendait ,  cherchaient  un 
refuge  dans  les  montagnes. 

«  A  Noukahiva.  —  Les  sacrifices  humains 
sont  raccoffipasnement  obligé  de  leur 
apothéose  (des  chefs);  aussi  est-elle  Tépoque 
d  hostilités  entre  les  tribus,  lorsqu'on  o'i 
pas  tu)e  victime  toute  prête. 

«  Ces  horribles  sacrifices,  qui  n'ont  coid- 
plétement  cessé  que  là  où  le  christianisme 
est  devenu  dominant,  subsistent  en  wïtn 
comme  cérémonie  funéraire  dans  la  plupart 
des  ties  de  cette  partie  du  monde.  Quelques 
tribus  de  Célèbes  immolent  une  jeune  vime 
sur  la  tombe  de  leurs  chefs;  k  Timor,  dans  la 
royaume  de  Sonnebâjra,  on  avait  eoutuDS^tl 
y  a  peu  de  temps  encore,  d'enfenner  deux 
esclaves  vivants  dans  le  sépulero  da  roi  tfoot 
on  célébrait  les  obsèques  ;  dans  les  Mes  et 
Bâti  et  de  Lombock,  on  brûle  les  veurfs 
sur  le  bûcher  de  leurs  maris;  et  dans  eellM 
de  Viti,  de  Tonga  et  de  la  Nouvelle-ZélaiNk^ 
ces  infortunées  sont  contraintes  de  s^ëtnxhef 
elles-mêmes  la  vie.  »  (Clavbl,  BiÊtmn  in 
Ttligionê  t.  Il,  Lui.) 

Cbâfitab  XVIL— l>e  VantkrQpopkof^  étm 

le  paganisme', 

«  Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  y  a  es  ih^ 
anthropophages;  nous  en  avons  trouvé  tu 
Amérique  :  il  y  en  a  métùt  eacore  ;  et  U-y 
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Cjrelopes  n'étaient  pas  les  seuls,  dans  Tanti^ 
quifë,  qui  se  nourrissaient  quelquefois  de 
cbair  humaine.  Juvénal  rapporte  que,  cbet 
les  Egyptiens,  ce  peuple  si  sage,  si  renouiroé 
pour  ses  lois;  ce  peuple  si  pieux,  qui  ado- 
rait des  crocodiles  et  ues  oignons,  les  Tioti- 
rîtes  mangèrent  un  de  leurs  ennemis  tomlié 
entre  leurs  mains.  Il  ne  fait  pas  ce  conte 
sur  un  ouï^ire  ;  ce  crime  fut  commis  pres- 
que sous  ses  yeux  :  il  élait  alors  en  Egypte, 
eî  h  peu  de  distance  de  Tintire.  Il  cite  à 
cette  occasion  les  Gascons  et  les  Sagon- 
tins,  qui  se  nourrirent  autrefois  de  la  chair 
de  leurs  compatriotes. 

«  En  172&,  on  amena  quatre  sauvages  du 
Mississipi  à  Fontainebleau;  j*eus  Thonneur 
de  les^  entretenir.  Il  y  avait  parmi  eux  une 
dame  du  pavs,  h  qui  je  demandai  si  elle 
avait  mangé  des  hommes  i  elle  me  répondit 
très-naïvement  qu'elle  en  avait  mangé.  Je 
l*aras  un  peu  scandalisé.  Elle  s'excusa,  en 
disant  qu  il  valait  mieux  manger  son  en* 
iiemi  mort  que  de  le  laisser  dévorer  aux 
bètes  ;  et  que  les  vainqueurs  méritaient 
d*a\oir  la  préférence 

«  JUareo  Paolo  ou  Marc  Paul  dit  qMe,  de 
0011  temps,  dans  une  partie  de  la  Tartarie, 
des  maçtciens,  ou  les  prêtres  (c'était  la 
même  chose),  avaient  le  droit  de  manger  de 
la  chair  des  criminels  condamnés  h  mort. 
Tout  cela  soulève  le  cœur;  mais  le  tableau 
du  genre  humain  doit  souvent  produire  cet 
elfet 

«  Le  jésuite  Charlevoix,  que  j'«^  fort 
eonnu,  et  qui  élait  un  homme  très-véridi- 

Jue«  fait  assez  entendre,  dans  son  Histoire 
u  Canada^  pays  où  il  a  vécu  trente  années, 
que  tous  les  peuples  de  l'Amérique  septen- 
trionale étaient  anthropophages,  puisqu'il 
remarque,  comme  une  chose  fort  extraor- 
dinaire, que  les  Acadiens  ne  mangeaient 
poiot  d'hommes  en  1711. 

«  Le  jésuite  Brébeuf  raconte  qu'en  1640, 
le  premier  Iroquois  qui  fut  converti,  étant 
malbeureusement  ivre  d'eau-de-vie,  fut  pris 
par  les  Hurona,  ennemis  alors  des  Iro^ 
quota.  Le  prisonnier,  baptisé  par  le  P.  Bré- 
beuf» sous  le  nom  de  Joseph,  fut  condamné 
h  la  mort.  On  lui  fit  souffrir  mille  tour. 
menls,  qu'il  soutint  toujours  en  chantant, 
selon  la  coutume  du  pays.  On  finit  par  lui 
couper  un  pied,  une  main  et  la  tôte  ;  après 

3uoi  les  Hurons  mirent  tous  les  membres 
ans  la  chaudière  :  chacun  en  mangea,  et  on 
en  offrit  un  morceau  au  P.  Brébeuf»    •    . 

m  La  relation  des  Indes  et  de  la  Chine, 
faite  au  viu' siècle  par  deux  Arabes,  et  tra- 
duite par  l'abbé  Renaudot,  n'est  pas  un  li- 
vre qu  on  doive  croire  sans  examen,  il  s'en 
faut  beaucoup;  mais  il  ne  faut  pas  rejeter 
tout  ce  que  ces  deux  voyageurs  disent,  sur<« 
tout  lorsque  leur  rapport  est  confirmé  par 
d*aaires  auteurs  qui  ont  mérité  quelque 
créance.  Ils  assurent  que,  dans  la  mer 
des  Indes,  il  y  a  des  lies  peuplées  de  nègres 
qui  mangeaient  des  liommes.  Ils  appellent 
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ces  lies  Ramni  :  le  géographe  de  Nubie  les 
appelle  Ramnis^  ainsi  que  la  Bibliothèque 
orientale  d'Herbelot. 

«  Marc  Paul,  qui  n'avait  point  lu  la  rela- 
tion de  ces  deux  Arabes,  dit  la  môme  chose 
Suatre  cents  ans  après  eux.  L'archevêque 
àvaretttj,  qui  a  voyagé  depuis  dans  ces 
mers,  confirme  ce  témoignage. 

ir  Texeira  prétend  que  les  savants  se 
nourrissaient  de  chair  humaine,  et  qu'ils 
n'avaient  quitté  cette  abominable  coutume 
que  deux  cents  ans  avant  lui;  il  ajoulo 
qu'ils  n'avaient  connu  des  mœurs  plus  dou- 
ces qu'en  embrassant  le  mahoroétisme. 

«  On  a  dit  la  même  chose  de  la  nation  du 
Pégu ,  des  Cafres,  et  de  plusieurs  peu- 
ples de  l'Afrique.  Marc  Paul ,  que  nous  ve- 
non.^  déjà  de  citer^  dit  que,  chez  quelques 
bordes  de  Tarlares,  quand  un  criminel 
avait  été  condamné  è  mort,  on  en  faisait  un 
repas. 

«  Ce  qui  est  plus  extraordinaire  et  plus 
incroyable,  c'est  que  les  deux  Arabes  attri- 
buent aux  Chinois  mêmes  ce  que  Marc  Paul 
avance  de  quelques  Tarlares  :  a  Qu'en  gé- 
ff  néral  les  Chinois  mangent  tous  ceux  qui 
«  ont  été  tués.  »  Cette  horreur  est  si  éloi- 
gnée des  mœurs  chinoises  qu^on  ne  peut  la 
croire  Le  P.  Parennin  l'a  refutée,  en  disant 
qu'elle  ne  mérite  pas  de  réfutation. 

ff  Cependant,  il  faut  bien  observer  que  le 
vni'  siècle ,  temps  auquel  ces  Arabes  écri- 
virent leurs  voyages,  était  un  des  siècles 
les  plus  funestes  pour  les  Chinois.  Deux 
cent  mille  Tartares  passèrent  la  grande  mu- 
raille, pillèrent  Pékin,  et  répandirent  par* 
tout  la  désolation  la  plus  horrible.  Il  est 
très -vraisemblable  qu'il  y  eut  alors  une 
très-srande  famine.    La  Chine  était  aussi 

f peuplée  qu'aujourd'hui.  Il  se  peut  mie,  dans 
e  petit  peuple,  quelques  misérables  aient 
mangé  des  corps  morts.  Quel  intérêt  auraient 
eu  ces  Arabes  h  inventer  une  fable  si  dégoû- 
tante? Ils  auront  pris  peut-être,  comme 
presque  tous  les  voyageurs,  un  exemple 
particulier  pour  une  coutume  du  pays. 

«  Sans  aller  chercher  des  exemples  si  loin, 
en  voici  un  dans  notre  patrie,  dans  la  pro- 
vince même  où  j'écris.  Il  est  attesté  par 
notre  vainqueur,  par  notre  mattre,  Jules 
César.  Il  assiégeait  Alexie  dans  l'Auxois  : 
les  assiégés,  résolus  de  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  et  manquant  de  vivres, 
assemblèrent  un  çrand  conseil ,  où  l'un  des 
chefs,  nommé  Cntognat^  proposa  de  manger 
tous  les  enfants  l'un  après  l'autre,  pour 
soutenir  les  forces  des  combattants.  Son 
avis  passa  à  la  pluralité  des  vofx.  Ce  n'est 
pas  tout,  Critognal,  dans  sa  harangue,  d^t 
que  leurs  ancêtres  avaient  déjà  eu  recours  a 
une  telle  nourriture  dans  la  guerre  contre 
les  Teutons  et  les  Cimbres. 

f  Citons  le  t^émoignage  de  Montaigne:  il 
parle  de  ce  que  lui  ont  dit  les  compagnons 
de  Villegagnon,  qui  revenaieot  du  Brésil..,. 
IJ  certifie  que   les  Brésiliens  mangeaient 

leurs  ennemis  tués  è  la  guerre 

«  Si  Anacréon  et  Tibullo  étaient  nés  Iro- 
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•  Si  nous  revenons  sur  les  Spartiates.... 
est-ce  une  nation?  ils  ne  cultivent  pas  la 
terre,  ils  en  méprisent  les  productions  et 
se  font  un  mérite  de  s*en  passer  autant  qu'il 
leur  est  possible.  Est-ce  une  société  7  mais 
les  Heos  de  famille ,  ceux  du  mariage,  la 
palernitéy  Tamour,  Tamitié,  y  sont  des  cbo* 
ses  inconnues;  les  femmes  ne  sont  liées  à 
leurs  maris  que  d'une  manière  précaire  et 
incerlaJDe;  les  enfants  n'appartiennent  point 
à  leurs  pères,  la  nature  est  condamnée  au 
silence,  une  voii  supérieure  se  fait  seule 
entendre;  la  patrie  possède  tout,  prétend  à 
tout,  réclame  tout;  et  cependant  elle  ne 

donne,  elle  n'offre,  elle  ne  promet  rien 

Si  sa  constitution  n'a  rendu  les  hommes  ni 
jtius  vertueux,  ni  plus  heureux,  ce  qui  re- 
vient au  même  ;  si  elle  n*a  fait  ni  le  bonheur 
de  Sparte,  ni  celui  de  ses  voisins,  serons- 
nous  encore  assez  aveugles  pour  lui  prodi- 
guer notre  enthousiasme  sur  la  loi  de 
Xénophon  et  de  Plutarque?  » 

Après  avoir  peint  la  cruauté  et  la  perQdie 
des  Spartiates  envers  les  Ilotes  leurs  escla- 
ves :  «  La  plume  m'échappe  des  mains,  ajoute 
l'écrivain  rationaliste,  en  racontant  de  pa* 
reilles  horreurs  ;  mais  mon  indignation  tombe 
moins  sur  les  Sjpartiates  que  sur  les  auteurs 

2ui  nous  transmettent  froidement  ces  faits 
pouvantables  et  s'étendent  avec  complai- 
sance sur  les  louanges  du  peuple  barbare 
qui  s'en  est  rendu  coupable.... 

«  Il  eût  été  du  moins  à  souhaiter  que  la 
conduite  des  autres  Grecs  eût  contrasté 
avec  celle  des  Lacédémoniens;  mais  nous 
lie  pouvons  dissimuler  que  l'humanité  fut 
une  vertu  presque  généralement  ignorée 
parmi  ces  peuples....  Nous  sommes  con- 
traints d'avouer  que  ce  qu'on  appelle  le  bkl 

AGE  DE  LA  GRÂCE  FUT    UN  TENPS    DE  TORTURE 

ET  DE  SUPPLICE  POUR  l'humanité.  »  (De  la 
félicité  publique^  1. 1",  c.  3,  p.  25  et  suiv.; 
Qaest.  tur  VEncycL  f  art.  Gouvernement ^ 
secl.  2.) 

Chapitre  XXI.  —  La  liberté  chez  les  Gréa 

et  les  Romains. 

«  Les  anciens,  quoique  fort  zélés  pour 
la  liberté,  ne  nous  en  ont  pas  transmis  des 
idées  bien  précises;  cette  liberté  fut  souvent 
pour  eux,  ainsi  que  pour  les  modernes,  un 
mot  vague,  une  divinité  inconnue,  qu'ils 
adoraient  sans  la  définir.  Pour  les  Athéniens, 
la  liberté  ne  fut  que  la  licence  effrénée  d'un 
peuple  vain,  léger,  injuste,  cruel  avec  gaieté, 
i|ui  souvent  crut  l'exercer  en  commettant 
les  crimes  les  plus  noirs  et  les  plus  opposés 
^  ses  vrais  intérêts.  Quelle  pouvait  être  la 
liberté  d*un  peuple  qui  punissait  le  mérite 
H  la  vertu  par  l'ostracisme  et  la  ciguë,  ou 
]ui  persécutait  avec  une  fureur  aveugle  les 
irislide,  les  Socrate,  les  Phocion? 

«  Les  Romains  se  crurent  libres  dès  qu'ils 
Teurent  plus  deTarquins;  dupes  d'un  mot, 
Is  furent  dans  tous  les  temps  de  la  républi- 
iue  des  esclaves  inquiets  et  turbulents, 
uidés   par  des  tribuns  ambitieux,  qui  les 

(&f^)  AaitTorE,  Jfora/e,  Uv.  i,  cb.  5. 


soulevèrent  à  tous  moments,  et  quclauelois 
avec  raison,  contre  des  sénateurs  et  des  pa- 
triciens  confédérés  contre  les  lois  de  Kome» 
pour  exercer  sur  les  plébéiens  et  l'usure  i  i 
la  tyrannie  la  plus  dure;  impatientés  de  leur 
joug,  À  la  suite  des  dissensions ,  des  guerres 
civiles  et  des  proscriptions  sanglantes,  affai- 
blis par  leurs  fureurs,  ces  fiers  Romains 
tombèrent  sous  le  joug  d'un  dictateur,  qui 
les  transmit,  comme  son  héritage,  à  des  em- 
pereurs détestables,  sous  lesquels  ces  enna- 
mis  du  nom  royal  furent  des  esclaves,  très- 
satisfaits  d'avoir  du  pain  et  des  spectacles , 
et  dans  les  cœurs  desquels  il  ne  lut  plus 
possible  de  réveiller  aucun  sentiment  de 
liberté. 

«  On  nous  montre  les  Pompée,  les  Caton, 
les  Cicérou,  les  firutus,  comme  des  cham- 
pions et  des  martyrs  de  la  liberté  romaine; 
tandis  qu'en  regardant  les  choses  de  plus 
près,  on  trouvera  qu'ils  n'ont  été  réellement 
que  les  défenseurs  et  les  victimes  des  pré- 
tentions injustes  d'un  sénat  tyrannique,dout 
Tambitieux  César  prétendit  affranchir  ses 
concitoyens.  Celui-ci,  sous  prétexte  de  déli- 
vrer sa  patrie  du  joug  d'une  aristocratie 
oppressive,  secondé  par  ses  légions,  la  mit 
dans  ses  propres  fers. Ainsi  le  peuple  le  plus 
libre  devint  l'esclave  volontaire  d'un  citoyen 
rempli  de  courage  et  d'artifice,  qui,  après 
l'avoir  gagné  par  des  largesses,  des  specta- 
cles, des  exploits  glorieux,  sut  habilement 
se  servir  du  beau  nom  de  liberté  pour  l'eu- 
chatner  à  jamais.  »  (  D'Holbach  ,  Systim$ 
social.) 

Chapitre  XXll. —  La  famille  avant  Jtsus* 

Christ. 

«  L'organisation  domestiaue  était  rimita- 
tion,  ou  pour  mieux  dire,  I  élément  de  l'or- 
ganisation sociale.  Le  père  de  famille  exis- 
tait beul  socialement  :  c'était  le  dieu  de  la 
maison  ;  il  eu  é^ait  seul  prêtre  et  magistrat  ; 
il  donnait  son  nom  à  sa  famille,  à  s^ss 
clients ,  à  ses  esclaves.  La  femme  et  les  en- 
fants vivaient  dans  un  état  de  passivité  qui 
différait  peu  de  la  servitude  ;  iTiomme  avait 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  eux  comme  sur 
SCS  esclaves  :  ils  étaient ,  dit  Arislote ,  sa 
propriété  animée  et  une  partie  de  lui-même. 
On  divisait  la  famille,  comme  élément  social» 
en  ftme  et  en  corps  :  l'âme,  c'était  le  mari  ; 
le  corps,  c'était  la  femme  avec  les  enfants , 
les  esclaves,  les  terres.  Les  mots  de  père  et 
de  mari  étaient  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues anciennes,  synonymes  de  maître  ;  ceux 
d'enfant  et  de  femme  synonymes  d'esclave. 
Les  femmes  s'ignoraient  elles-mêmes,  et 
n'imaginaient  pas  qu'elles  dussent  avoir 
d'autre  puissance  sur  Thomme  que  par  les 
sens;  les  philosophes  se  demandaient  même 
si  elles  étaient  susceptibles  de  vertus  (518). 
Partout  on  les  achetait  (518*)  ;  partout  la  po- 
lygamie, soit  ouverte,  soit  déguisée  sous  le 
nom  de  divorce,  était  en  usage.  La  prosti- 
tution était  honorée  ,  ordonnée  même  par 
la  religion  et  par  la  loi  :  elle  se  pratiquait 

(518)  Id.,  PoHiique,  îiv.  u,  ch.  8. 
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plus  fort,  était  pourtant  on  premier  progrès 
de  rhumanité  :  au  lieu  de  tuer  ou  de  manger 
son  ennemi,  on  avait  préféré  le  conserver 
pour  se  servir  de  lui  comme  d'une  chose  ; 
aussi  avait-on  sur  cette  propriété,  comme 
sur  les  autres»  le  droit  le  plds  complet  d'user 
et  d'abuser;  de  sorte  que  l'esclave  était,  au 
gré  du  maître,  eiploité  comme  machine, 
vendu  comme  bétail,  détruit  comme  ennemi; 
et  même,  chez  certains  peuples,  il  était  sa- 
crifié sur  le  tombeau  de  son  mattre  pour  aller 
le  servir  dans  Tautre  monde  L'esclavage  fut 

fiour  In  société  ancienne  le  but  princi()al  et 
e  moyen  le  plus  puissant  d'activité  ;  ce  fut 
l'instrument  de  ses  richesses,  le  secret  de 
ses  monuments,  la  pierre  angulaire  de  sa 
civilisation.  Agriculture,  industrie,  com- 
merce, beaux-arts,  tout  était  entré  les  mains 
des  esclaves  ;  «  les  hommes  libres,  ayant 
«  besoin ,  disait-on,  d'être  oisifs  pour  prati- 
«  quer  la  vertu  et  eiercer  les  fonctions  du 
«  gouvernement  (526).  »  Aussi  Ton  en  vint 
à  croire  que  l'esclavage  était  essentiel  à  l'hu- 
manité :  il  o  y  a  point  de  société  sans  es- 
claves, dirent  les  philoso{ihes;  et  l'esprit  le 
plus  vaste  de  Tantiquité,  Arislote,  prétendit 
«  que,  parmi  les  hommes,  les  uns  sont  des 
■  êtres  libres  par  nature,  les  autres  des  créa* 
«  tures  pour  lesquelles  il  est  utile  et  juste 
«de  vivre  dans  la  servitude;  que  les  es- 
«  claves  ne  diffèrent  des  bêtes  qu  en  ce  qu'ils 
«  sentent  la  raison  dans  les  hommes  libres, 
«  sans  en  voir  Tusdge  pour  eux-mêmes  ;  que 
«  ces  instruments  animés  ne  sont  capables 
«  que  de  la  vertu  nécessaire  pour  vaquer  à 
-«  leurs  travaux;  enfin,  que  les  dieux  leur 
«  ont  départi  la  force  convenable  pour  les 
€  occupatioos  serviies,  comme  aux  hommes 
«  Ubres  l'intelligence  pour  le  commande- 
«  ment  (5^).  »  Les  anciens  attribuaient  vul- 
gairement l'invention  de  l'esclavage  aux 
SpartiateSy  petit  peuple  de  la  Grèce,  dont  les 
institutions  étaient  regardées  comme  mo- 
dèles, bien  qu'elles  outrageassent  tous  les 
sentiments  de  la  nature  ;  et  ces  hommes  fa- 
rouches jusliCaient  cette  renommée  en  se 
uioalrant  les  plus  terribles  des  maîtres.  Ils 
avaient  déclaré  perpétuel  l'état  de  guerre 
contre  leurs  esclaves»  et  tous  les  ans  ils  en- 
voyaient leurs  enfants  les  chasser  et  les  tuer 
l>ar  partie  de  plaisir  et  comme  exercice  mili- 
taire. Chez  les  Romains,  il  y  avait  deux  sortes 
de  maîtres,  les  patriciens  et  les  plébéiens: 
ceux-l&,  espèces  de  génies  terrestres  et  de 
demi-dieux,  ayant  seuls  les  fonctions  civiles 
et  religieuses  ;  ceux-ci ,  originairement  es- 
claves, qui  parvinrent  à  être  les  égaux  de 
leurs  maîtres  par  un  travail  et  une  lutte 
uniques  dans  l'histoire  ancienne.  Au-dessous 
des  uns  et  des  autres,  venait  une  immense 
multitude  d'esclaves  qu'ils  avaient  acquis 
par  leurs  guerres  perpétuelles ,  et  dont  ils 
fusaient  une  effroyable  consommation  pour 

(5S6)  AaiBTOTB,  Morale,  liv.  vu,  cb.  8» 

(697)  AaisTOTK,  PoMiquê,  liv.  iv  et  v;  Iforo/tf, 

(5Î8)  SA2f feQUB,  De  la  Qémêaa^  Hv.  i,  ch.  ii. 
(l^iU)  CiSAH,  liv,  II,  ch.  15. 


leurs  plaisirs  privés  et  dans  leurs  fêtes  pu- 
bliques, en  les  faisant  tueries  uns  les  autres. 
Cc()endant,  comme  la  chasse  aux  hommes 
était  leur  çrande  et  unique  industrie,  les  es- 
claves devmrent  si  nombreux  dans  leur  em- 
pire, qu'il  fut  défendu  de  les  véttr  d'un  cos^- 
tume  particulier,  de  peur  qu'ils  ne  vinssent 
k  se  compter  (528);  que  plusieurs  fois  ils  se 
révoltèrent  et  leur  firent  courir  les  nhis  erands 
dangers  ;  enfin,  que  ^esclavage  lut  définiti- 
tivement  la  cause  de  leur  ruine.  Chez  les 
Gaulois,  il  n'existait  que  deux  classes  d'hom- 
mes qui  fussent  qtieltine  chose,  les  prêtres 
et  les  guerriers  :  tes  prêtres,  interprètes  de  * 
la  loi  et  possesseurs  de  la  science  ;  les  guer- 
riers, exécuteurs  de  la  loi  et  possesseurs  de 
la  famille  et  de  la  terre.  Le  reste  de  la  po- 
pulation était  dans  la  servitude ,  les  uns 
comme  clients,  c'est-à-dire  comme  attachés 
aux  guerriers  qui  les  faisaient  travailler,  les 
menaient  à  la  guerre  et  avaient  sur  eux  le 
droit  des  maîtres  sur  leurs  esclaves;  les  au- 
tres comme  serfs,  c'esl^i-dire  comme  instru- 
ments aveugles  incorporés  à  la  terre  et  sui- 
vant sa  destinée  (529j. 

^  «  En  résumé,  ce  que  les  anciens  appelaient 
liberté  n'était  que  la  possession  exclusive 
de  tous  les  droits  pour  quelques  homm^^s; 
ce  qu'ils  appelaient  patne  (530)  n'était  que 
]à  possession  exclusive  pour  les  mômes 
hommes  de  tous  les  biens.  Eux  seuls  for- 
maient le  peuple  et  l'Etat^  tout  le  reste  était 
éiranger  et  ennemi  (531).  Aussi  l'amour  de 
la  liberté  et  de  la  patrie  était-il  le  sentiment 
le  plus  puissant  de  l'antiquité;  conserver  et 
accroître  la  race  ((/eni)  était  le  but  princi- 
pal auquel  tendaient  tontes  les  lois  reli- 
gieuses et  politiques,  toutes  les  forces  indi- 
viduelles et  sociales.  Les  pensées  et  les 
actions  des  hommes  libres,  des  patriciens, 
des  nobles,  étaient  employées  toutes  k  dé- 
fendre leur  chose  politique  contre  les  escla- 
ves, les  plébéiens,  les  clients;  en  cela  était 
le  devoir,  le  dévouement,  la  vertu.  »  (  La- 
YALLÉE,  Histoire  des  Français^  t.  I*'.) 

Ghapitrb  XXV.  —  ituottctoticf  du  mande 

païen  mourant. 

«  La  société  antique  arrive  à  son  dernier 
moment  sans  le  savoir;  elle  va  mourir  et 
elle  ne  le  pressent  pas.  Nulle  part  vous  ne 
trouverez  chez  elle  le  deuil,  la  plainte,  qui 
précèdent  la  chute.  Réunissez  tous  les  poè- 
tes qui  assistent  à  ce  moment  suprême  d  une 
civilisation,  ce  n'est  qu'image  de  paix,  satis- 
laction  du  présent  dans  Théocrite,  Bien,  Mes- 
:hus,  Lucien,  Loiiçus;  le  monde  grec  meurt 
en  souriant.  Jamais  la  pensée  leur  vint-elle 
de  slnquiéter  de  la  ruine  des  croyances  ! 
riiistoire  ne  leur  ayant  pas  encore  montré 
à  nu  la  chute  d'une  société^  l'idée  ne  Iwur 
vint  pas  qu'une  civilisation  puisse  disparaî- 
tre de  la  terre.  Aussi  ils  assistent  de  corps, 

(530)  Palria  respatrum.  (LA^  allés.) 

(5Si)  Les  deux  moit  éuient  &ynunymei  :  hosUs 

vel  pêreoiinmm,  dit  la  loi  des  dm»'*  labias.  (For.  Ci- 

cÉaoN,  De  Ofieiii,  Kb.  i,  zn  ;  et  VAftaoi,  N  Ragna 

laii»;t,  Itb.  iv.)  (LavallCe.)  ^ 
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pler  le  ciel  muet  et  désert  ovec  les  monstres 
qui  gouvernaient  Home;  la  religion  an- 
cienne était  abandonnée,  et  les  dieux  (53ii^) 
moqués  sur  la  scène,  à  la  tribune,  dans  les 
livres  (535).  Aux  élégances  du  cuite  bellé- 
ninne  avaient  succédé  les  difformités  du 
cuite  égyptien,  qui,  à  force  de  jongleries 
sauvages  et  impudiques,  de  rites  sanglants 
ei  grotesques,  cherchait  à  ranimer  la  cré- 
dublé.  Toutes  les  impostures  et  les  supersti- 
tions se  déchaînaient  sur  ce  peuple  «  que 
«  ses  dieux  avaient  abandonne  »  :  on  con- 
sultait les  sorciers,  on  déterrait  les  morts, 
on  égorgeait  les  enfants  pour  lire  l'avenir 
dans  leurs  entrailles.  L'univers  semblait 
frappé  de  délire  :  «  Les  hommes  de  tout  âge 
«  et  de  tout  état,  dit  Plutarque,  saisis  d'un 
K  désespoir  frénétique,  déchiraient  leurs  ha- 
r  bits,  et  se  roulaient  dans  la  fange  en  criant 
(  qu'ils  étaient  maudits  des  dieux  (536).  » 
Lavallér,  Histoire  des  Français^  1. 1.) 

Zhapitbk  XXIX.  —  Tableau  du  monde  au 
moment  de  la  prédication  apostolique. 

«  L'ancien  polythéisme  est  tombé,  un  au- 
re  le  remplace,  occulte,  sombre,  bizarre, 
luquel  chacun  se  livre  et  dont  chacun  rou- 
pt.  Aux  cérémonies  régulières  des  pontifes 
iuccèdent  les  courses  tumultueuses  desriré- 
res  isiaques,  derniers  auxiliaires  et  alliés 
îuspecls  d'un  culte  expirant,  tour  à  tour  re- 
)*jussés  et  rappelés  par  ses  ministres  déses- 
»érant  de  leur  cause  ;  missionnaires  turbu- 
enls  et  méprisés,  danseurs  indécents,  pro- 
>hètes  fanatiques,  mendiants  importuns, 
es  cheveux  épars,  le  corps  déchiré,  la  iku- 
rine  sanglante,  privés  de  leur  sexe  qu'ils 
>nt  abjuré,  do  leur  raison  qu'ils  ont  étour- 
lie,  ils  promènent  les  simulacres  ou  les 
eliquesdes  divinités  dans  les  bourgs  et  les 
illages;  ils  remplissent  Pair  de  leurs  hur- 
ements,  ils  étonnent  la  foule  par  des  con- 
orsions  grotesques  ,  ils  l'effrayent  par  des 
onvulsions  hideuses,  et  cette  foule,  que  ne 
juchaient  plus  les  pompes  antiques,  sent 
a  dévotion  ranimée  par  cette  irruption  de 
jngteurs  sauvages,  chez  des  peuples  qu'on 
roit  éclairés.  Les  pratiques  ordinaires,  <iu! 
e  suffisent  plus  à  la  superstition  devenue 
arbare  ,  sont  remplacées  par  le  hideux 
lurobole  où  le  suppliant  se  feût  inonder  du 
ing  de  la  victime  :  de  toutes  parts  pénè- 
•ent  dans  les  temples,  malgré  les  efforts  des 
lagistrats,  les  rites  révoltants  des  peuf)la- 
es  les  plus  dédaignées.  Les  sacrifices  nu- 
lains  se  réintro  luisent  dans  la  religion  et 
i^shoDorent  sa  chute,  comme  ils  avaient 
>uillë  sa  naissance.  Les  dieux  échangent 
iirs  formes  élégantes  contre  d'effroyables 
ifforuiités.  Ces  dieux  empruntés  de  partout, 
Mjriis,  entassés ,  confondus,  sont  d*autant 
ieux  accueillis  que  leurs  dehors  sont  plus 
ranges.  C'est  leur  foule  que  l'on  invoque , 
k^st  de  leur  foule  que  rimagination  veut  se 
paître.  Elle  a  soif  de  repeupler  n'importe 

(5!>4*)  des  Grecs.  On  cbangeait  de  buperslilions, 

iU  tout. 

[.555;  Voy.  les  Diaiogues  de  Locien  et  Cicérox, 

INTRODUC.   aux  Di^MONST.   EVANG. 


de  quels  êtres  le  ciel  qu'elle  s'épouvante  do 
trouver  muet  et  désert.  Les  sectes  se  muiti* 
plient,  les  inspirés  parco»  rent  la  terre,  l'au- 
torité politique  ne  sait  plus  comment  conju« 
rer  à  la  fois  l'incrédulité  oui  menace  ce  qui 
existe  et  les  doctrines  délirantes  qui  veu- 
lent remplacer  ce  qui  existait.  Elle  con- 
tracte avec  les  pontifes  du  culte  ébranlé 
d*impnissanles  alliances.  Elle  s'épuise  en 
exhortations  inutiles  encore  plus  que  pathé- 
tiques. Elle  s'arme  pour  le  passé,  mais  elle 
ne  réussit  qu'à  en  maintenir  la  trompeuse 
apparence,  tandis  que  la  raison  dispute  l'a- 
venir aux  erreurs  inattendues  qui  le  récla- 
ment comme  leur  conquête. 

c  Ces  erreurs  ne  sont  point  le  partage 
exclusif  de  la  classe  ignorante.  Le  délire 
envahit  tous  les  rangs  de  la  société.  Les 
Romains  les  plus  efféminés,  les  femmes  les 
plus  délicates  gravissent,  prosternés,  les 
degrés  du  Capitole  et  se  folicitenl  d'arriver 
au  faîte  les  genoux  ensanglantés.  Dans  le 
palais  des  empereurs  et  dans  les  apparte^ 
ments  des  dames  romaines,  on  voit  tous  les 
monstres  de  l'Egypte,  des  simulacres  h  tête 
de  chien,  de  loup,  d'épervier ,  et  ces  scan- 
daleux symboles,  montrés  autrefois  dans 
les  mystères  comme  emblèmes  de  la  force 
créatrice,  mais  devenus  les  objets  à  la  fois 
de  la  dérision  et  de  ladoration  publiçiues, 
et  ces  statues  panthées,  indiquent  l'énigma* 
tique  assemblage  et  le  mélange  de  tous  les 
dieux. 

«  Tout  cela  néanmoins  ne  satisfait  pas 
l'espèce  humaine.  Elle  retrouve  la  terreur, 
mais  elle  chercheen  vain  la  croyance  ,  et 
c'est  de  croyance  qu'elle  aurait  besoin.  Le 
même  Plutarque  nous  peint  les  hommes  de 
tous  les  états,  riches,  pauvres,  vieux,  jeu- 
nes, tantôt  saisis,  sans  cause  visible,  aun 
désespoir  frénétique,  déchirant  leurs  vête- 
ments, se  roulant  dans  la.  fange,  criant 
qu'ils  sont  maudits  des  dieux;  tantôt  re^ 
prenant,  en  parlant  de  ces  dieux  par  l'habi- 
tude et  par  vanité,  le  ton  du  persiflage  et  do 
l'ironie,,  puis  consultant  dans  quelque  ré- 
duit obscur  des  sorciers,  des  vendeurs  d'a- 
mulettes et  de  talismans,  parcourant  la  nuit 
les  cimetières  pour  y  deterier  les  restes 
des  morts,  égorgeant  des  enfants  ou  les  fai- 
sant périr  de  faim  sur  des  tombes  pour. lire 
le  destin  dans  leurs  entrailles  ;  enfin,  malgré 
leur  nature  énervée,  bravant  la  douleur  ainsi 
que  le  crime,  et  soumettant  è  des  macéra- 
tions incroyables  leurs  corps  fatigués  de  vo- 
luptés, comme  pour  faire  violence  à  la  puis- 
sance inconnue  qu'ils  semblent  cherclier  à 
tâtons  et  pour  arracher  aux  enfers  ce  qu^ils 
n'espèrent  plus  obtenir  des  cieux. 

«  D'où  vient  ce  désordre   moral    a  unk 

ÉPOQUE  ou  LA  PHILOSOPHIE  A  ÉTENDU  PARTOtT 

SES  ENSEIGNEMENTS  et  OÙ  Ics  lumières  sem- 
blent avoir  dissipé  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance? L*H0MHE  s'applaudit  p'aVOIR  RB- 
POUSSÉTOUS  LES  PRÉJUGÉS, TOUTES  LESBEKEUBS 

De  Ratura  deorum. 

(536)  Plutarque,  de  SuperstU.^  lib»  iu«  —  Jov6- 
nal;  ssit.  VI. 
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mises  aux  disciples  par  le  canal  de  la  tra- 
dition. {Examen  critique  des  apologistes  de 
la  reiiyioii  chrétiennej  ch.  1,  p.  12.) 

Vollaire»   s*appuyant   sur    Tautorilé  de 
Fréret,  affirme  que  les  Evangiles  n'onl  élé 
énrils  que  plus  de  auarante  ans  après  Tannée 
où  nous  plaçons  la  mort  de  Jésus  ;  qu'il 
n'onl  élé  faits  que  dans  des  langues  étran- 
gères, et  dans  des  villes  (rès-éloignées  de 
Jérusalem,   comme  Alexandrie,  Corinlhe, 
£[)hèse,  Antioche,  Ancyre,  Thessalonique, 
toutes  villes  d*un  grand  commerce,  rem- 
plies de  thérapeutes,  de  disciples  de  Jean, 
de  Judaïtes,  de  Galiléens,  divisés  en  plu- 
sieurs sectes  ;  que  de  là  vient  le  grand  nom- 
bre d'Evangiles  tous  différents  les  uns  des 
autres,  parce  que  chaque  société  particu- 
lière et  cachée  voulait  avoir  le  sien,  que  les 
quatre  cjui  nous  sont  restés  ont  été  écrits 
les  derniers.  —  {Quest.  sur  VEncyclop,^  art. 
Athéisme^  sect.  «,  p.  321.  ) 

Jusqu'à  présent  il  est  demeuré  pour  cons- 
tant qu'il  y  a  eu  des  évangiles  apocrvphes 
ou  supposés  dès  les  premiers  temps  de  !•'£• 
glise;  on  en  connaît  au  moins  cinquante,  qui 
tous  ont  eu  des  partisans.  Cette  multitude 
d*irapostures  démontre  que  parmi  les  pre- 
miers fidèles,  les  uns  étaient  des  fourbes, 
les  autres  des  hommes  simples  et  crédules, 
fort  aisés  à  tromper.  Au  milieu  de  ce  chaos 
il  a  été  impossible  de  discerner  quels  étaient 
les  vrais  ou  les  faux  évangiles.   {Examen 
crit,^  C.   1,  p.  15  et  18;  Examen  import.f 
c.  13  ;  Bisi.  crit.  de  Jésus-Christ^  préface, 

p.  XV.) 

Les  quatre  Evangiles  n'ont  commencé  à 
être  connus  que  sous  Trajan,  et  même  sous 
Adrien;  jusqu'alors  ces  écrits  avaient  été 
cachés  dans  les  archives  des  églises,  et* 
étaient  entre  les  mains  des  prêtres  qui  pou- 
vaient en  disposer  à  leur  gré.  Les  pasteurs 
qui  succédèrent  aux  apôtres  eurent  le  plus 
grand  soin  de  soustraire  ces  livres  aux  re- 
gards de  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  initiés 
aux  mystères  de  la  religion.  Parmi  les  doc- 
teurs des  premiers  chrétiens,  il  s'est  trouvé 
un  grand  nombre  de  pieux  faussaires,  qui, 
j)Our  faire  valoir  leur  cause,  ont  supposé  et 
ïor^é  des  livres  et  des  fables  de  toute  es- 
;èce*  Ainsi  ceux  qui  peuvent  déposer  de 
'autorité  des  Ecritures  se  sont  tous  rendus 
fameux  par  des  fraudes  pieuses,  telles  que 
les  lettres  de  Jésus-Christ,  les  Sibj^lles,  etc. 
Ils  ajoutaient  foi  à  des  livres  pleins  de  rê- 
veries, tels  que  le  pasteur  d'Hermas,  TE- 
vaiigile  de  l'enfance,  etc.  Leur  témoignage 
est  donc  absolument  nul;  (Tind4l,  c.  11, 
p.  145;  Bist.  critiq.  de  Jésus-Christ^  pvéï.^ 
f».  V,  XV  ;  Examen  critiq,,  de  la  vie  et  des 
7ut? rages  de  saint  Paul,  c.  3,  p.  27;  Examen 
zriiique  des  apoL,  c.  1,  p.  19;  Dix-huitième 
dire  sur  les  miracles,  et  Catéch.  de  l'hon, 
!/c/fnme,  p.  110,  etc.,  etc.) 

Si     les  dépositaires  des  Livres  saints  ont 
Tix  que  les  nommes  devaient  juger  làr  eux- 
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mêmes  de  ce  qui  est  vrai  ou  faux,  agréable 
ou  désagréable  à  Dieu,  ils  n'ont  pas  pu  être 
tentés  de  commettre  aucune  fraude  ;  maié 
s'ils  ont  pensé  que  certaines  opinions  étaient 
nécessaires  au  saluf,  ils  ont  dû  se  croire 
obligés  en  conscience  de  les  fausser  partout. 
Telle  a  élé  la  manie  de  ceux  qui  ont  sup- 
posé de  faux  livres,  qui  ont  corrompu  ceux 
d'autrui,  qui  ont  dressé  des  symboles  et  des 
formulaires,  qui  ont  mis  leur  propre  parole 
à  la  place  de  la  parole  de  Dieu.  Les  malé« 
dictions  prononcées  contre  les  faussaires 
ne  peuvent  épouvanter  ces  gens-là.  (Tindal, 
c.  11,  p.  1^1  ;  Celse  dans  Orig.,  i,ii,  n**  27.) 

C'est  le  concile  de  Nicée  qui,  en  325,  a  fait 
le  triage  des  Evangiles  ;  parmi  une  cin^ 
quantaine  qui  existaient  pour  lors,âl  en  choi- 
sit seulement  quatre  et  rej.eta  les  autres.  Co 
fut,  dit-on,  un  miracle  qui  décida  de  ce  choix  : 
à  la  prière  des  évêques,  les  livres  ins))irés 
allèrent  d'eux-mêmes  se  placer  sur  un  au* 
tel.  Avant  cette  époque,  il  n'y  avait  donc 
encore  aucun  catalogue  de  ces  livres  qui  fât 
généralement  avoué.  En  laissant  de  côté  le 
prétendu  miracle,  il  est  évident  que  le  con- 
cile n'a  eu  aucune  règle  certaine  pour  se 
guider  dans  sa  décision.  Quand  il  en  aurait 
eu,  il  s'agit  d'un  fait,  et  un  concile  ne  peut 
être  infaillible  sur  les  faits  ;  la  foi  des  curé- 
tiens,  fondée  sur  une  pareille  décision,  ne 
peut  être  inébranlable;  c'est  une  auioritô 
purement  humaine.  A  proprement  parler, 
c*est  Constantin  qui  lui  a  donné  toute  sa 
force,  et  qui  a  obligé  tout  le  monde  à  rece* 
voir  comme  inspires  les  quatre  Evangiles. 
{Bist,  critique  ae  Jésus-Christ,  p.  xvij,  xx, 
xxij.) 

Il  y  a  dans  les  Evangiles  des  choses  qui 
n'ont  pas  pu  être  écrites  par  les  discipl.  s  du 
Jésus-Christ,  et  avant  la  destruction  de  Jé- 
rusalem. Dans  Saint  Matthieu,  xxni,  Jésus- 
Christ  dit  aux  Juifs  :  a  Tout  le  sang  innocent 
qui  a  été  répandu  sur  la  terre  retombera 
sur  vous,  depuis  le  sang  d'Abel  le  juste  jus- 
qu'au sang  de  Zacharie,  fils  de  Barachie , 
aue  vous  avez  tué  entre  le  temple  et  l'autel.» 
r,  nous  lisons  dans  Josèphe  qu'il  y  eut , 
[pendant  le  siège  de  Jérusalem,  un  Zacharie, 
fils  de  Barak,  assassiné  entre  le  temple  et 
l'autel, par  la  faction  des  zélés;  par  là  l'im- 
posture est  aisément  découverte.  Il  est  dit 
dans  ce  même  Evangile  :  «  S'il  n'écoute  pas 
l'Eglise,  qu'il  soit  à  vos  yeux  comme  un 
païen  et  un  publicain.  »  Il  n'y  avait  point 
aEglise  du  temps  de  Jésus  et  de  Matthieu  ; 
ce  terme,  qui  ne  fut  adopté  par  les  chrétiens 
que  dans  la  suite  des  temps,  quand  il  y  eut 
parmi  eux  une  forme  de  gouvernement*  Mat- 
thieu, oui  avait  été  publicain  lui-même, 
aural(-il  voulu  comparer  aux  païens  les  cbe* 
valiers  romains  chargés  du  recouvrement 
des  impôts  ?  Cette  idée  est  destructive  de 
toute  administration.  Un  faussaire  se  trahit 
toujours  par  quelaue  endroit.  {Examen  m-. 
port. ,  c.  13,  paç.  79 ;/>tc^ philos. ^arU  Chris^ 
tianisme  :  Mummenfidei,  iV  part.,  c.  22.) 
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i  Ce  sont  les  quatre  Evangiles,  ainsi  ap- 
polés  d'un  mot  tiré  du  prophète  Isaïe  et  tra- 
duit en  langage  grec.  Sa  signification,  not«- 
xitWt  joyeusûf  répond  à  leur  objet  essentiel  ; 
ils  publiaient  que  la  grande  nouvelle  de  dé- 
livrance, de  Joie  et  de  paix  futures,  sur  la- 
quelle les  prophètes  avaient  fait  reposer 
Tespérance  alsraél  et  de  toutes  les  nations, 
allait  obtenir  son  accomplissement.    .    .    . 

«  Comment ,  en  effet,  sans  ce  caractère 
presque  accidentel,  qui  est  inhérent  au  pre- 
mier projet  de  la  composition  des  Evan- 
Siles,  pourrait  «on  concevoir  Texislence 
6  quatre  versions  originales  au  lieu  d*une 
seule  bien^ précise,  bien  complète,  bien 
avouée  dans  les  moindres  détails  par  le  maî- 
tre ou  du  moins  par  ses  douze  disciples  in- 
times ?  Pourquoi  des  récits  différents  sur  des 
actes  qui  ne  pouvaient  s'effectuer  que  d'une 
manière  ? 


t  Dans  le  sens  habituel  de  Thistoire  la 
plupart  des  difficultés  disparaissent.  Le  fait 
le  plus  simple,  transcrit  à  la  même  heure  par 
plusieurs  témoins,  présente  souvent  des 
iiccessoires  multipliés,  des  disparates  pro- 
fondes. 


f graves  et  passées  la  réalité  et  la  vie  sans 
esquelles  il  n'y  aurait  aucune  espérance  de 
leur  faire  rien  produire  de  nouveau;  mais 
on  se  gardera  du  moins  de  prétendre  que  h^s 
renseignements  ne  suffisent  point  et  qu*ils 
n'offrent  plus  les  moyens  de  rétablir  les  fait$ 
principaux  à  leur  place.  Ce  serait  trop  con- 
traire à  la  dignité  de  la  pensée  humaine  de 
n'avoir  pas  laissé  de  traces  profondes  le  oâ 
elle  a  exercé  au  plus  haut  degré  son  pou- 
voir. Les  premiers  souvenirs  des  choses  ré- 
ritablement  grandes  ne  s'effacent  point,  et 
Quelque  vieux  que  soit  un  arbre  qui  s'est 
élevé  avec  majesté  sur  la  (erre,  ses  racines 
existent  encore,  quoique  cachets,  et  ne  de- 
mandent que  des  bras  patients  ou  robustes 
pour  èlre  mises  à  découvert.  »  (SALVADOiit^ 
Jésus-Christ  et  sa  doc/rtne,  1.  ii,  t.  I.; 

Chapitre  IIL  — Authenticité  ^des  Evangiles 
démontrée  par  les  preuves  externes. 

«  Notre  discussion  actuelle  se  bornera  aux 
livres  universellement  admis,  non  pour  ce 
qui  tient  à  chaque   livre  en  particulier. 


•  •  • 


mais  pour  ce  qui  concerne 
ces  écrits  en  général.  Nous  recevons  les  li- 
vres de  celte  classe  comme  les  ouvrages  au-^ 
thentiques  de  Matthieu,  Mare,  Luc,  Jean  et 
Paul  f  pour  les  mômes  raisons  que  nous, 
croyons  authentiques  les  ouvrages  attribuf^s 
à  Thucvdide,  à  Xénophon,  à  Polybe,  à  Cicé- 
ron,àGésar,  à  Tite-Live,  eic,  parce  qu'ils 
ont  été  reçus  comme  tels,  sans  contradic- 
tions, depuis  les  premiers  temps,  lorsqu^il 
était  facile  de  prendre  les  meilleures  infor- 
mations, et  parce  qu'ils  ne  contiennent  rien, 
qui  excite  le  moinare  soupçon  contraire  ;  et 
cet  argument,  quand  on  l'applique  aux  écrits 


c  Ainsi,  Matthieu,  Juif  de  la  Palestine,  est 
le  premier  en  date  et  le  plus  précieux  des 
évangélistes  sous  le  rapport  de  l'histoire  et 
de  l'exactitude  locale.  Appliqué  avec  les  hom- 
mes q^ui  concoururent  à  son  œuvre  à  prêcher 
les  Juifs  indigènes  auxquels  Jésus  avait  ex- 
clusivement porté  la  parole,  il  semble  domi- 
né par  le  besoin  de  repondre  aux  principales 
résistances  qui  sortaient  du  sein  de  ces  Juifs 

cux-mâuies.  Les  deux  évangélistes  Luc  le  j     ^ « « « ,- 

médecin  et  Marc  uu'on  a  coutume  de  citer  pui  de  l'authenticité  du  Nouveau  Testament,, 

pour  Tun  des  confidents  de  Pierre,  appar-  tiennent  de  plus  près  au  temps  auquel  sos. 

tiennent  aux  Juifs  hellénistes.  auteurs  vivaient,  que  les  témoignages  que 

Ton  a  apportés  en  faveur  de  plusieurs  clas*^ 

.  - figues  grecs  et  romains  dont  on.  n'a  jamais 

«  EnGn  le  représentant  de  la  troisième  et  mis  en  doute  l'autorité.  Ceux-ci  n'ont  été 

«lernière  phase  de  l'origine  dii  christianisme,  lus,  dans  rorigine,.que  par  une  seule  nation,. 

le  théologien,  le  poète  de  l'association  nou-  et  dans  un  seul  coin  du  monde^  tandis  que 

▼elle  est  un  Juif  de  la  tribu  de  Nephlali  :  le  Nouveau  Testament   a   été  lu  et  reçu 

Jean,  devenu  apôtre  de  TAsie comme  authentique  dans  les  trois  parties 

•     .     .    . du  globe,  par  ses  adversaires  et  ses  amis, 

dans  les  pays  les  plus  éloignés  et  les   plu& 

«  Loin  de  trouver  è  redire  aux  différences,  différeiits  pour  le  langage  et  les  mœurs,  tan- 

aux  contradictions  mômes  qui  se  rencontrent  dis  qu'il  a  été  reconnu  dans  toutes  les  so- 

d^DS  ce  quadruple  monument,  ces  différen-  ciétes  chrétiennes,  comme  un  ouvrage  des 

ces  en  constituent  donc  la  vraie  richesse  ;  apôtres  et  des  évangélistes,  non-seulement 

i»lles  Tagrandissenten  conservant  l'empreinte  par  les  chrétiens  orthodoxes^  mais  aussi  par 

involontaire  et   naïve  des  hommes  et  des  ceux  qui  s'écartaient  de  la  règle  de  foi  éta- 

eirconstances,  et  en  le  rattachant,  avec  tous  blie,  avec  la  différence  que  ceux-ci,  en  re- 

\es  autres  écrits  de  l'école  naissante,  à  des  connaissant  que  les  ouvrages  étaient  en  gé- 

nonuments  d'une  date  plus  reculée  et  h  néral  authentiques,  prétendaient  c[ue  quel- 

*état  général  de  l'époque  et  des  lieux.  ques  passages  étaient  corrompus,  iusçiu  à  ce 

I   m  Aussi  dans  la  noble  carrière  que  toutes  qu'il    se  soit  élevé,  dans  l'est  de  1  Asie,  une 

ps  données  ouvrent  aux  recherches  de  l'es*  secte  ignorant  la  littérature  et  la  langue  des- 

rit  on  doit  éprouver  sans  cesse  la  crainte  Grecs,  qui  a  cru  devoir  prononcer   que  le 

e  manquer  de  la  sagacité  et  du  sentiment  Nouveau  Testament  était  supposé,  parce  que. 

éccssaircs  peur  rendre  h  des  combinaisons  les  préceptes  de  l'Evangile  contredisaient  ie& 
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préceptes  de  la  philosophie.  Mais»  si  ces 
écrits  avaient  été  fabriques  dans  la  période 
qui  s*est  écoulée  entre  la  mort  des  apôlres 
et  les  premiers  témoignages  en  faveur  de 
leur  authenticité,  comment  aurait-il  été  pos- 
sible de  les  introduire  à  la  fois  dans  les  di- 
verses communions  chrétiennes  dont  les 
rapports  étaient  gênés  par  la  distance  des 
lieux  et  la  différence  du  langage  ?  D'ailleurs, 
ceux  des  disciples  des  apûtres  qui  vivaient 
encore,  n'auraient  pas  manqué  ae  découvrir 
et  de  confondre  Timposture. 

«  Oq  croit  qu'il  sufïït  en  général,  pour 
«établir  raulhenlicilé  des  ouvrages  d*un  au- 
teur classique,  que  quelque  ancien  ait  sim- 
fiicmcot  parlé  de  Touvrage  comme  Cicéron, 
irtius  et  Suétone  Tont  fait  des  descriptions 
que  César  a  tracées  de  ses  campagnes,  sans 
citer  les  passages  du  livre  môme;  mais  on 
peut  faire  cette  objection  :  «  11  se  peut  que 
César  ait  écrit  un  traité  de  ce  genre  ;  mais 
coromenf  pouvons-nous  être  assurés  que 
les  commentaires  que  nous  lui  attribuons, 
comme  à  leur  auteur,  soient  les  mêmes  que 
Gicéron,  Hirtius  et  Suétone  ont  lus?  Est-il 
croyable  que  César  soit  l'auteur  d'une  his- 
toire dans  laquelle  il  y  a  de  si  fréquentes 
remarques  au  désavantage  des  Germains, 
remarques  uui  font  nattre  des  soupçons  sur 
leur  timidité,  quand  on  dit ,  au  commence- 
ment de  l'ouvrage,  que  les  Gaulois  eux- 
mêmes  reconnaissaientque  lesGermains  leur 
étaient  supérieurs  en  bravoure  I  De  pareils 
sou|içons  peuvent-ils  venir  d'un  général  oui 
devait  en  srande  partie  le  succès  de  la  ba- 
taille de  Pnarsale  à  ses  auxiliaires  Germains, 
circonstance  encore  dont  il  n'est  pas  fait 
mention  dans  «  la  guerre  civile?  »  Sont-ce 
ces  commentaires  si  fort  loués  par  Cicéron 
et  Hirtius,  et  auxquels  celui-ci  appliquait 
l'observation  ,  prœcepta^  non  prœbita  fUcuU 
tas  scripioribuB  videturT  Se  peut-il  que  ces 
commentaires  aient  existé  du  temps  de 
Fiorus  qui  décrit  aussi  la  bataille  de  Phar- 
sale,  et  estime  è  300,000  le  nombre  des 
combattants  dans  les  deux  armées,  indépen- 
damment des  auxiliaires,  tandis  que  le  nom- 
bre cité  dans  les  commentaires  est  si  fort 
inférieur  ?  Fiorus  pouvait-il  connaître  mieux 
qije  César  l'état  de  l'armée,  et  aurait-il  né- 
gligé de  tirer  ses  informations  des  meilleu- 
res sources,  si  les  commentaires  avaient 
alors  existé  ? 

«  Tout  critique  versé  dans  Ja  littérature 
classique  ne  répoudrait  pas  sérieusement 
è  ces  objections  contre  Tauthenticité  de  Cé- 
MCf  il  se  contenterait  d'un  sourire  de  mé- 
pris. 

«  Cependant,  quelque  faibles  et  triviaux 
que  ces  arguments  puissent  paraître,  ils  sont 
plus  forts  que  ceux  que  l'on  pourrait  appli- 
quer avec  raison  aux  écrits  du  Nouveau 
Testament,  qui  non-seulement  sont  cités  par 
les  premiers  Pères,  comme  étant  écrits  par 
CCS  évangélistes  et  ces  apôtres  auxquels 
nous  les  attribuons,  mais  cités  et  expliqués 

(Sil)  Lam»»!!,  yoI.  tu,  p.  SO. 


si  fort  au  long,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  lic 
douter  que  les  écrits  auxquels  ils  font  allu- 
sion ne  soient  les  mêmes  que  ceux  qui  nous 
ont  été  transmis  sous  ce  titre. 

«  En  effet,  les  objections  que  l'on  a  faites 
jusqu'ici  n'ont  pas  même  une  apparence  de 
probabilité,  et  quand  elles  sont  réduites  aui 
termes  les  plus  simples  ,  elles  revieooeot  à 
cette  question  :  N'est-il  pas  possible  que  h 
Nouveau  Testament  ait  été  supposé?  Ainsi, 
l'on  conclut  du  possible  à  l'existence  :o 
passe  ad  esse^  conclusion  qui  chasserait  du 
monde  plusieurs  des  productions  les  plus 
estimées  de  l'antiquité. 

ff  On  a  objecté  aussi  que  les  différents 
évangélistes  se  contredisent  les  uos  les  au- 
tres. Si  les  exemples  que  Ton  donne  ï  r«i)- 
pui  de  cette  assertion  étaient  mieux  choisis 
qu'ils  ne  le  sont,  s*ils  allaient  mAnoe  jusqul 
la  démonstration,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que 
les  Evangiles  n'ont  pas  été  écrits  par  ceut 
dont  ils  portent  les  nom3«  mais  seulement 

2 ue  leurs  auteurs  ne  sont  pasiofaillitries. 
eux  qui  étudient  avec  soin  une  partie  quel- 
conque de  l'histoire  ancienne  ou  moderne, 
y  trouveront  non-seulement  des  contradie- 
tions  apparentes,  mais  des  contradictions 
réelles.  Cependant,  personne  ne  supposera 
que  les  écrits  d*historiens,  tels  quelite-Ure, 
Josènhe  ou  Tacite,  soient  supposés. 

«  il  y  a  dans  le  Nouveau  Testament  plu- 
sieurs  passages  qui  diffèrent  des  récits  de 
Josèphe,  cet  écrivain  qui  jette  un  si  grand 
jour  sur  l'histoire  évangélique,  qu'il  mérite 
d'être  étudié  avec  beaucoup  de  soin  .5il). 
Or,  en  supposant  qu'il  fût  inpossible  de 
résoudre  ces  difficultés  par  quelque  conjec- 
ture critique,  que  l'on  ne  pût  concilier  le 
commencement  du  second  cbapitre  de  saint 
Luc  avec  la  relation  de  Josèjihe  ou  de  Tacite, 
ni  le  rédt  que  saint  Luc  lait  surTheudis, 
avec  le  premier  de  ces  historiens,  il  j  lu^*'/ 
encore  a  décider  lequel  de  ces  auteurs  a  rah 
son,  et  en  supposantqu'on  décidât  en  iavear 

de  Josèphe,  et  que  saint  Luc  eût  oomniis 
une  erreur  sur  le  temps,  en  donnant  une 
fausse  date  h  la  rébellion  de  Theudas,  ceU 
ne  combattrait  point  l'authenticité  des  if}^ 
des  apôlres,  mais  seulement  l'inspirauao 
de  l'autour.  Le  cas  serait  très-différent*  fl 
dans  les  Actes  des  apôtres  on  pouvait  tros- 
ver  des  passages  dans  lesquels  les  éf^ur 
inents  raionlés  seraient  postérieurs  à  jj 
mort  de  l'auteur,  comme,  par  exemple.  ^ 
récit  du  faux  messie  Barchochebas,  qui  *^ 
vait  du  temps  d'Adrien;  alors  on  se^iij 
fondé  à  conclure  que  le  livre  a  été  éc'»» 
plus  tard  ;  mais  on  n'a  rien  cité  de  semW»* 
ble  qui  milite  contre  les  Actes  des  ap^'^^* 
ou  contre  quelque  autre  partie  du  Noo'«»* 
Testament.  Enfin,  pour  récapituler  '^ 
six  chefs  sus-mentionnés,  1*  on  ne  peut  f^^ 
ver  que  quelqu'un  ait  douté  de  raoi»'»** 
ticité  du  Nouveau  Testament,  dans  le  trwr 
où  il  parut  ;  2"  on  ne  peut  rien  sm^' 
d'où  Ton  puisse  conclure  qu'il  soil*tjpi^«<'    I 
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8' après  la  mort  des  apôtres  il  nes*es(  point 
écoulé  une  longue  période  pendant  laquelle 
le  Noareaa  Testament  ait  été  inconnu  ;  au 
contrairei  il  est  cité  par  les  contemporains 
des  spAlres»  et  les  rapports  du  second  siè- 
cle, sont  plus  nombreux  encore  ;  k'  on  ne 
peut  produire  contre  lui  aucun  argument 
tiré  de  la  nature  du  style,  puisqu'il  est  exac- 
tement ce  qu'on  pouvait  attendre  des  apô- 
tres, un  Grec  juif,  et  non  un  Grec  attique; 
S*  on  n'y  raconte  aucun  fait  qui  soit  arrivé 
après  leur  mort;  6*  on  n*y  soutient  aucune 
.  doctrine  qui  contredise  les  principes  con- 
nus des  auteurs  y  puisqu'il  n'existe  aucun 
ouvrage  des  apôtres  outre  le  Nouveau  Tes- 
tament. 

t  Impossibiliié  d'une  fraude  d'après  la  na- 
ture mime  de  la  chose.  —  On  a  dît,  dans  le 
premier  chapitre  de  cet  ouvrage,  que  saint 
Pierre  avait  cité  les  épttres  de  saint  Paul,  et 
Ton  a  donné  là  raison  pour  laquelle  ces  ci- 
tations sont  si  rares  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment; parce  qu'elles  étaient  alors  trop  ré- 
centes pour  être  généralement  connuos,  et 
non  parce  que  les  apôtres  ne  connaissaient 
pas  leurs  ouvrages  respectifs  ;  or,  saint  Jean, 
ruo  de  ces  apôtres,  vécut  jusqu'après  la  mort 
de  Domilien,  et  pendant  sa  vie  aucun  im- 
posteur n'aurait  été  assez  sot  pour  imaginer 
et  répandre  des  ouvrages  sous  son  nom  et 
sous  celui  des  autres  apôtres,  et  en  suppo- 
sant même  une  tentative  aussi  absurde,  ils 
n'auraient  pas  été  regus  sans  contradiction 
dans  toutes  les  Eglises  chrétiennes  des  trois 
parties  du  globe.  11  est  également  impossible 
qu'on  les  ait  inventés  depuis  sa  mort  jus- 
qu'au milieu  du  second  siècle,  puisqu'il  v 
««ut  pendant  ce  temps  des  disciples  immé- 
dias  de  Jean,  et  depuis  le  milieu  du  second 
siècle  jusqu'aux  siècles  suivants,  les  récits 
sont  trop  nombreux  pour  admettre  la  sup- 
position d'une  fraude  plus  tardive. 

et  Témoiginages  des  Pères  et  des  autres  écri- 
vains chrétiens  des  premiers  siècles.  —  Dans 
notre  recherche  sur  l'origine  de  ces  livres, 
il  est  naturel  de  diriger  notre  attention  sur 
Jes  personnes  qui  les  ont  lus  et  étudiés;  il 
faut  donc  se  diriger  ici  par  le  témoignage 
des  Pères  des  premiers  siècles;  ou  si  leurs 
ouvrages  sont  perdus,  par  les  fragments  re- 
cueillis et  conservés  par  le  soigneu\  Eusèbe. 
Les   Pères  apostoliques,  comme  on  les  ap- 
pelle, Ignace  et  Polycarpe ,  qui  parlent  de 
livres  particuliers  du  Nouveau  Testament, 
ruéritenl   surtout  d'être  cités,  puisqu'il  est 
prouvépar  leurs  écrits- que,  dès  le  premier 
siècle,  le  Nouveau-Testament  existait  et  était 
reçu  comme  authentique. 

«  Nous  pouvons  citer  au  commencement 
lu  second  siècle  le  témoignage  de  Papias , 
fui  connut  les  filles  de  Philippe,  dont  il  est 
•arié  dans  les  Actes  det  anôires ,  et  par  con- 
équent  plusieurs  disciples  immédiats  des 
pôtres,  et  après  Papias,  Justin,  martyr,  qui 
dès  l'an  133  du  christianisme.  Et  dès 


lors  le  nombre  de  ceux  qui  ont  cHé  et  cona.^ 
mente  le  Nouveau  Testament  est  si  consi^ 
dérable  qu'aucun  sceptique  ne  peut  recourir 
à  la  supposition,  ou  que  tous  les  écrits. do 
ces  Pères  soient  supposés,  ou  que  le  Nou- 
veau Testament  ne  fût  pas  regardé  alors 
comme  ancien  et  authentique.  Au  troisième 
siècle,  le  nom  d'Origène  mérite  d'être  par- 
ticulièrement remarqué  :  c'était  un  écrivain 
érudit,  un  critique  judicieux  ;  il  connaissait 
beaucoup  d'auteurs  anciens  que  nous  ne 
connaissons  nullement.  Mais  si  je  voulais 
introduire  la  longue  suite  des  Pères  qui  pa- 
raissent successivement  comme  témoins  en 
faveur  du  Nouveau  Testament  ;  si  je  voulais 
citer  ce  au'ils  disent  en  faveur  de  son  aji- 
thenticite,  ce  serait  non-seulement  trop  loug, 
mais  ce  serait  inutile  après  les  travaux  de 
Lardner  (5^2)  et  les  Less  (543). 

«  Témoignages  des  hérétiques  des  pre- 
miers siècles.  —  La  preuve  que  l'on  Hra 
des  écrivains  hérétiques  des  premiers  siè- 
cles sert  mieux  encore  à  prouver  l'authen- 
ticité du  Nouveau  Testament  que  celle  des 
Pères  orthodoxes  ;  non-seulement  les  pre- 
miers falsifiaient  ou  expliquaient  mal  cer- 
tains passages,  mais  ils  retranchaient  ceux 
qu'ils  ne  pouvaient  concilier  avec  leurs  opi- 
nions particulières.  Or,  cette  circonstance^ 
est  une  preuve  positive  qu'ils  reconnais- 
saient le  Nouveau  Testament  pour  être,  k-. 
l'exception  de  ces  passages,  l ouvrage  des. 
ap6tres.  Ils  pouvaient  nier  qu'un  apôtre  f6t. 
un  docteur  infaillible,  et  retrancher  ses  écrits 
du  canon,  mais  jamais  ils  n'Ont  prétendu- 
que  l'apôtre  n'en  fû.t. pas  l'auteur.  Cet  aveu, 
aans  la  bouche  d'un  adversaire,  est  la  meil- 
leure preuve  qu'on  puisse  donner,  et  comme 
elle  a  été  donnée  dans. un  temps  et  avec  des 
circonstances,  où,  si  on  avait  pu  élever  ces. 
objections,  on  les  auraitinfailliblement  pro- 
duites, cet  aveu  prouve  invinciblement  que 
le  Nouveau  Testament  est  bien  l'ouvrage 
des  apôtres. 

«  Si  je  voulais  réunir  ces. témoignages,  ce 
chapitre  serait  disproportionné  avec  le  reste 
de  l'ouvrage  et  nécessiterait  des  recherches 
qui  ne  seraient  pas  k  leur  place  dans  une 
introduction  générale  au  Nouveau  Testar 
ment. 

«  Témoignages  des  juifs  et  des  païens  en 
faveur  de  l" authenticité  du  Nouveau  Testa-' 
ment.  —  Les  témoignages  des  juifs  et  des 
païens  en  faveur  de  l'authenticité  du  Nou- 
veau Testament ,  sont  aussi  importants  que 
ceux  que  nous  venons  de  citer,  et  Lardner 
en  a  fait  uneample  collection  dans  un  livre 
écrit  dans  ce  but.  On  peut  citer  des  auteurs 
païens,  qui  de  fort  bonne  heure  considérè- 
rent le-  Nouveau  Testament  comme  un  ou- 
vrage des  apôtres  et  des  évang;élistes ,  et^. 
Chrysostome  remarque  avec  raison ,  dans 
sa  Vf*  homélie ,  sur  la  T*  épttre  aux  Cortn-- 
thiens  que  Celse  et  Porphyre ,  doux  ennemis^ 


(^42)  Crédibilité  de  lhi$(oire  évangilùfM. 


(545)  Hisioire  de  la  reli^on^ 
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siècles  eussent  élé  disposés  à  tromper,  ils 
n*en  avaient  pas  trop  les  moyens,  puisque, 
ne  sachant  ni  Thébrea  ni  le  syriaque,  ils 
n'avaient  pu  introduire  des  hébraismes  et 
des  syriacisroes  dans  leurs  écrits.  Les  Naza- 
réens, au  contraire,  qui  entendaient  Tiié- 
breux,  ne  recevaient  que  Tévangile  de  saint 
Matthieu;  ainsi,  l'accusation  d'avoir  fabriqué 
les  autres  écrits  sacrés  ne  doit  pas  porter 
sur  eux.  Ceux  qui  connaissent  les  écnvains 
orientaux  peuvent  seuls  sentir  quelle  est  la 
difficulté  a*imiter  le  style  oriental;  et  les 
nouvelles  écrites  récemment  perdes  hommes 
de  génie  et  de  goût,  sous  le  nom  de  CanUs 
orimioux^  sont  aussi  éloignées  du  style 
asiatique  qu'elles  le  sont  de  l'européen.  S*il 
était  vrai  que  le  Nouveau  Testament  fût  une 
fraude,  il  faudrait  supposer  que  les  chré- 
tiens du  M*  et  du  m*  siècle  pouvaient  fiiire 
une  imitation  i)u*il  n'était  pas  possible  de 
distinguer  d'un  original.  Au  contraire,  le 
langage  des  premiers  Pères,  qui  n'est  pas 
toujours  du  grec  pur,  n*a  pas  de  ressem- 
blance avec  celui  du  Nouveau  Testament, 
sans  excepter  les  ouvrages  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  savaient  rbébreu,  Origène, 
Épiphane  ou  même  Justin,  martyr,  né  en 
Palestine. 

Chapitbb  y. 

AUTBB  PREUVE  IlITEBIf B  DE  L*AUTnENTICIT6  DBS 

ÉVANGILES. 

VEvangile  et  rhUtoire  contemporaine. 

«  Rapport  entre  les  récits  du  Nouveau 
Testament  et  V histoire  de  ce  temps.  —  Celui 
qui  entreprend  de  fabriquer  plusieurs  écrits, 
et  de  les  attribuer  à  des  gens  qui  vivaient 
dans  une  période  antérieure,  s'expose  au 
danger  émment  de  ne  pas  être  d'accord 
avec  l'histoire,  les  mœurs  du  siècle  auquel 
il  rapporte  ses  récits,  et  le' danger  augmente 
si  ces  récits  portent  sur  des  parties  qui  ne 
sont  point  citées  dans  l'histoire  générale, 
mais  qui  n'appartiennent  qu'à  une  seule 
ville,  une  secte,  une  religion,  une  école. 
De  tous  les  livrés  qui  aient  jamais  été  écrits, 
si^  le  Nouveau  Testament  est  une  fraude,  il 
n'en  est  aucun  où  elle  puisse  être  mieux 
découverte  ;  la  scène  de  l'action  n'est  pas 
bornée  à  un  seul  pays,  elle  s'étend  dans 
les  plus  grandes  villes  de  l'empire  romain  ; 
on  y  fiiit  allusion  aux  usages  et  aux  prin- 
cipes des  Grecs,  des  liomains,  et  quant  aux 
Juifs,  ces  allusions  s'étendent  iu^squ'aux 
niaiseries  et  aux  folies  de  leurs  écoles.  Un 
chrétien.  Grec  ou  Romain,  qui  aurait  vécu  au 
II*  ou  au  ni*  siècle,  quoique  aussi  versé 
dans  les  écrits  des  anciens  qu'Eustathius 
ou  Asconius,  n'aurait  pas  bien  connu  la 
littérature  juive,  et  un  juif  converti  dans  ce 
tfMnps,  même  le  plus  savant  rabbin,  aurait 

8 eu  connu  la  Grèce  et  Rome.  Si  donc  le 
iouveau  Testament ,  après  les  recherches 
les  plus  sévères,  se  trouve  en  harmonie 
avec  l'histoire,  les  usages  et  les  opinions 
du  1"  siècle,  et  si  la  coïncidence  parait  d'au- 
tant plus  parfaite  qu'on  Tcxamme  de  plus 

(54£^)  !'•  partie  de  la  CrédibilHédcrhist.  évang. 


près,  il  faut  en  conclure  qu'une  fraude  si 
étonnante  est  au-dessos  de  l'habileté  do 
l'homme. 

«  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des 
nombreux  exemples  qu'on  peut  citer  ; 
Lardner  a  si  admirablement  rempli  cette 
tflche  (545),  que  je  me  bornerai  è  quelques 
remarques  particulières. 

«  Quand  on  voit  aue  des  passages  obscurs, 
qui  ont  embarrassé  les  commentateurs  les 
plus  savants,  peuvent  s'expliquer  par  une 
connaissance  plus  détaillée  de  1  histoire 
particulière  du  temps,  cela  prouve  suffisam- 
ment que  le  Nouveau  Testament  n'est  pas 
une  invention  des  siècles  postérieurs.  » 
(J.  D.  MicBAEus,  Introduction  au  Nouveau 
Testament,  trad.  Chenevière,  1. 1.) 

CHAPiTaE  YI.  —  Sublimité^  originalité,  véra^ 

cité  de  rEvangile. 

«  Ce  divin  livre,  le  seul  nécessaire  à  nn 
chrétien,  et  le  plus  utile  de  tous  h  quiconque 
même  ne  le  serait  pas,  n'a  besoin  que  d'être 
médité  pour  porter  dans  l'flme  l'amour  de 
son  auteur  et  la  volonté  d'accomplir  ses 
préceptes.  Jamais  la  vertu  n'a  parié  un  si 
doux  langage;  jamais  la  plus  parfaite  sagesse 
ne  s'est  exprimée  avec  tant  d'énergie  et  de 
simplicité.  On  n'en  quitte  point  la  lecture 
sans  se  sentir  meilleur  qu'auparavant.  » 
(J.-J.  RoussBAU,  EmitCf  tom.  IV,  pag.  105.) 

«  La  majesté  des  Ecritures  m'étonne,  la 
sainteté  de*  l'Evangile  parle  à  mon  cœur. 
Voyez  les  livres  des  philosophes  avec  toute 
leur  pompe  :  qu'ils  sont  petits  près  de  celui- 
là  I  Se  peut-il  qu'un  livre  h  la  fois  si  su- 
blime et  si  simple  soit  l'ouvrage  des  hom«> 
mes  ?  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'his- 
toire ne  soit  qu'un  homme  lui-môme  ?  Est- 
ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un  am- 
bitieux sectaire?  Quelle  douceur,  quelle 
pureté  dans  ses  mœurs  I  quelle  gr&ce  tou- 
chante dans  ses  instructions  1  auelle  éléva- 
tion dans  ses  maximes!  quelle  profonde 
sagesse  dans  ses  discours!  quelle  présence 
d'esprit,  quelle  flnesse  et  quelle  justesse 
dans  ses  réponses  !  quel  empire  sur  ses 
passions  1  Ou  est  l'homme,  où  est  le  sage 
qui  «ait  agir,  souffrir  et  mourir  sans  fai- 
blesse et  sans  o&tentation?  Quand  Platon 
peint  son  juste  imaginaire  couvert  de  tout 
l'opprobre  du  crime  et  digne  de  tous  les 

Îrix  de  la  vertu,  il  peint  trait  pour  trait 
ésus-Christ  :  la  ressemblance  est  si  frap* 
pante  que  tous  les  Pères  l'ont  sentie,  et 

Îu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper, 
luels  préjuKés,  quel  aveuglement  ne  faut- 
il  point  avoir  pour  oser  comparer  le  fils  de 
SophroDique  au  Fils  de  Marie?  Quelle  dis- 
tance de  l'un  à  l'autre  !  Socrate,  mourant 
sans  douleur,  sans  ignominie,  soutint  aisé^ 
ment  jusqu'au  tmut  son  personnage;  et  si 
cette  facile  mort  n'eût  honoré  sa  vie,  on 
douterait  si  Socrate  avec  tout  son  esprit  fut 
autre  chose  qu'un  sophiste.  Il  inventa, 
dit-on,  la  morale;  d'autres  avant  lui  Ta- 
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n'est  point  dans  le  style  de  l'écrivain.  Ce 
langage  triste,  nu,  géométrique,  oui,  pen- 
dant quinze  cents  pages,  ne  se  déride  pas 
nn  moment,  ce  n'est  point  là  la  manière 
d*nn  amateur  de  scandales.  Quant  h  ses  doc- 
trines, il  n'est  pas,  je  crois,  une  de  ses 
propositions  les  plus  audacieuses  qui  n'ait 
été  avancée ,  soutenue ,  débattue  avant  lui. 
Comment  donc  expliquer  le  prodigieux  éclat 
d*un  ouvrage  oui  semble  fait  de  la  dépouille 
de  tons?  Mais  lorsqu'on  vit  qu'il  était  comme 
la  conséquence  malhémalique  de  presque 
tous  les  travaux  accomplis  au  delà  du  Rm'n 
depuis  cinquante  ans,  et  que  chacun  avait 
apporté  une  pierre  à  ce  triste  sépulcre,  l'Al- 
lemagne savante  tressaillit  et  recula  devant 
son  œuvre;  c'est  là  ce  qui  se  passe  dans 
ce  pays  depuis  trois  ans. 

«  En  effet,  si  l'on  y  suit  pour  un  moment 
l'esprit  qui  a  régné  dans  la  philosophie,  dans 
la  critique  et  dans  l'histoire,  on  s'étonne 
seulement  que  cette  conséquence  ait  tardé 
si  longtemps  à  paraître.  On  ne  peut  manquer 
de  voir  que  le  docteur  Strauss  a  eu  des  pré- 
curseurs dans  chacun  des  chefs  d'école  qui 
ont  brillé  depuis  un  demi-siècle  et  Qu'il  était 
impossible  qu'un  système  tant  de  lois  pro- 
|)hétisé  n'achevât  pas  de  se  montrer.»  (Edgar 
<}uiNET,  Allemagne  et  Italie^  t.  II.) 

Chapitre  IX.  —  Caractère  et  critique  du 
livre  de  Strauss. 

m  L'impression  du  vide  immense  que  lais- 
serait l'absence  du  Christ  dans  .la  mémoire 
du  genre  humain  ne  lui  coûte  pas  un  soupir. 
Sans  colèrci  sans  passion,  sans  haine,  il 
continue  tranquillement,  géométriquement 
la  solution  de  son  problème.  Est-ce  à  dire 
qu*il  n'ait  pas  le  sentiment  de  son  œuvre  et 
que  sapant  l'édifice  par  la  base  il  ignore  ce 
qu'il  fait  I  Non,  sans  doute  ;  mais  c  est  une 
chose  propre  à  l'Allemagne  que  ce  genre 
L l'impossibilité.  Les  savants  y  ont  tellement 
peur  de  toute  apparence  de  déclamation  qui 
:-»ourrait  déranger  l'assiette  de  leurs  sys- 
léroes,  qu'ils  tombent  à  cet  égard  dans  un 
Jéfaut  tout  opposé.  Ce  que  la  rhétorique  est 
>our  nous  en  France,  les  formules  le  sont 
^our  les  Allemands:  une  prétention  qui, 
;haDgée  en  habitude ,  finit  par  devenir  natu- 
^lle.  Ils  prennent  volontiers  dans  leurs 
i  yres  la  figure  inexorable  de  la  fatalité  sur 
on  siège  d'airain.  A  la  lecture  de  tel.ou- 
rage  vous  prendriez  l'auteur  pour  une  flme 
^  bronze  que  rien  d'humain  ne  peutattein- 


«  Je  reconnaîtrai  que  dès  l'ouverture  de 
»lte  histoire  on  voit  clairement  que  le 

'  STÈMB  EST  conçu  PAR  AVANCE,  QU'iL  NE  NaIt 
.^  IVéCBSSAIREMBMT  DES  FAITS,  QU'aU  GON- 
L  AIIIB  l'auteur  ,  AVEC  LA  FERME  VOLONTÉ  OE 
p  VT  T  RAMENER,  NE  8*EN  DÉMETTRA  DEVANT 
r  CtJlf  OBSTACLE,  QLE  PAR  LA  IL  ESTBNTRaInÉ 
mJME  INTOLÉRANCE  LOGIQUE  QUI  RESSEMBLE 
M^WE  SORTE  DE  FANATISME  ET  RAPPELLE  AYEG 

«:is  ne  sang-froid  et  de  maturité  l'esprit 

.TBRIiINATEUR     DE    DUPUIS   ET  DE    VOLNET. 

iM  même  quelque  sérieuse  raison  de  croire 


3ue,  revAnu  de  la  première  fougue  de  la 
iscussion,  il  ne  serait  pas  éloigne  d'admet- 
tre la  justesse  de  cette  critique.  Un  second 
reproche  que  je  ferai  à  cet  ouvrage,  parce 
gue  la  critique  allemande  n'y  a  pas  assez 
insisté,  c'est  que  l'intelligence  et  la  connais- 
sance, il  est  vrai  prodigieuse  des  livres,  y 
semblent  étouCTer  le  sentiment  de  toute  réa* 
lilé.  Au  milien  de  cette  négation  absolue 
de  tonte  vie,  vous  êtes  vous-même  tenté  de 
vous  interroger  pour  savoir  si  vos  impres- 
sions les  plus  personnelles,  si  votre  souffle 
et  votre  âme  ne  sont  pas  aussi  par  hasard 
une  copie  d*un  teite  égaré  du  livre  de  la 
fatalité  et  si  votre  propre  existence  ne  va 
pas  soudainement  vous  être  contestée  comme 
un  plagiat  d*une  histoire  inconnue.  Dès  que 
l'auteur  rencontre  un  récit  qui  sort  de  la 
condition  des  choses  les  plus  ordinaires,  il 
déclare  que  cette  narration  ne  renferme  au- 
cune vérité  historique  et  qu'elle  ne  peut 
être  gu'un  mythe.  Or  n'est-ce  pas  appauvrir 
et  ruiner  la  nature  et  la  pensée  Que  de  les 
mettre  ainsi  tout  ensemble  sur  ce  lit  de  Pro- 
custe?  N'accepter  pour  légitime  que  les  im- 
pressions conformes  au  génie  d'une  société 
inerte,  à  la  manière  de  la  société  présente, 
n'est-ce  pas  borner  étrangement  le  coeur  de 
l'homme?  Sommes-nous^  donc  si  assurés 
d'être  en  tout  la  mesure  du  possible?  O 
docteur  I  que  de  miracles  se  passent  dans 
les  Âmes  et  que  la  connaissance  des  livres  ne 
nous  enseignera  pas.  Que  l'enthousiasme  et 
l'amour  et  les  révolutions  sont  là*dessus  nos 
grands  maîtres  I  Qu'ils  savent  de  choses  que 
toutes  les  bibliothèques  du  monde  ne  nous 
enseigneront  jamais  1 

«  D'autres  fois  l'auteur  substitue  à  la  sim- 
plicité des  Ecritures  une  abstraction  qui  me 
semble  répugner  étrangement  à  leur  génie. 
Ainsi  la  rencontre  de  Jésus  et  de  la  Samari- 
taine auprès  d'un  puits  le  renvoie  naturel- 
lement h  celles  d'Eliézer  et  de  Rébecca,  de 
Jacob  et  de  Rach(*l,  de  Moïse  et  de  Séphora. 
Ces  ressemblances,  fortifiées,  il  est  vrai,  de 

f Plusieurs  circonstances  tirées  du  dialogue, 
e  conduisent  è  sa  conclusion  ordinaire,  que 
ce  récit  n'est  rien  autre  chose  qu'un  mytno. 
Je  le  veux  bien  ;  mais  ceci  admis,  la  diffi- 
culté augmente  ;  cette  courte  narration  qui 
portait  un  tel  cachet  de  simplicité,  que  va- 
t-elle  devenir?  Une  formule  de  la  philoso- 
phie de  l'histoire.  La  Samaritaine  au  bord 
du  puits  est  l'emblème  d'un  peuple  impur 
qui  a  rompu  Talliance  avec  Jéhovah.  Le  dia- 
logue tout  entier  n'est  que  la  figure  des  re- 
lations des  premiers  chrétiens  avec  les  Sa- 
maritains. Mais  comme  l'auteur  nie  que  ces 
relations  aient  jamais  eiislé  en  effet,  il  ne 
nous  reste  plus  que  le  symbole  d'un  sym- 
bole, la  figure  d'un  rêve,  l'ombre  d'une  om- 
bre. Ici  le  sol  manque  sous  les  pas.  De  bonne 
foi,  ces  abstractions  rédigées  en  légendes 
ne  sont-elles  pas  tout  le  contraire  de  l'es- 
prit des  Evangiles  ?  L'auteur  est  ici  dans  les 
théories  modernes,  dans  la  synthèse  de  Hegel. 
Il  est  dans  le  xix*  siècle,  il  n'est  plus  dans 
le  r. 


073 


PREPARATION  EVANGEUQUE  MISTOUIQUE  DU  XIX*  SIECLE.  —  LIV.  V 


074' 


invention  incohérente  de  Tesprilde  Thomme. 
il  consisterait  à  montrer  que  celui  qui  est 
chaste  et  humble  de  cœur  selon  saint  Jpan 
est  impudique  et  colère  selon  saint  Luc; 
que  ses  promesses,  qui  sont  spirituelles 
selon  saint  Matthieu,  sont  temporelles  selon 
saint  Marc.  Mais  c'est  Ih  ce  que  l*on  D*a 
point  encore  tenté  de  faire,  et  l'unité  de 
cette  vie  est  la  seule  chose  que  Ton  n'ait 
point  disputée.  Sans  nous  arrêter  à  cette 
observation  ,  excepterons-nous  pour  tout 
expliquer  la  tradition  populaire,  c  est-&-dire 
ie  mélange  le  plus  confus  que  Thistoire  ait 
jamais  laissé  paraître,  un  chaos  d'Hébreux, 
de  (irecs,  d'Egyptiens,    de  Romains,   de 

f^a  un  mai  riens  d  Alexandrie,  de  scribes  de 
érusalem,  d'Esséoiens,  de  Sadducéens,  de 
Thérapeutes,  d'adorateurs  de  Jéhovah,  de 
Mithra,  de  Sérapis?  Dirons-nous  que  cette 
vague  multitude ,  oubliant  les  diffiârences 
d'origines,  de  croyances,  d'institutions, 
s'est  soudainement  réunie  en  un  seul  es- 
prit pour  inventer  le  même  idéal,  pour  créer 
Je  rien  et  rendre  palpable  à  tout  le  genre 
duDQuin  le  caractère  qui  tranche  le  mieux 
ivec  tout  le  passé  et  dans  lequel  on  décou- 
rre l'unité  la  plus  manifeste  ?0n  avouera  au 
noins  que  voilà  le  plus  étrange  miracle 
loDt  jamais  on  ait  entendu  parler  et  que 
"eau  changée  en  vin  n'est  rien  auprès  de 
;elui-iàl  Cette  première  difficulté  en  en- 
ralne  une  seconde  ;  car  loin  que  la  plèbe 
le  la  Palestine  ait  elle-même  inventé  l'i- 
léal  du  Christ,  quelle  peine  ces  intelli- 
gences endurcies  n'avaient-elles  pas  à  com- 
^rendre  le  nouvel  enseignement  ?  Ce  qui 
lemeure  de  la  lecture  de  1  Evangile  si  on  la 
ait  sans  système  conçu  par  avance,  sansf 
aflinementy  sans  subtilité,  n'est-ce  pas  que 
1  foule  et  les  disciples  elix-mèmes  sont 
^ujours  disposés  à  saisir  les  paroles  du 
hrist  dans  le  sens  de  l'ancienne  loi,  c'est-à- 
ire  dans  le  sens  matériel?  N*y  a-t-il  pas 
^ntradiction  perpétuelle  entre  le  règne 
itrt  spirituel  annoncé  par  le  Maître  et  le 
^gne  temporel  attendu  par  le  peuple?  La 
lupartdes  paraboles  ne  finissent-elles  pas 
ir  ces  mots  ou  d'autres  équivalents  :  <  A 
la  vérité  il  parlait  ainsi,  mais  eux  ne  l'en- 
Cendaîeut  pas?»  Preuve  manifeste,  preuve 
ri^frag  ble  aue  l'initiative,  l'enseignement, 
?st-à-dire  1  idéal,  ne  venaient  pas  de  la 
ule,  mais  qu'ils  appartenaient  à  la  per- 
nne,  à  l'autorité  du  Maître,  et  que  la  re- 
lu tion  religieuse,  avant  d'être  acceptée 
r  le  plus  grand  nombre,  a  été  conçue  et 
iposée  par  un  législateur  suprême. 
m  Si  quelque  chose  distingue  le  christia- 
>ixie  des  religions  qui  l'ont  précédé,  c'est 
'î  J  est  l'apothéose,  non  plus  de  la  nature 
irénéral,  mais  de.la  personnalité  même. 
i  1^  son  caractère  dans  son  commencement 
ns  sa  fin,  dans  ses  monuments  et  dans 
dogmes.  Comment  ce  caractère  man- 
vait-il  à  son  histoire?  S'il  n'eût  dominé 
i  ixsi veulent  dans  l'institution  nouvelle, 
o—ci  n'eût  été  qu*une  secte  de  la  grande 
Lfiologie  de  Tantiquité.  Au  contraire,  le 
humain  l'on  a  profondément  distin- 


Î;ué,  parce  qu'elle  s'est  en  etfel  établie  surun 
ondement  nouveau.  Le  règneintérieur  d'una 
Ame  qui  se  trouve  plus  grande  que  l'univetd 
visible,  voilà  le  miracle  permanent  de  l'E- 
vangile. Or  ce  prodige  n'est  pas  une  illu- 
sion ni  une  allégorie,  c'est  une  réalité.  De 
la  même  manière  que  dans  le  paganisme  la 
nature  palpable,  la  mer,  la  nuit  primitive, 
le  chaos  sans  rive,  ont  servi  de  base  véri- 
table aux  inventions  des  peuples,  de  même 
ici  l'&me  infinie  du  Christ  a  servi  de  fonde- 
ment à  toute  la  théogonie  chrétienne  ;  car' 
3u'est-ce  que  l'Evangile,  sinon  la  révélation 
u  monde  intérieur? 

«  En  cet  endroit  je  rencontre  un  étrange 
raisonnement.  On  dit  :  Le  premier  terme 
d'une  série  ne  peut  être  plus  grand  que 
celui  gui  la  termine.  Ce  serait  là  un  i  ffet 
contraire  à  la  loi  de  tout  développement  ; 
d'où  l'on  infère  gue  Jésus,  étant  le  premier 
dans  la  progression  des  idées  chrétiennes,  a 
dû  nécessairement  rester  au-dessous  de  la 
pensée  et  des  types  des  générations  sui- 
vantes. De  cette  proposition  il  résulterait 
également  que  Jésus  céderait  la  place  à 
samt  Paul,  saint  Paul  à  saint  Augustin, 
saint  Augustin  à  Grégoire  VU 

«  Et  sur  ce  terrain  mobile  chacun  se  dé- 
truisant l'un  l'autre,  et  n'y  ayant  plus  rien  de 
fixe  dans  la  conception  du  saint,  du  juste, 
du  beau,  du  vrai,  qui  sait  si  nous  ne  nous 
trouverions  pas  en  définitive  être  le  terme 
ascendant  de  cette  échelle  de  sainteté  ?  Car 
nous  aussi  nous  sommes  à  l'extrémité  d*une 
série.  On  prouverait  tout  aussi  bien  par  là 
qu'entre  Homère  et  Virgile,  c'est  le  second 
qui  fut  le  maître.  Mais  depuis  quand  l'inspi- 
ration de  la  beauté,  de  la  justice,  de  la  vérité, 
est-elle  une  progression  arithmétique  ou 
géométrique  ?  On  voit  qu'il  ne  s'agit  plus 
du  Christ  seul,  mais  bien  du  principe  même 
de  toute  personnalité,  et  que  cela  va  à  nier 
la  vie  même.  Pour  moi  je  reste  persuadé  que 
la  personne  du  Christ  fait  tellement  partie 
de  l'édifice  de  l'histoire  depuis  dix-huit 
cents  ans,  que  si  vous  la  retranchez,  toute 
autre  doit  être  nié^  par  la  même  raison  et 
au  même  titre,  et  sans  se  déconcerter  aucu* 
nemeni  il  faut  admettre  comme  conséquence 
inévitable  une  humanité  sans  peuples  ou 
plutêt  des  peuples  sans  individus,  généra- 
tions d'idées  sans  formes,  qui  meurent , 
renaissent  pour  mourir  encore  au  pied  do 
l'invisible  croix  oili  reste  éternellement 
suspcudu  le  Christ  unipersonnel  du  pan* 
théisme. 

«  L'auteur  exprime  d'ailleurs  cette  con- 
clusion aussi  nettement  qu'on  peut  le  dé- 
sirer, lorsqu'il  résume  sa  doctrine  dans  cette 
sorte  de  litanie  métaphysique  : 

«  Le  Christ ,  dit-ll,  n  est  pas  un  individu , 
«  mais  une  idée ,  ou  plutôt  un  genre ,  à 
a  savoir  l'humanité  Le  genre  humain,  voilà 
a  le  Dieu  fait  homme,  voilà  l'enfant  de  la 
«  vierge  visible  et  du  père  iovi$ibl(ï,  c'est-a- 
«  dire  de  la  matière  et  de  Te^prit;  yoilà  le 
«  Sauveur,  le  Rédempteur,  1  Impeccable; 
«  voilà  celui  qui  meurt,  qui  ressuscite,  qui 
t  monte  au  ciel.  En  croyant  à  ce  Christ ,  à 
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parilioD  de  Tange  et  le  mutisme  de  Zacha- 
rie,  ou  se  cootent&t  de  l'expliquer  d'une 
mauière  naturelle.  On  s'en  rencirait  raison 
pour  l'angelophanie,  en  supposant  que  ce 
lui  un  homme  qui  se  montra  h  Zacharie,  et 
qui  dit  réellement  ce  que  celui-ci  crut  en- 
tendre, mais  qui  fut  pris  par  le  prêtre  pour 
un  messager  céleste.  Cette  explication»  vu 
les  accessoires ,  est   trop   invraisemblable 
pour  qu'on  ne  se  sentît  pas  obligé  défaire 
un  pas  de  plus,  de  transformer  la  vision 
externe  en  une  vision  interne,  et  de  trans- 
porter tout  révénement  du  terrain  physi- 
que sur  le  terrain  psychologique.  L'opinion 
(le  Babrdt  fait  une  transition  à  cette  opinion  ; 
car  en  supposant  que  ce  uue  Zacharie  prit 
pour  un  an^e  peut  nvoir  été  un  éclair,  il 
attribue  à  l'imagination  de  Zacharie  la  plus 
grande  partie  de  toute  la  scène.  Mais  jamais 
personne,  dans  un  état  mental  ordinaire, 
ne  créera,  à  la  vue  d'un  simple  éclair,  une 
pareille  série  de  discours  et  de  réponses.  Il 
fallut  donc  supposer  un  état  mental  parti- 
cMilicr.  Les  uns  imaginèrent  une  défaillance 
causée  par  l'effroi  de  l'éclair,  défaillance 
dont  il  n'y  a  aucune  trace  dans  le  texte,  qui 
ne  parle  pas  même  d'une  chute  comme  dans 
les  Actes  des  apôtres^  ix,  k  ;  d*autres,  lais- 
saut  de  côté  réclair,  songèrent  à  un  rêve  : 
or  Zacharie  n'a  pu  avoir  un  rêve  pendant 

Ïu'il  était  dans  le  temple  occupé  à  encenser. 
»e  la  sorte,  on  est  forcé  dMnvoquer,  avec 
Paulus,  des  extases  même  dans  l'état  de 
veille,  extases   pendant    lesquelles   l'Ame 
donne  à  des  images  subjectives  un  caractère 
objectif,  c'est-à-dire  prend,  pour  des  êtres 
réels,  des  formes  imaginaires  qui  flottent 
devant  elle.  De  telles  extases  ne  sont  cer- 
tainement pas  communes;  mais,  dit  Pauius, 
plusieurs  circonstances  concouraient  pour 
provoquer  en  Zacharie  un  état  aussi  extra- 
ordinaire. Ces  circonstances  sont  :  le  long 
désir  d'avoir  de  la  postérité,  la  fonction  glo- 
rieuse de  faire,  dans  le  sanctuaire,  monter, 
avec  l'encens,  les  prières  du  peuple  jusqu'à 
Jéhovah  ;  enfin  peut  -  être  aussi,  avant  sa 
sortie  de  chez  lui,  une  sollicitation  de  sa 
l'emme  semblable  à  celle  de  Rachel  à  Jacob  I 
L'esprit,  ainsi  excité,  dans  la  demi^obscurité 
du  sanctuaire,  il  pense,  tout  en  priant,  à 
l'objet  de  ses  souhaits  les  plus  ardents;  il 
espère  maintenant  ou  jamais  d'être  exaucé, 
ul  par  conséquent  il  est  disposé  à  en  voir 
un  signe  dans  tout  ce  qui  pourra  se  mon- 
trer. La  fumée  de  l'encens  qui  s'élève,  éclai- 
rée par  les  lampes  du  lustre,  forme  des  fi- 
gures ;  le  prêtre  s'imagine  y  apercevoir  une 
tigure  céleste  qui  l'effraye   a'abord,  mais 
que     bientôt    il    croit    entendre    lui    ac- 
corder l'accomplissement  de  son  désir.  A 
\Hiine  un  doute  léger  commence-t-il  à  naître 
lans  son  cœur,  que  le  prêtre,  pieux  jusqu'à 
'excès»  se  regarde  aussitôt  comme  coupa- 
ile,  se  croit  réprimandé  par  l'ange  à  ce  su- 
ef  ;  et  ici  encore  une  double  explication  de- 
ieril  possible  :  ou  bien  une  apoplexie  para- 
sse réellement  pour  quelque  temps  sa  lan- 
ue,    ce  qu'il  reçoit  comme  une  iuste  puni- 
ou  de  sou  doute,  jusqu'à  ce  qu  il  retrouve 


la  parole  dans  la  joie  au'il  resseni  lors  de 
la  circoncision  de  son  fils;  de  sorte  que  cette 
circonstante  du  mutisme  est  conservée 
comme  fait  extérieur,  physique,  mais  sans 
miracle  :  ou  bien  la  perte  de  la  parole  doit 
aussi  être  conçue  psychologiquement,  c'est- 
à-dire  que  Zacharie,  par  une  superstition 
juive,  s'interdit  lui-même,  pour  quelque 
temps,  l'usage  de  sa  langue,  qu'il  s'accusait 
d'avoir  mal  employée.  Ranimé  par  cette  vi« 
sion  extraordinaire,  le  prêtre,  conformé- 
ment aux  indications  qu'il  a  reçues,  retourne 
auprès  de  sa  femme,  et  elle  devient  une  se- 
conde Sara. 

«  Telle  est  l'explication  de  Paulus  sur  l'ap- 
parition de  l'ange;  toutes  les  autres  y  ren- 
trent essentiellement  ou  bien  y  sont  rédui- 
tes, n'étant  pas  soutenables  évidemment. 
On  peut  dire  d'abord  qu'elle  n'évite  même 
pas  le  merveilleux,  qu  elle  se  donne  tant  de 
ueine  pour  écarter;  car  son  auteur  avoue 
lui-même  que  la  plupart  des  hommes  n'ont 
aucune  idée  d'une  vision  semblable  à  celle 

2ui  est  supposée  ici.  S'il  est  vrai  que  de  tels 
tais  extatiques  surviennent  dans  des  cas 
particuliers,  toujours  est-il  qu'ils  exigent 
ou  une  disposition  particulière  dont  aucune, 
trace  d'ailleurs  ne  se  montre  chez  Zacharie, 
et  qui  n'est  pas  non  plus  supposable  à  cause 
de  son  Age  avancé,  ou  bien  une  circonstance 
extérieure  précise  qui  manque  absolument 
ici;  car  un  désir  de  progéniture  si  long- 
temps entretenu  ne  se  manifeste  plus  avec 
une  violence  extatique,  et  l'encensement 
du  temple  ne  pouvait  pas  mettre  hors  de  lui 
un  urètre  âgé,  vieilli  dans  le  service.  Ainsi 
Pauius  n'a  fait  que  changer  un  miracle  de 
Dieu  en  un  miracle  du  hasard.  Or  dire  qu'à 
Dieu  rien  n'est  possible,  ou  que  rien  irest 
impossible  au  hasard,  ce  sont  des  assertions 
également  précaires  et  aussi  peu  scienti- 
fiques l'une  que  l'autre. 

«  Hais  même  de  ce  point  de  vue,  le  mu- 
tisme de  Zacharie  n'est  expliqué  que  d'une 
manière  très-insuffisante.  Car  admettons, 
avec  l'une  des  explications,  que  ce  mutisme 
ait  été  produit  par  une  attaque  d'apoplexie, 
la  véritable  difficulté  n'est  pas  celle  que  Pau- 
lus prétend  y  trouver,  à  savoir  qu'un  prêtre 
devenu  muet  aurait  été  oblige  de  cesser 
aussitôt  ses  fonctions,  d'après  ///  Mos.^ 
XXI,  16  et  suiy.,  et  que  néanmoins  Zacha- 
rie (xxni)  ne  quitta  Jérusalem  qu'à  l'expi- 
ration de  sa  semaine  de  service;  car,  ainsi 
que  Lightfoot  l'a  déjà  remarqué,  la  perte  de 
la  parole,  survenue  miraculeusement,  quand 
môme  ce  miracle  n'aurait  d'existence  que 
dans  rimai^inatiou,  ne  peut  être  mis  sur  le 
même  rang  qu'un  mutisme,  effet  d'un  défaut 
naturel.  Mais  il  faut  s'étonner  avec  Schieier- 
macher  que  Zacharie,  malgré  cette  attaque 
d'apoplexie,  retourne  chez  lui,  plem,  du 
reste,  de  santé  et  de  vigueur,  de  sorte  que, 
malgi  é  cette  paralysie  partielle,  il  aurait  con- 
servé assez  de  force  pour  que  son  désir  de 
postérité  s'accomplit.  Ce  serait  encore  par 
une  coïncidence  toute  particulière  que  jus- 
tement le  jour  de  la  circoncision  de  renfaut* 
la  langue  du  père  se  serait  déliée  ;  car,  si 
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c*6$t  seulement  parce  que  Jésus  a  le  pou- 
voirdela  ressusci4er.  Ou  invoqueen  outre  ce 
que  Jésusdit  touchant  Lazare  (/oan.  xi,  H)^ 
}Mis$agé  où  ies  expressions  Lazare  est  mort^ 
M^np^ç    ârriSovfff    forment   exactement    la 
conlr -partie   des    expressions   que    nous 
exnrainons  en   ce  moment  :  —  f  enfant  n^esi 
pas  mort.  —  Mais    précédemment    aussi , 
Jésus    avait   dit   de    Lazare  :    celte    ma- 
ladie n*esl  pas  mortelle,  «vtq  4  à7^yc««  «Ox 
rem  vphç  Gccvarov  (r.  b).  H  nie  donc  aussi 
daus  le  passage  île  Jean  la  mort  de  Lazare  ; 
il  soutient  comme  ici  que  c^est  un  simple 
sommeil,  et  cependant,  il   parlait,  dans  le 
Ciis  de  Lazare,  d'un  véritable  mort.  Bu  con- 
séquence, Fritzsche  a  certainement  raison 
quand  il  paraphrase  ainsi  les  paroles  de  Jé- 
sus dans  le  passage  que  nous  examinons: 
Ne  regardez  pas  la  jeune  fille  comme  morte^ 
mais  croyez  qu'elle  dort^  car  elle  va  bientôt 
revenir  à  la  vie,  D*ailleurs,  quand,  plus  loin, 
Matthieu  (v.   S)  fait  dire  è  âésixszLes  morts 
ressuscitent^  vcK^oè  iyct/aoyrccc,  cet  évangéliste, 
n'ayant  encore  jusque-là  raconté  aucune  ré- 
surrection,  parait  avoir   songé  à  celle-là 
même. 

<r  Mais  indépendamment  de  la  fausse  in- 
terprétation des  paroles  de  Jésus,  Texplica- 
lion  naturelle   a  encore   plusieurs   autres 
diflicuités.  Sans  doute  on  ne  contestera  pas 
que  dans  plusieurs  maladies  il  ne  puisse 
survenir  des  états  qui  simulent  la  mon  ;  on 
ne  contestera  pas  non  plus  que,  à  cause  de 
Timperfection  de  la  médeciie  parmi  les  Juifs 
d'aJors,  une  syncope  n*ait  pu  être  prise  faci- 
lement pour  une  mort  véritable.  Mais  alors, 
d'où  Jésus  a-t-il  su  qu'il  n'y  avait  qu'une 
mort  apparente  chez  cette  jeune  fille  ?  Quand 
bien  même  le  père  lui  aurait  rapporté,  avec 
toute  exactituae,  la  marche  de  la  maladie, 
quand  bien  même  il  aurait  eu  une  connais- 
sance préalable  de  Tétat  oii  se  trouvait  la 
jeune  tille,  ainsi  que  le  suppose  Texplica- 
lion  naturelle,  toujours  est-ii  que  l*o:i  est 
en  droit  de  demander  comment  li  peut  assez 
coQjfUer  sur  ses  vagues  indications  pour  dé- 
clarer, préciséme<it  d*après  Tinterprélalion 
que  les  rationalistes  donnent  à  ses  paroles, 
que.  Tenfant  n*étaitpas  mort,coDtradictoirc- 
uient  à  l'assertion  des  témoins  oculaires  et 
sans  avoir  vu  encore  la  malade.  C'eût  été 
une  témérité,  c'eût  été  même  une  folie,  si 
Jésus  n'avait  pas  eu  par  voie  surnaturelle, 
uae  connaissance  assurée  du  véritable  état 
des  choses.  Mais  alors  on  quitte  le  point  de 
▼ue  de   l'explication  naturelle.   Paulu^  va 
plus  loin  ;  le  membre  dephrase  :  ^Jésusvril 
la  tmain^—ei  le  membre  de  phrase  :  — ren- 
fitni  ressuscita^  — qui  sont  sans  doute  réunis 
chez  Matthieu  tort  étroitement,  le  sont  encore 
liavaniage  par  les  mots— aiMst^dl— et  —  sur- 
(e^cAszmp ,  —  dans  les  deux  autres  évangélis- 
tes  ;  eb  bien  I  cela  n'empêche  oasPaulus  d'in- 
lercaier,  entre  ces  deux  membres  de  phrase, 
iu     traitement  médical   qui  dura  quelque 
enips;  etVenturiui  n'hésite  pas  à  nommer 
lu  a   unies  remèdes  qui  furent  employés  I 
>lsliauson,  pour  combattre  de  pareilles  at- 
t^iiites  portées  arbitrairement  au  texte,  sou- 

iNTaODUCT.    AUX  DiMO?fST.    EVAIfO. 


«8t 

tient  fermement,  et  avec  raison,  que  dans 
l'opinion  des  narrateurs,  la  parole  vivifiante 
de  Jésus,  et  nous  pouvons  ajouter  le  con- 
tact de  sa  main  munie  d'une  force  divine, 
furent  les  intermédiaires  de  la  résurrection 
de  la  jetinetllle.  »  fJ.-D.-F.  Strauss,  Ffe  de 
Jésusj  trad.  Littré.) 

AaTicLB  IL  —  Lhypêthèse  naturaliste  ne 
peut  s'appliquer  à  l  Evangiie.  —  Résurrec" 
tion  de  Lazare. 

«  Moins  dans  la  troisième  histoire  de 
résurrection  qui  est  propre  à  l'Evangile  do 
Jean  ,  et  où  Lazare  est  non  un  homme  morC 
récemment  ou  que  Ton  {>orte  au  toml)eau^ 
mais  un  mort  enterré  depuis  plusieurs  jours» 
moins,  dis-je,  il  semble  que  l'on  puisse  son- 
ger à  une  explication  naturelle»  plus  les  ra- 
tionalistes ont  employé  d'artifices  et  de  dé- 
veloppements pourlever  les  difficultés.    «    . 

«  L'explication  naturelle  s'appuie  sur  les 
mêmes  prémisses  que  dans  le  récit  précé- 
dent, à  savoir  qu'un  homme  dépesé  depuis 
quatre  iours  dans  un  tombeau»  a  pu  être 
rappelé  a  la  vie,  et  que  la  chose,  possible  en 
soi,  l'est  encore  davantage  en  raison  de  la 
coutume  juive  ;  possibilité  que  nous  ne  con« 
testerons  pas  ici  dans  le  sens  absolu.  Cela 
r)Osé,  elle  commence  en  faisant  une  suppo- 
sition que  nous  ne  devrions  peut-être  pas 
laisser  passer,  c'est  que  Jésus  s'informa 
exactement  des  conditions  de  la  maladie  au- 

{)rè$  du  messager  que  les  sœurs  du  malade 
ut  envoyèrent,  et  que  la  réponse  qu'il  fit  à 
ce  messager:  Cette  maladie  n^est  pas  mor-^ 

ittle^  etc.,  avTi'i  iQ  uvCivica  •vu  c'st«  «rpof  Mvarcv 

(o.  4)  n'est  qu'une  conclusion  tirée  par  lui 
des  renseignements  qu'on  lui  donna,  et 
n'exprime  que  la  conviction  qu'ils  lui  inspi- 
rèrent, que  la  maladie  n'était  pas  mortelle. 
Il  est  une  particularité  de  la  conduite  sub- 
séquente de  Jésus,  qui  s'accorderait  très- 
bien  avec  cette  manière  d'apprécier  l'état 
d*un  ami ,  c'est  au'après  le  message  reçu,  il 
demeura  encore  deuxjoursdans  la  Pérée(v.6). 
£n  effet,  d'après  la  supposition  faite  par 
l'explication  naturelle ,  il  put  Juger  que  sa 
présence  à  Béthanie  n'était  pas  d'une  néces- 
sité urgente.  Mais  comment  se  fait-il  que 
ces  deux  jours  étant  écoulés,  non-seulement 
il  se  résolve  à  y  aller  {v.  8),  mais  encore 
qu'il  conçoive  une  tout  autre  Idée  de  Tétat 
de  Lazare,  et  que  même  il  ait  la  nouvelle 
positive  de  sa' .mort,  qu'il  annonce  aux 
apôtres,  d'abord  d'une  manière  figurée 
(o.li),  puis  ouvertement  {v,  ik)!  Ici  Tex- 

[»lication  naturelle  éprouve  une  notable  so- 
utien de  continuité,  qu'elle  ne  rend  que 
plus  frappante  en  imaginant  un  second  mes- 
sager, qui  apporte  au  bout  des  deux  jours 
à  Jésus  la  nouvelle  de  la  mort  de  Lazare 
survenue  pendant  l'intervalle.  Le  rédacteur 
de  l'Evangile  n'a  pas  du  moins  eu  connais-  ' 
sauce  d*un  second  message,  autrement  il  en  ' 
aurait  fait  mention;  car  le  silence  qu'il 
garde  sur  ce  message  donne  à  tout  le  récit 
une  autre  apparence,  à  savoir  que  Jésus  a 
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ce  mot  si^ifie  (réméré  in  aliqueokoxx  in  se^ 
et  Tanalogie  de  l'usage  dans  le  Nouveau 
Testament ,  où  il  n'a  jamais  que  la  signifi- 
cation de  (aire  des  reproches  à  quelqu'un 
{Matth.^  IX,  30;  Marc^  i,  43;  xiv,  5),  moQ- 
ti ent  que  lfi$/>ip(od«i  exprime  un  mouvement 
de  colère,  non  de  douleur  ;  et,  dans  le  cas 
particulier  où  il  est  joint,  non  an  datif  d*une 
autre  personne ,  mais  au  mot  tû  fn»fvp«T« 
et  h  i«vTG>,  il  devrait  être  entendu  d'un  mé- 
oontenlemeut  muet  et  retenu.  Cette  signiQ- 
caliûQ  conviendrait  très-bien  au  verset  38, 
où  ce  mol  est  répété  ;  car  les  Juifs  avant  dit 
auparavant  :  Cet  nomme^  qui  a  ouvert  les  yeux 
(Tun  aveugle^  ne  pouvait-il  pas  faire  que  La" 
xarene  mourût  pas  ?«vx  ^^vvcto  ovroc,  •  «noî- 

{a?  TQÙ;  «^OaX/âOÙç    toO   tv^^ov,  irorâa«t   tvot  nml 

•vTO(  ftii  àfroOâyi]  ;  Cette  remarque  appartient 
en  tout  cas,  a  des  gens  qui  se  scanàalisentj 
puisque  Tacte  antérieur  de  Jésus  les  em- 
pêchait do  comprendre  sa  conduite  ac- 
tuelle, et,  à  son  tour ,  sa  conduite  ac- 
tuelle de  comprendre  cet  acte  antérieur.  La 
première  fois  que  i^^pifi&trB^i  (  Joan.  xi  33) 
€st  employé ,  les  larmes  que  chacun  ver- 
sait peuvent  paraître  avoir  excité  en  Jé- 
sus plutôt  un  sentiment  de  tristesse  que  de 
mécontentement  ;  mais  il  est  possible  aussi 

}|u*il  ait  fortement  désapprouvé  le  peu  de 
oi,  oXcyMrtffTiA,  qui  se  manifestait.  Si  Jésus 
]ui-aième  fondit  en  larmes,  cela  prouve  seu- 
lement que  son  mécontentement  sur  la  gé« 
aération  incrédule  qui  Tentourait  devint  de 
la  tristesse  en  s'adoucissant ,  mais  non  que 
la  tristesse  ait  été,  dès  le  commeucement,  le 
sentiment  qui  le  remplissait.  Enfin,  quand 
les  Juifs  (v.  36),  apercevant  les  larmes  de 
Jésus  t  disent  entre  eux  :  Voyez  combien  il 
faimait^  Idi,  icûç  i.aci  aOtcv,  cela  paiatt  être 
plutôt  contre  que  pour  ceux  qui  considèrent 
réniotion  de  Jésus  comme  de  la  douleur  oc- 
casionnée par  la  mort  de  son  ami,  et  comme 
un  sentiment  de  sympathie  avec  la  douleur 
de  ses  sœurs  ;  car«  de  même  que  le  carac- 
tère de  la  narration  de  Jean  fait,  en  général, 
attendre  une  opposition  entre  le  sens  véri- 
table de  la  conduite  de  Jésus,  et  la  manière 
ilont  les   spectateurs  la    comprennent,   de 
môoie  en  particulier  les  Juifs,  et'iovdxîor,  sont 
toujours,  dans  cet  Evangile,  ceux  qui  enten- 
dant mal,  ou  interprètent  mal  les  paroles  et 
les  actions  de  Jésus.  On  invoque  encore  le 
caractère  ordinairement  si  doux  de  Jésus,  à 
qui  ne  conviendrait  pas  la  dureté  qu*il  au- 
rait mcntrée  s*il  s'était  choqué  des  larmes  si 
naturelles  de  Marie  et  des  autres  (552)  !  Hais 
le  Christ  de  Jean  n*est  nullement  étranger  à 
uoe  pareille  manière  de  penser.  Celui  qui, 
au  Seigneur  de  cotir,  j3«(r>cxéf,  le  suppliant 
innocemment  de  venir  dans  sa  maison  gué- 
rir son  fils,  adresse  la  leçon  sévère  :  Si  vous 
ne   voyez  des  signes  et  des  miracles^  vous  ne 

croyez  points  i«y  ^n  vvfifSK  x«i  xéottrx  ÎÎDTi,  •« 

fjok  wtoTsvivrs  (Joan.iVt  U)  ;  celai  qui,  voyant 
les  apôtres  blessés  de  la  dure  allocution  du 
VI*  chapitre,  les  prévient  par  des  paroles 


1 


552)  LocKi,  11,  s.  58S. 

55^  Flatt,  I.  c.  8. 104  ;  Lucke,  l  c. 


aussi  incisives:  Cela  vous  scandalisa' t^ilT 
ToCro  vjUMff  ax0ty^a>i(tc  ;  et  vous^  ne  vouiez^voun 
point  aussi  vous  en  aller?  ^q  xa2  ^pstçHUrt 
virteytcv  (/oaii.  VI,  62,  68)  ;  celui  qui  repousse 
l'observation  de  sa  propre  mère  se  plaignant 
du  manque  de  vin,  lors  de  ia  noce  de  Cana , 
par  ces  mots  ciHiprès  :  Femme^  qu'y  a^-il  de 
commun  entre  vous  et  moi?  xi  iffi  xaî  o«i,  vvvmc 
{Joan.  11,4);  celui  qui  éprouvait  le  plus  vif  mé- 
contentement dans  toutes  les  circonstances 
où  les  hommes  ne  comprenant  pas  ses  ac- 
tions et  ses  pensées  supérieures^  se  mon- 
traient pusillanimes  ou  importuns  ;  celui-Ik» 
dis-je,  avait  ici  une  raison  toute  particulière 
de  ressentir  un  pareil  mécontentement* 
Ainsi,  comme ,  d'après  cette  interprétation 
du  passage,  il  n'est  nullement  question  d'une 
douleur  de  Jésus  causée  par  la  mort  de  La- 
zare ,  l'explication  naturelle  perd  l'afipui 
qu'elle  croyait  trouver  dans  cette  particu- 
larité. Dailleurs,  dans  Tautre  explication  du 
verbe  iit^ptuévBat ,  l'émotion  momentanée 
qu'il  éprouva  par  sympathie  avec  ceux  qui 

f fleuraient,  peut  très-bien  se  concilier  avec 
a  prévision  qu'il  avait  de  la  résurrection  de 
Lazare  (553).  Et  comment  les  paroles  des 
Juifs,  qui  lui  reprochaient  de  n'avoir  pas 
fait  pour  Lazare  ce  qu'il  avait  fait  pour  un 
aveuKle,  auraient-elles  été  propres,  ainsi 
que  le  soutiennent  les  interprètes  rationa- 
listes, à  exciter  en  Jésus  I  espérance  que 
Dieu,  en  ce  moment,  ferait  peut-être  pour 
lui  quelque  chose  de  signalé  ?  Les  Juifs  ex- 
primaient, non  l'espérance  qu'il  pouvait 
ressusciter  le  mort,  mais  la  conjecture  que, 

f)eut-6tref  il  aurait  été  en  état  de  conservée 
a  yie  du  malade.  Marthe,  en  disant  que , 
maintenant  encore ,  le  Père  lui  accordera  ce 

an'il  demandera,  avait  donc  été  déjà  au  delà 
u  dire  de  ces  Juifs  ;  de  sorte  que,  si  de  pa- 
reilles espérances  avaient  été  excitées  pour 
ia  première  fois  en  Jésus  par  quelque  chose 
d'extérieur ,  elles  auraient  dû  Vétre  dès  au- 
paravant, et  par  conséquent  avant  ces  larmes 
de  Jésus  dont  on  s'appuie  pour  prétendre 

2u'un  pareil  espoir  ne  s'était  pas  encore 
veillé  en  lui. 

«Lorsaue  Jésus ordonnequ'on  ôte  la  pierre 
du  sépulcre,  Marthe  dit  :  Set^eur,  t7  sem 
déjàf  car  il  y  a  quatre  jours  qu'il  est  là^K^ipu^ 
Mn  oCci'  TCTa^eccof  ympi9ri{Joan.  XI,  39).  Ces  ex- 
pressions ne  prouvent  pas  que  la  putréfaction 
eût  déjà  réellement  commencé,  et  qu'un  re- 
tour naturel  à  la  vie  ftlt  impossible  ;  c'est  ce 
que  les  interprètes  surnaturalistes  ont  ac- 
cordé de  leur  côté  (554),  car  elles  peuvent 
être  une  simple  conséquence  de  l'intervalle 
de  quatre  jours  qui  s'était  déjà  écoulé.  Mais 
Jésus,  écartant  1  observation  de  Marthe,  in- 
siste pour  qu'on  ouvre  le  tombeau  (v.  40 j, 
et  il  dit  que,  j^ourvu  qu'elle  croie»  elle  verra 
la  gloire  de  DieUf  Hsi  Tiâv  M(ay  toO  ec«v  ;  com- 
ment aurait-il  pu  prononcer  ces  paroles, 
s'il  ne  s'était  (>a9  senti ,  de  la  manière  la  plus 

Srécise ,  la  puissance  de  ressusciter  Lazare  ? 
^'après  Paulus  ,  ces  paroles  signifiaient , 

(554)  FkATTpf.  106;  Ouhaosbii,  2,  s.i0Oii«« 
Auflstge). 
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G4)niiue  impuissante  h  se  tirer,  par  ses  pro- 
'  près  ressources ,  des  difficultés  que  pré- 
sente le  récit  de  Jean;  car,  si,  pour  s'y 
établir,  elle  est  obligée  d*effacer  plusieurs 
passages  justement  les  plus  caractéristiquesi 
elle  avoue  implicilement  que  le  récit  i  tel 

3u*il  nous  est  donné,  n'est  nas  susceptible 
*étre  interprété  naturellement.  A  la  vérité, 
les  passages  dont  on  constalCt  en  les  écar- 
tant, l'incompatibilité  avec  Texplicatton  ra- 
tionaliste» ont  été  choisis  avec  beaucoup  de 
parcimonie  ;  mais  les  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés  montrent  que,  si  Ton 
voulait  mettre  sur  le  compte  de  1  évangéliste 
toutes  les  particularités  de  ce  paragraphe 

aui  répugnent  à  l'opinion  des  rationalistes, 
ne  resterait,  pour  ainsi  dire,  rien  de  tout 
ce  qu'il  renferme  qui  ne  dût  être  considéré 
comme  une  fiction  postérieure.  Ainsi,  ce  que 
nous  avons  fait  nous-méme  ,  pour  les  deux 
récits  do  résurrection  examinés  auparavant, 
a  été  implicitement  fait  [lour  la  dernière  et 
la  plus  remarquable  histoire  de  cette  espèce, 
»ar  les  différents  essais  d'explication  qui  se 
sont  succédé  ,  à  savoir  qu'il  ne  reste  plus 
que  l'alternative,  ou  d'admettre  comme  sur- 
naturel révénement ,  ou,  si  comme  tel  on 
le  trouve  incroyable ,  de  nier  le  caractère 
historique  de  la  narration.  »  (Stmauss,  Vie 
de  Jéêui^  trad.  Littré.) 

CHAPrrnK    XII.  —  Résumé  de   la  vie  de 
Noire-Seigneur  Jésuê-ChrisL 

Le  rationaliste. — Nous  voyons  en  Jésus 
un  législateur  obscur,  qui  depuis  sa  mort 
s'est  aiiquis  une  célébrité  à  laquelle  il  n'y  a 
pos  lieu  de  |»résumer  qu'il  ait  prétendu  de 
son  vivant.  Sa  religion,  destinée  d'abord 
uniquement  à  la  populace  la  plus  vile  de  la 
nation Ja  plus  abjecte,  la  plus  crédule,  la 
plus  stupide  de  la  terre,  est  devenue  [)eu  à 
peu  la  maîtresse  des  Romains,  le  flambeau 
des  nations,  la  souveraine  absolue  des  mo- 
narques européens,  l'arbitre  des  destinées 
des  peuples,  la  cause  de  l'amitié  ou  de  la 
haine  qu'ils  se  portent,  le  ciment  qui  sert  à 
foriitier  leurs  alliances  ou  leurs  discordes, 
le  levain  toujours  prêt  à  mettre  les  esprits 
en  fermentation.  En  un  mot,  nous  verrons 
un  artisan  enthousiaste,  mélancolique,  et 
jongleur  maladroit,  sortir  d'un  chantier  pour 
déduire  les  hommes  de  sa  classe,  échouer 
dana  tous  ses  projets,  être  puni  comme  un 
perturbateur  public,  mourir  sur  une  croix; 
ot  cependant,  après  sa  mort,  devenir  le  lé- 
fçislateur  et  le  dieu  d*un  grand  nombre  de 
f  M5upie8,  et  se  faire  adorer  par  des  êtres  qui 
^6  piquent  de  bon  sens.  (Hist.  critique  de 
^^suê^hriiif  préface,  p.  10  et  11.) 

Qoant  à  la  révolution  dont  Jésus  est  l'au- 
kc^sir,  elle  a  été  le  triomphe  d'un  idéalisme 
w  M  ^ionnaire,  d'une  morale  contraire  aux  plus 
ï^^iifùes  penchants  de  la  nature  humaine, 
|9    cause  de  la  ruine  de  l'empire,  de  la  déca- 


K 


comme  rédigé  par  en  yp6ire,  fl  a  admis  que 
|Ma«»ges  éuientdea  intcrpeUUous.  (Note  du 


dence  def  sciences,  des  arts  et  de  la  philo- 
sophie, en  un  mot  le  triomphe  du  fanatisme 
et  de  la  barbarie  sur  la  civilisation  et  les 
lumières. 

L'apologiste.— «  Nous  croyons  ne  devoir 
donner  ici  qu'un  résumé  succinct  do  la  vie 
et  des  actes  de  Jésus-Christ.  L'auteur  croit 
devoir  rappeler  à  celte  occasion  qu'il 
{)rofesse  la  religion  juive  :  ne  pouvant 
accepter  tous  les  faits  tels  qu'ils  sont 
rapportés,  ni  faire  intervenir  ici  la  cri- 
tique historique,  il  doit  se  borner  à  donner 
une  simple  relation  d'après  les  Evangiles, 
laissant  chacun  libre  d  apprécier  les  faits 
selon  ses  convictions  (558) 

«  Jésus  naquit  dans  l'avant-dernière  ou 
au  commencement  de  la  dernière  année  du 
règne  d'Hérode  (quatre  ou  cina  ans  avant 
l'ère  vulgaire),  dans  la  petite  ville  de  Beth* 
léem,  ou  ses  parents,  établis  à  Nazareth , 
s'étaient  rendus 

«  Sa  mère,  appelée  Miriatn  ou  Marie^  était 
fiancée  du  charpentier  Joseph,  qui  faisait 
remonter  sa  généalogie  au  roi  David  ;  mais 
Joseph  ne  passait  pas  pour  être  le  père  réel 
de  Jésus,  à  qui  l'on  attribuait  une  naissance 
surnaturelle.  Ayant  eu  connaissance  de  l'or- 
dre sanguinaire  d*Hérode,  qui  vouait  à  la 
mort  Ips  enfants  de  Bethléem,  Joseph  et 
Marie  s'enfuirent  en  Egypte  avec  leur  en- 
fant. Après  la  mort  d'Hérode,  ils  revinrent 
en  Palestine;  se  méfiant  du  lyran  Archélaiis, 
ils  renoncèrent  au  séjour  de  Bethléem,  et 
allèrent  s'établir  de  nouveau  à  Nazareth  eu 
Galilée;  ce  fut  là  que  Jésus  reçut  sa  pre- 
mière éducation.  Les  Evangiles  gardent  un 
profond  silence  sur  la  jeunesse  de  Jésus  et 
sur  la  manière  dont  il  fut  élevé,  ils  nous 
disent  seulement  que  dans  sa  douzième  an- 
née, étant  venu  à  Jérusalem  avec  ses  pa- 
rents, pour  célébrer  la  pâque,  il  alla  s'asseoie 
dans  le  temple,  au  milieu  des  docteurs,  pour 
les  écouter  et  les  interroger,  et  qu'il  étonna 
tout  le  monde  par  les  connaissances  pro- 
fondes qu'il  manifesta  dès  un  âge  si  tendre. 
Nous  ne  le  retrouvons  ensuite  qu'à  l'&ge  de 
trente  ans,  recevant  le  baptême,  dans  les 
environs  de  la  mer  Morte,  par  Jean ,  fils  du 
prêtre  Zacharie  et  d'Elisabeth,  cousine  de 
Marie.  Jean,  né  six  mois  avant  Jésus  (Luc, 
I,  36),  menait  dans  le  désert  du  Juda  la  vie 
austère  de  naziréen ,  annonçant  dans  ses 
discours  l'approche  du  règne  messianique, 
invitant  le  peuple  à  faire  pénitence  et  puri- 
fiant ceux  qui  s'assemblaient  autour  de  lui 
par  l'acte  symbolique  du  baptême^  dans  les 
eaux  du  Jourdain.  Lorsque  Jésus  vint  se 
faire  baptiser  par  Jean,  celui-ci  reconnut  en 
lui  le  Messie,  dont  il  se  déclara  lui-même  le 
précurseur.  Jésus  se  retira  ensuite  dans  le 
désert,  où  il  resta  quarante  jours  pour  mé- 
diter son  plan; et  étant  sorti  victorieux 

de  toutes  les  épreuves,  il  résolut  de  com- 

(558)  J*i<i  (um  leor  véritable  caractère  dans 
VHiêtone  de  la  Rédemption^  la  Défenit  du  Chmêh- 
fiiitite,  U  ChriU  et  CEvan^U^  et  le  but  de  ce  travail 
me  fore*:  d'|  renvo/er. 
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mencer  immédintement  rœuvre  de  la  régéné- 
ration du  peuple  juif.     

ft  Jésus,  ayant  assemblé  quelques  disci- 

f)les,  parcourut  diverses  contrées  de  la  Ga- 
ilée,  et  prêcha  avec  beaucoup  de  succès  dans 
différentes  synagogues.  Ayant  trouvé  un  ac- 
cueil moins  favorable  à  Nazareth,  où  ses 
discours  causèrent  un  grave  tumulte  et  mi- 
rent sa  vie  en  danger  {Luc.  iv,  2&-29),  il  se 
retira  à  Caphamaoum,  et  attira  de  plus  en 
plus  l'attention  des  habitants  par  les  dis* 
cours  qu'il  prononçait  dans  les  synagogues 
les  jours  de  sabhat  et  par  la  guérison  ex- 
traordinaire de  plusieurs  malades.  A  la  fôte 
{rochaine  de  Pâques»  il  fit  le  pèlerinage  de 
érusalem  ;  ce  fut  la  première  Pflque  qu'il 
célébra  depuis  le  commencement  de  sa  vie 
publique.  II  se  créa  des  partisans  dans  la 
capitale;  un  pharisien,  nommé  Nieodime^ 
vint  le  voir  pendant  la  nuit  pour  lui  décla- 
rer qu'il  voyait  en  lui  un  envoyé  de  Dieu  et 
pour  être  instruit  par  lui  dans  un  entrelien 
particulier  {Joan.  m)  ;  ce  fut  le  même  pha- 
risien qui»  plus  tard,  parla  en  sa  faveur  dans 
le  sein  du  synédrium  (Joan.  xvif,  50-51}. 
Jésus,  après  s*êlre  arrêté  pendant  quelque 
temps  en  Judée»  retourna  en  Galilée  en  pas« 
sant  par  le  pays  de  Samarie»  et  ce  fut  près 
de  Sichem  qu'il  eut  le  célèbre  entretien 
avec  la  Samaritaine.  Il  resta  deux  jours 
parmi  les  Sichémites»  qui»  malgré  leur  haine 
pour  les  Juifs»  ne  purent  résister  h  la  force 
de  ses  paroles»  en  sorte  que  plusieurs  d  en- 
tre eux  restèrent  convaincus  qUe  Jésus  était 
le  Messie  attendu  ^lar  eux  comme  par  les 
Juifs.  Arrivé  à  Cana»  en  Galilée»  Jésus  regut 
la  visite  d'un  seigneur  de  la  cour  d'Hérode 
Antîpas»  qui  lui  demanda  de  guérir  son  fils 
malade  ;  Jésus»  dit-on»  opéra  cette  guérison 
sans  visiter  le  malade  {foan.  ly»  4.6-53).  En 
GaKIée  il  lit  encore  plusieurs  autres  mira- 
cles; puis^  ayant  traversé»  avec  quelques 
disciples»  le  lac  de  Génésarelh»  pendant  une 
tempête  qui  se  calma  h  sa  parole»  il  arriva 
dans  les  environs  de  Gadara 

<i  Revenue  Capharnaoum,il  continua  ses 
cures  merveilleuses:  La  fouie  qui  s'assem- 
bla autour  de  lui  étant  dcVenue  de  plus  en 
plus  nombreuse,  il  choisit  douze  disciples» 
qui  devaient  partager  avec  lui  l'œuvre  de  sa 
mission.  Sur  une  des  montagnes  de  Galilée» 
il  leur  exposa,  ainsi  qu'à  la  foule  réunie» 
les  principes  de  morale  et  les  règles  de  con- 
duite que  devaient  suivre  les  fidèles;  le 
discours  que  Jésus  prononça  dans  celte  cir- 
constance est  appelé  ie  sermon  êur  la  mon- 
tagne. Après  un  autre  voyage  en  Pérée,  où 
il  regu^  ^^  message  de  Jean-Baptiste»  qui 
était  alors  emprisonné  à  Machérous,  il  se 
rendit  &  Jérusalem  pour  y  célébrer  une  se- 
conde fois  la  fête  de  PAques.  Déjà  la  renom- 
mée de  ses  actes  miraculeux  et  de  ses  dis- 
cours l'avait  précédé  dans  la  capitale»  et  son 
arrivée  y  fil  une  grande  sensation.  La  gué- 
rison d'un  paralytique  qu'il  opéra  publique» 
ment  «a  jour  du  sabbat»  près  d'une  piscine 
Ap|>elée  Bétheeda,  soulcYa  contre  lut  les  Pha- 


risiens, qui  voyaient  dans  cet  acte  une  imv 
fanation  du  sabbat;  la  manière  dont  il  se 
défendit  les  irrita  encore  davantage,  el  dès 
lors  ils  épièrent  toutes  ses  démarcbes  et 
l'accusèrent  hautement  de.plasiears  actions 
qui  étaient  contraires  à  leurs  principes  reli- 

Sieux.  Dans  un  nouveau  voyage  que  lésas 
t  en  Galilée,  il  continua  ses  prétllcatiflos 
et  ses  miracles.  Après  la  mort  de  Jean-Btp- 
tiste,  Jésus»  ayant  su  que  ses  démarches 
étaient  également  suspectes  k  Hérode  Anti- 
pas»  passa  en  Pérée  sur  le  territoire  da  té- 
trarque  Philippe.  En  vain  il  chercha  ï  se 
dérober  pour  quelque  tenips  aux  jeuideli 
foule  ;  partout  où  il  allait,  aux  froniièresde 
la  Phénicie,  dans  le  district  de  Decapoiisno 
des  dix  villes^  il  se  voyait  reconnu  et  suivi 
du  peuple  qni  réclamait  son  secours.  Dé^ 
il  pressentait  le  sort  qui  l'attendait  et  en 
parlait  souvent  è  ses  disciples.  Néanmoins 
nous  le  trouvons  h  Jérusalem,  au  milieu  de 
l'hiver,  è  la  fête  des  Macbabéas  ou  de  l'inau- 
guration du  temple.  Pour  éviter  le  danger 
qui  le  menaçait»  il  quitta  encore  uito  fois  1' 
capitale  et»  après  avoir  parcouru  pendant 
quelque  temps  la  Pérée  et  la  Galilée,  il  rf 
solut  d'aller  à  Jérusalem  célébrer  sa  dur- 
nière  pAque  et  y  accomplir  sa  destinée,  li 
serait  inutile  de  raconter  ici  en  délai!  soa 
entrée  solennelle  dans  Jérusalem  coione 
roi-messie«  sa  dernière  réunion  arec  $& 
disciples  au  repas  de  la  pAque,  son  arresii* 
tion»  son  procès  sommaire  et  sa  mort.  Tool 
le  monde  connaît  les  récits  des  Erangdes; 
on  sait  comment  la  résurrection  de  Jésus 
affirmée  par  ses  disciples,  devint  le  sjfflww 
d'une  nouvelle  doctrine  qui,  rojelécpara 
grande  meyorité  des  Juifs»  éuit  destinée  i 
changer  la  face  du  monde  paiea.  »  l"^^* 
La  Palestine.) 

Châpitrb  XIII.  —  Portrait  du  Cfcriil* 

«  Jean  baptisait  et  prêchait  sur  le  bord  do 
Jourdain;  il  annonçait  aussi  ie  Messie, vtie 
nombre  de  ses  |)artisaus  était  consiJ**- 
rable. 

«  C'est  au  milieu  de  ce  peuple,  au  ^^^^ 

de  ces  circonstances  qu'apparut  JAw»"*^ 

tratna  les  disciples  de  Jean;  le  reste  «^ 

foule  et  les  autres  prophètes  se  }«*^*' ! 
prêcha  avec  la  tranquille  majesté  (l'on es|<n 

revêtu  d'une  mission  supérieure»  et  qiu^** 
vait  d'autres  fonctions  sur  la  terre  <pw^ 
établir  la  vérité»  la  piété  et  ramoor  entre» 
mortels.  Sérieux,  mesuré  dans  àes  fciv^ 
ingénu»  simple  et  subliiue  dans  5esdis<>)a^ 
son  Ame  semblait  calme  •  transpareo^  ^ 
profonde  comme  l'éther  céleste;  ^^^^ 
nement  doux  et  aimant»  un  tèle  saint  cDav* 
l'impiété  et  les  vices  grossiers  dont  la  *^ 
TaiDigeait»  pouvait  seule  rémouvoire^ 
passionner   un   instant  :  yoîU    comB^jT 
quatre  liistorieus  nous  ont  dépei'^t  >^ 
S*il  n'était  pas  tel  »  certes  il  faut  wivif^  ^. 
génie  qui  a  inventé  un  idéal  aussi  f^w^  '* 
plus  encore  le  liasard  c|m  a  bit  ûw^^ 
ment  inventer  le  même  idéal  à  quatre  e***^ 
gélistes»  qui  probablement  n'ont  p«  tinis  ** 
donner  le  mot  ;  mais  6*îl  était  le)»  coo»a<'  '^ 
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11*60  peut  douter  y  de  quelle  nature  était 
donc  cet  être  extraordinaire,  qui  ne  res* 
i^emble  à  aucun  des  grands  hommes  dont 
rhistoire  nous  a  transmis  Timage»  et  dont 
laviesans  tache^  comme  sans  affectation,  ne 
laisse  pas  entrevoir  une  seule  des  faiblesses 
de  rbumanité  ? 

«  Jésus^  pendant  les  courtes  années  de  sa 
prédication,  jeta  les  semences  impérissables 
iriine  doctrine  d*adoration  pure,  d*amour  et 
dejuslice. 

•     ••••••••■• 

«Un  père,  une  famille,  un  culte,  un 
amour.  CetCe  idée  était  prodigieuse  pour  ce 
siècle  ;  elle  Tétait  bien  plus  encore,  naissant 
et  s*é(ablissant  dans  la  Judée. 

«  Jé$u$  la  donne  pour  précepte  unique, 
la  développe,  rapplique  à  tous  les  cas*,  or- 
donne à  ses  npAtres,  hommes  simples  et  sans 
lettres,  d'aller  la  répandre  parmi  tous  les 
peuples,  en  leur  annonçant  qu'elle  fructifie- 
rait partout.  Ils  vont,  ils  parlent,  et  le  monde 
devient  chrétien;  cependant  Jéius^  pour- 
suivi par  le  fanatisme  des  prêtres  de  Tan- 
cienne  Loi,  fut  au  milieu  des  bourreaux  et 
des  supplices  ce  qu'il  avait  été  au  milieu  de 
ses  disciples  :  un  modèle  plus  qu'humain  de 

Catience  et  de  fermeté,  de  douceur  et  de  su- 
limité.  «  Mon  Père  (il  priait  ainsi  pour  ses 
«  persécuteurs),  pardonnez-leur,  car  ils  ne 
«  savent  ce  qu  ils  font.  » 

«Il  fallait  cette  dernière  épreuve  pourqu'il 
offrit  un  exemple  pratique  des  plus  difficiles 
vertus.  Après  cela,  rien  ne  lui  restait  plus  à 
fnire  :  tout  était  consomma  I  »  (Charles  Vil- 
LERS,  E$$ai  êur  l'esprit  et  l'influence  de  la 
réformation  de  Luther.) 

Chapitre  XIV.  —  Caractère  du  Christ  et 

de  ta  doctrine. 

«  Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  qu'une 
des  choses  qui  me  charment  dans  le  carac- 
tère de  Jésus ,  n'est  pas  seulement  la  dou- 
ceur des  mœurs,  la  simplicité,  mais  la  faci- 
lité, la  grâce  et  même  l'élégance.  Il  allait 
aux  noces  pour  y  faire  du  bien;  il  jouait 
avec  les  enfants  ;  il  mangeait  chez  les  tinan- 
ciers  ;  son  austérité  n'était  point  fâcheuse. 
Il  était  k  la  fois  indulgent  et  juste,  doux  aux 
Cnibles  et  terrible  aux  méchants.  Sa  morale 
arait  quelque  chose  d'attrayant,  de  cares- 
sant» de  tendre;  il  avait  le  cœur  sensible,  il 
était   homme  de   bonne  société.  Quand  il 
n'eût  pas  été  le  plus  sa^e  des  mortels,  il  en 
eût  été  le  plus  aimable.  »  (J.-J.  Rousseau, 
JLtiireê  de  la  montagne^  liv.  it,  pag.  S61). 

«  Le  christianisme  est,  dans  son  principe, 
une  reli^on  universelle  qui  n'a  rien  d'ex-* 
closif,  rien  de  local,  rien  de  propre  è  tel 
pays  plutét  Qu'à  un  autre.  Son  divin  auteur, 
embrassant  également  tous  les  hommes  dans 
sn  charité  sans  bornes,  est  venu  lever  la  bar- 
rière qui  séparait  les  nations  et  réunir  tout 
le  genre  humain  dans  un  peuple  do  frères  : 

•  ci%r,  en  toute  nation,  celui  qui  le  craint  et 

•  (|ui    s'adonne  à  la  justice  lui  est  agréable 
m  ^Aci.  xnxv).  a  Tel  est  le  véritable  esprit 


de  l'Evangile.  »  {Lettres  de  la  mont.^  liv.  iv, 
pag.  100.) 

«  Le  christianisme,  rendant  les  hommes 
justes,  modérés,  amis  de  la  paix,  est  très- 
avantageux  à  la  société.  »  (ifrtd.,  pag.  191.) 

«  Le  christianisme,  si  méprisé  à  sa  nais- 
sance, servit  enfin  d'asile  h  ses  détracteurs, 
après  l'avoir  si  cruellement  et  si  vainement 
persécuté;  l'empire  romain  y  trouva  des 
ressources  qu'il  n'avait  plus  dans  ses  forces  ; 
ses  missions  lui  valaient  mieux  que  des  vie-  i 
toires  ;  il  envoyait  des  évêques  réparer  les 
fautes  de  ses  généraux,  et  triomphait  pa.r 
ses  prêtres  quand  ses  soldats  étaient  battus. 
C'est  ainsi  que  la  France,  les  Goths,  les 
Bourguignons,  les  Lombards,  les  Avares  et 
mille  autres  reconnurent  enfin  l'autorité  de 
l'empire  après  l'avoir  subjugué,  et  reçurent, 
avec  la  loi  de  l'Evangile,  celle  du  prince  qui 
la  leur  faisait  annoncer.  »  {Projet  de  pat  or, 
pag.  410.) 

«  Les  hommes,  enfants  du  même  Dieu,  se 
reconnaissent  tous  pour  frères ,  et  la  société 
qui  les  unit  ne  se  dissout  pas  même  à  la 
mort.  »  {Contrat  social.) 

«  Soyons  hommes  de  paix,  soyons  frères, 
unissons-nous  dans  l'amour  de  notre  com- 
mun Maître,  dans  la  pratique  des  vertus  qu'il 
nous  prescrit,  voilb  ce  qui  fait  le  vrai  chré- 
tien. 9  (Lettres  de  la  montagne f  liv.  iv,. 
pag.  184.) 

«  Bayie  a  très-bien  prouvé  que  le  fanatisme 
est  plus  pernicieux  que  l'athéisme  :  et  cela 
est  incontestable  ;  mais  ce  qu'il  n'a  eu  garde^ 
de  dire ,  et  qui  n'est  pas  moins  vrai ,  c'est 
que  le  fanatisme ,  quoique  sanguinaire  et 
cruel ,  est  pourtant  une  ^passion  grande  et 
forte,  qui  élève  le  cœur  de  l'homme,  qui  lui 
fait  mépriser  la  mort,  qui  lui  donne  un  res«i 
sort  prodigieux,  et  qu'il  ne  faut  que  mieux 
diriger  pour  en  tirer  les  plus  sublimes  ver- 
tus ;  au  lieu  que  l'irréligion,  et  en  général 
l'esprit  raisonneur  et  philosophique,  attache 
à  la  vie,  efféminé,  avilit  les  Ames,  concentre 
toutes  les  passions  dans  la  bassesse  de  l'in- 
térêt particulier,  dans  l'abjection  du  moi 
humain  ;  car  ce  que  les  intérêts  particuliers 
ont  de  commun  est  si  peu  de  chose ,  qu'il 
ne  balancera  jamais  ce  qu'ils  ont  d'opposé. 

«Si  Tathéisme  ne  fait  pas  verser  le  sang 
des  hommes ,  c'est  moins  par  amour  pour 
la  paix  que  par  indifférence  pour  le  bien  ; 
peu  importe  au  prétendu  sage  comme  tout 
aille,  pourvu  qu'il  reste  au  repos  dans 
son  cabinet.  Ses  principes  ne  font  pas  tuer 
les  hommes  ;  mais  ils  les  empêchent  de  nai-- 
tre,  en  détruisant  les  mœurs  qui  les  multi- 
plient ,  en  les  détachant  de  leur  espèce ,  en 
réduisant  toutes  les  affections  à  un  secret 
égoïsme  aussi  funeste  à  la  population  qu'ik 
la  vertu.  L'indifférence  philosophique  res- 
semble à  la  tranquillité  de  TEtat  sous  le 
despotisme  ;  c'est  la  tranquillité  de  la  mort: 
elle  est  plus  destructive  que  la  mort  même. 

«Ainsi  le  fanatisme,  quoique  plus  funeste 
dans  s^  s  effets  immédiats  que  ce  qu'on  ap- 
i>elle  aujourd'hui  l'esprit  philosophique , 
l'est  beaucoup  moins  dans  sc%  conséquen- 
ces. D'ailleurs ,  il  est  aisé  d'étaler  de  belles 
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raaximes  dans  tes  livres^;  mais  la  question 
est  de  savoir  si  elles  tiennent  bien  à  la  doc- 
trîiiey  si  elles  en  découlent  nécessairement  ; 
et  c^est  ce  qui  n'a  point  paru  clair  jusqu'ici. 
Reste  à  savoir  encore  si  la  philosopoie,  à  son 
»ise  et  sur  le  irône,  commanderait  bien  à  la 
gTorioIe,  à  Tintérét,  è  l'ambition,  aux  peti- 
tes passions  de  l*bomme,  et  si  eile  pratique- 
rait cette  humanité  si  douce  qu'elle  vante 
la  plume  à  ta  main. 

«  Par  la  pratique  c'est  autre  chose  ;  mais 
encore  faut-il  examiner.  Nul  homme  ne  suit 
de  tout  point  sa  religion,  ouand  il  on  a  une  ; 
cela  est  vrai.  La  plupart  n  en  ont  guère»  et 
ne  suivent  pas  celle  qu'ils  ont  ;  cela  est  en- 
core vrai  :  mais  enfin  quelques-uns  en  ont 
une,  la  suivent  du  moins  en  partie  ;  et  il  est 
indubitable  que  des  motifs  de  religion  les 
empêchent  souvent  de  mal  faire ,  et  obtien- 
nent d^eux  des  vertus  »  des  aclious  louables 
Ïuî  n'auraient  point  eu  lieu  sans  ces  motifs, 
bus  les  crimes  qui  se  font  dans  le  clergé 
comme  ailleurs  ne  prouvent  point  que  la 
religion  soit  inutile ,  mais  que  très-peu  de 
gens  ont  de  la  religion. 

«  Nos  gouvernements  modernes  doivent 
incontestablement  au  christianisme  leur  plus 
solide  autorité  et  leurs  révolutions  moins 
fréquentes;  il  les  a  rendus  eux-mêmes 
mouis  sanguinaires  :  cela  se  prouve  par  le 
fait,  en  les  comparant  aux  gouvernements 
anciens.  La  religion ,  mieux  connue ,  écar- 
tant le  fanatisme ,  a  donné  nlus  de  douceur 
aux  mœurs  chrétiennes.  Ce  changement  n'est 
point  l'ouvrage  des  lettres  :  car  partout  où 
elles  rat  brillé,  l'humanité  n'en  a  pas  été 
plus  respectée.  Les  cruautés  des  Athéniens, 
des  Egyptiens,  des  empereurs  de  Rome,  les 
Chinois  en  font  foi.  Que  d'œuvres  de  misé- 
ricorde sont  Touvrage  de  l'Evangile  I  Que  de 
restitutions,  de  réparations  la  confession  ne 
fait-elle  pas  faire  chez  les  cotholiauesl  Com- 
bien les  approches  des  temps  de  la  commu- 
nion n^Of)èrent-elles  pas  de  réconciliations 
et  d'aumônes  I  Combien  le  jubilé  des  Hé- 
breux ne  rendait -il  pas  les  usurpateurs 
moins  avides  1  Que  de  misères  ne  prévenait- 
il  pas  1  La  fraternité  légale  unissait  toute  la 
nation  ;  on  ne  voyait  pas  un  mendiant  chez 
«ui.  »  (i.-J.  Rousseau.) 

Chapitre  XV.  —  Jésus,  sauveur  du  mande. 

«  Lorsque  Jésns  vint  sur  la  terre,  toutes 
les  religions  étaient  mortes  et  tous  les  pou- 
pies  étaient  mourants.  Sa  mission  fut  de  re- 
nouveler les  croyances  et  les  empires.  On 
peut  nier  qu'il  ait  ressuscité  les  morts,  mais 
on  ne  peut  nier  qu'il  ail  ressuscité  le  gonre 
humain  ;  le  titre  de  Sauveur  nE  I'univers 
qu'il  se  donne  lui-même,  ne  saurait  trouver 
un  incrédule  ;  il  faut  Ihonorer  comme  un 
bienfiiiteur  si  l'on  ne  veut  l'invoauer  comme 
un  Dieu.  Et  voyez  seulement  de  quel  ef- 
froyable chaos  il  vint  tirer  le  monde  l  Rome 
livrée  h  Tibère,  élevant  des  temples  h  Ti- 
Ijère,  adorant  les  crimes  de  Tibère,  trouvant 
dans  les  férocités  de  Tibère  le  type  des  hé- 
rf»s,  dan)  ses  dépravations  les  attribut»  d'un 
'teu  '  Tuiiivcrs  entier  suivant  Texemple  de 


Rome  et  s'ensevelissant  dans  cette  8bie^ 
tion.  Pointd'union  morale  entre  les  peuples; 
la  terre  devenue  un  marché  d'eschvesjes 
nations  livrées  au  fer  des  soldats  ;  les  droits 
de  l'horome  méconnus  ;  les  droits  des  socié- 
tés violés;  un  peuple  privilégié  et  tous  les 
autres  barbares  ;  les  vainquettfs  disant  tou- 
jows  :  Malheur  aux  vatnciit  /les philosophes 
repoussant  l'espérance  et  disant  toujours: 
Ueurs  t  à  l'infortuné;  le  sang  buiBain  coa- 
la.nt  sur  les  autels  pour  réjouir  des  itioles 
auxquelles  on  ne  croyait  plus,  et  dans  les 
spectacles  publics,  pour  réjouir  une  poou- 
lace  aussi  vile  (jue  ces  dieux.  Voilà  où  en 
était  la  civilisation  au  moraeni  de  la  venue 
de  Jésus-Christ.  Oh  1  l'admiratioD  est  sans 
bornes  lorsqu'elle  vient  k  percer  la  liait  in- 
fernale où  il  fit  briller  sa  lumière.  Dans  ton- 
tes les  institutions  religieuses  de  la  Gr^ 
et  de  Rome  il  n'y  avait  pas  alors  me  idée, 
un  principe»  un  sentiment  qui  pût  régénérer 
les  nations  ;  la  vertu  même  sur  le  trône  nW 
rait  pas  suffi  k  leur  rendre  la  vie.  Dieu  per- 
mit qu'on  en  m  l'essai»  sans  doute  pour  nous 
laisser  voir  toute  la  profondeur  do  nal,  et  le 
dernier  souiQe  de  la  sagesse  antique  s'ei- 
liala  avec  les  Antonins  inotileroetitpourle 
monde. 

«  C'est  que  pour  sauver  le  monde  il  ne  suf- 
fisait pas  de  relever  ses  ruines,  il  rallaittout 
renouveler  :  la  morale,  les  idées,  les  gou- 
vernements et  les  peuples.  Ji^sus-Chnsifitii 
à  temps  pour  l'humanité,  et  soa  avène- 
ment sublime  aux  dernières  heures  de  n 
S  rende  république  témoigne  de  U  Provi* 
ence. 

«  Pour  bien  comprendre  l'oeuvre  de  II  r*: 
génération  universellejl  faudrait,  pouramsi 
dire,  mettre  en  présence  les  deux  périodes 
historiques,  peindre  te  peuple  roi  dans  j^ 
gloire  et  dans  sa  liberté,  les  peuples  de  'fc- 
vangile  dans  leur  civilisation  et  dans  leurs 
progrès.  Mais  ces  tableaux  ont  été  traces  s| 
souvent  que  toute  répétition  nouvelle  senti 
fastidieuse  ;  supposant  dune  les  faits  coo»^^* 
je  résume  l'histoire  des  temps  andeos^ 
des  temps  modernes  par  l'idée  morale  qui  i^ 
caractérise. 

«  L  idée  moralede  l'antiquité,  c'est  lam^or 
de  la  patrie.  Tous  les  prodiges  des  aoaeit- 
nés  républiques  reposent  sur  cette  base  «gj»" 
reuse,  mais  étroite.  L'idée  morale  ^ 
temps  modernes  c'est  Tamour  du  genre  n^^ 
main  ;  la  bienveillance  universelle,  qi"  ^ 
l'esprit  de  l'Evangile,  embrasse  rbu©»D«*« 
tout  entière. 

«  11  est  douloureux  de  le  remarquer,  «'*^^ 
on  ne  trouve  pas  dans  toute  l'antiquité  » 
seul  sage,  un  seul  législateur  qui,  efi  t'^* 
dant  les  lois  de  son  pays,  ait  eu  égard  ^« 
bonheur  des  autres  peuples.  y..    .  i, 

«  Cette  vertu  nouvelle ,   Jésu5<;nns« 
donne  aux  nations,  et  c*est  d'un  swtiuww 
inconnu  du  monde  entier  qu'il  faic  ^"V* 
salut  du  monde.  Un  enfant  instruit  daus^^^ 
dogmes  de  la  haine  et  du  fanatisme...  "J" 
tout  à  coup  enseigner  faoïoor  du  ge«^  r" 
main...  Moïse  n'éuil  que  le  libérateur  dj'o 
peuple;  Jésus  sera  le  ^attveur  de  luai»»' 
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Quelle  huiuanité  I  quelle  charité  I  comme  il 
se  dépouille  du  vêlement  de  sa  caste  I  comme 
il  secoue  Torgueil  national  !  comme  il  brise 
les  chaînes  de  la  superstition  et  du  despo- 
tisme 1  Juif,  il  ne  prononce  pas  anaihàme,  il 
n'appelle  pas  la  vengeance  et  l'extermina- 
tioo,  il  ne  parle  pas  de  sauver  les  Juifs,  mais 
le  monde.  Son  rèçne  est  celui  de  l'indul- 
gence et  de  la  paix.  Il  n'est  pas  venu  con- 
quérir avec  le  fer,  frapper  avec  la  foudre» 
mais  adoucir  avec  la  parole  et  civiliser  avec 
rameur. 

«  Ainsit  c'est  è  Jésus-Christ  que  le  genre 
humain  doit  le  sentiment  de  son  unité.  Com- 
bien de  vérités  ne  vivaient  alors  qu'en  lui 
et  auraient  pu  s'éteindre  et  mourir  avec  lui  I 
Il  V  eut  un  moment  où  tout  l'avenir  du 
glube  se  trouvait  renfermé  dans  une  seule 
îme. 

«  Le  genre  humain  s'humiliait  devant  des 
iiiules,  et  lui  seul  il  annonce  le  dieu  créa- 
teur, le  dieu  inconnu,  un  Dieu. 

a  L'assentiment  de  tous  les  peuples  con* 
saGrait  l'esclavage,  et  lui  seul  il  dit  aux  peu«- 
pies  :  «  Tous  les  peuples  sont  libres,  parce 
«  que  tous  les  hommes  sont  frères.  » 

«  Les  sages  s'étaient  réservé  toutes  les 
vérités  morales;  ils  ne  réglaient  les  actions 
de  l'homme  que  par  les  lois  politiques.  Les 
Terlus  de  Rome  et  de  Sparte  sont  écrites 
dans  leur  constitution  et  non  dans  leur 
religion.  » 

«  Jésus  seul  sur  la  terre  comprend  que 
cette  œuvre  du  législateur  est  incomplète, 
qu'elle  resserre  notre  âme  dans  des  limites 
trop  étroites  et  brise  l'essor  de  sa  vertu. 
Seul  il  sait  que  Thomme  ne  vit  pas  seule* 
ment  de  pain,  mais  de  vérités.  Ces  vérités, 
inconnues  jusqu'à  lui ,  il  les  présente  sous 
la  forme  facile  et  gracieuse  a'une  instruc- 
tion toute  populaire.  A  la  sagesse  abstraite 
lies  philosophes  il  substitue  une  sagesse 
simple,  précise,  sublime,  faite  pour  l'homme, 
puisiqu'elle  arrive  h  son  cœur  aussitôt  qu'à 
sou  oreille  sans  fatigue,  sans  travail,  comme 
une  réminiscence  d'un  sentiment  qui  re- 
posait dans  son  ftme  et  qu'il  doit  emporter 
dans  le  ciel. 

«  1^  plus  haute  vertu  jusqu'à  lui  était  de 
mourir  pour  le  petit  coin  de  terre  où  l'on 
avait  reçu  la  vie  :  les  limites  du  pays  tra- 

eient  les  limites  de  l'humanité.  A  présent 
Sauveur  vient  nous  dire  :  Notre  patrie 
c*est  le  globe,  notre  fajnille  c'est  le  genre 
huaiain ,  notre  père  c'est  Dieu.  Mesurez  la 
grandeur  de  ces  paroles  et  voyez  quelle 
origine  elles  nous  donnent,  quelle  morale 
elles  répandent  et  quelle  destinée  elles  nous 
promettent  I  Les  anciens  disaient:»  Il  faut 
«  ai  tuer  sa  famille  plus  que  soi-même  et  sa 
«  patrie  plus  que  sa  famille.  »  De  là  civili- 
sation parcellaire,  guerre  éternelle. 

«  Jésus^hrist  ajoute  :  «  Et  le  genre  hu- 
«  ioain  plus  que  sa  patrie.  »  De  là  civilisa- 
tion universelle,  morale  invincible,  paix 
(générale.  Amour  filial  envers  Dieu,  amour 
iraternel  envers  les  hommes.  Loi  céleste  et 
terrestre,  le  plus  haut  point  de  perfection 
oti  rame  puisse  atteindre  1  Komarauez  bien 


que  c'est  d'une  loi  de  la  nature  que  Jésus- 
Christ  fait  ressortir  sa  religion,  que  c'est 
dans  le  cœur  humain  qu'il  prend  ses  com- 
mandements. Avant  lui,  et  j'appuie  à  des- 
sein sur  cette  pensée,  les  institutions  poli- 
tiques traçaient  seules  les  devoirs  du  citoyen; 
la  morale  humaine  ne  touchait  au  culte  re- 
ligieux que  par  les  intérêts  matériels,  rien 
n'unissait  rbomme  à  Dieu  ;  on  était  ver- 
tueux pour  la  patrie,  TEvangile  nous  fit 
vertueux  pour  l'humanité  et  pour  le  ciel. 
En  coordonnant  ainsi  la  morale  et  la  reli- 
gion, l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  Jésus 
remédia  d'un  seul  coup  à  l'insuffisance  de 
la  morale  sans  relision  des  philosophes  et 
à  la  fatalité  de  la  religion  sans  morale  des 
païens.  Ainsi  furent  condamnées  à  jamais 
toutes  les  violences  religieuses.  Aimer  pieu 
et  les  hommes,  ce  n'est  pas  égorger  les  hom- 
mes pour  plaire  à  Dieu.  Le  père  ne  deman- 
dera pas  le  sang  de  ses  enfants,  et  les  enfants 
ne  répandront  pas  le  sang  de  leurs  frères. 
L'amour  veut  le  bonheur  de  l'objet  aimé,  et 
quiconque  lui  impose  les  crimes  de  la  colère 
et  de  la  haine,  brise  la  loi  de  la  nature  ei 
substitue  la  pensée  d'un  homme  à  la  pensée 
de  Dieu.  Maintenant  pesons  les  doctrines , 
résumons  les  principes.  Nous  avons  dit  : 

«  La  religion  est  au  peuple  ce  que  l'âme 
est  au  corps. 

«  Or,  la  religion  des  anciens,  si  poétique 
dans  ses  formes,  si  humaine  dans  son  es- 
sence, ne  renfermant  aucun  élément  de  pro- 
grès, et  une  religion  stationnaire  ne  pou- 
vant subsister  chez  un  peuple  en  progrès, 
nous  en  avons  conclu  que  tout  déveioppe- 
nient  de  Tintelligence  était  interdit  aux  so- 
ciétés anciennes  sous  peine  de  mort. 

^  Ceci  peut  jeter  quelque  lumière  sur  un 
passage  ue  la  Rip%»blique  où  Platou  pose  eu 
principe  qu'il  est  dangereux  de  dire  la  vé- 
rité au  peuple,  qu'il  faut  ménager  sbs 
croyances  religieuses,  et  C|ue  même  dans 
certains  cas  c'est  un  devoir  d'entretenir  les 
préjugés  du  vulgaire.  Ainsi  che^  les  an- 
ciens la  plus  haute  philosophie  tolérait  Ter- 
reur,  bien  plus  elle  l'enseignait. 

«  Cette  pensée  de  la  République  était 
l'arrêt  de  mort  de  tous  les  peuples  de  Tan- 
tiquité.  Platon  avait  compris  que  la  religion 
et  les  institutions  de  la  Grèce  étant  fondées 
snr  Terreur,  tout  devait  s'écrouler  à  la  pre- 
mière manifestation  de  la  vérité.  »  (Aimé 
Martin  ,  Education  des  mires  de  famille , 
liv.  IV,  ch.  2.} 

Chapitre  XYL  —  Jésus ^  pire  des  pauvreê 

et  des  opprimés, 

«r  Peu  avant  le  temps  que  l'on  assigne 
communément  à  la  vie  de  Jésus  il  s'éleva 
ehoz  les  seuls  Juifs  plusieurs  sauveurs  ou 
libérateurs  apôtres  ou  christs,  tous  pleins 
do  foi  et  de  zèle,  tous  zélateurs,  xelotœ^  avec 
mission  prétendue  divine  d'annoncerla  pa- 
role de  Dieu  et  d'accomplir  sa  volonté, 
c'est-à-dire  de  rendre  l'indépendance  aux 
nations ,  !e  bonheur  au  peuple,  en  un  mot 
de  rétablir  la  nature  humaine  dans  sa  dignilé 
et  sa  puissance,  l'homme  dans  ses  droits  et 
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sa  destinée.  Mais  la  plupart,  enfants  de  leur 
siècle  et  aussi  matériels  que  lui,  ne  voyaient 
|)Our  résister  k  la  force  que  la  force  brutale, 
pour  dompter  la  violence  que  les  armes , 
pour  compenser  les  maux  soufferts  par  les 
opprimés ,  que  de  les  pousser  à  se  venger 
de  leurs  oppresseurs ,  pour  émanciper  les 
esclaves,  que  de  livrer  leurs  maîtres  en- 
dialnés,  pour  relever  une  nation  asservie  f 
que  d*en  laire  un  peuple  conquérant.  Aussi 
périssaient-ils  par  le  fer  dans  lequel  ils 
avaient  mis  leur  confiance.  Dépourvus  de 
toute  énergie  morale  comme  ils  Tétaient  de 
tout  motif  d'action  supérieur  à  ceux  d*or- 
giieil  et  d'égoïsme ,  au  premier  choc  contre 
une  masse  plus  lourde  et  plus  compacte  que 
celle  qu*ils  offraient  eux-mêmes,  ils  étaient 
renversés  et  leur  tentative  sans  dévouement 
réel  s'évanouissait  sans  résultat  utile  pour 
leurs  contemporains  et  pour  Thumanilé. 
«  Tel  ne  fut  pas  le  destin  de  la  doctrine 
de  Jésus.  Elle  aussi  était  une  œuvre  d'é- 
mancipation, c'est-à-dirededi{^nité  humaine, 
d'égalité,  c'est-à-dire  de  justice  éternelle. 
On  ne  pouvait  parler  aux  hommes  au  nom 
de  Dieu  qu'à  condition  de  leur  annoncer 
une  bonne  nouvelle ,  celle  de  leur  bonheur 
futur  auquel  ils  sentaient  qu'ils  avaient 
droit,  dont  ils  se  voyaient  momentanément 
frustrés  et  dont  ils  hâtaient  le  retour  de  tous 
leurs  vœux  •  de  toute  leur  Ame.  La  volonté 
de  Dieu,  pour  qui  comprenait  son  époque  et 
les  besoins  du  cœur  de  l'homme*  devait  né- 
cessairement être  la  restauration  du  droit 
humain.  Mais  Jésus  donne  à  ces  vérités  su- 
blimes une  signification  nouvelle  toute  spi- 
rituelle et  toute  morale. 

«  Laissant  de  côté  pour  le  moment,  la 
liberté  et  l'égalité  réelles,  positions  terres- 
ires  qui  n'étaient  pas  encore  possibles  :  il 
ne  posa  pas  moins  ces  éléments  de  toute 
vérité  et  de  toute  équité  sociale,  maissim* 
plement  comme  étant  de  toute  éternité  dans 
les  desseins  de  son  Père,  du  Père  de  tous 
les  hommes,  dans  les  vues  de  la  Providence. 
Comme  les  messies  charnels  des  Juifs  il 
s'insurgea,  mais  contre  l'égoïsrae  humain 
seulement,  par  la  victoire  qu'il    remporta 

sur  cet  ennemi  formidable Il  enseigna 

aux  hommes  qu'on  peut  en  triompher, 
et  le  despotique,  c'est-à-dire  l'égoïste  em- 
pire romain  fut  sapé  par  sa  base.  Comme 
les  autres  libérateurs,  il  ne  voulait  que 
Dieu  pour  maître  sur  la  terre;  mais  il  or- 
donnait d'obéir  aux  despotes  établis,  du 
moins  jusqu'à  ce  que  la  véritable  indépen- 
dance pût  se  réaliser.  Selon  Jésus,  le  partage 
de  l'homme  en  dehors  ou  plutôt  au-dessus 
des  événements  de  cette  vie  est  exclusive- 
ment d'aspirer  au  rèône  de  Dieu  qui  n'est 
pas  de  ce  monde  et  n'y  fait  pas  de  bruit, 
n'jr  brille  d'aucun  éclat  pendant  lequel  toute 
Injustice  disparaîtra,  toute  inégalité  sera 
compensée ,  tout  mal  réparé,  toute  souf- 
france convertie  en  joie.  C'était  raviver  la 

foi  dans  l'éternelle  justice  de  Dieu ; 

progrès  immense  qui  forga  le  monde  »  ap- 

(Wn  CVji-i-dire  se  réaUier. 


pelé   à  y  participer ,  à  se  faire  chrétieo.  . 

f  Cependant,  autant  que  la  chose  élait 
praticable,  dès  lors  même,  ce  règne  si  dé* 
siré  devait  se  matérialiser  (559) ,  et  la  vo- 
lonté de  Dieu  être  faite  eur  la  terre  comm 
au  ciel  ,  mais  sans  moyens  matériels  eux- 
mêmes,  sans  contrainte,  par  conséquent 
sans  violence ,  mais  par  la  seule  cocvictioo 
morale,  la  persuasion  surtout,  en  d'autres 
termes  r  par  l'enseignement  et  le  prosély- 
tisme, mais  librement  et  spontanément; 
non  comme  le  tentaient  les  Juifs  réfoilés 
contre  les  oppresseurs ,  mais  entre  les  op- 
primés ;  non  par  la  chute  immédiate  des 
tvrans ,  mais  par  l'égalité  et  la  fralernilé 
des  victimes  qui  tôt  ou  tard  auraient  amené 
cette  chute.  A  cet  effet,  à  ceux  qui  mon- 
traient le  désir  d*atteindre  à  une  perfection 
flus  grande  que  celle  des  observateors 
la  lettre  de  la  loi  do  Dieu,  Jésus  conseil- 
lait de  vendre  leurs  biens  et  d'en  donner 
le  prix  aux  indigents.  Et  bientôt  ses  apôties 
et  ses  premiers  disciples,  s'emparant  de  celte 
idée  qu'une  saçe  interprétation  rendaitaussi 
fertile  que  lumineuse,  créèrent  unecomoin- 
nauté  où  les  riches  formaient  de  leur  supe^ 
flu  un  fonds  social  commun  |K)ur  les  be- 
soins de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  aumojen 
duquel  ils  purent  dire  avec  le  plus  noble  et 
le  plus  juste  orgueil  gu'il  n'y  avait  pas  de 
pauvres  parmi  eux.  Ainsi,  sans  conquête  m 
révolte,  Jésus  émit  l'idée  et  ses  disciples  je- 
tèrent les  fondements  d'une  association  ii* 

bre 

«  J'ai  dit  aêsoeiation  libre  parce  que  ce 
n'est  que  de  cette  manière,  sous  cette  foririe 

exclusivement ,  que  les  idées de  Jésu^ 

pouvaient  être  réalisées.  La  liber  té  seule  or* 
ganise  la  liberté  qui  par  essence  ne  relève 
que  d'elle-même.  La  contrainte  ne  saon^l 
engendrer  que  la  servitude.  Quand  même  [e 
législateur  des  chrétiens  aurait  eu  toat;^ 
pouvoir  des  despotes  romains,  il  n'^f*  Jf 
mais  réussi  à  établir  sa  communauté  ueirê- 
res  à  coups  de  constitutions  et  d'instili^ 
lions,  de  lois  et  de  sanctions  pénales  :  jo^ 
titutions  et  lois,  et  lui-même,  eussent  bieo- 
tôt  succombé  sous  l'égoïsme  de  s^^.^V^.^ 
même  les  plus  servilement  soumis»  C^ui^ 
tout  autre  chose  lorsque  Jésus ,  sans  tw9 
autorité  que  celle  de  la  vérité  et  delà  ju^ 

tice,  appelait  les  hommes  ses  amis •  * 

charité  universelle,  au  dévouement  *««* 
bornes  jusqu'au  sacrifice  dont  il  allait  if^^ 
donner  l'exemple,  celui  de  la  ▼^•*^[^"! 
ceux  qui  étaieut  convaincus  par  son  «*^^" 
moral  se  donnaient  spontanément  1^  ^!^^ 
fraternel,  et  que  la  seule  peine  dontettict^ 
frappés  ceux  qui  ne  croyaient  P^sj^^  J^ 
croyaient  plus  éuit  de  les  déclarer  hors  «• 
la  communauté  formée  par  les  «"Ires,  tf 
tait  tout  autre  chose  lorsque  les  apOU*»' 
sans  pour  cela  instituer  des  tnbuuaui  «J' 
quels  ils  ne  pouvaient  d'ailleurs  ««ru:"^ 
aucune  force  coactive,  se  contentaientd»*j 
putor  à  péché  aux  ûdèles  toute  9SV^  *^ 
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contestation  vi  de  procès,   excluaient  du  destinée  et  auxquels  on  l*annonçalt,  que  la 

royaume  de  Dieu  en  ce  monde  et  en  Tautre  certitude  d^échapper  pour  toujours  aux  bor- 

les  fourbes,  les  injustes  et  les  avares  «aussi  reurs  de  la  misère  et  de  trouver  tout  h  la 

bien  que  les  idolâtres ,  les  adultères  et  les  fois  avec  des  consolateurs ,  des  amis ,  des 

abominab1es;impo^aientrobligaiiondesouf-  frères,  de  quoi  satisfaire  sans  se  prostituer, 

frir  rinjustice  plutôt  que  de  s*en  venger,  de  sans  se  vendre,  sans  s'humilier  même ,  aux 

se  laisser  tromper  plu:6t  que  de  défendre  premiers  besoins  de  la  vio.  Lors  même  que 

violemment  son  droit,  et  décidaient,  si  mal-  la  communauté  chrétienne,  telleque  Tavaient 

fré  cela  qudque  dilTérend  s*élevait  dans  instituée  les  apôtres,  eût  cessé  d'exister ,  le 
Eglise,  qu'il  serait  débattu  non  devant  les  sentiment  de  charité  sans  bornes  qui  en  avait 
juRPS  infidèles,  méchants  (les  gentils),  mais  été  la  base  continua  pour  quelque  temps  en- 
quil  serait  aplani  par  l'arbitrage  concilia-  core  à  bannir  de  la  société,  vraiment  bu- 
teur des  saints ,  des  frères,  de  ceux ,  en  un  maine ,  surgie  ,  sous  le  nom  d'Eglise  ,  de  la 
mot,  qui,  destinés  à  juger  le  monde,  étaient  fangedela  corruption  et  de  l'égoïsme  de  l'em- 
inieux  que  personne  capables  de  régler  équi-  pire  romain,  le  hideux  dénûment  qui  ne 
tablement  les  petits  intérêts  de  la  vie.  cesse  d'appeler  sur  la  tête  des  opulents  les 

«  Ce  fut  ainsi  que  Jésus  et  les  apôtres  malédictions  dont  Jésus  les  a  foudroyés, 
fondèrent  ^association  libre  des  chrétiens  «  Ainsi  à  l'abri  de  toute  atteinte  des  en- 
qui  finit  par  absorber  la  société  impériale  nemis  de  l'humanité,  les  tyrans  auxquels 
romaine.  Imposée  par  l'autorité  régnante  il  se  dérobait  par  la  mort  pour  aller  jouir 
d'uriTitus,  par  exemple,ou  d'un Marc-Aurèle,  dans  sa  véritable  patrie  des  ineffables  dou- 
comme  loi  constitutive  de  l'Etat ,  et  soute-  cours  du  royaume  éternel ,  le  chrétien  trou- 
nue  par  les  lois  qu'elle  aurait  dictées ,  les  ^ait  dès  cette  vie  terrestre  et  sous  les  yeux 
chAtiments  qu'elle  aurait  infligés ,  la  force  même  de  ses  oppresseurs,  qui  torturaient 
dont  elle  aurait  disposé  sans  réserve  f  cette  son  corps  sans  lasser  sa  constance  ,  sans 
«s.<^ociation  eût  été  sans  puissance  et  sans  épuiser  son  énergie,  sans  tuer  son  Ame ,  un 
avenir ,  je  dis  plus,  elle  n'eût  même  pas  été  avant-goût  du  règne  de  liberté  et  d'égalité 

jfossible • aue  Dieu  lui  destinait  en  récompense  de  son 

dévouement  et  de  ses  sacrifices. 

«  La  vieille  société  était  usée,  vermoul.io»  «  C'était  bien  réellement  là  l'évangile  des 

pourrie  jusqu'en  ses  fondements.    .    .    •     affligés C'était  une  religion  toute  de  con- 

solalion et  d'espoir qu'iMaïlai taux  h' »mmeSv 

«  La  doctrine  de  Jésus  au  contraire  répon-  une  religion  pour  les  malheureux  qui  dé- 
fiait aux  besoins  éternels  et  toujours  vivants  vaient  trouver  dans  les  proniesses  d'un  avo- 
cln  cœur  de  Thomme,  et  plus  qu'k  tous  au-  «ir  meilleur  auelque  compensation  à  toute 
très,  à  ceux  qui  se  faisaient  sentir  alors  le  ""^  vie  d'esclavage ,  d'oppiobres  et  de  dou- 
îilus  irapériousomnnt;  elle  retrempait  l'Ame  ^"r.  Aux  prétendus  sages,  aux  puissants  de 
humaine  flétrie  par  l'oubli  et  la  violation  !«  terre,  le  christianisme  n'offrait  qu'une 
des  devoirs  moraux  les  plus  essentiels  à  perspective  terrible  dans  le  compte  qu'il  les 
l'humanilé  ;  elle  rendait  au  peuple ,  qui  ne  appelait  à  rendre  après  cette  vie  de  leur  long 

connaît  pas  les  plaisirs  de  l'imagination  et     monopole  de  la  science  humaine 

ne  s'occupe  guère  du   mécanisme  du  gou-  «  Dès  lors  ce  que  la  sagesse  antique  dans 

vernomcnt ,  mais  qui  en  tout  état  de  cause  ses  secrets  mystères  avait  jamais  prorinmé 

Teut  trembler  en  effet  et  attorer  sincèrement,  de  plus  sublime,  devenu  doctrine  populaire 

des  ohj(*ts  réels  de  crainte  et  d'espérance,  et  publique,  fut  k  la  fois  une  source  inlarissa- 

Elle  dut  opérer  comme  par  ennhantement  la  ble  de  lumières  pour  les  simples  auxquels 

révolution  que  rien  ne  pouvait  i)lus  emnê-  le  christianisme  révélait  les  vérités  grandes 

cher  ni  même  retarder  dans  les  idées  ,  les  et  fondamentales  de  tout  savoir  humain  et 

mœurs,  les  habitudes,  la  croyance,  la  reli-  de   consolation    pour  les    malheureux   si 

{pon,  les  institutions,  les  lois,  les  hommes,  longtemps  écrasés  sous  les  jouissances  des 
e  sièrio.  Profondément  dégoûtés  du  monde  privilégiés  de  ce  monde.  Le  peuple  crut, 
réel  où  ils  vivaient  et  gui  ne  leur  offrait  que  et  la  plus  morale  des  espérances  tiumaines  le 
misère,  oppression,  iniquité,  les  hommes  se  fit  participer  dès  cet  instant  au  bien-être 
ftrécipitèrent  en  foule  vers  ce  royaume  ce-  que  l'éternelle  justice  répartira  un  jour  éga- 
leste  dont  ils  trouvaient  Timage  mal  effacée  lement  entre  tous  les  hommes  qui  en  seront 
au  fond  de  leurs  cœurs.  dignes.  »  (De  Potter,  Histoire  du  chrislto" 
niame  ;  Introduction,  lxxiii-xcvi.) 

•       •".''•••;     '^   ;    '••     *  Chapitbb  XVII.  —  Pourquoi  Jésus^hrist  a 

«  Quoique  ce  ne  fût  qu  après  la  mort  seu-  ^i^  )^ai^ 

lemenl  que  les  chrétiens  se  crussent  assurés  ' 

d'une  manière  absolue  dejouir  des  bienfaits  «  Un  homme  paraît  au  milieu   des  nom- 

de  la  fraternité  établie  par  le  Christ ,  néan-  mes.  Son  apparition  m'est  signalée  par  de 

moins  nous  avons  vu  que  les  apôtres  avaient  furieuses  clameurs,  des  plus  hautes  ju&- 

essayé  de  faire  résulter  ces  mêmes  bienfaits  qu'aux  plus  basses   régions  de  la  société, 

de  la  fondation  ici-bas  des  premières  corn-  un  peuple  presque  entier  est  soulevé  contre 

munaulés  de  fidèles.  Ce  ne  fut  pas  un  faib'e  lui.  La  voix  universelle  le  désigne  au  sup- 

appât  pour  les  malheureux,  les  opprimés,  à  plice.  Je  m'approche,  je  m'informe  et  je  rai- 

qui  principalement  ta  bonne  nouvelle  était  soune  :  est-ce  un  ambitieux?  nou:  une  mul- 
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tituae  a  voulu  en  faire  son  roi ,  et  11  a  pris 
la  route  du  désert.  Est-ce  un  agitateur  po- 
litique ?  non;  il  enseigne  à  payer  fidèlement 
le  tribut,  à  rendre  h  César  ce  qui  est  à  Cé- 
sar. Parcourant  les  différents  sujets  de  haine 
qui  peuvent  naître  chez  un  f)euple,  je  ren- 
contre sur  mon  chemin  Tenvie.  il  est  riche 
peut-être,  trop  riche  peut-être  au  milieu 
de  tant  de  misère?  non  ;  il  n'a  pas  un  lieu 
où  reposer  sa  tête.  £h  bien  donc  !  il  faut 
qu'il  ait  commis  quelque  grand  crime,  ou 
porté  une  atteinte  violente  a  la  morale  pu- 
blique? Rien  de  semblable,  quel  qu'il  puisse 
être  au  fond  du  cœur»  sa  conduite  est  à 
l'abri  de  toute  accusation,  et  même  de  tout 
ftoupçon. 

«  Quand  j*ai  épuisé  toutes  les  suppositions 
jemedis:onnenaitpascethômmepouraucua 
mal  qu'il  ait  fait,  il  faut  donc  qu*on  le  haïsse 
pour  le  bien  qu'il  a  fait.  Et  comme  en  général» 
la  vertu,  à  l'état  de  roitigation  où  nous  Ta- 
vons  réduite,  n'etcite  pas  la  haine,  il  faut 
que  la  sienne  soit  d'une  qualité  supérieure. 
Kt  comme  elle  blesse  et  irrite  tout  le  monde, 
il  faut  qu'elle  ait  en  elle  quelque  chose  que 
le  cœur  de  l'homme,  pris  en  général,  ne 
peut  souffrir.  Et  comme  ce  n'est  pas  pour 
quelques  fai's  particuliers  qu'on  la  hait, 
mais  pour  elle-même,  pour  ce  qu'elle  est  en 
général»  il  faut  qu'elle  soit  éclatante  de 
pureté.  Et  comme  ce  peuple  ne  peut  atten- 
dre le  moment  où  cette  vertu  sera  livrée  è 
la  mort  et  disparaîtra  de  la  terre,  il  fhut 

30'elte  soit  divine.  Faites  comme  vous  vou- 
rez,  admirateurs  de  la  morale  de  Jésus- 
Christ,  mnis  qui  ne  voulez  de  lui  que  la  mo- 
rale ;  c'est  pour  sa  morale  qu'il  a  été  cru- 
cifié ;  c'est  sa  morale  qu'on  a  attachée  h  la 
croix.  Non ,  dites-vous,  c'est  sa  doctrine. 
Laissons  les  mots,  et  voyons  les  choses.  Je 
voudrais  savoir  quelle  partie  des  enseigne- 
ments de  Jésus-Christ  n'est  pas  de  la  mo- 
rale ;  je  voudrais  savoir  si  la  proclamation 
des  droits  de  Dieu,  la  nécessité  de  fléchir  sa 
idstice,  de  chercher  son  pardon,  la  recon- 
naissance que   provoque    sa    miséricorde» 
I  obligation  de  vivre  pour  la  reconnaissance, 
l'imitation  de  ses  voies  et  de  son  caractère, 
le  recours  i  sa  grâce  et  à  son  esprit,  si  tout 
cela  n'est  pas  de  la  morale,  tout  aussi  bion 
de  la  morale  que  le  système  de  vos  devoirs 
de  fils,  de  jière,  d'époux  et  de  citoyen.  L'É- 
vangile est  de  la  morale  d'un  bout  a  l'autre, 
et,  qui  plus  est,  une  seule  morale  bien 
liée,  bien  continue;  une  seule  idée  morale 
fe  développant,  par  sa  propre  énergie,  se  ra- 
mifiant, coulant  de  son  propre  poids,  dans 
toutes  les  pentes  que  lui  préparent  le  cœur 
humain  et  la  vie.  Essayez  de  soulever  l'un 
des  bouts  de  la  chaîne,  sans  mouvoir  et  en- 
traîner l'autre,  essayez  de  couper  en  deux 
celte  chaîne  de  diamant.  Cela  est  tellement 
impoîtsible,  tout  est  tellement  lié,  tellement 
ini  et  indissoluble  dans  le  système  de  l*Évan- 
K»le,  la  morale  lire  tellement  sa  nature  et 
M  qualité  du  dogme,  ou  plutôt  une  partie  de 

(MO)  If.  Vinct,  écrivaiii  dUiiusuét  éuU  minltire  protesunt  daat  le  caaloii  de  Vaod,  et  tqy»ni^ttf» 


la  morale  de  l'autre  partie,  que  j*o$e  bien 
vous  assurer  que  cette  chose  quelconque 
que  vous  avez  cru  emporter  de  TÉvangile 
sous  le  nom  de  morale ,  n^est  point  la  ino- 
rato  évangélique,  mais  une  morale  vul- 
gaire  et  sans  saveur,  telle  que  la  raison  eût 
pu  vous  la  donner. 

«  C'est  donc  bien  la  vérité  morale  que  les 
hommes  ont  crucifiée  en  la  |)er$onoe  de  Jé- 
sus-Christ.  C'est  pour  la  vérité  morale  qu*il 
a  été  haï ,  n'ayant  pas  mérité  la  mort  pour 
le  mal,  il  l'a  méritée  par  la  sainteté.  La  mat- 

2ue  que  sa  doctrine  était  vraie,  c'est  qu'il  a 
té  mis  en  croix  ;  car  il  n'y  a  que  l'excès  du 
vice  ou  le  comble  de  la  vertu  qu'on  puisse 
haïr  ainsi,  et  comme  en  lui  la  parfaite  vertu 
était  naturellement  accompagnée  de  la  plus 
haute  lumière,  il  a  prévu  et  prédit  qu'il  se- 
rait haï,  et  que  ses  disciples,  en  tant  que  dé- 
positaires et  distributeurs  de  la  même  vérité, 
seraient  aussi  haïs.  «  Vous  serez  b^ïs  do 
«  tous  è  cau>e  de  mon  nom.  Je  vous  envoie 
c^comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  • 
C  est  avec  ces  bénédictions  qu*il  les  envoie 
dans  le  monde.  C*est  son  legs  d*aaiour  k 
ceux  qui  ne  recevaient  aucune  autre  mis- 
sion de  sa  part  que  de  publier  la  miséri- 
corde de  Dieu  sur  la  race  humaine.  Les  gé- 
nérations chrétiennes  se  sont  fidèlemei.l 
transmis  l'héritage ,  sinon  des  mêmes  dou- 
leurs, du  moins  de  la  même  haine.  Les  chré- 
tiens ont  pu  la  mériter  moins  forte  que  Je- 

sus^lhrist, 

•  .  •  mais  le  christianisme,  pris  en  lai* 
même,  a  conservé  intact  son  patrimoine  ;  il 
est  toujours  {laï  quand  il  n'est  pas  méprisé. 
La  tolérance  qu'on  lui  accorde  ne  contredit 
point  cette  assertion,  si  cette  tolérance  est 
enracinée  dans  le  mépris.  Le  christianisme 
bien  connu  est  haïssable  ou  adorable  ;  et 
j*ai  vu  telle  âme  hésiter  longtemps  flottaote 
entre  la  haine  et  Tadoratiou,  et,  quelque 
médiocre  ou  quelque  caché,  ou  quelque 
prudent,  ou  quelque  heureux  que  soil  an 
chrétien ,  il  faut  presque  toujours  qu*il  re- 
çoive  quelque  éclaboussure  de  cellH  haine. 
Mais  c'est  un  péché  que  de  la  chercher.  •  Il 
«  faut,  autant  qu'il  dépend  de  nous»  avoir 
«  la  paix  avec  tous  les  hommes.  »  C'est,  de 
plus,  une  grande  déraison  que  dé  mesurer 
sa  valeur  a  la  haine  dont  on  jouit,  cetio 
haine  n'est  pas  si  soucieuse  des  proportions. 
D^ailleurs,  il  faut  bien  s'assurer  si  c>5l 
Christ  qu'on  hait  en  nous,  on  nous  en 
Christ.  Quand  l'imprudence,  la  témérité, 
l'orgueil,  la  dureté ,  nous  ont  rendus  ckJ  eux. 
gardons  la  haine  pour  iious;  elle  nous  re- 
vient; n'en  faisons  pas  hommage  k.crhu 
qui  ne  fut  haï  que  parce  qu'il  était  souve> 
rainemenl  bon.  »  (Vinbt  Essais  de  pkiteso- 
pkie  morale)  (560.) 

Chapitrb  XVHL  --  Douceur  de  rEvemgite. 

«  L'esprit  général  de  rKvangile  c'est  Ta* 
mour  de  Thumanité,  c'est  rindulgenre  |io«r 
la  faiblesse,  c'est  le  pardon  pour  Te  rcpeoiit. 
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c*est  dIus  encore,  c  est  la  bienveillance  et  la 
Inenfatsance  pour  nos  ennemis.  J'entends 
Jésus  sur  la  croie  priant  pour  ses  l»our- 
reaux....  Je  Tenleuds  sur  la  montagne  dire 
h  ses  disciples  :  «  Il  est  écrit  :  Vous  aimerez 
«  votre  prochain  et  vous  haïrez  votre  en- 
«  nemi  ;  et  moi,  je  vous  dis:  Faites  du  bien 
«  à  ceux  qui  vous  haïssent,  priez  pour  ceux 
«  qui  vous  persécutent  et  vous  cabinnit'nt, 
«  «fin  que  vous  soyez  les  enfants  de  votre 
«  Père  qui  est  dans  les  cicux,  qui  fait  lever 
«  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchanls 
«  et  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  in- 
«  justes.  » 

«  Entendez-vous?  voilà  la  loi  delà  nature. 
Le  soleil  se  lève  sur  les  bons  et  sur  les  mé* 
chants,  et  la  morale  du  Chridt  n*estque  Tex* 
pression  de  celte  loi.  Vous  imiterez  Dieu, 
vous  saisirez  sa  pensée  dans  ses  bienfaits 
éternels  pour  la  transporter  divinement 
autour  de  vous.... 

«  Partout  la  même  douceur  et  la  même  mo- 
rale, partout  les  disciples  du  Christ  sont 
appelés,  non  à  c(»rabatlre,  mais  à  instruire. 
Leurs  armc'S,  c'est  la  persuasion;  leur  con- 
quête, c'est  le  cœur.  Dr.ns  ses  derniers  en- 
tretiens avec  ses  apôtres,  lorsque,  en  épan- 
chant sou  Ame,  Jésus  s'explique  sur  les 
mojens  de  répandre  la  vérité,  il  les  exhorte 
à  se  dévouer  comme  autant  de  victimes  au 
salut  des  hommes,  car  ils  sont  envovés  tels 
que  des  brebis  au  milieu  des  loups.  Ils  par- 
donneront, ils  béniront,  ils  instruiront  :  lb 

MAITHE    n'bST    PAS    VK1«U  POUR  CONDAMNER  LB 
MOff OB,  HAIS  POUR  LB  SAUVER. 

%  Telle  est  la  doctrine  de  l'Evangile.  Toutes 
les  pages  du  livre  en  sont  empreintes  et 
toutes  les  actions  de  Jésus  y  répondent. 
Ainsi  aimer  les  hommes,  plaindre  les  mé- 
chants, faire  du  bien  à  nos  ennemis,  c'est 
imiter  Dieu  notre  Père  qui  est  dans  le  ciel 
et  qui  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les 
injustes.  »  (  Aimé  Martin,  Educcdon  des 
mères  de  famille,  ) 

CnAPtTRB  XIX*  —  AI  orale  de  Jésas'-Christ 
comparée  aux  doctrines  du  lemps. 

«  Jésus  ne  vien^  point  comme  un  simple 
prophète  envoyé  par  Dieu  pour  convertir 
son  peuple  et  lui  rappeler  sa  loi  méconnue. 
Il  s'annonce  comme  le  Fils  de  Dieu  lui-môme 
qui  est  descendu  du  ciel  pour  révéler  aux 

ho  m  ai  es  la  volonté  de  son  Père 

•     •     •........•••.. 

«  Jésus  s'annonce  en  même  temps  comme 
fils  de  David  et  roi  d'Israël.  Il  ne  vient  pas 
sinipleaient  pour  prédire  la  délivrance  d  Is- 
raël t  oa^îs  ^ussi  pour  l'accomplir.  C'est  lui 
qui  réaiisera  toutes  les  promesses  faites  par 
l>teu  à  son  peuple.  Seulement  ces  promesses 
ont  été  jusqu'ici  mal  comprises.  Le  royaume 
d*JsraëU  où  le  peuple  de  Dieu  doit  reparatUe 
(jclorieux  et  triomphant  à  la  tète  ties  nations, 
n'est  pas  de  ce  monde.  La  terre  de  Judée  est 
vouée  aux  ruines;  le  fer  et  le  feu  passeront  de 
nouveau  sur  elle.  De  plus  grands  malheurs, 
de  plus  cruelles  humiliations  attendent  le 
peuple  de  Dieu.  Il  verra  détruire  sa  ville 
sainte  »  il  verra  tomber  son  temple»  il  assis- 


ttra  h  la  dispersion  de  tous  les  enfants  d'Is* 
raêl.  Malheur  alors  à  ceux  qui  auront  mé- 
connu le  Fils  de  Dieu  I  Quant  aux  fidèles, 
celte  épreuve  sera  pour  eux  la  dernière. 

«  Du  reste,  il  n'est  point  venu  détruire  la 
Loi  ni  les  Prophètes,  mais  lesaccomplir.  Seu- 
lement la  Loi  périt  sous  le  formalisme  des 
prêtres  :  il  faut  lui  rendre  l'esprit,  la  liberté, 
la  vie.  Car ,  comme  le  dira  un  apôtre  du 
Christ  :  La  lettre  tue  et  l*esprit  vivifie.  La 
doctrine  de  Jésus ,  sa  parole ,  sa  vie  entière 
est  une  continuelle  protestation  contre  le 
pharisaïsme.  Il  prêche  rarement  dans  la  sy- 
nagogue et  dans  le  temple ,  et  quand  il  le 
fait,  c'est  moins  pour  dogmatiser  que  pour 
confondre  les  sophismes  de  la  scolastique 
pharisienne.  Il  prêche  dans  le  désert,  sur  la 
montagne,  sur  tes  bords  de  la  mer,  ou  même 
au  milieu  des  flots  toujours  en  présence  de 
cette  nature  h  laquelle  il  emprunte  tour  à 
tour  la  simplicité  ou  la  majesté  de  son  lan- 
gage. La  pensée  de  sa  prédication  est  d'une 
profonde  sagesse  ;  c'est  toujours  la  Loi  dans 
son  esprit  et  dans  sa  vérité.  Sa  parole  rejette 
les  formules  comme  un  vêtement  incom- 
mode et  se  déploie  simple  et  libre  eu  para- 
boles et  en  récits.  Il  n'affecte  point  les  sub« 
tiliiés  de.  la  science  comme  les  docteurs  do 
la  Loi»  ni  les  rigueurs  de  la  plus  austère  pra- 
tique comme  les  Pharisiens.  Profondément 
versé  dans  la  science  des  sages,  il  recherche 
le  commerce  des  sim^iles  d'esprit  et  de  cœur. 
«  Laissez,  dit-il  à  ses  disciples  qui  écartent 
«les  enfants,  ces  pe.its  venir  à  moi.  »  Plus 
sévère  sur  la  pureté  et  la  chasteté  ^ue  la  Loi, 
qui  ne  condamne  que  l'acte  sans  atteindre 
le  désir  et  l'intention,  Jésus  confond  dans  sa 
charité  toutes  les  classes ,  toutes  les  condi- 
tions, toutes  les  erreurs.  Il  parle  à  une  Sa- 
maritaine, vit  avec  des  publicains ,  sauve  la 
femme  adultère  par  une  parole  sublime  ac- 
cablante pour  les  Pharisiens,  guérit  los  ma- 
lades un  jour  de  sabbaL  Jésus  n'enseigne 
point  une  doctrine  nouvelle  ;  mais  quoi  de 
plus  nouveau  que  sa  parole,  sa  vie ,  sa  per- 
sonne? La  tradition  évangélique  est  plus 
qu'un  dogme,  c'est  un  esprit ,  (Test  un  prin- 
cipe de  vie.  La  lumière  et  la  science  vien- 
dront plus  tard.  Cet  esprit  nouveau  ne  dé- 
truit pas  seulement  le  formalisme  pharisien; 
il  transforme  la  Loi  elle-même.  La  Loi  de 
Moïse  était  une  loi  de  crainte,  le  Christ 
la  convertit  en  une  loi  de  dévouement  et 
d'amour.  «  Aimez  Dieu,  aimez-vous  les  uus 
«  les  autres  ;  ces  deux  commandemeuiscom- 
«  prennent  toute  la  Loi.  »  C'est  surtout  dans 
le  sermon  sur  la  montagne  que  se  montre 
cette  opposition  de  Tesprit  ancien  et  de  l'es- 
prit nouveau  de  la  Loi.  Là  Jésus  relève  tout 
ceque  les  docteurs  méprisent,  et  méprise  tout 
ce  qu'ils  honorent.  Il  réhabilite  la  Simpli- 
cité d'esprit  et  de  cœur ,  l'humilité ,  la  pau* 
vreté«  «  Si  vous  ne  devenez  comme  de  pe- 
«  tits  enfants,  vous  n'entrerez  point  dans  le 
«  royaume  des  cieux...  Mon  Dicu,  taudis  que 
«  vous  avez  caché  ces  choses  auxsiiiiples  et 
«  aux  petits...  Bienheureux  les  pauvres  d'es- 
«  prit,  parce  que  le  royaume  des  cicux  est  à 
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«eux.  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux, 
«  parce  qu*ils  posséderont  la  terre.  Bienheu- 
«  reux  ceux  oui  pleurent,  parce  qu'ils  se- 
«  ront  consoles.  »  Mais  qu*y  a-l-il  de  plus 
nouTeau  que  ces  paroles  7  «  Vous  avez  ap- 
a  pris  qu*ir  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne 
«  tuerez  point  ;  mais  moi  je  vous  dis  que 
«  quiconque  se  mettra  en  colère  contre  son 
«frère  méritera  d*6lre  condamné  parleju- 
«  gement.  Vous  avez  appris  qu*il  a  été  dit 
«  aux  anciens  :  Vous  ne  commettrez  point 
«  d'adultère  ;  mais  moi  je  vous  dis  que  qui- 
«  conque  aura  regardé  une  femme  avec  un 
«  mauvais  désir  pour  elle  a  déjà  commis  l'a- 
«  dultère  dans  son  cœur.  Vous  avez  appris 
«  qu'il  a  été  dit  :  OKil  pour  œil  et  dent  pour 
«  dent  ;  et  moi  je  vous  dis  de  ne  point  ré- 
«  sister  au  mal  qu'on  veut  vous  faire  ;  mais 
«si  quelqu'un  vous  a  frappé  sur  la  joue» 
«  présentez-lui  encore  l'autre.  Vous  avez 
«  appris  qu'il  a  été  dit  :  Vous  aimerez  votre 
«  prochain  et  vous  haïrez  votre  ennemi  ;  et 
«  moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis,  fai- 
«  tes  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent  et 
«  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent.  » 

«  Jésus  défend  à  Pierre  de  tirer  l'épée  con- 
tre ceux  qui  viennent  le  saisir,  et  prie  sur 
la  croix  pour  ses  bourreaux. 

«Voilà  une  loi  vraiment  nouvelle in- 
connue à  l'antiquité  grecque  et  romaine.  La 
Grèce  et  Rome  avaient  connu  et  pratiqué  la 
justice,  le  dévouement,  l'égalité,  la  frater- 
nité, mais  seulement  dans  les  limites  étroi- 
tes de  la  cité.  Ce  n'était  pas  dans  l'homme, 
mais  dans  le  citoyen,  qu  elles  voyaient  un 
égal  et  un  frère.  L'antiquité  a  de  la  pitié  et 
môme  de  la  sympathie  pour  le  faible  et  le 
pauvre;  mais  elle  n'a  jamais  honoré  ni  aimé 
la  faiblesse  et  la  pauvreté.  Si  le  Grec  ou  le 
Romain  pardonnent  les  injures ,  c'est  par 
sentiment  de  leur  force  ou  par  dévouement 
à  la  cité;  mais  ils  ne  vont  jamais  jusqu'à 
bénir  la  main  qui  les  frappe  ou  aimer  le 
cœur  qui  les  hait.  La  morale  de  Socrate,  la 
plus  pure  et  la  plus  parfaite  qui  soit  sortie 
de  la  société  grecque,  n'est  encore  que  la 
morale  de  la  cité.  Socrale  lui-même,  ce  type 
vivant  de  la  perfection  antique,  est  un  ci- 
toyen pénétré  du  juste,  un  artiste  épris  du 
beau.  La  vertu  antique,  quoi  que  fassent  la 
religion  et  la  philosophie,  se  ressent  toujours 
plus  ou  moins  de  son  origine  ;  elle  est  avant 
tout  la  force  («pcnà),  et  le  juste  de  l'antiquité 
est  toujours  un  héros, c'est-à-dire  un  athlète. 
Il  faut  que  celte  société,  si  vaine  de  ses  ins« 
titutions,  si  Gère  de  ses  vertus  politiques , 
en  ait  contemplé  la  misère  et  rimpui$>ancc 
pour  aspirer  enlin  vers  d'autres  vertus  et  une 
autre  société.  Il  faut  qu'elle  meure  à  la  cité 
pour  renaître  à  l'humanité.  Déjà  In  philoso- 
iibie  stoïcienne  commence  à  comprendre 
l'unité  du  genre  humain  et  rêve  une  répu- 
blique universelle;  elle  proclame  l'amour 
des  hommes,  non  comme  une  loi  de  l'inté* 
rèt,  mais  comme  un  sentiment  du  cœur  es- 
seniiel  à  la  nature  humaine.  La  philosophie 
de  Sénèque  a  de  douces  paroles,  plutôt  le 
sentiment  de  la  misère  commune  qui  inspire 


les  philosophes  et  les  poètes  de  ce  \m^ 
qu'une  sympathie  véritable. 

c  Non  igmra  mali  ndiemtuccvwi^Ki 

«  Pour  entendre  les  vrais  accents  de  IV 
mour  et  de  la  fraternité,  il  faut  quitter  celle 
terre. orgueilli  use  d'Occident  et  s^enferoer 
dans  le  plus  pauvre  pays  de  rOriem,là  oè 
le  sentiment  religieux  d'un  peuple  opprini 
emprunte  la  voix  de  l'inspiration  prophéti- 
que pour  exposer  ses  plaintes  et  ses  esfié- 
rances.  Cette  race  courageuse  et  pure  est  le 
type  le  plus  profond  et  le  plus  pathétiijQt) 
de  la  personnalité.  Nul  peuple  oe sait coœiue 
elle  la  loi  morale,  parce  que  nuln'aaoUol 
souffert,  autant  combattu.  Toujours  bible, 
elle  a  appris  à  détester  le  règne  de  h  vio- 
lence ;  toujours  victime,  elle  a  appris  ï  ih 
mer  la  justice.  Elle  en  sait  flcs  su  us 

BITST&RES  DE  LA  VIE   QLB  CETTE  HICICUin 

NOBLE  Grèce,  riche  oe  toute  la  sage&sin 
SES  PHILOSOPHES  ;  elle  en  sait  plus  qM  le 
mystique  Orient  plongé  dans  rivressedests 
extases.  Son  histoire  n'est  qu'une  loupe 
passion.  Elle  a  passé  sa  vie  dans  les  lirtoes 
de  Pexil  ou  dans  les  angoisses  de  la  guerre 
civile.  La  Judée  est  vr4Iment  lb  cocu  m 
l'humanité,  comme  la  Grèce  en  esl  la  pen- 
sée  


«  Pour  revenir  à  l'Evangile,  il  y  t  lt)in 
encore  de  la  justice  stoïcienne,  soiir^oie 
degré  de  la  morale  antique,  à  la  loi  du  tiir\^* 
telle  que  la  proclame  le  discours  de  laiiM)0- 
tagne.  Dans  cette  loi  le  principe  de  la  rerio 
est  en  quelque  sorte  changé.  Ce  n'est  |4o$ 
dans  rénergie  personnelle,  cet  attribut  des 
forts,  qu'elle  réside,  c'est  dans  l'attribut  lies 
doux  et  des  faibles,  dans  ^amott^  U^flMU 
devient  la  source  de  toute  puissance  et  ^ 
toute  perfection.  Les  vertus  de  Tao)^^ 
remplacent  les  vertus  de  la  Crjrce;  à  Yorpt^ 
à  Timpassible  fo'-meté,  sont  substitue»  «> 
bonté,  la  douceur,  le  dévouement.  Lerr|*^ 
cipede  la  guerre  est  détruit  ;  la  nouniie><N 
doit  amener  le  règne  de  la  paix,de  Tégaiite  K 
du  bonheur  parmi  les  hoinoies.  b  (Vaciudî^ 
HiêtOite  critique  de  Vécole ^Aleiltmdrit;  k* 
troduction,  liv.  ii.) 

Chapitre  XX.  —  Le  ch$ifiîani$mt  /rr*^ 
toutes  les  agitations  iniettectaeUts  du  mo^U 
païen. 

«  Quand  on  examine  sans  aucoogenr«4^ 
prévention  les  divers  systèmes  religi^o^f^ 
philosophiques  qui  ont  précédé  dans  ^ 
monde  l'établissement  du  christiamsffle«oo 
demeure  tellement  frappé  de  la  siOH'l^'* 
maiestueuse  supériorité  do  ses  doctrine* 
qu  on  ne  sait  nlus  quelle  orisioe  leur  sot 
gner ,  si  ce  n  est  celle  qu'elles  s'attribue»^ 
elles-mêmes.  Le  fondateur  de  et  Dou^ii»' 
système  le  communique  avec  une  cooiac^' 
à  la  .fuis  si  positive  et  si  pure,  si  étnof^ 
à  toute  espèce  de  doutes  ou  d'bypotb^ 
de  raisonnements  ou  de  sophismês;$e»^'' 
ciples  Texposent  devant  les  docteufs  <K  ^ 
Palestine ,  les  sages  de  la  Grèce*  les  ét^^^ 
de  ri^pte  et  les  prêtres  de  Rome,  avec  «^ 
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candeur  si  admirable,  et  ce  afstènie  termine 
d'une  manière  si  brillante  les  plus  belles  dis- 
cussions qui  avaient  occupé  les  sanctuaires 
et  les  écoles  du  monde  ancien,  que  Tin- 
tluence  directe  de  l'Etre  suprême,  si  elle  se 
voit  quelque  part  dans  les  institutions  dos 
hommes,  doit  se  reconnaître  dans  cette  re* 
ligion  qui  réunit  les  vérités  éparses  dans 
toutes  Tes  autres  et  qui  les  présente  déga- 
gées de  tout  ce  qui  les  altérait  ailleurs...  Le 
christianisme  met  k  la  place  de  chaque  pro- 
blème une  croyance  dont  Thomme  peut  s'en- 
orgueillir plus  que  de  toute  autre  croyance, 
et,  tout  en  séparant  dans  les  anciennes  dis- 
cussions avec  une  autorité  divine  Terreur 
de  la  vérité,  il  revêt  cette  dernière  du  dou- 
ble sceau  de  la  raison  et  de  la  révélation.  Il 
se  montre  même  très-nhilosopliique  en  ce 
que,  venant  après  tant  ue  systèmes,  il  n'es- 
saye plus  d*6lfib\irmétaphysiquement  ce  oue, 
dans  l'ordre  actuel  des  choses,  la  métaphy- 
sique ne  saurait  établir,  et  en  ce  qu'il  donne 
comme  un  produit  de  la  révélation  ce  que 
la  révélation  seule  peut  nous  donner. 

«  Si  le  christianisme  se  place  de  cette  ma- 
nière au-dessus  de  toutes  les  spéculations 
de  la  métaphysique,  d'un  autre  côté  il  s'é- 
lève au-dessus  de  toutes  les  traditions  do  la 
mythologie,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  c^iractérise 
comme  religion  universelle  accessible  à  tous 
les  peuples  et  aux  intelligences  de  tous  les 
degrés.  »  (Mattbr,  Histoire  du  gnosticisme  ; 
Introduction.) 

Chapitre  XXI.  —  Etat  du  monde  au  moment 
de  la  prédication  de  V Evangile  et  réformée 
du  christianieme, 

«  Quelle  a  été  en  fait  et  en  réalité  cette 
révolution  presque  universelle  qui  a  changé 
les  hommes  et  les  choses,  les  institutions, 
les  idées  et  la  société  tout  entière;  cette 
révolution  qui,  il  y  a  près  de  deux  mille 
ans,  a  commencé  Tère  moderne  et  du  nom 
des  disciples  de  Jésus,  s'est  appelée  chré» 
tienne  t 

«  Pour  bien  s'en  rendre  compte  il  faut  se 
reporter  à  l'époque  où  l'on  prétend  que  le 
christianisme  a  pris  naissance.  Le  despo- 
tisme, c'est-à-dire  la  force  dépourvue  d  in- 
telligence et  de  vie;  le  despotisme,  toujours 
brûlait  souvent  siupide  et  maniaque  des 
empereurs,  pesait  sur  la  république  ro- 
maine, et  le  despotisme  des  Romains  pesait 
sur  l'univers  civilisé;  despotisme  le  plus 
positif,  le  plus  malérielt  le  plus  stationnaire, 
le  plus  lourd  qu'avaient  pu  engendrer  Ki 
conquête  et  la  violence,  qu  avaient  pu  main- 
tenir l'avilissement  et  la  corruption.  Le  mé- 
pris de  rhomme,  de  l'humanité,  était  arrivé 
^  un  point  dont,  dans  nos  niœurs  actuelles, 
on  se  fiiitdinicilement  une  idée.  Il  ny  avait 
plus  sur  la  terre  que  quelques  maîtres  op- 
presseurs et  un  monde  d'opprimés,  d'ilotes; 
ceux-ci  flétris  par  le  besoin  et  le  mépris, 
obrulis  par  la  misère,  brisés  par  le  malheur 
et  la  servitude  ;  ceux-là  gorgés  d'or,  blasés 
par  la  monotonie  de  la  jouissance,  détendus 
§>ar  l'absence  de  tout  obstacle,  de  toute  con- 
trariété, de  tout  désir,  consumés  paa  le  dé- 


goût do  la  toute-puissance  et  l'ennui  de  la 
satiété.  Plus  de  liens  sociaux  ni  moraux  en- 
tre les  hommes,  plus  d*unité  de  foi  et  sur- 
tout plus  de  sympathie,  de  charité,  de  gé- 
nérosité, de  dévouement,  d'amour;  tout 
était  envie,  antagonisme,  discorde,  haine; 
la  prospérité  n'était  qu'au  prix  de  l'injus- 
tice, le  bonheur  au  prix  ae  l'égo'îsme;  la 
méchanceté  seule  donnait  du  plaisir,  la 
dureté,  la  cruauté  des  jouissances;  l'espé- 
rance semblait  morte  au  fond  des  cœurs; 
s'il  avait  jamais  été  permis  de  croire  que  le 
ressort  moral  de  l'humanité  était  brisé  sans 
reiour,  c'eût  été  alors •     . 

•*  •         •         •  •  •         •        • 

«  Le  christianisme,  en  mettant  de  droit 
un  terme  à  Tétat  de  dégradation  et  de  mal- 
heur sous  lequel  gémissait  l'espèce  humaine, 
fonda  son  empire  sur  quiconque  était  lésé 
dans  sa  dignité  ou  dans  son  bien-être , 
c'est-à-dire   sur   la    presque   totalité    des 

hommes  d'alors 

•     •      ••     •••...•••• 

«  A  vaut  l'établissement  duchristianisme,  la 
vie  était  pour  l'homme  un  présent  de  si  peu 
de  valeur  que  les  .'oalheureux  s'empressaient 
de  la  vendre  aux  riches,  qui  achetaient  le 
plaisir  de^  la  leur  ôter  au  prix  d'une  faible 
somme  d'argent  qu'ils  assuraient  aux  hé- 
ritiers de  leurs  victimes.    ..*.••• 

«  L'avilissement  où  était  tombée  l'huma- 
nité lors  de  la  prédication  du  christianisme 
était  dû  en  grande  partie  à  l'esclavage  ;  les 
maîtres  pouvaient  disposer  de   leur  pro- 

1>riété,  les  esclaves,  comme  ils  voulaient.  Ils 
es  tuaient  pour  les  punir,  comme  le  chas- 
seur colère  tue  le  chien  peu  intelligent  ou 
paresseux.  Ils  les  exposaient  et  les  aban- 
donnaient comme  on  jette  un  meuble  usé  ou 
inutile.  Ils  les  faisaient  servira  leurs  atroces 
divertissements,  et  les  meilleurs  des  empe- 
reurs romains,  un  Trajan  dont  le  paganisme 
s'honore,  et  un  Philippe  aue  le  christianisme 
a  revendiqué,  en  sacriuèreut  par  milliers 
aux  [ilaisirs  barbares  de  l'ancien  peuple- 
roi.  Cependant  l'esclave  était  homme.  Eh 
bien  I  la  force,  indépendamment  de  Thomme, 
le  pouvoir  de  l'homme  lorsqu'il  disposait  do 
la  force,  furent  tout;  l'humanité  elle-même, 
rien.  Le  christiakismb  aÉHàBiLiTA  l'hdma- 
ifiTft.  »  (De  Pottbr,  Histoire  du  christia- 
m«me,  Introduction,  lxxi-gxxix.) 

Chapitre  XXII.  —  Iniquités  du  droit  social 
de  ta  société  païenne  réparées  par  Jésus'^ 
Christ. 

«  Nous  avons  maintenant  la  mesure  exacte 
de  ce  que  les  anciens  connurent  en  fait 
d*égalité,  et  tous  les  beaux  sentiments  ré- 

fmblicains,  affichés  par  leurs  historiens, 
eurs  poètes  et  leurs  philosophes,  ne  peu- 
vent plus  nous  faire  illusion.  Nous  sommes 
certains  que,  n'ayant  pas  connu  les  droits 
de  l'homme,  ils  n'ont  pas  connu  les  droits 
du  citoyen;  en  d'autres  termes  qu'ayant 

Î;rossièrciijent  violé  l'égalité  humaine  dans 
es  esclaves,  ils  n'ont  eu  aucune  idée  véri- 
table de  l'égalité  dans  la  cité.  Nous  avoui 
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vu  que  les  plus  moraux  et  les  plus  intelli-  diterranée  et  Thorizon  le  (Jus  lointain  poi* 

gents  d'entre  eux  n*ont  pas  su  ce  que  c*est  sible  autour  de  ce  lac  n'étaient  pas  une  trop 

que  le  droit  et  n'ont  pu  donner  par  consé-  vaste  scène  pour  une  pareille  révolution. 

quent  aucune  base  certaine  à  la  noiitique;  De  là  la  fortune  de  Rome  et  son  œuTreèia 

mais  que,  dans  la  plus  haute  exaltation  de  suite  de  la  Grèce.  Une  petite  peuplade  d'I- 

leur  être,  ils  ne  sont  arrivés,  comme  Ans-  talie  fut  chargée  d'asseoir  provisoirement 

tote,  qu*à  coi  sacrer  le  fait  ou,  comme  Pla-  le  monde  à  cette  fin  qu'un  jour  le  monde 

Ion,  qu'à  idéaliser  ce  fait  dans  une  forme  fût  affranchi  et  sauvé.  Rome,  ou  plutôt  le 

erronée;  en  sorte  qucimalgré  leur  prodi-  patriciat  romain,  travailla  cinq  cents  ans  à 

gicux  génie,  ils  n'ont  connu  que  la  société  cet  asservissement.   La  Grèce  tomba  dans 

à  esclaves  qu'ils  avaient  sous  les    yeux,  Rome,  une  multitude  de  peuples  eurent  la 

c'est-i-dire  une  société  sans  droit  et  sans  même  destinée.  Puis  le  nœud  qui  tenait 

principes,  ou  une  société  idéale  qui,  étant,  subjugués  tous  ces  éléments  se  rompit;  ce 

pour  ainsi  dire,  la  quintessence  de  l'autre,  nœud  c'était  la  cité  des  patriciens.  Un  assaut 

ne  trouve  être  à  la  fois  plus  sublime  et  plus  général  fut  donné  à  celte  cité.  Les  Latins 

absurde,  puisqu'elle  consacre,  régularise  et  dans  la  guerre  sociale,  les  plébéiens  dans 

sanctifie,  ()our  ainsi  dire,  tous  les  défauts  Ja  guerre  civile,  les  esclaves  dans  la  guerre 

de  la  première servite,  la  détruisirent  h  qui  mieux  roieui. 

\    .    .  Alors  il  n'y  eut  (>lus  qu'une  grande  confu- 

sion  ;  mais   c'était  là   le  momie  demandé 

a  Les  républiques  grecques  ressemblaient  par  la  Providence  pour  la  venue  d'uo  idéal 

h  ces  petites  Iles  de  verdure  qui  se  forment  nouveau.  Cet  assemblage  violent  d'une  mul« 

a  quelquefois  sur  la  lave  des  volcans:  le  feu  titude  de  races  diverses,  cette  unité  gros- 
ui  doit  détruire  un  jour  ces  oasis  leur  sière,  matérielle,  sans  principe,  se  personi- 
onne,  en  attendant  la  catastrophe,  un  air  fia  dans  un  homoie  et  s  appela  César 
de  bonheur  et  de  fête  ;  il  semble  que  toutes  «  Qu'est-ce  que  l'empire,  qu'est-ee  que 
les  forces  de  la  nature,  qui  n'engendrent  César?  Une  multitude  rassemblée  de  tous 
dans  l'abîme  aucune  créature  vivante,  se  les  points  de  l'univers,  sans  droit,  sans 
concentrent  pour  produire  à  la  surface  un  idéaf,  sans  moralité,  sans  religion,  oui  at* 
miracle  de  végétation.  Quel  volcan  sous  les  tend  Jésus-Christ.  Dans  cette  onibreoe Fan- 
cités  grecqpies  que  ce  monde  barbare  qui  cienne  société  il  n'y  avait  plus  réellement 
leur  lournissnit  leurs  esclaves  et  qui  sem-  ni  patriciat,  ni  plèbe,  ni  ()alron9,  ni  clients, 
blait  n'exister  que  pour  alimenter  le  loisir  ni  Romains,  ni  alliés,  ni  libres,  ni  affraD* 
de  leurs  citoyens  pendant  la  paix,  exercer  chis,  ni  maîtres,  ni  esclaves,  car  tous élaiefit 
leur  activité  dans  la  guerre,  et  exaller  en  esclaves  :  il  n'y  avait  plus  qu'une  multitude 
tout  temps  leur  personnalité  et  leur  orgueil!  confuse  et  un  homme  au-dessus  de  cette 
Aristote,  Platon  et  tous  lesautrescommencent  multitude  :  Cœiar^  moriturî  te  idutaïU.y 
toujours  par  dire  :  Je  suppose  que  ce  vol-  genre  humain  dépendant  d'un  botnme,qufl 
can  restera  éternellement  inerte;  je  sup-  solennel  spectacle  et  quelle  leçon  I  Tout  le 
f)0se  que  cette  lave  sera  la  dernière  ;  je  droit  de  Tancieune  société  résumé  légitime- 
supposé  que  ce  feu  central  ne  nous  donnera  ment  dans  le  droit  d'un  homme  defenn  le 
jamais  d'autres  émanations  que  celles  que  maître  de  tous!  Le  seul  représentant  des 
nous  en  recevons  aujourd'hui  ;  cela  posé,  hommes  libres,  le  seul  investi  du  p^^i^ 
j'édifie  ainsi  ma  république.  Et  à  la  base  de  despotique  des  pères  sur  les  enfants,  Aîs 
leur  république  ils  placent  des  couches  maîtres  sur  leurs  esclaves,  le  seul  citûjen 
d'hommes  sous  le  nom  d'esclaves.  Cette  et  le  seul  sénateur,  et  cet  homme,  afeo^t 
base  a  manqué  un  beau  jour  et  l'édifice  a  ignorant,  livré  à  ses  passions,  souvent  la- 
été  ruiné.  sensé,  niant  les  dieux  el  la  vie  futaie 
«  Il  y  a  jusque  dans  Tarchitecture  des  an-  comme  Jules  César,  scélérat  comne  Mirt»« 
ciens  un  symbole  de  cette  vérité.  Les  archi-  ou  troublé  comme  Calisula,  quelle  épretfv? 
lectes  grecs  et  romains  n'eraploy aient-ils  et  combien  ces  temps  étaient  marqués  d'oR 
pas  souvent  des  cariatides  qui  semblaient  sceau  divin!  Mais  ce  n'est  pas  tout,  la  Pro- 
supporter leurs  monuments?  Et  ces  caria-  vidence  voulait  qu*il  y  eût  leplusd'bomtnej 
tides,  c*élaient...  quoi?  des  barbares,  des  possibles  convoqués  à  ce  rendez*voti5. 1> 
hommes  enchaînés,  des  esclaves.  Les  ca-  lallait  que  les  races  qui  avaient  si  long* 
riatides  se  sont  fatiguées  de  servir  ainsi  temps  fourni  d'esclaves  le  rooude  romaia 
de  soutien,  et,  »'étant  levées  ont  renversé  vinssent  elles-mêmes  occuper  la  fcéw- 
rédifice  comme  Samson  renversa  les  piliers  Rome  avait  été  au  loin  chercher  les  \»^' 
de  Gaza.  Il  était  absurde  en  effet,  il  était  in-  bares;  ils  viennent  à  leur  tour  fondre  5tir 
juste,  infâme,  que  sur  trente  ou  quarante  elle.  Les  voici  qui  accourent  des  quitf< 
créatures  humaines  il  n'y  eût  qu'un  homme  coins  de  la  terre.  Que  veulent-ils?  qutf^ 
véritable.  Il  fallait  donc  un  autre  monde  pousse  ainsi?  Interrogez  Attila  ou  Alan<r* 
que  le  monde  d*Alexandre  et  un  autre  idéal  ils  répondent  qu'une   force  inconnue  1'^ 

que  la  République  de  Platon pousse.  Une  force!  laquelle? Ils  l'ignoreflt. 

mais  ils  sont  appelés,  ils  marchent.  Knmr. 

«  Pour  cette  refonte  du  genre  humain  où  contre  laquelle  ils  marchent,  avait-elle  ^ 

les  esclaves  devaient   se    transformer  eu  davantage  autrefois  ce  qu'elle  faisait  lorv 

honimes  libres,  la  Grèce  eût  été  un  trop  qu'elle  marchait  eqptre  eux? Les  oracles <id 

misérable  théâtre.  Tout  le  bessin  de  la  M.-  Capilolt*  étaieiit-il5  plus  cl/rirs  que  ceui  àa 
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(brèUi  de  la  Germanie  7  Demandez  à  Cicéron 
ou  à  Virgile  pourquoi  Rome  a  fait  la  con- 
quAte  du  monde»  ils  a*en  savent  rien.  Le 
chnslianisme  est  le  mot  de  cette  énigme  : 
Rome  a  fait  la  conquête  du  monde,  et  les 
barbares  à  leur  tour  ont  fait  la  conquête  de 
Rome,  pour  que  la  solidarité,  la  fraternité 
et  Tunité  du  genre  humain  commencent 
précisément.  En  effet,  au  moment  bb  Tu- 
nité  matérielle  s'établit  sous  Auguste  et 
Tibère,  -  •  apparaît  un  homme 

t  II  fout  laisser  è  Jésus  toute  la  gloire  de 
son  œuvre.  Aiouons  qu*en  mettant  de  côté 
ce  qui  avait  été  dit  avant  lui  dans  TO- 
rient  (5G1),  ce  que  Jésus  vint  dire  à  l'Occi- 
dent était  bien  nouveau.  Lisez,  relisez  toute 
la  littérature  classique  de  la  Grèce  et  do 
Homcoà  trouverez-vous  dans  cette  littéra- 
ture la  religion  de  l'humanité,  où  trouve- 
rcz-vous  l'unité  du  genre  humain  envisagé 
comme  un  seul  être?  Vous  n*7  trouverez 
pas  seulement  la  fraternité  humaine  con- 

Îfue  sentimentalement  :  à  plus  forte  raison 
*idée  métaphysique  qui  fait  de  celte  frater- 
nité une  eonnaissance  et  un  dogme  man- 
que-t-elle  complètement  dans  toute  cette 
littérature.  Il  faut  descendre  jusque  vers  le 
temps  oîk  parut  Jésus  pour  trouver  chez  les 
anciens  quelques  accents  d'humanité  ana- 
logues à  son  Evangile.  Hormis  un  vers  de 
Térence,  quelques  mots  de  Cicéron,  quel* 
ques  phrases  de  Sénèque,  l'antiquité  tout 
ebtière  n'a  rien  d'où  on  puisse  conclure,  je 
ne  dis  pas  la  solidarité  réciproque  du  genre 
humain  et  l'unité  de  l'espèce  humaine, 
mais  la  fraternité  des  hommes  dans  racce|>- 
tion  la  plus  vulgaire.  La  première  fois  que 
le  sentiment  de  l'humanité  collective  s'ex* 

(>rima  à  Home,  ce  fut  un  affranchi,  un  en- 
ànt  de  Carthage  enlevé  à  sa  famille  et 
nourri  par  les  Romains  comme  esclave»  qui 
le  formula,  et  cette  formule  était  si  nou- 
velle qu'elle  frappa  d'étoonement  tout  le 
monde. 

«  La  première  fois,  dit  saint  Augustin, 
«  qu'on  entendit  prononcer  à  Rome  sur  la 
«  scène  ce  beau  vers  de  Térence 

c  If  orna  siim,  Akimiiî  nikU  anuaUeimm  pma, 

«  il  s^éleva  dans  Tamphithéâtre  un  applau- 
«  dissement  universef;  il  ne  se  trouva  pas 
«  un  seul  homme  dans  une  assemblée  si 
m  nombreuse,  composée  des  Romains  et  des 
m  envoyés  de  toutes  les  nalioni  déjk  sou- 
«  mises  ou  alliées  à  leur  empire,  qui  ne 
m  parût  sensible  k  ce  cri  de  la  nature.  »  Ce 
en  était  nouveau  en  effet,  et  il  est  remar- 
qiiaL^e,  je  le  ré(^te,  que  ce  soit  un  affranchi 
qui  ait  fait  entendre  aux  Romains  ce  cri  pré- 
curseur de  rÉ vanille.  Au  surplus,  ce  cri  ne 
fut  pour  les  Romains  qu*un  beau  vers  tô.nbé 
au  milieu  d'eux  dans  leurs  jeux  du  théâtre, 
et  l'on  peut  dire  que  Térence  lui-même  fut 
comme  les  sibylles  qui  ne  comprenaient  pas 
ou  ne  l'ompreiiateot  qu'à  moitié  ce  que  le 
iiieu  Itar  inspirait  de  dire.  Après  Térence, 


nul  chez  les  Romains  n*alla  dan$  cette  voie 
plus  loin  que  lui.  Cicéron  peut  bien  répéter 
et  admirer  le  vers  de  Térence,  il  parlera 
même  volontiers  d'un  lien  de  charité  qui 
doit  unir  le  genre  humain  tout  entier,  cAa« 
riloi  humani  aeneris:  mais  de  cette  intuition 
que  conclut-il  7  Rien.  Il  semble  qu'il  n*a  en- 
trevu la  fraternité  humaine  que  pour  en 
tirer  quelques  phrases  sonores.  Il  faut  venir 
jusque  Sénèque  pour  avoir  quelque  chose 
de  plus  précis.  Sénèque  parle  d'une  bien- 
faisance universelle  qui  s'étend  à  tous  les 
hommes»  aux  esclaves  comme  aux  hommes 
libres,  et  qui  dérive,  dit-il,  d'une  obligation 
naturelle.  Quid  liberalUaiem  iantum  ad  to^ 
gatoê  voeatf  Hominibuê  prodesse  naturajubet^ 
iervi  liberine  sini^  ingentri  an  Uberiinif  justœ 
libertaiii  an  inter  amicot  daiœ  tfuid  reftrt  t 
Ubiûunque  homo  e$l^  ibi  beneficto  locut  ai, 
(De  VU.  beat. ,  c.  2i}.  Mais  quand  Sénèque 
s'exprimait  de  la  sorte,  les  esprits  avancés 
étaient  déjà  au  seuil  de  la  religion  nouvelle, 
et  pendant  qu'il  dissertait  sur  ce  point 
comme  sur  toute  autre  idée  accessoire,  Jé- 
sus» dont  cette  idée  était  la  doctrine,  mou- 
rait sur  la  croix. 


e  L'antiquité  avait  eu  un  Décius  qui  s'é* 
tait  jeté  dans  le  gouffre  pour  sauver  Roroe« 
elle  avait  eu  un  Socrate  qui  avait  mieux 
aimé  mourir  que  Inenlir;  voici  un  Déciu« 
aussi  supérieur  su  premier  que  l'humanité 
l'est  à  Rome;  voici  un  Socrate  qui  no  se 
contente  pas  de  souffrir  la  mort  quand  ell<^ 
vient,  mais  qui  ayant  reçu  une  plus  grande 
mission  va  lui-même  a\i«devant  oe  la  mort  1  » 
(Pierre  Leroux,  De  VEgalUi.  u*  partie, 
ch.  6  et  7.) 

Chapithb  XXIII.  —  Kitoluiion  eociàle  opé^ 
.  rie  par  le  ehriitianieme. 

«  Aristote  lui-même,  l'homme  de  la  rai- 
son, prit  ressentiment  de  tous  les  peupl(*s 
pour  une  loi  de  la  nature;  de  l'usage  il 
conclut  le  droit.  Ne  pouvant  reconnaître 
l'homme  dans  les  abjections  de  Tesclave,  il 
annonça  une  race  inférieure  faite  pour  ser- 
vir comme  le  cheval  est  fait  pour  porter,  ne 
s'apercevant  pas  que  ces  abjections  qu'il 
prenait  pour  le  caractère  d'une  espèce 
étaient  l'œuvre  de  l'esclavage  et  non  l'œuvre 
de  la  nature. 

«  La  vie  morale  des  peuples  8*est  donc 
agrandie  d'une  pensée  qui  manquait  è  So- 
erate,  à  Platon,  à  Aristote.....  Jésus-Christ 
la  fit  entendre  du  haut  de  la  croix 

«  Ce  fut  une  grande  révolution  que  cetle 
seule  pensée  jetée  au  roilinu  d'un  monde 
de  maîtres  et  d'esclaves.  Rome  régnait  en- 
core sur  toute  la  terre,  et  sur  toute  la  terra 
il  y  avait  des  marchés  où  l'homme  vendait 
et  achetait  l'homme.  La  pensée  de  Jésus- 
Christ  ne  fut  comprise  que  des  victimes;  le 
reste,  peuples,  rois,  moralistes,  sophistes, 
n*j  vit  qu'une  conception  idéale,  une 
théorie  qu'on  pouvait  discuter,  peut-être  le 


tBfil) 0^1  a  fia  |l js  bittt  ce  qu'il  fant  penser  de  ces  préteedues merveilles. 
L^TRODUC.  Â\:x  DeuoxsT.  Eva?io. 
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(|oi  ne  MYaient  comment  accorder  leur  nou- 
velle doctrine  avec  la  domination  qui  pesait 
sur  eux,  Romains  opprimés  par  Tibère, 
Claude  et  Néron,  et  qui  avaient  encore  quel- 
ques souvenirs  de  la  liberté  antique ,  leur 
recommande  d*obéir  aux  puissances  du 
monde  : 

«  Omnis  anitna  poie$taiibu$  mbIimiorUfUB 
subdila  iit  :  non  tit  enimpotestaSf  nisi  a  Deo; 
quœ  autem  suntj  a  Deo  ordinatœ  suni. 

«  Itaque  qui  resistil  potestati^  Dei  ordina-' 
tioni  résista  :  qui  auiem  resistuntj  ipsi  sibi 
damnationem  aequirunt  : 

«  Nom  principes  non  sunt  timori  boni  ope- 
riSf  sed  mali.  Vis  atUem  non  iimere  polesta" 
terni  bonum  fac  et  habebis  laudem  ex  illa. 

«  Dei  enim  minisier  est  tibi  in  bonum.  Si 
autem  malum  feceris^  time  :  non  enim  sine 
caïua  gladium  portât.  Dei  enim  minister  est  ; 
vindex  in  iram  et  qui  maltun  agit. 

«  Ideo  neeessitate  subditi  estote^  non  solum 
propter  tram,  sed  etiam  propter  conseien-' 
tiam, 

a  Ideo  enim  et  tributa  prœstatis  ;  ministri 
enim  Dei  sunt^  in  hoe  ipsum  servientes. 

a  Reddite  ergo  omnibus  débita  :  cui  Irtbu- 
/uni,  tributum;  oui  vectigal^  vectigal;  cui  ii- 
morem,  timorem  ;  cui  honorem^  honorem. 

«  Nemini  quid^fuam  debeatis^  nisi  ut  ïnrt- 
cem  diligatis  ;  qui  enim  diligit  proximum,  le^ 
gem  implevit.  »  (Epist.  ad  Komanos,  xiii.) 

«  Ainsi,  tout  (Mouvoir  vient  de  Dieu,  et  les 
supériorités  sociales  proviennent  de  la  na- 
ture des  choses.  Résister  au  pouvoir,  à  ri- 
dée de  pouvoir,  c*est  résister  à  ce  qui  a  été 
décrété  par  Dieu,  et  prononcer  ainsi  soi- 
mécne  sa  propre  condamnation.  Il  n'y  a  pas 
à  craindre  les  puissances  de  la  terre,  quaud 
on  veut  faire  une  bonne  œuvre,  mais  seule- 
ment quand  on  veut  en  faire  une  mauvaise. 
Voulez-vous  donc  n'avoir  rien  è  appréhender 
du  pouvoir?  faites  le  bien,  et  vous  serez 
Joue  par  cette  même  puissance.  »  (Lermi- 
jvfEH ,  Philosophie  du  Droit ,  le  cnristia- 
nisme.) 

Chapitre  XXVI.  —  Le  christianisme  a-t-il, 
cofnme  on  te  dit^  ruiné  la  philosophie? 

m  Nous  remarquerons  que  la  philosophie 
chrétienne  commença  au  milieu  de  circons- 
tances qui  n'étaient  point  favorables  à  son 
développement,  et  que  le  christianisme  n*a- 
Tait  nullement  amenées.  La  philosophie,  qui 
5*f^tait  développée  chez  les  peuples  anciens, 
était,  chez  ces  peuples  vieillis,  en  pleine  dé< 
cadeoce  lorsque  le  christianisme  éclata.  Oit 
sont    les  philosophes  signidcatifs,  puissants 
j>eii«lant  le  i"  et  leii*  siècleapiès  le  Christ? 
l^a  physique,  pour  nommer  une  branche  de 
la  science,  était  alors  entièrement  négligée, 
ainsi    que  les  recherches  sur  les  princij>es 
fondamentaux   de   la  connaissance.    Lin- 
tluenoe  du  génie  romain  entretenait  toujours 
ju   certain  intérêt  pour  les  recherches  mo- 
-aies  ;  mais  seulement  en  tant  qu'elles  con- 
:»rnaîent  la  vie  privée;  d'ailleurs,  ce  même 
féiiie  entraînait  la  philosophieàunéclectisme 
>âle  et  languissant,  qui  ne  pouvait  nourrir 
icA*u0  scepticisme  sans  raison.  D*un  autre 


côté,  les  doctrines  orientales  apparaissaient 
pour  raviver  les  questions  qui  se  trouvent 
dans  la  direction  transcendante,  mais  aussi 
pour  briser  la  forme  sévère  de  Tinvestiga- 
tion  scientifique.  Au  m*  siècle,  s*élançant 
dans  les  plus  nautes  régions  spirituelles,  la 
philosophie  néoplatonicienne  prétendit  éle- 
ver encore  l'ancienne  puissance  de  la  pensée 
philosophiaue.  Cette  tendance  et  d'autres 
analoçues  lurent  évidemment  suscitées  par 
le  chnstianisme,  et  les  recherches  des  Pères 
de  l'Eglise  pouvaient  se  placer  en  regard  de 
celles  des  néoplatoniciens,  sans  craindre  de 
perdre  à- la  comparaison.  A  Tépoque  où  |>a- 
rut  le  néoplatonisme,  pour  ne  pas  dire  sous 
son  influence,  les  recherches  philosophiques 
sur  la  vie  morale  furent  abandonnées ,  en- 
sevelies, nous  ne  pouvons  le  méconnaître  : 
nous  avons  affaire  en  ces  temps  à  des  peu* 
pies  dont  la  force  productive  décline  et 
meurt;  et  quand  môme  le  christianisme 
n'eût  pas  éclaté,  ils  n'étaient  guère  capables 
d'enfanter  en  philosophie  que  ce  qui  a  cou-- 
tume  de  naître  d'une  laible  réminiscence  des 
temps  passés. 

«  Lorsque  les  peuples  modernes  eurcLt 
remplacé  les  peuples  anciens  sur  le  théâtre 
de  1  histoire,  pouvait«on  s'attendre  à  ce  que 
la  philosophie  accomplit  aussitôt  de  grands 

Erogrès  ?  Mous  convenons  que,  jeunes  et  li- 
res comme  ils  étaient,  les  peuples  moder- 
nes possédaient  un  esprit  ardent  pour  la  ré- 
flexion scientifique  elle-même  ;  mais  ce  zèle 
ne  pouvait  avoir  chez  eux  une  longue  vie , 
presque  toutes  les  conditions  de  durée  lui 
mauauaient. 

«  Une  des  révolutions  les  plus  remar- 
qoabics  et  les  plus  puissantes  dans  l'his- 
toire les  avait  portés  à  la  suprématie  dans 
les  plus  belles  contrées  de  l'Europe  ;  mais 
des  ennemis  les  environnaient  toujours,  ils 
étaient  désunis  entre  eux,  et  tourmentés 
d'un  continuel  désir  de  mouvements  nou- 
veaux; leur  caractère  belliqueux  s'était 
exaspéré  extraordinairement  au  milieu  des 
violences  qui  accompagnent  le  combat,  la 
connuête  et  le  repos  défiant  ;  ils  s'étaient 
mêles  en  partie  avec  les  anciens  habitants 
des  pays  qu'ils  avaient  subjugués;  les  popu-^ 
lations  mélangées  devaient  peu  à  peu  se 
fondre  l'une  dans  l'autre.  Pour  que  les  na- 
tionalités modernes,  qui  avaient  émergé 
tout  à  coup,  pussent  entrer  dans  le  mouve* 
ment  de  l'ancienne  civilisation  européenne, 
fussent  en  état  de  recueillir  en  quelque 
sorte  la  succession  des  anciens  peuples,  et 
pussent  continuer  l'histoire,  il  leur  fallait 
avant  tout  s'approprier  successivement  ce 
qui  avait  été  créé  par  leurs  prédécesseurs  : 
tflche  qui  ne  fut  naturellement  remplie  d'a- 
bord qu'à  srand'peine.  On  n'eut  donc  pas 
longtemps  a  penser  au  développement  de  la 
philosophie.  On  doit  savoir  gré  au  christia- 
nisme, non-seulement  d'avoir  fourni  h  cette 
époque  un  pont  entre  le  passé  et  le  présent^ 
outre  la  religion  qu'il  apportait,  mais  encore 
d'aviâr  conservé  quelques  germes  de  l'an* 
cienne  culture  scientifique,  et  d'avoir  gardé 
pour  les  temps  ultérieurs  une  excitation  aux 
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il  pas  le  type  de  la  liberté  morale?  son  sacri- 
ilce,  qui  se  renouvelle  chaque  jour  sur  Favh- 
lelt  nVt-il  pas  éiévolontBirefNe  considérez 
Jésus-Christ  que  comme  le  type  de  Thuroa- 
nité,  est-ce  un  mystique?  est-ce  un  quié- 
tiste?  est-ce  même  un  contemplatif?  Quoi  I 
la  re)igion-du  Christ,  qui  a  affranchi  lafemme 
et  Tesclave,  et  a  appelé  è  la  dignité  morale 
des  militons  de  créatures  dégradées ,  serait 
la  religion  de  la  fatalité  !  Hais  tous  ses  dog- 
mes kl  condamnent.  Lp  dogme  même  doipé^ 
ché  originel,  loin  d'exclure  la  lil>erté^morale, 
Kimplique  et  la  suppose^ 

«  L*£glise  a-t-elle  été  sur  ce  point  inO- 
dèfe  k  I  exemple  du  Ghfiist;  el  à  l'esprit  de 
TEvaogtte  ?  a-t-^Ile  jamais  autorisé  le  fata- 
lisme, le  quiétisme?  Pé4ag0,  sans  doute ,  & 
été  condamné  pour  avoir  nié  la  grftce;  mats 
les  manichéens,  les  prédestinatiens ,  les 
prisciltianistes,  qui  niaient  le  libre  arbitre, 
n*ont-ils  pas  été  frappés  en  même  temps 
des  analhèmes  de  TÉglise?  Ou  citera  tel 
père  ou  tel  docteur  ;  mais  aucun  père  n'est 
TEglise  ;  saint  Augustin  lui-même^  si  grand 

?u  il  puisse  être,  n'est  pas  l'Eglise  et  ne 
engage  pas  par  ses  sentiments.  Il  a  adopté 

dans  toute  leur  terrible  puissance  les  dog-^ 

mes  de  la  grAce  et  do  la  prédestination.  Il 

a  épuisé  son  ardent  génie  contre  Pelage 

et  Céleslius  ;  mais  U  a  combattu  Manichée; 

eât-il  incliné  au  fatalisme,  incliner,  pour  un 

ferme  génie,  n*eslpas  tomber.  Fût*ii  tombé, 

U  n'a  pas  entraîné  l'Eglise  (568)  dans  sacbute. 
«  Quand  l'^uçustinianisme  exagéré  est  de- 
Tenu    le  calvinisme  et  le  luthéranisme, 

^Eglise  Ta-t-elle  épargné  ?  Les  conciles  du 

V*  siècle  n'ont-ils  pas.  eu  leur  écho  dans  le 

concile  de  Triante  7  La  part  du  libre  arbitre, 
celle  du  mérite  des  œuvres ,  n'ont-elles  pas 
été  faites  d'une  main  ferme  et  prévoyante  ? 
Un  siècle  plus  tard  »  nous  retrouvons  dans 
le  jansénisme  une  sorte  de  calvinisme  dé- 
guisé, l'Eglise  n'a-l-elle  pas  lait  encore  en- 
tendre sa  voix?  Les  motifs  temporels,  les 
intrigues  des  jésuites  ont  eu  leur  influence  ; 
qui  le  conteste?  qui  ne  sait  la  part  qu*a 
<»ue  Louis  XIV  à  la  condamnation  de  Fé- 
nelon?  qu'importe?    l'Histoire  impartiale 
constate  ces  influences  diverses  ;  eue  voit, 
elfe  pèse  tout  dans  ses  équitables  mains  ; 
elle  flétrit  l'intrigue  partout  où  elle  la  ren- 
contre, même  dfans   les  conseils  de  la  pa- 
|Niufé  ;  mais  aussi  elle  sait  reconnaître  la 
sagesse  de  l'E^^lise ,  qui,  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles ,  par  les  Pères ,  par  les 
conciles,  à  travers  mille  révolutions,  a  main- 
tenu l'équilibre  dans  les  deux  éléments  do 
la  vie,  l'élément  de  la  grAce  et  l'élément  de 
la  liberté.  Pourquoi  la  philosophie,  pour- 
quoi l'histoire,  ne  rendraient-elles  pas  cet 
hommage  à  l'Eglise?  La  sagesse  de  FEglise 
ite  fait-elle  pas  honneur  à  l'esprit  humain? 
ne  représenle-t-elle  pas  la  raison  même, 
derant  qui  expirent  toutes  les  extravagan- 
ces el  toutes  les  folles  des  hommes  ».  qui 

(S68)  J*al  réponda  aux  difflculiés  qu*on  (h-e  de  la     liberté  d*y  renvoyer  mes  lecteurs.  Oa  voit  queila 
dectrioo  de  unit  Jesn,  de  saint  Paul  et  de  saint  An-      e«t  la  gravité  de  U  iioestion* . 
C«t Ml»  daaa  le  Jf yiektimi  caiAo/tqp^,  i»  prends,  la 


maintient:  contre  tout  faux  système  ces  deux 
droits  éternels  de  I  humanité,  le  droit  d'être 
soutenu-dans  sa  course  pénible  ici-bas  par  la 
main  divine,  le  droit  de  participer  à  sa  desti- 
née et  de  lui  imprimer  le  sacré  caractère  de  la 
responsabilité  morale^  Aveugles  ennemis,  dé- 
tracteurs indiscrets  des  institutions  religieu* 
ses,  qui  ne  voyez  pas  qu'en  les  défigurant, 
c'est  la  raison  même  que  vous  insultez,  c'est 
à^l'humanité  même  que  s'adressent  vos  ou- 
trages. »  (Saissbt,  Renaissance  du  Voltairia- 
nisme  dans  la  Revue  des  deux  mondes.) 

Chapitre  XX.V1IL  —  D'Alemberl  justifie  te 
christianisme  des  divers  reproches  quon  lui 
fflit^ 

«  On  trouve  toute  une  apologie  de  la  reli* 
gioo,  dans  une  lettre  de  d'Alembert  à  l'im- 
pératrice Catherine  : 

«  Il  est,  dit-il,  un  lien  plus  puissant  que 
«  tous  les  autres,  auquel  l'Europe  entière 
«  doit  aujourd'hui  Tespène  de  société  qui 
«  s'est  perpétuée  enhe  ses  membres ,  le 
«  christianisme.  Méprisé  h  sa  naissance^  il 
«  servit  d'asile  a  ses  détracteurs  ,  après 
«  l'avoir  si  cruellement  el  si  vainenuini  pecw. 
c  sécuMv 

«  Quelques  prétendus  esprits  fort^  disont* 
«^  qjie  le  christianisme  est  gênant  ;  c*est 
«  avouer  qu'on  est  incapable  de  porter  le 
«  j^)Mg  des  vertus  qu'il  commande^  Il  est 
«  iin»iA/e,  disent-ils  ;  c'est  fermer  les  jeux. 
«  aur  avantages  les  plus  sensibles,  les  plus 
«  indispensables  quil  procure  k  la  société. . 
«  Ses  detoirs  excluent  ceux  du^cUoffen  ;  c'est 
«  le  calomnier  manifestement,  puisque  le 
«  premier  de  ses  préceptes  est  de  remplir 
«  les  devoirs  de  son  état.  U  favorise  le  aes- 
«  polisme^  Vautorité  arbitraire  des  princes  ; 
«  c'est  méconnaître  son  esprit,,  puisqu'il  dé- 
«  clare,  dans  les  termes  les  plus  énergiques,. 
«  que  les  souverains,  au  tribunal  de  Dieu, 
«  seront  jugés  plus  rigoureusement  que  les 
«  autres  hommes,  et  qu'ils  paieront  avec 
«  usure  l'impunité  dont  ils  auront  joui  sur 
«  la  terre.  La  foi  qu'exige  le  christianisme ,, 
«  contredit  elAumi'Ae /a  ratfoa;  c'est  insulter 
«  h  l'expérience  et  à  la  raison  même,  que 
«  de  regarder  comme  humiliant  un  joug  qui 
«  soutient  celte  raison  toujours  vacillante, 
«  toujours  inauiétante,  quand  elle  est  aban- 
«  donnée  à  elie-^nême. 

«  Que  deviendrait  donc  le  monde?  que- 
«  deviendraient  ceux  qui  l'habitent,  si  nar 
«  la  douceur  de  ses  consolations,  par  !  at- 
«  Irait  de  ses  espérances,  par  les  contempla- 
it lions  inestimables  qu'elle  offre  aux  mal- 
«  heureux,  la  religion  n'adoucissait  dans 
«  celte  vie  les  maux,  inévitables  h  chaque 
«  individu,  et  plus  encore  aux  sens  de  bien  ? 
«  C'est  surtout  dans  l'inéçaîilé  des  con- 
«  dilions,  dans  l'inexacte  distribution  des 
«  honneurs  et  des  récompensas,  que  celte 
«  religion  fait  connatlre  la  douceur  de  son 
»  empire  et  la  sagesse  de  ses  lois,  qui  tem- 


725 


PREPARATION  EVANGELIQUE  HISTORIQIE  DU  XLV  SIECLE.-- LIV.  V. 


7Î6 


la  férité  de  Icar  chronologie  par  des  preu- 
ves Astronomiques.  Ce  fui  Fun  des  derniers 
ouvrages  deNewtonJe  moins  connu  de  tous» 
et  fort  curieux  à  connaUre.  Il  Tintitula  : 
Observaiions  sur  le»  prophéties  de  PEcriture 
sainte,  particuliiremeni  9ur  les  prophéties 
de  Damel  et  sur  l'Apocalypse  de  saint 
Jean. 

«  Après  Newton  il  faut  citer  Leibnitz,  son 
rivttl,  son  contemporain,  comme  si  un  seul 
gr^nie  de  cette  trempe  n*eût  pas  sufli  à  ce 
sifècle  ;  LeihnHz,  qui  trouvaib  le  même  jour, 
presque  ë  la  même  heure  que  Newton*  les 
éléments  du  calcul  différentiel  et  infinitési- 
bmI,  et  qm  était  ensuite  obligé  de  se  défen- 
dre contre  une  accusation  de  plagiat.  Lei- 
bnitz  alla   plus  loin  que  Newton   comme 
écrivain  religieux.  Il  fit  sa  Théodicée  (justice 
de  Dieu  )  pour  réfuter  Bayle;  il  répondit  au 
socinien  Wissowatius,  qui  avait  attaqué  la 
croyance  trinitaire;  il  entretint  une  longue 
corres()ondance  avec  Bossuet,  pour  ramener 
à  une  communion  unique  les  catholiques  et 
les  protestants.  Nulles  démonstrations  n'ont 
été  plus  détail léeSy  phis  méthodiques  que 
les  siennes.  A  propos  de  Faccord  de  la  foi 
et  de  la  raison,  il  écrivait  :  «  La  théologie  et 
«  )a  philosophie,  ou  la  foi,  est  la  vérité  que 
«  Dieu  a  révélée  d*une  manière  extraordi- 

*  naire  ;  et  la  raison  est  le  rapport  ou  Ten- 
«  obalnement  de  toutes  les  vérités,  mais  par- 
«  liculièrementdes  vérités  où  l'esprit  humain 

•  peut  atteindre  naturellement  sans  être 
m  aidé  avec  la  foi.  La  foi  est  pour  la  raison 
«•ce  qu*est  l'expérience  même,  car  la  raison, 
«  consistant  dans  Tenchainement  des  véri- 
m  tés,  se  sert  de  celles  que  Texpérience  lui 
«  a  fournies  pour  les  combiner  avec  celles 
«r  qu'elle  découvre  par  ses  propres  lumières, 
•  eC  en  tire  des  conclusions.  » 

«  Euler,  disciple  de  Leibnitz,  ressuscita  la 
fornae   sjllogistiaue  que  Newton  avait  dé- 
tournée, et  rappliqua  à  la  discussion  reli- 
gieuse  avec  une  grande  puissance  de  dé- 
monstration. Dans  son  rôfe  double  de  ma- 
Ihématicien  et  de  philosophe  chrétien,  Euler 
remplit  sa  carrière  avec  la  théorie  des  nom- 
bres et  la  défense  de  la  révélation  contre  les 
esprits  forts. 

«  An  nombre  des  hommes  célèbres  que 
l(*  scepticisme  conduisit  à  la  croyance,  il  se- 
rait injuste  d'omettre  Descartes,  dont  le 
|K>int  de  départ,  en  tout,  fut  l'incrédulité; 
i]ui\  doutant  d'abord  de  lui-même,  de  son 
existence,  de  sa  forme,  ne  fut  conduit  à 
^'acJuiettre  et  à  se  reconnaître  pour  quelque 
:li€>se  qu'à  Taide  de  sa  fameuse  formule  : 

I  J  «^   pense,  donc  je  suis.  »  Sa  méthode,  pour 
*a5ssuirer  de  l'existence  de  Dieu,  n'est  ni 

II  oins  subtile,,  ni  moins  singulière  :  «  Par 
^xemple^  djt-il,.  je  vovais  Luen  qpe,  sup- 
l^cps^ni  un  triangle,  il  fallait  que  ses  trois 
3rB{5ies  fussent  égaux  à  deux  droits;  mais 

j  c3    n^  voyais  rien  pour  cela  qui  m*assurflt 
«iia^i^  y  eut  au  monde  aucun  triangle;  au 


Oa  trouvera  cet  argoinenl  longuement  de- 
dans i^a  Kographie  des  croyants  célèbres,  4 
r,  Cl  dams  ueuri  Br£To.nkeaij,  La  religion 
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»  lif*H  que,  revenant  à  examiner  l'idée  que 
«  j'avais  d'un  être  parfait,  je  trouvais  qno 
«  Fexistence  y  était  comprise  en  môme  fn- 
«  çon  qu'elle  est  comprise  en  celle  d'un 
«  triangle,  que  ses  trois  angles  sont-  égaux 
a  à  deux  droits,  ou  en  celle  d'une  Sf>hèro, 
«  que  toutes  ses  parties  sont  également 
«•  (Jistiintes  de  son  centre,  ou  même  encore 
«  pfus  évidemment,  et  que,  par  conséquent, 
«  il  est  pour  le  moins  aussi  certain  que 
«  Dieu,  cet  être  si  parfait,  est  ou  existe, 
«  qu'aucune  démonstration  de  géométrie  no 
«  saurait  être.  »  Et  plus  loin,  dans  ce  mémo 
morceau  de  la  Méihode  :  «  Bnfin,  s'il  y  a  en- 
«  core  des  hommes  qui  ne  soient-  pas  assez 
«  persuadés  de  l'existence  de  Diecj  et  de  leur 
«  AME,  par  les  raisons  que  j'ai  apportées,  je 
«  veux  bien  qu'ils  sachent  que  toutes  les 
«c  autres  choses  dont  ils  se  croiônt  peut- 
«  être  plus  assurés,  comme  d'avoir  un  corps, 
«  et  qu  il  y  a  des  astres  et  une  terre  et  cho- 
c  ses  semblables,  sont  moins  certaines.  » 

«  Ciest  une  chose  digne  pourtant  de  quel- 
que méditation  que  cet  accord  des  esprits 
voués  aux  sciences  positives,  dans  leurs  ap- 
préciations religieuses 

»•••■.••••      ■•• 

«  Nous  avons  vu  Newton,  Bacon,  Leibnitz, 
Euler,  Descartes,  mettre  l'autorité  de  leur 
parole  et  de  leur  foi  au  service  des  vérités 
religieuses.  Bien-  d'autres  savants  ont  fait 
comme  eux.  Nous  avons  cité  Malebhânchb, 
Pascal,  Copernic  et  Colomb;  il  faudrait 
remplir  toutes  ces  colonnes  de  noms,  pour 
dresser  la  liste  de  tous,  Tycho-Braué,  Kb^ 
PLER,  Galilée,  Stahl,  Cavenoish  ,  Linméb, 
ilÉAUuuR,  Spallanzani,  Jussieu  ,  Sydenuam. 

BOERIIAAVE,     HaLLER,     HoFFMAN,    GrOTIUS  , 

L'hôpital,  Puffendorp,  Domat,  Montes- 
quieu; notabilités  scientiGques  dont  il  serait 
impie  de  suspecter  la  conscience  et  de  nier 
le  talent  (569). 

«  Démontrer  la  vérité  de  la  religion  par 
le  mérite  des  hommes  qui  y  ont  cru,  qui 
l'ont  plaidée  et  pratiquée,  telle  est  la  véri- 
table théologie  ae  notre  épouue 

«  On  a  raison  d'invoquer  1  homme  que  les 
prêtres  du  dernier  siècle  ont  le  plus  outra- 
geusement persécuté,  et  le  livre  qu'ils  ont 
voué  au  bûcher  :  Jean^-Iacques  Rousseau  et 

VEmile 

» 

(Cet  article  est  tiré  de  Yancim  ConstitU'^ 
tiof^nel.) 

Cbapitre  W\L~Bienfaits  du  christianisme. 

«  L'époque  durant  laquelle  la  philosophie 
suspendit  ses  évolutions,  ou  du  moins  sa 
consuma  en  développements  partiels,  fut  ce- 
pendant extrèmementfavorable  au  perfection 
nement  de  l'humanité.  Même  abstraction 
faite  de  toutes  les  hyiJOlhèses  qui  planent 
sur  l'histoire,  je  veux  dire  de  toutes  les  pro- 
messes de  notre  religion,  dont  l'accomplis* 
sèment,  rejeté  au  delà  du  temps,  ne  peut 

triomphante  (Vov.  aa«8l  Nonnotte«  Les  philosophai^ 
des  premiers  $iècles;  Fraxsslnous».  Co?</<^rcjic€A). 
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nalurellement  être  cerlifié  en  réalité,  nous 
croyons  cependant  que  personne  de  ceux 
qui  connaissent  l'histoire  et  savent  y  dis- 
tinguer ce  qui  importe  de  ce  qui  a  peu  de 
signification,  ne  pourra  ici  nous  contredire. 
€*est  une  époque  qui  tendit  à  opérer  entre 
rOccident  et  TOrient  une  union  plus  vivante, 
plus  spirituelle,  à  dissoudre  par  là  l'esprit 
national  des  anciens  états ,  et  tout  ensem- 
ble à  préparer  la  fondation  d*états  nouveaux. 
On  ne  saurait  méconnaître  quel  prodigieux 
cbansement  résulta  de  la  diffusion  de  la 
pensée  religieuse  orientale  au  sein  de  TOc- 
cident:  ce  fui  d'abord  une  fermentation  d'é- 
léments de  diverse  nature;  puis,  k  la  (in, 
la  forme  religieuse  qui  s'était  développée 
parmi  les  juifs  et  transformée  dans  le  chris- 
tianisme après  de  nombreuses  vicissitudes, 
remporta  la  victoire  sur  toutes  les  autres 
doctrines.  Dès  lors  les  peuples,  les  états 
européens  qui  men^ieut  l'bistoire  de  Thu- 
manité  depuis  des  siècles,  adorèrent  les  pre- 
miers le  Dieu  qui  n'avait  point  sur  la  terre 
de  contrées  de  prédilection,  qui  ne  s'était 

{>oint  choisi  de  nations  particulières  pour 
ui  complaire  et  pour  l'honorer,  mais  dont 
la  providence  veillait  sur  tous  les  hommes 
également;  dès  lors  aussi  se  fonda  ,  auprès 
de  l'état  civil,  une  communauté  ecclésiasti- 
que €|ui,  brisant  les  anciennes  nationalités, 
réunit  Grecs,  Romains,  barbares,  sous  la  do- 
mination d'un  chef,  et  porta  consciencieu- 
sement en  soi  la  prétention  de  comprendre 
le  genre  humain  tout  entier,  afin  d'éveiller 
un  autre  intérêt,  un  intérêt  plus  général  que 
celui  qu'avait  pu  inspirer  le  patriotisme  chez 
les  peuples  de  l'antiquité.  Il  faudrait  mé- 
connaître le  sens  général  de  Thistoire  de 
rhumanité,  pour  vouloir  contester  la  haute 
signification  de  cette  révolution  intellec- 
tuelle; car,  dès  l'instant  qu'elle  s'opéra,  l'his- 
toire de  l'humanité  fut  instituée  ;  auparavant 
il  n'exi-  tait  que  des  histoires  de  peuples  iso- 
lés qui,  malgré  leur  contact,  malgré  l'accord 
extérieur  qui  régnait  entre  eux,  ne  conçu- 
rent pourtant  point  qu'un  intérêt  commun, 
universel,  devait  être  le  foyer  de  leur  vie 
intérieure. 

«  Mais  on  sait  assez  quelle  grande  in- 
fluence l'introduction  de  la  religion  orientale 
dans  la  vie  des  peuples  européens  a  exercée 
sur  la  marche  de  l'histoire  moderne.  On  sait 
1  omment  les  premiers  germes  de  civilisation 
chez  les  peuplades  germaniques  et  slaves  s'y 
rattachent  étroitement,  comment  les  peuples 
eiiro|)éeDs  ont  trouvé  dans  la  doctrine  chré- 
tienne la  condition  de  leur  harmonie  entre 
eux  et  leur  point  d'opposition  avec  les  peu- 
ples asiatiques ,  enfin  comment  la  vérité  et 
notre  manière  même  actuelle  de  penser  et 
d'agir  sont  subordonnées  au  christianisme.  Si 
l'on  p'embrasse  pas  les  conséquences  vastes 
et  éloignées  de  l'époque  dont  nous  parlons, 
on  est  tout  à  fait  étranger  i  la  religion  chré- 
tienne, Oq  ne  peut  apprécier  justement  toute 
rimporlance  de  ces  conséquences  q^u'autant 
qu'on  est  attaché  soi-même  au  christianisme, 
et  qu*on  reconoatt  en  lui  non-seulement  une 
force  puissante,  mais  encore  la  vraie  et  seule 


vraie  religion.  Dans  ces  conditions  on  sert 
convaincu  que  l'époque  désignée  ici  renfer- 
mait le  principe  d'une  civilisation  qui  doit 
de  plus  en  plus  dominer  le  monde  et  cimen- 
ter son  union,  que  depu's  ce  temps  il  s'est 
répandu  un  esprit  qui  doit  doter  les  hommes 
de  biens  immuables.  »  (Rrrm,  Hisioire  «b  la 
philosophie  chrétienne^  trad.  Trullard,  U  1.) 

CHApmiE  XXXII.  —  Impo9$ihiliti  d»   rem- 
placer le  chriiiianume. 

«  On  peut  espérer  remplacer  la  rdigioa 
chrétienne  et  en  général  les  religions  pom* 
tives  par  la  philosophie*  ou  par  une  reltgion 
nouvelle  ou  par  la  simple  religion  naturelle. 
Si  absurdes  que  puissent  paraître  k  des  es- 
prits sérieux,  à  des  hommes  d'ezpérienoe 
et  de  pratique,  ces  deux  dernières  solu- 
tions du  problème,  discutons-le  rapide- 
ment. 

«  Au  iviii*^  siècle,  la  religion  nalnrelle 
était  fort  à  la  mode.  Cette  chimère  s*est 
évanouie  au  premier  souffle  de  Texpérieiice. 
La  religion  naturelle,  telle  au  moins  qu'on 
l'entendait  au  xvni*  siècle,  n*a  qa'oa 
malheur,  c'est  qu'elle  n*existe  pas  ;  c'est  un 
être  d'imagination  et  de  fantaisie.  J'appelle- 
rais religion  naturelle  un  certain  corps  de 
dogmes  religieux  et  de  règles  morales  qui 
seraient  communs  &  tout  le  genre  bumaïUt 

Su'on  trouverait  identiques,  permaBents, 
ternels  chez  tous  les  hommes  sauvages  ou 
civilisés,  anciens  ou  modernes  :  un  teToorps 
de  doctrines  n'existe  pas.  II  n'y  a  qu'un  sent 
point  commun  à  tous  les  systèmes  religieaxt 
c'est  l'idée  de  Dieu  ;  mais  je  défie  d^artiea* 
1er  un  dogme  précis  qui  se  rencontre  au  sem 
de  tous  les  cuites. 

«  Otez  les  religions,  vous  n'êtex  pas  le 
germe  de  l'idée  religieuse  et  morale»  mais 
vous  le  rendez  stérile.  Quand  un  ékmiienc 
écrivain  du  siècle  dernier  prétendit  écrire 
le  symbole  de  la  religion  naturelle  sous 
l'inspiration  de  la  seule  nature,  il  récrivaàl 
en  effet  sous  la  dictée  d'une  philosophie 

[)réparée  par  le  ebristianisme.  Ce  n'est 
'homme  de  la  nature  qui  parle  dans  Ia 
feêsion  de  foi  du  ticaire  Savoyard^  c'est   isn 
prêtre  devenu  philosophe.  Llionune  de  U 
nature  est  un  être  de  fantaisie,  rêvé  |ar 
l'imagination    des    philosopiies  du    mTm* 
siècle.  Ce  fantôme  s'est  évanoui,  qne  la  r^i»- 
gion  naturelle  aille  le  rejoindre. 

«  La  religion  nouvelle  est-elle  une  ] 
plus  sérieuse  ?  Qu'on  veuille  bien  s" 
dro  ;   il  ne  peut  être  question  ici  qtt«  d>ire 
religion  positive,  c'est  Thypothèse  % 
discutons.  Une  religion  positive  a  r* 
elle  a  une  morale,  un  culte,  des 
des  ministres,    des   autels.    La    r«l«^ 
païenne  avait  tout  cela;  quand  la   i    ' 
chrétienne  est  venue  la  détruire  et  s^ 
tituer,  elle  a  offert  aux  booimis 
dogmes,  d'autres  symt>oles,  une 
raie,  d'autres  autels.  Est-ce  une 
de  ce  genre  qu'on  nous  proposée 
nous  avoir  un  nouveau  messie,  des 
teurs  comme  Mo!se  ou  Orphée,  an 
rant-prophète   comme  llalioaic<  ^     w^mmà-^ 
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discuter  sérieusemeDl  de  telles  folies  ?  Son- 
l$erail-on  à  une  transformation  du  christia- 
nisme? Autre  chimère,  autre  folie  qu*iine 
eipérience  décisive  a  déjà  plusieurs  fois 
condamnée. 

€  Conserver  les  symboles  d*une  religion 
positiva  en  y  faisant  pénétrer  un  esprit 
nouveau,  telle  a  été  Tentreprise,  audacieuse 
et  stérilet  d*une  école  célèbre.  Des  hommes 
de  génie  y  ont  mis  la  main.  Un  empereur 
y  a  épuisé  son  génie  et  les  ressorts  du  gou- 
vernement le  plus  puissant  qui  fut  jamais. 
Cette  tentative  a  échoué.  Ce  qui  a  été  im- 
possible au  111'  et  au  IV*  siècle  de  Tèrc  chré- 
tienne sera-t-il  praticable  aujourd'hui  ?  Où 
so'U  les  Plolin,  les  Porphyre,  les  Julien 
«lu  XIX*  siècle  T  Hais  supposez  qu*il  se 
rencontre  de  plus  grands  nommes  encore 
pour  entreprendre  un  tel  dessein  ;  ils  ne 
détruiraient  pas  la  nature  des  choses  ;  il  est 
aussi  impossible  de  conserver  un  symbole 
en  en  changeant  l'esprit,  que  de  faire  passer 
une  Ame  aun  corps  dans  un  autre.  Une 
révélation  nouvelle,  un  christianisme  nou- 
veau, cène  sont  donc  que  des  illusions  et 
des  chimères  propres  à  repatlre  des  imagi- 
nations malaaes,  et  qui  ne  peuvent  sé- 
duire un  instant  un  esprit  raisonnable  et 
un  peu  versé  dans  l'histoire  du  genre  hu- 
uiain. 

«  Nous  sommes  persuadés  d'avance  que 
M.  Michelet  repousse  égniement  ces  deux 
systèmes,  et  qu  il  est  au  fond  aussi  éloigné 
de  vouloir  confier  le  ministère  spirituel  des 
sociétés  modernes  h  une  religion  nouvelle, 
que  de  l'abandonner  à  la  religion  naturelle, 
ce  qui  revient,  comme  on  Ta  vu,  k  la  sup- 
primer. L'illusion  de  ceui  qui  espèrent 
une  religion  nouvelle  est  encore  respecta- 
ble, car  enfin  ils  veulent  un  ministère  spi- 
rituel. Seulement  ils  n'en  savent  nas  les 
coïklitions;  mais  ceux  qui  parlent  de  la  reli- 
gion de  la  nature  et  qui  s'entendent  eux- 
mêmes  ne  veulent  pas  de  religion  du  tout. 
Ce  sont  le  ces  incorrigibles  athées  dont  la 
race  est  loin  d*Atre  éteinte,  et  qui  sont  con- 
Taincus  que  toute  religion  est  inutile,  et 
que,  puisqu'ils  s'en  passent,  leurs  sembla- 
bles peuvent  bien  aussi  s'en  passer. 


«  Arrivons  au  point  le  plus  sérieux  de 
cette  controverse.  Il  y  a  dans  le  monde  mo- 
derne deui  puissances  spiriluolles,  la  reli- 
l$lon  chrétienne  et  la  philosophie;  tout  le 
reste  n'eiiste  que  dans  Timagination  des 
faiseurs  d'ulopies.  La  philosophie  est-elle 
capable»  k  Tépoaue  où  nous  sommes,  d'exer- 
cer à  elle  seule  le  ministère  spirituel?  Voilà 
la  véritable  question. 

«  Nous  nous  adressons  ici  aux  hommes 
pratiques,  non  pas  aux  hommes  d'imagina- 
tion qui  s'exaltent  dans  la  solitude  du  ca- 
1j  net ,  non  pas  aux  hommes  à  qui  la  haine 
4lu  catholicisme  ou  simplement  celle  des 
J  ésuitos  ôte  la  faculté  d'apprécier  sainement 
les  choses,  mais  aux  hommes  qui  connais- 
sent à  la  fois  liis  limites  de  la  spéculation 
ec  les  nécessités  de  la  vie  pratioue  et  nous 
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leur  demandons  ce  qu'ils  pensent  du  dessein 
de  confier  à  la  ph»losof»h;e  toute  seule ,  ré- 
«luîle  à  ses  seules  ressources  et  dans  l'hy- 
pothèse de  la  dissolution  prochaine  des  ins- 
titutions religieuses,  l'exercice  universel  du 
ministère  spirituel  dans  les  sociétés  mo- 
dernes. Il  ne  s'agit  pas  ici  d'avoir  plus  ou 
moins  de  courage,  mais  d*avoir  plus  ou 
moins  de  bon  sens,  de  connaître  ou  de  ne 
pas  connaître  la  nature  humaine,  de  savoir 
ou  de  ne  pas  savoir  ce  que  peut  la  philoso« 
phie,  et  quelles  sont  les  conditions  de  son 
développement  parmi  les  hommos.  Voilà  les 
philosophes  chargés  de  parler  aux  hommes 
de  Dieu  et  de  la  vie  future;  les  voilà  en 
face  de  l'humanité,  chargés  do  suffire  à  ce 
besoin  religieux ,  l'honneur  et  le  Inurmeiit 
de  la  nature  humaine ,  le  plus  universel ,  le 
plus  impérieux  de  tous.  Les  âmes  d*élite  ne 
sont  pas  les  seules  où  le  sentiment  religieux 
vive  et  se  déploie.  Nulle  âme  humaine  n'y 
est  étrangère.  L'homme  du  peujile ,  courbé 
sur  le  sillon ,  s'arrête  pour  songer  à  Dieu  , 
pour  se  relever  dans  cette  pensée.  Il  sent 
peser  sur  lui  le  fardeau  de  la  responsabilité 
morale  et  le  mystère  de  la  destinée  humaine. 
Qui  lui  parlera  de  Dieu  7  Seront-ce  les  phi- 
losophes? Les 'philosophes  font  des  livres , 
qu'importe  au  peuple  qui  ne  les  peut  lire, 
et  qui,  s'il  les  lisait,  ne  les  comprendrait 
pas?  Se  représente-t-on  Kant  et  Locke  prédi- 
cateurs de  morale  et  de  religion  ?D  ailleurs, 
tout  besoin  universel  de  Ih  nature  humaine 
demande  un  développement  régulier.  Si  ce 
besoin  est  laissé  à  lui-même ,  il  se  déprave, 
il  s'égare.  Supposez  le  peuple  le  plus  éclairé 
de  TEurope  moderne  privé  d'institutions 
religieuses;  voilà  la  porte  ouverte  à  toutes 
les  folies.  Les  sectes  vont  natlre  par  mil* 
liera,  les  rues  vont  se  remplir  de  prophètes 
et  de  messies.  Chaque  père  de  famille  sera 
pontife  dune  religion  différente.  Si  donc 
la  philosophie  veut  exercer  le  ministère 
spirituel,  il  faut  qu'elle  lutte  contre  celte 
anarchie  des  croyances  individuelles,  qu  elle 
donne  aux  hommes  un  symbole  de  foi ,  un 
catéchisme  :  on  ne  fera  pas  lire  apparem- 
ment aux  ouvriers  les  MidUatiom  de  Di  s- 
c-artes  ou  la  Théodicée  de  Leibnitz.  Or ,  ce 
catéchisme  si  nécessaire,  qui  le  coin  posera? 
Un  concile  de  philosophes?  Qui  désignera 
leurs  pouvoirs  à  ces  nouveaux  docteurs? 
On  peut  se  passer  à  la  rigueur  d'une  Eglise 
et  d'un  Pape  ;  mais  encore  faul-il  un  Evan- 
gile. Quel  homme  osera  dire  :  Voilà  l'Evan- 
gile de  l'humanité?  et  s'il  en  est  un  assea 
orgueilleux  pour  le  dire ,  où  lrouvera-l-*l 
un  autre  qui  le  veuille  croire?  »  (Saissbt, 
Renaiiêanee  du  VoUairianùme.) 

Chapitre  XXXIH.  —  Vhistoire  du  chriitia- 
niime  ett  celle  du  monde. 

«  Le  christianisme  est  le  fait  le  plus  gé- 
néral du  monde  moderne,  celui  aui  domine 
de  sa  colossale  grandeur  tous  les  phéno- 
mènes de  rhistoire.De  lui  découlent,  comme 
d'une  source  féconde  qui  aurait  jailli  à  la 
pamio  de  Dieu,  toutes  les  idées  sur  les- 
quelles ont  vécu  jttKiiu'à  ce  iour  les  nations 
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la  lutte  fut  longue  :  le  polythéisme,  comme 
loutes  les  anciennes  puissances,  était  protégé 
par  le  prestige  des  souvenirs,  l'influence  des 
habitudes,  le  commerce  des  muses,  et  enhn 
par  cette  force  d'inertie  que  Tésprit  conserva- 
leur  prête  toujours  aui  vieilles  institutions^ 
Uès  le  début  de  la  lutte,  son  impuissance 
se  révèle  ;  attaqué  par  la  parole,  il  se  défend 
ou  plutôt  se  laisse  défendre  par  la  persécu- 
tion, il  n*oppose  point  doctrine  à  doctrine, 
il  cache  ses  dogmes  comme  a'il  en  avait 
boDte. 

«  Dès  le  début,  le  christianisme  attira  les 
regards  et  provoqua  les  violences  du  gou- 
vernement impérial;  mais  la  société  nou- 
velle ne  fit  que  croître  et  multiplier  sous  le 
fer  des  bourreaux  ;  Tarbre  de  la  croix,  arrosé 
du  sang  des  martyrs,  élevait  de  plus  en  plus 
sa  tige,  et  étendait  ses  rameaux  dans  toutes 
les  parties  de  Tempire.  D(^jè  il  couvrait  le 
monde  auand  la  persécution  de  Dioctétien 
révéla  à  la  politique  impériale  l'impuissance 
de  ses  tentatives  et  la  force  de  ses  adversai- 
re». La  société  chrétienne,  encore  fort  in- 
férieure en  nombre  au  paganisme  dans  toute 
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rétendue  de  Tempirc,  se  trouvait  en  majo- 
rité dans  les  provinces  qui  allaient  devei)rr 
le  centre  de  I  empire  ;  et  dans  fontes  les  au- 
tres provinces,  elle  suppléait  à  rinfériorité 
numérique  par  Tardeurdeson  prosélytisme 
et  la  puissance  de  son  organisation. 

«  C'est  alors  que  la  philosophie  intervint 
activement  dans  la  lutte.  Jusque-là,  elle 
avait  repoussé  la  nouvelle  doctrine  comme 
une  superstition  d'origine  étrangère ,  mais 
elle  s'était  peu  émue  de  ses  progrès;  elle  l'a- 
vait combattue  plutôt  par  répugnance  pour 
les  nouveautés  de  TOrient  que  par  intérêt 
pour  le  polythéisme,  dont  elle  avait  elle- 
même  tant  de  fois  dévoilé  les  misères  et  les 
absurdités  :  telle  naralt  être  la  tendance  de  la 
polémique  de  Celse  et  de  Porphyre.  Mais 
après  la  persécution  de  Dioclétien,  la  philo- 
sophie comprit  que  la  civilisation  ancienne 
tout  entière  était  compromise  dans  le  péril 
du  pol}  théisme,  et  que  la  ruine  des  temples 
entraînerait  infailliblement  celle  des  écoles; 
elle  prit  donc  parti  pour  les  vieilles  croyan- 
ces, et  tenta  de  les  sauver  en  les  réeéné- 
rarit.  »  (Vacherot,  Histoire  critique  de  i école 
d'Alexandrie^  liv.  ii.) 
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LIVRE  SIXIÈME.      L'EGLISE 


PREMIÈRE  PARTIE.  -^VÈGUSE  DANS  LE  MONDE  ROMAIN. 


Cu  APirmB  l".-- Propagation  du  ehriitianieme 

dani  tout  Funiverf, 

I«E  Rationaliste.  —  La  propagation   du 
christianisme  ne  remédia  à  aucun  des  maux 
de  rhumanité.  Les  premiers  chrétiens  fu- 
ront  des  révolutionnaires  fanatiques,  que 
divisèrent  perpétuellement  des  querelles  de 
mots,  et  qui  méritèrent  par  leur  esprit  sé- 
ditieux la  sévérité  des  lois  romaines.  Plus 
lard  ce  fut  l'autorité  des  empereurs  conver- 
tis qui  fut  la  cause  principale  de  l'eitension 
du  christianisme.  En  vain  Julien,  grand  es- 
prit et  ferme  courage,  voulut  rétablir  la  to- 
lérance    religieuse.    Les    discussions    des 
Ariens,  des  Nestoriens,  des  Eutvchiens,  des 
Monothélites,  aggravèrent  tous  )es  maux  de 
)a  société  religieuse.  L'Eglise,  dans  ces  dis- 
cussions désastreuses,  dominée   par  des 
moines  visionnaires,  condamna  souvent  la 
doctrine  qu'elle  avait  primitivement  profcs- 
séo,    comme  dans  l'affaire  de  l'arianisme. 
BtiOn  le  mahométisme  mit  heureusement  fin 
è  tous  ces  troubles ,  en  assurant  en  Orient 
fe  triomphe  d'une  doctrine  plus  rationnelle 
que  celle  de  Jésus. 

£.* Apologiste.  —  «  Le  temps  approchait 
où«  selon  les  prédictions  de  Moïse  et  des 
prophètes,  il  paraîtrait  un  Sauveur  en  Israël. 
Le  peuple,  n  attachant  de  prix  qu'aux  biens 
terrestres,  demandait  un  me$$ie  temporel  qui 
ré  CabUt  le  trône  de  Oa  vid  dans  une  plus  grande 


splendeur  et  qui  élevât  le  peuple  juif  au-des- 
sus de  toutes  les  nations  de  la  terre.  Les 
prophéties  avaient  annoncé  que  le  Messie 

I)r6cherait  l'ancienne  doctrine  sainte  dévoi- 
ée  et  perfectionnée,  non-seulement  aui 
Juifs,  mais  à  toutes  las  nations  de  la  terre, 
qui  seraient  alors  susceptibles  de  la  corn- 
pi*endre. 

c  Le  Messie  parut.  Jésus-Christ,  le  Sau- 
veur du  monde,  le  divin  instituteur  des 
hommes,  naquit  à  Bethléem  en  Judée  d'une 
Vierge  de  la  race  déchue  de  David,  quatre 
mille  ans  environ  après  la  création  du 
monde  (l'an  3983)  et  (selon  la  supputation 
ordinaire)  753  ans  après  la  fondation  de 
Rome.  Après  avoir  vécu  dans  une  condition 
obscure  parmi  les  mortels,  qu'il  éclaira  par 
sa  sagesse  plus  qu'humaine  et  par  la  subli- 
mité de  sa  morale,  il  abandonna  aux  élus 
d'entre  ses  disciples  le  soin  de  continuer 
l'édifice  dont  il  avait  jeté  les  fondements. 
Ces  hommes  simples  et  vulgaires,  mais  ins- 

f rires  de  Tesprit  de  leur  maître,  épandirent 
es  germes  qui,  se  développant  successive- 
ment, devaient  produire,  parmi  les  peuples 
de  la  terre,  les  plus  beaux  fruits  de  rhuma- 
nité, la  vertu  et  la  connaissance  de  la  vérité. 

«  Peu  de  siècles  suflirent  pour  nropager 
dans  tous  les  pays,  depuis  les  rives  au  Gange 
jusqu'à  l'Océan  atlantique,  la  religion  chré- 
tienne entièrement  victorieuse  dans  la  plu-* 
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tiques  de  la  loi  de  Moïse Et  en  même 

temps  qu'il  émancipe  la  doctrine  nouvelle* 
il  la  maintienl  contre  toutes  les  innova- 
tions qui  répugnent  à  sa  raison  émineni- 
ment  pratique.  Il  condamne  également  Tas- 
célisme  qui  interdit  le  mariage  et  l'usage 
des  viandes,  le  mysticisme  naissant  de  la 
Gnose,   les  tendances  ultra-démocratiques 
de  certaines  soctes  chrétiennes  de  la  Judée, 
l'inspiration  impatiente  d'autres  sectes  qui 
attendaient   chaque  jour   la    résurrection. 
Voilà  ce  qu'il  Tait  pour  la  doctrine;  ce  qu'il 
fait  pour  l'Eglise  naissante  dépasse  toute 
croyance.  Il  fonde,  il  organise  partout  en 
courant  ;  sa  voix  soulève  et  entraîne  les  mul- 
titudes; les  Eglises  naissent  sous  ses  pas  et 
croissent  sous  sa  main  comme  par  enchan- 
tement. Quand  il  meurt,  la  semence  de  la 
parole  chrétienne  germe  partout,  en  Asie, 
en  Grèce,  h  Rome  ;  elle  n*a  plus  qu*è  se  dé- 
velopper pour  devenir  l'arbre  qui  couvrira 
lo  monde.  Quelle  œuvre  et  quel  homme  I 
Une  intelligence  supérieure  et  capable  de 
parler  aux  Grecs  le  langage  delà  metapbysi- 

aue  la  plus  élevée;  l'esprit  hardi  et  souple 
'un  grand  novateur  qui  n'a  rien  du  sec- 
taire; un  génie  pratique  et  politique  mer- 
veilleusement propre  a  organiser  et  à  con- 
server les  conquêtes  de  sa    parole;   une 
activité  prodigieuse,  un  courage   à  toute 
épreuve,  une  éloquence  sublime,  saint  Paul 
réunissait  tout,  et  jamais  plus  grande  mis- 
sion ne  fut  accomplie  par  un  plus  grand 
a|>dtre.  Quand  on  a  suivi  cette  vie  si  labo- 
rieuse, si  agitée,  si  pleine  d'œuvres,  si  fé- 
conde en  résultats,  on  compreuil  qu*à  la  fin 
de  son  apostolat  le  héros  du  christianisme 
rapfielle  ses  services    méconnus  avec   ce 
noble  orgueil  d'un  vétéran  qui  compte  s^$ 
blessures  et  qu'il  s'écrie  :  «  Sont-ils  mi- 
«  nistres  de  Jésus-Christ?  Quand  je  devrais 
«  passer  pour  imprudent,  j'ose  dire  que  je 
«  le  suis  enoore  plus  qu'eux.  J*ai  plus  souf- 
«  fert  de  travaux,  plus  reçu  de  coups,  plus 
«  enduré  de  prisons,  je  me  suis  vu  souvent 
ft  tout  près  de  la  mort.  J'ai  été  battu  de 
«  verges  par  trois  fois,  j*ai  été  lapidé  une 
«  fois,  j'ai   fait  naufrage  trois  fois,  j'ai 
«  passé  un  jour  et  une  nuit  au  fond  de  la 
m  mer.  »  (571)  (Vachbeot,  Hiêioire  cria- 
que  de  r école  d'Alexandrie^  Introd.  1.  ii»  Le 
tJirtatiauisme.) 

CuAPiTaB  IV.  —  Apologie  de  êaini  Paul. 

«  Gomme  saint  Paul  ne  fut  pas  disciple  du 
Christ  pendant  son  ministère ,  comme  plu- 
sieurs zélotes,  entre  les  Juifs  et  d'autres  hé- 
rétiques, s'offensèrent  de  sa  doctrine,  on  lui 
disputa  sou  droit  au  nom  et  à  la  dignité  d'a- 
pôtre du  Christ,  surtout  en  Galatie  et  à 
Corinihe.  Quoiqu'il  ait  triomphé  de  ses  en- 
fiffiDÎs,  et  qu'il  les  ait  réduits  au  silence  pen- 
di^ui  sa  vie,  quelques  hérétiques  ont  refusé 
piutf  lurd  de  le  reconnaître  pour  un  envoyé 

(571)  Pour  les  diWelappeinent^  je  renvo'e  à  ce  qne 
j*«i  dlC  «le  la  iiiissioii  de  taini  P«iil  iians  Le  €hri»t 
^i  CEv  ingiUj  1  AMeii  agDe,  t.  li,  !'•  édiiioii,  T.oioi- 
^ua^c  de  saiui  PjuI. 


du  Christ.  Sa  mission  divine  est  assez  prou« 
vée  par  ses  miracles  et  les  dons  du  Saiiit- 
EspriC.  Je  n*ai  pas  le  loisir  de  m'étendrp , 
comme  je  le  voudrais,  sur'ce  sujet  ;  mais  je 
dirai  un  mot  des  principales  objections  qui, 
dans  les  temps  modernes,  ont  été  faites  con- 
tre la  mission  divine  de  saint  Paul.  Qu'il  ait 
volontairement  et  méchamment  trompé  le 
monde,  c'est  une  assertion  trop  absurde  pour 
l'avancer,  car  il  est  impossible  de  concevoir 
quel  avantage  il  aimiit  pu  espérer  de  cette 
imposture;  il  vivait  du  travail  de  ses  mains; 
il  perdit  son  crédit  parmi  les  Juifs  en  prê- 
chant l'Ëvangile  ;  il  se  jeta  lui-même  dans 
Tinquiétude  et  le  malheur;  il  fut  enfin  obli- 
gé desceller  sa  doctrine  de  son  sang.  Si  nous 
considérons  encore  le  calme  de  l'âme  qu  on 
ne  peut  feindre,  et  qui  perce  dans  toute  la 
seconde  EpUre  à  Timoinée^  alors  qu'il  allait 
mourir,  on  ne  peut  le  prendre  pour  un  mi- 
sérable imposteur  déçu  dans  ses  espérances. 
Voici  Thistoire  ridicule  aue,  selon  Epi- 
phane  (572),  les  Ebionites  >  faisaient  courir 
sur  saint  Paul.  «  Saint  Paul ,  disent-ils,  qui 
«  reconnaissait  lui-même  être  né  à  Tarse , 
«  était  païen  ;  arrivé  à  Jéi-usalem,  il  fut  épris 
«  de  la  tille  d'un  grand  prêtre  (573)  juif;  aflu 
«  de  l'obtenir  en  mariage,  il  se  soumit  h  la 
«  circoncision.  Malgré  cela  il  fut  déçu  dans 
<  son  espoir,  et  alors  il  devint  ennemi  de  la 
«  religion  iuive ,  au  point  de  se  résoudre  à 
«  prêcher  le  christiar«isme  comme  Tun  des 
«  plus  sûrs  moyens  de  le  renverser.  »  Ce  ré- 
cit est  si  absurde  qu'il  porte  avec  lui  sa  ré- 
futation. 

«  D'autres  prétendent  que  saint  Paql  était 
un  enthousiaste,  et  qu'il  avait  moins  l'inten- 
tion de  tromper  les  autres  qu'il  ne  se  trom- 
pait lui-même.  On  dit  que  Tapparition  du 
Christ  à  saint  Paul ,  sur  la  route  de  Damas , 
fut  une  vision  fantastique ,  et  le  résultat  de 
l'imagination  exaltée  de  saint  Paul  ;  que  ce 
fut  un  tonnerre  qu'il  prit  pour  la  voix  du 
Christ,  et  qu*il  crut  être  une  vocation  du 
ciel,  et  que  son  pouvoir  d'opérer  des  mira- 
cles aussi  bien  que  la  faculté  de  le  commu- 
niquer aux  autres  était  purement  idéal.  On 
répond  communément  à  cette  objection  que  le 
2èle  qu'il  avait  déployé  pour  la  loi  et  contre 
le  Christ  rendait  impossit>le  (]^u'il  se  persua- 
dAt  faussement  d'avoir  vu  le  Christ  et  d'avoir 
été  choisi  pour  un  de  ses  apôtres  ;  mais  cette 
réponse  est  peu  satisfaisante,  car  les  enthou- 
siastes se  jettent  toqjours  dans  les  extrê- 
mes ,  et  sont  très-disposés ,  dans  certaines 
circonstances,  à  imaginer  des  choses  direc- 
tement opposées  &  leurs  premiers  sentiments. 
C'est  pourquoi  je  proposerai  les  questions 
suivantes  : 

«  i**  Si  l'apparition  du  Christ  à  saint  Paul, 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  le  ix*  cha« 
pitre  des  Actee^  n'était  qu'une  vision  imagi- 
naire et  un  fanlôme  qui  se  présenta  à  l'es- 
prit agité  de  saint  Paul,  pourquoi  ses  ooiu- 

(572)  Hœrei.,  30,  (  16. 

(573)  On  a  soin  de  no  pat  aoRiiiier  le  grand  pré> 
tre.  (MicHAEiu.) 
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progrès  furent  immeoses.  Adorés  comme 
d<is  dieux  ou  poursuivis  à  coups  de  picr* 
res  (575),  les  a|>ôtres  parcouraient  l'empire, 
faisant  partout  des  prosélytes,  fondant  des 
églises,  consacrant  des  prêtres.  Quinze  ans 
après  la  mort  de  J«'*sus-Chrisl  (576),  cinq 
apôtres  et  des  prêtres,  sous  la  présidence  de 
saint  Pierre,  ouvrent  à  Jérusalem  le  premier 
de  tous  les  conciles.  Bientôt  Néron  donna  le 
signal  des    persécutions  (577);  Domitien  , 
Trajan,   Adrien,  Sévère,  Maxmiia,  Décius , 
Valérien,  Dioclétien,  Timitèrent  jusque  dans 
les  raffinements  de  sa  cruauté.  Ni  les  bour- 
reaux, ni  les  victimes  ne  se  lassèrent.  Dans 
l'ivresse  de  la  toute-puissance,  Néron  avait 
brûlé  Rome  pour  repaître  ses  jeux  de  l'in- 
cendie. 11  fallait  détourner  la  haine  du  peu- 
ple; Tempereur  accusa  de  son  crime  les 
chrétiens,  que  la  populace  abhorrait  comme 
oouemis  des  dieux.  On  les  couvrait  de  peaux 
de  bétes  pour  les  faire  déchirer  par   les 
chiens.  On  les  revêtait  de  tuniques  soufri>es, 
et  ils  servaient  de  torches  pendant  la  nuit. 
L^umpereur  illuminait  ses  orgies  de  ces  clar- 
tés sinistres.  Les  juifs,  comme  les  gentils, 
poursuivaient  les  chrétiens  de  leur  haine. 
La  pure  et  austère  morale  des  convertis,  leur 
obéissance  au  prince,  ne  les  sauvaient  pas. 
Ou  leur  im^iulail  à  crime  de  lèse-majesté  le 
refus  de  reconnaître  par  des  actes  la  risible 
divinité  des  empereurs  ;  leur  mépris   des 
vaines  idoles  était  Iraité  d'athéisme  et  d'im- 
(liéié.  Leurs  assemblées  étaient  défendues  ; 
ils  les  tinrent  secrètes.  Un  bruit  s'accrédita 
que,    dans  ces  réunions  clandestines,  des 
incestes  éiaient  commis,  des  enfants  égor- 
gés, leurs  chairs  dévorées.  L'orgueil  romain 
se  révoltait  à  Tidée  d'une  secte  juive,  d'un 
l>ieu  erucilié,  d'une  religion  d'esclaves  qui 
meltaii  l'bumililé  au  nombre  des  vertus.  Les 
mauvaises  mœurs,  les  doctrines  pernicieuses 
ou  impies  des  hérétiques  carpocratiens,  ba- 
siiidiens,  montanistes,  etc.,  qui  déjà  se  mul- 
tipliaient en  conservant  le  nom  de  chrétiens, 
fournissaient  des  aliments  à  la  haine  et  en- 
trelenaieiit  l'erreur.  Les  apôtres  cependant 
Bi  leurs  successeurs  enseignaient  partout, 
lu  Ktévïl  de  leur  vie,  le  dogme  et  la  morale 
le  riîvaogile  (578).  Ils  l'annonçaient  au  peu- 
ple   et  aux  empereurs;  ils  publiaient  des 
luologies  oit  tout  était  expliqué,  rétabli  se- 
lon iH  vérité  :  Justin  le  Martyr,  sous  Adrien  ; 
ktiiéoagore,  sous  Marc-Aurèle;  TertuUien, 
^ndant  la  persécution  de  Sévère.  Le  paga- 
lisme  était  attaqué  sans  pitié  dans  ces  apo- 
>^ies«  ses  odieux  mystères  mis  à  nu.  £q 
lécne  temps,  les  évêques,  attentifs  à  Tinté- 

(57â>  £i  vocalmnt  Barnabam  Jovem,  Paulum  Teio 
«rrcurftaiB,  quoniam  ipse  erai  dux  verbi.  Sacerdos 
wruue  JaViS  qui  eral  aiiie  civilaiem,  lauroë  el  co- 
nnais MMMtù  jauuas  aflerens,  cum  poputis  volebai  sa- 
ilicit  r«3  {Acte*  de*  apàirety  xiv,  fi,  lî).  Supervcue- 
lii  ^atem  quidam  ab  Aniiochia  ei  Icunio  iudaei,  •  t 
rsuaai»  torbis  lapidantesque  Pauturo,  tra&rruot 
ira  e^^i^^mt  eiUtimaDies  eum  eSM)  niurtujm 
ci^^  ei^*  opàtren^  xiv,  18). 
I  :»7 O)  ^cie*  de*  ap.,  xv,  6  aqq. 

»77l    i>«ET.,  Nero,  16. 
'  7^y    r  4)jf.  pour  le  iéveloppement  de  cette  ques- 
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rite  de  la  foi ,  condamnaient  et  réfutaient 
es  hérésies;  la  liste  en  est  déjà  longue  dans 
saint  Irénée,  qui  écrivait  à  la  fin  du  second 
siècle  de  notre  ère.  Tous  ces  écrits  répan- 
daient, même  en  dehors  des  églises,  la  con- 
naissance du  dogme  chrétien  ;  pour  vaincre 
le  mépris  des  philosophes ,  les  apologistes 
avaient  appelé  les  lettres  profanes  au  se- 
cours de  leur  foi,  et  rivalisaient  avec  les 
1)1  us  grandes  renommées  d'érudition  et  d'é- 
oquence.  Les  convertis  étaient  partout  ;  tou- 
tes villes,  toutes  les  provinces  en  étaient 
pleines.  Si,  dans  les  premières  années ,  on 
avait  pu  se  méprendre  sur  le  caractère  de 
cette  révolution  toute  pacifique ,  il  fut  bien 
vite  évident  qu'il  s'agissait  non  d'une  émeute 
populaire  ou  d'une  superstition,  mais  d'une 
doctrine  sérieuse,  élevée,  complète,  et  qu'il 
fallait  approfondir  d'abord,  si  on  voulait  la 
réfuter 

«  Tandis  que  le  christianisme  acquérait 
cette  importance  capitale,  et  arrivait,  dans 
Tes]  ace  de  quelaues  années,  à  préoccuper 
tous  les  esprits  de  ses  triomphes  et  de  ses 
doctrines  ;  au  milieu  de  ces  grandes  scènes 
populaires  h  toute  une  ville,  quittant  ses 
travaux,  il  venait  écouter  la  prédication 
évangélique,  où  des  légions  entières  deman- 
daient le  baptême,  où  l'es  plus  nombreuses 
églises  choisissaient  pour  évèque  un  homme 
du  peuple,  sans  lettres,  sans  autre  recom- 
mandation aue  ses  vertus,  et  le  contrai- 
gnaient par  la  violence  à  accepter  l'autorité 
spirituelle  ;  où  l'on  voyait  des  évêques,  igno- 
rants ou  érudits,  désarmés  de  tous  moyens 
apparents  d'inflaence,  ou  puissants  par  leur 
éloquence  et  leurs  lumières,  traîner  tout  un 
peuple  à  leur  suite  comme  un  troupeau  do- 
cile, lui  enseigner  leur  morale,  lui  imposer 
leurs  pratiques,  et  changer  profondement 
ses  pensées  et  toute  sa  vie;  les  persécutions 
et  les  attaques  croissaient  avec  la  gloire  de 
la  religion,  les  empereurs  et  les  proconsuls 
redoublaient  de  cruauté ,  les  philosophes, 
divisés  entre  eux  sur  tous  les  points,  s'ac- 
cordaient pour  combattre  le  christianisme; 
Celse  l'épicurien,  le  platonicien  Porphy- 
re (579),  attaquaient  la  religion  nouvelle  au 
nom  de  leurs  principes  opposés.  La  tâche 
des  successeurs  des  apôtres  était  rude.  11 
fallait  répondre  aux  arguments  des  philo- 
sophes, lutter  avec  eux  d'érudition  et  de  sub- 
tilité, repousser  la  calomnie,  faire  entendre 
la  vérité  aux  empereurs  ;  il  fallait  continuer 
l'œuvre  de  l'apostolat,  gagner  des  prosélytes 
aux  dogmes  incompréhensibles  de  la  triuité, 

lion.  Le  Chmt  et  CEvangile^  rAllcm^gne,  i.  Il,  !'• 
édition,  Téu  oisnage  des  a^  êtres. 

(579)  Quelqu^in  ayant  demandé  à  Apollon  à  qo«  1 
dieu  il  dtvaii  s^adresser  pour  retirer  sa  femme  du 
chriatlanisme,  Aidlon  lui  répondit  :  c  II  vous  arraii 
peui-étre  plus  aisé  d'écrire  sur  Feau  oo  de  valer, 
que  de  guérir  Te^prit  blessé  de  votre  femme.  Laia- 
sez-la  donc  dans  sa  ridic.  le  erreur  chanier,  o*une 
voix  lugubr**,  un  dieu  mort,  condamné  à  uno  mort 
ctuelle  pardes  juges  équitables.  >  (Porpaybb,  cité 
par  saiui  A<igusiin,  Cité  de  Dieu ,  1.  xix,  e«  %) 
(J.  Siuo:*.} 
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jusque  diins  les  derniers  temps  un  petit  em- 
pire ail  milieu  du  monde  chrétien,  est  prou- 
vée par  les  ùcrils  des  Pères  de  rEglisêj  par 
les  rut^dailies  et  les  monuments.  Cinq  siècles 
de  combats  n'anéantirent  pas  les  traces  d'un 
cuite  autrefois  puissant. 

«  On  peut  diviser  ce  combat  de  cinq  cents 
années  en  quatre  périodes  historiques  :  La 
première  comprend  le  laps  de  temps  qui  s'é- 
coula depuis  1  introduction  delà  nouvelle  foi 
dans  Tempire,  jusqu'à  la   lutte  des  deux 
croyances,  sous  le  règne  des  Antonins.  La  se- 
conde renferme  les  divers  mouvements  de  la 
lutte,  encore  indécise  entre  le  christianisme 
et  le  paganisme  ;  elle  s'arrête  h  Constantin. 
La  troisième,  consacrée  au  triomphe  de  la 
religion  nouvelle  sous  Constantin  et  ses  suc- 
cesseurs, voit  cependant  la  foi  ancienne  re- 
paraître avec  éclat,  et  se  maintenir  obstiné- 
ment sous  lulien.  La  cinquième  période  de 
ce  tableau,  si  grand  et  si  varié,   comprend 
les  dernières  tentatives  du  paganisme  pour 
garder  ou  reconquérir  son  innuence  :  elles 
disparaissent  sous  Théodose,  mais  en  lais- 
sant encore  quelques  vestiges,  que  l'on  ne 
voit  s'effacer  entièrement  que  sous  Justinien. 
Un  allemand,  élève  du  théologien   Shrœck, 
le  professeur  Tschirner,  a  esquissé  la  pre- 
mière de  ces  époques.  H.  Beugnot,  se  ren- 
fermant  dans  les  limites  que  traçait  autour 
de  lui  TAcadémiedes  inscriptions  et  belles- 
lettres,  a  donné  une  histoire  de  la  destruc- 
tion du  paganisme  en  Occident.  L'ensembto 
de  cette  belle  œuvre  reste  encore  k  rem- 
plir :   cadre   magnifique  qui  appelle  une 
main  puissante,  et  qui,  sans  doute,  l'atten- 
dra longtemps  encore. 

«  Si  vous  eussiez  visité  l'empire  romain  à 
répoque  où    les   Antonins    occupaient   le 
trône,  vous  n'eussiez  pas  soupçonné  le  mou- 
vement qui  se  préparait.  Tout  était  encore 
païen  ;  partout  s'élevaient  les  temples  des 
anciennes  divinités  :  cirques,  jeux  funèbres» 
pompes  sacrées,  attiraient  encore,  sinon  la 
même  foule  et  la  même  vénération,  du  moins 
un  çrand  concours  de  peuple  et  un  respect 
traditionnel.  Les  divinités    locales  étaient 
adorées,  les  autels  fumaient,  les  holocaustes 
n'avaient  pas  cessé  ;  on  s'apercevait  à  peine 
que    les  sectateurs  des  vieux  rites   étaient 
nioios  empressés,  et  que  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  attachaient  de  l'importance  à  la 
connaissance  ap|)rofondie  de  la  religion  di- 
minuait chaque  jour.  Toutes  les  formes  ex- 
térieures étaient  respectées  :   on  pouvait 
prendre  pour  un  lieu  commun  de  tous  les 
temps  les  murmures  du  (irètro  qui  se  plai- 
gnait de  voir  le  nombre  des  victimes  décrot- 
tro»  et  celui  des  incrédules  augmenter.  A  la 
surface,  point  de  changements;   dans  les 
profoudeurs  et  h  la  base  du  paganisme,  une 
maladie  secrète,  sapant  lentement  ror^^ani- 
salion  du  vieux  culte,  devait  le  faire  succoin- 
l»er  t6t  ou  tard  aux  effets  d'une  invisible  et 
constante  morsure. 

«  Avant  le  règne  d'Alexandre-Sévère,  les 
chr«^tiens  n'ont  point  de  temples  ;  tout  se 
fiasse  dans  les  souterrains.  Cette  société,  qui 
doit  envahir  et  ensevelir  la  société  romaine, 
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est  inaperçue  ;  elle  a  son  culte,  maissecnt 
et  domestique  ;  ses  espérances,  mais  mo- 
destes; son  monde  h  part,  mais  encore  hum- 
ble, Ti  osant  lever  la  tête  et  sortir  de  la  foule. 
Boulfrante  et  militante,  elle  s*accrott  avec 
mystère  ;  elle  a  ses  temples  dénués  d'orne- 
ments, sa  religion  cachée  dans  le  sanctuaire 
de  la  famille.  Les  chrétiens,  h  cette  époque, 
étaient  considérés,  non  commodes  membres 
d'une  socle,  mais  comme  des  hommes  sin- 
guliers qui  s'isolaient  du  reste  du  mondCf 
ne  prenaient  noint  part  aux  amusements  pu- 
blics, se  renfermaient  dans  un  austère  si- 
lence, et  se  faisaient  haïr  par  leurs  vertus 
mômes  :  cette  différence  de  mœurs  impli- 
quait un  dédain  amer  pour  les  hommes, 
crime  impardonnable  h  leurs  yeux«  La  masse 
de  la  société  repoussait  de  son  sein  ce  petit 
groupe  hostile.  Le  peuple  lapidait  les  chré- 
tiens; l'autorité  se  montrait  ft  peu  près  in* 
difféfenteè  leur  sort.  La  populace  les  abhor- 
rait, impatiente  du  mépris  qu'ils  témoignaient 
pour  elle,  et  s'écriait  sans  cesse  :  Les  ehri- 
tiens,  aux  lions!  qu'on  les  égorge  / 

c  Leur  nom,  maudit  par  la  foule,  était 
d'ailleurs  obscur  autant  que  délesté.  Lois, 
habitudes,  langage,  ne  l'acceptaient  pas  en- 
core. De  temps  en  tem|)S,  les  hommes  du 
pouvoir  entendaient  dire  que  le  peuple  se 
soulevait  contre  les  juifs  ;  en  certaines  loca- 
lités, ces  soulèvements  étaient  terribles. 
Quand  le  peuple  était  mécontent,  on  tuait 
quelques  membres  de  la  caste  abhorrée;  on 
les  dépej^ait  en  lambeaux  ;  la  persécution 
ne  venait  pas  du  pouvoir  et  n'avait  rien  de 
systématique.  Néron  les  pendait  et  les 
crucifiait,  «  parce  qu'ils  étaient,  dit  Tacite, 
odieux  au  genre  humain.  » 

«  Domitien  frappait  les  chrétiens  parmi  les 
membres  de  sa  propre  famille,  ne  voulant 
pas  la  laisser  envahir  par  les  souillures  des 
mœurs  juives.  A  la  même  époque,  saint 
Paul  parcourait  librement  l'empire.  Les 
parents  de  Jésus-Christ,  qui  devaient  redou- 
ter la  vengeance  de  Tautorité,  étaient  épar- 
gnés par  sa  générosité  dédaigneuse.  Les 
préfets  des  provinces  satisfaisaient  le  peuple 
en  livrant  au  bourreau,  de  temps  h  autre, 
quelque  victime  chrétienne  ;  même  en  Pa- 
lestine, certaines  traditions  populaires,  qui 
attribuaient  la  domination  future  du  monde 
à  une  caste  juive,  armaient  contre  elle  les 
plus  viles,  mais  aussi  les  plus  nombreuses 
passions.  Les  lettres  de  Pline  le  Jeune 
prouvent  que  la  persécution  n'eut  rien  de 
{tolitique.  Le  cri  populaire  s'éievait-il  contre 
celle  race,  les  autorités  sévissaient  ;  si  l'hu- 
manité leur  commandait  la  clémence ,  la 
voix  publique  les  poussait  à  la  férocité.  La 
loi  devait  sévir  contre  le  crime  de  lèse* 
majesté  divine  ;  et  chaque  jour  les  chrétiens 
s'en  rendaient  coupables.  Aussi  les  plus 
cléments  des  empereurs,  entraînés  par  les 
flots  de  la  passion  générale,  obéissant  d'ail- 
leurs à  la  législation  romaine,  frappaient-ils 
les  cliréliens, 

«  Dans  une  éporjue  plus  reculée,  lorsque 
l'institution  romaine  était  vigoureuse,  on 
n'aurait  pas  laissé  un  seul  chrétien  vivant. 
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Mais,  sous  les  empereurs,  tout  s^affaissait  ; 
nu*dessus  de  la  masse  nationale,  assez 
cruelle  pour  égorger  les  chrétiens,  se  trou- 
vaient les  gouvernants,  aveugles  et  assoupis, 
qui  ne  prévoyaient  pas  le  danger  couru  par 
la  société  chancelante.  La  persécution  des 
chrétiens  et  leur  extermination  ressorlaient 
de  rinslinct  populaire ,  et  n'avaient  encore 
rien  de  politiq\ie. 

ff  Au  sein  du  christianisme  couvait  une 
vieille  tradition  de  révolte  contre  les  insli- 
tuliors  romaines  ;  révolte  humble  et  hon- 
teuse cVabord,  qui  se  dissimulait  sous  la 
forme  d'une  négation,  et  qui  ressemblait  à 
la  timidû  protestation  de  Tesclave.  Sous  les 
Antonins,  la  position  du  chrétien  change  : 
il  fait  valoir  son  titre  de  sujet  romain  ;  il  en 
n  tous  les  droits  ;  il  eu  conserve  les  pri- 
vilèges. Les  apologistes  approchent  du 
trône  avec  modestie,  il  est  vrai  ;  ils  repré- 
sentent une  secte  peu  nombreuse,  mais 
avec  courage  ;  ils  viennent  réclamer  contre 
leurs  ennemis,  contre  les  préjugés  vulgaires, 
contre  l'irritation  dos  masses.  On  les  écoule 
quelquefois  avec  bonté ,  quelquefois  avec 
indifiérence.  Quant  à  la  populace,  elle  no 
s'y  tromiM)  pas;  elle  pressent  vaguement 
que,  dans  un  avenir  éloigné,  cette  nouvelle 
secte  portera  préjudice  è  Tancienne  religion; 
les  vieux  dieux  s'ébranlent,  gardent  leurs 
formes  extérieures; ils dépérissenten  secret  ; 
ia  chute  des  idoles  s'annonce.  N'entraînera- 
t-clle  pas  la  chute  de  Rome  ?  Un  faisceau 
étroitement  serré  rattachait  et  liait  ensemble 
l'agriculturç,  la  conquête,  la  loi  civile  et  la 
loi  religieuse;  une  fois  le  faisceau  rompu, 
lout  devait  périr.  »  (Philarète  Cuasles, 
Etudes  êur  les  premiers  temps  du  christia-- 
nisme.  ) 

CnAPiTHE  IX.  —  Les  évéques  des  premiers 

siècles, 

.  «  Sous  les  empereurs  chrétiens,  les  évo- 
ques furent  des  gens  riches  et  savants,  qui 
appartenaient  aux  familles  les  plus  distin- 
guées. La  plupart  avaient  rempli  des  char- 
ges publiques,  et  conservèrent,  dans  l'épis- 
copat,  leur  existence  romaine. 
«  Le  peuple,  accoutumé  d'avance  h  les  res- 

Iiecter,  les  prit  pour  pasteurs,  quand  les  re- 
stions de  I  Eglise  avec  le  gouvernement  ou 
des  églises  entre  elles  devinrent  plus  nom- 
breuses, plus  étendues,  plus  compliquées, 
et  exigèrent  une  science  plus  grande  et  une 
condition  sociale  plus  élevée  :  «  Il  fallait, 
«dit  Sidoine,  qu'ils  fussent  aussi  propres 
«  h  intercéder  pour  les  corps  auprès  des 
«  juges  do  la  terre  que  pour  les  Ames  auprès 
«  du  juge  céleste  (580).  »  Alors  les  prélats 
devinrent  des  hommes  universels  et  eurent 
une  vie  incroyablement  active  :  philosophes 
et  orateurs,  ils  écrivaient  contre  les  héré- 
tiques et  instruisaient  les  Qdèles  ;  magis- 
trats et  pères  du  peuple,  ils  gouvernaient  la 
cité,  administraient  les  biens  do  leur  église, 
soulageaient  les  misères  publiques  parleurs 
richesses,  jugeaient  et  défondaient  les  ci- 
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tojrens  ;  ils  prêchaient  TEvangile  aux  |X)pu. 
lationsdes  campasnes,  voyageaient^  Imors 
les  bandes  de  barbares  ou  de  Bagaudes,  ré- 
sistaient aux  tyrannies  des  agents  impé- 
riaux, et  étaient  sans  cesse  en  pjéril  de  leur 
vie.  Leur  autorité  s'accrut  continuellement 
de  celle  que  perdaient  tous  les  pouvoirs  ea 
décadence  ;  leurs  devoirs  so  nQuItiplièrent 
avec  les  dan^j^ers  de  l'empire,  et  toutes  les 
choses  humaines  et  divines  durent  passer 
entre  leurs  mains.  »  (Th.  Laviuée,  Afi- 
toire   des  Français  ,  t.  L  ) 

Chapitre  X.  —  Les  évéques  et  les  philùSopkfSt 
ou  saint  Cyprten  et  Apulée. 

«  C'est  un  curieux  phénomène  que  la  créa- 
tion de  la  société  chrétienne.  Lombatlue 
pendant  quatre  siècles  |)ar  le  fer,  le  feu,  la 
dent  des  botes  féroces,  la  haine  dn  peuple* 
la  colère  des  empereurs  et  l'invasion  des 
barbares,  elle  s'est  emparée  du  monde;  par 
quel  miracle?  Je  ne  trouve  l'énigme  résolue 
nichez  les  historiens  théologiques,  ni  chei 
les  historiens  philosophes.  Les  uns  eipii- 
quent  tout  par  l'action  de  la  Providence;  tes 
autres  par  le  hasard  de  la  destinée.  Nais 
comment  se  forma  et  se  soutint  l'orgaDisa- 
tion  de  l'Eglise  chrétienne  au  m' siècle? 
conspiration  permanente,  pacifique,  toujours 
étouuée,  jamais  vaincue!  Quels  furent soa 
administration,  sa  hiérarchie,  son  mode  d'ac- 
tion politique?  république  sans  armée, coo- 
juration  sans  poignards,  natiou  de  marijrs 
résignés,  qui  se  tiennent  debout  en  faoede 
la  société  armée,  sous  le  glaive  des  procoo- 
suls;  décimés,  mutilés,  abattus  I  Aeune 
triomphe,  à  leurs  ennemis  et  à  leurs  b^ior* 
reaux  la  défaite  et  la  honte! 

«  Saint  Cyprien  fut  un  des  grands  pfotno- 
teurs  de  ce  triomphe.  Pour  la  connais^aççe 
exacte  de  la  société  chrétienne  aura' s''?- 
cle,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  enseigocwenl 

Ïue  les  œuvres  et  surtout  les  lettres  de  saiût 
yprien.  Ce  ne  fut  pas  seulement  uDia^w 
docteur,  un  homme  éloquent  et  un  martyr. 
ce  fut  un  grand  administrateur  et  un  hoffljw 
politique  de  premier  ordre.  Sur  lui  rou.t? 
toute  l'organisation  catholique  de  son  i'{^ 
que.  Il  en  est  le  directeur  et  le  maître,  ios- 
qu'où  doit  aller  la  résistance;  quelles coo- 
cessious  peut-on  faire  au  pouvoir;  parque» 
ressorts  doit-on  détruire  les  hérésies  et  ra- 
mener le  grand  corps  épars  du  monde car^ 
tien  à  l'unité  et  à  l'éuergio  d'une  vie  cour 
mune;  comment  encourager  lesfaiWes,  »^ 
dérer  les  violents,  rappeler  les  \fiW*^ 
effrayer  les  parjures,  lasser  les  adversain* 
apaiser  les  populations,  communiquer  a*^' 
les  frères  éloignés,  mainienir  i*obéi^^7 
corriger  les  excès,  contenir  les  fouguo»  -«• 
zèle,  donner  tour  à  tour  et  k  proî^^i  ^'* 
conseils,  des  ordres,  des  exemples.  ut*5  3'^ 
thèmes,  et  entin  son  sang;  par  quel  mel<"* 
de  foi  héroïque  et  de  prudence  assidue  ;^ 
duira-t-on  à  bien  la  grande  ontrei^ri^c  «1  a 
réforme  universelle,  qui  embrassera  1>  ^^^ 
et  la  morty  le  mondo  et  les  siècles?  Ces  v*> 


m 


PREPARATfON  EVANGELIQUE  niSTOWQUE  DU  XIX^SiECLE.- LIV.  VI. 


7H© 


seignements  se  trouvent  dans  la  vie  et  les 
œuvres  de  Thascius  Cyprianus,  évoque  de 
Carlhago  ;  ils  s'y  trouvent  avec  une  préci- 
sion et  une  simplicité  que  Richelieu  ou  Wil- 
liam Pilt  auraient  admirées.  Il  n*avait  pas 
de  licteurs  et  n'agissait  que  sur  les  âmes. 
Tantôt  il  se  cachait  da?!S  ses  domaines,  h 
plusieurs  lieues  de  ia  capitale;  tantôt  on 
l'exilait  dans  une  petite  ville  du  littoral.  Du 
fond  de  la  retraite  et  de  Texil,  il  continuait 
son  œuvre  de  sagacité,  de  courage,  de  prévi- 
sion et  de  prudence;  assignant  les  aumônes, 
distribuant  les  revenus;  envoyant  des  mes- 
sagers à  Rome  et  en  Espagne  ;  souvent  at- 
taqué, même  par  des  chrétiens,  se  défendant 
contre  eux;  ralliant  ses  amis;  posant  des 
bornes  et  des  règles;  affermissant  chaque 
jour  Tautorité  de  son  empire;  s'abslenant 
de  toute  démarche  inutile  ou  compromet- 
tante; et  ne  venant  recevoir  la  mort  de  la 
main  du  bourreau  qu*au  moment  où  tou- 
tes les  autres  tâches  sont  accomplies,  et  où 
Dieu  n  a  plus  b  lui  demander  que  ce  sacri- 
fice, 

c  La  naissance  et  Taceroissement  de  la 
société  chrétienne  s*expliquent  d*un  mot  : 
€*ost  le  triomphe  de  la  force  morale  sur  la 
force  physique  (581).  Autour  de  saint  C^r. 
prien,  h  Carthage,  vous  voyez  un  petit 
groupe  compacte  d*hommes  pris  dans  toutes 
les  classes,  et  réunis  par  le  dégoût  commun 
que  leur  inspirent  les  mœurs  païennes,  par 
une  commune  foi  et  une  commune  espé- 
rance: ouvriers,  tailleurs,  lingères,  rhéteurs, 
philosophes,  magistrats,  riches  et  pauvres  ; 
on  remarque  dans  ce  nombre  un  ancien  ac- 
teur et  un  roulier.  La  tête  et  Textrémité  du 
monde  romain  s'entendent  pour  abjurer 
Rome.  Les  plus  éc'airés  et  les  plus  illustres 
se  donnent  la  main  pour  celte  œuvre;  la  ré- 
Tolte  des  uns  émane  de  Tintelligence;  celle 
des  autres,  de  la  misère.  Il  y  a  des  chré- 
tiens dans  le  nalais  des  empereurs,  et  dans 
les  bouges  et  les  tavernes  (le  Numidie.  Ce- 

f>endant,  le  centre  de  la  société  romaine, 
es  classes  moyennes,  bourgeois,  soldats, 
marchands,  ne  s'ébranlent  pas.  On  sacrifie 
aux  dieux,  on  se  livre  aux  voluptés;  on 
jure  fidélité  aux  très-saints  empereurs;  et 
In  masse  a  plus  de  mépris  encore  que  de 
liaino  pour  ces  chrétiens  que  l'on  prend 
pour  des  Juifs  révoltés,  êtres  ridicules  qui 
se  détachent  du  grand  corps  social,  protes- 
tent par  leur  sileisce,  et  n  ont  pas  même  la 
f  jrce  et  l'autorité  d'une  rébellion  armée. 

«  Tout  marche  de  son  train  ordinaire,  jeux 
du  cirque,  gladiateurs,  dix  empereurs  par 
année,  nouvelles  sectes  philosophiques, 
nouveaux  dieux  au  Panthéon.  Mais  dans  le 
monde  païen,  tout  croule.  Dans  le  monde 
Glirétien,  tout  s'élève.  11  n'y  a  que  ruines 
d'un  côté  ;  de  l'autre,  il  n'y  a  que  germes. 
Thascius  Cyprianus,  exilé  dans  la  petite 
▼ille  do  Curabe,  en  Afrique,  est  plus  puis- 

(581)  Ce  n'est  que  reculer  la  dirUcaltë  ;  car  d*où 
^ieiti  (eue  forée  morale  KÎracolcuM  dans  ce  monde 
.«bàurdi  ? 


sant  que  Valérîen  et  Gordien,  empereurs. 
Ceux-là  commandaioiîl  à  des  corps,  Cyprien 
commandait  h  des  volontés.  Les  empereurs 
trônaient  sur  un  em[)ire  pourri,  sur  un  pa- 
ganisme ridé,  sur  dos  populations  ennuyées, 
sur  des  armées  avides,  dos  sénateurs  abru- 
tis, des  courtisans  qui  avaient  plus  de  vices 
au  cœur  que  de  plis  à  leur  rone.  Thascius 
dirigeait  quelaues  centaines  d'âmes  dé- 
vouées, prêtes  a  tout,  profondément  mécon- 
tentes de  leur  état,  retrempées  par  Texer- 
cice  des  vertus,  heureuses  de  se  rég'^nérer 
par  rhéroïsme,  et  mettant  leur  espoir  dans 
l'autre  vie.  La  matière  politique  manquait 
aux  empereurs  païens,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  Marc-Aurèle,  Antonin,  Trajan,  Ju- 
lien, grands  hommes,  n'ont  pu  qu'endormir 
ou  retarder  l'anéantissement  de  Torganisa- 
tion  romaine.  Sous  la  main  des  évoques  ca- 
tholiques, au  contraire,  l'élément  politique 
abondait;  il  se  réfugiait  là,  occupant  peu  do 
place,  faisant  peu  de  bruit,  actif  sous  ce 
petit  volume,  et  bon  à  tous  les  usages  de 
conquête  ou  d'organisation.  Aussi,  à  mesure 
que  la  société  païenne  s'enfonce  et  s'abîme, 
la  petite  société  chrétienne  la  domine  et  la 
dompte. 

«  La  coutume  des  politiques  modernes, 
c'est  de  confondre  la  force  matérielle  avec  la 
force  réelle,  les  1  ds  avec  les  mœurs,  la 
puissance  brutale  avec  la  vie  morale,  c^ 
qu'il  y  a  d'extérieur  avec  ce  qu'il  y  a  d'in 
time.  Au  ni*  siècle,  les  proconsuls  et  les 
patriciens,  les  juges  et  les  sénateurs,  envi- 
ronnés de  faisceaux,  munis  de  lois  exc»I- 
lentes,  approvisionnés  de  richesses,  protégés 

{)ar  des  armées,  croyaient  leur  société  bien 
orte,  parcequ'elle  avait  tout  l'appareil  exté- 
rieur de  la  lorce;  elle  fut  débordée  et  ren- 
versée par  ce  petit  groupe  do  rebelles  paisi- 
bles, ayant  à  leur  tête  quelques  évêques, 
gens  de  lettres  ou  sénateurs  habiles  ;  ce 
groupe  avait  concentré  en  lui  si'ul  Téiément 
politique.  II  savait  attendre,  persévérer, 
croire,  aimer,  souffrir,  se  dévouer;  enfin 
vivre  et  mourir.  Les  païens  ne  savaient  plus 
que  jouir  et  combattre. 

«  Les  cadres  de  la  société  romaine  subsis- 
taient, mais  l'Ame  de  la  discipline  romaine 
était  morte.  Au  contraire,  le  christianisme 
vivait  dans  les  âmes  avant  d'avoir  ses  lois 
fixes.  La  révolte  chrétienne ,  sourde  et  ti- 
mide, bien  que  profonde,  manquait  d'o9v/a- 
nisalion  (582]  précise.  Saint  Cyprien  ,  saint 
Augustin,  saint  Jérô  ne,  saint  S.ilvicn,  saint 
Martin,  saint  Ambroise,  cent  autres  accom- 
plirent celte  œuvre  épineuse  et  sublime. 

«  Saint  Cyprien  fut  un  de  ceux  qui  consi** 
dérèrent  leur  entreprise  sous  Taspect  le  plus 
pratique  et  le  plus  applicable;  il  porta  dans 
ce  travail  nouveau  et  redoutable  une  expé- 
rience politique  de  l'ordre  le  plus  rare  et 
une  sagacité  consommée.  Tous  les  actes  de 
sa  vie  d'évêque  sont  des  faits  politiques; 

(583)  C'est  une  vaine  pr'te.it'on  que  de  liire  naî- 
tre la  biérarcliia  hu  ni*  siècle.  Saint  Paul  dtsaii  : 
I  Spiriiiis  sancius  po.uil  episcjpoi  regere  E-cle- 
c  siam  Djî.  > 
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quérants  el  des  vaincus  ;  le  christianismo 

sera  intronisé,  et  le  inonde  appartiendra 
aux  descoiidants  de  Cy|>rieny  d*Auguslin  et 
(le  Jérôme.  Alors  on  reconnaîtra  quelle 
était  la  vraie  cité,  la  vraie  société,  de  celle 
qui.  avec  l'apparence  de  Torganisationi  ca* 
ehait  son  caaavre  sous  dns  lambeaux  de 
pourpre,  ou  de  celle  qu\^  ne  prétendant  à 
aucun  pouvoir,  humiliée  et  battue,  possé- 
dait la  vie  el  la  force  réelles.  C*est  un  ensei* 
gnement  pour  les  nations  qui ,  en  se  déta- 
chant de  tout  principe,  croiraient  pouvoir  y 
suppléer  par  cfes  lois. 

«  On  voit  chez  saint  Cyprien  le  détail  des 
lois  el  jusqu'aux  minutes  de  Tadministra- 
tion  jaillir  de  quelques  principes  arrêtés. 
Les  modernes  prétendent  créer  les  idées 
au  moyen  des  lois  ;  on  sait  comment  ils  y 
réussissent. 


«  Les  éptlres  de  ses  correspondants  offrent 
*  des  documents  non  moins  curieux  sur  Tétat 
de  l'Eglise  et  de  la  société.  La  plupart 
écrivent  un  latin  aussi  mauvais  que  celui 
du  clergé  de  liome  à  cette  époaue.  Céleri* 
nus  et  Liicianus  se  servent  aun  jargon 
singulier  et  convenu  ;  jargon  sublime,  car 
il  exprimait  l'héroïsme  et  conduisait  à  la 
mort.  — *  a  Severianus  a  joui  d'une  confes* 
«  sion  fleurie.  »  Cela  veut  dire  :  «  Le  sang 
«  de  Sovcrianus  a  coulé.  »  —  «  Saturninus 
«  a  confessé  fortement  dans  la  torture  des  on«- 
«  gles.nCela  signitic:  «  Saturninus ,  déchiré 
«  par  des  crochets  de  fer,  n'a  pas  abjuré  le 
«  Christ,  9  On  sent,  au  milieu  de  cette 
diction  barbare  et  de  cet  argot  populaire, 
la  conviction  et  la  force  d'àme.  Il  faut  voir 
comment  cos  hommes  parlent  de  la  vie,  do 
la  mort  et  des  souffrances. 

«  La  tribulatioQ  est  venue,  dit  Lucianus, 
«  et,  selon  fédit  de  l'em^iereur,  nous  avons 
«  reçu  l'ordre  de  mourir  par  la  faim  et  la 
«  so.f.  On  nous  a  renfermes  dans  des  ca- 
«  veaux  pour  y  mourir  par  la  faim  et  la  soif, 
«  et  aussi  par  la  fumée  du  feu.  Notre  op- 
te pression  était  intolérable,  telle  que  nul 
«  n'aurait  pu  la  soutenir  :  pressura  nostra 
«  intolerabtliSf  quam  nemo  poriare  posstt. 
«r  Ceux  qui  «  Dieu  le  voulant,  sont  morts, 
a  sont  Bassus,  dans  les  mines;  Mappalicus, 
m  pendant  la  question  ;  Fortunien,  au  cachot  9 
«  Paul,  après  la  torture  ;  Fortunat,  Victoria 
«  nus»  Victor,  Herenus,  Credula,  Herena, 
«  Donatus,  Firmus,  Venustus,  Fructus, 
«  Iulia,  Martial,  Ariston,  morts  de  faim. 
«  Nous  les  suivrons  bientôt  ;  voici  cinq 
«  jours  que  Ton  nous  donne  une  petite 
«  ration  de  pain  et  une  mesure  d'oau  in- 
c  aufBsantes.  »  Celerinus  s'exprime  avec  la 
mAme  résolution,  en  aussi  mauvais  latin; 
il  est  impossible  de  faire  de  plus  admirables 
tMirbarismes. 

a  Cyprien,  ancien  philosophe,  homme  de 
lettres,  orateur,  reprend  les  mêmes  idées 
ot  leur  imprime  ta  forme  élégante  et  éner- 
g'que  de  son  talent  consommé.  Avant  de 
uiourir  lui-môuie,  il  chante  Thymne  de 
gloire  eu  Thouneur  de  ce  Celerinus  qui  a 


résisté  h  la  torture  et  scellé  de  son  sang  sa 
révolte  obstinée  contre  le  paganisme.  «  Pen- 
«  dant  dix-neuf  jours,  enfermé,  chargé  de 
«  fers,  lié  au  poteau,  son  Ame  est  demeurée 
«  libre.  Plus  fort  que  ses  peines ,  plus 
«  grand  que  %%s  bourreaux,  plus  calme  que 
«  ses  maîtres,  plus  haut  que  ses  tyrans, 
«  il  a  foulé  de  ses  pieds  encnainés  ceux  qui 
t  le  terrassaient.  Il  est  couvert  de  bles- 
«  sures,  et  ses  blessures  resplendissent; 
«  ses  chairs  meurtries  el  glorieuses  pen- 
«  dent' en  lambeaux  qui  disent  sa  gran-^ 
«  deur.  » 

«  Il  fallait  è  Cyprien  une  mort  sublime , 
pour  que  celte  éloquence,  cette  prudence, 
cette  politique,  portassent  dans  l'avenir 
leur  cnractèra  véritable.  Cyprien  couronna 
bien  Tœuvre  de  sa  vie.  Il  se  rendit  au  pre* 
mier  ordre  du  proconsul. 

«  Tu  es  Thascius  Cyprianus?  lui  dit  le 
maître.  —  Je  le  suis.— Tu  t'es  donné  pour 

[»ère  et  pour  çuide  à  des  hommes  sacri* 
éges?  —  Oui.  —  Les  très-sacrés  empe- 
reurs te  commandent  d'accomplir  les  cé- 
rémonies. —  Je  ne  le  puis.  —  Pense  à  toi. 
—  Fais  ce  qui  t'est  ordonné.  Ma  résolu- 
tion est  juste  et  je  n'ai  plus  besoin  de 
penser.  —  Ton  esprit  est  depuis  longtemps 
sacrilège.  Tu  as  rassemblé  des  conspira* 
teurs  ennemis  de  Rome.  Li^s  sacrés  em- 
pereurs n'ont  pas  pu  te  ramener  aux 
autels  romains.  Auteur  et  porte-étendard 
du  forfait  le  plus  odieux,  tu  serviras  de 
leçon  à  ceux  que  tu 'as  égarés  et  réunis 
pour  le  crime.  Ton  sang  rétablira  la  disci- 
pline. —  Je  remercie  Dieu  l  » 

«  On  conduisit  à  six  milles  de  Carthage, 
dans  un  champ,  ce  héros  et  ce  sage,  que 
l'Kglise  a  placé  au  rang  des  saints.  Là  il 
eut  la  tête  tranchée.  Cest  assurément  un 
des  personnages  les  plus  remarquables  de 
l'histoire.  »  (Philarète  Chasles,  Études  sur 
tes  premiers  temps  du  christianisme.  ) 

Cb kvmB  \L—Les  persécutions,  —  ÀveugU' 
ment  des  philosophes  païens. 

«  La  purification  inlérioure  de  l'homme 
individuel  était  le  but  immédiat  du  chris- 
tianisme ;  mais  elle  entraînait  nécessaire- 
ment l'amélioration  de  l'homme  social  ;  la 
révolution  politique  suivait  invinciblement 
la  révolution  morale,  et  de  l'affranchissement 
spirituel  de  l'individu  dérivait  l'établisse- 
ment matériel  de  la  liberté  des  peuples. 
La  société  chrétienne  qui,  par  sa  morale  el 
ses  sacrements,  ébranlait  la  loi  et  la  société 
civile,  qui  avait  un  gouvernement,  des  as- 
semblées, des  chefs,  des  revenus,  ne  se 
forma  donc  pas  sans  opposition  de  la  part 
du  pouvoir  impérial.  «  Haïssez  et  punissez 
«  les  fauteurs  des  religions  étrangères,  di- 
«  sait  Mécène  à  Octave,  parce  que  ceux  qui 
9  introduisent  des  dieux  nouveaux  engn- 
«r  gent  à  suivre  des  lois  étrangères,  el  que  de 
«  là  naissent  des  unions  par  serment  et  des 
«  associations,  choses  dangereuses  dans  une 
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«  Vous  me  rendrez  le  service  personnel  de 
«t  faire  chercher  tous  les  livres  de  Geor- 
«  ges.  11  en  avait  de  philosophie,  do  rlié- 
«  torique;  un  grand  nombre  contenant  les 
«  doctrines  de  ces  impies  Galilécns.  Je 
0  voudrais  détruire  ces  derniers  sans  es- 
«  poser  les  autres  è  périr.  »  Enfin  un 
dernier  trait  achèvera  de  caractériser  la 
conduite  do  Julien  dans  sa  lutte  contre  le 
christianisme  :  «  Ceux  qui  enseignent,  dit-il, 
Il  quel  que  soit  l'objet  de  leur  enseignement, 
«  doivent  être  de  bonnes  mœurs  et  ne  pas 
«  propager  ces  opinions  nouvelles  qui  of- 
<«  fensent  Sa  conscience  publique;  ils  doi- 
«  vent  élever  la  jeunesse  dans  Tamour  des 
«  anciens.  Homère  et  Hésiode  so  it  dos 
«  poètes  ;  mais  ce  sont  aussi  des  Ihéolo- 
«  giens  :  je  ue  veux  pas  qu'on  les  enseigne 
<  sais  y  croire.  Si  les  Oaliléens  pensent 
«  que  leur  doctrine  est  fausse  et  insensée, 
«  qu'ils  se  taisent,  ou  ne  leur  demande  pas 
«  de  mentir;  mais  comme  on  ne  leur  de- 
«  mande  pas  d*enseigner,  rien  ne  les  oblige 
4  h  donner  le  triste  spectacle  d'un  homme 
«  qui  méprise  une  doctrine  et  l'enseigne 
«  pour  gagner  quelques  drachmes. 

«  Jusqu  ici  ou  pouvait  donner  quelques 
«  lAches  raisons  pour  ne  pas  aller  au  tem- 
«  nie;  aujourd'hui  que  nous  jouissons  de  la 
a  liberté,  qu'ils  aillent  au  temple  ou  qu'ils 
«r  renoncent  h  Homère  pour  Matthieu  ou 
«  Luc,  et  aux  temples  des  dieux  pour  les 
«  églises  des  Oaliléens » 

«  Non  contbnt  de  ces  ruses  hkfames  » 
Julien    en  était  vE?iu  dans   les   derniers 

TEMPS    A    des  exécutions   SANGLANTES.  Il  IcS 

colorait  de  quelipje  prétexte  pour  ne  pas 
mentir  ouvertement  è  ses  principes  de  tolé- 
rance. Il  faisait  jeter  de  l'eau  lustrale  dans 
les  fontaines  ;  il  en  faisait  arroser  les  vian- 
des  dans  les  boucheries,  et  si  quelque  chré- 
tien refusait  de  s'en  nourrir,  il  était  coupa- 
ble de  désobéissance,  on  le  menait  au  sup- 
plice. M  (Jules  Simon,  Histoire  de  Vécole 
d'Alexandrie^  t.  1.) 

Chapitre  XIV.  — Esprit  borné  et  persécuter 

de  Julien  P Apostat* 

a  Julien,  qui  succéda  à  l'empereur  Cons- 
tance, n'était  ni  un  grand  homme,  ni  môme 
un  grand  philosoj)he.  Plus  estimable,  sans 
contredit,  que  les  princes  chrétiens  qui 
avant  lui  venaient  de  gouverner  l'empire,  il 
était  loin  cependant  do  ces  empereurs  vrai- 
ment  vertueux,  qui,  en  petit  nombre,  avaient 
honoré  Rome  païenne,  et  dont,  s'ils  n'a* 
valent  été  d'heureux  accidents,  les  fastes  de 

(598)  Supersiitioiii'i  m  gis  quaro  sacroroin  legi- 
ItiDUi  ob!«erv4lor.  (Axhian.  Uarcellin.,  //iilor.,  I. 
XXV,  p.  291.) 

Cet  ameur  reprocha  aussi  ï  Julien  tes  int<  rmi- 
Dibles  sscrifices  où  il  Imn^olaii  les  bœufs  ei  I:  s  mou- 
lons par  ceoiaines  et  pour  lesquels  il  faisait  venir 
d^  loi.i  61  à  graO'Js  friiis  le»  oiseaux  les  plus  rares. 
{  W-  ,  1.  xxu,  p.iir).)  (De  Potter.) 

1589)  Elalt-ce  d'un  philosophe  raclion  de  Julien 
nui  ne  voulut  ni  recevoir  les  euvoyés  de  la  ville  de 
Ni^it  e,  menacëc  pir  les  Perses,  ses  ennemis  et  ceux 
dieTcHiplre,  ni  leur  accorder  le  moindre  secours. 


la  monarchie  pourraient  à  bon  di  oit  s'enor- 
gueillir. 

«  Ambitieux  de  gloire,  Julien  eut  le  bon 
esprit  de  comprendre  qu'en  son  siècle  il  n'y 
avait  plus  que  la  vertu  qui  fût  une  distinc* 
tion,  et  il  résolut  de  valoir  mieux  que  ses 
contemporains,  afin  de  ne  pas  être  confondu 
avec  eux.  11  serait  téméraire  de  dire  qu'a 
une  époque  de  héros  il  n'ait  été  qu'un  hom- 
me ordinaire  ;  mais  il  est  plus  que  probable 
2U0  s'il  n'avait  été  précédé  des  règnes  do 
onstantin  et  de  Constance,  le  sien  se  serait 
perdu  dans  la  foule  des  règnes  vulgaires, 
dont  rhistoire  n'a  conservé  que  l'étiquette. 

tt  Julien,  plutôt  supersiitieux  lui-même, 
comme  le  lui  reproche  Ammien  Marcel- 
hn  (588),  qu'observateur  modéré  des  supers- 
titions de  ses  ancêtres,  était  de  plus  seclairo 
fanatique  et  intolérant.  C'est  là  ce  que  la 
vraie  philosophie  ne  lui  pardonnera  ja- 
mais (589). 

«  Il  épousa  aveuglément  les  querelles  d'un 
parti  usé  et  avili. 

«  Il  s'abaissa  jusqu'à  discuter  avec  ses  an- 
tagouistes  eu  opinions,  à  leur  rendre  injures 
pour  injures,  et,  ce  qui  est  pis,  à  employer 
contre  eux  la  force  que  lui  donnait  le  pou- 
voir, à  défaut  d'arguments  que  ne  pouvait 
élus  lui  fournir  la  foi  qu'il  avait  embrassée, 
ne  conduite  aussi  insensée,  aussi  aiitiphi- 
losophique,  lui  fit  sentir  qu'il  ne  lui  suffisait 
pas  d'être  l'ennemi  des  chrétiens,  t]ue  les. 
dévots  d'entre  les  gentils  confondaient  la 
plus  souvent  avec  les  nombreuses  écoles  do 
])hilosophes  ,  mais  qu'il  devait  aussi  se  cons- 
tituer 1  adversaire  de  la  philosophie  elle- 
même,  de  celle  bien  entendu  qui 'n'arborait 
pas,  comme  son  fanatisme ,  les  couleurs  du 
dogmatisme  religieux  et  de  l'intolérance  sa- 
cerdotale. 

«  A  la  suite  d'une  longue  séria  d'empe- 
reurs païens  et  persécuteursdu  christianisme, 
Julien  aurait  peut-être,  ce  qui  eût  été  le  seul 
parti  juste  à  prendre,  accordé  à  la  secte  nou- 
velle la  liberté  et  la  paix  ;  probablement  il 
aurait  même  cherche  à  se  signaler  en  em- 
brassant le  christianisme,  pour  s'en  faire  le 
pacificateur.  Venant  après  Constantin,  il  no 
fut  ni  assez  sage,  ni  assez  réellement  granit 
pour  corriger  les  abus  du  règne  de  cet  em- 
pereur, sans  cependantdonner  dans  des  excès 
opposés,  devenus  alors  également  blAmribtes. 
et  dangereux.  Rien  n'empêchait  que  Julien,. 

el  rela  s^e  lemrnt  parce  que  cette  ville  n*ctaii  habi- 
tée que  par  des  chréliens?  Pour  qu*il  cessM  de 
legurd-^r  tous  les  Nisibiens  comme  des  criminels 
dgues  de  tomber  au  pouvoir  des  baibares,  et  qu*i( 
cons^nUt  à  les  traiter  à  Tëgal  de  ses  autres  sujets, 
il  fallait  que,  contre  leur  convici ion,  ils  rouviUsent 
les  t**mples  des  dieui,  et  qn*ih  y  fissent  des  sacrilh* 
est  La  conduite  de  Julien  trahit  tout  à  la  fois  eu 
c«it;  circonstance,  manque  do  sens  et  défaut  du 
cœ  ir.  (SoKOMfcNK,  HUt.  cccles,^  l.  v,  c.  5,  t.  U,  p* 
183.)  (De  PoiTER.) 
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seoiant  ou  da  moins  croyant  senlir  rinaoitj 
et  rerronéité  da  christianisme,  n'y  renoocAt 
ooTertement,  on  même  que,  Toulant  profes- 
ser eiiérieorement  un  cnlte  quelconque»  il 
lie  reflnt  à  celui  de  ses  pères  et  d'une  grande 
partie  des  sujets  de  son  empire.  Hais  tout 
lui  foîsait  une  ici  de  permettre  aux  chrétiens 
le  libre  exercice  du  leur  ;  il  devait  étiter 
soigneusement  toute  velléité  de  prosélytisme 
(si  funeste  lorsque  c'est  le  pouvoir  qui  af- 
fecte le  zèle)  en  faveur  de  l'ancienne  reli- 
gion de  l'empire,  et  jusqu'à  l'ombre  de  Tin- 
tolérance  pour  ceux  qui  l'avaient  abandon- 
née. 

«  D'aillours,  que  prétendait  le  nouvel  em- 
empereur?       ........ 

rétablir  le  paganisme?  Cela  était  éyidem- 
ment  imnossible,  comme  contraire  aux  lu- 
mières ifu  siècle,  ainsi  qu'au  {progrès  que 
Téian  qui  venait  d'être  communiqué  à  1  es- 
prit liumain  lui  avait  delà  fait  faire»  et  qu'il 
était  par  cela  seul  appelé  à  lui  faire  faire  en- 
core. En  effet,  ^quelque peu  estimables  que, 
fussent  alors  par  eux-mêmes  les  chrétiens 
pris  en  masse,  néanmoins  on  ne  pouvait  se 
dissimuler  que  les  questions  agitées  par 
eux,  ou  du  moins  soulevées  et  posées  à  leur 
occasion,  n'eussent  imprimé  h  la  civilisation 
du  monde  un  mouvement  que  Julien,  bien 
que  mattre  de  ce  monde,  n'était  pas  assez 
puissant  pour  arrêter.  Vouloir  eu  revenir 
aux  folies  du  polythéisme,  c'était  tenter  un 
pas  rétrograde. 

«  Julien,  oncle  de  l'empereur,  sévit  con- 
tre les  chrétiens  d'Antioche  et  fit  des  martyrs. 
Voulant  profaner  les  objets  consacrés  au 
ruite,  il  s'assit  sur  les  vases  enlevés  aux 
églises.  «  Uais,  dit  Sozomène,  Dieu  te  punit 
«  à  l'iostant  :  des  vers  lui  rongèrent  l  anus 
€  et  les  testicules,  et  il  tomba  mort.  » 

«  A  Ascalon  et  à  Gaza,  les  femmes  se  joi- 

!;nirent  aux  bourreaux  pour  faire  mourir 
es  chrétiens  plus  lentement  et  plus  cruel- 
lement :  elles  les  perçaient  de  leurs  aiguil- 
les. On  ouvrait  le  ventre  aux  prêtres  et  aux 
vierges  consacrées  à  Dieu,  et  on  les  bour- 
rait d'avoine  afin  de  les  faire  manger  par  les 
cochons.  L'empereur  ne  blâma  pas  ces  atro- 
cités ;  il  trouva  même  fort  naturel  que  les 
gentils  se  fussent  vengés  de  cette  manière 
sur  quelques  Galiléens,  comme  il  les  appe- 
lait, de  ce  que  la  secte  entière  avait  fait 
souffrir  aux  adorateurs  des  anciens  dieux 
de  Tempire. 

«  A  iIélioi>Qlis  en  Phénicie,  les  vierges 
furent  exposées  toutes  nues,  pour  venger 
Vénus  du  tort  que  lui  avait  fait  le  christia- 
nisme, en  portant  Temporeur  Constantin  à 
défendre  que  les  vierges  païennes  fussent 
ulus  longtemps  prostituées  en  l'honneur  de 
ladéesse  ;  ensuite  on  les  mit  à  mort  et  leurs 
entrailles  furent  jetées  à  dévorer  aux  co- 
chons. Les  Héliopolitains  mangèrent  eux- 
mAmes  le  foie  d*un  diacre  qui,  sous  Temne- 
reur  Constantin,  avait  brisé  plusieurs  idoles. 
D'autres  chrétiens  furent  brûlés  vifs;  leurs 
tomples  devinrent  la  proie  des  ilammes. 
L'évdque   arion  d*Héliopolis,  Marc  d*Aré- 


thiise,  est  horriblement  couvert  de  plaies 

Îiar  des  vieillards,  des  femmes  et  des  en- 
ants,  qui  s'acharnèrent  sur  lui,  et  puis  ei- 
posé  aux  abeilles  dont  les  piqûres  reiuleot 
sa  mort  effroyable. 

«  Quant  à  Julien  lui-même,  il  mettait  tout 
en  œuvre  pour  que  la  persécution  contre 
les  chrétiens  allât  aussi  loin  c^ue  possible, 
le  martyre  seul  excepté*  qu'il  leur  eoTiail 
comme  la  preuve  d'un  grand  courage, et 
dont  il  craignait  l'effet  moral  accoutumé  sur 
le  peuple,  celui  de  multiplier  le  nombre  des 
partisans  d'une  religion  qui  inspirait  ua 
aussi  généreux  mépris  des  toorments  cl  de 
la  mort. 

«  Du  reste ,  l'empereur  ne  se  contenta  m 
de  chercher  à  affaiblir  ses  adversaires; il 
voulut  aussi  fortifier  les  siens ,  et  préparer 
au  gentilisme  une  durée  pour  aiosi  dire 
éternelle.  A  cet  effet ,  il  l*x>rganisa  sur  le 
modèle  du  christianisme,  dont  il  admirait 
beaucoup  la  hiérarchie  et  l'administration 
A  l'instar  des  chrétiens,  il  fit  fonder  des  hi* 
pilaux  pour  les  malades,  et  deshosnices 
pour  les  pauvres;  il  enrégimenta  et  classa 
ses  prêtres  comme  étaient  classés  ceui  des 
chrétiens,  et  leur  défendit  de  fréquenter  les 
théâtres  et  les  cabarets  ;  il  ordonna  de  k*$ 
déposer  s'ils  avaient  femmes,  enbnls  eo 
esclaves  chrétiens;  il  fixa ,  pour  les  cérémo« 
nies  religieuses  et  les  prières,  des  heures 
invariables  et  un  mode  régulier;  il  insliiua 
des  prêtres  pénitentiaires  chargés  de  remet' 
tre  les  péchés  des  geiJils  ;  il  bfllit  des  mo- 
nastères d'hommes  et  de  femmes,  voués  à  U 
contemplation  dos  dogmes  spéculatifs  de  U 
philosophie  païenne.  Mais  le  miracle  qu'i^ 
voulait  opérer  était  impossible  :  on  ne  rtv 
suscite  pas  les  morts.  En  outre,  ([^^^ 
même  il  l'eût  pu,  son  règne  ne  fut  (»^^ 
assez  long  pour  y  parvenir.  »  (Ds  Poma. 
Uiitoire  oa  ckri$iiani$mf  »  t.  II.) 

CHAPiTaB  XV.  —  VEglise  ne  doit  pa$  w« 
éiabliêsemenl  aux  empereurs^  qui  Coni  p^«- 
tôt  gênée  dans  ion  action» 

«  Dix  ans  séparent  h  peine  le  décret  de  W* 
lan  du  commencement  de  ki  dixième  pers^ 
eution  ordonnée  par  Dioclétien  à  NicoroMie. 
L'Église,  qui,  en  si  peu  de  temps,  de  perstV.ni- 
tée  devint  triomphante,  célébra,  sous  1  aui^ 
rite  de  Tempereur,  le  concile  de  Nicé^<  <»^ 
tous  les  dogmes  furent  établis  confonnéc^i^i 
aux  Ecritures  et  à  la  tradition,  où  lesbâê» 
sics  nouvelles  furent  condamnées  et  lésas- 
cienues  condamnations  renouvelées,  où  T^ 
arrêta  définitivement  la  forme  du  syiabu^* 
L'Eglise,  désormais  protégée  par  les  emi*^ 
reurs  et  bientôt  leur  maltresse,  avait  t^eu^' 
chuse  h  gagner  dans  ce  changement.  H  ^* 
vrai  qu*il  n'y  eut  plus  de  martyrs,  mà\>  * 
monde  était  devenu  cbràtieu  iieadant  l>* 
deur  des  persécutions  ;  la  toute-puissattc' 
impériale  n^avait  rien  pu  contre  )^lisif«  ^ 
ne  pouvait  pas  davantage  pour  la  {irotésr* 
L*herésie  d'Arius,  qui  naissait  alors,  a|>p'* 
lait  de  nouvelles  semences  de  troubk  >^ 
l'empereur  se  faisait  arien,  qu'a vait-oa  p* 
gné  à  devenir  religion  d*Etat  ?  Le  suif'^ 
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seur  de  Constantin  embrassa  ouvertement 
Tarianisme.  Lui-mémo  voulut  présider  lo 
concile  de  Milan  et  imposer  aux  év6ques  le 
symbole  d'Arius.  Il  prétendit  avoir  reçu  ea 
aonge  Tordre  d'expliquer  lafoisuivantlos  doc* 
trines  d*Arius;  il  s'écria  que  le  ciel,  en  lui 
accordant  la  victoire  sur  ses  ennemis,  témoi- 
gnait assez  de  la  pureté  de  sa  doctrine  ;  que 
sa  volonté  devait  passer  pour  règle.  Il  tira 
l'épée  dans  Je  concile  et  commanda  que  les 
ëvèques  fussent  menés  au  supplice  ;  mais  il 
se  contint,  et  ne  lescondamna  qu*au  bannis- 
sement. Ce  fut  bien  pis  encore  au  concile  de 
Rimini:  l'empereur  tint  les  évéques  renfer* 
mes  pendant  sent  mois,  exercés  par  toutes 
les  rigueurs  de  la  pauvreté,  jusque  ce  qu'ils 
eussent  Tun  après  l'autre  succombé  à  Thoré- 
sie.  Constance  mort,  l'empire  tomba  à  Ju- 
lien. Saint  Athanase,  évèque  d'Alexandrie, 
était  alors  la  ferme  colonne  de  la  foi  catholi- 
que. II  avait  sous  Constance  combattu  contre 
les  dogmes  d'Arius;  Julien  lui  suscita  un 
nouvel  ennemi  en  relevant  le  polythéisme.  » 
(Jules  SiM02f|  Histoire  de  VécoU  d'Alexçaulrief 
t.I.) 

Chapitre  XVI.  *-  Originet  de  h  vie  monaM-' 

tique. 

Le  Rationaliste.  —  «  Une  institution 
étrangère  à  la  religion  chrétienne  quant  au 
fond,  mais  entée  de  l>onne  heure  sur  le  chris* 
tianisme,  et  qui  eut  la  plus  grande  influence 
sur  l'Eglise  et  sur  TÉiat,  anpelle  mainte- 
nant notre  attention  ;  c'est  le  monachisme. 
Les  principes  ascétiques^  qui  servent  de 
base  au  système  monastique,  sont  bien  plus 

anciens  que  le  christianisme 

•    •     •     ••••t     **     •     *     ••• 

«  La  philosophie  et  l'humanité  condam- 
nent le  monacnisme.  Il  n'^  a  que  l'esprit 
naturellement  ou  nécessairement  existant 
«Ions  le  monachisme  qui  puisse  Oxer  notre 
Ofiinion  :  et  Texamen  approfondi  nous  fait 
reconnaître  aue  l'esprit  au  monachisme  tend 
2  réprimer  les  penchants  de  la  nature,  et 
que  son  essence  consiste  dans  une  dévotion 
affectée  et  dans  la  pratique  extérieure  de 
bonnes  œuvres.  »  (Charles  os  Rottsgk,  Hi^ 
ioire  générale^  t.  IL) 

L'Apologiste.  —  «  La  fin  du  iv*  siècle  et  le 
v  nous  oiTrent  un  phénomène  nouveau  et  ex^ 
Iraordinaire.  Dès  le  ii'  siècle  il  y  eut  parmi  les 
chrétiens  une  classe  d'hommes  qui  travail- 
laient às*éleverà  un  degré  suprême  de  sain- 
teté, en  pratiquant  des  exercices  religieux,  eu 
s'ub:»tenantdecertaiusalimeuts, en  renonçant 
à  tous  les  plaisirs  du  monde ,  en  s'assujet- 
tissant  à  toutes  sortes  de  privations  :  on  les 
nommait  ascètes^  d'un  mot  grec  qui  signifie 
exercice.  Ces  ascètes  étaient  bien  les  pré- 
curseurs des  moines,  mais  ce  n'étaient  pas 
encore  des  moines  ;  ils   vivaient  dans   le 
monde,  et  un  de  leurs  exercices  avait  pour 
L>liJ4'l  de  résister  aux  séductions  qu'il  offre, 
plutôt  que  de  les  fuir.  Le  premier  ascète 
::{at  vt^cut  en   solitaire  ou   ermite  fut  saint 
l^ciul   de  Thèbes  (en  Egypte),  qui,  ayant 

C'f^O)  Pachomias, 


échappé  k  la  persécution  de  Dèce,  en  24S» 
se  retira,  à  l'Age  de  quinze  ou  vingt  ans, 
dans  une  caverne  de  la  Thébaïde,  et  y  passa 
près  de  quatre-vingt-dix  ans,  se  nourissant 
de  dattes  et  portant  pour  tout  vêlement  des 
feuilles  de  palmier/1  rente  ans  après  lui,  un 
autre  Egyptien,  saint  Antoine,  s  était  aussi 
retiré  dans  le  désert,  mais  il  ne  vécut  pas 
en  ermite  ;  il  rassembla  autour  de  sa  cbé- 
tive  demeure,  toutefois  à  des  distances  dé- 
terminées, d'autres  habitations,  nommées 
taures^  oii  des  ascètes,  qualiGés  d'otiacAo- 
rêteSf  vivaient  sous  sa  direction  :  il  devint 
ainsi  le  père  de  la  vie  monacale.  Averti  par 
une  vision  céleste  qu'il  existait  dans  le  dé- 
sert un  ascète  plus  parfait  que  lui,  il  alla 
le  chercher  et  arriva  près  de  saint  Paul 
pour  recueillir  son  dernier  soupir  et  pour 
l'enterrer.  Saint  Antoine  mourut  en  356  « 
Agé  de  près  de  cent  un  ans. 
«  Saint  Pacôme  (590),  un  de  ses  disciples, 

[perfectionna  la  vie  monacale  en  réunissant 
es  anachorètes  dans  des  demeures  commu- 
nes icœttobia)^  mais  isolées  {monasteria)^  que 
l'Eglise  latine  appela  ensuite  claustra  (cloî- 
tres), parce  que  les  ascètes  y  vivaient  ren- 
fermés. Saint  Pacâme  fut  l'auteur  de  la  pre- 
mière rè^le  et  fonda  aussi  un  monastère 
pour  les  iemmes  ;  d'Egypte,  la  vie  monacale 
se  répandit  en  Palestine,  en  Syrie,  et  en- 
ûn  dans  toute  la  chrétienté. 

«  Elle  fut  rendue  utile  à  la  société  par 
les  soins  de  saint  Basile  vers  la  Qn  du  iv* 
siècle,  et  ensuite  par  saint  Augustin. 

«  Ces  deux  pères  donnèrent  des  règles 
particulières  aux  cénobites,  sans  les  astrein- 
dre encore  à  des  vœux;  il  était  toujours  per- 
mis aux  ascètes  de  quitter  leurs  monastères. 
La  profession  solennelle  de  chasteté  ne  fut 
introduite  que  dans  le  vi*  siècle.»  (Schobll, 
Cours  d'histoire  des  Etais  européens j  trad. 
franc.,  L  1.) 

Chapitre  XVII.— les  moines  d'Orient  trouvent 

Dieu  au  désert. 

c  Un  trait  frappant  dans  les  premières 
époques  <lu  christianisme  est  la  soif  de  soli- 
tude. Quand  la  vieille  société  se  dissout^ 
les  hommes  n'ont  plus  rien  à  se  dire  les  mis 
aux  autres,  et  pourtant  ce  n'est  pas  la  haine 
de  la  société  qui  les  chasse  hors  des  villes 
au  milieu  des  sables.  Tout  au  contraire,  à 
mesure  que  la  solitude  morale  augmente 
dans  les  villes,  à  Alexandrie,  Byzance, 
Athènes,  les  hommes  vont  dans  le  désert 
pour  recommencer  la  société  en  renouvelant 
leur  alliance  avec   Dieu.  Ils  s'aperçoivent 

3ue  la  vie  n'est  plus  où  elle  avait  coutume 
être,  dans  les  institutions,  dans  l'aréopage, 
dans  le  forum,  au  foyer  domestique  ;  par 
amour  de  la  vraie  vie  ils  fuient  un  monde 
qui  n'est  plus  qu'apparence.  Comme  des  oi- 
seaux qui  pressentent  les  orages,  ils  s'éloi- 
gnent, ils  vont  bfttirau  loin  la  cité  nouvelle 
dans  des  lieux  et  sur  un  plan  qu'aucune  in* 
vasion  de  barbares  ne  pourra  atteindre.  Au 
tomps  :io  saint  Basile,  de  saint  Jérôme,  de 
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solitaires  altactient  un  prix  lofini  au  mérite 
du  jeûne.  On  est  touché  de  les  Toir  renoncer 
i  ce  mérite  pour  accomplir  les  devoirs  de 
l'hospitalité. 

<  Pariout  on  rompait  le  jeûne  è  Tarrivée 
de  Cassien  et  de  Germain.  Comme  ils  s>n 
Stunnaient,  un  vieux  céuoijite  leur  répondit: 
«Le  jeûne  sera  toujours  avec  moi,  mais 
t  vous  n'y  serez  pas  toujours.  Plus  tard  je 
r  pourrai  compenser  ce  relAcbement  par  des 
I  privations  plus  rigoureuses.  » 

«  Le  plus  grand  triomphe  que  la  charité 
H)uvait  obtenir  de  ces  bons  religieux,  c'était 
a  sacriQce  de  leurs  austérités,  au  moins 
our  uu  moment,  sauf  à  reprendre  plus,  tard 
ur  la  nature  ce  qu'on  accordait  à  Thospi- 
ilité. 

«  Peut-être  sera-t-on  surpris  que  la  pre- 
lièredes  vertus  monastiques,  selon  saini 
Mtoine,  le  chef  et  le  père  de  ces  hommes 
i  la  solitude,  soit  la  vertu  de  discerne- 
entf  diécreilo.  C'est  que  les  faits  bizarres 
le  j'ai  rapportés  étaient  de  véritables 
LCEPTiONs  ;  j'ai  voulu  citer  tout  d'abord  les 
us  prononcées.  Ce  qli  est  habituel,  ce 

.  1  DOMINE  PARMI  LES    SOLITAIRES ,     c'fiST    LA 
GESSE     ET    LA     MESURE.    LcS     pluS    CXpérl- 

entés  d'entre  eux,  ceux  h  qui  les  longues 
istérités  qu'ils  ont  subies  donneraient  plus 
^  droits  d  en  prescrire  de  pareilles,  sont 
iH'isément  ceux  qui  exhortent  les  Pères 
fuir  la  singularité,  à  ne  pas  chercher  à  se 
rpasser  les  uns  les  autres  en  mortiûca- 
>ris.  Ils  recommandent  la  sobriété  jusque 
IIS  Tabstinence,  et  la  modération  jusque 
ns  la  prière.  Ils  veulenlqu'elle  soit  courte, 
peur  qu'elle  ne  soit  tiède  ;  l'un  d'eux  dit 
ec  assez  de  vivacité:  «  Quand  notre 
irière  est  encore  toute  fervente,  il  faut 
^arracher,  pour  ainsi  dire,  aux  dents  de 
c^nnemi.  » 

X  Les  récits  de  Cassien  sont  remplis  de 
nitions  que  des  religieux  imprudents  se 
jt  attirées  par  l'excès  de  leur  zèle.  En 
ci  un  exemple  qui  mérite  d'être  cité  :  c'est 
istoire  do  l'abbé  Paul. 
[  Cet  abbé  Paul  était  arrivé,  dans  le  repos 
^l  le  silence  de  la  solitude,  à  une  telle  pu- 
elé  de  cœur,  qu'il  ne  pouvait  supporter 
tj'on  offrit  à  ses  regards,  je  ne  dis  pas  un 
isago  de  femme,  mais  même  les  vête- 
1  ents  qui  appartiennent  à  ce  sexe.  Un  jour, 
i^mme  il  se  rendait  avec  l'abbé  Arche- 
icis  à  la  cellule  d'un  frère  plus  âgé,  il  ren- 
:>atra  par  hasard  une  femme,  et,  blessé 
'une  telle  rencontre,  oubliant  Tobjel  de 
i  pieuse  visite,  il  s'eufuit  vers  son  mo- 
astère  d'une  telle  vitesse,  qu'il  n'aurait 
is  couru  plus  rapidement  pour  éviter  le 
Lpn  ei  ie  dragon  le  plus  terrible.  Il  ne  put 
ro  fléchi  par  les  cris  et  les  prières  do 
tUlié  Archebius,  qui  l'engageait  h  pour- 
ii^re  SA  route  et  à  se  rendre  auprès  du 
jf  1  t  vieillard  qu'ils  s'étaient  proposé  de 

^1  >   O.i  troavera  des  détails  étendus  sur  lesinoi- 

^'^[>rient  au  cbapitie  que  je  Itur  ai  consacré 

\^    Mi^tîiciême  catholique.  Par  une  coîncideitce 

\;a  ^ériié   hintoriciue  p'Ut  seule   produire,  i*ai 


«  Biçn  que  Paul  fût  conduit  par  l'amour 
«  de  la  chasteté  et  de  la  pureté,  cependant, 
«  parce  qu'il  n'avait  pas  agi  suivant  la 
«  science,  mais  avait  passé  les  bornes  de  la 
«  discipline  et  d'une  juste  sévérité  fcroyant 
«  qu'il  fallait  fuir  non-seulement  la  fami- 
«  Ijarité  des  femmes,  qui  de  vrai  est  fort 
«  nuisible,  mais  encore  avoir  leur  visage  eu 
«  horreur) ,  il  fut  frappé  d'une  telle  puni- 
«  tion,quetout$on corps étantparaiy$é,aucun 
«  de  ses  membres  ne  pouvait  iaire  son  office; 
«  non-seulement  les  mouvements  des  mains 
«  et  des  pieds,  mais  encore  ceux  de  la  lan- 
«  Rue,  par  lesquels  se  fout  entendre  les  sons 
«  Je  la  voix,  étaient  suspendus,  et  les  oreilles 
«  elles-mêmes  avaient  perdu  la  faculté  d'en- 
«  tendre,  de  sorte  qu'il  n'était  plus  qu'uno 
«  masse  immobile  et  insensible.  11  fut  ré- 
«  duit  à  un  tel  état,  que  les  soins  des  hom- 
«  mes  ne  pouvaient  lui  être  d'aucune  utilité, 
a  et  qu'il  lui  fallut  recourir  à  la  vigilance 
«  attentive  des  femmes.  On  le  porta  dans  uu 
«  monastère  de  saintes  filles  qui,  avec  le  dé- 
«  vouement  de  leur  sexe  {femtneo  obseyuio)^ 
a  lui  donnaient  les  aliments  et  les  boissons 
a  qu'il  ne  pouvaitdemander,  même  par  signe, 
<  et  ces  soins  se  continuèrent  peudant  qua- 
«  tre  années,  jusqu'à  la  Gn  de  sa  vie.  » 

«  H  n'est  besoin  de  rien  ajouter  pour  faire 
sentir  la  gr&ce  naïve  de  cette  histoire,  dans 
laquelle  on  voit  un  saint  homme  qui,  noi^r 
expier  son  éloignement  immodéré  des  rem- 
mes,  est  condamné  aux  soins  délicats  do 
leur  charité. 

«  On  est  souvent  étonné  de  trouver  chez 
ces  solitaires,  chez  ces  hommes  étrangers  h 
la  société,  une  connaissance  profonde,  ralV- 
née,  des  replis  et  des  détours  du  cœur;  une 
foule  d'observations  ingénieuses  sur  l'en- 
chaînement mutuel  des  différentes  vertus  et 
des  différents  vices. 

a  Le  besoin  d'étudier  le  cœur  humain  pour 
le  diriger  vers  un  but  élevé  et  difficile,  avait 
révélé  h  ces  moines  les  secrets  de  l'Ame. 
Cassien  dit  quelque  part  :  «  Les  diverses 
a  sortes  de  passions  dont  nous  étions  la 
«  proie  sans  les  connaître,  nous  étaient  ex- 
«  posées ,  dans  leurs  causes  et  leurs  rap- 
«  ports,  avec  tant  de  clarté,  qu'il  nous  senw 
«  blait  les  voir  offertes  en  spectacle  devant 
«(  nos  yeux.  » 

«  Dans  la  pensée  qu'on  va  lire ,  n'y  a-t-il 
pas  une  vue  profonde,  exprimée  avec  boa- 
iicur?  Peut-on  mieux  faire  comprendre  que 
l'activité  humaine  doit  être  dirigée  vers  le 
bien  'pour  ne  pas  produire  le  mal  ?  «  Notre 
tre  cœur  est  comme  la  meule  d'un  moulin; 
il  faut  qu'il  tourne  et  qu'il  broie  quelque 
chose ,  que  ce  soit  du  froment  ou  de  Vi- 
vraie  (591).  »  (Ampère,  Histoire  de  la  lit^ 
térature  française  avani  le  xii*  siècle^  t.  I.) 

Chapitre  XX.  -*  Caractère  social  des  ma* 

nastèrcs  orientaux. 
«  Pendant  les  trois  premiers  siècles,  il 

fais  en  faveur  de  ces  moli  es  uni  diffamés,  plusieura 
des  observai ion:i  mises  en  avani  pir  M.  Ampère  t 
deiH  j,c  ne  counaissais  pas  te  remarq^uabit  ouvrage. 
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n^éliiit  pas  besoin  d*aHer  au  désert  pour 
ehereher  Tidéai  de  la  Tie  chrétienne  ;  TE* 
glise.  très-sévère  alors,  ne  souffrait  dans  ses 
rangs  que  tes  chrétiens  dignes  d'y  trouver 
l»lace  ;  on  avait  d*ail)eurs  assez  k  combattre 
pour  exercer  les  vertus  actives  de  Tàrae;  la 
persécution  tenait  lieu  du  désert,  c*est  ce 
qui  a  inspiré  h  saint  Jean  de  Damas  celte 
lielle  parole  :  «  Les  martyrs  de  la  péni* 
«  tence  n*ont  commencé  qu'après  les  mar- 
c  tyrs  de  la  foi.  »  Quand  l'Eglise  eut  triom- 
phe, par  suite  de  sa  nouvelle  position,  sa 
fmreté  primitive  venant  à  s'altérer,  il  y  eut 
ieu,  pour  les  Ames  énergiques  et  pures,  de 
protester  par  la  retraite  et  Tisolement  contre 
cet  amollissement  des  mœurs  du  christia- 
nisme ;  c'est  ce  qui  arriva  dans  le  courant 
du  iv*  siècle,  après  la  victoire  de  l'Eglise 
sous  Constantin;  un  peu  avant  cette  époque, 
le  mouvement  dont  je  parle  avait  commencé. 
«  Saint  Paul  fut  le  premier  anachorète  ; 
il  le  devint  par  circonstance  et  presque  par 
hasard.  Fuyant  les  persécutions  deuioclé- 
tien,il  se  réfugia  dans  le  désert,  et  là,  prit 
le  goût  de  la  vie  contemi)lative,  telle  qu'il 
la  trouvait  pratiquée  parmi  les  thérapeutes. 
«  Après  saint  Paul  paraît  saint  Antoine; 
mais  Antoine  n'est  pas  un  anachorète»  c'est 
un  cénobite,  «'est  le  fondateur  delà  viecénobi- 
tique;  le  premier  il  rassembla  lessoiitaireset 
en  forma  une  société.  Ainsi,  presque  dans  l'o- 
rigine, l'esprit  de  sociabilité,  qui  est  l'esprit 
chrétien,  se  produit  manifestementdans cette 
institution  du  monachisme  qu*on  a  souvent 
présentée  comme  antisociale.  Après  saint 
Antoine,  qui,  des  anachorètes  a  fait  des  cé- 
nobites, vient  le  soldat  PacAme,  qui  disci- 
r»line  avec  encore  plus  d'énergie  cette  mi- 
ice  du  désert,  Pacôme  qui  serre  encore 
plus  le  lien  social.  Il  rassemble  les  divers 
monastères»  les  divers  groupes  de  moines 
qu'avait  formés  saint  Antoine,  compose  une 
société  générale  de  toutes  ces  sociétés  par- 
ticulières, et  devient  ainsi  le  fondateur  des 
congrégations  religieuses,  des  ordres  mo- 
nastiques. Vous  voyez  le  progrès  :  Paul  est 
ermite,  saint  Antoine  agrège  les  solitaires 
isolés,  PacAme  réunit  ces  groupes  en  une 
vaste  association. 


«  Ce  n'est  pas  tout  ;  le  principe  de  socia- 
bilité est  tellement  inhérent  à  la  morale 
chrétienne,  que  des  voix  graves  s'élèveront 
non-seulement  contre  des  égarements  tels 

S[ue  ceux  uue  j'ai  signalés,  mais  encore  en 
aveur  de  la  vie  en  commun  des  cénobites. 
Une  de  ces  voix  est  celle  d'un  grand  saint, 
de  saint  Basile,  législateur  du  monachisme 
eu  Orient.  Saint  Basile,  après  avoir  donné 
quelques  préceptes  pour  les  anachorètes, 
se  pro..once  de  la  manière  la  plus  énergi- 
que en  faveur  de  la  sut>ériorité  incompa- 
rable de  la  vie  cénobitiq^ue,  c*est-à-dtre  se 
prononce  pour  l'association  et  contre  l'iso- 
lemenl.  Voici  ce  qu'il  dit  à  la  louange  de 
ceux  f|ui  vivent  en  communauté  : 

«  D  abord  ils  reviennent  à  ce  qu!  est  bon 
^  par  sa  nature,  en  embrassant  la  vie  en 


«  commun  ;  car  j'appelle  la  plus  parLùie, 
«  cette  communauté  de  laqoelle  toute  pro^ 
«  priété  particulière  est  bannie,  de  laqu^lk 
«  sont  absentes  toutes  discussioas,  toute  lo- 
ti quiétude,  toute  division,  toute  disnif; 
a  dans  laquelle  tout  est  commun,  les  iuei 
c  les  pensées,  les  corps,  et  tout  ce  qui  peoi 
«  servir  à  la  nourriture  et  k  Tentretiefti^ 
«  la  vie.  Dieu  lui-même,  la  piété,  la  sigesM 
«  les  comtMLts,  les  couronnes  ;  où  beaurto^ 
«  ne  sont  qu'un  ;  où  Tindividu  n'est  pasisuk 
«  mais  vit  dans  tous.  > 

«  Au  sujet  de  la  règle,  il  se  fait  «irttstf 
celte  question  :  Faut-il  vivre  isolé  os  h 
société  quand  on  a  quitté  lesièGlerl.l^ 
pond  : 
c  Je  sais  que  la  vie  k  plusieurs  ea  6 
beaucoup  préférable,  et  d'abord  iloyi 
aucun  de  nous  qui  puisse  se  sulfire  i  lu- 
même,  quant  aux  besoins  des  cor{»;i!iHi 
dans  les  nécessités  de  la  vie ,  nous  v^ 
tous  besoin  les  uns  des  autres  ....Dm 
la  vie  solitaire,  ce  que  nous  po$.sédocs{4 
inutile  et  ce  qui  nous  manque  ne  pc^t 
être  suppléé,  car  le  Créateur  s  youluftf 
nous  fussions  nécessaires  les  ans  soi  u* 
Ires,  aQn  que  par  là  nous  fussions  unii. 
La  vie  solitaire  n*a  qu^un  seul  but, (>« 
que  chacun  travaille  pour  son  uliliié.  't 
cela  est  manifestement  contraire  A  !i '*• 
do  charité  qui  a  rempli  l'ApMrefftipB 
oonsiste  à  ne  pas  chercher  son  (Wfvt 
avantage,  mais  celui  d'iio  grand  uooibrf» 
afin  d'ôtre  sauvé.  » 
«  C'est  Torganisatt^ur  de  la  tî»  bjoûk^ 
que  qui  parle  ainsi,  qui  va  jusqu'à  dire  i|i| 
la  vie  isolée  ast  manifestement  coQimtvl 
la  loi  de  charité.  11  allègue  éloqueo^ 
contre  les  sectateurs  de  ce  genre  de  ^4"^ 
arguments  tirés  de  la  nécessité  (fice^^r^ 
les  vertus  chrétiennes  :  rhumiiilii  ^  l'^ 
tience,  la  miséricorde. 

«  C'est  à  eux  que  TApAtre  pourrsii  «ii» 
Ce  ne  sont  pa$  aux  ^i  coiuuuim»^'''''^'' 
8&rU  juiUs  devant  i>ieu,  maitctui  1*^^*^ 
coinplisient  seront  }9UtiÂi$:  car  le  '>^}^  ; 
à  cause  de  sa  grande  bonté,  oe  sX.^' 
contenté  de  la  science,  qui  n'estoued^'^  * 
paroles,  mais  pour  nous  donner  ciatrc:th-' 
manifestement  un  exemple  de  riiu»|)<  J 
complissementde  la  chanté,  ils'esi^c^*^^ 
lavé  les  pieds  des  apôtres  ;  et  tpi,de4«  * 
veras-lu  les  pieds  ?  qui  servins-H  ♦  *f "^ 

3ui  le  placeras -lu?  comment  Mf<>*'"  ' 
ernier,  si  tu  es  seul  ?  <  ir 

«  On  a  beaucoup  exagéré  ro««w*  «^ 
moines.  En  Occident,  Thisloire  d;  u  *^^^ 
nastique  est,  pendant  bien  des  siècles,  t  ^ 
que  toute  l'histoire  de  l'acliviK  boiw . 
Les  couvents  renferment  les  éco»"  , 
bibliothèques  ;  au  xui*  siècle,  9^^^ 
dres  prêcheurs  courent  le  momi^*'^^ 
parole  chrétienne  dans  les  villages.**  ; 
routes,  dans  les  carrefours,  fw'**^'v'[* 
sont  pas  oisifs.  Plus  tard,  co^ord/t* 
remplacés  par  la  société  drtJéiUJi*^^ 
ne  saurait  accuser  d'ôtre  oisive;  t^"^' 
non  plus  à  leurs  adversaires  do  •y**J'^',. 
ces  hommes  dont  l'activité  liWénârcd  .*^- 
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jflque  était  aussi  infaligable  que  leurs  ver- 
us,  ce  n*esl  pas  à  eux  que  l'on  peut  adros'- 
er  le  reproche  d'oisireté.  Pour  en  retenir 
ui  commencements  du  monachisme»  môme 
ians  les  pays  les  plus  naturellement  con- 
emplalifs ,  sous  le  ciel  d'Orient  »  en  Sjrie , 
n  Èfippte ,  dans  la  première  fureur  de  la 
ic  cenobilique  »  les  solitaires  ne  passaient 
ds  leurs  jours  en  prières  et  en  méditations; 
Is  agissaient,  ils  travaillaient.  Non-seule- 
len*  ils  lissaient  des  nattes  et  des  corbeilles 
e  jonc,  mais  ils  s'occupaient  d'agriculturei 
e  divers  métiers  et  môme  de  la  construc^ 
on  des  vaisseaux  ;  au  milieu  du  iv*  siècle, 
laque  clottre  d'Egypte  avait  construit  son 
Bvire.  C'est  vers  ce  temps  que  Palladius  » 
isitant  les  monastères  d'E^^pte ,  dans  le 
)u\  clottre  dePauoples,  qui  contenait  trois 
^n(s  moines ,  trouva  quinze  tailleurs ,  sept 
rgerons,  quatre  charpentiers  et  quinze  cor* 
lyeurs  ;  c  était  un  peu  comme  chez  les  Mo- 
Tes.  Le  produit  du  labeur  des  frères  était 
ivoyé  dans  les  villes  pour  ôtre  distribué 
rx  pauvres.  Sans  parler  de  cette  activité 
alérielle,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  soli-^ 
ires  restassent  en  dehors  des  mouvements 
ti  agitaient  TEglise  et  la  société.  Ils  pre- 
lient  une  part  active  à  ces  luttes  d'opinions 
Il  partageaient  tous  les  esprits.  Les  moines 
)  I  Effypte  ne  furent  point  étran^rs  h  la 
lereJIe  de  l'arianisme.  Saint  Antoine  des^ 
ndit  de  sa  montagne  k  l'Age  de  cent  ans,  et 
[)t,  dans  les  rues  d'Alexandrie,  défendre 
piaion  de  saint  Athanase.  Les  idées  d'Ori** 
ne  passionnèrent  et  divisèrent  les  couvents 
l'Egypte  et  de  la  Palestine  ;  et  ce  n'était 
s  seulement  aux  discussions  théologiques 
e  les  moines  prenaient  une  part  active , 
!n  de  ce  qui  se  passait  dans  la  société  ne 
ir  était  indifférent  ;  sans  cesse  du  fond  de 
ir  désert  ils  se  trouvaient  en  contact  avec 
puissants  du  siècle  ;  sans  cesse  ils  avaient 
:asion  de  prendre  le  parti  des  ftibles  et 
$  opprimés  ;  Isidore  de  Peluse  écrivait  au 
itre  d'un  esclave  qui  s'était  réfugié  dans 
solitude  :  «  Je  ne  savais  pas  qu'un  homme 
ui  aime  le  Christ,  lequel  nous  a  tous  af- 
aochis  par  sa  grâce,  eût  encore  des  es- 
laves.  » 

i  Saint  Antoine  recevait  une  lettre  de  Gons- 
tin,  et  il  disait  à  ses  religieux  :  «  Ne  vous 
tonnez  pas  que  l'empereur  nous  écrive , 
ir  l'empereur  estuû  homme  comme  nous; 
lais  étonuez-vous  que  Dieu  ait  écrit  sa  loi 
>ur  rhomrae.  >  Répondant  à  Constantin  , 
lî  disait  de  se  souvenir  que  le  Christ  était 
!  un  roi  éternel ,  de  penser  au  jugement 
nier  et  aux  pauvres.  \ 

Enfln,  Macedonius,  qu'on  nommait  Cri- 
hage  ,  parce  qu'il  ne  rivait  que  de  grains 
■ge,  paysan  syrien  assez  grossier,  qui  ne 
lit  pns  le  grec,  paraissait  dans  Constant 


»le  miaîiil  l'empereur  Théodose  mena- 
a  vilto  d'Anlioche  de  sa  colère,  venait 
latidor  grûce  pour  celle  ville,  et,  rencon- 
it  les  commissaires  impériaux,  il  arrêtait 
s  chevaux  par  la  bride,  et  les  commis* 
e5  i  m  périaux  descendaient  de  tlievai  et 
prosternaient  devant  le  moint .  et  alors 


Macédonius  leur  disait  :  «  L'empereur  s'îr* 
«  rite  parce  qu'on  a  brisé  ses  statues  qu'il  est 
«  facile  de  remplacer;  i)  veut  tuer  des  hom- 
«  mes ,  lui  qui  ne  pourrait  créer  un  cheveu 
«  de  leur  tôte.  »  (  Ampèac,  BiHoirê  de  to  /<l* 
téraiun  firançaist  ùvani  le  xti*  riieltt  t.  L) 

Chapitre  XXL  —  Les  coniroverses  ihéolo^ 
giquee  des  premiers  siècles  au  poini  de  vue 
raiionaliste. 

Lb  RATioNALisrc.  -^  «  On  ne  se  que* 
reliait  pas  sur  les  idées,  mais  seule- 
ment sur  des  formules  de  mots  que  la 
mémoire  avait  peine  à  retenir  et  qu» 
te  jugement  ne  pouvait  aucunement  saisir^ 
on  ne  discutait  pas  avec  la  plénitude  des 
fiicultés  d'un  esprit  libre,  mais  avec  le  rétré- 
cissement d*esnrit,  résultat  do  préjugés  en« 
racines,  et  de  l'aveuglement  de  la  iureur  des 
partis  ,  d'après  des  règles  d'idées  positives, 
circonscrites  de  toutes  parts  par  les  ftntô- 
mes  effrayants  d'une  imagination  en  délire 
ou  parles  décisions  arbitraires  de  l'autorité. 
En  considérant  ces  disputeurs  qui,  s'arro* 
géant  le  mérite  de  la  sainteté,  faisaient  con- 
sister leur  gloire,  le  but  de  leur  existence  à 
argumenter  sur  des  roots  inintelligibles; qui, 
tandis  que  leur  esprit  était  retenu  dans  les 
entraves  les  plus  resserrées»  s'imaginaient 
planer  dans  les  cieux  et  pénétrer  l'immen- 
sité de  la  nature  divine  ;  présomptueux  mal- 
{(ré  le  petitesse  de  leur  esprit,  décisifs  malgré 
eur  ignorance  ;  ambitieux  dans  leur  servi-> 
tude,  intolérants  dans  leur  fanatisme,  on  ne 
peut  se  défendre  d'éprouver  tour   à  tour 

f)oureux  et  pour  tout  leur  siècle  la  pitié  et 
'indignation,  le  mépris  etl'horreur.»  (Char- 
les DE  RoTTBCK)  ITûfoire  générale^  tr.  Gun- 
zer,  t.  IL) 

CHAPrraB  XXIL  —  Raison  des  eontroverees 

ihéologiques. 

L'Apologiste.  —  «  Les  ooiitroverses  tfaéo* 
logiques  ont  autrefois  troublé  le  monde,  et 
maintenant  elles  font  si  peu  de^  bruit  qu'à 
peine  sait-on  s'il  en  existe»  et  que  l'on  dit 
communément  que  le  temps  en  est  r^ssé. 
Notre  esprit  positif  est  prompt  k  mépriser 
comme  de  chimériques  puérilités  des  débats 
qui  ne  paraissent  tottch43r  que  des  intérêts 
spirituels.  Qu'importent  à  un  siècle  indus- 
triel ces  besoins  auxquels  le  pain  ne  suffii 
pas?  Qu*importe  k  un  siècle  potilique  le 
royaume  qui  n'est  pas  de  ce  mande?  Déjà 
les  philosophes  qui  nous  ont  (recédés 
concevaient  difficilement  que  la  société  se 
fût  tant  aoitée  pour  des  Questions  aussi 
vaines,  k  leur  sens,  que  ténébreuses  :  et, 
tout  en  se  passionnant  k  propos  de  VEncy^ 
ciopédie  ou  des  deux  musiques,  ils  s'éton- 
naient que  leurs  ateux  eussent  daigné  s  e- 
mouvoir  pour  la  prédestifiation,  ouies  deux 
natures  de  la  personne  divine.  Huma  ne 
peut  retenir  une  dédaigneuse  pitié  en  ra- 
contant les  discordes  religieuses  de  $a  pa- 
trie; on  dirait,  k  reiitenJre,  que  Lannd  et 
Vane,  Hotlia  et  Ludiow  étaient  de  faibles 
esprits «    •    • 
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devenu  diQicilo  do  raisonner  en  tliéonc, 

«  Lorsque  Khisloire  nous  enseigne  qu'une  car  on  ne  pense  que  dans  un  but,  elU(v.> 
question  a  dam  un  temps  fortement  ému  des  esprits  qui  prélent  maintenant  atleDt:o3 
les  esprits,  loin  que  nous  soyons  en  droit  à  la  guerre  aes  opinions  ne  regarde  qum 
de  conclure  de  ce  qu'elle  est  oubliée,  aue  résultats.  Hommes  de  partis  que  nous  sont- 
tes  hommes  aient  eu  leurs  disputes  sur  aes  mes  tous,  nous  ramenons  toutes  choses  an 
chimères,  il  est  ^lus  raisonnable  de  recher-  idées  qui  nous  préoccupent  et  nouseoAiin- 
cher  par  quel  point  elle  touchait  aux  vérités,  ment.  Il  suit  que  la  portion  la  plus  éler^ 
qui  seules  ont  le  droit  et  le  pouvoir  de  tixer  de  toutes  les  doctrines,  celle  qui  loache  1 
longtemps  Taltention  de  la  raison.  Nous  moins  immédiatement  à  rapplicalion,  c  > 
verrons  presque  toujours  Qu'elles  ont  dans  dont  les  conséquences  pratiques  sool  : 
un  sens  mérité  l'intérêt  qu  elles  ont  obtenu,  moins  apparentes  ou  le  plus  lenlesà  se  mer- 
bien  plus  qu^elles  en  méritent  encore,  et  trer,  est  négligée  comme  un superàosar* 
p3uvent  se  rattacher  à  telle  ou  telle  des  tiGt^ue,  comme  une  récréation  de  Tes^r: 
questions  qui  les  ont  remplacées  dans  Tes-  indifférente  5  la  société.  Telles  nous [«rà** 

{irit  ou  plutôt  dans  lo  langage  des  hommes,  sent  aujourd'hui  la  plupart  des  questioii 

I  n*est  guère  de  croyances,  jadis  fortes  et  tbéologiques.  11  n*y  a  d*eiception  ooe  por 

honorées,  qui,  considérées  ainsi,  ne  se  rele-  celles  qui  touchent  directement  k(xiv 

YASsent  dans  l'estime  générale;  il  est   peu  Ainsi  on  prononce  chaque  jour  encore  i* 

de  dominations  moraies  qui  ne  reprissent  noms  d'ultramontains  et  de  ^llicans,  i 

part  au  respect  de  rhnmanité.   La  religion,  Port-Royal  et  de  îésuites  ;  ainsi  les  iiui.^ 

pour  parler  sur-le-champ  de  la  plus  impo-  de  l'autorité  civile  et  de  ta  puissance  e^'>9• 

^ao-te  des  croyances  et  des  dominations,  la  siastique  donnent  encore  naissanceàdelii- 

religion  se  représenterait  bientôt  comme  la  quentes  contestations.  Mais  la  portée  pclci- 

forme  la  plus  nuissaute  que  jamais  ait  revA-  que  de  toutes  ces  questions  est  éviM 

tue  la  rechercne  de  la  vérité.  Ses  dogmes  et  aussi,  la  plupart  du  temps,  est-ce  dais  » 

ses  mystères,   sa  théorie  et  ses  problèmes  esprit  politique  qu'on  les  considère,  ce^l* 

retrouveraient,  mâme  aux  ^yeux  de  ceux  qui  dire  moins  aans  l'esprit  politique  aoeiiii' 

n'y  croient  plus,  une  certaine  importance  et  l'application.  S'agit-il  des  limites  desii^a 

leur  genre  de  réalité.  On  se  sentirait  moins  puissances,  on  ne  se  risque  pas  de reax^'* 

prompt  k  passer  avec  mépris  sur  les  qu  es-  ter  h  la  source  même  du  pouvoir  pour  u'- 

tions  qu'elle  pose  et  qu'elle  agite,  et  il  est  terminer  la  sphère  et  le  mode  de  son  acH: 

peu  ue  controverses  théologiques  qui  ne  renouvellc-t-on  la  distinction  de  TEgli^^ 

redevinssent  dignes  de  l'attention  de  Ja  phi-  maine  et  de  l'Eglise  nationale,  on  se  r'' 

losophie.  La  plupart  en  effet  de  ceux  qui  de  s'enfoncer  dans  la  recherche  de  ia  wtr 

considèrent  humainement  la  religion  n*ont  du  gouvernement  de  rBelisc,  et  iont'^::^ 

i;uère  d'autre  souci  quede  la  trouver  fausse,  la  question  abstraite  de  liubillibil>tê.ri^ 

I  faut  à  tout  prix  qu'elle  soit  une  vision  pelle-t-on  les  maximes  des  jaosénL^ ;^' 

f;ratuite  ,  ime    claire   imposture;   c'est,  h  laisse  décote  leurs  opinions  sur  ii  f^'' 

eurs  yeux,  un  caprice  de  l'esprit  humain  ou  et  la  prédestination,  quelque  liées  ^J^r 

un  effet   accidentel  des    causes  politiques,  paraissent  avec  leurs  opinions  sur  la  loor 

L'esprit  humain  n*a  point  dételles  fantaisies,  à  leur  tour  si  étroitement  liées  arec  i^u> 

et  les  hasards  des  affaires  humaines  n'amè-  principes  d'indépendance  en  maiiff* ^''J' 

Dent  point  de  tels  résultats.  torité.  »  (Charles  deRémusaTiJ^^IP"^' 

«  Il  n'y  a  pas  d'incident  au  monde  qui  Des  controverses.  ) 

pût  conduire  les  hommes  è  s'occuper  long-  ^  wtt»        w        #  -«.i/irni'*' 

temps  et  passionnément   de  ce  qui  n'est  Chapitre  XXIIL  —Jy^î^^^^ir 
pas,    à   creuser   le   vide,    à    secouer   le        des  discussions  théologttiut$  df^^^ 

néant siècles. 

«  La  divinité  de   Jésus-Christ  rï<^'' 

pnr  le  concile  de  Nicéc,  une  noault«  q-^ 

«  Si  ce  point  de  vue  ne  manque  pas  de  tion  se  présente   et    tout  lo  ^J^^fJ 

iuslesse,  on  sent  que  les  controverses  théo-  préoccupe  aux  iV  et  V  siècles.  Que» '^-^•, 

logiques  sont  loin  d'offrir,  à  notre  siècle  problème  qui  tient  ainsi  la  terre  eu  sas 

môme,  aussi  peu  d'intérêt  qu'il  le  semble.  Rien  nj  vous  paraîtra  peul-ôlwpl«V!';.. 

Ce  n'est  pas  dans  le  temps  où  l'esprit  philo-  et  pourtant  l'avenir  social  de  dix  5»t>*  _ 

sophique  saurait  le  mieux  les  généraliser  dans  ce  mot.  Demandez  aux  ^<f^^;.,' 

qu'elles  devraient  cesser  de  l'occuper.   D'où  évoques,  aux  peuples  chrétiens  de  B!» 

vient  donc  qu'elles  ne  l'occupent  pas,    et  de  Chaicc'doiue  ,  aux  catéchuoii^^  V/.. 

que  ceux  mêmes  qui  se  piquent  de  suivre  serts  quelle  idée  occupe  et  trouble  i^^ 

les  progrès    intellectuels   de  l'humanité  se  prit;  ce  n'est  pas  rajiproche  desbvv^. 

font  gloire  de  les  dédaigner?  non,  la  menace  des  massacres  ne  |^^^ 

«  La  politique  en  est  une  des  principales  veille  pas,  tant  ils  sont  absorbes  P*'    ,, 

causes.  Tout  a  pris  de  nos  jours  un  caractère  cessitc  de  pousser  jusqu'au  bout  U  *-  ^ 

politique,  môme  les  controverses,  qui,  en  chrétienne.  Si  Jésus-Christ  est  Dieu-»- .. 

d'autres  temps,  n'eussent  agité  que  des  s/.-  voici  la  question  que  l'esprit buin^u   i 

vants  et  divisé  des  universités.  Les  idées  aussitôt  :  ce  Dieu-Homme  a^MUO^V;'. 

sont  aujourd'hui  appréciées  surtout  parleur  nature,  une  double  volonléi  Iw**  . 

influence  sur  le  sort  de  rhumauité.  Il  est  l'autre  humaine  ?  N'oublicx  l^^  4'^ 
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l'univers  tremble  sous  les  pas  des  barbares; 

chaque  jour  ils  font  un  pas ,  on  enlcml 

déjè  leurs  clameurs,  et  pourtant  l'humanité 

chrétienne  ne  peut  se  détacher  des 

lions  qui  viennent  de  s'élever;  elle    * 

l'oreille  à  tout  autre  bruit,  elle  dit  la  pre- 

unère,  en  l'étendant  au  monde,  ce  mot  de 

la  Convention  :  «  Périsse   l'univers  plutôt 

«  qu'un  nrincipe.»  Les  Pères  écrivent  dans 

la  solituae,  les  conciles  se  rassemblent  au 

bruit  de  la  terre  ébranlée  ;  et  à  la  fin   le 

monde  occidental  décide  qu'il  y  a  dans  le 

Christ  deux  natures,  deux  volontés  ;  que  là 

première  ost  de  Dieu,  la  seconde  de  l'homme. 

Jl  était  temps  que  la  question  fût  résolue; 

le  moment    d'après,  les  barbares  viennent 

clore  toute  discussion. 

fit  Elle  n'est  pas ,  i)  semble,  destituée  de 
grandeur,  celte  persistance  de  l'esprit  hu- 
main h  suivre  la  logique  des  idées  divines 
;)u  milieu  du  renversement  des  Ëtals.  11 
fallait  bien  que  les  hommes,  qui  s'obstinaient 
sous  le  bélier  à  résoudre  ces  questions, 
pressentissent  au  moins  de  quelle  impor- 
tance elles  seraient  dans  l'avenir.  Vous  êtes 
tentés  d'abord  de  croire  qu'ils  n'ont  ajouté 
qu'un  trait  nouveau,  une  idée  à  la  figure  de 
Jésus-Christ.  Mais  cette  idée  ,  s'incarnant 
dans  l'histoire  ,  va  porter  pendant  mille  ans 
tout  le  monde  social. 

«  Ce  peu  de  mots  suffisent  pour  montrer 
les  dogmes  sous  un  esprit  nouveau.  Com- 
Toenl  n'être  pas  frappe  de  cette  logique 
souveraine  qui  établit  à  l'origine  de  l'His- 
toire moderne  un  certain  nombre  d*idées 
divines;  lesquelles  deviennent  aussitftt  la 
substance  et  la  loi  des  événements  et  des 
révolutions  potiti(]ue8?  On  explique  ordi- 
nairement le  moyen  âge,  la  feodahté ,  par 
Parrivée  des  barbares  ;  ils  ne  sont  qu'une 
cause  secondaire  :  la  première  est  dans  les 
dogmes,  moules  profonds  où  viennent  se 
jeter  et  se  fondre  les  peuples  nouveaux. 
Dans  ce  sens,  les  conciles  aes  quatre  pre- 
miers siècles  sont  les  véritables  assemblées 
constituantes  du  monde  moderne.  Chacune 
de  leurs  décisions  imprime  un  mouvement 
particulier  à  la  terre;  il  semble  d'abord 
qu'ils  no  règlent  qu'une  politique  sacrée; 
mais  ce  conseil  divin  se  traduit  sur  la  terre 
dans  les  faits,  tes  lois,  la  formation  des 
Etals,  la  succession  des  races.  Cessez  donc 
de  clierchcr  dans  les  abstractions  de  l'é- 
<:olo  le  plan  idéal  sur  lequel  se  bâtit  la  so- 
ciété vivante  ;  celle  cité  i\es  idées  cpii  do- 
mine et  qui  règle  le  monde  politique  et 
social  des  modernes  ,  est  elle-même  une 
réalité:  elle  vit  dans  les  dogmes;  c*esl  là 
la  vraie  et  la  plus  haute  philosophie  de 
riilsloire.  »  (Edgar  Quiivkt,  Le  christianisme 
€i  la  révolution  française.) 

CuAPiTAB  XXIV.  —  Le  rationalisme  et  l'hé- 

résie. 

«  L*espril  humain,  dans  le  pressentiment 
d'une  dignité  supérieure,  dans  la  conscience 
de  sa  vaste  activité,  dans  la  joie  de  parvenir 
â    s*élancer  dans  les  hautes  '*égion$   d'où 


découle  toute  existence  et  de  pénétrer  les 
profondeurs  immenses  qui  voilent  le  mys- 
tère de  la  vie,  se  roidit  quand  on  veut  lui 
imposer  du  dehors  ce  qu  il  se  croit  capable 
de  découvrir  en  lui-même.  Sotivent  il  re- 

f;arde  comme  une  barrière  indigne  de  lui 
a  prétention  de  lui  assigner  une  source  su- 
prême de  toutes  connaissances,  parce  que, 
dans  son  orgueilleuse  sufQsance,  il  croit 
porter  en  lui  la  vie  et  la  force,  pouvoir  sépa- 
rer à  sa  volonté  la  lumière  des  ténèbres,  et 
fonder  sur  l'indépendance  de  son  jugement 
la  différence  entre  le  bien  et  le  mal.  C'est 
ainsi  que  dans  tous  les  temps,  l'ancienne 
défection  s'est  renouvelée  sous  mille  forâ- 
mes, mfiis  toujours  la  même  dans  sa  nature. 
Il  est  vrai,  l'Eternel,  dans  sa  miséricorde,  a 
envoyé  celui  qui  est  le  chemin  de  la  vérité 
et  de  la  vie,  et  par  lequel  les  enfants  égarés 
doivent  retourner  auprès  de  leur  père;  mais 
pour  les  uns,  ce  chemin  n'était  qu'une  de 
ces  innombrables  voies  qui,  dans  tous  les 
temps,  pouvaient  être  tracées  parles  hommes 
les  plus  distingués  ;  ils  ne  regardaient  cette 
vérité  que  comme  une  de  celles  qui  avaient 
été  découvertes  en  grand  nombre  par  des 
génies  supérieurs ,  et  cette  vie  uniquement 
comme  un  phénomène  particulier  a  l'exis- 
tence universelle  dont  le  problème  ne  peut 
jamais  être  résolu  dans  sa  mystérieuse  obs- 
curité. Les  autres,  au  contraire,  recon- 
naissaient et  acceptaient  ce  chemin,  cette 
vérité  et  cette  vie,  comme  un  fait,  mais 
soumettaient,  soit  le  mode  de  connaissance, 
soit  la  mesure  de  l'acceptation,  au  jugement 
ou  à  la  volonté  des  hommes.  L'erreur  des 
uns  et  des  autres  ne  diffère  que  par  la  forme; 
la  première  appartient  exclusivement  à  un 
système  qui  ne  veut  pas  connaître  le  chris- 
tianisme, et  la  seconde  à  celui  qui  n'admet 
la  vérité  de  la  divinité  du  christianisme 
qu'autant  que  la  faculté  de  connaître  donnée 
h  l'homme  peut  les  admettre.  La  première 
erreur  procède  avec  plus  d'indépendance  et 
de  loyauté  ;  l'autre  avec  plus  de  partialité  et 
de  séduction  :  l'une  et  Tautre  sont  la  racine 
de  cette  inimitié  c^mtre  l'Eglise,  inimitié 
qui  attaque  principalement  la  doctrine  sur 
laquelle  elle  repose,  ou  qui  la  dénature.» 
(HuRTER,  Histoire  du  Pape  Innocent  111  et 

de  ses  contemporains ^  t.  JU.) 

,      .  ,      »      .      .      » 

Chapitre  XXV.  —  Influence  funeste  des  ki* 

risies  dans  les  premiers  siècles. 

tf  La  société  chrétienne  marchait  donc  ra- 
pidement h  la  puissance  universelle,  et  Tu- 
nité  religieuse  aurait  pu  donner  (]uel(iues 
siècles  d  existence  au  monde  romain,  si  des 
hérésies  ne  fussent  venues  embarrasser  les 
progrès  du  christianisme,  retarder  l'unité 
et  détruire  l'emi  ire.  Le  fondement  philoso- 
phique de  la  religion  chrétienne,  c'est  la 
foi,  ou  l'abnégation  de  la  raison  individuelle 
par  la  soumission  à  l'autorité  divine  ;  mais 
l'esprit  de  l'homme  est  travaillé  sans  cesse 
par  un  besoin  de  discussion  et  d'examen  ; 
et,  dès  que  la  doctrine  évangélique  eut  pro- 
clamé la  foi,  il  y  eut  protestation.  Obscures, 
rares  et  faibles  pendant  les  temps  de  perse- 
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dénoiuination  dérive  de  Manès,  Perse  d'ori- 
gine (592) ,  qui  transmit  dans  le  christia- 
nisQie  le  dogme  des  mages,  admettant  deux 
principes,  Tun  bon  et  Tautre  mauvais,  et 
qui  chercha  à  concilier  d'une  manière  bi- 
zarre ses  propres  rêveries  avec  les  préceptes 
de  Zoroastre  et  de  Jésus.  Cette  hérésie  fut 
celle  que  les  orthodoxes  eurent  le  plus  en 
borrear.  Le  nom  de  manichéen  dans  un 
sens  plus  étendu  fut  emplové  généralement 
comme  flétrissure,  pour  designer  les  enne- 
luis  de  l'Eglise. 

«  L*écolegnostique  se  signala  aussi  dans  la 
pratique  par  un  caractère  d'enthousiasme  et 
d'exaltalion  fanatic^ue.  Cependant  ils  suivi- 
rent,—selon  les  idées  et  le  caractère  de 
leurs  différents  apôtres,  —  les  voies  les  plus 
opposées.  Chez  les  uns,  le  dogme  favorisait 
les  excès  dans  les  jouissances  sensuelles  ; 
les  autres  prêchaient  Taustérité  des  mœurs, 
l'abstinence  et  la  mortification  de  la  choir.  » 
(Charles De RoTTECE,£rû<otre  généraleyU  II.) 

Cbapitrb  XXYIII.  —  Différentes  forma  du 

gnoslicisme, 

c  Les  gnostiques  eurent  pour  instituteurs 
et  pour  chefs  Simon,  dit  le  Maaicieny  Mé- 
nandre,  Ebion,  Colorbase,  Prodicus,  Nico- 
las, Saturnin,  Basilidès,  Carpocrate,  Cérin- 
tlie,  Harcion,  Valentin,  Hermogène,  Cerdon 
et  autres  rêveurs  du  même  genre  :  leurs 
opinions,  quelque  nom  qu'ils  aient  pris, 
sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes»  ^ 
servent  également    à  prouver  la  faiblesse 

et  Textrava  jance  de  l'esprit  humain La 

plupart  d'entre  eux  reconnaissaient  une  infi- 
nité de  puissances  surhumaines  ou  surna- 
turelles, qu'ils  appelaient  des  forces^  des 
vertuSf  et  qu'ils  soumettaient  au  principe 
unique,  suprême  et  absolu  :  c'étaient  leurs 
Eons.  Par  ce  moyen  ils  expliquaient,  tant 
bien  que  mal,  les^ices  qu'ils  croyaient  dé- 
couvrir, $oit  dans,  la  disposition  universelle 
des  choses,  soit  dans  l'organisation  particu- 
lière de  l'entendement  humain,  les  puissan- 
ces secondaires  ayant  été  particulièrement 
chargées, par  l'Etre  éternel,  delà  fabrication 
des  moncies  et  des  créatures  intelligentes 
qui  les  habitent  ;  lesquels  avaient  ainsi  dû 
nécessairement  participer  de  leur  imper- 
fection. Ils  donnaient  a  ces  puissances  dé- 
pendantes les  noms  les  plus  barbares  et  les 
»lus  ridicules,  et  ils  avaient  imaginé  sur 
cur  généalogie  des  contes  j[)lus  absurdes 
sous  tous  les  rapports  et  moins  poétiques 
que  les  fables  de  la  théogonie  des  anciens. 

«c  Parmi  les  gnostiques,  les  uns  accep- 
i^iont  la  loi  de  Moïse,  s'y  conformaient  et 
raônae  n'observaient  qu'elle;  d'autres  l'a- 
val nnt  en  horreur  et  la  repoussaient  avec 
raépris.TelleseclenevoyaitdansleChrist  que 
sa  divinité^  et  le  faisait  descendre  du  ciel 
a  vec  son  corps  aussi  immortel  que  lui-.naême, 
son  enveloppe  terrestre  ayant  été  pour  les 
lonQoies  une  simple  illusion  de  leurs  sens  : 
*J)e  autre»  au  contraire,  ne  reconnaissait  en 
u  i  que  rhumauité  seule,  le  faisant  naître;  à  là 

(.'>9S)    11  fut  mis  à  mort  par  ordre  da  roi  en  277.  (De  Rottece.) 
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façon  de  tous  les  hommes,  de  Joseph  et  de 
Marie  qu'ils  supposaient  unis  en  mariage 
légitime,  ou  tout  au  plus  du  commerce, 
mais  simplement  charnel,  de  Marie  avec 
TEsprit-Saint.  L'un  substituait  tu  Christ 
mourant  le  Gyrénéen  Siméon  ou  Simon; 
l'autre  le  faisait  mourir  naturellement  pour 
qu'il  ressuscitât  en  son  temps  avec  le  com- 
mun de  ses  semblables.  Presque  tous  s'ac- 
cordaient à  nier  la  résurrection  des  morts 
comme  l'entendaient  et  l'entendent  encore 
les  catholiques;  et  ceux  qui  ne  rejetaient 
pas  toute  résurrection  avaient  inventé,  pour 
se  la  rendre  admissible,  une  espèce  de  corps 
particulier,  aérien,  et  que  l'on  pouvait  ap- 
peler spirituel  lorsqu'on  le  comparait  au 
corps  matériel  qu'il  avait  mission  de  rem- 
placer au  dernier  jugement. 

«  Venons  maintenant  aux  crimes  impu^- 
tés  aux  gnostiques  par  leurs  frères,  les  chré- 
tiens d'autres  sectes.  Ces  crimes  sont  d'a- 
voir institué  des  mariages  abominables , 
aussi  contraires  aux  droits  de  la  nature 
qu'à  ceux  de  toute  morale  et  de  toute  reli- 
gion quelconque.  S'il  en  faut  croire  leurs 
accusateurs,  les  gnostiques  proscrivaient 
les  mariages  ordinaires,  comme  un  reste 
impur  de  l'ancienne  Alliance,  et  propres 
seulement  a  perpétvier  la  matière,  principe 
de  toute  corruf)liony  de  tout  mal,  ae  toute 
malédiction,  ainsi  que  la  race  humaine, 
aussi  essentiellement  seaillée  que  le  son^ 
la  matière  elle-même  dont  elle  est  formée 
et  la  source  créatrice  d'où  elle  tire  son  ori- 
gine. Ils  avaient  la  virginité  en  grande  vé- 
nération; mais  celte  virginité  était  unique- 
ment la  stérilité  du  commerce  des  deux 
sexes.  Ils  s'adonnaient  du  reste  aux  volupté^ 
les  plus  sales,  au  libertinage  le  plus  éhonté. 
Selon  les  écrivains  ecclésiastiques ,  il$ 
avaient  établi  et  sanctionné  la  communauté 
des  femmes  :  ils  prohibaient  rigoureuse- 
ment la  conception  des  enrants  ;  et  quand  le 
hasard  voulait  qu'une  vierge,  c'est-è-dire 
dans  leur  langage  une  femme  qui  n'eût  pas 
encore  enfanté,  conçût,  ils  détruisaient  son 
fruit,  et  se  nourrissaient  de  ses  membres 
palpitants,  à  peine  formés,  qu'ils  avaient 
arrachés  aux  entrailles  maternelles.  Leurs 
assemblées  religieuses  étaient  des  réunions 
de  débauche ,  leurs  repas  sacrés  des  festins 
d'anthropophages.  Ils  croyaient  k  la  magie, 
et  ils  la  cultivaient  comme  science,  compo- 
saient des  philtres,  interrogeaient  l'esprit 
de  prophétie,  ajoutaient  foi  aux  prestiges  et 
étaient  sans  cesse  couverts  d'amulettes, 
à'abraxas  et  d'autres  images  et  caractères, 
auxquils.  ils  attribuaient  des  effets  miracu- 
leux. 

«  Après  des  accusations  aussi  graves,  il 
serait  superflu  de  nous  arrêter  aux  reprochea 
moins  importants  qui  ont  été  faits  aux 
gnostiques 

«  Nous  ajouterons  plutôt  quelques  mots 
sur  ceux  d'entre  les  sectaires  dont  nouf 
parlons,  qui,  non  contents,  diseut  les  au- 
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•  proséljrtes ,  mais  ne  trahissez  jamais  le 
«  secrei.  » 

«  Mais,  sur  ces  entrefaites ,  Tarmée  de  la 
Bretagne  avait  créé  empereur  Maxime  qui 
ne  tarda  pas  à  étendre  son  pouvoir  jusque 
sur  les  Gaaies. 

•  ••••••••       •       ■ 

.   t  Haiime ,  bon  d'ailleurs  par  caractère , 
mais  séduit  et  dépravé  par  les  coupables 
sollicitations  de  ces  prêtres,  chargea  du  pro- 
cès des  sectaires  son  préfet»  Evode,  homme 
dur  et  cruel;  et  bientôt  le  glaive  des  lois 
menaça  la  tète  des  hérétiques.  Convaincus 
de  maléfices,  d'avoir  enseigné  et  pratiqué 
une  doctrine  obscène  »  de  s'être  assemblés  , 
la  nuiti  dans  des  réunions  de  débauche , 
avec  des  femmes  perdues  de  mœurs,  de 
s*étre  dépouillés  de  tous  vêtements  pour 
adresser  en  commun  leurs  prières  à  Dieu , 

Plusieurs  priscillianistes  furent  condamnés 
mort.  Les  autres  furent  exilés  et  leurs  biens 
confisqués  au  profit  du  trésor;  car,  ajoute 
Sulpice-Sévère ,  l'empereur ,  outre  ses  au- 
tres motifs  de  rigueur ,  avait  encore  eu  ce* 
lui  de  convoiter  les  dépouilles  des  gnosti* 
ques. 
•      •      •      •      •      ••*•■■ 

«  Avant  de  terminer  l'histoire  des  gnos- 
tiques  d'Espagne,  nous  devons  faire  mention 
de  la  conduite  remarquable  (593)  du  célèbre 
Martin ,  évê(|ue  de  Tours ,  envers  les  per« 
sonnages  qui  s'étaient  distingués  d'une  ma- 
nière si  horrible  pendant  les  tristes  procès 
auxquels  le  priscillianisme  avait  donné  lieu 
à  cette  époque.  Les  partisans  d'ithace  et  des 
autres  dénonciateurs  et  accusateurs  des  pris- 
cillianistes ,  s'étaient ,  sous  la  protection 
immédiate  de  l'empereur  Maxime,  mis  h 
l'abri  des  reproches  et  du  blAme  des  autres 
évoques  catholiques ,  justement  scandalisés 
de  leur  honteux  et  atroce  acharnement  con- 
tre les  hérétiques.  Les  ilhaciens  en  schisme 
ouvert  avec  ces  évêques  avaient  si  bien 
*éussi  à  fasciner  l'esprit  du  prince  qui  ve- 
laît  d'établir  le  siège  de  sa  cour  à  Trêves , 
(u'il  se  faisait  un  devoir  de  les  protéser 
lontre  leurs  collègues  et  contre  toute  1 E- 
;lise  des  Gaules ,  qui  se  montrait  disposée 
les  accabler  sous  les  foudres  spirituelles. 
lette  prédilection  marquée  de  l'empereur 
vail  cependant  fini  par  attirer  peu  k  peu  au 
arii  d'ithace  nombre  de  pasteurs,  qui. 
Dur  plaire  au  souverain  et  parvenir  a  la 
)ur,  avaient  communiqué  avec  l'évêque 
;pagnol  et,  de  cette  manière,  épouse  sa 
luse.  DéjA  un  nouvel  édit  était  signé 
>ur  recommencer  les  poursuites  contrôles 
(rétîques  d'Espagne,  et  pour  les  traîner 
i  Iribuual  au  supplice.  Beaucoup  de  saints, 
issi  orthodoxes  que  vertueux ,  dit  l'écri- 
in  que  nous  traduisons,  allaient  être  en- 
lonpés  dans  cet  arrêt  de  proscription 
oérale  :  la  pftleurde  leur  teint ,  leurs  re- 
nds baissés  vers  la  terre ,  et  les  vêtements 
gligés    dont  ils  avaient  coutume  de  se 


couvrir,  devaient  en  cette  circonstance  dé- 
poser fortement  contre  eux  et  les  exposer  à 
une  mort  certaine. 

«  Ce  fut  alors  que  Martin  se  rendit  auprès 
de  Maxime. 

c  Les  évêques  coupables  tremblèrent  à 
son  approche.  Ils  craignaient  l'effet  du  juge- 
ment qu'allait  porter  leur  austère  collègue 
sur  l'esprit  des  peuples  attentifs  à  la  déci- 
sion qu  il  prononcerait,  et  ils  se  croyaient 
f)erdus  sans  ressources  si  Martin  refusait  de 
es  soutenir,  en  refusant  de  se  mettre  en 
communion  religieuse  avec  eux.  La  chose 
leur  parut  thème  si  importante  qu'ils  sup- 
plièrent Tempereur  d'interposer  son  autorité 
suprême,  pour  prévenir  le  coup  qu'ils  re- 
doutaient. Maxime  envoya  à  la  rencontre  de 
*  l'évêque  de  Tours  un  officier  chargé  de  lui 
demander  catégoriquement  la  paix  pour  les 
pasteurs  quels  cour  avait  pris  sous  son  égide, 
ou,  en  cas  d'hésitation,  de  lui  interdire  l'en- 
trée de  la  ville.  Martin,  qui  voulait  à  tout 
prix  voir  l'empereur,  promit  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui. 

ff  Admis  à  la  présence  de  Maxime,  Martin 
ne  s'intéressa  que  pour  les  malheureux.  Il 
commença  par  implorer  la  grflce  de  deux 
partisans  deGratien,  qui,  pour  être  de- 
meurés trop  constamment  attachés  à  leur  an- 
cien maître,  s'étaient  attiré  la  haine  du  nou- 
veau souverain,  son  ennemi.  Après  cette 
demande,  il  parla  vivement  en  laveurdes 
hérétiques  en  jugement,  pour  lesquels  il 
sollicita  un  entier  pardon,  ou  du  moins  l'as* 
surance  qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Maxime 
évita  longtemps  de  répondre  à  l'évêque.  Plu-^ 
sieurs  motifs  le  poussaient  à  ne  pas  se  ren- 
dre k  ses  désirs  :  le  principal  était  le  besoin 
et  l'envie  qu'il  avait  de  confisquer  à  son 
profit  les  biens  des  priscillianistes,  qu'il  con- 
voitait aussi  avidement  que  les  ithaciens 
leur  sang.  Ceux-ci  s'empressèrent  de  repré- 
senter a  l'empereur  combien  l'exemple 
donné  par  Martin  était  funeste  è  son  autorité. 
Ils  ne  cessèrent  de  répéter  que  la  mort  de 
Priscillien  non-seulement  avait  été  inutile, 
mais  qu'elle  serait  funeste  si  l'évêque  de 
Tours  était,  après  son  supplice,  reçu  à  le 
défendre,  et  à  se  constituer  tout  à  la  fois 
l'apologiste  de  l'hérésie  et  le  vengeur  des 
hérétiques  :  Que  le  prince  y  prenne  bien 
garde!  ajoutèrent-ils,  la  moindre  condes- 
cendance de  sa  part  va  armer,  de  toute  l'au- 
torité d'un  pasteur  aussi  téméraire,  Taudace 
de  Théogniste,qui  a  osé,  à  lui  seul  et  sans 
consulter  personne,  condamner  des  évêques 
catholiques,  et  Maxime  lui-même,  d'après 
les  ordres  duquel  ces  évêques  avaient  fidè- 
lement agi. 

«  L'empereur  alors,  sans  cependant  vou« 
loir  tout  d*un  coup  rebuter  le  courageux 
Martin,  qui  ne  s'exposait  à  toute  sa  colère 

3 n'en  invoquant  les  droits  imprescriptibles 
e  la  religion  et  de  l'humanité,  tâcha  de  le 
convaincre  ou  du  moins  de  le  séduire  pour 
l'attirer  à  son  parti.  11  Vassura  que  les  pris- 


ses)  Cette  conduite  estuoe  praove  éc^aUnte  it  It  toMi^uM^^et  évèqvat  eatholiq  las  dans  cas  temps 
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cillianistcs  avaient  é(é  condamnés  et  exécutés 
pour  leurs  crimes  contre  TÉteU,  et^uliement 
pour  hérésie,  ni  à  la  demande  des  évoques  ; 
que  Tliéoçniste  avait  été  mi1,  ncm  par  1  a- 
niour  de  Dieu  et  de  son  {prochain,  mais  par 
Ja  haine  qu'il  nourrissait  contre  Ithace; 
qu*enGn  cet  évèque,  dans  sa  levée  de  bou- 
cliers contre  les  prétendus  persécuteurs  de 
Priscillieu,  n*avait  réussi  à  se  faire  appuyer 
paT  aucun  de  ses  collègues. 

«  Mais  tous  ses  efforts  furent  vains  :  Mar- 
tin demeura  inébranlable,  et  Maxime  or- 
donna aux  bourreaux  d*exécuter  les  sen- 
tences déjà  prononcées  contre  4es  nouveaux 
accusés.  A  ce  coup  inattendu,  Martin  ne  ré- 
siste plus.  Il  viole  la  loi  du  devoir  qu*il 
s'était  lui-même  imposé,  et  sacrifiant  sa 
propre  conscience  à  Tobli^ation  de  sauver 
avant  tout  la  vie  h  tant  d'infortunés,  il  dé- 
clare qu'il  est  prêt  è  participer  à  la  commu- 
nion religieuse  des  itbaciens,  si,  à  ce  prix, 
on  lui  promet  d'épargner  ceux  que  l'oa 
venait  de^ondamner  si  cruellement.  Maxime 
lui  accorda  sa  demande,  et  le  lendemain 
l'évèque  de  Tours  assista  à  Tordination  de 
Félix,  saint  personnage,  dit  Sulpice-Sévèrei 
oi  qui  méritait  de  recevoir  la  consécration 
épiscopale  d'une  manière  plus  canonique  et 
plus  légitime. 

«  Depuis  ce  moment,  Martin  crut  devoir 
pleurer  comme  un  crime  l'acte  d'humanité 
en  faveur  duquel  il  avait  fait  violence  à  ses 
scrupules  religieux  ;  et  malgré  les  consola- 
tions qu'un  ange  descendu  tout  exprès  du 
ciel  pour  le  remercier  d'avoir  su  si  à  propos 
céder  à  des  circonstances  difficiles,  lui  ap- 
porta, disent  les  auteurs  sacrés,  en  personne; 
le  digne  évêaue  gaulois  se  condamna  STune 
espèce  de  pénitence  pour  le  reste  de  ses 
jours,  se  retira  entièrement  du  monde,  et 
refusa  obstinément,  pendant  les  seize  années 
qu'il  vécut  encore,  d'assister  à  aucune  as- 
semblée d'évèques,  à  aucun  des  conciles 
que  ses  collègues  lut  indiquèrent,  i»  (De 
PoTTER,  Histoire  du  chrisiianisme^  tom.  III.) 

Chapitre  XXX.  —  Comparaison  du  chriS" 
tianisme  iraditionntljei  du  gnosticisme. 

«  Née  de  la  tradition  des  apôtres  qu'elle 
s'était  proposé  de  développer  et  d'ériger  en 
doctrine,  la  gnose  perdit  mentôt  de  vue  son 
origine  et  sa  mission  et  se  laissa  emporter 
aux  plus  hardies  spéculations  de  l'Orient. 
C'en  était  fait  du  christianisme  si  elle  eût 
réussi  à  Tenlraîiier  dans  ses  voies.  Cette 
conception  si  haute,  mais  si  abstraite,  du 
princine  suprême  des  choses  ;  ce  grand  sys- 
tème des  émanations  au  sein  duquel  va  se 
perdre  l'idée  dominante  du  christianisme, 
U  notion  du  Verbe,  ce  symbolisme  si  riche, 
tuais  si  compliqué,  que  la  gnose  emprunte 
à  rOrient  pour  en  couvrir  ses  doctrines; 
cette  cosmologie  étrange  oui  ne  voit  dans  la 
création  que  l'acte  d'un  Dieu  en  délire,  et 
dans  le  monde  qu'une  œuvre  de  misère,  de 
désordre  et  de  mal  ;  cette  horreur  de  la  ma- 
tière, cette  indifférence  pour  les  œuvres 
|H>usséo  jusqu'à  l'iinmoralilé,  cet  orgueil  im- 
meiue  qui   renouvelle  la    distinction  des 
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castes  et  réserve  la  mission  du  Rédempteur 
à  une  race  privilégiée  ;  ce  myslicismeelîréoé 
qui  prétend,  sans  le  secours  de  la  Terlo 
emporter  l'âme  dans  le  sein  de  Dieu  sur  les 
ailes  de  la  pure  coolemplalion  et  qui  ne 
peut  franchir  les  innombrables  inlero)^ 
diaires  que  le  système  desémanalionsascaiés 
.entre  l'homme  et  Dieu;  cette  méUphvsiiiae 
de  rêveurs  sublimes,  celte  morale  de  soli- 
taires et  d'ascètes,  étaient  contraires  au  gé- 
nie simple,  pratique,  profondéfflenl sociii 
et  populaire  de  la  nouvelle  doctrine.  Le 
christianisme  pouvait-il  accepter  noe  théo- 
logie qui,  ainsi  que  leditPlotin,  veutilkr 
au  Père  sans  passer  par  le  Fils  7  Pourait-ii 
accueillir  une  psyciioloKie  qui  professait 
l'inégalité  essentielle  des  hommes  et  nep 
nait  souci  que  de  quelques  natures  d'éiile. 
EnGn,  pouvait-il,  quelles  que  fussent  S6S»- 
pirations  vers  un  autre  monde,  abaodonoer 
au  génie  du  mal  le  monde  (|ue  Thomme  ha- 
bite, au  risque  de  n'être  suivi  que  parqoei- 
ques  âmes  contemplatives?  La  gnose  rep'oii- 
geait  dans  les  abîmés  du  mysticisme  orieniii 
cette  éclatante  lumière  du  Verbe  qui  arsii 
enfiQ  révélé  au  monde  les  mystères  de  li 
nature  divine.  Le  christianisme  en  nsm} 
au  Dieu,  impénétrable  de  l'Orient,  au  léoé> 
breui  Bythos.  Cette  doctrine  ne  faussait 
pas  seulement  la  pensée  chrétienne,  allées 
ruinait  l'avenir  en  réduisant  aux  propos 
tions  d'une  secte  mystique  cette  Eglise  oab^ 
santé  qui  devait  embrasser  tous  les  jieuplef 
du  monde  et  confondre  dans  son  seia  tous 
les  rangs  de  la  société.  Le  cbristiaDisse  sf 
garda  de  ce  redoutable  écueil  ;  loin  de  » 
laisser  captiver  par  les  riches  conceptioDS  ç^ 
la  gnose,  il  s'en  sépara  brusquemeei  «t  j* 
combattit  à  outrance.  »  (Vachbiiot,  Bùttvt 
critique  de  Ncok  d'Alexandrie,  Intrododioa. 
liv.  11,  La  Gnose.) 

Chapitre  XXXI.  —  Variœmm  m-^^ 

querelle  de  mots? 

«  Dne  opinion  qui  remonte  sus  iiremj^ 
temps  du  christianisme,  qui  n'a  iâo^^r^" 


iians  1  ame  ae  m  mou,  aans  la  v^»^"  ^ 
Newton,  de  Clarke,  de  Priestley,  n'est  r»» 
u!ie  opinion  sans  valeur,  qu*oo  pmssa  tr^t* 
ter  légèrement.  L'attaquer  comme  fit  ****** 
Hilaire  de  Poitiers,  c'était  donc  m  c»"^ 
sérieuse;  il  y  allait  de  tout  ii  c»"*^** 

MISMB,    PB    TOUTE    L'ÉgLISB;   IL  T  UltH  ^ 

TOUTE  l'bistoibb  iioDKiiifB.  En  efTelt^i^'^ 
sez  que  l'arianisme  eût  trioaipbé;  cro.>^^j 
vous  que,  atteintdanssoo  pritteipe,U(bvi^' 
du  Verbe,  le  cbrisliauîsme  eût  eu  iê  n^j^ 
force,  la  même  puissauce  pour  dotnio^^'^ 
esprits  et  les  ftmes  ;  s*il  eût  fallu  sutiur*^ 
ner  les  persouues,  distinguer  dans  k  vi}^ 
tère,  mesurer  pour  aiasi  aire  la  diviuiu  ^- 
Cbrist,  croyez-vous  que  la  foi  du  u»>); 
Age  eût  été  ce  qu'elle  a  été,  eût  foitceqi^' . 
a  fait  ?  Pour  ne  porler  que  du  plo*  P  . 
événement  de  ces  tvropst  les  crois»<i^'*'| 
bien  eu  quelque  ioDuonce  sur  les  d^'^"^ 
générales  du  monde  ;  croyex-TOUS  i^u***  *" 
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eût  entreprises  dans  une  pensée  arienne? 
NuD»  certes;  r£urope  chréiienno  ne  pouvait 
se  50ulever  pour  aller  au  boul  du  mon4e 
conquérir  un  tombeau  que  si  c^éuit  le  tom-> 
beau  d'un  Dieu. 

•  On  dit  :  Mais  il  y  a  dans  tout  cela  beau* 
coup  de  sublililéy  toutes  ces  disf^les  roulent 
sur  des  nuances,  sur  des  eipressinns  con- 
troversées, sur  un  mot,  sur  une  lettre;  et, 
en  effet,  le  débat  était  entre  les  partisans 
|de  lomouêêion  et  ceux  de  romoiouasion^ 
ceux  qui  vou  aient  la  consubstanlialilé  des 
deux  personnes,  et  ceux  qui  n'admettaient 
qu'une  simple  similitude  de  substance;  ainsii 
toulu  la  discussion  roulait  sur  un  iota. 

«  Qu'importe  quel  signe  divise  les  Som- 
mes, quand  la  pensée  que  ce  signe  reprér 
sente  est  profondément  distincte,  quand 
toutes  les  tendances  sont  différentes,  quand 
It^s  résultats  dans  l'histoire  sont  différents. 
Une  cocarje  amie  ressemble  souvent  h  une 
cocarde  ennemie;  vous  vous  moquez  d'une 
o{iiinon  qui  a  pour  signe  un  iota^  mais 
faut-il  tant  de  signes  pour  rendre  une  grande 
idée?  La  plus  grande  de  toutes  n*a  pas  été 
exprimée  par  Je  mot  le  plus  long  :  il  n'y  a 
que  miatre  lettres  dans  le  nom  de  Dieu. 

«  Quant  aux  minuties,  aux  subtilités  de 
ces  discussions,  je  dirai  que  je  ne  sais  pas 
un  ordre  de  recberclies  dans  lequel  des  dé«- 
tails,  minutieux  en  apparence,  ne  jouent  un 
rôle  considérable.  En  général,   à   mesure 
qu'on  approfondit  les  choses,  ce  qui,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  a  pu  seniWer  minutieux  et 
subtil,  parait  essentiel  et  décisif.  Prenez  tous 
les  genres  de  connaissances ,  ce  sont  les 
points  les  plus  délicats  qui  seuls  intéressent 
les  véritables  savants.  Dans  les  études  bis* 
toriques,  les  investigations  déliées  de  la  phi- 
lologie; dans  les  sciences  naturelles,  Tob- 
scrvation  et  Tanalyse,   poussées    à   leurs 
dernières  limites,  ont  bien  aussi  leurs  minu- 
ties, et  ces  minuties  sont  de  la  plus  grande 
importance.   En  botanique,  par  exemple, 
c'est  à  propos  des  petits  objets  observés  et 
Jisséqués  à  la  loupe,  des  infîniment  petits 
Je  la  végétation  que  s'agitent  aujourd'hui 
es  questions  vitales  de  la  science.  Ce  n'est 
>;i5  en  contemplant  un  chêne,  mais  c'est  eu 
Uudiaot  au  microscope  le  pollen  et  la  pous- 
ière  du  pollen  des  plantes  qu'on  parvient 
souf'çou'ier  quelque  chose  des  mystères 
e  l'organisation  et  des  secrets  de  la  vie.  Il 
n  ost  de  même  de  diverses  questions  d'un 
liérùi  plus  général.  Pour  les  hommes  qui 
attroDt  dans  un  avenir  plus  reculé,  beau- 
>up  de  distinctions  qui  nous  préoccupent, 
avec   raison,  ne  paraîtront-elles  pas  un 
•ur  singulièrement  subtiles?  Quand,  par  le 
ps  des  siècles,  la  tradition  de  nos  débats 
>li tiques  se  sera  perdue,  qu'un  homme 
iperiiciel  de  l'avenir  vienne  à  jeter  les  yeux 
r    les  discussions  de  ces  temps  oubliés, 
jiiut»  par  exemple,  que  c'était  une  grande 
uso  alors  de  savoir  si  le  roi  devait  régner 
gouverner^  il  dira  :  Comment  pouvait*on 
passionner  pour  de  telles  questions  qui 
losaient  sur  une  nuance  de  langage?  Si 
l    homme  de  Tavenir  parlait  ainsi,  c'est 


qu'il  n'aurait  pas  étudié  notre  temps  et  ne 
nous  comprendrait  pas;  et  si,  sans* nous  com«> 
prendre,  il  nous  méprisait  ou  nous  raillait* 
cet  homme  de  l'avenir  serait  un  ignorant  et 
un  sot.  Ne  faisons  pas  comme  lui,  étudions 
et  comprenons  le  passé.  »  (Ampère,  Histoire 
de  la  liuérature  avant  le  xii'  iiécle^  t.  l**.).' 

Chapitre  XXXII. — Lei  précurseurs  d'Arius: 
—  Les  ébionites.  —  Artémon^  ThéodotCf 
les  cérinthienSf  Carpocrate, 

«  Les  ébionites  étaient  Juifs  de  secte  ;  ils 
le  furent  surtout  après  leur  séparation  de 
la  grande  Eglise  chrétienne  :  cette  sépara- 
tion, comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  eut 
lieu  à  la  destruction  de  Jérusidem,  c'est-à- 
dire  lorsque  l'Eglise  de  cette  ville,  réfugiée 
à  Pella,  se  sépara  elle-même  de  la  Syna- 
gogue, qu'elle  rejeta  les  lois  et  les  cérémo- 
nies juives,  etc.,  etc.  11  y  avait  deux  espèces 
d'ébionites  :  les  uns  croyaient  en  Jésus- 
Christ,  né  de  Joseph  et  du  Marie,  vrai  Juif 
et  voulant  que  tout  le  monde  le  fût;  ils 
accusaient  saint  Paul  d'apostasie,  pour 
avoir  déserté  le  judaïsme  et  fondé  la  reli- 
gion chrétienne;  leur  évangile  était  celui 
selon  les  Hébreux.  Les  autres,  qui  suivaient 
un  évangile  selon  saint  Matthieu,  peu  diffé- 
rent de  celui  que  nous  avons  conservé,  sou- 
tenaient, à  la  vérité,  que  Jésus  n'est  qu'uu 
homme,  mais  ils  lui  accordaient  une  vierge 
pour  mère  :  ils  observaient  le  sabbat  avec  les 
Juifs,  et  célébraient  le  dimanche  avec  les 
chrétiens.  (Saint  Kpipbanb  et  Tbéodoret.) 
Selon  Cérinthe,  Jésus  était  un  homme»  ne 
comme  les  autres,  mais  juste,  sage,  tempe* 
rant,  doué  en  un  mot  de  toutes  les  vertus. 
Le  Christ  descendit  sur  lui,  lors  de  son 
baptême,  sous  la  forme  d*une  colombe,  et 
alors  commença  sa  mission  divine,  qu'il 
accomplit  en  instruisant  les  hommes  :  co 
Christ  se  retira  avant  la  passion,  et  Jésus 
fut  cruciCé» 

«  Outre  l'opinion  commune  aux  sectaires 
précédents,  concernant  l'humanité  de  Jésus- 
Christ,  les  carpocratiens  partageaient  encore 
toutes  les  idées  des  gnostiques^  et  étaient, 
comme  eux,  Gers  de  leur  prétendue  science, 
fort  supérieure  à  celle  des  autres  chrétiens. 
Ils  n^admetlaient  qu'un  seul  principe,  mai$ 
qui  avait  confié  la  création  et  le  gouverne- 
ment des  choses  terrestres  aux  anges  qu'ils 
appelaient  vertus.  Ils  avaient  des  poitrails 
sculptés  et  peints  de  Jésus-Christ ,  faits, 
disaient-ils,  par  Pilate,  qu'ils  couronnaient 
de  fleurs,  ainsi  que  les  portraits  de  Pylha- 
gore,  de  Platon,  d'Âristote,  et  qu'ils  ado- 
raient. Saint  Epiphane  dépeint  les  carpocra* 
tiens  comme  des  espèces  de  magiciens  qui 
se  livraient  par  principe  au  luxe,  à  la  mol* 
lesse,  aux  plaisirs,  au  libertinage  des 
femmes,  et  même  à  la  sodomie,  de  peur 
qu'ayant  négligé  de  jouir  d'un  des  biens  de 
la  vie,  puisque  toutes  les  actions  humaines 
sont  bonnes  en  elles-mêmes,  ils  ne  fussent 
obligés  de  renaître  après  leur  mort  pour  se 
montrer  moins  scrupuleux. 

«  Artémon  faisait  de  Jésus  un  homme  né 
d'une  viergOi  plus  grand  que  les  jiropbètes. 
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t  leoce  hautaine  déverse  sur  notre  sainte 
«  religion  une  envie  sans  bornes  et  une 
«  haine  dont  les  suites  sont  incalculables. 

«  La  même  fastueuse  ambition  éclate  dans 
«  les  assemblées  religieuses  auxquelles  il 
«  préside.  Il  n'y  Tise  qu'à  la  pompe  mon- 
t  ilaine  et  à  ce  vain  apparat  quî^imiiose  aux 
«  ignorants  et  aux  esprits  faioles.  un  trône 
«  entouré  d'une  espèce  d'estrade  a  été  élevé 
«  au  milieu  de  l'église  par  son  ordre  ;  il  y 
«  a  fait  ajouter  tous  les  accessoires  des  tri- 
«  banaux  civils,  tels  qu'ils  sont  construits 
«  dans  les  places  publiques^  et  a  fait  con- 

•  server  k  cnaque  chose  le  nom  qu'elle  porte 

•  dans  le  stvie  judiciaire. 

«  En  parlant  au  peuple,  Paul  gesticule 

«  (l'une  manière  inconvenante  ;  il  bat  des 

«  mains  et  fait   continuellement  résonner 

«  tout  l'édifice  du  bruit  que  font  ses  pieds 

«  sur  les  planches  de  la  tribune.  Il  blâme , 

«  il  punit  même  ceux  qui  l'écoutent  avec  la 

«  gravité  et  la  modestie  que  la  maison  de 

•  Dieu  et  les  vérités  qu'on  y  annonce  re- 

«  quièrent.  Pour  lui  plaire ,  il  faut  rap|)lau* 

«  <iir  comme  on  fait  au  théâtre,  en  autant 

ff  (les  mouchoirs ,  en  poussant  des  cns  ;  il 

«  faut  imiter,  en  un  mot,  toutes  les  coûter- 

«  sions  d'un  extravagant  enthousiasme,  que 

«  ses  partisans^  tant  hommes  que  femmes, 

«  se  permettent  par  son  ordre.  Dans  ses  dis- 

«  <:ours  il  déchire  la  mémoire  des  docteurs 

«  de  notre  loi  qui  ne  sont  plus  ;  s'il  loue,  ce 

«  n*est  jamais  que  lui-même,  et  encore  ne 

■  »ont-ce  pas  les  qualités  essentielles  à  un 

ii  évoque  qu'il  exalte,  ce  sont  ses  propres 

«  prétentions  de  sophiste  et  d'imposteur.  » 

«  Les  Pères  du  concile  d'Antioche  rappor- 

cnt  ensuite  que  l'évèque  de  cette  ville  avait 

substitué   aux   psaumes  qu'on  était  dans 

'habitude  de  réciter  dans  1  Eglise  en  l'hon- 

leur  de  Jésus-Christ,  des  cantiques  que  chan- 

aient  les  femmes,  et  où  il  n'était  question 

|ue  de  lui  seul  ;  qu'il  faisait  prêcher  au  peu* 

»lc  que  Jésus  est  né  de  la  terre,  et  que  lui 

se  un  anse  envoyé  du  ciel,  qu'il  fermait  les 

eux  sur  les  vices  de  son  clergé  pour  le  te- 

ir  par  ce  moyen  dans  une  honteuse  dépen- 

aace.  Les  prêtres  se   sachant  criminels, 

'osaient  élever  la  voix  contre  un  évêoue 

ui ,   quoiqu'il  les  connût  pour  ce  quils 

taient,  ne  les  accusait,  ni  ne  blâmait  leur 

>nduite.  Au  contraire ,  Paul  les  comblait 

lionneurs  et  de  richesses  ;  ils  étaient  tous 

tachés  à  ces  biens  terrestres,  et  tous  l'ai- 

/lienl  avec  ardeur  et  le  servaient  avec  dé- 

>ueinent.  »  (  De  Pottbr,  Histoire  du  diriS' 

tnisme^  t.  II.} 

lAPiTAE  XWiy.—' Histoire  de  Varianism?. 

m  La  victoire  se  décida  pour  l'esprit  nou- 
au  prêché  par  saint  Paul,  et  l'Ëgiise  s'é- 
^a  sur  la  défaite  de  la  Synagogue  désertée 
proscrite.  Mais  au  sein  même  de  la  com- 
iriioD  chrétienne,  il  resta  des  traces  de  la 
c-lrine  vaincue.  Entre  le  mosaisme  et  le 
rislianisme,  la  filiation  était  si  directe,  bi 


dans  le  combat  l'étreinte  avait  été  si  rude» 
que  l'esprit  novateur  de  l'Evangile  fiit^^  au 
milieu  même  de  ses  triomphes,  poursuivi  par 
d'opiniâtres  rémîtiiscencus  de  la   religion 

{*nive.  Vers  le  milieu  du  in*  siècle  vivait  k 
Holémaïs,  vrite  de  ta  Thébaïde,  qui  du  temps 
de  Strahon  était  ]at  plus  considérable  après 
Memphis,  Sabellius,  doni  malheureusement 
le  système  ne  nous  est  qu'imparfaitement 
connu.  Sabellius,  s'il  faut  en  croire  Epi* 
phaoe,  avait  emprunté  sa  doctrine  k  un  évan- 

Î;ile  apocryphe  répandu  en  Egypte,  et  dont 
e  rédacteur  s*était  surtout  inspiré  de  la  théo- 
Sophie  juive  d'Alexandrie.  D'après  cet  évan- 
gile, l'enseignement  du  Christ  eût  été  dou- 
ble, comme  celui  des  philosophes  grecs.  A  la 
foule  le  Christ  aurait  annoncé  un  Dieu  ett 
trois  personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-^ 
Esprit  ;  mais  aux  adeptes  d*élite  il  aurai^ 
appris  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
n  étaient  que  trois  faces,  trois  applications^ 
différentes  d'une  souveraine  unité.  C'était- 
une  transformation  du  monothéisme  de  l'an- 
cienne loi,  et  les  Pères  de  l'Eglise  ne  s'yi 
trompaient  pas,  car  ils  reprochaient  aux  sa- 
belliens  de  judaïser.  Le  sabellianisme  en- 
seignait ,  autant  qu'il  est  permis  de  le  re- 
connaître à  travers  l'obscurité  des  temps, 
l'identité  du  monde  et  de  Dieu.  Il  disait  que 
le  Fils  n'avait  été  qu'une  forme  de  l'unité 
divine  tombée  passagèrement  dans  l'huma- 
nité, et  que  le  Saint-Esprit  était  la  présence 
Êermanente  de  la  Divinité  dans  TEglise. 
^'après  Sabellius,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
n'asissaient  donc  pas,  soit  avant  ré|K)que 
de  Ta  création,  soit  avant  la  rédemption  ;  ils 
n'étaient  que  des  révélations  ultérieures  de 
Dieu,  révélations  qui  se  manifestèrent  quand* 
le  Père  se  décida  a  créer  le  monde,  puis  à  y 
intervenir  directement.  Et  quelle  est  la  con*- 
séquence  de  la  doctrine  sabellienno  sur  la 
Trinité?  c'est  que  l'homme  n'est  pas  tombé. 
Le  christianisme  n'est  plus  une  rédemption», 
mais  seulement  une  évolution  nouvelle  delà 
Divinité,  évolution  qui  n'est  peut-être  pas  la 
dernière. 

«  Ainsi  reparaissait  la  doctrine  de  l'unité 
absolue.  Avant  Sabellius,  Praxéas  et  Noëlus 
l'avaient  enseignée.  Le  sabellianisme  devait 
être  bientôt  suivi  d'une  autre  hérésie  qui , 
dans  l'histoire  des  débats  théologiques ,  se 
développe  sur  une  longue  parallèle.  Sabel- 
lius confondait  le  monde  et  Dieu;  vint  Arius 
qui  isolait  Dieu  du  monde,  en  plaçant  entre 
Dieu  et  le  monde  un  être  intermédiaire. 
Cette  fois  c'était  Platon  qui  faisait  invasion 
dans  le  dogme  chrétien  ;  c'était  sa  doctrine» 
riche  de  tous  les  développements  et  de  tou- 
tes les  transformations  qu'elle  devait  aux 
enseignements  et  aux  systèmes  de  l'école 
d'Alexandrie ,  qui  entreprenait ,  au  sein 
même  de  l'Eglise,  de  modifier  profondément 
les  bases  du  christianisme. 

«  Un  théologien  allemand,  enlevé  trop  tôt 
h  la  science,  Jean-Adam  Mœhler  fS95}  a  fait 
sur  Tarianisme  de  profondes  études  qu'il  a 

505)   On  irouvara  une  DOlice  étendue  sur  la  vie  et  ks  travaux  de  J.- A.  Mœhler  dans  la  Dé[en$edu 
isiianiême  hntorique. 
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leDaitbeHQCoupduGrec.  Qoant  i  Tesprit  de 
conduite*  un  grand  art  pour  s'insinuer  dans 
Tesprit  des  hommes,  une  perséTérance  qui 
savait  attendre,  souffrir  et  recommencer  à 
propos,  une  constance  sans  roideur  et  sans 
vamté  qui  lui  permettaient  de  faire  sur  la 
forme  des  concessions  nécessaires,  tout  en 
gardant  à  l'esprit  de  sa  doctrine  une  fidélité 
inflexible  :  voilà  les  qualités  qui  soutinrent 
Arius  dans  sa  longue  et  oraçcuse  carrière. 
C^étaient  son  génie  et  sa  politique  de  rester 
au  sein  de  l'Eglise  tout  en  la  révolutionnant; 
plutôt  que  de  se  séparer,  il  se  rétractera  sur 
prusieurs  points;  il  s'humiliera  :  c'est 
comme  prêtre,  c'est  comme  membre  re- 
connu de  la  hiérarchie  qu'il  veut  changer 
ia  foi  de  l'Eglise  et  les  bases  du  christia- 
nisme. 

«  Voici  le  début  d'un  poëme  d'Arius,  qu'il 
avait  intitulé  Thaiie  :  «  Conformément  a  la 
«  croyance  des  élus  de  Dieu,  de  ceux  qui  ont 
«  rexpériencedeDieu,  des  fils  saints,  des 
«  orthodoxes,  de  ceux  qui  possèdent  la  sa« 
m  gesse,  qui  ont  l'esprit  cultivé,  de  person- 
«  nés  versées  dans  la  science  de  Dieu,  de 
«  ceux  qui  sont  savants  en  toute  chose.  J'ai 
m  marché  sur  leurs  traces  ;  je  suis  allé  en 
«  harmonie  avec  eux,  moi  le  célèbre  qui  ai 
«  souffert  pour  la  gloire  de  Dieu,  car,  ins- 
«  (ruit  par  Dieu,  j'ai  reçu  la  sagesse  et  la 
m  connaissance.  »  On  voit  dans  cet  exorde 
lo  double  orgueil  du  chef  de  secte  et  du  lit- 
térateur qui  aspire  ouvertement  à  subjuguer 
les  esprits.  Anus  avait  encore  composé  des 
ehanls  populaires,  et  il  avait  réussi  h  les 
mettre  dans  la  bouche  des  matelots,  des  ar- 
tisans, des  voyageurs.  Lui-même,  à  la  ma- 
nière de  Socrate,  entrait  dans  les  maisons 
d*Alexandrie,  et  ré|>andait  ses  opinions  dans 
des  entretiens  familiers.  Sur  les  places  pu- 
bliques, on  voyait  les  partisans  d'Arius 
interroger  les  femmes  et  les  jeunes  gens. 

«  Tout  éclatait  à  la  fois,  les  révoltes  incu- 
rables de  l'esprit  humain  contre  ce  qui  est 
incompréhensible,  et  les  dernières  consé* 
quences  du  platonisme  longtemps  opprimé 
par  lorthodoxie.  Mœhler  dit  que,  tout  en 
admettant  que  la  doctrine  arienne  s'accorde 
avoc  celle  de  Platon  sur  la  Trinité,  il  ne  suffit 
pas,  pour  expliquer  lapparition  de  l'arianis- 
nie,  de  dire  qu'il  a  été  créé  par  les  idées  de 
Platon.  Nous  en  tombons  d  accord  :  les  dis- 
positions inhérentes  à  la  nature  humaine 
durent  compter  pour  beaucoup  dans  le  suc- 
cès  d'Arius.  Que  d'esprils  furent  charmés 
d'échapper  à   l'obligation  de  croire  à  des 
mystères  qui  leur  répugnaient,  tout  en  res- 
tant dans  le  sein  de  la  religion  nouvelle  I 
Tous  les  instincts  et  toutes  les  sympathies 
rationalistes  accueillirent  avidement  une  hé- 
résie qui  les  satisfaisait.  Toutefois,  en  con- 
sidérant les  causes  de  la  propagation  rapide 
des  principes  de  l'auteur  du  la  Thaiie^  il  faut 
maintenir  la  juste  influence  du  platonisme, 
f]ui  était  à  la  fois  l'origine  et  le  ierme  appui 
des  opinions  d'Arius.  C'était  une  force  im- 
mense pour  les  ardents  disciples  de  Théré- 
ftiarqucf  c'était  pour  les  prosélytes  qu*il  lai- 


791 

sait  un  encouragement  notable  de  savoir 
que  les  doctrines  si  séduisantes  avaient  pour 
garant  le  plus  profond  interprète  de  la  phi- 
losophie, et  que  les  matelots  du  port  d'A- 
lexandrie pensaient  comme  Platon. 

«  Athanase  n'occupait  pas  encore  le  siège 
épiscopal  d'Alexandrie  quand  les  doctrines 
d  Arius  commencèrent  h  se  répandre.  Ce 
fut  l'^^véque  Alexandre  qui,  dès  Tannée  320, 
dut  s'élever  contre  les  opinions  et  contre  les 
succès  du  prêtre  libyen,  il  écrivit  plusieurs 
lettres  à  Arius;  il  convoqua  un  concile  com- 
posé des  évêques  suffragants  d'Alexandrie  ; 
mais  devant  celte  assemblée  Arius  resta 
ferme  et  profila  de  l'occasion  pour  tracer  de 
ses  sentiments  un  exposé  lucide.  Alexandre 
et  ses  suffragants  l'exclurent  de  la  commu- 
nion de  TEglise.  Arius,  loin  d'accepter  celle 
sentence ,  s'adresse  à  Ëusèbe  de  Nicomédie 
\H}\ir  la  faire  révoquer.  Eusèbe  répondit  fa- 
vorablement à  cet  appel,  et  entama  à  ce  su- 
jet une  correspondance  avec  Alexandre.  Do 
son  côté ,  Arius  se  donnait  beaucoup  de 
mouvement  pour  sa  défense  :  il  écrivit  à 
plusieurs  évêques  qui  avaient  été  autrefois 
ses  amis  et  ses  condisciples;  il  passa  en 
Palestine  pour  s'assurer  de  nouveaux  parti- 
sans; il  se  rendit  è  Nicomédie  auprès  d'£u- 
sèbc,  qui  gagna  aux  nouvelles  opinions 
Constance,  sœur  de  l'empereur.  Les  lemmos 
en  général  se  déclarèrent  pour  les  innova- 
tions  de  Tarianisme.  Epiphane  raconte  que 
dès  lorigine  plusieurs  centaines  de  vierges 
consacrées  au  Seigneur  embrassèrent  cette 
hérésie.  Ces  défections  allumèrent  la  colère 
de  l'évêque  Alexandre,  qui,  dans  sa  lettre, 
parle  avec  mépris  des  femmes  ariennes.  Ce- 
pendant Eusèbe  de  Nicomédie,  qui  avait  tout 
a  fait  adopté  les  doctrines  de  son  protégé^ 
s'adressa  à  Paulin,  évèque  de  Tyr,  pour 
l'engager  à  écrire  en  leur  faveur,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'Ecriture  sainte  ;  en  outre,  de 
concert  avec  l'évêque  de  Césarée  et  plusieurs 
prêtres,  il  déclara  l'innocence  d'Arius.  En- 
fin, pour  employer  les  expressions  de  Théo- 
doret ,  on  ne  voyait  plus  en  Egypte  et  en 
Palestine  combattre  comme  autrefois  les 
chrétiens  et  les  genlils  ;  mais  les  chrétiens^ 
membres  d'un  même  corps,  se  combattaient 
entre  eux. 

<K  Ce  fut  pour  Constantin  un  rude  embarr 
ras  d'avoir  à  s'entremettre  et  à  se  prononcer 
entre  des  discussions  aussi  ardentes  et  aussi 
délicates. 

«  Aussi  son  mécontentement  fut  vif.  Il 
ordonna  aux  deux  partis  de  se  taire  et  de 
ne  plus  troubler  les  esprits  par  leurs  opi- 
nions. Dans  une  lettre  adressée  tout  h  la 
fois  à  Arius  et  à  Alexandre  ,  il  donna  tort  à 
tous  deux,  à  l'un  pour  avoir  soulevé  une 
question  insoluble ,  à  l'autre  pour  avoir 
voulu  y  répondre.  Toutes  ces  controversesr 
ajoutait-il ,  étaient  vaines  et  frivoles  ;  elles 
ne  méritaient  pas  tant  de  bruit.  D'ailleurs, 
ces  discussions  eoapêcbaient  l'empereur 
d'exécuter  son  projet  de  visiler  la  Syrie  et 
TEgypte,  car  il  ne  voulait  pas  être  le  té- 
moin d*âus$i  déplorables  discordes. 
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d'Alexandre»  et  le  choix  du  peuple  l'appelé 
au  pérHIeui  honneur  de  diriger  TËgiise 
dans  une  ville  où  les  sectes  et  les  partis  en- 
tretenaient une  agitation  continuelle  (597).  » 
(Lbehuiier»  De  rarianisme^  dans  la  Revue  des 
dtuxmondeip  k'  série,  t.  XXVI.) 

Chapitre  XXXV.  —  Athanaie  le  Grand  dans 
ies  luiiee  contre  Farianisme. 

I  Dans  ces  temps  de  troubles  les  espérances 
ainsi  que  les  forces  de  l'Église  catholique  ne 
furent  soutenues  que  parrhérolsme  d*Aiha- 
nase,  le  défenseur  immortel  et  le  martyr  de 
la  doctrine  de  Nicée.  Il  combattit  sans  relâ- 
che, par  ses  écrits  et  par  ses  actions,  dès  le 
commencement  et  pendant  les  quarante-sept 
années  de  son  épiscopat,  pour  Tegalité  divine 
du  Fils,  sans  se  laisser  jamais  abattre  par  les 
persécutions,  ni  par  les  souffrances,  toujours 
soutenu  par  son  courage  dans  les  situations 
Jes  plus  désespérées,  et  cette  lutte  fut  en  gé- 
néral victorieuse  et  le  couvrit  de  gloire.  Il 
fut    contraint  cinq  fois  d'abandonner  son 
sié^e  et  erra  prosent  et  fugitif  pendant  vingt 
ans  entiers;  mais  le  dévouement  enthousiaste 
de  ses  diocésains,  l'assistance  publique  et 
secrète  des  moines,  la  part  que  prit  à  son 
sort  tout  le  monde  catholique,  et  nrincipale- 
ment  l'habileté  et  le  succès  avec  lesquels  il 
sut  profiter  de  tous  les  changements  de  cir- 
constances» le  ramenèrent  toujours  en  triom- 
phe au   milieu  des  siens.  »   (.Charles  db 
BoTTKGK»  Hiêioire  généraUf  trad.  Gunzer, 
I.  11.) 

Cbapitrb  XXXVI.  —  La  Trinité  antérieure 

au  concile  de  Nicée. 

m  Le  concile  de  Nicée  en  Bythinie,  le  pre- 
mier des  conciles  généraux,  où  assistèrent 
trois  cent  dix-huit  ôvèques,  et  où  l'on  arrêta 
la  formule  du  symbole,  n*eut  lieu  aue  sous 
Constantin,  en  325,  après  le  triomphe  défi- 
nitif de  l'Église;  mais  les  écrits  de  Justin» 
d*Athéhagore^  de  saint  Irénée,  de  saint  Clé- 
ment et  de  saint  Denys  d'Alexandrie,  de  Ter- 
tullien,  d'Origène,  qui  tous  expliquent  le 
dogme  de  la  Trinité,  et  défendent  contre  les 
bérétiaues  l'intégrité  de  la  doctrine,  précèdent 
]a  publication  des  Ennéadest  et  même  l'en- 
seignement de  Plotin  à  Rome.  «  N'avons- 
«  nous  pas  un  même  Dieu,  dit  saint  Clément 
m  qui  occupe  le  siège  de  Rome  dès  le  i"siècle, 
m  un  même  Christ,  un  même  esprit  de  grAce 
ce  ré|iandu  en  nous  ?  »  (598)  On  lit  dans  Le 
Pasteur  de  saint  Hermas:  «  Seigneur,  lui 
«  dis-ie,  montrez-moi  premièrement  cequesi- 
«  gninent  cette  pierre.et  cette  porte.— Ecoute, 

(597)  Vojf .,  pour  plus  de  développemenU ,  Too- 
Frage  aussi  dnbodoxe  qaa  savant  de  MoniLEE,  Atha" 
taee  ei  VEgliu  dé  ion  tempê^  trad.  Coheo. 

(598)  Norme  unum  Deum  habemus,  et  unom  Chri- 
lum  7  alqoe  unuset  spiritus  aratiae  qui  eflusos  est 
uper  nos  ?  (Saint  Cléhbrt,  /  Efiêt.  ad  Cor.,  xlvi; 
J^  episl.  I,  Barnab.,  e.  xu  ) 

(590)  Saint  Heemas,  Le  paUeur,  1.  ni,  simîlitiide 
^y  p»r.  xu. 
(4>00)  Ibid.^  par.  lui. 

(00 11  Sal'it  HKaMAs,  I.  lu  prér.  10,  par.  ii. 
\601)  SkWi  iGMACE,  Epit.  aux  Magnéi.f  y.  5. 


me  dît-il,  elles  sont  l'one  et  Tavlre  vue 
figure  du  Fils  de  Dieu....  le  Fils  de  Dieu 
subsiste  avant  toutes  les  créatures,  et  il 
était  même  dans  le  conseil  du  Père  lorsqu'il 
s'agissait  de  les  faire  sortir  du  néant  (599).. I 
Je  lui  dis  ensuite:  Quelle  est  donc  celte! 
tour?—  C'est  l'église,  me  répondit-il.— Et 
ces  vierges?  sjoutai-je.— C'est  l'Église,  ce' 
sontlesdifférents  donsdu  Saint-Esprit(600). 
Tout  esprit  qui  vient  de  Dieu  n'attend  point 
qu'on  l'interroçe  :  mais  comme  il  a  un  prin- 
cipe divin  qui  vient  d'en  haut  et  qui 
émane  du  Saint-Esprit,  il  dit  tout  de  lui- 
même  (601).  »  Voici,  dans  saint  Ijjnace,' 
la  divinité  de  Jésus*Christ  et  sa  distinction 
bypostatique  :  «  C'est  le  Père  qui  met  la  grAce 
tn  eux  par  Jésus-Christ  (602).  Jésus^Cnrist, 
étant  dans  Tunité  du  Père  avant  tous  les 
siècles,  es',  venu  enHn  se  montrer  au  mon« 
de  en  ces  derniers  temps  (603).  Jésus- 
Christ,  étant  uni  avec  son  Père,  n'a  rien 
fait  sans  lui,  ni  par  soi-même,  ni  par  ses 
apôtres...,  il  n'y  a  qu'un  seul  Jésus-Christ 
qui,  par  son  excellence,  est  au-dessus  de 
toutes  choses;accourezdonc  tous  ensemble 
comme  à  un  seul  temple  de  Dieu',  è  un 
seul  Jésus-Christ,  qui  est  engendré  d'un 
seul  Père,  qui  existe  en  lui  seul  et  oui 
s'est  réuni  à  ce  seul  principe  (604).  »  «  On 
ne  doit  attendre  la  guérison,  dit  ailleurs 
saint  Ignace,  que  d'un  seul  médecin  qui 
a  eu  une  véritable  chair  et  une  âme  véri- 
table, qui  a  été  engendré  et  non  engendré? 
qui, dans  son  humanité,  a  été  Dieu:    . 

aui 
a 
été  passible,  et  cjui  deuuis  est  devenu  im- 
passible et  glorieux,  Jésus-Christ,  Notre- 
Seigneur.  Vous  êtes,  dit-il  encore,  des 
pierres  destinées  et  préparées  pour  la  cons- 
truction du  temple  de  Dieu  le  Père,  <|ui 
doivent  être  élevées  au  haut  de  l'édihce 
par  la  croix  de  Jésus-Christ  et  par  le  mi- 
nistère du  Saint-Esprit  (605).  »  Saint  Jean 
exprime  le  dogme  de  la  Trinité  :  «  Nous  ado- 
rons le  Créateur  du  monde,  à  la  seconde 
place,  le  Fils,  et  à  la  troisième,  l'Esprit  pro- 
phétique (606).  Le  Fils  est  Dieu,  il  Test  et 
le  sera  toujours,  ecô;  xocÀfîTicc  xa^  Otoç  ItrxU 
x«i  iaxat  (607).  »  Les  preuves  abondent  dans 
saint  Clément  d'Alexandrie  (608)  et  dans  Ter- 
tullien.  Nous  nous  bornerons  à  transcrire  ici 
tout  entier  ce  passage  décisif  de  la  réfutation 
de  Praxée,  par  Tertullien,  c.  il:  «  Ainsi  cha- 
«  que  personne  n'est  pas  toutes  les  personnes 
«  quoique  toutes  les  personnes  se  ramènent 
«  à  l'unité,  par  l'unité  de  la  substance  qui 

(605)/6ti<.,  V.  6,7, 

(604)  Saint  Icwacb,  EpU.  aux  Ephéêteuê,  ¥.  7. 

(605)  Ibid.  9.  J'ai  cité,  sans  scrupules,  les  épl- 
ires  de  saint  Ignace,  celte  de  saint  Barnabe,  et  U 
Pasteur  de  saint  Dermas,  parce  que  si  ces  ouvrages 
ne  sont  pas  authentiques.  Ils  sont  cerulneroent  an- 
ciens.  Oa  ks  trouve  dtés  dans  des  auteurs  du  se- 
cond et  du  troisième  ordre.  [SmoN.] 

Î606)  Saint  Justin,  apol.  1,  n.  13. 
t>07    TrypA.,  c58. 
608)  Clem.  Alex.,  Pœdagog.^  lib.  m. 
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inalière  enferme  un  développement,  toute 
matière  est  quelque   è(re  en  puissance,  et 
Dm  qui  est  en  acte  n*a  pas  même  de  ma- 
tière. Ce  n'est  pas  essence,   car   essence» 
c'est  être  ou  du  moins  objet  spécial  et  sé- 
paré (l'une  déRnition.  La  première  hypo- 
slase  est  to  iwliuiw  owUnç.  Ce  n'est  pas  subs- 
tance, c'est-à-dire  force  existante  en  soi» 
produisant,  s'il  v  a  lieu,  les  phénomènes, 
et.constituant  l'iaentité  de  Tétre  sous  la  mul- 
tiplicité des  phénomènes  produits.  La  sépa- 
ration de  substance  étant  la  séparation  la 
plus  complète,  s'il  y  a  trois  substances,  il  y 
a  trois  dieux,  et  d'ailleurs  il  n'y  a  de  dvvaficr, 
de  force  capable  de  modiQer  ou  de  produire 
en  dehors  d'elle-même  que  dans  la  troisième 
hypostase,  de  force  produisant  seulement 
en  soi  que  dans  la  seconde  ;  l'unité  absolue 
qui  est  auHlessus  de  l'être  et  qui  pourtant 
est  une  hypostase  ne  saurait  être  une  force, 
une  substance.  Ce  n'est  pas  non  plus  uu 
attribut  ou  fonction,  car  un  même  être  qui 
agit  de  trois  façons  différentes  ou  qui  pos* 
sède  trois  attributs,  n'est  pas  une  trinité, 
c'est  un  seul  être  en  une  seule  hypostase. 
On  ne  distingue  pas  ses  attributs  ou  ses 
fonctions  arec  le  soin  que  PloUn  met  à  dis-^ 
tinguer  les  trois  hjrpostases  de  Dieu  ;    on 
o'établit  entre  elles  ni  hiérarchie,  ni  ordre  de 
génération.  Or,  si  lemot  hypostase  ne  signifie 
ni  essence,  ni  être,  ni  substance,  ni  matière, 
ni  force,  ni   puissance  ;   s'il  ne  signifie  ni 
attribut,  ni  fonction,  ni  manière  d'être,  quel 
en  est  le  sens  précis,  c'est  ce  qu'il  paraît 
impossible  de  déterminer.  Dans  le  premier 
livre  de  la  cinquième  Ennéade  (615; ,  après 
avoir  exposé  la  prétendue  trinité  de  Par- 
iTiénidc,  Plotin  ajoute  :  «  Kect  tr^fifwoç  aùT{>' 

a  rjoti  etOrô;  lori  T^îç  ^vo-gai  rulÇ  rpcfftv,  ainsi  Par- 

a  fuénide,  est  d'accord  avec  nous  sur  la  doc* 
ff  trine  des  [trois  natures.  »  Plotin  dit  aussi 
iKinsIe  cinquième  livre  de  la  même  Ennéadt 
f616)  en  parlant  de  l'intelligence  divine,  imI 
9.of  aCni  19  f(t9ii,  Quo  conclure  de  ces  pas* 
^gcs  et  de  quelques  autres  du  même  genre? 
^ue  lemot  crhypostases  n'offrait  pas  un  sens 
»récis  à  Plotin  lui-même,  puisqu'il  le  rem- 
'lace  par  le  mot  de  ^vv  ç ,  évidemment  em- 
)loyé  dans  ces  circonstances  comme  un 
erme  vague  destiné  à  exprimer  une  cer- 
aine  séparation  dont  le  caractère  demeure 
nconnu  et  non  dans  le  sens  précis  que 
^Jotin  lui  a  quelquefois  donné.  Cela  est  si 
rai,  que  Plotin,  dans  un  autre  passage,  dé- 
laro  que  les  trois  hypostases  existent  dans 

1  même  nature  'Aorfrip    Ik   Iv  rp  fv?»  xpvrck 

bCtAC  iffTlTà  tïfflOfl^TM  (617.) 


«  On  a  fait  diverses  hypothèses  pour  don- 
er  un  sens  à  la  trinité  de  Plotin.  Les  com- 
lentaleurs  du  v*  siècle  ont  pensé  que  les 
ois  hypostases  de  Plotin  étaient  trois  dieux 
stincts  inégaux  en  rang  et  en  puissance, 
i  qui  laissait  subsister  l'unité;  participant 

(Otn)   Ch.  8. 
t(>16)  Cil.  5. 


tous  trois  et  participant  seuls  à  la  nature 
divine,  ce  qui  laissait  subsister  le  lien  étroit 
qui  les  unit  et  Tablme  qui  les  sépare  des 
autres  existences  ;  mais  ce  n'est  pas  là  le 
sens  de  Plotin.  Plotin  parle  d'un  Dieu  et  non 
de  plusieurs  dieux  ;  il  parie  d'un  individu 
et  non  d'une  classe.  Enfin  l'on  trouve  dans 
Proclus  quelques  traces  obscures  d'une  au-* 
tre  explication  de  la  Trinité  qui  en  change- 
rait entièrement  le  caractère.  Elle  consiste  à 
{^rendre  les  trois  hypostases  divines  pour 
es  trois  deçrés  de  la  science  que  nous  pou- 
vons posséder  de  Dieu.  Dieu  reste  immobile 
dans  sa  nature  simple  et  toujours  identique; 
mais,  selon  la  force  de  notre  esprit  ou  la  puis- 
sance des  efforts  que  nous  faisons  vers  lui, 
nous  ne  le  connaissons  aue  par  ses  œuvres, 
ou  nous  nous  élevons  à  fa  contemplation  de 
son  essence.  Le3  hommes  les  plus  aban- 
donnés à  leurs  sens  n'ignorent  pas  l'exis- 
tence d'un  Dieu,  cause  du  monde,  lis  ont 
même  quelque  grossière  idée  de  sa  nature; 
rien  ne  s'est  fait  sans  cause,  il  faut  è  tout 
ce  qui  existe  une  cause  première  et  par- 
faite. Quelle  est  cette  perfection  divine? 
C'est  ce  que  ces  esprits  appesantis  ne  sau- 
raient concevoir;  ils  se  construisent  un  Dieu 
à  leur  image,  un  infini  qui  n'est  que  le  fini 
idéalisé,  et  à  cet  être  chimérique  ils  attri- 
buent la  création  et  la  conservation  de  Tu- 
nivers.  Tout  n'est  pas  faux  dans  leur 
croyance.  Dieu  est  parfait  comme  ils  le 
croient,  il  est  cause  créatrice  et  providen- 
tielle comme  ils  le  croient.  Ils  ont  raison  de 
rapporter  tout  à  lui;  ils  ne  se  trompent  pas 
sur  sa  fonction,  mais  seulement  sur  la  na- 
ture de  son  acte  et  sur  son  essence.  Qu'ils 
apprennent  à  se  contenter  moins  facilement, 
qu'ils  comparent  d'une  façon  plus  attentive 
et  plus  scientifique  la  nature  du  fini  et  celle 
de  l'infini,  ils  pourront  alors  se  démontrer 
à  eux-mêmes  l'immutabilité  de  Dieu  et  ar< 
river  jusqu'à  la  conception  du  premier  in- 
telligiDle.  Enfin  les  âmes  amoureuses,  aprèa 
avoir  traversé  les  expiations  et  franchi  tous 
les  degrés  indiqués  dans  le  Banquet  de  Pla- 
ton, pénètrent  jusqu'à  l'idée  même  inacces* 
sible  aux  profanes,  où  resplendit  tout  en- 
tière l'ineffable  majesté  de.  Dieu.  Cette  in« 
terprétation  a  le  mérite  d'être  conforme  aux 
idées  des  alexandrins,  qui  distinguaient 
l'opinion  vulgaire  ou  les  sciences  secondes, 
la  science  proprement  dite,  c'est-à-dire  la 
philosophie  et  enfin  l'extase,  et  qui  appor- 
taient si  peu  de  constance  dans  leurs  spécu- 
lations, qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  le  même 
philosopne  construire  un  jour  sa  théorie  de 
trois  points  de  vue  et  un  autre  jour  de 
trois  points  de  vue  différents.  Cependant 
cette  interprétation  même  doit  céder  devant 
les  raisonnements  que  Plotiu  accumule 
pour  démontrer  l'existence  de  l'Ame,  celle 
du  lovc,  celle  du  xh  U^  non  comme  trois 
transformations  successives  du  même  prin- 
cipe, mais  comme  trois  hypostases  coexis- 
tantes dans  le  même  Dieu,  ayant  chacune 

(617)  Emead,^  V,  I.  1,  c.  10. 
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'  ou  TAnie.  Ce  n*est  pas  comme  la  seconde 
personne  Tesprit  »  la  raison ,  rinlelligence, 
menSf  verbumf  sapimiia ,  vovc ,  X^oç.  La  troi- 
sième personne  oela  Trinité  chrétienne  s*ap- 
Kile  l*Esprit  saint,  le  don  de  Dieu  (618; , 
mour  (619)  ;  elle  partage  aussi  avec  la  se* 
conde  personne  les  noms  de  sagesse  et  d'in- 
telligence ;  mais  tandis  que  tous  les  effets 
de  Tarnoor  de  Dieu  pour  les  hommes  lui 
sont  attribués,  tandis  qu'elle  est  l'auteur  de 
la  eharilé ,  la  source  des  lumières  et  de  la 
grâce  sanctifiante,  le  consolateur  en  un  mot; 
tandis  qu'on  la  rend  présente  à  l'esprit  et  au 
cœur  de  Thomme ,  ce  qui  déjà  la  aistingue 
orofoodéraent  de  la  ^x^  virfpxôvfieoc  t  jamais 
a  qualité  de  hfuovpyhç ,  réservée  par  Plotin 

.  I  la  troisième  bypostase ,  n'est  attribuée  au 
)ainl-£sprit ,  et  nous  voyons  au  contraire 
lu'elle  est  appropriée  tantôt  au  Père  et  tan- 
^t  au  Fils.  IL  n'y  ▲  DONC  pas  identité,  il 

f  *T    A   PAS  MftMB    ÀNALOGIB   KNTRB   LES  TROIS 
ERSONNBS  DE  LA   TRlRrTÉ  GHRéTIENNB  ET  LES 
*ROI8  HTPOSTASES  DE  PlOTIN . 

«  L'unité  d'un  seul  Dieu  en  trois  pers- 
onnes ou  hypostases  différentes,  voilé  jus- 
I  u'ici  toute  la  ressemblance  que  nous  avons 
rouvée  entre  la  trinité  de  Plotin  et  la  triuité 
:  lirélienne.  Mais  chacune  des  hypostases  du 
>ieu  de  Plotin  diffère  radicalement  des  per- 
.onnes    divines    correspondantes   dans   le 
logme  chrétien,  et  l'opposition  n'est  pas 
aoins  grande  quand  on  considère  non  plus 
es  personnes  elles-mêmes,  mais  leurs  rela- 
ions  diverses.  Ainsi,  dans  la  doctrine  chré- 
ienne,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint  Esprit  se 
connaissent  et  s'aiment  entre  eux.  Le  Père 
lime  le  Fils  et  il  en  est  aimé,  l'Esprit  con* 
laltlePère  et  le  Fils;  il  a  de  l'un  et  de 
'3ulre  une  connaissance  également  com- 
plète), également  directe.   Dans  Plotin  au 
contraire,  chaque  hypostase  connaît  et  aime 
exclusivement  Thypostase  qui  la  précède,  et 
Icmeure  étrangère   aux   hypostases    infé- 
rieures.  L'unité,  qui    n'a  rien    au-dessus 
J*elle,  ne  connaît  et  n'aime  rien,  et  Plotin 
n  e  prononce  qu'en  tremblant  qu'elle  s'aime 
et  se  connaît  elle-même  (620).  il  dirait  avec 
Spinosa  :  «  Nul  ne  peut  désirer  d'être  aimé 
«  de  Dieu,  car  ce  serait  désirer  que  Dieu 
«  cesse  d'être  parfait  (621).  »  Dans  sa  tri^ 
ni  Ce,  l'objet  delà  connaissance  et  de  l'amour 
de  la  troisième  hypostase,  c'est  la  seconde 
et  non  la  première.  L'Ame,  chez  Plotin, 
éaiane  du  vocr,  comme  le  vovc  de  l'unité  ;  le 
SainC-Bsprit  dans  la  doctrine  chrétienne  ne 
procède  pas  seulement  du  Fils,  mais  il  pro- 
cède à  la  fois  du  Père  et  du  Fils.  Si  Plotin  dit 
dans  un  seul  passage  que  l'Ame  vient  de 
ruu  ut  de  l'esprit,  cest  parce  que  l'esprit 
ôlaut  lui-même  dérivé  de  l'un,  l'Ame  en  dé- 
rive à  son  tour  |)ar  une  sorte  de  seconde 
tîliation:  ce  n'est  pas  là  le  sens  de  la  procès- 

(618)  JoÂiiii.,  IV.  Cr.  Matt.,  txvni. 

(619)  Saint  Augi  sttn,  ée  TriniMe^  i,  15,  ch.  7. 

(620)  £iiii.  Vl,l.vm,  c.iS. 

(621)  Spinosa,  Ethique^  v*  part.,  prop.  19. 
(^2)  Mous  recommandODS  ces  sages  réfleiions  à 

Mjn.  d«  Putter,  Saisset,  Vacherut,  «t  à  tant  d*au- 


sion  du  Saint-Esprit,  qui  procède  égalemeiil 
du  Père  et  du  Fils.  Entin,  la  seconde  éma- 
nation hypostatique  est  pour  Plotin  fatale 
comme  la  première;  au  contraire  le  Saint- 
Esprit  est  produit  par  un  acte  de  la  volonté 
du  Père  et  du  Fils  qui  s'aiment  comme  étant 
l'infinie  perfection.  Le  Saint-Esprit  est  le 
résultat  de  cette  volonté  et  de  cet  amour. 

«  En  même  temps  que  l'appropriation  des 
fonctions  divines  est  plus  spéciale  chez  Plo- 
tin, la  distinction  des  hvpostases  est  moins 
formelle.  L'incarnation  de  Jésus-Christ,  l'o- 

Îération  par  laquelle  le  Saint-Esprit  féconde 
larie,  sans  rien  ôler  à  la  consubstantialité 
des  personnes   divines,   les  sépare    plus 

(Profondément  que  Plotin  n'a  nu  le  faire» 
eur  donne  en  quelque  sorte  à  cnacuoe  une 
physionomie  particulière,  et  justifie  le  nom 
de  nf696»ir9t  que  l'Eglise  leur  a  donné  et  dont 
Plotin  n'a  pas  fait  usage. 

«  Mais  ce  qui  constitue  une  différence  ra- 
dicale entre  les  deux  doctrines,  ce  qui  exclut 
toute  idée  d'une  origine  commune,  c'est  que 
le  Dieu  de  Plotin  renferme  trois  hypostases 
inégales,  et  que  nar  conséquent  il  n'est  pas 
un  dieu  parfait.  On  a  beaucoup  disputé  sur 
l'arianisme  prétendu  de  saint  Irénée,  c'est- 
à-dire  sur  certaines  opinions  émises  par 
l'historien  des  premières  hérésies  et  qui  au- 
raient pu  s'interpréter  dans  le  sens  de  l'aria- 
nisme. Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici 
sur  les  traces  du  P.  Petau  et  de  Hue! ,  ces 
phrases  équivoques  d'un  Père  de  l'Eglise 
dont  l'orlhodoxic  est  d'ailleurs  assez  prouvée 
par  l'ensemble  de  ses  écrits.  Qui  ne  sait  que 
sur  des  matières  aussi  délicates  on  ne  doit 
s'attacher  qu'au  sens  général  d'uue  doctrine, 
etqu*il  est  presque  impossible  de  garder 
toujours  dans  les  détails  celte  réserve,  cette 

I'ubie  mesure  qui  côtoie  l'erreur  sans  y  tom- 
ber et  oui  combat  une  hérésie  sans  paraître 
favorable  à  l'hérésie  opposée  ?  Ce  n  est  pas 
du  sentiment  d'un  Père  qu'il  s'agit,  cest 
de  la  doctrine  même  du  christianisme,  dont 
l'Eglise  universelle  est  assurément,  mémo 
au  point  de  vue  de  la  fidélité  purement  his- 
torique, le  juge  le  plus  compétent  et  le  plus 
sûr.  Si  haut  que  Ton  remonte  dans  Thisioire 
de  l'Eglise,  1  égalité  des  personnes  divines» 
c'est-à-dire  la  perfection  de  la  nature  di- 
vine sous  les  trois  hypostases,  est  évidem- 
ment la  doctrine  orthodoxe  ;  (622J  et  les  hé- 
résies mêmes,  qui  ont  eu  pour  objet  de 
subordonner  une  personne  à  une  autre,  et 
qui  toutes  ont  été  condamnées  dès  leur 
naissance,  en  sont  une  preuve  de  glus.  C'est 
que  la  pluralité  des  hypostases  intervient 
dans  le  christianisme  pour  s'appliquer  au 
mystère  de  la  rédemption  et  non  pour  nn-* 
dre  compte  de  la  production  du  monde. 
Lorsque  les  Pères  et  les  apologistes  es^ 
sayeut  de  rendre  compte  du  mystère  de  la 

trcs  qai  pré.eadeni  qae  les  Pèresan  é-ijcédo^t  étaiei.l 
aritiik.(r0y.  sur  ceke  grave  que^NltonMoeULKE,  Aihtt' 
note;  le  célèbre  ouvri-ae  de  liuLLu.s  [Bull  j,  Defeèi" 
mâdei  Nicœnœ;  Mgr  GiaoïiLHAC,  Hiêtoin  du  d^gniê 
eMnoiique») 
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prononcée  comme  article  de  foi  par  te  con- 
cile de  Nicée  ;  mais  cette  assemblée  n'avait 
rien  déterminé  sur  l'essence  du  Saint-Es- 
prit, parce  qu'il  ne  s'était  pas  manifesté  de 
dissentiment  sur  cette  question.  Ce  cas  ar- 
ri?a  après  960.  Macédonius,  évéque  déposé 
de  Conslantinople,  en  parlant  du  Saint-Es- 

grit,  l'appela  une  créature  de  Dieu....  Saint 
asile  le  Grand ,  saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  saint  Grégoire  de  Nysse,  soutenaient  son 
essence  divine.  Dne  autre  question  s'éleva 
sur  la  nature  du  Verbe,  et  Apollinaire  tomba 
dans  une  hérésie.  11  y  avait  dans  le  iv*  siè- 
cle deux  savants  de  ce  nom,  père  et  fils, 
tous  les  deux  établis  à  Antioche.  Julien  l'A- 
postat ayant  interdit  aui  chrétiens  la  lecture 
des  écrjls  des  païens,  Apollinaire  père  choi- 
sit des  sujets  du  Vieux  Testament  pour  les 
revélir  des  formes  de  la  poésie  épique  et  de 
la  tragédie»  et  offrir  ainsi  aux  chrétiens  une 
littérature  nouvelle,  qui  pût  en  même  temps 
les  éditier  et  les  amuser.  I^  fils  essaya  de 
donner  à  un  discours  de  Jésus  la  forme  des 
«tiatoçues  platoniques.  Ce  fut  lui  qui  devint 
liérésiarque  :  il  s'était  persuadé  que  le  Verbe 
avait  été  pour  Jésus-Christ  ce  qu'est  TAme 
spirituelle  pour  le  commun  des  hommes; 
car,  comme  les  platonistes,  il  donnait  h 
l'homme  deux  Ames,  l'une  animale,  l'autre 
spirituelle.  Ce   qui  fit  tomber  Apollinaire 
cians  cette  erreur,  c'est  rexajjjération  de  quel- 
ques orthodoxes,  qui  poussaient  le  do^e  de 
la  consubstantialité  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
dire  que  le  corps  du  Sauveur  était  de   la 
môme  substance    que   Dieu  ;   Apollinaire 
voulut  restreindre   la  consubstantialité    à 
l'Ame. 

c  Toutes  ces  hérésies  furent  condamnées 
par  le  second  concile  général,  que  Théodose 
le  Grand  convoqua  en  361  ^  Constantinople. 
Ce  concile  apcorda  aussi  à  l'évèque  de  cette 
ville  le  premier  rang  après  celui  de  Rome, 
en  motivant  cette  faveur  sur  la  d,rcons|tance 
q[u'il  était  évoque  de  U  nouvelle  Rome.  Ce 
sanon  a  par  la  suit^  éprouvé  beaucoup  de 
liflScultés  de  la  par^  dès  Papes,  parce  que 
révéque  de  (Constantinople,  devenu  p^triarx- 
ïbe»  prétendit,  en  sa  qualité  d'évèque  de  la 
louvelie  ^ome,  occuper  le  premier  ran^ 
orsque  Rome  cessa  d'jître  là  capitalis  de 
'empire  romain. 

«  Le  troisièo^e  concile  général  fut  tenu  i 
Sphèse  en  431,  par  l'ordre  de  l'empereur 
rtiéodose  II.  Une  contestation  sur  la  per- 
oone  de  Jésus-Christ  y  donna  lieu.  NestOt- 
ius,  évoque  de  Constantinople,  choqué  de 
épilhètede  mère  de  pieu  que  quelques 
aiDts  pères  ayaien^  donné.e  h  l.a  vierge  Ma« 
ie,  voulait  qu'on  remiibçAt  cette  expression 
ar  celle  de  mère  de  Jésus-Christ ,  qu'|l 
-ouva  préférable  à  la  première,  parce 
ue  celle-ci  pouvait  conduire  à  l'ariapisme 

n  L.e  concile  d*Pphèse,  présidé  j>ar  saint 
grille,  condamna  révoque  Neslorius  et  $e$ 

Dis,  al  les  destitua 11  fl|a  en  même 

mps  Je  dogme  de  l'unité  de  la  substance 
I  approuvant  formellement  l'expression  de 
^re  de  Dieu,  qui  depuis  ce  temps  est  ad- 

I^THODuc.  4tx  Désio?isT.  Ev4?iq, 


mise  par  l'Eglise.  Les  adhérents  de  Nesto- 
rius  se  séparèrent  de  l'Eglise  catholique  ^ 
fondèrent  une  communion  séparée,  qui 
existe  encore  en  Orient,  sous  deux  patriar- 
ches ou  caiholicoê  :  l'un  à  Karemid  en  Mëso* 
potamie;  l'autre  en  Perse.  Ces  nestoriens 
s'appellent  VEglise  chaldéenne^  Il  y  a  dans 
rinaostan  des  nestoriens  réunis  k  l'Eglise 
catholique,  qui  ont  conservé  la  communion 
sous  les  deux  espèces  et  le  mariage  des  prê- 
tres :  on  les  nomme  chrétiens  de  ^aint-thor 
mas. 

«  Après  avoir  fait  triompher  le  do^me  de 
l'unité  de  la  substance  de  Jésus-Christ,  les 
évèques  catholiques  prononcèrent  celui  de 
ses  deux  natures.  Le  chef  d*un  couvent 
situé  près  de  Constantinople,  l'abbé  Eiftychès, 
un  des  zélés  défenseurs  de  l'unité  de  lasub- 
staoïse,  fut  accusé  de  se  servir  d'expressions 
qui  paraissaient  indiquer  qu'il  régardait  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine  de 
Jésus -Christ  eomme  confondues  .en  uq^ 
seule  nature. 

«  Le  quatrième  concile  général,  assemblé 
en  h^i  à  Calcédoine,  candamna  cejtte  doc- 
trine et  décida  que  Jésu&-Christ  a  deux  na- 
tures, non  séparées,  non  sujettes  à  confur 
sion,  mutation,  division  ni  séparation,  mais 
réunies  en  une  seule  personne  (prosopon) 
et  en  une  seule  substance  {hypostase},.. 

«  Les  eutychiens ,  qu'on  appelle  fiiotio- 
physites^  se  sont  maintenus  dans  les  pays 
soumis  aux  musulmans,  et  se  divisent  au- 
jourd'hui en  trois  branches,  les  jacobites , 
sous  un  patriarche  qui  demeure  h  Karamid 
en  Mésopotamie,  se  donne  le  titre  de  pa- 
triarche d'Antioche  et  se  nomme  toujours 
Ignace;  les  Coptes,  ou  chrétiens  d'Egypte, 
sous  le  patriarche  du  Caire,  et  les  Armé- 
niens, sous  quatre  patriarches.  »  (  Sghobll, 
écrivain  protestant  ,  Cours  d'histoire  des 
Etats  e^ropéenSf  t^  I,  trad.  franc.  ) 

Ghapitrb  XL. — Dejf  eutychiens  et  des  nesto^ 
riens  après  Ifur  condamnation* 

«  Unj9  nature  incarnée  en  JésuS'^hrist, 
tel  fut  le  cri  de  guerre  qui  retentit  h09tilp- 
ment  dans  les  Eglises  de  l'Egypte,  des  pror 
vinces  romaines  en  Asie,  et  bientôt  aussi 
en  Arménie,  en  Nubie  et  en  Abyssfnfe,  o^ 
il  se  fait  encore  entendre  de  nos  jourç  sur 
quelques  points,  Les  monophysites  tirent, 
du  moins  pour  la  plupart,  leur  dénominnr 
lion  communes  de  jacobites,  ^e  Jacques 
Qardée,  syrien  de  naissance,  qui  releva  et 
rallia,  au  vi*  siècle,  leur  parti  qu'.^vaieult 
affaibli  des  revers  et  dps  discordes  intérieu- 
res. Le  ressentiment  des  j»ersécutions  rem- 
plit les  provinces  et  principalement  l'Egypio 
de  scènes  de  trouble  et  de  massacres,  et 
en  facilita  la  conquête  aux  Sarrasins. 

««  Les  nestoriens  se  séparèrent  ()e  l'Eglise 
orthodoxe  dans  le  même  temps  que  les  mo- 
nopbjsites,  mais  dans  une  qiridction  oppi»- 
sée.  fis  fondèrent  en  Perse,  oh  leur  pro- 
scription les  Qt  accueillir  cotnme  ennemi.*» 
de  1  empire  romain,  sur  des  jbases  solides, 
une  Eglise  qui,  par  le  ^èle  des  missionnai- 
res et  h  I4  faveur  4^  diverses  circonstances 
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Chapitre  XLII.  —  Varianiime  chez  les 

barbares. 

«  Mais  dans  rOccident  rbérésie  desancns 
revinl  à  la  suite  des  nations  barbares  qui 
conquirent  les  provinces  romaines  de  Tem^ 
pire  d'Occident.  Ulphilas»  Tapôtre  de3  Gotbs» 
avait,  à  ce  qu*il  ijaralt»  signé  franchement 
l'acte  de  fd  nos  ariens  de  Rimini,  et  le  poi- 
son de  rbérésie,  c[u*il  communiqua  à  ses  dis- 
ciples, se  répandit  avec  d'autant  plus  de  ra* 
Jidité  parmi  ces  barbares,  q^u'étant  enseigné 
ans  l'idiome  de  ces  peuples,  il  remporta 
facilement  sur  la  profession  de  foi  ^as  apô* 
1res  orthodoxes  latins.  C'est  ainsi  que  toutes 
los  races  des  Gotha,  de  même  que  les  Van- 
dales, les  Bourguignons,  les  Suèves,  les  Lou<» 
gobards  furent  infectés  d'une  contagion  qui 
^vait  cessé  ses  ravages  dans  le  monde  ro- 
main. 

«  Cependant  Tépée  de  Bélisaire  et  les 
édits  de  Justinien  relevèrent  en  Afrique  et 
en  Italie  la  croyance  d'Athanase;  les  armes 
des  Francs  eurent  le  môme  succès  dans  les 
provinces  gauloises  des  Bourguignons  et  des 
Visigoths;  ces  derniers,  maîtres  de  l'Espa- 
gne, ne  cheminèrent  dans  la  voie  du  salut 
que  par  suite  de  la  conversion  de  Recca- 
red  (586),  et  les  Longobards  encore  plus 
tard  (après  Kan  000),  par  les  efforts  de  la 
reine  Iheudelinde  et  du  Pape  Grégoire  le 
Grand  ;  et  c'est  ainsi  que  s'éteignit  le  funeste 
incendie  qui  avait  troublé  le  monde  pendant 
trois  siècles.  »  (Charles  de  Rottecil,  Histoir$ 
générale,  trad.  Gunzer,  t,  II,] 

Chapithb  XLUI.  —  VariamsvM  prépart  U 

mahomilisme. 

«  La  plus  redoutable  et  la  plus  vivace  des 

hérésies  fut  celle  d'Arius  :  elle  était  née  du 

[ilalonismc,  que  certains  sophistes  voulaient 

introduire  dans  la  doctrine  évangélique;  et, 

^  l'ombre  d'une  métaphysique  très-obscure, 

l'Ile  en  venait  à  détruire  le  mystère  de  la 

IVinité,  en  admettant  que  le  Père  seul  était 

incréé.  C'était  nier  en  réalité  la  divinité  de 

fésus-Christ  ;  question  vitale  pour  le  chris^ 

[ianisme,  qui  devenait  ainsi  une  doctrine 

n ventée,  non  une  religion  révélée;  c'était 

léclarer  aue  son  fondateur  était  faillible, 

iouc  que  TEvangile  n'était  pas  l'expression 

Jernière  de  la  morale,  et,  par  conséquent, 

lu'un  législateur  mieux  inspiré  pourrait  ap- 

lorter  un  jour  une  loi  plus  parfaite.  Si 

'arianisme  eût   triomphé,   il  léduisait  le 

:hristianisme  à  n'être  qu'une  secte  platoni*r 

iicnn«s  étroite,  éphémère,  esclave  du  des- 

lOtisme  impérial,  et  il  faisait  retourner  le 

;i^nre  humain  dans  les  voies  du  passé.  Ce- 

lendant,  comme  il  était  plus  méthodique  et 

uieus  raisonné  que  les  autres  hérésies,  il 

lonna  une  vive  excitation  aux  intelligences 

|ui  s'endormaient  trop  rapidement  dans  la 

tii,  et  il  força  le  catholicisme  à  énoncer  plus 

•9|diciteiuent  ses  croyances. 

«  La  doctrine  d'Anus,  d'abord  protégée, 

|6t3)  Le  Coron,  iradneiioo  de  Savary. 
(024)  Le  nesioriaDisaa  et  l*eutychéisnie  ëtaiei  t 
If;»  béreoies  nées  de  rariaplsme,  ia  première  re- 


ensuite  persécutée  par  les  empereurs,  eut 
ses  évéques,  ses  conciles,  et  sembla  desti* 
née  à  dominer  l'empire.  L'Orient,  toujours 
disputeur  et  léger,  1  adopta  avec  empresse- 
ment; l'Occident  la  repoussa,  surtout  la 
Gaule,  gui  fournit  contre  elle  de  redoutables 
adversaires.  Alors  les  ariens  tendirent  U 
main  aux  barbares  voisins  de  l'empire,  cou* 
vertirent  à  leurs  dogmes  les  Goths,  les  Bouri» 

(;uignons,  les  Vandales,  et  ruinèrent  ainsi 
'avenir  de  ces  peuples,  L'Église  combattit 
l'hérésie  avec  une  activité  et  une  énergie 
extrêmes;  elle  avait  à  sa  tôte  Athanase,  pa« 
triarche  d'Alexandrie,  génie  profond  et  in- 
trépide, qui  parvint  à  replacer  sur  sa  base 
rédifice  chrétien  ébranlé.  Elle  développa 
glorieusement  sa  doctrine  au  concile  de 
Nicée,  enfin  sortit  victorieuse  de  cette  tour- 
mente; mais  ce  ne  fut  qu'après  deux  cents 
ans  de  combats;  et  nous  allons  voir  l'aria* 
risme  se  mêler  à  tous  les  événements  qui 
vont  suivre.  L'hérésie  resta  même  défini- 
tivement en  Orient,  où  elle  engendra  de 
nombreuses  sectes;  au  vu*  siècle,  Mahomet 
viendra  pour  recueillir  et  féconder  ce  fatal 
germe;  enfin  l'arianisme  existe  encore.  » 
(Th.  LAYALLiB,  Histoire  des  Français  ^  t.  L) 

Chapitre  XLIV.  —  le  mahoméiismet  con^ 
séquence  des  hérésies  ehréiiennes  antérieur 
res. —  Le  Coran^  plagiai  duchristianisme. — 
Lâcheti  et  apostasie  des  hérétiques  de  VO- 
rient. 

«  Pendant  que  le  christianisme  faisait  des 
conquêtes  dans  l'Occident,  il  perdait  dans 
l'Orient  ses  anciennes  provinces.  Lès  idées 
chrétiennes  avaient  été  dénaturées  en  Asie 

ar  les  hérésies 

ARUmSUB    AIXAIT    PORTER   SES  FRUITS. 

c  L'Arabie,  qui  était  restée  presque  entièf 
rement  étrangère  au  monde  grec  et  romaiu, 
était  habitée  par  des  peuples,  les  uns  no- 
mades et  sauvages,  les  autres  sédentaires 
et  civilisés,  la  plupart  idolâtres,  quoique 
le  judaïsme  et  le  christianisme  comptassepi 

Suelques  sectateurs  parmi  eux.  Le  temple 
e  la  Caaba,  dans  la  ville  de  la  Mecque,  était 
le  plus  célèbre  de  l'Arabie;  il  avait  pour 
pontifes  les  Qeschemites ,  qui  prétendaient 
descendre  dlsmaël ,  et  étaient  en  même 
temps  chérifs  ou  princes  de  leur  tribu.  Do 
membre  de  celte  faipille,  Mahomet,  né  en 
570,  homme  d'une  imagination  puissante  et  , 
d'un  génie  merveilleux,  après  avoir  étudié 
les  livres  des  Hébreux  et  des  chrétiens,  s'an*- 
nonça  comme  envoyé  de  Dieu  pour  expli- 
quer les  lois  de  Moïse  et  du  Christ  et  con- 
tinuer leur  œuvre;  il  dit  que  l'évangile 
avait  élé  la  voie  du  salut  pendant  six  siècles, 
mais  que,  les  chrétiens  ayant  oublié  les 
lois  de  leur  fondateur,  il  était  le  Paraclet 
dont  la  venue  avait  été  prédite  ;  le  plus  par- 
fait et  le  dernier  des  prophètes  (o23)..  En 
conséquence  il  résuma  toutes  les  hérésies, 
arienne,  nestorienne,eut7chienne(624}otc., 

connaissait  deux  oerscoDes  ;  la  seconde ,  900  ioul^ 
nature  en  lésus-vhrlsl.  (LavalUc.) 
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spiritualité,  et  Tinfinité  de  Dieu  sont  des  suite,  mais  seulement  selon  le   besoin  du 

points  de  doctrine  qiie  le  Coran  enseigne  moment,  c'est-à-dire,  selon  les  circonslan* 

avec  une  sévérité  philosophique.  Dieu  est  le  ces,  ou  le  caprice  du  profihète.  Ces  disciples 

inattre  du  monde  matériel  et  moral,  il  peut  mirent  soignensemenl  par  écrit  ce  qu'il  leur 

tout,  il  sait  tout,  il    est   souverainement  annonçait  ainsi,  et  conservèrent  les  feuilles 

bon,  rien  n'arrive  que  par   la  prédestina-  détachées  dans  une  châsse  commune.  Après 

tion  (629) la  mort  du  prophète,  Abubeker  en  fit  un  re- 

cueil  qU'Othman  publia  sous  le  nom  de  Co- 

«  Le  Coran  proclame  eh  outre  Timmorta-  ràn,  Tan  90  de  l'hégire, 

lilé  de  Pâme  et  promet  des  récompenses  in-  «  Pour  prouver  l'origine  divine  do  son 

Unies  aux  élus  et  des  punitions  terribles  aui  livre,  Mahomet  défie   audacieusement  les 

réprouvés .r    .  anges  et  les  hommes  de  produire  quoique 

ce  soit  qui  égale  eu  excellence  un  seul  de 

«  Il  admet  aussi  l'existence   d'un   enfer  ses  sura  (  c'est  le  nom  des  chapitres  du  Co- 

I^articulier,  le  plus  tempéré  de  tous,  et  qui  rau  ).  En  effet,  ce  livre  est  marqué  au  coin 

trest  pas  éternel  (la  durée  de  la  peine  pro«>  du  génie;  il  renferme  des  idées  sublimes, 

portionnellement  aux  fautes,  est  de  900  à  des   vérités  étemelles,  des  réflexions  qui 

7>000ans),  pour  les  zélés  croyants  qui  n'ont  élèvent  l'âme;  mais  l'on  ne  saurait  y  mécon- 

péché  que  par  leurs  œuvres.  naître  l'inévitable  manque  d'érudition  d'un 

«  Les  œuvres  que  le  Coran  prescrit  sont  homme  qui,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 

lionnes,  celles  qu'il  interdit  sont  mauvaises,  restreint  dans  la  sphère  étroite  des  commn- 

Vislaroisme  (  c'est  le  nom  de  la  religion  do  nications    de   vive  voix,  était  exclu    du 

Mahoniet  :  la  partie  dogmatique    s^ppelle  commerce  instructif  des  sages  ses  contem- 

fman,  et  la  partie  pratique  dit?),  enjoint  les  porains. 

préceptes  généraux  de  la  morale,  surtout  «  Non-seulement  le  Coran  ou  les  paroles 
ceux  de  la  justice,  et  fait  du  devoir  indéfini  purement  divines  qui  sortaient  de  la  bou- 
de la  bienfaisance  ure  loi  qui  en  étend  che  du  prophète,  mais  encore  le  Sunnah,  le 
rexercice  jusqu'au    dixième    des   revenus  sommaire  de  tout  ce  qu'il  avait  prêché  de 

Quelconques  :  la  circoncision,  l'abstinence  parole  ou  d'exemple,  est  regardé  comme 
li  vin,  et  l'observance  d'un  jeûne  sévère  sacré  et  obligatoire  par  la  secte  principale 
annuel,  pendant  tout  le  mois  de  ramadan  des  musulmans.  Les  parents  et  les  amis  de 
sont  encore  des  obligations  imposées  à  tous  Mahomet  recueillirent  ces  souvenirs  édi- 
les sectateurs.  Le  vendredi  de  chaque  se-  fiants  et  les  transmirent  de  bouche  aux  gé- 
inaine  est  fixé  ()our  l'exercice  public  du  culte  nérations  suivantes.  Mais  un  déluge  de  Ira* 
divin,  qui  consiste  en  prières  et  en  discours  ditions  inexactes  vint  se  mêler  aux  vraies, 
éilifianls,  et  chaque  musulman  est  tenu  de  et  ce  ne  fut  que  200  ans  après  la  mort  de 
faire,enquelquelieuqu'ilsetrouve,cinqfois  Mahomet  que  le  pieux  Al-Bochari  sépara 
p.irjour,  la  prière,  après  avoir  fait  ses  aUlu-  ces  dernières,  dont  le  recueil,  du  consente- 
tions.  Il  doit,  pendant  ces  actes  de  dévotion,  ment  des  sectes  dominantes,  fut  publié 
diriger  ses  yeux  et  son  esprit  vers  la  Kebla  comme  loi  permanente. 
(  du  côté  de  l'horizon  où  est  situé  le  saint  «  Mahomet  n'a  point  opéré  de  miracles,  et 

temple  de  la  Mecque  ) n'a  jamais  prétendu  en  avoir  le  don,  mais 

SCS  sectateurs  lui  en  ont  attribué.     .    .     . 

«  C'est  également  un  devoir  de  religion, 

ou  du  moins  une  œuvre  très -méritoire  de  «  Il  s'était  à  peine  écoulé  un  siècle  depuis 

fAire  nu  moins  une  fois  dans  sa  vie  le  pèle*-  la  fuite  de  Mahomet  à  Médine que  Tislamisme 

rinage  de  la  Mecque.  Finalement  le  Coran  était  déjà  la  religion  dominante  depuis  les 

prescrit  la  propagation  de  l'islamisme  soit  frontières  de  l'Inde  jusqu'à  l'océan    Atlan- 

par  la  persuasion,  soit  par  la  force  :  cepen-  tique.  Pour  expliquer  ces  contrastes  frap- 

dant  c  est  à  Tautorité  suprême  qu'il  appar-  pants,  il  sufiit  de  remarquer  que   l'empire 

lient  de  résoudre  la  guerre  en  pareil  cas;  de  Mahomet  ne  s'éleva  pas  seulement  conimo 

quant  à  l'individu,  l'on  n'exige  de  lui  qu'une  une     révolution    religieuse,  mais   encore 

soumission  volontaire.  comme  une  révolution  politique,  et  gu'tt 

«  Tous  les  préceptes  les  plus  essentiels,  s'étendit  et  s'affermit  par  la  force  combinée 

tant  pour  la  foi,  que  pour  la  conduite,  sont  de  la  persuasion  et  des  armes. 

contenus  dans  le  Coran.  Ce  livre  (appelé  «  On  ne  saurait  contester  que  la  religion 

leciure)  est  sacré,  comme  la  divinité,  et  mahométane  ne  surpasse  infiniment  en mé- 

Iracé,  de  toute  éternité,  par  les  rayons  de  la  rite  toutes  les  autres,  à  l'exception  de  la  re- 

Juuiière  sur  les  tables  des  décrets  immuables     ligion  chrétienne . 

de   l'Etre  suprême.  Une  copie  de  ce  livre, 

transcrite  sur  du  papier,  reliée  en  soie  et  en  «  Cette  doctrine  anima  donc  les  premiers 

tnerreries,  fut  apportée  par  l'archange  Ga«>  prosélytes  du  zèle  le  plus  ardent,  môme  le 

»riel  dans  la  plus  basse  région  du  ciel  et  ré-  plus  fanatique,  et  dès  que  les  premiers  obs- 

velée   au  prophète,   cliepitre  par  chapitre,  tacles,  qui  sans  doute  auraient  pu  l'élouffer 

Celui-ci  en  donna  connaissance  à  ses  disci-  dès  le  berceau, furent  vaincus,  elleserépan- 

f»les;  mais  ni  ses  révélations,  ni  sescommu-  dit  comme  un  torrent  de  feu  parmi  les  tri- 

ijîcatioris  ne  se  firent  régulièrement,  ni  avec  bus  arabes.  Lorsque  celles-ci  réunies  sous 

('>âO)  La  prédesiinalion  est  enleudue  ici  tkns  an  sCits  fjUlisie. 
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réieodard  du  nropbëte^  allèrent  le  déployer 
dans  les  contrées  au  delà  du  désert.  L'ardeur 
des  etirétîens  et  des  mages  ne  fut  plus  ea- 
jiable  d'arrêter  leur  marche;  car  le  glaiye  du 
vainqueur  impose  silence  au  raisonnement 
et  è  M  baine,  et  d*après  Télat  politique  du 
monde,  la  victoire  était  infaillible  aux  Ara- 
bes. Les  deux  empires  de  Bjzance  et  de 
Perse,  touchant  à  leur  dissolution,  partage 
héréditaire  de  tous  les  gouvernements  des-* 
|K)tiGiueS|  étaient  affaiblis  et  venaient  d*épui- 
ter  leurs  plus  précieuses  ressources  dans 
une  guerre  sanglante  réciproque.  Les  Sarra- 
sins, au  contraire^  se  présentèrent  surla  scène 
du  monde  dans  la  plénitude  de  la  vigueur 
de  la  vie,  dans  Taùdacieuse  sécurité  d'une 
nation  jeune  et  inspirée  d'un  saint  enthou- 
siasme. Dans  de  tel  les  conjonctures,  il  était  fa-^ 
elle  qu'une  révolution,  surtout  en  Asie, 
comme  l'histoire  de  ce  continent  en  offre  de 
fréquents  exemples,  fît ,  de  même  qu'un  tor- 
rent, des  progrès  rapides  et  toujours  crois- 
sants. 

<  L^'slamisme  ne  sut  pas  remporter  sans 
éclat  de  plus  beaux  triomphes,  comuie  le  fi- 
rent les  confesseurs  de  la  loi  de  Jésus-Christ. 
h  condamnait  à  la  mort  les  païens  qui  refu- 
saient de  se  convertir.  Il  imposait  la  servi- 
tude ou  des  tributs  aux  chrétiens  et  aux  juifs 
qui  ne  rendaient  pas  hommage  à  Mahomet. 
Le  glaive  levé  sur  la  tète  des  prisonniers  de 
guerre  les  forçait  d'adopter  le  Coran,  et  leurs 
enfants  étalent  contraints,  par  milliers,  de 
fréquenter  les  écoles  où  s'enseignait  la  nou- 
Yelfe  doctrine.  Chai^ue  prosélyte  forcé  de- 
venait à  son  tour  l'instrument  d'une  pro- 
pagande coërcitive,  et  la  révolution  religieuse 
marcha  d'un  pas  égal  avec  la  révolution  po- 
litique. 

«  Mais  l'empire  séculier  de  Mahomet  et 
son  pouvoir  religieux  s'accrurent  aussi  tous 
deux  par  la  soumission  volontaire.  La  cause 
du  vainqueur  trouve  toigours  des  partisans» 
et  la  foule  se  laisse  entraîner  par  le  torrent. 
Les  promesses  séduisantes  contenues  dans 
le  Coran,  pour  ce  monde-ci  et  pour  Tautre, 
ébranlèrent  l^opinion  de  ses  plus  ardents 
ennemis.  Les  esprits  faibles  trouvèrent  fort 
commode  d'acquérir  la  liberté  et  l'aisance  à 
la  simple  condition  de  réciter  une  formule. 
Les  païens  éclairés  échangèrent  de  meilleure 
foi  leurs  erreurs  nationales  contre  les  dog- 
mes plus  raisonnables  de  Mahomet   •    .    . 

«  EnGn  les  esprits  ambitieux,  ou  les  carac- 
tères, avides  de  richesses,  en  général  tous 
ceux  qui  étaient  tourmentés  de  l'inquiétude 
turbulente  de  leur  esprit,  ou  qui  gémissaient 
sous  le  poids  des  circonstances,  se  réjoui- 
rent d'un  changement  de  choses  qui  pro- 
mettait l'occasion  de  faire  valoir  leurs  ta- 
lents ou  de  satisfaire  leurs  passions. 

«  Mahomet  fut  lui-même  le  grand  prêtre 
et  le  seul  prêtre  de  son  culte.  Sa  dignité  de 
prophète  rendait  sa  personne  sacrée.  Ses  pre- 
miers successeurs  exercèrent  ainsi  que  lui, 
comme  grands  prêtres  et  dans  l'acception  la 
plus  stricte  du  terme,  comme  seuls  imaus,  le 
droit  el  la  fonction  de  prôchcr  dans  la  Mos- 


quée, d'exhorter  le  peuple  à  la  piété,  délai 
réciter  des  prières  et  de  prier  atec  loi.  Un* 
prit  de   la  religion   n'en  exige  pas  daun- 
tage  ;  tout  musulman  est  prêtre  pour  m 
propre  compte  ;  il  peut  faire  sa  nriere  et  ses 
ablutions  tout  seul  et  où  bon  lui  seœbtt 
Les  articles  de  foi  sont  peu  nombreui  et 
extrêmement  simples.  Ce  cttlte  D'à  oi  mys* 
tères,  ni  cérémonies  symboliques  donllaci' 
lébration  doiVe  se  faire  par  une  classed^io; 
dividus  particulière.  C'est  le  même  lirre qui 
renferme  les  préceptes  purement  retigim 
et  les  devoirs  sociaux  \  ce  sont  les  fflèaie 
personnes,  les  magistrats  et  les  juges,  qû 
veillent  à  l'accompTissrment  dos  uns  et  da 
autres  ;  mais  dans  les  mosquées  ce  sont  les 
citoyens  les  plus  Âgés  et  les  plus  Ténénbles 
qui  exercent  les  fonctions  d'iman  (reppls' 
cant  en  quelque  sorte  le  khalife).  Mais  siH»- 
nomet  n'a  point  établi  de  prêtres,  il  a  cbik* 
moins  voulu  des  moines.  Il  s*e$t  àk\«t 
hautement  contre  les  vœux  monastiqu'^ 
qui,  dit-il,  offensent  la  naturu  et  par  coiw- 
quent  l'Etre  suprême.  Néanmoins,  daus a 
religion,  mais  seulement  900  ans  après  si 
mort,  se  sont  introduits  quelques  moiDtf 
tels  que  les  dervis,  les  fakirs,  etc. 

«  Les  articles  de  foi  et  les  devoirs  wrtw 
impérativement  annoncés  par  Mahomet  n 
nom  de  Dieu.  La  parole  du  prophète  et  »> 
parole  seule  était  la  loi  des  croyants,  w 
pouvoir  sacerdotal  et  civil  réunis  se  W- 
mirent  dans  leur  plénitude,  sans  partage^* 
sans  restrictions,  après  lamortdcMahoiDei. 
è  ses  successeurs  qui,  surtout  lorsquils Z**^ 
rent  transféré  de  l'Arabie  où  l'espHNC^ 
dépendance  inné  chez  les  babiiaols  da  de 
sert  s'opposait  è  renracinemeot  du  despo- 
tisme, le  siège  de  l'empire  dans  laSyrieetdai» 
l'Asie  mineurei  deviiirent  les  sou^eraïus  » 
plus  absolus.  Les  despotes  mêmes  de  1 A^' 
se  virent  et  se  voient  encore  quelqua^ 
restreints  dans  l'exercice  du  pouroir  p» 
l'orgueil  des  grands  ou  des  satrapes i  pif  ^ 
prérogatives  de  quelques  tribus  ou  cii^ 
du  peuple»  par  des  principes  de  P>"'^JJ' 
ment  que  de  vielles  traditions  ont  r^ 
sacrés,  ou  du  moins  par  Tautorilé  m^ 
dante  du  corps  des  prêtres.  Les  m^ 
après  avoir  par  la  force  des  snaf*  *t! 
leur  trône  héréditaire  an  milieu  don  PT 
pie  servilement  disposé  è  l'obéissawj»  ÎJJ^ 
cèreut,  par  la  monstrueuse  réumoa*;.^^ 
tocratie  religieuse  et  séculière  »JJ^. 
dernier  vestige  de  liberté  et  d'indépe*»**:* 
car  la  loi  écrite  (le  Coran),  qo'ettq«*;J^ 
successeurs  du  Prophète  ils  l»<>'''*.**2f!îl|i- 
préler  à  leur  çréj  était  une  basa  '"*?" 
ble  sur  laquelle  reposait  leur  •"'^'Jfj^ 
veraine,  »  (Charles  db  Romrcs,  «"" 
générait^  trad.  Gûnzer,  t.  Il  ) 

CuAPiTAB  XLVL— £ife/f  dumakdmiii^f^ 
rapport  au  cArialùwtaaM. 

«  Nonobstant  la  toléi*fince  dont  le  Cofî^'l 
les  ordonnances  des  khalifes  <«i^if"M|^,< 
les  chrétiens  au  moyen  d'un  itnp**» '•/:  j... 
tianisme  dans  la  tilu|»art  des  \^y^  d«  »  ^^ 
mination  mahooiétane,  se  irouTtit»  I**' 
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ar^ostasies  volontaires  OU  par  reffet  naturel 
(J*une  oppression  permanente,  ou  de  traite- 
ments durs,  soit  totalement  eitirpé,  soit 
réiiuit  h  un  déplorable  état  de  dépérisse- 
ment. 

«  Ce  n*est  pas  seulement  en  enlevant  aui 
chrétiens  des  possessions  si  importanteSt 
mais  G^est  peut-être  plus  encore,  en  arrêtant 
leurs  progrès,  que  l'islamisme  a  nui  au  chris- 
tianisme. Dans  toute  l'étendue  de  la  domi- 
nation et  des  colonies  des  mahométans  en 
Asie  et  en  Arriquo,  les  missions  chrétiennes 
étaient  restreintes ,  abolies  ou  interdites, 
et  presque  partout  une  puissance  malfai- 
sante venait  s'interposer  dans  les  relations 
entre  les  cbrétienB  et  les  gentils.  L'Asie  cen* 
traie,  la  patrie  des  mages  où  déjà  germaient 
en  plusieurs  endroits  les  semences  du  chris- 
tianisme, devint  alors  le  siège  de  l'empire 
[Je  Mahomet.  Les  Perses,  pusillanimes  ou 
tièdes  dans  leur  foi,  embrassèrent  presque 
tous  rislamisme,il  n'v  en  eut  qu'un  très-petit 
riorobre,  qui  demeurèrent  fidèles  à  la  reli- 
i^ion  de  leurs  pères,  dans  les  montagnes  ari- 
les  duKerman  et  dans  celles  qui  bordent 
rindus,  mais  principalement  dans  l'Ader- 
t>eidschan ,  sur  le  Mont-Elborz ,  où  siège 
encore  aujourd'hui  le  grand  prêtre  et  brûle 

le  feu  sacré 

•      ..•.•.•.«•«■• 

c  Les  nations  païennes  de  la  Haute  Asie 
^ui  renversèrent  plus  d'une  fois  les  Etats 
iitués  au  midi,  les  Turcomans,  les  Tarta- 
nes, les  Turcs  de  diverses  races  et  de  divers 
loms  adoptèrent  presque  partout,  après  ane 
a  première  ivresse  de  la  victoire  se  l'uldis- 
»ipée,  les  mœurs,  les  institutions,  la  reli- 
;ion  des  vaincus.  Elles  fassent  devenues 
:hrétiennes,si  lechristianismeeûtfleuri  dans 
*Asie  centrale;  mais  le  Coran  leur  fut  offert 
lu  lieu  de  l'Evangile  et  leur  conversion,  en 
ifïermissant  le  mahométisme,  jeta  les  semen- 
ces d'une  inimitié  constante  entre  l'Orietit 
H  l'Occident.  »  (Charles  de  Roitsck,  Histoire 
j/néraUf  trad.  Giinzer,  t.  IL) 

^Ibapitrc  XLVIL  — Mponse  aux  apQtogi$te$ 

de  l'islamisme. 

«  Je  remarque  dans  les  déistes  une  affec- 
^tiou  à  relever  et  k  mettre  en  beau  la  reli- 
gion mahométane.  Ne  serait-ce  point  en  vue 
le  faire  disparaître  les  avantages  que  la  re- 
i^on  chrétienne  a  sur  elle  7  Certes ,  qaand 
les  gens  qui  se  piquent  de  raisonner,  et 
iui  t  frappés  de  l'aveuglement  et  des  pré- 
rentioDS  du  reste  des  hommes ,  semblent 
)rendre  le  parti  de  la  droite  raison  et  de  l'é- 
ridence  ;  que  des  gens  qui  font  profession 
le  ces  principes  avancent  néanmoins  dans 
les  livres  qu'ils  ont  eu  tout  le  temps  d'cia- 
niner,  des  raisonnements  très-minces ,  des 
éflexions  pitoyables,  ne  donnent-ils  pas 
out  lieu  de  croire  qu'ils  se  sont  du  raoms 
aissés  éblouir  par  quelque  intérêt  secret? 
Teul-on  opposer  livre  à  livre  T  L'Evangile 
on  tient  cent  maximes  de  douceur ,  de  cha^ 
ité  ,  de  6upi»ort ,  d'éloigoement  entin  pour 


la  violence,  pour  une  qu'on  rencontre  dans 
i'Alcoran.  Veut-on  opposer  conduite  è  con- 
duite?.... Quelle  différence  dans  les  maxi- 
mes des  chrétiens  et  dos  Turcs  !  A  entendre 
quelques  auteurs,  vousdiriez  que  la  maxime 
la  plus  sacrée  des  Turcs  est  de  souffrir  toutes 
les  religions,  moyennant  un  léger  tribut  de 
ceux  qui  s'éloignent  de  la  dominante.  Mais, 
sanscompter  que  Mahomet  lui-mêmea  étendu 
sa  domination  et  sa  religion  par  les  armes 
et  en  répandant  le  sang  de  ceux  qui  refu- 
saient ue  se  soumettre  à  ses  lois ,  au  lieu 
que  les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile 
n'ont  opposé  h  leurs  persécuteurs  que  la  pa- 
tience et  leur  propre  sang;  sans  compter 
qu'encore  aujourd'nui  les  Turcs,  animés  du 
même  esprit  que  leur  fondateur,  se  font  un 
devoir  de  religion  de  ne  faire  jamais  avec  les 
chrétiens  d'alliance  de  paix,  mais  de  se  bor- 
ner h  des  trêves,  comme  s'ils  étaient  obligés 
de  n'abandonner  jamais  le  dessein  de  (es 
détruire  ;  appellerons-nous  un  léger  tribut 
le  tribut  des  enfants  qui  servent  k  entretenir 
le  corps  (630)  des  janissaires?  Seborne-t-on 
à  un  léser  tribut ,  quand  on  ne  cesse  de 
vexer ,  de  piller ,  de  harceler  les  chrétiens , 
et  surtout  les  ecclésiastiqties?  On  sait  que 
les  f)atriarches  grecs  sont  déposés  suivant  le 
caprice  des  grands  visirs,  et  décapités  même 

sur  les  plus  légers  prétextes Enfin ,  se 

flatte-t-on  de  ne  rencontrer  que  des  lecteurs 
qui  n'auront  jamais  lu  l'histoire  des  Turcs, 
qui  ne  sauront  point  que  les  mahonK^^tans 
sont  divisés  en  plusieurs  sectes  qui  se  bais- 
sent à  la  fureur ,  et  qu'il  n'^  a  que  la  fuite 
qui  puisse  garantir  du  dernier  supplice  un 
homme  qui  abandonne  l'Alcoran  pour  pas- 
ser à  la  religion  chrétienne? 

«  On  peut  juger  de  l'esprit  tolérant  des 
mihométans  par  en  trait  que  rapporte  N. 
Carré,  dans  son  voyage  des  Indes  Orientales, 
1. 1  :  «  A  Carnicha,  dit-il,  ville  assez  considé- 
«  rable  de  Perse,  j'assistai  à  une  fête  célèbre 
«  qu'ils  appellent  le  Nouronx^  et  qu'ils  célè- 
«  brent  tous  les  ans  le  10  de  la  lune  de  mai. 
«  Dès  le  matin,  toute  la  ville  est  en  rumeur, 
«  et  les  habitants  de  la  campa,{ne  v  arrivent 
«  de  toutes  parts  pour  honorer  la  fête.Toutes 
«  les  rues  sont  pleines  de  monde  ;  les  fenê- 
«I  très  et  les  toits  ne  présentent  pas  un  spec- 
«  tacle  peu  agréable,  par  une  quantité  do 
«  femnus  et  d'enfants  dont  ils  sont  remplis. 
«  La  cérémonie  commence  par  une  marche 
«  confuse  de  toutes  sortes  de  gens  qui  ron- 
«  dent  étroites  les  plus  grandes  rues.  Tout 
«  ce  monde  suit  une  esjtèce  de  bière,  cou» 
«  verte  des  plus  riches  étoffes,  parsemée  de 
«  fleurs  et  environnée  de  cassolettes  et  de 
«  parfums.  Cette  bière  avance  lentement , 
«  portée  sur  les  épaules  de  six  hommes  nus; 
«  mais  c'est  une  chose  affreuse  de  les  voir 
«  toutcouvertsdu  sang,  qu'ils  tirent  du  corps 
«  à  coups  de  couteau ,  pour  honorer  Mortuê 
«  Aly  :  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  le  per- 
«sonnage  dont  ils  prétendent  célébrer  la 
«  mort  par  cette  sanglante  tragédie. 

<t  Cependant  ils  sont  entourés  de  joueurs 


<630)  Corps  d'el  le,  dctri  it  par  Miihui'iud. 
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et  rien  n'est  plus  beau  en  effet  que  de  voir 
en  ce  moment  cette  puissance  a  qui  tout 
réussit  sans  qu'elle  ait  besoin  d*aucun  effort 

violent Dans  la  ruine  des  anciens  élé« 

rneois  de  sociabilité,  bllb  surnage  comme 
imB  ARCHE  D^ALLiÂiVGE,  Age  dc  forco,  de  mo- 
destie, admirablement  personnifié  par  Gré- 

€  Les  œuvres  morales  de  saint  tirégoire 
ont  peu  d'éclat,  encore  moins  d'invebtion  ; 
mais,  au  milieu  du  débordement  des  vio- 
lences mérovingiennes»  il  est  impossible  de 
ne  pas  être  frappé  de  vénération  pour  tant 
de  placidité.  Sans  avouer  ouvertement  leur 
ambition,  les  Papes  sentent  que  l'avenir  vient 
è  eux,  qu'ils  n'ont  besoin  de  rien  faire  pour  le 
précipiterv  Une  joie  intérieure,  une  sérénité 
eitraordinaire,  éclatent  dans  leur  langage» 
leurs  lettres,  leurs  bOmélies;  eux  seuls  sem- 
blent sourire  quand  tout  le  reste  du  monde 
se  noie  dans  le  sang;  ils  babitent  alors  une 
région  infiniment  supérieure  à  celle  où  se 
décfaire  la  société   politique  et  civile  :  ils 

ihèoifBNT   ET   MÉRITENT   DE   ttÉONER.  t  f  EdgSr 

QuiNET,  Le  Christianisme  et  la  Révolution^ 

Cbapitre  m.  •—  La  papauté  avani  l'établis^ 
sèment  du  domaine  temporel,  —  Saint 
Grégoire  le  Grande 

«  Le  plus  illustre  de  tous  leà  Papes  des 
premiers  six  siècles  est  saint  Grégoire  1", 
surnommé  avec  raison  }e  Grand.  Né  vers 
540  à  Rome,  où  son  père  était  sénateur ,  il 
se  voua  d'abord  à  la  carrière  civile;  mais 
Ters  575  il  se  fit  moine.  Le  Pape  Pélaçe  II 
l'envoya,  en  579,  comme  son  apocrisiaire 
(nonce)  à  Constantinople;  A  la  mort  de  ce 
pontife,  en  590, il  fut  nommé,  malgré  lui , 
son  successeur.  Comme  Souverain  Pontife 
il  montra  la  plus  grande  activité ,  tant  pour 
convertir  les  païens  que  pour  établir  l'au- 
torité du  Saint-Siège. 

«  On  en  voit  un  exemple  dans  Thls- 
toire  des  Anglo-Saxons.  11  ûiaintint  avec 
vigueur  son  rang  contre  le  patriarche  de 
Constantinople,  Jean  le  Jeûiieur,  qui 
ajirès  avoir  été  le  plus  humble  des  moines, 
Jé|)lo.ya  une  grande  fièreté  comme  prince 
cJB  l'Église ,  et  prit  le  titre  de  patriarche 
universel.  Saint  Grégoire  adopta  alors 
celui  de  sertiteur  des  serviteurs  de  Dieu. 

«  Saint  Grégoire  montra  le  caractère  le 
plus  vénérable  comme  évéque,  et  là  plus 
[grande  prudence  comme  nomme  d^Ëtat. 
Ilonae  lui  doit  d'avoir  été  préservée  de  là 
[loraination  des  Lombards.  11  employa  de  la 
manière  la  plus  noble  les  richesses  de  l'Ë- 
{lise  y  en  faisant  venir  des  crains  de  Sicile 
fiour  les  distribuer  aUx  indigents ,  en  fou- 
lant des  hôpitaux  et  des  maisohs  de  charité, 
il  en  faisant  distribuer  de  l'argent,  du  pain, 
iu  vin  ,  de  la  viande  aux  pauvres.  Les  temps 
liaient  si  malheureux,  aue  les  monastères 
['talent  regardés  comme  les  lieux  de  refuge 
iour  ceux  qui  n'avaient  ni  abri,  ni  moyens 
le  subsistance.  L'empereur  Maurice  se  crut 
tbiigé  de  défendre  aux  couvents  l'admission 
le  tout  fonctionnaire  public,  et  de  tout  in- 


dividu  portant  dans  Tintérieur  de  la  main 
la  marque  qui  indiquait  l'état  de  soldat.  Ce 
fut  saint  Grégoire  qui  donna  au  culte  cette 
pompe  nécessaire  à  la  multitude  et  édifiante 
pour  toutes  les  classes  de  fidèles.  Il  mettait 
une  grande  importance  au  perfectionnement 
du  cnant  d'église,  et  donnait  lui-même  des 
leçons  de  musique  à  la  jeunesse,  dans  une 
école  ()u*il  fobcia  pour  cela.  Le  chant  des 
ôhœurs,  qu'il  à  ibiroduit  en  Occident,  est 
nommé  diaprés  lui,  chqni  grégorien.  Son 
instruction  pour  les  ktiinistres  de  la  religion 
a  été  piendailt  plusieurs  siècles  le  manuel 
du  clergé.  »  (Soéobll,  Éisioirè  des  Etals 
Européens 9  trad.  franc.,  t.  1*'.) 

Chapitbë  IV.  —  Origine  du  pouvoir  temporel 

des  Papes. 

«  Ces  titres  de  vicaire  du  Christ  et  de  chef 
de  TEglise  universelle ,  qui  étaient  accor- 
dés aux  évèaues  de  Rome  presque  sans 
contestation,  leur  avaient  inspiré  depuis 
longtemps  la  pensée  de  faire  succéder  à 
l'empire  d'Occident  Un  empire  dont  ils  se- 
raient le  centre.  Mais  pour  y  parvenir ,  il 
leur  fallait  ac()uélrir  une  consistance  terri- 
toriale, une  indépendance  politique  que 
les  révolutions  précédentes  n*avaient  pu 
leur  donner,  et  qui  semblaient  plus  que  ia- 
mais  compromises  par  les  ennemis  qui  les 
entouraient.  Les  Lombards ,  maîtres  de 
l'Italie  septentrionale ,  faisaient  de  conti- 
nuels eflforts  pour  envahir  le  territoire  de 
Rome ,  les  Arabes  s'étaient  emparés  de  la 
Sicile  et  avaient  mi$  le  pied  dans  l'Italie 
méridionale;  enfin  les  empereurs  d'Orient, 
qui ,  depuis  l'expulsion  des  Ostrogoths , 
traitaieilt  les  Romains  en  ennemis  et  étaient 
regardés  par  ceux-ci  comme  des  étrangers , 
accablaient  les  Papes  d^humiliation ,  leur 
faisaieiit  payer  à  prix  d*or  la  confirmation 
de  leur  élection ,  et  leur  Ataient  toute  in- 
fluence sur  les  chrétiens  d*Orientj  qui  ne  re- 
connaissaient pour  chef  que  le  patriarche 
de  Constantinople. 

«  Cependant  les  Papes  prenaient  plus 
réellement  de  jour  en  jour  possession  de 
Rome;  et   lbor  domination  était  fondée 

SUH  LES  TITRES  LES  PLUS  RESPECTABLES  ,  DES 
VERTUS    ET    DES  BIENFAITS.   DaUS  CCttO  Ville  , 

plus  que  partout  ailleurs,  les  circonstances 
avaient  poussé  les  évoques  à  hériter  de  tous 
les  pouvoirs  :  élus  par  le  peuple,  ils  le 
nourrissaient  de  leurs  revenus  et  le  défen- 
daient par  leur  courage;  vicaires  temporels 
d'un  souverain  absent  et  mal  obéi ,  ils 
étaient,  de  plus,  les  magistrats  uniques 
d'une  cité  où  le  régime  municipal  s'était 
fortifié,  qu'ils  avaient  plusieurs  fois  sauvée 
des  barbares,  et  où  ceux-ci,  par  un  bonheur 
unique,  ne  s*étaienl  jamais  établis.  Enfin  , 


toujours  les  yeux  sur  elle  et,  par  la  force  de 
l'habitude  et  des  souvenirs ,  cherchait  sur 
les  bords  du  Tibre  des  maîtres  et  des  lois  : 
la  Papauté  apparaissait  comme  une  sorte  de 
pouvoir  national  intermédiaire  entre  le  passé 
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oit  mémo  qo*iIs  eussent  été  corrompus  par 
es  promesses  de  l'archevôque  de  Cologne, 
:oiume  les  historiens  rassurent.  Deux  syno* 
les  tenus  h    Aix-la-Chapelle  autorisèrent 
^othaire  è  se  remarier  :  il  épousa  publique- 
lient  Waldrade.  La  reine  porta  plainte  à 
tome;  Nicolas»  qui    pouvait   se   regarder 
omme  iugH  compétent,  tant  parce  qu  il  s*a- 
issait  d'une  cause  malrimomate,  que  parce 
|ue  la  partie  plaignante  était  d'un   rang 
oya\  y  et  surtout  parce  qu'il  était  question 
b  protéger  l'innocence  opprimée,  ordonna 
ue  Taffaire  fût  examinée  une  seconde  fois, 
HDS  un  concile  qui  fut  tenu  à  Metz«  en 
résence  de  deux  légats.  Mais  ces  prélats, 
agnés  par  Lothaire,  ne  suivirent  pas  les 
istructions  que  le  Pape  leur  avait  données  ; 
u  lieu  défaire  seulement  une  enquête  pour 
lettre  le  Pape  en  état  de  décider,  ils  pro- 
oncèrent  eui*mèmes,  et  confirmèrent  la 
sntence  du  synode  d'Aix-la-Chapelle  :  les 
!*chev6ques  de  Trêves  et  de  Cologne  allé* 
»nt  à  Rome,  pour  solliciter  la  sanction  de 
^  jugement.  Si  Nicolas  n'avait  eu  d'autres 
ut  que  de  faire  reconnaître  sa  qualité  de 
ige  suprême,   il   pouvait   être  satisfait  : 
lais  ses  vues  étaient  pures,  il  fut  indigné 
es   irrégularités  qu'on  avait  commises,  et 
e  la  corruption  qui  avait  joué  un  rôle  dans 
ftte  affaire.  Un  concile,   réuni  è  Rome  en 
S3,  condamna  celui  de  Metz,  et  Tbeut- 
nud,  archevêque  de  Trêves,  et  Gauthieri 
rchjvèque  de  Cologne»  furent  dépouillés 
e  toute  puissance  éj)iscopale.  Le  Pape  me- 
8ça  de  la  même  punition  toute  autre  evêqiie 
ui  ne  se  soumettrait  pas  à  cette  décision, 
t  Qt  connaître  ces  ordres  à  tous  les  évêques 
'Occident  en  se  plaignant  de  la  conduite 
riminelle  du  roi  Lothaire,  «  si  toutefois  on 
pouvait  appeler  roi  celui  qui  ne  savait  pas 
dompter  ses  passions  honteuses.  » 
€  Les  deux  archevêques  prolestèrentcontre 
acte  par  lequel  le  Pape  avait  traité  des 
rélats,  i€$  égaux  an  dignité  IfoSi)^  cr»mme 
ils  appartenaient  au  clergé  de  son  diocèse; 
t  se  sauvèrent  auprès  de  l'empereur  Louis  II, 
ère  de  leur  souverain,  qui  se  trouvait  h  la 
Ue  d'une  armée  à  Rénovent.   Ce   prince 
Qlra  d'abord  dans  une  fureur  extraordi* 
aire,  il  marcha  sur-le-champ  à  Rome.  Ni- 
3las  I"  s'enferma  dans  la  ville  Léonine, 
[k  il  fut  bloqué.  Avec  tout  Tappareiiqui 
juvait  émouvoir  les  tidèles,  il  ht  faire  ^es 
rières  pour  que  le  Seigneur  détournAt  le 
luger  dont  son  £glise  était  menacée.  Louis 
,  frappé  de  terreur  par  un  songe  et  (Uir  la 
lort  suDiie  d'un  soldat  qui  avait  commis 
D  sacrilège,  renvoya  les  archevêques  en 
orraine,.  et  quitta  Rome  le  troisième  jour 
^    son  arrivée;  il  est   probable  qu'avant 
9  partir  il  fit  quelque  traité  avec  le  Pape»  et 
romit    d'abandonner  la   mauvaise  cause 
3  sou  frère. 

c  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germa- 
ique  ayant  interposé  leur  autorité  auprès 
)  leur  deveu,  et  ropinion  publique  s'étant 
lutement  prononcée  contre  lui ,  Lothaire 


sentit  la  nécessité  de  céder.  Il  s'humUia  de- 
vant le  Pape  en  lui  envoyant,  à  titre  d'am- 
bassadeur, Ratold,  évêque  de  Strasbourg,  et 
promettant  de  se  soumettre  è  son  jugement 
suprême;  le  roi  espérait  peut-*4tre,  qu'en 
sacriQant  les  deux  archevêques  récalcitrants 
contre  l'autorité  du  Pape,  il  obtiendrait  pour 
lui-même  une  décision  favorable  ;  mais  ce 
prince  connaissait  peu  Nicolas  ^^  Un  légat 
du  Pape  parut  au  concile  assemblé  à  Atti- 
gn^  ;  ce  synode  décréta  que  la  reine  qui 
était  toqjours  à  la  cour  de  France  ,  serait 
remise  entre  les  mains  du  légat  qui,  au 
nom  du  Pape,  avait  garanti  qu'elle  serait 
rétablie  dans  ses  droits  d'épouse  et  de  reine. 
Le  légat  la  conduisit  à  la  cour  de  Lothaire  11, 
auquel  ^il  la  remit,  après  avoir  reçu  le  ser- 
ment de  douze  seigneurs  Lorrains ,  que  le 
roi  la  traiterait  comme  il  devait.  Le  iégat 
emmena  Waldrade  avec  lui  en  Italie;  mais 
elle  lui  échappa  en  rouie ,  et  Lothaire,  qui 
ne  pouvait  vivre  sans  elle ,  engagea  Thiet- 
berge  à  demander  elle-même  la  dissolution 
de  son  mariage,  sous  prétexte  qu'elle  avait 
acquis  la  preuve  que  Waldraue  avait  eu, 
sur  la  main  du  roi,  des  droits  antérieurs  aux 
siens.  Cette  intrigue  échoua  auprès  de  l'in* 
flexible  Nicolas  ;  le  pontife  déclara  qu'il  ne 
consentirait  jamais  au  mariage  du  roi  avec 
Waldrade,  quand  même  la  nullité  de  sa  pre^ 
roière  union  serait  prouvée. 

t  On  peut  dire  que  le  procès  dont  nous 
venons  de  donner  le  sommaire  ,  commence 
une  nouvelle  époque  dans  l'histoire  de  la 
puissance  papale.  Il  était  démontré  dès  tors, 
d'une  part,  que  les  rois  étaient  obligés  do 
reconnaître  le  tribunal  du  Pape,  et  de  res- 
pecter son  autorité,  au  moins  dans  les  af- 
laires  dont  la  connaissance  appartient  k 
l'Eglise,  et  de  l'autre,  que  le  Souverain  Pon- 
tife était  le  juge  de  tous  les  évêques;  car 
quoique  les  deux  prélats  eussent  protesté 
contre  la  sentence  ^ui  les  destituait,  cepen** 
dant  l'un  deux  prit  ensuite  le  parti  de  la 
soumission  ,  et  l'autre  ,  qui  persista  dans 
son  opposition,  ne  trouva  pas  d'appui  dans 
ses  confrères,  qui  se  bornèrent  à  intercéder 
pour  lui.  Quant  aux  autres  princes  Carlo- 
vingiens  qui  vivaient  à  cette  époque,  ils  ajv* 

trouvèrent  par  leur  silence  la  conduite  du 
ape  :  bien  plus,  ils  excitèrent  Nicolas  W 
contre  leur  neveu.  Les  peuples  applaudi- 
rent à  la  fermeté  du  Pape,  et  apprirent  avec 
plaisir  qu'iL  existait  un  recours  gontrb  la 

VIOLBNGS  DBS  ROIS.   »  (SCHOBLL  ,  Hiiioitt    dtê 

Etait  européens^  trad.  franc,  t.  U.) 

Chapitre  VU.  —Des  Papes  sous  Vinfiuoice  d% 

Hildebrand. 

Abticlb  I»'  —  Saini  Ltea  IX  ei  le  sebfsne  des  Grecs* 

Lb  Rationaliste.  —  Avant  de  parvenir  au 
trône  pontitical,  l'ambitieux  Hildebrand  sut 
s'emparer  de  l'esprit  des  Papes  et  diriger 
toutes  leurs  pensées  vers  le  but  odieux  qu'il 
essaya  d'atteindre  lorsqu'il  fut  devenu  Pape 
sous  le  nom  de  Grégoire  VIL 


(053)  Ao  pe'mt  de  vue  ftrotf'suou 
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Fulde,  Tempereur  céda  au  Pape  la  ville  de 
^énëvent,  mais  sans  son  territoire,  compo- 
»anl  le  duché  de  ce  nom. 

«  En  10S3,  Léon  IX  fit  la  guerre  aux 
Normands  de  la  Basse  Italie.  Cette  expédi- 
ion  fut  malheureuse  ; • 

le  retour  à  Rome,  le  Pape  mourut  le  19 
tvril  lOM. 

«  Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  saint  Pontife 
lue  le  schisme  entre  les  Eelises  d'Orient  et 
[^Occident  se  consomma.  Les  disputes  en- 
re  elles,  qui  avaient  d'abord  été  une  affaire 
personnelle  entre  Photius  et  Nicolas  1'%  fi- 
lirent  par  tourner  en  une  dissension  reli- 
gieuse. La  communication  entre  les  deux 
«églises  ne  fut  pas  entièrement  romnue, 
liais  on  s'accoutuma  de  plus  en  plus  a  se 
egarder  comme  ennemi:?.  La  Bulgarie  con- 
iiiua  de  former  une  province  du  patriarcat 
e  Conslantinople  ;  d'un  autre  côté,  le  re- 
ouvellement  de  la  dignité  impériale  à 
lome  entretint  le  mécontentement  de  la 
our  de  B^zance.  Au  commencement  du 
'  siècle,  il  s'éleva  dans  l'Orient  une  dispute 
ur  la  légitimité  des  quatrièmes  mariages,  qui 
ut  décidée  d'une  manière  entièrement  op- 
losée  au  sentiment  de  l'Eglise  d'Occident. 
;ependant  le  x*  siècle  ne  vit  pas  se  renou- 
eler  les  disputes  scandaleuses  du  ii%  et 
1  discorde  ne  fut  qu'im  feu  caché  sous  la 
euJre. 

«  Hais  au  milieu  du  xi*  elle  éclata  d'une 
[lanière  qui  rendit  toute  réconciliation  im- 
possible. Michel  Cérularius,  patriarche  de 
ïonstantinople,  s'avisa,  sans   v  avoir  été 
irovoqué,  d  attaquer  dans  une  lettre  adres- 
ée  en  1053  à  Jean,  éyôque  de  TTani,  toute 
'Eglise  occidentale.  11  lui  reprocha  l'usage 
lu   paru  azyme  dans  l'eucharistie,  «  cette 
boue  sèche  que  Hoïse  ordonna  de  man- 
ger une  fois  par  an  à  de  misérables  Juifs, 
tandis  que  la  pAque  des  chrétiens,  cette 
fêle  joyeuse,  exigeait  un  pain  auquel  le 
levain  eût  donné  de  la  chaleur  et  du 
goût.  »  Il  lui  reprocha  encore  de  jeûner 
e  jour  du  sabbat,  tandis  que  l'Evangile 
tous  apprend  que  ce  jour-là  les  disciples  de 
ésus  avoient  arraché  des  épis  pour  s'en 
lourrir  ;  ainsi,  disait-il,  les  Occidentaux  qui 
I  Pâques  mangent  du  pain  azyme  et  jeûnent 
e  jour  du  sabbat,  ne  sont  ni  juifs  ni  chré- 
iens  ;  ils  ressemblent  aux  léopards,  dont  le 
K>il  u*est  ni  blanc  ni  noir.  Ils  ne  sont  toute- 
ois  pas  entièrement  païens,  car  ils  mangent 
a  chair  d'animaux  étouffés  dans  leur  sang, 
lui  en  est  l'Ame.  Entin  il  joignit  à  ces  ré^ 
Toclies  celui  de  ne  pas  chanter  ValMuia 
ans  le  Carême. 

m  11  n'est  pas  question  dans  cette  lettre  de 
3  procession  du  Saint-Esprit,  de  la  seconde 
ersonne  de  la  Trinité,  ni  du  célibal  des  prô- 
res,  les  deux  grande?  pierres  d'aclioppe- 
if^nt  entre  les  chrétiens  du  Coiistantinople 
t  ceux  de  Home  ;  et  l'on  serait  tenté  do 
ruuver  cette  querelle  ridicule,  si  elle  n'a- 
ait  des  choses  sacrées  pour  objet.  Le  car- 
inal  Humbcrl,  moine  de  Moyenvic,  que 
,éuu  IX  avait  amené  à  Rome,  se  trouvant 


à  Trani  lorsque  cette  lettre  arriva,  la  tra- 
duisit en  latin  et  l'apporta  au  Pape.  On  sut 
en  môme  temps  que  le  fougueux  patriarche, 
non  content  a'avoir  lancé  celte  diatribe  dé- 

{ilacée,  avait  fait  fermer  toutes  les  églises 
atines  à  Conslantinople  et  enlever  aux  Oc- 
cidentaux tous  leurs  couvents. 

«  Léon  IX  ne  put  laisser  sans  réponse  un 
écrit  où  l'on  reprochait  è  son  Eglise  des 
usages  juifs;  il  en  résulta  une  correspon- 
dance qui  ne  fil  qu'augmenter  i'animo&ité. 
L'empereur  Constantin  IX,  monarque,  fut 
très-fâché  de  la  dispute  que  son  patriarche 
avait  commencée  dans  un  moment  où  Tu*- 
nion  avec  le  Pape  lui  était  très-nécessaire 
pour  se  débarrasser  des  Normands  en  Pouille 
et  eu  Calabre.  Il  invita  le  Pape  k  prêter  les 
mains  au  rétablissement  de  la  concorde. 
Léon  envoya  trois  ambassadeurs  à  Conslan- 
tinople, pour  travailler  à  la  paix  :  l'un  d'eux 
fut  le  cardinal  Humbert.  Ce  dernier  pré- 
senta à  l'empereur  une  réfulalion  de  la  leU 
tre  de  Cérularius,  que  Constantin  fit  pu- 
blier en  langue  grecque.  Un  moine  du  m<»- 
nastère  de  Sludium,  nommé  Nicétas  Peelo- 
ratus,  écrivit  un  mémoire  très-fdible  de  rai- 
sonnement contre  l'Eglise  latine,  et  s'atta<f 
cha  surtout  au  célibat  des  prêtres,  qu'il 
trouva  contraire  à  la  loi  divine.  Mais  soit 
respect  pour  l'empereur,  qui  voulait  abso- 
lument étouffer  la  dispute,  soit  conviction, 
le  moine,  après  une  confôrence  avec  les 
légats  de  Rome,  abjura  ses  erreurs.  » 
(ScHOBLL,  Cours  d'histoire  des  Etais  eurof 
péenSf  t.  III,  trad.  franc.) 

Article  IL  —  I«e  scbhine  ()es  Grers  t^vA  Michel  CériH 

larfus.  —  Ptiotiuf. 

«  La  haine  qui  divisait  les  Grecs  çt  les 
Lalins  était  aussi  ancienne  que  leurs  relu-^ 
lions  réciproaues,  ou  du  moins  que  Tassu- 
jettisse^lent  qe  la  Grèce  par  Kome.  Le  res- 
sentiment des  injustices  que  lés  Grecs 
avaient  souffertes  était  aigri  par  la  copvio 
lion  intime  de  leur  supériorité  morale,  et 
le  mépris  réel  ou  feint  qu'ils  laissaient  en» 
trevoir  pour  des  matlres  qui  leur  étaient 
étrangers  les  dédommageait  ou  les  seula-^ 
geait.  •  .  .  , 

«  Dans  cet  état  de  choses  et  cette  dispor 
silion  des  esprits,  la  concorde,  d'ailleurs  do 
peu  de  durée,  n'était  qu'apparente  ou  feint»), 
quelquefois  l'effet  de  circonstances  acciden- 
telles éphémères 

•  •.••••»•••• f 

«  Ignace,  patriarche  de  Conslantinople, 
fut  déposé  par  une  décision  arbitraire  de 
l'empereur  Michel  III  et  remplacé  par  Pho- 
tius. Mais  le  pape  Nicolas  I"  prit  les  inlôi- 
rèts  dlgnaoe,  et  fulmina  rexcommunicalion 
contre  le  successeur  iplrus.  Celui-ci  entra 
ouvertement  dans  la  lice  et  combattit  le 
Pape ♦ 

«  Peu  de  temps  après,  Photius  fut  dépose 
par  Basile  Hacédon,  assassin  et  successeur 
de  Michel.  L'Eglise  romaitie  célébra  c^iie 
victoire  dans  un  concile,  à  Conslantinople 
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(8G9),  et  prononça  de  nouveau  In  condam-  Je  in*obs(inats  à  les  chercher  de  ?alléf  en 

nation  fie  Piiolius;  mais  la  mort  d'Ignace  vallée,  et  l4  CHiiiàais  db  la  Gakc  irasnn 

ayant  amené  un  nouveau  changement,  Pho-  vb  fuyait  a  chaque  pas.  Dans  Mécène$,Co- 

tius  fut  réhaliilité  et  trouva  un   puissant  rinthe,  Argos,  Athènes,  je  treavûsquelquei 

appui  dans  Tamitié  du  Pape  JeanVIlI,  plus  chapelles  décrépites  formées  de  irooçoss 

tidèle  à  ses  aflfeclions  personnelles  qu  aux  païens,  véritables  plagiats  de  marbre  au  pied 

principes  du  Saiot*Siése.  Cette  faveur  ce-  des  temples  de   Jupiter  PanhelléDi<D.  Le 

pendant  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Après  Christ  semblait  le  vaincu,  Jupiter  le  riio- 

la  mort  de  Basile,  Photius,  déposé  pour  la  queur.  Où  était  Técho  de  saint  Basile  elle 

seconde  fois,  mourut  dans  la  disgrâce  de  saint  Chrysostome?  Depuis  dessièdalH 

Tempereur  et  du  Pape.  ciçales  seules  emplissaient  de  lear  roii  l'i- 

«  Cet  état  de  mésintelllgenoe,  sans  récon-  giise  déserte  (636).  »  (Ed^r  Qoinn,  U 

ciliationformelleetsans  prolongation  ouverte  Christianisme  et  la  Révolution  frmtm], 

des  débats  entre  le  siège  de  Rome  et  celui  4„,^  y.-. Des  Papes  «ms  nnlaeiiee  da  BU*ii 
de  Constantinople,  subsista  pendant  le  x  et  \^  Vietor  IL 

la  première  moitié  du  xi-  siècle.  EnBn  la        .  ^es  Romains  étaient  tellemenl  bsbiliiè 

rupture  éclaU  par  I  orgueil  du  patriarche  ^  recevoir  un  Pape  des  mains  derem|)emir, 

Michel   Cérularius.  »  (Charles  m  Rottbck,  qu'après  la  mort  de  Léon  IX,  ils  enrofèrai 

Histotre  générale,  Irad.  Gunzer,  t.  II.)  f^.  sousnjiacre  Hildebrand  en  ÂllemagDejw 

Articli  m.  -  Ciraeière  de  Michet  GéruUriiis.  P^er  Henri  III  de  leur  donner  un  poolifcdj 

sou  choix  et  de  sa  nation,  Hildebrand,  dv> 

«Cérularius,  patriarche  de  Constantino-  cord  avec  tes  députés  romains,  ses  coiiègafi, 

pie,  homme  inauiet  et  turbulent,  est  le  supplia  l'empereur  de  conférer  cette  dipote 

premier  moteur  des  nouveaux  troubles.  Dans  à  Guèbhard,  fils  du  comte  de  Calw,  éTèqBc 

une  lettre  qu*il  a  soin  de  rendre  publique»  d'Eichstoadt  ;  feropereur  eut  de  la  pei&et 

k  l'exemple  de  Photius,  il  accuse  les  Latins  se  séparer  de  ce  prélat,  qui  était  un  de  w 

d'employer  du  pain  sans  levain  dans  la  ce-  conseillers  lesplusaffidé.s.Onasupposéi]»' 

lébration  de  rEucharistie c'était  précisément  pour  priverBeorilllda 

conseils  d'un  homme  énergioue  et  qui  k 

s'était  pas  montré  très-favorable  à  la  touilla 

«  A  ce  grief,  Cérularius  en  ajoute  d'au-  Rome,  que  Hildebrand  insista  sar  Félectioii 

Ires  tout  aussi  importants.  Il  reproche  aux  de  Guebhard,  dont  il  parvint  eafiii  iu-i^ 

moines  latins  de  ne  s'abstenir  ni  du  sang,  cre  la  répugnance  pour  la  dignité  p«p«» 
ni  des  viandes  étouffées,  de  manger  du  lard         <  L'élection  de  Guebhard  eut  lieu  laet^ 

et  de  permettre  à  leurs  confrères  malades  cile  de  Mayence  tenu  au  mois  de  mars  I A 

ou  infirmes  l'usage  de  la  viande.  Il  raille  etil  prillenomde  VictorlLIlcootioualofl* 

les  évèques  de  ce  qu'ils  portent  des  an-  vrage  commencé  par  Léon  IXi  ^  ^^ 

neaux  comme  des  mariés  :  il  insulte  les  Hildebrand  en   France  pour  réformer  la 

1>rétres  auxquels  il  fait  un  crime  de  ne  point  mœurs  du  clergé  de  ce  pajfs.  Ce  \éf^^ 

aisser  croître  leur  barbe,  et  de  se  borner  à  à  Lyon  un  synode,  où  il  déposa  six  év|4i<* 

une  seule  immersion  dans  l'administration  convaincus  de  simonie  et  d'autres  iieiii| 

du  bantème.  »  (Emilien  Livighb,  iV^cta  phi-  Victor  lui-même  réprima  avec  benieo^f  «^ 

losophique  de  l  histoire  de  VEglise^  xi*  siè-  vigueur  la  désobéissance  des  0010^  ^' 

cle.j  Uont-Cassin,  qui  avaient  élu  ua  ibbi  si>^ 

.         ,«      -^    .       .  „^ ,.  sa  permission  et  sans  celle  de  \tt^ 

AancL.  IV.  ^  Déc^Jeaw  dej^^l.^  grecqoe  depuis  le  L'élection  fut  cassée,  et  Frédéric,  te»  ^ 

'  Godefroi,  duc  de  Lorraine,  fol  ^i^^' 
€  Je  I  avoue  volontiers,  plus  je  considère        «  L'année  suivante,  1056,  Victor  II  ««J; 

ce  fameux  schisme,  moins  je  peux  y  trouver  dit  à  Goslar  où  Henri  Ul  l'avait  inrite  pw 

l'explosion  d'une  pensée  impétueuse,  d'une  une  conférence;  il  trouva  cepn^.^ 

conviction  spontanée  qui  s'élance  sans  cal-  rant,  et  contribua  à  assurer  la succes^f^'^ 

«ul.  Il  me  semble  que  la  Grèce  cherche  elle-  jeune  Henii  IV.  A  ta  mort  de  Benn Ul  >^ 

même  une  occasion  de  rupture»  qu'elle  es-  vre  une  nouvelle  époque  pour  la  f^^ 

saie  pendant  plusieurs  siècles  avec  un  rare  pontificale,  qui,  depuis  ce  iDoaiaat*J" 

eswit  de  politique,  sur  quel  sujet  elle  pour,  a  rapidement  à  une  monarchie  i»«'*^'li 

se  brouiller  avec  les  Latins  sans  se  compro-  (Scrokix,  Histoire  des  Etais  a«ra^™ 

mettre...  ir.  t.IIL)  ^. 

«  De  cet  ESFBiT  de  calcul  aiis  dans  lb  k^iKMMn.^ùuVtp^mm.snfXMm^^^^'^ 
poovB,  il  ne  me  serait  pas  difficile  de  dé-  — £ueooe  IL 

duire  toutes  les  destinées  de  l'Eglise  grec-        «  Victor  U,  étant  mort  le88jt>*'W**" 

que.  Combien  de  fois,  en  parcourant  la  Mo-  l'élection  de  son  successeur  fit  !^^  ^' 

rée,  1  Aitique,  les  Cyclades,  ie  me  suis  ob-  existait  un  parti  opposé  à  l'autonié  w^; 

stinévaineinenlà chercher laGrèce moderne,  riale.  L'empereur  Conrad  avait  ooitfj^ 

Où  était-elleTQu  avait-elle  fait  pendant  cinq  margraviat  de  Toscane  avec  le  docV  ' 

siècles  T  Au  temps  que  Dante  écrivait  en  LucquesèBonîface,  qui  éuildéj»  ««»••. 

Italie,  quel  poëme  avait-elle  composé?  où  Modène,  Reggio,  Mautoue  et  ^^^'^, 

étaient  ses  basiliques,  s^b  monuments  écrits?  seigneur»  riche  et  tiiagoilique,  f»»  ^^ 

19&^\  Vuyci  sur  Haipaliiaiica  de  IVf'lsa  pliotlenae,  J.  de  MAuraB,  Du  Peps. 
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en  1052;  il  lais&a  un  fils  mineur,  nommé 
Fréléric,  et  deux  Glles,  Béatrix  et  Mathîide. 
fiéalrix,  veuve  de  Boniface«  épousa  Gode- 
froi,  duc  de  la  Basse-Lorrainet  un  des  vas- 
saux les   pfus   turbulents  de   l*eDipereur 
Henri  III.  Godefroi  se  mit  en  possession 
de  la  Toscane  et  gouverna  ce  pays,  d'abord 
conjointemefil  avec  le  jeune  Frédéric,  et, 
depuis  la  mort  de  ce  prince  en  1055,  avec 
Malhîlde,  devenue,  par  la  mort  de  sa  sœur, 
seule  héritière  du  margrave  Boniface.  Go- 
defroi avait  un  frère,  nommé  Frédéric,  qui, 
étant  chancelier  de  1  église  de  Rome,  avait 
été  on  des  trois  léj^ats  de  Léon  IX  à  Cous* 
lanliuonle.  Comme  il  revint  chaîné  de  beau- 
coup d  argent,  Henri  III  le  soupçonna  d*a« 
voir  conclu  à  Constantinople ,  au  nom  de 
son  frère,  un  traité  désavantageux  à  l'auto* 
rite  impériale,  et  voulut  le  faire  arrêter. 
Frédéric  échappa  au  danger  en  se  retirant 
au  couvent  du  Mont-Cassin.  Nous  venons 
de   voir  qu'en    1055    il    en    fut  nommé 
abbé. 

c  Ce  fut  ce  prélat  que  les  Romains  élurent 
Pape  le  2  août  1057;  il  prit  le  nom  d*£- 
tienne  IX.  Ce  Pontife  forma  le  dessein  de 
conférer  la  dignité  impériale  à  son  frère 
Godefroi,  pour  ensuite  chasser,  à  forces 
réunies,  les  Normands  d'Italie;  mais  après 
un  règne  de  huit  mois,  la  mort  vint  arrêter 
J 'exécution  de  ses  projets.  Avant  de  mourir 


Les  évêques  nortant  le  titre  de  cardinaux 
él2iient  ceux  d  Ostie,  de  Porto,  Santa-Ruftina, 
d'Albe,  de  Sabine,  de  Tusculum  ou  Frascali 
et  de  Prœneste,  qui  formaient  proprement 
les  vicaires  du  Pape  comme  évêque  de  l'E- 
glise patriarcal  du  Latran.  Les  cardinaux- 
clercs  étaient  les  curés  des  paroisses  dépen- 
dantes des  quatre  autres  églises  patriarcales 
de  Rome.  Les  cardinaux  diacres  qui,  par  le 
décret  de  1059,  ne  prenaient  part  à  l'élec- 
tion du  Pape  que  comme  le  reste  du  clei^é, 
étaient  les  chefs  des  établissements  de  cha- 
rité auxquels  appartenaient  des  chapelles 
qu'on  nommait  aiaconie. 

c  II  est  évident  que  l'intention  de  Nicolas  II, 
ou  plutôt  de  l'archidiacre  Hildebrand  qui  le 

f;ouvernait,  était  non-seulement  de  rendre 
es  élections  moins  tumultueuses  et  plus 
réglées,  mais  aussi  de  les  faire  entièrement 
dépendre  du  haut  clergé  de  Rome,  et  de 
diminuer  ou  d'annuler  l'influence  des  em- 
pereurs. 

a  Une  seconde  démarche  de  Nicolas  II,  qui 
devint  décisive  pour  l'établissement  de  la 
monarchie  universelle  que  le  cardinal  Hil- 
debrand projetait,  sans  doute,  dès  ce  temns-là, 
ce  fut  la  création  des  duchés  de  Pouille  et 
de  Calabre  en  faveur  des  Normands  et  comme 
fiefs  de  TEglise  ;  elle  est  de  l'année  1059,  et 
nous  la  rappelons  seulement  ici  à  cause  des 
suites  immédiates  qu'elle  eût.  Nicolas  II  se 


il  recommanda  de  diiférer  l'élection  de  son  .  fit  accompagner  à  Rome  d'une  troupe  de 
successeur  jusqu'à  l'arrivée  du  cardinal  fidèles  normands,  par  le  moyen  desquels  il 
«.ij_i.___^       .  ,.  ..  ,  détruisit  la  faction  de  Tusculum,  en  soi|- 

mettant  Palestriua ,  Tusculum  et  les  diffé- 
rentes places  fortes  dont  les  familles  nobles 
étaient  en. possession,  après  les  avoir  usur- 
pées nlutôt  sur  l'empereur  que  sur  TEglise, 
«t  Un  troisième  événement  important  du 
règne  de  Nicolas  II,  c'est  la  soumission  de  la 
métropole  de  Milan,  dont  les  archevêques 
avaient  jusqu'alors  maintenu  leur  indépen^ 
dance  du  Siège  apostolique.  Une  dissension 

aui  s'était  élevée  dans  cette  Eglise  au  sujet 
e  la  simonie  et  du  célibat  des  prêtres,  four- 
nit au  Pape  l'occasion  d*jr  envoyer  deux  lé* 
gats,  savoir  Pierre  de  Damien,  cardinal  év6« 
que  d'Ostie,  un  des  prélats  les  plus  célèbrta 
du  xr  siècle,  et  Anselme  évêque  de  Luc^ 
q  .es.  Le  peuple  de  Milan  refusa  de  recoQt 
naître  l'autorité  de  ces  légats;  il  s'aitrou|)a 
et  excita  un  grand  tumulte  dans  lequel  Pierre 
de  Damien  risqua  de  perdre  la  vie.  Mais  la 
présence  d'esprit  de  ce  prélat  et  son  élo-« 
quence  remportèrent  une  victoire  décidée 


Hildebrand,  qui  était  en  mission  auprès  de 
rimpératrice  Agnès,  mère  de  Henri  IV; 
cependant  la  faction  de  Tusculum  ne  tint 
aucun  compte  de  cet  avis;  Godefroi,  comte 
de  Tusculum,  à  la  tête  d'une  troupe  armée, 
fit  élire  Jean,  évêque  de  Vellétri,  qui  prit 
le  nom  de  Benoit  X.  Les  grands  et  les  cap- 
flinaux  qui  ne  reconnurent  pas  cet  intrus, 
[irièrentl'ininératrice  Agnès  ne  leur  envoyer 
Liij  pape.  Hildebrand  revint  d'Allemagne 
1  vec  l'ordre  de  faire  nommer  Gérard,  qui 
itaït  alors  évêque  de  Florence.  Ce  candidat 
lyaot  été  agréé  par  les  Romains,  Hilde- 
>rand  le  fit  élire  le  28  décembre  1058  à 
tienne  dans  un  concile,  et  le  couronna 
|ueiques  mois  après.  Le  nouveau  Pontife 
»rit  lo  nom  de  Nicolas  II.  »  (Schoell.} 

iiTicu  VIL  —  Des  Papes  aoas  l'iofluance  de  Hilde- 

braïKl.  —  NioQlat  11* 

«  Afin  de  régulariser  les  élections  futures, 
îcolas  li  publia  au  concile  de  Rome  de  1059 
a  décret  portant  que,  le  Saint-Siège  vacant, 
ts  cardinaux  évêques  avec  les  cardinaux 
erc5  délibéreraient  sur  l'élection  d'un  nou- 
»au  Pape,  et  que  le  reste  du  clergé,  ainsi 
ue  lepAun]e,y  donnerait  son  consentement, 
luf  toutefois,  dit  le  décret,  Thonneur  et  le 
fspect  dus  h  noire  cher  fils  Henri,  présen- 
nient  roi  et  qui  sera  un  jour  empereur, 
rnjoae  nous  l'espérons  de  la  grêce  de  Dieu, 

comme  déjà  nous  l'avons  accordé  par  Tin* 
raiédiaire  de  son  ambassadeur,  le  chauc45- 
;r  du  royaume  de  Lombardie;  sauf  aus«i 
Jroil  de  ses  successeurs  qui  l'auront  por* 
iii>ellement  obtenu  du  Siège  apostoliqur. 


sur  la  populace.  Il  démontra  h  la  multitude 
que  l'Eglise  de  Milan  appartenait  comma 
fille  à  celle  de  Rome,  parce  que  saint  Pierre 
et  saint  Paul  l'avaient  fondée  par  leurs  discio 
pies  saint  Nuzaire,  saint  Gervais  et  saint 
Prntais  ;  il  leur  dit  que  le  grand  saint  Am- 
broise  lui-même  avait  reconnu  l'Eglise  de 
Rome  comme  sa  mattresse  et  exhorta  les  Mi-> 
lanais  à  ne  pas  lever  les  mains  coniie  leur 
mère.  Le  peuple  se  calma,  l'archevêque  et 
son  clergé  se  soumirent  à  la  discipline  que 
les  légats  lui  imposèrent,  et  bientôt  anrès , 
Tarchevêque  parut  dans  un  synode  à  Rome 
où  il  occupa  la  première  place  après  le  Pape» 


«41 


FltËPARATION  EVANGEUQUE  HISTORIQUE  BU  XtX«  SIEUE.  —  f  JY  ¥1. 


Léon  IX  h  la  guerre  si  malheureuse  contre 
les  Normands  ;  qu'il  détermina  Alexandre  II 
a  prendre  la  tiare,  sans  consulter  Tempe* 
reur  ;  mais  ces  conseils,  ne  fussent-ils  mô* 
Die  que  des  suggestions  perfides,  ne  sudi- 
raicnt  pas  à  faire  accueillir  Taccusation 
d'atttiuats  odieux,  et  d'ailleurs  non  prouvés. 
«  Le  ffouverneroent  ecclésiastique  change 
tout  à  fait  sous  le  pontiHcat  d'Hildebrand. 
Les  anciennes  libertés,  minées  depuis  long* 
temps,  sont  renversées.  Cet  ambitieux  pon- 
tife usurpe  les  droits  et  les  privilèges  des 
conciles,  des  évèques  et  des  sacrés  collèges. 
Non  content  d'avoir  érigé  une  monarchie  ab- 
solue et  universelle  dans  l'Eglise,  il  veut 
encore  faire  descendre  tous  les  souverains  de 
la  terre  au  rang  de  ses  vassaux. 

«  Feignant  d'oublier  oue  les  Papes  doi- 
vent è  la  France  la  dignité  qui  les  environne, 
3t  les  domttines  quils  possèdent,  il  sou- 
tient que  ce  royaume  est  tributaire  du  Saint- 
9ié.^e  ;  il  ordonne  à  son  légat  d'en  exiger 
e  tribut.  La  sommation  du  légat  est  reçue 
ivec  mépris  :  le  tribut  est  refusé.  Les  pré- 
tentions de  Grégoire  sont  plus  respectées  en 
Espagne  :  le  roi  d'Aragon  et  Beruhard , 
3omte  de  Besalu,  accueillent  sa  demande,  et 
/onsenlenl  à  une  redevance  annuelle  ;  leur 
exemple  est  suivi  par  les  autres  princes  es« 
inguols.  Guillaume  le  Conquérant,  sommé 
J'acquitter  les  arrérages  du  denier  de  êaini 
Pierre^  et  de  rendre  hommage  au  Pape  pour 
e  royaume  d'Angleterre ,  comme  tiei  du 
i^iége  apostolique,  accorde  la  première  de- 
iiande  ;  mais  il  refuse  la  seconde,  en  dé- 
:lariint  qu'il  ne  tient  son  royaume  que  de 
Dieu  et  de  son  épée.  L'intrépide  Grégoire 
l'ose  se  heurter  contie  le  caractère  bien 
connu  de  l'illustre  conquérant.  Plus  res- 
>ectueux  que  Guillaume  envers  le  Souve- 
aiu  Pontife,  ou  plutôt  moins  confiants  dans 
eur  ascendant  sur  1  esprit  des  peuples  qu'ils 
;ouyernent,  presque  tous  les  autres  rois  de 
"Europe  se  déclarent  humblement  feudatai- 
-es  du  Sainl-Siége. 

«  Mais  c'est  en  Italie  que  Grégoire  Vil 
obtient  le  plus  grand  et  le  plus  véritable 
$uccès.  Malhilde,  tille  de  Boniface,  duc  de 
Toscane,  veuve  de  Godefroi,  duc  de  Lorraine, 
devenue  indépendante  par  la  mort  de  sa 
nère  Beatrix,  fait  donation  de  ses  Etats  et  de 
>es  trésors  au  Pape,  vicaire  de  saint  Pierre. 
Sous  croyons  qu'un  zèle  pieux  eniratna 
ieul  Mathiide  à  cet  acte  de  laiblesse  :  TAge, 
e  caractère,  les  qualités  physiques  de  Gré- 
{oire  VU  répugnent  à  toute  autre  interpré- 
alioo.  Dans  la  suite,  Mathiide  avant  cont- 
racté un  second  mariage  avec  W elph,  ou 
juelph,  fils  du  duc  de  Bavière,  elle  put  an- 
luler  son  acte  de  donation;  mais,  s'étant 
iientôt  séparée  de  son  nouvel  époux,  pour 
les  motifs  qu'aiyourd'bui  la  pudeur  empé- 
;iierait  de  proférer,  elle  confirma  ses  pre- 
uiéres  dispositions  en  faveur  d'un  autre 
?icaire  de  eaiiU  Pierre.  Grégoire  VII  était 
iiort  depuis  longtemps. 

m  Elever  le  clergé  au-dessus  de  tous  les 
\>ouvoirs,  tel  fut  certainement  le  but  de 
Grégoire  VU,  durant  son  pontificat.  Avant 
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tout,  il  voulut  rendre  ce  corps  digne  ie  ia 
suprématie  à  laquelle  il  le  destinait.  Jl  en- 
treprit, malgré  de  puissants  obstacles,  de 
ramener  les  prêtres  aux  bonnes  mœurs  ôt 
au  respect  des  choses  sacrées.  Un  concile, 
tenu  à  Rome,  renouvelant  les  lois  des  pre- 
miers Papes  contre  la  eimome,  défendît  l'a- 
chat et  la  vente  des  bénédcès  ecclésiasti- 
ques. La  même  assemblée  décida  que  let 
prêtres  ne  pourraient  |>lus  se  marier  et  que 
ceux  qUi  avaient  des  femmes  ou  des  concu- 
bines les  renverraient  sur-le-champ,  sous 
peine  d'être  dégradés.  Les  prêtres  s^élerè- 
rent  avec  force  contre  le  décret  qui  leur  or- 
donnait le  célibat  ;  ils  refusèrent  de  quitter 
leurs  femmes,  se  déchaînèrent  en  injures 
contre  le  Souverain  Pontife,  et  excitèrent 
d'effroyables  tumultes  dans  presque  toutes 
les  provinces  européennes.  La  plupart  ai- 
mèrent mieux  abandonner  leurs  bénérices 
que  leurs  femmes.  Cependant,  ia  persévé- 
rance de  Grégoire  Vil  assura  bientôt  un 
triomphe  paisible  h  la  loi  du  célibat. 

«  Les  troubles  occasionnés  par  le  décret 
contre  la  simonie  ne  furent  pas  sitôt  apai- 
sés. L'intérêt  des  princes,  habitués  dès  long- 
temps, malgré  les  réclamations  des  Papes  et 
les  plaintes  des  peuples ,  h  trafiquer  des 
hauts  emplois  de  l'Eglise,  était  blessé  par 
ce  décret.  La  résistance  fut  grande,  parce 
qu'elle  trouvait  un  appui  dans  les  armes  : 
elle  produisit  la  fameuse  guerre  des  iti- 
vestitures. 

«  En  donnant  au  clergé  des  territoires 
avec  les  champs,  les  forêts  et  les  ch&teaux 
qui  en  dépendaient,  les  souverains  pen- 
saient pouvoir  traiter  les  ecclésiastiques 
donataires  comme  leurs  autres  vassaux.  On 
sait  que  ces  derniers,  avant  de  prendre  pos- 
session des  terres  que  les  empereurs  et  les 
princes  leur  avaient  données,  étaient  ebli*» 
gés  de  se  rendre  à  la  cour,  afin  de  prêter 
serment  de  fidélité  au  donateur,  suzerain  du 
fief.  Cette  coutume  fut  étendue  aux  évoques 
et  aux  abbés  qui ,  lorsqu'ils  avaient  obtenu, 
ou,  pour  parler  plus  juste,  achetéleur  no- 
mination, devaient  se  présenter  devant  leur 
souverain,  lui  prêter  le  serment  d'usage; 
après  quoi  ils  recevaient  Vanneau  et  la  cr^eee^ 
emblèmes  de  leurs  fonctions ,  signes  de 
leur  investiture. 

ic  II  y  avait  ici  manifeste  usurpation  du 
droit  qu'avaient  les  chrétiens  réunis  d*élire 
leurs  pasteurs;)Grégoire  VII  n'y  vit  qu'une 
profanation  des  symboies  épiscopaux,  et 
c'est  pour  la  faire  cesser  qu'il  provoqua,  du 
concile  de  Rome,  le  décret  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  L'empereur  Henri  IV  pvo- 
mit  de  concourir  à  l'extirpation  de  la  simo- 
nie; mais  poussé  par  les  évoques  d'Alle- 
magne, il  refusa  de  renoncer  au  droit  d'élirt 
les  évoques  et  les  abbés,  ainsi  ou'à  celui 
de  l'investiture.  Excpmmunié,  du  moins 
implicitement,  ilcrut  pouvoir  persister  dans 
son  refus« 

«  Malheureusement,  ce  prince  était  en-* 
virouné  d'ennemis,  secrets  ou  déclarés,  qui 
attendaient  avec  impatience  l'occasion  dr  se 
révolter  contre  leur  souverain.  Gré^oiriiVll 
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^ieases  ne  peuvent  paratlre  insensées  qu*au\ 
cens  qui  jugent  do  tous  les  temps  J^ar  te 
oiQps  où  ils  vivent.  Grégoire  Vil  connut 
iujusteiaroesure.de  son  siècle;  il  savait 
:e  qu*il  pouvMt  oser.  Il  ne  réussit  pas  corn- 
>létement,  mais  il  a  droit  à  être  regardé 
$omme  le  fondateur  d*u ne  double  puissance, 
(i  habilement  cinaentée  qu*ei!e  a  pu  résister 
lux  orages  de  plusieurs  siècles»  et,  ce  qui 
ist  beaucoup  plus,  aux  excès  de  la  plupart 
le  ceux  qui  devaient  la  maintenir  en  la 
Misant  respecter.  Si  Voltaire  eût  prolongé 
\e  quelques  années  le  cours  de  sa  longue 
arrière,  il  aurait  été  forcé  de  convenir  que, 
epuis  Grégoire  VII,  quelques  hommes  ont 
btenu  le  nom  de  grande  par  des  entre- 
rises  bien  moins  habilement  conçues,  et 
ont  les  résultats  sont  loin  d'avoir  obtenu 
I  même  durée.  »  (  Emilien  Lavigne,  Précis 
e  l'histoire  de  VEglise^  xi^  siècle. } 

MAPiTRB  IX.  —  Lavis  de  saint  Grégoire  VIE 
dans  ses  détails.  —  Réponse  aux  objections 
de  M.  Lavigne. 

L'Apologiste.  —  «  Plus  les  desseins  d*Hil- 
3braDd ,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  Vil^ 
aient  vastes ,  plus  il  usa  de  prudence  dans 
s  premiers  moments  de  son  élévation, 
uand  le  comte  de  Nellembourg  fut  envoyé 
ir  Henri  IV  à  Romoy  pour  demander  aux 
rdinaux  et  aux  seigneurs  comment  ils  s'é- 
îent  permis  d'élire  un  Pape  sans  l'appro- 
ition  du  roi ,  Grégoire  Vn  le  reçut  avec 
i€  extrême  déférence,  et  lui  répondit  que 
les  Romains  l'avaient  élu,  ils  n  avaient  pu 
anrooins  le  déterminer  à  se  laisser  ordon- 
»r,  et  qu'il  attendait  qu'un  ambassadeur 
it  lui  apporter  le  consentement  du  roi.  Le 
mtedeNellenibourg rapporta  cette  réponse 
fenri,  qui  s'en  montra  satisfait,  et  uonna 
s  ordres  pour  le  sacre  du  nouveau  Pape, 
importait  è  Grégoire  de  s'asseoir  sans 
nteste  sur  le  trône  pontifical ,  et  s'il  est 
li  que  le  lendemain  du  jour  où  l'enthou- 
sœe  des  Romains  l'avait  salué  Pape ,  il 
-ivit  une  lettre  à  Henri  IV  dans  laquelle 
e  conjurait  de  ne  pas  ratifier  son  élection» 
le  dissimulation  lui  avait  paru  nécessaire 
uir  endormir  les  soupçons  du  roi  et  des 
^ques  allemands. 

:  Dès  qu'il  fut  Pape  reconnu  par  l'Allema- 

»,  il  se  mit  à  promener  sur  l'Europe  des 

ards  assurés,  et  il  commença  d'entrer  en 

port  avec  elle  par  l'envoi  de  nombreux 

9ts   qui  devaient  apparaître  en  maîtres 

mi  les  différents  peuples,  comme  les  pro- 

suls  de  Rome  républicaine.  En  Espagne , 

nvoya  le  cardinal  Hugues  le  Blanc,  qui 

lara  à  la  noblesse  que  la  Péninsule  était 

antique  patrimoine  de  saint  Pierre,  et 

donna  au  comte  de  Roucy,  seigneur 

içais,  tout  ce  qu'il  pourrait  conquérir  sur 

lufidèles.  H  écrivit  en  Allemagne  pour 

oncer  que  des  légats  viendraient  bientôt 

»a  f>art  se  concerter  avec  Henri  IV  sur 

intérêts  communs  de  l'Eglise  et  de  la 

luté.  Comme  le  corps  humain,  disait-il 

»  une  de  ses  lettres,  reçoit  la  lumière  au 

en  de  deux  yeux,  de  môme  le  corps  de 
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TEglise  doit  élre  gouverné  et  éclairé  au 
moyen  de  deux  pouvoirs ,  le  sacerdoce  et 
l'empire.  Henri  répondit  à  Grégoire  qu'il 
sentait  la  nécessité  de  l'union  de  ces  deux 
grandes  puissances.  Il  confessa  ses  péchés 
et  promit  de  faire  tout  ce  que  demanderait 
le  Pape.  Cette  soumission  pénétra  de  joio 
Grégoire  VII,  qui  n'en  pouvait  encore  con- 
n.'dtreles  motifs.  La  docilité  d'Henri  IV  pro- 
venait du  mauvais  état  de  ses  affaires  ;  la 
Saxe  et  la  Thuringe  étaient  en  pleine  ré- 
volte. Les  seigneurs  saxons  ne  pouvaient 
Cardonner  au  roi  de  leur  préférer  les  Soua- 
es  :  le  roi  n'avait  pas  paru  à  une  assemblée 
générale  qu'il  avait  convoquée  lui-môme  è 
uoslar ,  et  ils  lui  avaient  envoyé  trois  de 
leurs  principaux  chefs  pour  lui  demander  de 
démolir  les  forts  élevés  sur  leur  territoire, 
d'accorder  une  égale  attention  à  toutes  les 

Sarties  de  son  royaume ,  de  renoncer  à  se.» 
atteurs  et  à  ses  plaisirs.  Henri  se  contenta 
de  répondre  qu'il  avait  été  toujours  juste 
envers  tous  et  qu'il  n'avait  jamais  manqué 
aux  devoirs  do  la  royauté.  Cette  dédaigneuse 
réponse  provoqua  une  insurrection  géné- 
rale qu'Henri  ne  crut  pouvoir  combattre 
qu'avec  le  secours  des  Luticiens^  et  avec 
1  alliance  de  la  Bohême  et  du  Danemark. 
Rassemblés  à  Gerstungen ,  les  Saxons  con- 
vinrent secrètement  de  nommer  un  autre 
empereur,  decouronnerRodolphe  de  Souabe, 
et  de  détrdrier  Henri  IV,  quand  il  viendrait 
à  Cologne  passer  les  fêtes  de  Noël. 

c  Cependant  Grégoire  VII  continuait  k  se 
mêler  des  affaires  de  l'Europe  ;  il  arrêtait 
les  empiétements  de  Jaromir ,  frère  de 
Wratislas,  duc  de  Bohême,  surl'évêchéd'Ol- 
mulz.  Il  profitait  des  félicitations  que  lui 
adressait  sur  son  avènement  l'empereur  de 
Constantinople,  Michel  VIII,  pour  lui  té- 
moigner le  désir  de  voir  se  rétablir  l'union 
entre  l'Eglise  grecque  et  rj&rlise  romaine. 
Dans  l'intérieur  de  l'Italie ,  Landolphe  VI , 
prince  de  Bénévent,  se  reconnut  vassal  du 
Pape;  Richard  I",  beau-frère  de  Robert 
Guiscard  et  duc  de  Capoue,  prêta  serment 
de  fidélité  k  Rome.  Philippe  1",  roi  de 
France,  reçut  les  reproches  de  Grégoire  Vil, 
pour  n'avoir  pas  voulu  donner  gratuitement 
rinvestiture  du  siège  épiscopal  de  Mâcon  à 
Landri,  archidiacre  d'Autun.  Mais  c'était 
surtout  par  l'Allemagne  que  Je  Pape  devait 
saisir  la  direction  politique  de  l'Europe. 
Rodolphe  de  Souabe  le  conjurait  de  se  cons- 
tituer médiateur;  une  première  lettre  do 
Grégoire,  adressée  à  plusieurs  évéques  el^ 
seigneurs  de  la  Saxe ,  ne  put  ni  calmer  lel 
ressentiment  des  partis ,  ni  arrêter  les  des* 
seins  du  roi ,  qui  voulait  tenter  le  sort  des 
armes.  Mais  la  supériorité  des  Saxons  jeta 
le  découragement  dans  l'armée  royale,  et 
Henri ,  après  être  resté  quelque  temps  eu 
présence  des  révoltés,  fut  contraint  de  sous- 
crire à  une  paix  humiliante.  Déjà  les  forts 
de  Vokenrode  et  de  Spatenberg  avaient  été 
abattus,  quand  il  apprit  que  non-seulement 
les  remparts  de  Harzbourg ,  mais  le  chflteau 
de  l'église  même  avaient  été  rasés  par  les 
paysans  avec  une  fureur  qui  avait  épou- 
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▼anté  jusqu'aux  seigneurs  saxons.  A  cette 
nouTeile  son  indignation  fut  si  vive,  qu'il 
envoya  sur-ie-cbamp  des  ambassadeurs  à 
Rome  pour  accuser  le  peuple  d*avoir  porté 
une  main  sacrilège  sur  les  choses  saintes  et 
brûlé  la  maison  de  Dieu.  Grande  fut  la  sur- 
prise de  Grégoire  de  s'entendre  invoquer 
3omme  juge  par  le  roi  même  des  Allemands! 
£t  dans  le  môme  temps  il  n'éfiargnait  rien 
pour  accroître  son  autorité  ;  sur  la  prière  de 
rempereur  Michel  VIII,  que  menaçaient  les 
Turcs  Seijoucides,  déjà  maîtres  de  Nicée, 
Grégoire  adressait  une  lettre  à  tous  les  chré- 
tiens pour  les  exciter  k  secourir  Constanti- 
nople.  L*éptlre  du  Pape  ne  mit  pas  d*armée 
en  campagne  ;  mais  elle  témoignait  de  sa 

{>rééminence  sur  les  peuples  et  les  Églises  de 
a  chrétienté. 

«  Enfin,  un  an  après  son  élévation  au 
pontificat,  Grégoire  Vil  jugea  le  moment 
venu  de  découvrir  retendue  de  ses  desseins. 
Son  audace  s'était  accrue  de  toute  sa  pa- 
tience. Il  ouvrit  à  Rome  un  concile  général 
auquel  il  invita,  par  lettre,  tous  les  évoques 
de  la  Lombardie.  Dans  ce  synode  furent  ré- 
digés quatre  canons  contre  la  simonie  et 
rinconlinence  des  clercs.  On  arrêtait  dans 
ces  décrets:  1*  (]u'aucun  clerc  ne  devait  ob- 
tenir une  dignité  ou  un  emploi  ecclésias- 
tique par  voie  de  simonie,  c  est-à-dire  par 
le  moyen  de  l'argent  ;  2°  que  personne  ne 
devait  conserver  une  église  avec  de  l'argent; 
que  personne  ne  devait  se  permettre  d'ache- 
ter ou  de  vendre  les  droits  d'une  église, 
car,  disait-on,  l'Ecriture  sainte,  les  décrets 
du  concile  et  les  sentences  des  Pères  con- 
damnent les  vendeurs  et  les  acheteurs  de 
dignités  ecclésiastiques,  et  iusqu'aux  entre- 
metteurs de  ce  commerce  ;  3"  que  toute  fonc- 
tion de  l'autel  était  iulerdile  aux  clercs 
mcontinents,  qu'aucun  prêtre  ne  se  permit 
d'épouser  une  femme,  et  que  s'il  en  avait 
une,  il  la  renvoyai  sous  peine  de  déposition  ; 
que  personne  ue  fût  élevé  au  sacerdoce  sans 
avoir  promis  solennellement  de  garder  une 
continence  perpétuelle;  4>*  que  le  peuple 
n'assistât  pas  aux  offices  d'un  clerc  qui  au- 
rait désobéi  aux  décrets  apostoliques.  Ainsi 
la  réforme  de  l'Eglise  était  ouvertement  an- 
noncée, et  du  sein  de  son  synode,  Grégoire 
dévoilait  sa  pensée  aux  yeux  de  l'Europe. 
Les  décrets,  a  la  fois  réformateurs  et  révolu- 
tionnaires, furent  répandus  partout  et  ren- 
contrèrent en  Allemagne  une  violente  oppo« 
i»Uion.  Les  clercs  concubinaires  étaient 
nombreux  au  delà  du  Rhin  ;  ils  accusèrent 
le  Pape  de  vouloir  contraindre  les  hommes 
à  vivre  comme  des  anges,  et  de  les  préci- 
piter dans  la  débauche  à  force  de  leur  im- 
poser la  sainteté.  Pour  combattre  avec  avan- 
tage ces  résistances,  Grégoire  cherchn  par 
tous  les  moyens  à  se  concilier  Henri  IV;  il 
lui  écrivit  deux  longues  lettres  où.  il  le  féli- 
citait de  la  bonne  intention  qu'il  avait  ma- 
nifestée, suivant  les  rapports  des  légats,  d'ex- 
tirper la  simonie  et  le  concubinage  des 
clercs,  où  il  le  couGrmait  dans  ces  excellents 
des^teins  ;  il  l'y  entretenait  aussi  des  affaires 
générales  de  l'Europe,  il   lui  exposait  la 


triste  situation  des  cbrétif ds  d^Orient. . 
l'opportunité  d'une  croisadet  d'auUni  lî . 
nécessaire  que   l'Eglise  de  Consunii ^. 
demandait  à  se  réunir  au  Saiot-Sitit^îtf 
goire  ne  négligea  pas  non  plus  de  itir^t 
à  d'autres  princes,  à  Rodolphe  de  Sotmci 
Berthold  de  Carinthie.  11  désirait,  pir  » 
habile  douceur,  prévenir  la  résislaoccu! 
il  était  déterminé  à  combattre  lûuUt^s 
lui  ferait  obstacle.  Il  eicommonia  IV 
Guiscard,  qui  n'avait  pas  voulu  laipr^:-'* 
mémo  serment  de  fidélité  que  les  n^ri 
princes  de  l'Italie;  il  menaça  de  ses fci/d 
Philippe  I'%  qui,  disait-il,  aYailpi'i:^ 
églises  et  extorqué  de  grosses  sQnimii- 

fent  à  des  marchands  italiens  Tenus  • 
rance.  Il  fut  plus  doux  envers  Guib- 
le  Conquérant,  dont  il  estimait  les  taiai 
politiques,  et  dont  il  redoutait  unpeu  <- 
tière   indépendance.  Il  intervint  du^ -^ 
troubles  de  la  Hongrie,  et  rappela  i.  * 
Salomon  que  son  royaume  était  m  F* 
priété  de  la  sainte  l^liseromaine«dep;ii? 
le  roi  Etienne  s'était  soumis  k  saint  P:*^ 
Comment  5b  pas  admirek  cxt  boiu  f 

NE  CRAINT  PAS  DE  SB  METTRE  AI)tniSOi>l« 
LA  SOCIÉTÉ  EDROPÉENNB,  POUR  LA  CKHDt* 
MOYEN  DE  LA  RÉFORME  DE  l'£g1JSE?  AU»' 

plus,  il  ne  veut  [las  qu'on  le  regarde  Oity  \ 
un  novateur  aventureux  et  tantisqifc^ 
proteste  qu'il  ne  fait  que  promulguer  bi- 
tiques  prescriptions  des  Pères  de  ll^i^  , 
Je  ne  parle  pas  d'aprèê  mim  $m  Miniif" 
écrit-il  à  l'archevêque  de  Cologne,  ^  ^' 
noitro  eensu  exêcvipimue.  C'était  le  |^- 
d'un  politique,  car,  dans  les  affains^^ 
maiues,  il  faut  se  garder  des  caprices, c^' 
quand  ces  caprices  auraient  un  air  de  n^ 
deur.  Henri  IV  songeait  toujours  ï  ^  ^^' 
ger  des  Saxons  :  il  était  parvenu  à  r^^' 
hier  une  armée  nombreuse,  et  il  p^t'^* 
goûter  le  plaisir  de  la  victoire  dans  <d 
plaines  de   Holienbourg.  Ce  triooc»  ' 
rendit  arrogant  et  baultin,  et  il  ne  >^^* 
plus  reconnaître  personne  au-dessus  de  t- 
pas  même  le  Pape.  Il  n'avait  pas  n\v\  (- 
peuple  belliqueux  |)Our  obéir  i  oa  f^^ 

Iui  n'avait  d'autre   arme  que  b  P' 
ussi,  à  la  mort  de  i'évèque  de  U<Kr. 
nomma,  pOur  lui  succéder,  Ueari,cbii^^ 
de  Verdun,  homme  exercé  aa  méliet*'''* 
armes,  et  dont  il  attendait  des  ser^^^[ 
litaires.  Il  donna  un  archevêque  aui  ''^ 
nais,  qui  déjà  en  avaient  deux,  el  '^ 
trouva  posséder  trois  pontifes,  coiW^' 
trente  ans  auparavant.  ^ 

«  Toutefois  Henri  ue  voulait  pase*^ 
une  lutte  ouverte  avec  le  Pa|)e.  Ufi^r 
n'aurait  pas  entièrement  soumis  les  ^^^ 
Aussi  il  entama  avec  Grégoire  uoa  ^^ 
pondance,  pour  lui  donner,  peodauiqu^Y 
temps  encore,  le  change  sur  ses  <le^^ 
Les  Saxons,  affaiblis  uoa  moins  f^  ^^ 
divisions  que  par  leur  défaite,  coo5«ai^ 
pour  obtenir  la  paix,  aux  plus  bBo»u|^' 
conditions.  On  éleva  dans  la  plaia«  ^^ 
un  tr6no,  où  Henri  vint  prendre  plije  J*[J 
recevoir  la  soumission  des  princes  4^  ^ 
et  de  Thuringe»  désarmés  et  tn^^^" 
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iDfllhoureux  chevaHers  furent  cooQnés  dans 
des  forteresses  lointaines,  et  leurs  domaines 
partagés  entre  les  vainqueurs.  L'artnée  im- 
périale se  répandit  dans  les  villes  et  les  cbA- 
teaux  de  la  Saxe.  C'est  alors  que  Tempereur» 
délivré  de  toute  inquiétude,  crut  pouvoir  se 
passer  de  ménagements  envers  Rome.  11 
nomma  précipitamment  un  évoque  à  Bam- 
berg,  avant  c[ue  le  prédécesseur  du  nouvel 
élu  eût  été  jugé  suivant  les  lois  ecclésiasti- 
ques; il  donna  l'anneau  abbatial  à  des  clercs 
que  a*avait  pas  désignés  Téieclion  des  cha- 
pitres. Enfin  9  il  demanda  au  Pape  de  dépo- 
ser les  évèques  qui  avaient  pris  les  armes 
contre  lui.  De  leur  côté,  les  Saxons  avaient, 
à  rinsu  de  Henri,  fait  parvenir  leurs  plaintes 
au  Sainl-Siége;  ils  accusaient  le  roi  de  ue 
songer  qu'à  la  cbasse  et  aux  plus  licencieux 
plaisirs,  de  consulter,  sur  le  choix  des  évo- 
ques et  des  abbés,  des  prêtres  dissolus  et 
des  femmes  de  mauvaise  vie,  de  sacrifier  à 
Vénus  et  non  pas  h  Jésus-Christ.  Ils  demao- 
daient  au  Pape  d'aviser  à  ce  qu'un  nouveau 
roi  fût  choisi  dans  une  assemblée  générale 
des  princes. 

«  Grégoire  VII  était  donc  solennellement 
saisi  d'un  grand    procès  entre  l'empereur  et 
ses  sujets.  Il  voulut  mettre  dans  sa  justice 
une  solennelle  fermeté.  Déjà  ,    avant  les 
(ilaintes  des  Saxons,  il  avait  écrit  à  Henri 
jiour  se  plaindre  du  choix  do  quelques  évô- 
ijues.  Il  lui  adressa  une  autre  lettre,  dans 
laquelle  de  nouvelles  remontrances  se  joi- 
gnaient aux  anciens  griefs;  il  finissait  par 
le  menacer  de  Texcommunication,  et  le  som- 
mer de  comparaître  à  Rome  pour  se  discul- 
per devant  un  synode  des  crimes  dont  on 
.'accusait.  La   colère  de  Henri  ne  connut 
jIus  de  bornes;  il  chassa  les  légats,  et  con- 
voqua dans  le  plus  court  délai  un  concile  à 
VVornis.  Les  évoques  et  les  abbés  s*y  rendi- 
ent  en  foule.  Le  cardinal  Hugues  le  Blanc, 
Je  venu    l'irréconciliable   ennemi   de   Gré- 
pire  Vil,  apporta  à  cette  assemblée  un  long 
)crit,  diatribe  virulente  contre  le  Pape,  acte 
l'accusation  extravagant  et  calomnieux.  On 
'y  accusait  de  se  livrer  à  la  magie  et  d'ado- 
er  le  diable,  de  donner  de  fausses  inter- 
prétations aux  Écritures,  d'avoir  conspiré 
ontre  la  vie  du  roi,  d'avoir  osé  jeter  dans 
e  feu  le  corps  sacré  du  Seigneur,  de  s'être 
tlribué  le  don  de  prophétie.  Après  la  Icc- 
iire  de  ce  libelle  et  une  délibération  qui 
ura  deux  jours,  le  concile  dressa  un  acte 
e  déposition  du  Souverain  Pontife,  que  si- 
Qèreut    tous    les    évèques    présents,    et 
u*Henri  se  hAta  de  notifier  au  sénat  et  au 
euple  de  Rame,  en  l'accompagnant  d'une 
Utre  injurieuse  adressée  au  moine  Hilde- 
rand.  «  Je  te  renonce  pour  Pape,  lui  écri- 
vait le  roi,  et  je  te  commande,  en  qualité 
de  patrice  de  Rome,  d'en  quitter  le  siège.  » 
0  fut  un  clerc  de  Parme,  nommé  Roland, 
ji  se  chargea  de  porter  à  Rome  cette  inju- 
euse  missive  et  le  décret  du  concile;  il  eut 
courage  de  les  produire  devant  l'assem- 
c$e    des  évèques   réunis  dans  l'église  de 
if  ran,  et  présidés  par  le  Pape.  Grégoire  VII 
ifiquillement  prit  les  pièces,  les  lut  lui- 


même,  et  leva  la  séance.  Le  lendemain,  en 
présence  de  cent  dix  évèques,  il  prononça 
la  sentence  d'excommunication,  déliant  tous 
les  chrétiens  des  serments  qu'ils  avaient 
prêtés  à  Henri  d'Allemagne,  et  il  pe  négli- 
gea pas,  après  la  clôture  du  concile,  d'adres- 
ser une  longue  lettre  aux  évèques,  ducs 
comtes  et  barons  de  Tempire,  dans  laquelle 
il  s'attachait  à  démontrer  la  justice  de  sa 
conduite.  C'était  un  appel  à  l'opinion  do 
l'Europe. 

«  Les  effets  de  l'excommunication  ne  se 
firent  pas  attendre.  Ce  fut  à  Utrecht  que 
l'ambassadeur  du  roi,  venant  de  Rome,  lui 
apporta  la  terrible  sentence.  Henri  affecta 
d'abord  une  grande  indifférence,  et  Tévèque 
Guillaume,  qui  lui  était  tout  à  fait  dévoué, 
osa,  le  jour  de  Pâques,  en  pleine  chaire, 
injurier  le  Pape,  et  se  moquer  de  l'anathème 
lancé  contre  le  roi;  mais  il  mourut  subite- 
ment dans  d'atroces  douleurs,  en  s'écriant 
qu'il  était  damné.  Le  peuple  fut  rempli  d'é- 
pouvante. D'autres  partisans  de  l'empereur 
périrent  aussi  par  des  accidents  imprévus, 
et  plusieurs  de  ceux  qui  tenaient  prison- 
niers les  princes  saxons  les  mirent  en  li- 
berté, sans  l'autorisation  du  roi,  et  ces 
princes  délivrés,  relevant  l'ancienne  ligue, 
se  remirent  à  l'œuvre  pour  reconquérir  les 
libertés  saxonnes.  Tout  conspirait  contre 
Henri.  Rodolphe  de  Souabe  et  Berthold  do 
Carinthie  l'abandonnèrent.  Les  Saxons  écri- 
virent au  Pape  pour  lui  demander  s'ils  pou- 
vaient élire  un  autre  roi,  et  la  réponse  fut 
aflSrmative.  A  Tribur,  les  princes  et  les 
grands  d'Allemagne  délibérèrent  pendant 
sept  jours,  et  rappelèrent  tous  les  griefs 
qu'ils  avaient  contre  le  roi.  Le  Rhin  sépa- 
rait Henri  des  confédérés,  et  le  malheureux 
monarque  leur  envoyait  messages  sur  mes- 
sages, prodiguant  les  prières,  les  promesses, 
offrant  pour  l'avenir  toutes  les  satisfactions 
désirables.  Enfin  il  obtint,  après  de  nom- 
breux refus,  qu'une  diète  générale  serait 
convoquée  à  Augsbourg  dans  laquelle  on 
supplierait  le  Pape  de  vouloir  bien  se  ren- 
dre; on  devait  y  terminer  tous  les  diffé- 
rends, y  régler  toutes  les  affaires;  il  était 
aussi  stipulé  que,  si,  dans  l'espace  d'un  an,. 
Henri  n  était  pas  parvenu  à  se  faire  absou- 
dre de  l'excommunication,  il  serait  déchu  du 
trône.  Ces  conditions  étaient  dures,  et  cepen- 
dant le  roi  dut  s'estimer  heureux  d'y  sous- 
crire. Il  se  rendit  à  Spire,  où  il  resta  quelque 
temps  dans  un  complet  isolement,  pour 
mieux  se  conformer  au  traité.  De  leur  côté, 
les  princes  envoyèrent  à  Rome  des  ambas- 
sadeurs, pour  prier  le  Pape  de  se  rendre  à 
Augsbourg.  Grégoire  répondit  sans  hésiter 
que,  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver,  il  se 
trouverait  au  milieu  d*eux,  en  Allemagne, 
le  2  février  1077.  Pouvait-il  hésiter  à  venir 
confirmer  par  sa  présence  le  rôle  qu'il  am- 
bitionnait d'arbitre  souverain  entre  les  peu* 
pies  et  les  rois? 

«  Les  mêmes  motifs  qui  faisaient  arriver 
Grégoire  en  Allemagne  engagèrent  Henri  k 
le  prévenir.  L'humiliation  sembla  moins 
grande  au  roi  d'aller  trouver  le  Pape  que  de 
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tiquei  à  la  sanction  de  sa  royale  autorité. 
L'Angleterre  avait  déjà  les  instincts  de  la 
séparation  et  de  Findépendance.  Cependant 
les  affaires  de  rAllemagne  revenaient  tou- 
jours plas  pressantes  et  plus  compliquées. 
Les  envoyés  de  Rodolphe  de  Souabe  paru- 
rent dans  le  septième    synode  que  Gré- 
goire VII  ouvrit  à  Rome,  et  présentèrent 
contre  Henri  IV  une  suite  de  griefs  dont  la 
gravité  arracha  au  Pape  une  nouvelle  excom* 
munication  et  la  reconnaissance  formelle  do 
Rodolphe  comme  roi  des  Allemands.  Dès 
qu'Henri  reçut  cette  nouvelle,  il  convoqua  à 
Mayence  une  assemblée  du  clersé  et  de  la 
noblesse,  et  il  y  fit  décider  la  réunion  im- 
médiate d*un  concile  à  Brixen.  Dans  cette 
ville  du  Tyrol,  trente  évèques  et  un  grand 
nombre  de  princes  et  seigneurs,  optimatum 
exercituêt  portèrent  un  décret  qui  déposait 
et  vouait  à  la  damnation  éternelle  Hilde- 
brand,  le  nécromancien,  le  moine  possédé 
de  l'esprit  infernal,  le  déserteur  de  la  véri- 
table foi.  Puis  les  évèques  élurent  unani- 
mement pour  Pape  Guibert    de  Ravenne, 
sous  le  nom  de  Clément  III.  Ainsi  désor- 
mais la  chrétienté  était  partagée  entre  deux 
Papes  et  deux  empereurs. 

«  L'adversité  s'approchait  peu  h  peu  de 
Grégoire  VII  et  s'apprêtait  à  lui  demander 
de  nouveaux  témoignages  de  force  et  de 
grandeur.  Rodolphe  de  Souabe,  qu'il  avait 
reconnu^  mourut  frappé  d'un  coup  mortel  à 
la  fin  de  la  bataille  d'Ëlster  qu'il  venait  de 
gagner,  payant  la  victoire  de  sa  vie.  Cette 
cataslronne  imprévue  devait  bientôt  rame- 
ner en  Italie  Henri  IV,  qui  ne  tarda  pas,  en 
effet,  à  inviter  ses  fidèles  sujets  à  le  suivre 
au  delà  des  monts.  Tous  les  ennemis  du 
Pape  en   Lombardie   tressaillaient  d'espé^ 
rance.  Grégoire,  sans  s'épouvanter,  chercha 
un  appui  dans  Robert  Guiscard,  qui  esti- 
mait de  son  cOté  qu'une  réconciliation  avec 
Rome  doublerait  sa  puissance;  mais  il  ar- 
riva  que,  par  son  alliance  avec  Robert,  le 
Pape  devint  l'ennemi  de  l'empereur  grec, 
qui  se  mit  à  rechercher  l'amitié  de  l'empe- 
reur d* Allemagne.  Enfin,  Henri  IV  passa  en 
Italie  avec  une  armée  nombreuse.  Après 
lin    court  séjour  à  Vérone,  il  envahit  les 
États  de  Hathilde,  assiégea  Florence,  qui 
dut  capituler,  et  arriva  devant  les  murs  de 
Kome   avec  l'antipape  Guibert.  Ses  troupes 
campèrent  dans  les  prairies  de  Néron,  de- 
vant le  fort  Saint-Pierre,  et  elles  y  restèrent 
deux  ans,  exposées  aux  sorties  et  aux  in- 
sultes des  Romains.  Henri  IV  se  dédomma- 
geait de  ces  humiliations  sur  les  domaines 
Je  Mathilde,  dont  il  ne  put  cependant  abat- 
(re  le  courage.  Cette  femme  héroïque  par- 
rint  même  à  envoyer  au  Pontife  une  somme 
i*argent  considérable.  Enfermé  dans  Rome, 
»régoire  n'épargnait  rien  pour  fortifier  les 
iines  des  défenseurs  de  l'Eglise  :  «  Reprenez 
eourage,  leur  disait-il,  concevez  une  vive 
espérance;  fixez  vos  regards  sur  l'éten* 
Unrd  du  Roi  éternel,  où  il  est  écrit  :  C'eit 
dunm   votre  patience  que  vous  posséderez 


«  vos  âmes,  »  Mais  à  la  troisième  année  du 
siège,  la  persévérance  des  Romains  se  prit  à 
défaillir.  Henri  était  revenu  devant  Rome 
plus  ardent  et  plus  résolu  à  tout  employer 
pour  triompher.  Il  emporta  la  cité  Léonine; 
il  éleva  un  fort  sur  le  mont  Palatin.  Unis- 
sant à  la  force  la  ruse  et  la  corruption,  il 
séduisit  par    des    présents  plusieurs  des 

frincipaux  citoyens;  puis  il  rendit  la  liberté 
quelques  évèques  captifs,  et  laissa  péné- 
trer dans  Rome  tous  ceux  qui  voulurent  y 
entrer.  Aussi ,  autour  de  Grég^oiru ,  les 
plaintes  commencèrent  à  éclater;  on  le 
supplia  de  prendre  le  pays  en  pitîé,  de  sa 
réconcilier  avec  Henri;  et  comme  le  Pape 
fut  inflexible,  le  mécontentement  du  ()euple 
le  contraignit  à  se  retirer,  »vec  ses*  partisans^ 
au  château  Saint-Ange.  Enfin,  après  plu- 
sieurs alternatives  de  découragement,  de 
nouveaux  efforts  pour  le  Pape  et  de  senti- 
ments favorables  à  l'empereur,  les  Romains 
ouvrirent  la  porte  de  Latran  à  Henri,  qui 
fit  une  endrée  solennelle  avec  Tantipane 
Guibert.  Le  rival  de  Grégoire  fut  installé 
sur  le  Saint-Siège,  sous  le  nom  de  Clé- 
ment III;  Henri  reçut  la  couronne  impé- 
riale, et  s'élablit  d'ans  Rome  comme  dans 
sa  propre  maison  :  Romam  ut  propriam  do- 
mum  habere  cœpit.  Cependant  Robert  Guis- 
card, qu'appelait  à  grands  cris  Grégoire  Vit, 
rassemblait  une  armée  de  trente  mille 
hommes  d'infanterie  avec  six  mille  cava- 
liers, et  le  bruit  de  sa  marche  détermina 
Henri  à  auitter  Rome  avec  Clément.  L'ar- 
rivée de  Guiscard  fit  trembler  les  Romains, 
oui  avaient  déposé  Grégoire;  ils  refusèrent 
1  entrée  de  leur  ville  au  Normand,  qui 
trouva  le  moyen  de  pénétrer  la  nuit  dans 
Rome,  et  la  désola  sans  pitié.  Pendant  trois 
jours,  la  cité  pontificale  fut  au  pillage;  peu 
s'en  fallut  que  toutes  les  églises  et  toutes 
les  basiliques  fussent  incendiées.  Le  Pape 
fut  ramené  par  son  libérateur  au  palais  de 
Latran;  puis  il  se  détermina  à  quitter  Rome; 
il  se  rendit  aujmont  Cassin,et  de  là  èSalerne. 
«  Grégoire  se  séparait  des  Romains  parce 
qu'il  les  méprisait  :  il  était  d'ailleurs  arrivé 
h  ce  moment  suprême  où  l'homme  abdi(}ue 
volontiers  la  vie;  il  était  las,  et  il  se  mit  à 
oublier  les  combats  qu'il  avait  livrés,  les 
services  qu'il  avait  rendus,  dans  la  lecture 
des  livres  saints  et  de  l'histoire  ecclé^ 
siastique.  Ses  forces  déclinaient  aussi.  Atit 
mois  de  mai  1085,  il  lui  devint  impos-- 
sible  de  se  lever.  Rangés  autour  de  son  lit, 
les  cardinaux  et  les  évèques  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  écoutaient  ses  discours.  Il 
leur  disait  cfu'il  les  recommandait  avec  ins- 
tance au  Dieu  souverainement  bon.  Il  leur 
défendait  de  reconnaître  personne  pour 
Pape,  qui  n'eût  été  élu  et  ordonné  d'après 
les  saints  canons  et  l'autorité  des  apôtres  ; 
enfin,  comme  il  sentit  approcher  la  mort,  il 
prononça  ces  paroles  qui  lurent  les  derniè- 
res ;  «  J'ai  aimé  la  justice  et  j'ai  hai 
«  i'iniquité;  c'est  pourquoi  je  meurs  dans 
«  l'exil  ;638)  » 


<03S)  <  Dileii)u«>lltiaiii'at(hli  iniquiuiciiv  :  propterea  morior  in  exslio.i 
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donna  à  cette  idée  une  sanction  divine;  il 
imposa  le  célibat  aux  prêtres  pour  avoir 
en  eux  des  hommes  tout  spirituels ,  insou- 
d'eux  d'intérêts  privés*  attachés  entièrement 
à  la  grande  famille  chrétienne;  il  voulait 
faire  du  clergé»  non  une  caste  égoïste  et#ta- 
tionnaire,  qui  se  serait  viciée  en  moins  d'un 
siècle,  mais  un  corps  plein  de  dévouement 
et  de  grandeur,  qui  puisflt  dans  la  chasteté 
une  perpétuelle  énergie.  Cette  loi  de  la 
plus  haute  discipline  et  d*où  dépendait  l'a- 
venir du  christianisme  était  presque  partout 
outrageusement  violée;  la  plupart  des  prê- 
tres étaient  mariés  ou  vivaient  publique- 
ment avec  des  concubines  (64-2). 

«  Depuis  que  les  évêchés  et  les  abbayes 
étaient  devenus  de  véritnbk^s  souverainetés 
féodales,  la  liberté  des  élections  n'existait 
plus,  et  la  violence  ou  la  corruption  don- 
naient seules  les  disnités  ecclésiastiques. 
Les  rois  en  faisaient  le  plus  honteux  trafic  : 
sous  prétexte    de  conférer  la    possession 
des  fiefs  attachés  à  ces  dignités,  ils  s'attri- 
buaient directement  l'investiture  des  évê- 
chés et  des  abbayes,  les  donnaient  à  leurs 
courtisans,  et  recevaient  d'eux  ,  non-seule- 
ment l'hommage  et  le  service  militaire,  mais 
des  dons  d'argent  et  les  complaisances   les 
plus  sacrilèges. 

«  Avec  un  clergé  marié  ,    simoniaque  , 
vendu  aux  princes,  composé  presaue  entiè- 
rement d'hommes  de  sang  et  de  débauche  » 
l'Église  était   perdue;  et  pour  comble,   la 
papauté  se  trouvait  mise  a  l'encan  comme 
les  autres  évêchés.  Outre  les  châtelains  pil- 
lardsdesenvironsdoRome(]|uilcstenaientcn 
servitude,  les  Pontifes  avaient  pour  maîtres, 
depuis  OtlonleGrand  ,  les  rois  de  Germanie, 
qui  les  nommaient  directement  et  exerçaient 
tout   le  pouvoir  dans  Rome.  Ils  n'étaient 
>ln$  que  les  chapelains  des  Césars,  laissaient 
*llalie  dans  l'esclavage,  et  semblaient  avoir 
oublié  les  projets  de  leurs  prédécesseurs. 
Cr^pendant  les  empereurs  ne  cessaient  de  se 
présenter  h  la  société  européenne  comme 
un  centre  légitime  d'autorité;  ils  préten- 
ciaic^nt  non-seulement  faire  de  tous  les  peu- 
ples un  seul  peuple  dont  ils  seraient  les 
chefs,  mais  transporter  leur  séjour  à  Rome, 
et  créer  un  empire  qui  réunirait  la  puissance 
politi(]Me  des  Césars  à  la  puissance  morale 
Jcs  vicaires  du  Christ,  qui  serait,  selon  le 
titre  orgueilleui  ç|ue  se  donnait  TAIIema- 
çnc,   le  saint   empire  romain.  Si  l'épée  des 
Feulons  eût  réalisé  ce  projet,  si  l'esprit  féo- 
lal  eût  fait  de  l'Hglise  un  grand  fief  relevant 
h*  Tempire,  la  civilisation  européenne  était 
néantie.  La  force  brutale  ne  pouvait  être 
li  lien  fédératif  des  États  chrétiens  :  c'était 
esprit  qui  devait  gouverner  cette  société  si 
latérielle.  La  foi   était  l'unité  du  monde 
Sodal;  TÉglise  devait  être  la  patrie  com- 


(6i:2)  En  Bretagne,  dit  on  contemporain,  certains 
^ir  *H  avaient  j*isqu*à  dix  ft^mmes  et  même  d^van- 
|ce.(Srrfp.  rer.  franc.,  I.    Xt,  p.  88.)  (Lavai.lêk.) 

(643)  D^ns  la  cérémonie  du  coorounement  Ue 
icoUd  lit  i  UiUebrand  mit  sur  la  téie  du  Papa 
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mune  de  tous  les  chrétiens,  et  le  gouverne- 
ment de>cette  fédération  religieuse  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  la  papauté.  Elle  seulo 
était  capable  de  réfréner  les  royautés  jeu- 
nes et  barbares,  de  corriger  les  mœurs  et 
les  lois,  de  défendre  les  peuples,  de  se  faire 
l'institutrice  des  princes  et  des  nations  ;  elle 
seule  devait  prendre  la  dictature  pour  sau- 
ver le  monde.  «  La  réforme  doit  partir  de 
c  Rome,  écrivait  Pierre  Damien,  comme  de 
«  la  pierre  angulaire  du  salut  des  hommes. 
«  Au  milieu  des  dangers  imminents  et  des 
«  abîmes  sans  fond  qui  menacent  d'englou- 
«  tir  l'univers  chancelant  sur  sa  base ,  l'E- 
«  glise  romaine  est  le  port  unique.  » 

«  Un  homme  vînt  effectuer  celle  grande 
œuvre  de  la  réforme  de  la  société  par  KÉ- 
glise,  et  donner  h  l'Eglise  le  gouvernement 
du  monde. 

«  Bruno  ,  évoque  de  Toul  ,  venait  d'être 
élevé  au  siège  pontifical  par  l'empereur 
Henri  III,  et  il  s*en  allait  è  Rome  (1048).  En 
passant  par  l'nbbaye  de  Cluny,  il  rencontra 
un  moine  nommé  Hildebrand  ,  fils  d'un 
charpentier  de  la  Toscane ,  «  homme  très- 
«  versé  dans  les  saintes  lettres  et  orné  de 
«  toutes  les  vertus  :  »  c'était  le  génie  créa- 
teur qui  devait  commencer  la  monarchie 
universelle  de  l'Église.  Ce  moine  lui  dé- 
montre que  son  élévation  est  nulle  et  cri- 
minelle, que  le  droit  h  toute  fonction  ecclé- 
siastique émane  de  l'élection  libre  des  fidè- 
les, que  l'Église  doit  être  indépendante  du 
pouvoir  tem|)orel,  sortir  de  l'égoïsme  féo- 
dal, redevenir  plébéienne  et  évangélique. 
Bruno,  étonné  et  convaincu,  se  dépouille 
de  la  pourpre  ;  pieds  nus ,  un  bâton  h  la 
main,  il  s'en  va  a  Rome  avec  Hildebrand» 
et  se  soumet  à  l'élection  du  peuple.  Il  est 
élu,  sous  le  nom  de  Léon  IX,  et  convoque 
un  concile  où,  sous  l'influence  du  moine 
do  Cluny ,  les  élections  simoniaques  sont 
déclarées  nulles  et  les  prêtres  mariés  dé- 
chus du  sacerdoce.  Cette  nouveauté  eicile 
un  tumulte  universel  :  on  s'écrie  que  le 
monde  va  manquer  de  prêtres  et  se  voir 
privé  du  service  divin;  mais  malgré  les  cla- 
meurs et  la  résistance,  Léon  et  Hildebrand 
commencent  la  réforme.  Dix  évêques  de  la 
Gaule  sont  déposés  ,  et  plusieurs  barons 
excommuniés  pour  leur  vie  licencieuse  et 
le  pillage  des  biens  ecclésiastiques.  Il  sort 
des  monastères  des  missionnaires  intrépides; 
qui  parcourent  PEurope  en  prêchant  la  pu- 
reté et  le  spiritualisme  de  I  Église  :  le  peu- 
f)le  s'exalte  à  leurs  paroles  ,  soutient  la  ré- 
orme  par  ses  violences,  arrache  de  raut«d 
et  maltraite  les  prêtres  simoniaques  ou 
mariés. 

«  Léon  meurt.  Ses  successeurs,  élus  sous 
l'influence  d'Hildebrand  et  çouvernés  pbr 
lui,  continuent  son  œuvre.  Nicolas  II  (643), 

s 

une  couronne  royale,  sur  le  cercle  intérieur  de  la- 
quelle on  lisait  :  Corona  de  manu  Deu  et  sur  la  «e- 
cond  cercle  :  Diadema  imperii  de  manu  Pétri.  » 
{Br^zo,  De  rebiu  tttnr,  lllf  Iîv.yu,  cii.  2.) 

(Lavaixéc.) 
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c  Ayant  ainsi  déclaré  incontestables  des 
droits  à  peine  énoncés  jusqu'à  lui,  il  se  mêle 
de  tout,  des  gouvernements  et  des  individus» 
des  Etats  et  des  familles.  Il  déclare  aux  ha- 
bitants de  la  Sardaigne  et  de   la  Hongrie 
quils  sont  vassaux    du  Saint-Siège,  il  a[>- 
nrend  aux  Esi)agnolsque  leurs  conquêtes  sur 
les  Maures  lui  appartiennent;  il  défend  aux 
Russes  d*oflicier  en  langue  vulgaire ,  l'Église 
gardant  dans  son  empire  la  langue  romaine, 
dont  elle  fait  la  langue  de  la  civilisation  ;  il 
jireserit  aux  évAques  de  Pologne  de  ne  cou- 
ronner désormais  aucun  roi  sans  Tordre  du 
Saint-Siéçe  ;  il  renouvelle  les  décrets  sur  la 
I  aix  de  Dieu ,  et  défend  de  tenter  le  Seigneur 
|»ar  les  combats  et  les  épreuves  judiciaires; 
il  apprend  à  toutes  les  puissan(?es  que  le 
droit  émane  de  la  sainteté ,  et  que  toute 
fonction  ^st  une  charge. 

«  Quiconque  ,  dit-il,  vit  en  état  habituel 
«  de  péché  n'est  ni  prince  ni  évoque.  Il  four- 
«  nit  aux  rois  les  armes  de  Thumililé  pour 
«  comprimer  les  tempêtes  et  les  flots  de  leur 
«  orgueil  (6fc8)  ;  il  leur  apprend  que  TÊglise 
«  romaine  leura conféré  le  pouvoir,  non  pour 
m  leur  propre  gloire,  mais  pour  le  salut  de 
«  leurs  peuples  ;  il  leur  adresse  des  avis, 
«  des  réprimandes,  des  menaces;  enfin  ,  il 
«  enseigne  ,  exhorte,  punit,  corrige,  juge, 
«  décide,  car  tout  lui  est  soumis,  et  les  af- 
«  faires  spirituelles  et  temporelles  doivent 
«  être  portées  à  son  tribunal.  »  Voici  la  lettre 
qu'il  écrit  aux  évêques  de  France  : 

«  Entre  tous  les  princes  qui ,  par  une  eu- 

«  oidité  abominable ,  ont  vendu  l'Église  de 

«  Dieu,  nous  avons  appris  que  Philippe,  roi 

u  des  Fr.'inçais ,  tient  le  premier  rang.  Cet 

«I   homme,  qu*on  doit  appeler  tyran  et  non 

j»  roi,  est  la  t^le  et  In  cause  de  tous  les  maux 

«■   ue*la  France.  Il  a  sa  vie  souillée  par  des  in- 

«   fcimies  et  des  crimes,   et,  incapable  de 

«■   gouverner,   il     lâche    non-seulement   la 

«.bride  au  peuple  pour  mal    faire,  mais 

«   Tovcite  par   son  exemple  è  des  actions 

«   lionlcusos.  Il  ne  lui  a  pas  suffi  de  mériter 

«I    la  colère  divine  par  l'oppression  des  égli- 

«   sefi^  l'adultère,  les  rapines,  ies  parjures 

«r   el  d'autres  abominations,   il    vient  do 

«    conimettre   un  crime  tellement  honteux 

m  c|u'il  est  inouï  même  dans  les  fables  :  il 

m    vient,  comme  un  brigand,  d'arrêter  des 

«    marchands  qui  se  rendaient  k  une.  foire 

m   de  France  et  de  leur  enlever  des  sommes 

«    immenses.  S'il  ne  veut  pas  s'amender, 

m    qu*il  sache  qu*il  n'échappera  pas  au  glaive 

u   do  la  vengeance  apostolique.  Je  vous  or- 

«    donne  alors   de  mettre  son  royaume  en 

m    interdit  ;  si  cela  ne  sutîir  pas ,  nous  tente- 

«t    rons  ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  par  tous  les 

«t    moyens  possibles,  d'arracher  le  royaume 

m   de   France  de  ses  mains;   et  ses  sujets  , 

m   frappés  d'un  anathème  général,  renon- 

«  coront  h    son  obéissance   s'ils   n'aiment 

m   mieux  renoncer  à  la  foi  chrétienne.  Quant 

■  à  vous,  sachez  que  si  vous  montrez  de  la 

m  liédeur,  nous   vous  regarderons  comme 

(G  18)  r/iron.  de  Ii^inb.   d^AsciiAFFEXBaRr.. 
(t>49)   Labbe,  t.  Xi'liT*  X,  épi.  5,  18,  52;  55. 


«  complices  du  même  crime,  et  que  vous 
a  serez  frappés  du  même  glaive  (640).  » 

«Philippe,  tremblant  devant  ce  langage 
inouï,  s'humilia  ,  promit  de  s'amender,  et 
retomba  dans  les  mêmes  vices.  Tous  les  au- 
tres princes  plièrent  comme  lui  devant  cette 
souveraineté  nouvelle,  qui  n'avait  ni  sol- 
dats «  ni  sujets,  ni  trésors ,  mais  qui ,  avec  un 
mot  magique ,  retranchait  les  rois  de  la  race 
des  chrétiens,  puissance  désobéie  dans 
Rome ,  mais  vénérée  au  loin  ;  despotisme 
absolu  et  universel ,  mais  qui  tenait  lieu  de 
liberté  au  peuple ,  parce  qu'il  abaissait  tout 
se  qui  était  au-dessus  de  lui. 

«  Cependant  il  était  un  souverain  qui  ne 
pouvait  courber  la  tête  sous  la  main  du 
Pontife  et  laisser  la  monarchie  théocraliaue 
s'établir:  c'était  l'empereur  Henri  IV,  glo- 
rieux de  la  pourpre  des  Césars  et  de  la  tri- 
ple couronne  de  Germanie ,  de  Lorraine  et 
de  Provence.  «  Le  patronage  du  monde  en- 
«  lier,  disait-il,  lui  appartenait  (650),  »  et  il 
rêvait  la  destinée  de  Charlemagne  et  d'Ot- 
ton  le  grand.  Brave,  actif,  éclairé,  il  épou- 
vantait ses  sujets   PAR    SES  DÉBAUCHES,  SES 

CRUAUTÉS  ,  SES  PERFIDIES  ;  aucuu  prlucB  ne 
vendait  plus  scandaleusement  les  dignités 
de  l'Eglise  :.il  les  donnait  ,  en  dérision  des 
décrets  du  Pape ,  aux  ennt*mis  de  la  réforme 
ou  h  ses  courtisans  les  plus  déboutés.  Les 
Saxons  et  les  Thuringiens  ,  lassés  de  sa  ty- 
rannie ,  se  révoltent  (1074). 

«  Nous  t'obéirons ,  disent-ils,  tant  que  to 
«  seras  roi  pour  l'édification,  non  pourla  ruine 
«  de  l'Efflise  ;  sinon,  nous  combattrons  jus- 
«  qu*à  la  mort  pour  l'Eglise  de  Dieu.  » 
Après  plusieurs  batailles  indécises,  ils  lui 
déclarent  qu'il  a  commis  des  crimes  si  abo- 
minables envers  sa  femme ,  ses  amis,  ses 
suiets,  «  qu'il  a  perdu  les  droits  du  mariage, 
«  les  honneurs  ue  la  chevalerie  et  toute  fonc- 
ff  tion  séculière,  »  et  dans  une  diète  tenue  à 
Wurtzbourg,  «  tous  s'accordent  à  dire  qu'il 
«  est  indigne  de  porter  la  couronne.  »  Henri 
implore  humblement  l'appui  du  Pape,  avoue 
si's  crimes  et  déclare  qu'il  est  prêt  à  lui 
f>béiren  tout.  Puis  il  se  tourne  contre  les 
Saxons,  les  bat  complètement  et  livre  leur 
pays  à  la  dévastation  la  plus  sauvage.  Ceux- 
-ci portent  plainte  è  Grégoire  :  «  L'Empire  est 
«  un  fief  du  siège  de  Rome,  disent-ils;  ainsi 
«  le  Pape  et  lepeuple  romain  doivent  aviser 
«  à  choisir  poiir  roi,  dans  une  assemblée  des 
«  princes ,  un  homme  plus  digne  de  porter 
«  la  couronne  :  il  est  temps  de  rendre  à 
«  Rome  son  droit  de  faire  les  rois.  »  Le  Pape 
somme  l'empereur  de  comparaître  à  Rome 
pour  se  disculper  de  ses  crimes  dans  un 
concile.  Henri  cnasse  les  léçats,  convoque 
un  concile  à  Worms  et  fait  déposer  Grégoire 
comme  hérétique ,  magicien  ,  flatteur  de  la 
populace ,  «  usurpateur  de  l'empire  ,  bêle 
c  ieroce  et  sanguinaire  (1076).» 

«  Tu  as  foulé  aux  pieds ,  lui  écrii-il ,  les 
«  oints  du  Seigneur  comme  des  serfs ,  ei 
«  ainsi  tu  as  gagné  la  faveur  de  la  multitude, 

(650)  Otto  de  FREt^iNGEV,  liv.  vi,  ch.  7. 
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Provence  et  de  plusieurs  autres  vassaux  de 
l'empire;  il  invite  Guillaume  le  Bâtard  à  lui 
faire  hommage  de  sa  couronne  d'Angleterre, 
il  demande  à  Philippe  de  France  Te  tribut 
d'un  denier  par  maison,  alléguant  étrange- 
ment Texemplo  de  Charlemagne. 

«  Cependant  Henri  avait  des  succès  :  il 
fait  déposer  Grégoire  dans  un  concile  et 
élire  un  nouveau  Pontife,  Guibert  de  Ra- 
vonne  (l(ffiO).  La  guerre  déi;hirait  TAIIema- 
magne,  Tltalie,  la  Lorraine,  la   Provence. 
Rodolphe  est  tué  dans  une  bataille.  Henri 
pénètre  en  Italie.  Hilbebrand,  menacé  de 
ruine  et  peut-être  de  mort,  ne  rabaisse  rien 
de  sa  hauteur  :  «  Nous  ne  voulons  qu'une 
«  chose,  (lit-il,  c'est  que  l'Eglise  opprimée 
c  et  bouleversée  revienne  à  sa  splendeur 
«  première.  »  Et  il  ordonne  aux  Germains 
d'élire  un  nouvel  empereur.  Mais  il  n*avait 
à  opposer  à  Tarmée  de  Henri  que  les  forces 
de  Malhilde  d'Esté,  souveraine,  d'une  partie 
de  la  haute  Italie,  qui  consacrait  ses  riches- 
ses et  ses  vertus  è  la  réalisation  des  projeâs 
du  Saint-Sié^e.  Aussi  le  découragement  ve* 
nait-il  parfois  à  s*emparer  de  lui  :  «  Lorsque 
«  mes  regards  tombent  sur  moi-même,  écri- 
c  vait-il,  je  sens  que  ma  vaste  entreprise 
<  est  au-dessus  de  mes  forces.   O  Dieul 
«  si  tu  avais  imposé  mon  fardeau  à  Moïse 
«  ou  à  Pierre,  je  crois  qu'ils  en  auraient 
«  été  accablés  (658)  1  » 

«  Les  troupes  de  Mathilde  furent  battues, 

et  Henri  arriva  devant  Rome  (1001).  Le  siège 

de  celte  ville  dura  trois  ans.  Grégoire  était 

inébranlable  :  «  Que  le  roi,  disait-il,  renou- 

1  velle  sa  pénitence,  s'il  veut  obtenir  son 

■  absolution.  »  Rome  fut  prise  d*assaut,  le 

Pape  se  réfugia  dans  le  château  Saint-Ange 

et  excommunia  les  vainqueurs  (108^).  Ëntiu 

arriva  la  défense  qu'il  avait  préparée  au 

Saint-Siège  pour  les  temps  du  danger  :  c'é- 

tiiit  Robert  Guiscard  et  ses  Normands  qui 

chassèrent  les  Impériaux  et  donnèrent  au 

Fape  un  asile  dans  Salerne.  A  quelooes  mois 

de  là,  Grégoire  épuisé,  mais  non  anattu,  ré« 

signé  dans  ses  revers  et  constant  dans  ses 

idées,  mourut  en  disant  :  «  J'ai  aimé  la  jus- 

«  tice  et  haï  l'iniquité,  voilà  pourquoi  je 

m  meurs  en  exil  (1085).  »  (059)  (  Lavallée, 

Uiêloire  des  Français ^  1. 1*'.) 

Cbapitre  XI.  —  Les  adversaires  des  idées  de 
Grégoire  VU  ne  peuvent  lui  refuser  le  tilre 
de  saini, 

o  Comment  se  fait-il  donc  que  cet  homme 
jt  trouvé  cependant  des  esprits  forts  et  purs 
^ui  ont  reconnu  en  lui  un  pontife  inspiré 
le  Dieu,  un  prêtre  venu  sur  la  terre  pour 
:iianger  le  plomb  en  or  et  consolider  l'Ë- 
;lise  sur  des  fondements  inébranlables? 
Viurquoi  les  écrivains,  ecclésiastiques  et 
sjqueSy  qui  ont  blAmé  avec  le  plus  de  vio- 
3nce  la  prétention  qu'il  s'est  arrogée  de 
3umetlre  tous  les  souverains  de  la  terre 
a  Saint-Siège,  ont-ils  été  forcés  de  louer 
1  ce  pontil'e  la  fermeté  inébranlable  qu'il 
employée  pour  rétablir  la  discipline  ecclé- 

(058)  Labbb,  t.  X,  Kv.  v,  ép.  21. 


sîastique?  Et  enfln,  par  Quelle  raison  secrète, 
moi  qui  ne  puis  me  défendre  de  blAmer  et 
son  inflexible  rigueur  et  les  nouveantés 
dangereuses  qu'il  a  introduites  dans  lo 
monde  politique,  ne  puis-je  cependant  m'em- 
pècher  de  reconnaître  en  Grégoire  VU  un 
nomme,  je  ne  dirai  pas  d'une  capacité  ex- 
traordinaire, mais  ce  qui  est  bien  plus  rare, 
d'une  force  d'âme  et  d'une  pureté  d'inten« 
tion  qui  justifient  presque  la  qualité  de  saint 
qui  lui  a  été  donnée? 

«  J'ai  aimé  la  justice  et  hai  Viniquitéf  c'est 
pourquoi  je  meurs  en  exil^  a-t-il  osé  dire  en 
mourant,  à  cette  heure  où  il  est  si  difficile 
de  mentir.  Et  en  effet,  si  l'on  a  pesé  atten- 
tivement les  actes  de  la  vie  de  ce  ponlife, 
on  reconnaîtra  que  loin  d'avoir  travaillé 
dans  un  intérêt  personnel  ou  temporel,  tou- 
tes ses  idées,  tous  ses  efforts  et  jusqu'à  ses 
fautes  mômes,  ont  eu  pour  objet  constant 
l'extinction  des  deux  vices  qui  gangrenaient 
la  société  è  cette  époque,  la  simonie  et  la 
débauche,  auxquelles  se  livraient  tous  les 
grands,  ecclésiastiques  comme  laïques. 

«  Pour  faire  ressortir  tout  ce  qu^il  y  a  df^ 
courageux  dans  la  conduite  de  Grégoire  à 
ce  sujet,  peut-être  eût-il  fallu  peindre  avec 
des  couleurs  plus  vives  et  dans  des  tableaux 
plus  détaillés,  l'effronterie  avec  laquelle  los 
grands  et  le  haut  clergé  trafiquaient  des  di- 
gnités les  plus  saintes,  les  déportcmenis 
honteux  auxquels  se  livraient  les  ecclésias- 
tiques de  tout  rang.  »  (Delêcluxe,  Gré-- 
goireVII^  saint  François  a^ Assise^  saint  Tko" 
mas  d'Aquin,) 

Ghapitbe  XII.  —  Le  règne  de  Grégoire  VU 
est  la  dictature  de  la  vertu. 

«  Laissons  ces  Papes  leanXU,  Jein  XIII» 
Benoit  VU»  Jean  XV,  ces  Héliogabales  du 
Saint-Siège 

«  Pourquoi  faut-il  redire  ces  choses?  est- 
ce  pour  profiter  de  ces  misères?  Au  con- 
traire, c'est  pour  montrer  quel  ressort  pro- 
digieux est  caché  dans  cette  institution» 
puisque  le  moment  où  vous  la  voyez  souil- 
lée et  déshonorée  pour  toujours  est  celui 
oil  elle  atteint  sa  plus  haute  splendeur;  nous 
venons  de  la  laisser  dans  la  boue,  elle  va 
remonter  au  ciel.  Nous  quittons  les  satur- 
nales de  la  papauté  dur  x*  siècle,  nous  nous 
trouvons  déjà  en  face  des  austérités  de  Gré- 
goire VII •      • 

«  Quand  on  lit  les  lettres  de  cet  empereur 
de  l'Eglise,  on  voit  que  son  grand  cœur  était 
continuellement  déchiré  par  la  situation  de 
la  chrétienté  et  par  les  obstacles  terribles 
qu'il  rencontrait  à  sa  réforme  dans  les  sei- 
gneurs du  clergé 

«  Combien  de  fois  n*est-il  pas  arrivé  que 
dans  les  moments  de  péril  le  grand  peuple 
de  l'Eglise  tournait  les  yeux  vers  Gré- 
goire VII,  comme  s'il  eût  absorbé  en  lui 
toute  la  cbrétieut(fl 

(U59)  Otto  bb  Fbetsikgeïi,  Uv.  vi.cb.  56. 
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préludèroDt  aux   disputes  qui    s'élevèrent 
ensuite. 

f  Les  opinions  de  Tun  et  de  Tautre»  mais 
surtout  celles  de  Béranger,  sapaient  le  fon- 
dement du  système  dogmatique  de  l'£glise 
latine;  Cependant  les  lois  pénales  des  empe- 
reurs contre  ces  sortes  d*innovations  étaient 
tellement  tombées  dans  Toubli,  que  le  moine 
Gotleschalk  ne  fut  puni  que  parunepénitence 
corporelle,  et  Béranger,  contre  lequel  tout 
rOccident  n'avait  jeté  qu'un  seul  cri,  et  que 
quatre  ou  cinq  conciles  avaient  condammé, 
échappa  à  toute  punition,  grâce  a  la  tolé- 
RA?iCE  DE  Grégoire  vu,  qui  réprouva  sa  doc- 
trine, sans  permettre  qu'on  persécutât  sa 
personne.  y>  (Schoell,  Cours  d'histoire  des 
Etats  européens^  trad.  franc.»  t.  V.) 

Chapitre  XV.  —  Caractère  des  réformes  de 
saint  Grégoire  VII.  --  Réponse  oîix  objec- 
tions de  s%r  Robert  Griesley^  baronnet  (661). 

c  Gr^^Koire  VII  ayant  reçu  la  conQrmation 
impériale»  fut  consacré  Pape  le  29  juin  1073. 
Tout  ce  que  cet  homme  extraordinaire  avait 
fait  étant  encore  cardinal,  n'était  qu'une 
suite  de  préparatifs  pour  réaliser  le  plan 
tracé  par  lui  en  secret,  et  à  Texécution  du- 
quel il  mit  la  main  dès  qu'il  se  vit  affermi 
sur  le  siège  apostolique.  S'il  n'avait  voulu 
que  concentrer  dans  les  mains  du  Pape  toute 
Ja  plénitude  de  la  puissance  ecclésiastique, 
nous  ne  trouverions  rien  de  gigantesque  dans 
son  entreprise,  puis(]ue  les  prédécesseurs 
de  Grégoire  VII  avaient  preque  atteint  ce 
but;  mais  son  objet  était  de  soustraire  l'E- 
glise à  toute  autorité  étrangère»  et  particu- 
lièrement à  celle  de  l'Etat,  et  de  dépouiller 
tout  à  fait  la  puissance  séculière  d'une  in- 
[luence  qu'à  ses  yeux  elle  ne  possédait  que 
par  usurpation.  «  On  n'i  pas  rougi,  »  dit-il 
lans  une  lettre  que  la  Chronique  de  Verdun 
30US  a  conservée,  «  on  n'a  pas  rougi  de 
c  traiter  l'Epouse  de  Dieu  comme  une  vile 
(  esclave»  et  tandis  que,  dans  tous  les  pays 
(  du  monde»  la  plus  malheureuse  des  femmes 
i  peut  librement  choisir  un  époux,  confor- 
i  niément  aux  lois  de  son  pays,  on  ne  per- 
:  met  pas  k  la  sainte  Eglise,  qui  est  la  fian- 
cée de  Dieu  et  notre  mère»  de  se  réunir 
légalement  à  son  fiancé.  » 
«  il  n'jr  a  nui  doute  sur  la  réalité  de 
elte  partie  du  plan  de  Grégoire  Vil;  mais 
uelque  vaste  qu'il  soit,  on  prétend  que  ce 
ape  ne  s'est  pas  tenu  dans  ses  limites,  et 
ue  ses  vues  se  portaient  bien  au  delà. 
[on-'SeuIement  l'Eglise  devait  être  indépen- 
anle»  mais  il  fallait  qu'elle  dominât  sur  la 
uissance  temporelle.  Il  faut  convenir  que 
>jites  les  paroles»  toutes  les  démarches  de 
régoire  Vil»  prouvent  que  tel  était  l'objet 
B  son  ambition  ;  néanmoins»  comme  on  ne 
sut  concevoir  qu'un  homme  d'un  esprit 
perçant  ait  cru  à  la  possibilité  d'y  parve- 
ir,  on  a  supposé  que»  prévoyant  la  lutte 
ngue  et  difficile  entre  le  sacerdoce  et  l'em- 
re  que  sa  réforme  soulèverait»  il  a  jugé 
icessaire  de  mettre  dans  la  balance  de  la 


puissance  ecclésiastique  plus  de  poids  qu*il 
n*en  fallait  pour  maintenir  l'équilibre»  afin 
qu'elle  eût  Quelque  chose  à  perdre  ^  sans 
trop  monter.  Il  est  certain»  d'un  autre  côté» 
que  quelques-uns  des  successeurs  de  Gré- 
goire» en  poursuivant  l'exécution  de  sou 
plan,  passèrent  toutes  les  bornes  de  la  mo- 
dération. 

«  Les  moyens  vigoureux  que  Grégoire  Vil 
employa  pour  rendre  l'Eglise  indépendante 
ont  été  jugés  bien  sévèrement  et  avec  beau- 
couo  d'injustice  par  une  postérité  qui  a  pré- 
tendu à  l'épithète  de  philosophique;  elle  n'a 
vu»  dans  toute  la  conduite  de  Grégoire, 
qu'une  ambition  frénétique  et  des  préten- 
tions démesurées.  Mais,  en  admettant  que 
les  personnes  qui  ont  porté  ce  jugement  sur 
le  londateur  de  la  puissance  ecclésiastique 
n'aient  pas  été  séduites»  soit  par  leur  haine 
pour  une  religion  qui  a  trouvé  son  plus 
ferme  appui  dans  cette  institution»  soit  par 
d'autres  préventions»  toujours  est-il  certain 
Que»  sans  considérer  dans  quel  temps  vivait 
Grégoire»  elles  ont  envisagé  son  ouvrage 
sous  un  point  de  vue  qui  ne  permet  plus 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  actions 
d'un  Souverain  Pontife  du  ii'  siècle..... 

«  Le  11'  siècle»  dans  sa  pieuse  simplicité» 
ne  voyait  dans  le  Pape  que  le  vrai  vicaire  do 
Jésus-Christ  sur  la  terre»  revêtu,  par  insti- 
tution divine»  d'une  autorité  absolue»  afin 
de  gouverner  l'Eglise  pour  le  bien  de  tous  ; 
et  si  le  troupeau  des  fidèles»  plein  de  con- 
fiance et  de  respect»  s'en  rapportait  pour 
son  salut  au  chef  de  l'Eglise,  qui  était  le 
père  commun»  celui-ci»  de  son  côté»  n'était 

Î)as  moins  convaincu^e  la  mission  divine  par 
aquelle  il  était  appelé  à  être  sur  la  terre  le 
représentant  de  Dieu  môme.  Ceux  qui»  dans 
cet  échange  de  sentiments  religieux»  de  con- 
fiance et  d'amour»  ne  voient  que  la  supers- 
tition des  uns  et  la  fourbe  des  autres, 
donnent  la  mesure  d'un  esprit  trop  rétréci 
pour  s'élever  à  des  idées  grandes  et  subli- 
mes» et  prouvent  la  fausseté  de  leur  juge- 
ment, qui,  s'arrêtant  à  quelques  actes  iso- 
lés, fait  dériver  d*une  source  impure  toutes 
les  sensations  qu'eux-mêmes  ne  sont  pas 
susceptibles  d'éprouver.  Plus  Tbomme  ex- 
traordinaire qui  nous  occupe  se  sentait  de 
force  pour  exécuter  ce  qu  il  croyait  un  de- 
voir prescrit  par  Dieu  même»  plus  aussi  il 
devait  tendre  k  agrandir  son  empire»  plus  il 
devait  opposer  de  fermeté  aux  royaumes  du 
monde»  quand  ils  empiétaient  sur  les  droits 
de  l'Eglise»  plus  enfin  il  devait  exiger  avec 
force  ce  qui  procurait  le  bien-être  de  celle- 
ci.  Car  devant  l'Eglise  instituée  pour  établir 
sur  la  terre  le  royaume  de  Dieu»  cessait  toute 
autre  considératron.  Sans  doute  il  était  dif- 
ficile qu'un  homme  atteignit  sans  broncher 
un  but  placé  si  haut;  mais  l'idée  du  dan- 
ger ne  pouvait  naître  dans  TAme  de  Gré« 
goire,    . 

«  On  prétend  que  le  système  de  Gré- 
goire VU  e^t  contenu  en  vingt-sept  propo^ 


('661  )  V.ov-  iCrtf  Vie  et  le  Pontificat  de  Grégoire  VU,  violenie  diatribe  protestaaie  contre  ce  grand  Pape. 
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K  pôlre  dit  :  Si  je  voulais  plaire  aux  hommes, 
t  je  ne  serais  pas  un  serviteur  de  Dieu.  » 

«  Nous  avons  vu  qu'avant  Grégoire  VII 
'empereur  Henri  111 ,  convaincu  de  la  né- 
cessité d'une  réforme  'ddns  i'figlisè,  avait 
r«7cé  un  plan  d'après  lequel  celle  réforme 
levait  se  laire  par  le  Pape;  a^ec  Tassistance 
le  la  puissance  séculière;   mais  tous  les 
icflui  projets  de  cet  elceilenl  prince  s'éva- 
ouirent  par  sa  mort  prématurée.  Jamais  la 
urruption  des  riiœurs   ne  fut  plus  grandô 
ue  sous  ^ou  flls.  Les  évécliés ,  les  abbayes 
t  tons  les  Hénétices  ecclésiasliques  se  ven- 
Luent  publiquement  par  les  courtisans.  Un 
lit  seul  suUit  pour  donner  une  idée  de  la 
srversilé  des  prélats  qui  araient  obtenu 
urs  places  par  des  moyens  si  infimes.  11 
it  donné  en  1603  $  le  jour  de  la  Pentecôte , 
I  présence  de  Henri  IV ,  par  l'évoque  de 
[idesheiin.  Ce  prélat  était  en  contestation 
ec  TabbéFulde,  qui  prétendait  avoir  rang 
ant  lui ,  et  il  résolut  de  la  terminer  par  le^ 
liies.  Il  cacha  derrière  l'autel  un  de  ses 
ssaux  avec  des  gens  armés ,  et  leur  oi*- 
nna  de  sortir  de  leur  retraite  au  signdl 
il  leur  donnerait.  La  Suite  de  l'abbé  de 
ikie  ayant  réitéré  ses  prétentions»  comme 
vôque  s'y  attendait,  ses  soldats  quittèrent 
u*  embuscade  et  chassèrent  les  gens  de 
)bé;  mais  bientôt  ceux-ci  revinrent  avec 
a  troupe  de  gens  armés.  Il  fut  livré  alors 
is  réalise  un  combat  sanglant  ;  révêque, 
ôtu  de  ses  habits  pdntiQcaux ,  monta  en 
lire  et  excita  ses  gens  au  meurtre,  jus- 
à  ce  qu'ils  eurent  remporté  Id  victoire, 
jri  IV,  après  s'ètrô  vainement  efforcé  dô 
Kre  tin  à  celte  scène  horrible^  eut  de  la 
[)G  à  se  sauver  de  ré^^lise. 
Grégoire  VU  reprit  le  plan  de  Henri  Ut; 
s,  convaincu  qu'il  ne  pourrait  Teiécuter 
'ô  l'aide  de  la  puissance  séculière,  il  s'^a 
rgea  seuliOt  résolut  de  réformer  à  la  fois 
Use,  en  exlirpartt  le  vice  radical  doit 
soulTrafil,  qui  élait  la  :^imoaie«^  et  l'Etat 
éj)riuiui!t  l'adai'chie  et  le  pcfuvoir  arbi^ 
e.  Aiiiis  pour  se  faire  obéir  par  Tune  et 
l'autre^  il  falldit  s'emparer  d  un  pouvoir 
é  au-dessus  d6  toUs  les  autres  ;  ainsi 
;oire  imagina  UU  despotisime  salutaire 
peut  avoir  retaCdé  les  jprogrës  des  cou- 
suiices  liumdines;  ufais  il  mit  des  bor^ 
h  la  dls2$oluttoa  dcfs  aiœurs. 
!]ouifiie  la  simonie  élait  priricipalemdnt 
quée  aux  cours  de  Frauce  et  d'Aile* 
Je,   Grégoire  commenta  par  écrire  à 
ppe  I"  ei  h  Henri  IV,  pour  les  exttprter 
tire  tla  à  ce  scabdale.  Les  deux  princes 
iidireiit  d'un  ton  souoiis  ;  Henri  IV  re- 
ut  qu'il  avait  grièvement  péché  et  ne 
tait   pas  d'être  qualitié  de  iils  par  le 
;    il    promit  de  s'amender  et  implora 
stanceel  lès  coTnseils  du  Saint -Père, 
s^y  canformer  absolument. 
ku  coaimencement  de  l'an  i07i,  G  ré- 
convoqua  à   Home   un    concile  où 
riiOiiio  lut   proscrite;  mais  ce  fut  un 
décret  de  ce  concile  qui  fit  la  plus 
sc.'isation  en  Europe  et  dont  rexdcu- 
'|iruuva   la  plus  grande  résistance.  11 

l.NTRODCC.  AUX  DÉMONbT.  £VAN0. 


ordbnnd  le  célibat  du  clergé.  Personne  ne 
deviiit  être  promu  à  un  bénéfice  ecclésiasti- 
que sans  avoir  fait  vœu  de  chasteté  ;  aucun 
laïque  ne  devait  assister  à  un  acte  religieux 
fait  par  un  prêtre  marié.  Cette  ordonnan 
tenait  intimement  au  plan  dé  Grégoire, 
si  l'Eglise  devait  être  entièrement  indépen^ 
dante  de  l'Elut,  il  fallait  briser,  à  l'égard 
des  ecclésiastiqdes,  les  liens  qui  attachent 
l'homme  marié  à  la  société.'  Le  célibat  avait 
toujours  été  regardé  dans  l'Eglise  comme 
le  plus  haut  degré  de  Sainteté  parmi  les 
hommes;  l'opinioù  publique  en  disait  un 
devoir  aux  prêtres,  et  des  évêques  intéres- 
sés le  favorisaient  en  préférant  les  moines 
aux  prêtres  mariés,  pour  se  délivrer  de  l'o- 
bligalidn  de  pourvoir  au  sort  des  veuves  et 
des  enfants  de  ces  derniers.  Ce})endaut  vers 
la  fin  du  1*  siècle  le  célibat  n'éiait  rien  moins 
que  généralement  usité  ;  aussi  lés  ordon- 
nances de  Grôjjoire  VU  qui  le  prescrivaient 
fureUl -elles  reçues  6n  plusieurs  endroits 
avec  des  ct^is  d'indignation  et  de  révolte. 
L'archevêque  de  Mayence  osa  à  peine  les 
publier;  il  tixa  d'abord  à  ses  clercs  un  délai 
de  six  mois  pour  se  défaire  de  leUfs  concu- 
bines, comme  il  appelait  leurs  femmes; 
ensuite  il  cdnvoqua  Un  sj^ndde  à  Erfurt;  où 
il  s'éleva  un  si  grand  tumulte  qu'il  fut  obligé 
de  congédier  l'assemblée.  AUmann,  évêquè 
dé  PassaU,  ne  fut  pas  mieux  traité  par  les 
clercs  de  son  diocèse.  Pldsiedrs  évêques  se 
joignirent  aUx  récalcitrants.  Olton;  évêquo 
de  Constance,  donna  à  ses  clercs  une  per^ 
mission  expresse  de  se  marier. 

«  Â  tout  ce  bruit  Grégoire  Vil  opposa  une 
calme  rësislancei  11  eut  soin  de  Ikite  donner 
line  grande  publicité  à  là  partie  du  décret 
qdi  menaçait  de  l'excommunication  les  làïqiie:» 
qui  assisteraient  à  la  messe  d'Un  prêtre  ma- 
lié.  Comme  les  peuples  n'étaient  niilleineut 
disposés  eii  faveur  des  prêtres  ayant  feuime; 
le  Pape  les  mit  par  là  dans  sëâinlêrêlsj  eu 
plusieurs  endroits  la  populace  força  même 
les  prêtres  de  renvoyer  leurs  épouses.  Ceux 
qui  s'y  refusaient  étaient  injuriés,  iuallMi- 
tés,  chassés,  quelquefois  battus  jusqu'à  la 
mort.  Ainsi  I  il  arriva  que  tous  s6  Uôcidè- 
rcnt  successivement  à  se  séparer  du  leurs 
femuiesy  et  dau^  moius  d'un  siècle  l'inten- 
tion  de  Grégoire  VU  élait  remplie. 

«  Le  Pape  lit  alors,  probableicfent  au 
commenceineut  do  1073,  une  nouvelle  de- 
marclie  beaucoup  plus  décisive  et  qui  a 
eu  autant  de  résultats  importants  que  celle 
qui  ordonnait  le  célibat.  11  détendit  Tinves- 
titurepar  les  laïques.  Nous  a  vous  vuque,  dans 
lès  Etats  gouvernés  par  le  régime  féodal,  les 
évêchés,  les  abbayes  et  les  autres  emplois 
ecclésiastiques  appartenaient  à  la  classe  des 
fiefs  ou  bénétteesdôut  lé  seigneur,  à'  qui  ils 
étaient  dévolus  par  la'  mort  de  chaque  titu- 
laire, disposait  de  nouveau  (>ar  un  acte  so- 
lennel qui, dans  le  langage  féodal,  est  nommé 
investiture.  L'invesliiure  des  évêques  et 
abbés  se  faisait  moyenaant  ta  tradition 
d'un  anneau  et  d'une  crosse,  symboles  4ie 
leur  dic^nilé.  Tous  les  prélats  i^taiuut  en 
même  I0mi>s  possesseurs  de  CeiVes  a>aul 
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rope  no  se  rit  pas  attendre  ;  dit  ans  après  la 
mort  (le  Grégoire  VU,  le  raouveraent  des 
brôisades  éclata.  11  était  depuis  longtemps 
dans  la  nensée  jde  quelques  homof^es  ;  Stl- 
Vestre  II  (663),  Hildebrand  lui -même, 
avaient  conçu  d'emplojer  ta  force  de  tous  les 
chrétiens  pour  délivrer  le  tombeau  d\i  Christ; 
mais  comment  exécuter  ce  grand  dessein  ? 
Au  !•  siècle,  riea  n'était  possible  ;  au  mi- 
lieu du  XI'  tout  n'était  pas  mûr.  n  (Lermi- 
hEfiy  La  P&pauté au  moyen  tfj/e,dans  Là  Rtvuh 
des  Deûic  Mondeif  k*  série,  t.  XVIII.) 

Çdapitrb  XVII.  —,  Fin  de  la  querelle  deê 
ihvestUûres.  —  Cette  qneetton.  soulevée  par 
ioint  Grégoire  VU  ^  itait-etle  une  vaine 
querelle? 

«  Ce  fût  Càtiste  Ù  qui ,  enfin ,  tehmina  là 
querelle  des  investitures  par  le  célèbre  con- 
cordat de  1122.  A  Worms,  dans  une  asSem- 
blt'e  générale  de  Tempereur ,  des  princes  et 
dos  Etats  de  TAIIemagne;  on  rédigea  un  écrit 
où  le  PapeCaliste,  parlant  à  Henri  V,  lui 
accordait  (|ue  lès  élections  des  évoques  et 
des  abbés  du  royaume  léutonique  se  fissent 
^n  sa  présence ,  sans  violence  ni  simûnie; 
féltt  devait  recevoir  les  régales  par  le  scep- 
tre, excepté  ce  qui  appartenait  à  TËi^iise  ro- 
maine, et  en  faire  les  deVoirs  qu*il  doit  faire 
de  droit.  Celui  qui  aura  été  sacré  dans  led 
nutres  parties  dé  rèmpirc  devait  recevoir  de 
Ten^pereur  les  régales  aans  six  mois,  a  Je 
«  voua  préférai  secoursi  disait  le  Pape  à  i'eln« 
«[  [)oreur.  selon   le  devoir  de   md  .charge, 
a  quand  vous  me  lé  demanderez.  Je  vous 
or  donne  une  vraie  paix  et  à  tous  ceux  qui 
«r  sont  ou  ont  été  de  votre  parti  du  temps  de 
«  cette  discorde  (66&).  »  Do  son  côté,  Tempe^ 
rour,  dans  un  autre  écrit,  disait  que,  par 
naiour  do  Dieu  ;  dé  la  sainte  Eglise  et  du 
Pape,  il  remettait  toute  investiture  par  Tan- 
it'au  et  la  crosse,  et  accordait  dans  toutes 
es  églises  de  son  royaume  et  d»;  son  empire 
es  élections  canoniques  et  les  condécralions 
ibrcs.  Il  restituait  a  TËglise  romaine  les 
erres  et  les  régales  dé  saint  Pierre,  qui  lui 
ivaient  été  dtees  du  titant  de  son  nere  ou 
Dus  son  propre  rfisne,  et  qu*il  possédait  ;  il 
promettait  d*aider  tidëlement  à  la  restitution 
le  celles  qu'il  ne  possédait  pas  (663).  M.  de 
laistre  fait  très-bien  ressortir  Timportance 
e  la  question  des  investitures  au  moyen 
go,  quand  il  dit  :  «  Les  Papes  ne  disputent 
pas  aux  empereurs    l'investiture   par  le 
sceptre,  mais  seulement  Tinvestituro  par 
la  crosse  et  Fanneau.  Ce  n'était  rien,  dira- 
ton.  Au  contraire,  c'étdit  tout.  El  cbm- 
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«  ment  èe  séràit-on  si  fort  échauffé  de  part 
«  et  d'autre,  si  la  questioQ  n'avait  |)as  été 
«  importante? Les  Papes  consentirent  à  Tin^ 
à  vestitiire  par  le  sceptre ,  c'esl-Miré  m'ilà 
«  ne  s'opposaient  point  à  ce  que  les  preiats  ^ 
c  condiaérés  comme  vassaui  «  reçussent  de 
«leur  seigneur  auserain,  |>ar  Tinvesliture 
«  féodale;  ce  mire  et  mixt%  empire  (pour  parler 
k  le  langage  féodal),  Vérftaële  essence  de  fiéf 
«  qui  suppose,  de  la  p^irf  dti  seigneur  féodal , 
«  une  participation  à  la  souveraineté ,  poyéé 
«  envers  le  seig:neuf  sueëraf n,  eul  en  \Ssi  i«i 
«  source,  par  la  dépendance  politique  et  la 
«  loi  militaire.  Mais  ils  ne  voulaient  point 
«  d'investiture  par  ta  eroHe  et  pur  VannieaUj 
k  dé  peut*  nue  le  èoute^ain  temporel  ^  en  so 
«  servant  de  ces  deux  signes  religieux  pour 
€  la  cérémonie  de  Tinvestituré,  n'eût  l'air  do 
k  conférer  lui-même  le  titre  et  la  iuridiction 
«spirituelle,  en  changeant  ainsi  le  bénéfice 
^  en  fief;  et,  Sur  ce  point,  l'eiftpereur  se  vit 

>à  la  fin  obligé  de  céder,  é  (LEnuiNiftR ,  La 
apaûté  àû  moyen  âge.) 

Cbapitrb  XVIII.  —  Les  Papei  aHiimis  de 
r esprit  de  saint  Grégoire  Vil  font  tes 
b'roisades. 

«  Grégoire  Vil  ouvre  la  listé  des  souve- 
rains pontifes  de  cette  époque.  Il  a  été  am- 
plement question  dans  lés  chapitrés  précé- 
denlà  du  p/an  que  cet  hommi^  extraordinaire 
avait  conçu  pour  rendre  la  puissance  spiri- 
tuelle indépendante  de  celle  des  princes  sé- 
culiers, et  métùQi  s1l  ^e  pouvait,  pour  l'é- 
lever au-dessus  d'elle;  dés  sUccBs  q^u'il  a 
eus,  des  revers  qu'il  a  éprouvés.  Orégôire  VII 
régna  depuis  lOifS  jusqu'au  25  mai  108S. 

f  II  se  passa  une  année  après  sa  mort  jus- 
qu'à l'élection  de  Victor  Jllf  et  quehfno 
temps  encore  avant  que  le  nouvedu  Pape 
pût  se  résoudre  &  entrer  en  fodctions,  et  que 
m  comtesse  Mathilde  l'installât  par  la  force 
des  armes  à  la  place  de  Guibert,  archetéque 
de  Ravennes,  que  l'eaipèrcur  Henri  IV  avait 
fait  élire  sous  le  non)  de  Clément  III.  Vic- 
tor m  prêcha  une  etpédition  ccintre  les  Ara- 
bes d'Afrique,  et  accorda  le  pardon  de  leurs 
Séchés  à  tous  oeut  qui  y  prendraient  part, 
etto  expédition  peut  être  regardée  cbmmo 
ravant^couheur  des  croisades.  Les  soldats  de 
la  foi  détruisirent  leâ  plus  grandes  villes 
des  Arabes  et  massacrèrent  100,000  infidè- 
les. Victor  III  mourut  le  16  septembre  1087. 
<  Il  ^  dut  de  nouteau  une  vacance  de  cinq 
mois,  jusqu'à  ce  que  le  parti  de  la  comtesse 
Mathilde^  assemblé  à  Terracine,  parce  que 
Aome  tenait  toujours  pour  Clément  III»  pro- 


<603)   Vo$.  ta  belle  monegraphie  de  StWeiln»  tl     diphfiinlique  du  àroH  des  geni ,  1. 1,  p  j|.  Cf.) 
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^664)  Ego  Cidlixtus,  etc.,  coneedo  elf<;iiones  rpi- 
op  truni  et  ;ibbaniiu_ïeuioitfci  regni  qui  ad  re- 
luiii  p«'riiAent,  in  pnes**nila  tua  fleri,  aliàque  ti- 
onia   et  i»b«qiie  violtmlia. 

.  Eltfctiw  aiiiem  regalin  pf  r  scrpinim  a 
rt'cipiat,  et  q<»as  et  bis  jore  tibi  débet,  fsiciat.... 
»  iit>i  veram  pacem,  eltnnnibus  qtti  in  parte  liia 
rit  vel  fueruiit  t«*fnpore  bojus  discordix*.   i  Corps 


Cti5  ej>i8  aposKJlis  Peiroet  Piiulo  et  saociac  raillo- 
licae  Ecclf 8  se  oninem  invfsiimram  per  afiniiliim  et 
baculi'iti,  «  t  roncedo  in  omnilms  ecclfsiis  lieri  tU' 
cl'Onirtii  ft  ilbt'rain  consfcfalioneni,  pos^tetsitfnes,  et 
rcg^ia  beat!  Pétri  qii:ea  princi^do  bi.jiis  Aipcoraut 
iisque  ad  bolitrnam  diem,  sive  lemporepuris  niei, 
sive  eiiam  meo,  ablata  eont;  qan  hubeo,  eideiii 
g^inciae  roinanse  E-  cicsise  reÀl  nio  :  q  »  aiitm  nmi 
babèo,  ut  restiîUaniur  fld^'lièr  a(liu%abo.  iUbid  k 
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cliima  ,  Je  12  mars  1088 ,  Je  cardinal  OUou 
irOslie,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  If,  Né  ea 
France  »  élevé  à  Reims  ,  sous  les  yeux  du 
fameui'  fondateur  des  Chartreux,  nommé 
ensuite  prieur  de  Cluny^  il  avait  été  appelé 
lî^Rome  par  Grégoire  Vil»  et  il  fut  un  des 
conseHIers  Tes  plus  affidés  de  ce  Pape.  Il  eut 
d*abord  beaucoup  de  peine  à  se  maintenir 
d^ns  rile  du  Tibre,  où  quelques  dévots  eu- 
rent soin  de  son  entretien  ;  mais  en  1089, 
les  Romains  chassèrent  Clément  III  et  reçu- 
rent Urbain  IL  L'antipape  s'empara  denou^ 
veaudu  château  Saint-Ange  en  lOOi^t  en  resta 
mattre  jusqu'en  1097.  »(Scbobll,  Coursd'his- 
toire  des  Etats  européens fXrad.  franc.»  t.  IV.) 

Chapitrie  XrIK.  —  Causes    tégitimes   de  la 

crvisade. 

Le  RATioNàLisTB.  —  «  Ces  entreprises, 
odieuses  en  principe,  furent  désastreuses 
dans  leurs  résultats.  »  (Emilien  LayignEj  His- 
toire philosophique  de  VEalise^  xiii*  siècle.) 

L*Apolo6iste.  —  et  Dans  le  x*  siècle,  TAfri- 
que,  TËgypte,  la  Syrie,  se  séparèrent  du 
kiNilifat  de  Bagdad ,  et  formèrent,  sous  les 
liescendcdits  d'Ali  ou  les  Fathimitcs  (666) , 
le  khalifat  du  Caire,  qui  tit  è  celui  de  Bagdad 
uae  guerre  acharnée.  Les  Falbimites ,  maî- 
tres de  Jérusalem,  persécutèrent  les  chré- 
tiens de  la  Syrie,  et  ceux-ci  adressèrent  des 
plaintes  fréquentes  à  leurs  frères  d'Occi- 
dent (667)  ;  mais  ces  plaintes  ne  furent  pas 
entendues  tant  que  ['i2<urope  fut  dans  le  trd« 
vail  (J*enfantement  de  la  société  féodale. 
Lorsque  celte  société  se  fut  assise ,  que  la 
ferveur  religieuse  se  ranima,  et  que  les  La- 
tins com4ueucèrent  leurs  pèlerinages  à  la 
terre  sainle,  la  pitié  do  l'Occident  se  porta 
sur  la  Syrie,  où  tant  de  chrétiens,  et  les  pè- 
lerins eux-mêmes,  avaient  à  souffrir;  mats 
cette  pitié  sexhjla  pour  lors  bu  Tœux  inu- 
tiles, et  la  voix  de  Silvestre  II,  proclamant 
le  premier  la  nécessité  d'une  guerre  sainte, 
i>e  lut  pas  eitteniue. 

«  Cependant,  la  religion  de  Mahomet 
retrempait  son  esprit  de  conquête  par  la 
conversion  de  nouveaux  peuples  barbares  : 
les  Turcs,  race  tartare  originan*e  des  paj^s  à 
l'orient  de  la  Caspienne,  étaient  sortis  de 
leurs  plaines  incultes  vers  le  viii*  siècle, 
avaient  conquis  la  Perse,  et  s'étaient  faits 
musulmans.  Les  khalifes  de  Bagdad  se  con- 
lièrent  h  celte  milice  farouche,  c^ui  s'empara 
bieut6l  de  tout  le  pouvoir,  ne  laissa  que  les 
honneurs  et  l'autorité  pontificale  aux  vicai- 
res du  [irophèto,  et  les  garda  respectueuse- 
n)4)nt  iirisonniors  dans  Bagdad  (9i5).  Une 
nouvelle  horde  turque,  les  seijoukides,  dont 
les  chefs  iirirent  le  titre  de  sultan ,  aggrava 
encore  l'anaissemenl  des  ktialifes  ;  mais  elle 
battit  les  Futhimites,  s'empara  de  TËgypte , 
aIu  la  Syrie,  de  TAsie-Mineure,  et  rendit  à 
Tumpire  de  Mahomet  son  ancienne  grandeur. 
Cette  horde  se  divisa  en  plusieurs  dynasties. 
La  plus  puissante  était  celle  des  soltans 

ffm)  Le  kbaKTat  da  Caire  dura  de  908   »  il7l. 
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d*lran  ou  de  la  Perse,  nui  fll  revoir  Ui'io- 
salem  l'étendard  des  Anassides,  et  Uni  k» 
chrétiens  dans  la  plus  rude  captivité;  la 
plus  avancée  était  celle  des  sultans  de  Rouni, 
établie  à  Micée,  oui  essayait  déjà  de  passer 
le  Bosphore  dfe  Tlirace. 

a  La  Grèce  se  voyait  donc,  comme  sa 
temps  de  Thémistoclc ,  menacée  pàrrinra* 
sion  asiatique,,  m'ais  elle  était  maintenant 
incapable  de  l'arrêter  elle-même,  "bien  de 
plus  misérable  que  les  hommes  du  fias- 
Empire;  ils  étaient  possédés  d'une  l\ireur 
de  controverses  théologiques,  qui  aétélo 
scandale  et  la  honte  de  l'esprit  bomaiii. 
Orgueilleux  de  leurs  sciences  dégénérées, 
de  leur  civilisation  abâtardie,  de  leur  esprit 
futile  et  rusé,  les  lâches  desceudaDts  des 
Hellènes,  séparés  obstinément  de  1a  confé- 
dération chrétienne,  tné[»rl?aiil  et  haïssait 
les  peuples  nauveaui  de  l'Oocideiit,  qu'ib 
appelaient  barbares ,  se  passionniiient  i^nr 
des  jeux  de  mots  en  face  des  sauvages  pr^ 
pagateurs  de  Tislamisme. 

«  Cependant  les  Latins,  pleins  de  foi,  de 
loyauté  et  de  bravoure,,haïssaieut  les  Sarra- 
sins, non  pas  seulement  comme  des  infidè- 
les, mais  comme  tes  ennemis  des  him'rèM 
et  de  la  liberté.  Dans  la  multitude  celait 
une  idée  instinctive  ;  chez  les  Papes, céuit 
une  idée  précise  et  raisounée.  Le  génie  «le 
Grégoire  VU  avait  deviné  qu'il  y  avait  là  une 
guerre  préservatrice,  une  lutte  d'eiislewj 
pour  le  christianisme  ;  il  avait  vu  avec  effroi 
que  TËvangile,  déjà  banni  de  T Afrique,  éiait 
encore  traqué  en  Asie  ;  que  le  Coroiiiiéflétrail 
en  £>irope  par  les  Pyrénées,  la  Sicile,  l« 
Bosphore;  il  avait  convoqué  tous  les  chré- 
tiens à  la  guerre  sainte,  la  seule  raisonnable 
3u'ils  dussent  faire  ;  it  avait  accueilli  tes  cns 
e  détresse  des  empereurs  d'Orient,  et  leuf 
avait  promis  d'avance  i*aide  des  Latins; il 
avait  écrit  à  tous  les  mécontents  de  rKorope, 
aur  seigneurs  en  révolte  contre  tes  rwî. 
aux  princes  en  révolte  contre  l'emperWi 
enOn  è  Henri  IV  luiwuéme,  en  s*offraul  puur 
chef  de  l'expédition. 

tt  Voici  sa  leUre  è  Henri  IV  :  «  Les  (*f*- 
tiens  d'outre-mer»  dont  un  grand  nooibrf 
est  massacré  chaque  jour  comme  des  tiou' 
peaux»  ont  envové  hurablemeot  versos 

fiour  me  prier  de  les  secourir,  afin  qoe  U  t«* 
igion  chrétienne  ne  soit  |ias  cbei  eut*  ^ 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  tout  h  fait  auiM;^r; 
moi,  touché  d  une  vire  doixlcur  jusque  ^ 
sirer  la  mort,  car  j*aimerais  mteas  ii<^f|^ 
que  de  les  abandonner   et  de  coitto>*^ 
a  l'univers  au   gré  d*un    onsueil  cbtfij**' 
j'appelle^  j'anime  tous  les  chrétiens  I  dweu* 
dre  la  im  du  Christ,  à  sacrifier  leur  vie}>^ 
leurs  frères,  et  à  faire  briller -U  nol*** 
vdes  enfants  de  Dieu.  Les  Italiens  et  ies^^' 
-^tramontains  ont,  par   riusniratioa  diiia<* 
accueilli  mes  conseils»  D^à  plus  de  i^^' 
qualité  mille  hommes  sont  prêts,  s*ib  pe^ 
vent  ip'avoir  pour  chef  et  peur  pootift  iii<^ 

la  lettre  de  llëlie,  palrtareha  4a  UfwmA^m.  h  O^ 
K  le  Chiiuvtselà  laus-li»  prélat»e»»cfa  rr>lrjii^ 

(LAVALtllKr) 
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cfittc  eipédiliony  è  se  lever  on  armes  contre 
tes  ennemis  de  Dieu  ;  et.  ils-  veulent»  sous 
lothconduite,  [)a^veni^  jusqu*nu  tomlteau  du 
Seigneur;  mais  comme  un  si  grand  dessein 
a  besoin  de  série.ui  conseils  et  de  puissants 
recours,  je  vous  demanda  les  uns  et  les  au- 
tres, parce  que  si  je  fais  ce  voyage»  ce  sera 
ir  vous»  après  Dieu^  qtie  J6  confierai  la  garde 
de  l'Eglise  romaine.  »  (Ép^  de  GRiâK»  apud 

«  Dans  le  plaa  gigantesque  qa*il  avait 
conçu»  la  guerre  de  l^urope  contre  TAsie 
n'eût  été  qu'une  conséquence  de  la  monar- 
chie universelle  de  l'Eglise.  Il  n'eut  pas  le 
temps  d'aller  jusque-là  ;  la  nécessité  de  re- 
former la  société  féodale»  avant  de  la^soule- 
¥er  contre  l'ennemi  commun»  occupa  toute 
sa  vie.  D*ailleurs  il  follait,^our  que  sa.  voix 
fût  entemlue».  que  son  projet  f(Xt  devenu  la 
passion  de  la  foule.  Son  idée,  fermenta  pen- 
"%lant  vingt  ans  ;  Victor  Itl  et  Urbain  II  »  ^ses 
disciples  et  ses  successeucç»  la  mûrirent  ;.el 
bientôt  tout  Je  nvQndo  fut  coavaincu  que  c'é- 
tait un  devoir  pour.les  Latins  d'aller  a  ladér 
livrance  de  la  terre  sainte. 

«C'ÉTArr  ONE  6UERBB  JUSTE  ET  NÉCESSAIRE  ; 

TeschrétJens  étaient  les  légitimes  possesseurs 
despa^squeles  Turcs  envaliissaient;ily  avait 
en  Asie  dix  èdouze  millions  d'hommes  qu'on 
ne  subjuguait  passeulementcommeennemis» 
mais  qu'on  égorgeait  comme  chrétiens  ;  la 
charité,  l'honneur»  l'intérêt  commandaient 
aux  Européens  de  les  sauver.  La  cause  était 
commune^  et»  comme  le  disaient  les  prédi- 
cateurs de  la.  guerre  sainte»  «t  ce  sont  les 
«  infidèles  qui  nous  ont  attaqués  les  pre* 
«  miers»  notre  glaive  ne  fail  que  repousser 
«  le  leur  (668).  )»  La  fédéralion  chrétienne 
et   la  fédération  musulmane  se  trouvaient 
placées  en  face  l'une  de  l'autre  :  «  Bagdad 
«  <^tait  la  capitale  de  la  race  et  de  la  loi  des 
«  Sarrasins»  comme  Hoirie  était  la  capitale 
a  de  la  race  et  de  la  loi  des  chrétiens  ;  le 
(I  khalife  occupait  en.  Asie  la  même  place 
«  que  lient  le  Pape  en  Europe  (669).  »  Les 
deux  peuples  ou  les  deux  religions  ne  pour 
valent  se  mêler»  s'entendre»  traiter  ensemble; 
ciitre.eux  il  ne  devait  y  avoir  qu'une  guerre 
à    mort.  Les  musulmans  n'avaient  jamais 
cessé  d'être  agresseurs  et  envahisseurs.  Il 
avait   fallu»  au  vni*  siècle»  le  marteau  des 
Francs  pour  les    empêcher  d'atteindre  le 
but  éternel  de  Tambition  asiatique»  la  con- 
f|ti6te  de  l'Europe;  depuis»  prenant   une 
autre   rOQlo»  ils  avaient    mis   le  pied.cn 
Italie „  et  maintenant,  ils   mesuraient  des 
y  eux  les  murailles  de  Constantinople.Cétait 
iux  chrétiens  h  les  arrêter»  à  les  repousser 
e  la  terre  d'Elurope»  èi  les. combattre  même 
n  Asie»  non  pour  les  contraindre  è  croire, 
jais  pour  les  empêcher  de  nuire  et  de  per- 
i^caler  (670).  Les  deux  chefs  des  musul- 
ihans  et  des  chrétiens  convièrent  donc  éga- 
lêoient  leurs  sujets  à  la  guerre  sainte;  l'Asie 
tt  i'Europa  se  donnèrent  rendez-vous  dans 

(G6S)  Lêitret  de  ta\n^  Bernard. 
f  (069)  Jacquifs  d^  Vitjrt»  liv.  in.  —  Jacques  de 
hiry  cites  autres  historiens  latins  appell«*fit le  kjiii- 
Ktf  le  pope  des  mu$uinians,  de  mèmaque  Al  kri^i  et 


la  cité  de  David,  comme  autrefois  dans  les 
eaux  de  Salamine  et  les  champs  de  Platée» 
pour  y  vider  leur  vieille' querelle  sôus  les 
ét(*nJards  nouveaux  du^Cbnst  et  de  Maho- 
met, 

<  Les  ccpisadfls  fuirent  donc  des.  gucrrca 
de  défense  et  «de  propagande  chrétienne» 
guerres  léRitimes-  et  populaires^  dont  le 
succès,  semblait  certain»  carie  mabométisme 
était  en  décadeni^a»  les  khalifes .  esclaves , 
risLamisme  divisé  en  deux  khalifats»  alors 

Ïue  le  christianisme  était,  en.  progcès»  les 
ape&  maîtres  du  pouvoir  temporel»  et  la 
monarchie,  de  FEglise  complète.  Tout  était 
d'ailleurs  en  Europe  disposé  pour  ces 
guerres,  et  les  faits  et  les  esprits  :  TEglisa 
réunissait  en  un  faisceaaetdans  une  seule 
main  toutes  les  forces  chrétiennes,  en  mêmn 
temps  que  la  réforme  du  clergé  et  ses  pré- 
dications avaient  ranimé  la  foi  :  la  popula- 
tion et  les  richesses  s'étaient  accrues  depuis 
un  siècle  d'une  manière  prodigieuse;  la 
cbeviilerie  inspirait  l'amour  de  la  guerre  et 
uuvraitcarrièje  axix  imaginations  pour  rê- 
viir  des  royAumus.à-COoquérir,iies  opprimés 
a. défendre»  le  Saint-Sëoulcre  à. délivrer;  les 
esprits  étaient  avides  a  illusions  et  de  mer- 
veilles ;  les  lances  ne  pouvaient  reposer  aux 
poings  de  ces  fous  de  gloire  et  d'aventures; 
il  j  avait  dans  toutes  les  têtes  et  les  mains 
de  ce  temps  une  ardeur  et  une  turbulence 
que  la  trêve  de  Dieu  était  ineflicace  à  con- 
tenir» et  qui  cherchaient' des  aliments  par- 
tout» en  j[talie».en  Angleterre»  en  Espagne; 
il  fallait  répandre  au  dehors  cette  acliviié 
dévorante.  »  (Lavallbe»  Hisloire  des  Pran? 
çais,  t.  I.) 

CHAPrrRB  XX.  —  La  première  croisade. 

a  La  description  que  les  pèlerins  faisaient, 
ii  leur  retour»  de  Téiat  du  pays  où  le  Soi-, 
gneur  était  né,  et  qui  maintenant  était  souillé, 
par  les  impuretés  de  l'islam,  excita  dans  Iqs 
peuples  le  désir  de  s'armer  pour  all.er  arra- 
cher la  Palestine  aux  infidèles. 

«La  grande  ftme  de  Grégoire  VII  .conçut 
le  plan  de  profiter  de  cette  disposition  tics 
esprits  pour  entreprendre  la  conquête  de  Jé- 
rusalem. Lui-rnême  voulait  se  mettre  h  la 
tête  de  Texpédition  :  une  lettre»  qu'il  adressa 
en  10711^  à  Henri  IV»  roi  d'Allemagne»  en  fait 
foi.  Mais  les  événements  subséquents  l'em- 
pêchèrent de  donner  suite  à  ce  projet. 

«  Le  projet  conçu,  en  107fc»  ï)ar  Gré- 
goire VII,  devait  être  réalisé  par  un  instru- 
ment beaucoup  moins  noble.  Un  certaia^ 
Pierre  d'Amiens,  surnommé  VErmite^  parce 
qu'il  avait  choisi  la  vie  des  cénobites,  reve- 
nant d*un  pèlerinage  à  Jérusalem»  parut,  en 
10%,  devant  le  Pape  Urbain  II,  lui  remit  des 
lettres  du  patriarche  et  fit  un  tableau  tou- 
chant des  maux  que  les  chrétiens,  et  parti- 
culièrement les  pieux  pèlerins»  avaient  à 
souffrir  de  l'insolence  des  Turcs.  Jésus-Christ 
lui-mênte»  assura-t-il,  lui  était  apparu  en 

les  aauts  bislorjens-  ATàbes  appelleal  le  Pape  khth^ 
(ife  des  chrétiens,  (I.avallér.) 
(6.0)  Saint Tlioiias  d'Aquio. 
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sonse  et  lui  avoit  ordonné  d^appcler  toute  la 
cliretienté  &  là  déiivraDce  du  Saint-Sé- 
pulcre. 

«  Urbain  encofiragea  le  pieux  /hnoftsme dp 
rEmiilc.  H  le  charj^ce^  de  parcourir  ritaliè 
ol  la  France ,  d'annoncer  partout  la  mission 
qu'il  aTf|i^  reçue  du  Sauveur,  et  de  préparer 
ainsi  leis  esprits  à  oe  quHl  résolut  de  faire 
f ui-Djème.  Le  siiint  Ermite  éiécuta  sa  com- 
mission f\rec  le  plus  g^and  succès  ;  la  renom- 
mée de  son  éloquence  et  de  Tenthousiasme 
dont  il  était  plein  le  précédait;  parloul  on 
vit' en  lui  renyoy^  àe  IWeu  tnôme,  So.n  exté- 
rieur contribuait  è  renforcer  I*effet  de  se^ 
prédica^pns.  La  fftim,  la  suif  et  lés  fatigues 
araient  répandu  là  maigreur  suif  sa  figure  ; 
les  uiçds  et  la  tète  nus,  le  corps  couvert  de 
liailiohs  qu*une  corde  retenait  sur  ses  han- 
ches, uu  crucifix  k  la  main,  il  montait  un 
animal  analogue  à  son  triste  accoutrementi 
unAnechétiL  Mais  sa  voix  tonnante,  le  feu 
qui  sortait  en  éclairs  de  ses  yeux  enfoncés , 
trahissaient  sQn  génie  ;  le  z^le  dont  il  était 
dévoire,  la  sévérité  dp  sa  viç,  commandaient 
lo  respect.  Partout  où  la  foule  se  rassem- 
blai^,  dans  les  églis^'s,  sur  les  grandes  rouî- 
tes, dans  les  carrefours,  il  âçiressîi^lt  la  pa- 
role au  peuple;  ses  prédications  populaires 
éicitaicnt  toutes  les  ()assions,  entraînaient 
tous  les  cŒ;Urs.  IXe  f<^ibtes  vieillards  reprer 
niiîent  leurs  armés  rbuillées  pour  suivre  la 
croix;  des  enfants  débiles  «sisçijraieut  de 
brandir  la  lance v 

c(  Urbain  II  convoqua  un  concile  à  Plai- 
sance pour  le  mois  de  mars  lOdS.  Il  fut  si 
nombreux  qu'ilfallut  le  tenir  en  plein  champ. 
Plus  de  5^000  ecclésiastiaues,  30,000  laïques 
.Y  arrivèrent;  il  s'y  urésorila  des  ambassa- 
deurs d*Alcxis  Gomnéue,  Implorant  dès  se- 
cours contre  les  Turcs,  La  harangue  pathé- 
ti.que  dû  Vape  tira  les  larmes  des  yeux  ; 
beaucoup  de  personnes  fonu^reut  le  vœu  dp 
marcher  contre  les  infidèles. 

«  Kais  c*^tai(  dans  sa  patrie»  parmi  un 
pcuplç  plus  susceptible  d'enthousiasme, 
plus  porté  aux  entreprises  militaires,  c^était 
«•n  France  quTtba^n  l\  voulut  frapper  les 
grands  coups.  Le  18  novembre  1095,  s'as- 
sembla pair  son  ordiçe  à  Clerinont  en  Auver- 
gne un  concile  qui  dura  iusqu>u  28.  I^ierre 
rErmitc,  son  [)recurseur,  s^  trouva  ;  deux 
cent  trente-huit  archevêques,  plus  de  trois 
centç  abbés  ei  une  foule  de  seig;oeurs  y  ar- 
riy^*eni.  Le  Pape  les  harangud  d<^ns  une 
place  publique,  c^irClermnnt  uV»it  pas  d'é- 
difice (i5sc^  spacieux  pour  recevoir  la  mul- 
titude ;  il  représenta'  d'une  manière  si  loù- 
rJ]ante  la  profanation  des  lieux  saints,  la 
misère  et  I  opprol)re  des  chrétiens^  que  toute 
rassemblée  cria  comme  d'une  seule  voix  : 
Dieu  le  toU  !  Dieu  le  voli  I 

«  Le  Pa|)e  ayant  donné  à  rassemblée  le 
signal  de  s'agenouiller,  le  canJino^I  Grégoire 
Papi,  qui  fuTonsuile  Pape  sous  le  nom  d'In- 
nocent 11,  prononça,  au  nom  de  tous,  la 
confession,  et  le  Pape  leur  donna  l'absolu* 
tion  après  avoir  ordonné  que  tous  ceux  qui 
se  cousacraient  à  la  sainte  espédition  por- 


tassent  une  croix  sur  Iç  front  ou  soc  Thabit  : 
c'est  cette  circonstance  qui  a  fait  naître  le 
nom  de  enlisés  et  de  croisade.  Aiuiar  (Adé- 
mar)  de  Moiîteil,  évôqi\e  dq  Puj[,  ^  mît  & 
genoux  deyaht  là  P|pe  et  demi^nda  la  per- 
mission de  prendre  la  croix.  Urbain  11  la  lui 
accorda,  le  nomma  sou  l.^got  et  général  de 
l'armée  des  croisés,  et  îui  attacha  lui-même 
uue  croix  ue  drap  rouge  sur  répâule  qroite. 
Biçfntdt  après,  Raimond  de  Saint-Gilles, 
comte  de  Toulouse,  le  plus  puissant  vassal 
du  roi  de  France,  suivit  cet  exemple.  Le  de- 
part  de  l'ariQéçt  fut  Qié  9^\x  mois  d>oàt 
VJ96. 

«  Le  mouvement  que  le  concile  de  Clcr- 
n^oqt  imprimi\  à  rEûropc  c^ura  p^èsdcdeux 
siècles.  Des  armées  de  croisés  partirent  <le 
France,  d'Angleterre,  d'Uatie,  et  môioe  du 
fford  ;  ou  compte  (|ue  près  de  sept  millions 
d'hommes  se  précipitèrent  sur  l'Asie.  L'ab- 
solution de  tou$  les  péchés  é(ait  promise. 
àu\  croisés;  l'Eglise  s'engigeail'^  |ircndrc 
an  dépôt  les  b,U'US  qu'ojn  abandonnait.  ToiiS 
les  intérêts  cesst^ient  dé  courir  du  jour  nà 
un  d<^biteur  parlait  pour  la  terre  sainte  ; 
l'Eglise  devait  avoir  soin  des  veuves  et  Je^ 
Qrpnelins.  Si  l'espérance  d'un^  récomiienst; 
célçste  n'était  pas  assez  forte  pour  faire  c*n- 
tre()rendre  un  voyage  long  et  périlleux,  lo 
plaisir  d'échapper  à  des  créanciers  iut|K»r- 
tuns,  et  la  perspective  de  recueillir  uo  nctie 
(>utin  eu  Grèce  et  e^  Asie,  étaient  plus{iui>- 
^ânts.  Les  piijrsans,,  dont  1^  sort  était  Ciirt 
dur  dans  ces  siècles* de  barbarie,  abandou- 
naient  volontiers  la  charrue  pour  couiir 
après  une  liberté  qui  n'existait  pas  |ioiir  eux 
dans  leur  patrie. 

cOn  peut  regarder  les  croisades  commeune 
seconde  émigration  tles  peuples,  mais  Uiffê- 
rento  de  celle  du  v'  siècle  en  ce  que  ce  n*e$4 
plus  le  besoin  de  trouver  un  élablisseaient 
Lourdes  p.euplades  entières,  pour  des  laiail* 
les  composées  d'un  chef,  de  femmes  et  d'oo* 
tanlS|  qu^  les  produisit  ;  c'est  l'amour  des 
aventures,  c'e^t  le  genre  humain  parreoo 
à  un  âge  de  vigueur,  c'est  la  civilisation 
portée  à  un  point  où  elle  crée  des  hén» 
(els  qu'on  a  peints  ceux  du  temps  des  Urg^ 
nautes  et  du  siège  de  Troie,  c'ost  Kesijnt 
spéculatif  du  commerce,  ce  sont  toutes  ces 
causes  réunies  qui  ont  bit  Qatiro  oe  phéoo- 
ro^no. 

«  Dans  cette  effervesceaoe  gtoérak,  les 
peujiles  germaniques  reatèrent  un  peu  pto 
calmes  que  les  autres;  ils  étaient  tnpoecit- 
pés  de  leurs  discordes  civiles  pour  poavutr 
penser  è  une  expédition  lointaine*  ScftW- 
ment  quelques  troupes  de  vagaboiMis  serèu* 
nirentsousia  bannière  de  prôtres  luibu- 
lents  qui  seu.taient  Une  plus  grande  voealîAn 
pour  guerroyer  que  pour  dire  la  messe.  Fi»* 
çons  ici  les  noms  des  princes  français  qui  pri* 
rent  part  è  ia  première  croUêde  :  ees  edbs^ 
SQs  s'élèvent  daus  l'hisloire  comme  des  aïo- 
numents  aussi  merveilleux  que  les  pfre- 
mides  d'Egypte  auxquelles  le  voyageur 
à  peine  après  les  «(.voir  voft* 

«  Raymond  de  Saint^Gilles,  comte  de  Ti 
louse,  vieux  guerrier,  renonça  è  sa  patr^i 
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fioiir  consacrer  ses  derniers  joars  au  service 
du  Suint-Sépulcre.  Soiia  sa  bannière  se 
réunirent  les  croisés  du  Languedoc  et  de  ta 
ProTence,  ot  par  la  suite  tieauooiip  do  Lom- 

•  Hugues,  frèredePhiiippel'%  roi  de  France 
et,  par  son  mariaget  comte  ^e  Vermsndois» 
étoit  à  la  tdte  de  beaucoup  de  Français.  Peut- 
être  se  croisa-t-ti  pour  ne  pas  partager  1*1- 
gnonnnie  d*un  frère  i|uîao  laissait  dominer 
;>ar  ses  passions.  Hugui^s  fui  un  prince  d*une 
probrté  égaie  k  sa  bravoure. 

«  Rotiert  IIL  duc  de  Normandie,  flis  atné 
de  Guillaume  le  Conquérant,  engagea  son 
duché  à  son  frère  cadet,  le  roid'AneiiAerre, 
rK>ur  les  frais  de  son  expédition.  C  était  un 
prince  valeureux,  mais  peu  sage,  passionné 
cC  d'un  caractère  léger. 

«  Un  autre  Robert,  comte  de  Flandre, 
prince  vai liant ,  mais  peu  profire  au  corn- 
inandemeni^  avait  les  Flambads  sous  ses 
ordres. 

a  Rotrou  II»  txxnte  de  Perche^  cheTaiîer 
fameux  pour  ses  exploits ,,  et  qui  (>assa  sa 
¥ie  h  guerroyer  contre  les  Inidètes,  soit  eu 
Palestine,  soit  en  Espagne,  aÎQsi  que  Gas-^ 
ton  IV,  vicomte  de  Béare. 

«  Etienne,  coniyie  de  Blois  et  de  Chartres, 
rpnommé  pour  la  sagesse  de  ses  conseils 
|)lutdt  que  pour  son  intrépidité.  11  était  riche 
en  possessions^ 

«  Godefroy  de  BouiMon,  duc  de  bx  Basse* 
Lorraine,  et  ses  fi-ères  Baudouin  et  Eusta-* 
ehe,  comte  de  Boulogne.  Les  deux  atnés 
vendirent  le  duché  de  Bouillon  au  chapitre 
de  Liège,  celai  de  Lorraine  à  Henri  »  comte 
de  Limbourg,  enfin  le  comté  de  Stenay  à 
révêque  de  Verdun»  et  l'empereur  Benri  IV 
coniirma  la  cession  de  la  Lorraine.  Godefroi 
avait  sous  ses  ordi^s  les  Lorrains  et  les  Al- 
lemands, au  nombre  de  70,000  fiintassins  et 
10,000  chevaux,  mais  il  n*était  pas,  comme 
un  t'a  représenté  quelquefois ,  général  en. 
chef.  Si  les  croisés  reconnaissaient  un  chef» 
c'était  Aimar  de  Mouteîl,  évoque   du  Puy. 
Les  trois  frères  ont  sans  doute  beaucoup  con^ 
tribué  au  succès  de  l'entreprise  ;  cependant 
l*»s  historiens  orientaux  panent  plus  des  ex* 
{Hoits  du  vieux  Raymond  de  Saint-GiNes  que 
des  leurs^ 

m  Les  Italiens  se  rassemblèrent  sous  les 
éteodards  de  Boémond,  prince  de  Tarente» 
Qls  atné  de  Robert  Guiscacd  et  frère  de  Ro- 
ger» duc  de  la  PouiUe.  Boémond  était  le  plus 
politique  des  princes  croisés;  mais,  pi  us  ru9é 
i{ue  sincère,  il  déshonorait  la  chevalerie  par 
un  caractère  intéressé.  Tancrède*  son  ne* 
veu»  si  fameux  par  le  poème  du  Tasse,  l'ao- 
coiiipagnait.  »  (6cho«ll,  Cotir«  d'histoire  da# 
europé€n$t  tradi  franc.,  t.  lU.) 


b  par  /apraleslanlisinr. 


m  L^s  croisades  hâtèrent  en  général  les 
progrès  de  la  civilisation  en  Europe.  Les 
soldats  du  Christ  traversèrent  des  pays  où 
réiat  social  se  trouvait  sur  un  point  plus 
^'levé,  où  des  connaissanees  et  des  idées 
ouuvelles  vinrent  frapper  leur  esprit,  où 


des  traces  des  sciences  et  des  lettres  s'étaient 
conservées.  Quelque  méprisable  que  nous 
paraisse  la  litlérnture  byzantine  lorsque 
nous  la  comparons  aux  beaux  siècles  des 
lettres  heil^iques,  elle  était  cependant  au- 
dessus  de  tout  ce  que  lun  connaissait  en 
Occident;  et  «i  le  bon  goût  n'est  autre 
chose  que  le  jugement  du  dob  sens  éolatrô 
par  rinslruotion  eU  le  savoir,  le  goût  des 
Grecs,  quofquedégénéré  par  suite  d!usi^;* 
fausse  érudition,.olfrait  encore  uneaboo?^ 
dante  instructioa  k  Tignorance  des  Latijis. 
La  ville  de  Goustantinople  q^i  n'avait  pas , . 
comme  Rome,  été  dévastée  par  les  bari^« 
res,  était  riche  en  monumenis-des  8Pt«;la* 
vue  de  cette  ma^niQceiice  dut  frapper  Tima- 

E 'nation  des  croisés  et  faire  naitre  en  eux 
désir  de  transplanter  dana  leur  patrie 
une  partie  de  ces  merveilles ,  et  de  faire 
natlre  h  leurs  compatriotes  les  agréments 
d'une  vie  embellie  par  les  arts  et  par  les 
inventions  de  l'industrie.  L'agriculture,  les 
manufactures,  les  arts,  le  commerce  et  les 
sciences  gagnèrent  par  les  communications 

Îui  s'ouvrirent  entre  TOrient  et  l'Occident* . 
es  peuples  musulmans  mêmes,  qui  avaieui 
puise  leur  instruction  dans  les  écoles  des 
Arabes,  fournirent  une  foule  d'idées  nou*. 
velles  aux  chevaliera^  latinsqui  ne  connais- 
saient que  leur  bréviaire  et  leur  épée.  Ce 
fiit  par  leur  communication  avec  les  Ara- 
bes que  les  Occidentaux  connurent  cette 
architecture  bizarre  que  les  Italiens  ont 
nommée  gothique ,  parce  qu'ils  appelaient 
ainsi  tout  ce  qui  ne  tenait  pas  à  l'antiquité . 
classique..  .•..•• 

c  Pour  nous  étendre  un  peu  sur  les  con- 
séquences  des  croisades,  nous  les  divise*, 
rons  en  immédiates  et  en,  éloignées. 

«Lessuites  salutaires  peuvent  être  rangées  . 
sous  les  rubriques  suivantes-:  accroissement 
de  L'autorité  royale;  consolidation  de  l'ins^ 
titution  de  la  noblesse  ;  progrès  du  com- 
merce ;  origine  des  communes  et  du  tiers- 
état  ;  origine  de  la  classe  de  paysans  libres . 
par  l'affranchissement  des  seris. 

«  Les  croisades  ne  furent  pas  dans  tous  ^ 
les  pays   aussi  favorables  k  1  affranchisse* 
ment  de  Tautorité  royale,  qu'elles  le  seraient 
deveaues  si  les  princes  eussent  pu  profiter 
des  occasions  de  réunir  à  leur  couronne  lea^ 
flefii   que   rendait  vacants  l'extinction  .des. 
familles  dont  les  derniers  rejetons  périrent, 
en  terre  sainte.  En  Allemagne  les  Jois  s'y 
opposaient;  les  rois  d'Angleterre  en  étaient 
empêchés  par  les  combats  qu'ils  avaient  k 
soutenir  contre  ces  vassaux  puissants  et 
factieux;  mais  les  rois  de  France   profitè- 
rent iargementile  ce  moyen  d'agrandir  leurs 
domaines.  Indépendamment  decetavantagCt 
les  princes  en  retiraient  un  autre  désxroi- 
sades.  Biles  les  débarrassèrent,  soit  pour 
toujours,  soit  pour  un  temps  au  moins,  des 
vassaux  les  plus  mutins.  Ceux  qui  revenaient 
étaient  souvent  sans  moyens  de  troubler 
l'Blat;  pour  subvenir  aux  frais  de  leur  ex- 
pédition, ils  avaient  vendu  leurs  domaines, 
aux  églises  et  aux  couventSi  qui  par  suite 
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(i*uiie  sage  économie  ne  manquaient  jamais 
lie  l'argent  nécessaire  pour  faire  des  ncqui- 
sitiona .     ». 

«  Lés  crofsades  donnèrent  i  la  noblesse 
ftk>da1e  le  caractère  cUevaieresque  qui  lui 
devînt  propre,  et  des  formes  plus  détermi? 
nées.  Elles  nôùrijrént  le  'courage  héroïque, 
j  enthousiasme  religieux  et  celte  exaltation 
de  Tamour,  qui  devint  la  mî^re  de  la  galan- 
terie: heureuse  compensation  de  la  rudesse 
des  mœurs  et  de  l*ignorance  des  chevaliers. 
Par  IMni^ention  des  armoiries  et  des  noms 
de  famille,  par  rinstitulion  des  ordres  r^li^s 
gieux  militaires,  la  noblesse  reçut  un  carac- 
tère vraiment  distinctif. .     nèrent   un  réxime    républicain,  les  \\i\ 

.    .    .  • puissantes,  se  uant  è  leurs  populaiioDs  Don- 

Le  commerce  et  la  navigation  gagnèrent 


La  condition  de  ces  hourgeoU  n*éUit  guire 
préférable  à  celle  des  hal^tsQts  d«  b  01». 
pagne  attachés  à  la  glèbe.  lU  éUienl  giio. 
▼ernés  par  des  comtes  qui,  def enu«  Urédi- 
tajres,  exerçaient  un  pouvoir  sans  conlrùic. 
Le  changement  qui  arriva  dans  ee  t^mk 
une.  des  suites  des  croisades,  par  Téloifpe- 
ment  des  comtes,  dont  les  vill«$  proSièmA. 
ff  l^ts  villtss  de  la  Louibardie,  eDricbii 
par  le  commerce,  furept  Tes  pr£i&iîre$  1  s^ 
Qpuér  ce  joug,  vers  le  commciDCieiDent  k 
xu*  siècle.  Les  habitants  forinireol  des  as- 
sociations municipales  qu'4ls  noaiiDèrdit 
commuiiet,  et  en  vertu  desquelles  ils  56  doi- 


prodigieusement  par  les  croisades.  Les  ré- 
pubriques'd*Italie,  Venise,  Gèiies  et  Pise 
fournissaient  aux  croisés  des  vaisseaux  de 
transport  pour  se  rendre  en  terre  sainte,  et 
tandis  qu*enflammés  de  Tenihousiasme  re* 
ligieux  dont  toute  la  chrétienté  était  sai- 
sie, les  lions  chevaliers  dilapidaient  la  for- 
tune de  leurs  enfants  pour  arracher  le  Saint* 
Sépulcre  à  Topprobre  d'être  foulé  par  les 
pieds  des  musulmans,  les  négociants  répu- 
blicains calculaient  tranquillement  l'avan- 
tage (Qu'ils  pourraient  tirer  du  fanatisme  de 
ces  pieux  pèlerins  en  leur  prêtant  ^  grands 
prix  des  embarcations.  Leurs  flottes  allaient 
et  venaient  (continuellement  entre  TEurope 
et  TAsie  '  pour  apporter  aux  soldats  de  la 
croix  des  vivres  dopt  ils  manquaient,  et  pro- 
fiter de  leur  détresse  en  les  vendant  à  grand 
prix.  Ces  flottes  xapportnient  d'Orient  des 
étoffes  de.  soie,  des  épiceries  et  d'autres  niar-. 
cbandises  dont  TOccident  manquait.  Leur 
#;ieraple  fut  suivi  par  les  villes  maritimes 
de  France  :  elles  fondèrent  h  cette  époque 
ee  commerce  du  Levant  qui  fiiil  une  des 
principales  sources  des  richesses  de  la 
France  et  qui  peut  y  faire  craindre  tout 
changement  dans  l'état  politique  des  con- 
ti'écs  orientales,  lequel  ouvrirait  dans  quej- 
que  partie  de  ces  provinces  une  influence 
lircpondérante  h  quelque  autre  puissance. 

f  Les  Allemands  no  restèrent  pas  oisifs 
pendant  ractivilé  générale  des  autres  nci- 
tions.  Les  Flamands,  les  Frisons,  \vs  habi- 
tants de  Brème  et  dcLubeck,  équipèrent  des 
tlottes  tant  pour  lo  transport  des  croisés  que 
pour  chercher  des  marchandises  qu'ils  pus- 
sent porter  daps  les  pays  du  Nord,  à  Wisley 
et  à  Novgorod. 

«  L'origine  des  communes  fut  une  tles 
conséquences  les  plus  salutaires  des  croi- 
^ades.  Les  progrès  de  Tiadustrie,  la  protec- 
tion que  les  souverains  lui  accordaient  et  le 
soin  qu'ils  mirent  à  réprimer  le  désordre  du 
système  féodal  firent  fleurir  les  villes.  Jus- 
qu^aiors  les  habitants  des  villes,  s'ils  n'é- 
taient nobles  ou  ecclésiastiques,  ne  jouis- 
saient d*aucuneliberté  civile  ;  nous  ne  dirons 
pas  i)olitique,  car  à  peine  au  x*  sièc^le  rcs- 
prit  humain  s'élait-il  élevé  à  l'idée  d'un  ordre 
de  choses  où  tout  homme  prend  part,  soit 
au  gouvernement  de  son  pays,  suit  au  moins 
k  l'administration  de  la  ville  où  il  est  fixé. 


breuses,  sVrogèrant  ce  dceil;  d^ulresolf 
tinrent  pour  cela  desooQcessictnsquek|L2$ 
souvent*  elles  payèrent  par  de  grosses  50»- 
mes.  Secouant  l'autorité  desc(v&te$oa|^ 
verneurs  impériaux,  elles  se  doDoèreniics 
magistrats  populaires  ou  des  consuls,  e(  Irii' 
titucrent  des  gouvernements  libres,  m\  > 
souveraineté  de  l'empereur  romain  ;  poordr 
fendre  leurliberté,  elles  élablirenldesiniKM^ 
bourgeoises.  Bientôt  elles  étendirent  !eu 
indépeudance  jusqu'à  contracter  des  #a&- 
ces,  faire  des  guerres»  conclura  dçs  triiie> 
dç  paix. 

f  Les  villes  maritime$  de  Gènes,  Lucqucs 
et  Pise,  enhardies  par  leur  position  »l  lièw 
de  leurs;  riches«es ,  furent  les  premlw  « 
s'émanciper  et  à  prendre  une  forme  de  g«Hh 
vernement  vraiment  républicaine.  Soosuc 
plaçons  pas  Venise  dans  celte  ligne.  U^^ 
ville,  quoique  tenant  presque  à  l'Halle,  éu>î 
regardée  copime  faisant  partie  de  !>©?»« 
grec.  Placée  dans  les  lagunes  de  la  V^iK* 
et  ne  possédait  pas  un  pouce  de  terre  ^> 
le  continent,  elle  devait  s«  liberté  «on  iO.' 
titres  usurpés  ou  achetés,  mais  k  Iaré5i?*- 
lion  de  ses  fondateurs  qui  «vuienl  F' 
la  pauvreté  et  l'indépendance  à  laconî^^ 
Mon  de  leur  fortune,  quand  l'esctavip'^*' 
Yait  en  être  le  prix.... 

«L'exemple  de  Gènes,  Lucques  el  P;*'« 
fut  suivi  par  Milan,  Pavie,  Lodi,  A>li.''^'* 
extrèiucment  puissantes  dans  le  moyen  .•  • 
Crémone,  Co^ue,  Parme,  Plaisance,  >e'^'|'' 
Padoue,  Vicencc,  Trévise  et  d  autres  n-* 
de  la  LomU'irdie  ;  car  raulorité  iroiHW^^ 
maintint  pluslongtewpj^  ^n  Xçscaoe  ei  J**;* 
la  Komagno.  A  peine  ces  villes  se  $**î*'^';* 
elles  libres  qu'elle.^  voulurent  c'^"'-';^; 
Elles  s'emparèrent  des  cb&teaux  de  '*^'^ 
blesse  situés  sur  leur  terri^oira»*'*'^J[!*^ 
rest  les  possesseurs  è  se  Caire  l^ur^^'^  . 
se  soumettant  au  régime  mun^cipl  4^^ 
avaient  établi *  * 

«  Le  mal  est  souvent  à  côl<i  d«  l''^ 
raaiJ?  les    résultats    sont  estimé»  }^^,^ 
quand  le  bien   prédomine.  Tel  a  e'fy  ^ 
aucun  doute,  le  cas  de  l'éUblissemeni  •• 
communes,  auxquelles  nous  dc»»*> 
Institutions,  nos  gouvernements  pajj'^  ; 
notre  industrie,  nos  lumières.  Ko  t^J' 
cette  révolution  salutaire  se  lit  san^  sec»'"^  ^ 
ci  sans  tau$er  de   Kuerrts,  Loui>  ic  '• 
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fui  le  premier  roi  4|«i  depuis  IIOB  odroya 
QH  veodit  aux  h3bjtaiiis  des  yilles  de  ses 
domaines  le  droit  de  se  donner  des  gouverr 
nemenls  munîoi|>âux.  Les  seigneurs  trouvé-  ^ 
rent  dans  cette  invaotion  un  moyen  de  «a 
procurer  des  fonds  qu'ils  pussetit  porter 
aui  républiques  maritimes  dltalie  et  aux 
ipfidèles  de  la  terre  sainte.  Ils  s'empres^à^ 
rent  de  vendre  de  semblaliS^^  privi|éè[fis  aux 
villes  de  leurs  domaines  ;  ei  ver$  la  fin  du 
xiii*  siècle  il  n'existait  peu^-étre  plus  un^ 
seule  Ytlle  en  France  qui  ne  jQutt  d'un  rér 
^me  municipal  plus  ou  moins  privilégié. 

«  6eUe  révolution  salutaire  se  fit  un  pei| 
plus  tard  en  Allemagne,  m^is  elle  y  pri( 
tine  plus  grânc|e  extension^  Les  yilles  im- 
médiatement soumises  à  l'empereur  obtin- 
rent successivement  une  masse  (|e  privilèges 
et  d'immunités  qui  égalaieqt  cette  espèce 
d'indépendance,  nommée  en  terme  de  droit 
quasi-souveraineté  Ou  supériorité  territoriale, 
(ju'usurpèrent  dans  leurs  territoires  les 
ducs,  comtes,  margraves,  dynastes,  ainsi 
que  les  évoques,  abbés  et  autres  vassaux 
immédiats.  A  Texemple  de  l'Italie,  de  la 
France  et  de  l'Allemagne,  les  communes 
furent  établies  en  Angleterre  et  dans  les 
autres  Etats. 

0  L'affranchissement  des  serfs  fut  une 
suite  naturelle  de  l'établissement  des  com- 
piuncs.  Les  rois,  par  politique,  en  donnè- 
rent rexQmpIc;  les  nobles  l'imitèrent  par 
>osoin.  Qonaçôrsi,  capitaine  du  peuple  de 
lologno,  fit  eh  ^2S6  passer  la  loi  de  l'affran* 
?hissemehl  pour  fo  territoire  de  celte  ville, 
fiinsi  Tcxemple  de  la  liberté  fut  donné  par 
jnc  république.  Tous  {es  cit03rens  de  fto* 
bgrio  qui  ayaient  des  serfs  fiaient  obligés 
ie  les  présenter  devant  le  ^lagislrat  ;  et 
rcluici  les  affranchissait  en  payant  au 
naître  une  certaine  taxe  à  titre  d'indemnité. 
>*nnires  villes  et  des  seigneurs  imitèrent 
:c  procédé.  En  France  les  affranchisseinents 
lommencèrent  à  une  ipèipe  époque  avec 
'«établissement  des  comfnunes.  Louis  X 
ilfranchit,  en  1315,  par  une  loi  générale, 
DUS  les  serfs  de  |a  Çpuronne  :  il  disait  dans 
o  préambule  de  son  édit  que  la  servitude 
si  contraire  à  la  nature,  qui  veut  que  tous 
es  hommes  paissent  libres  et  égaux;  que 
on  royaniiie  était  nommé  le  royoume  des 
Yancs  et  qu'il  était  juste  que  la  réalité  fût 
*accord  avec  le  nom.  En  Allemagne  les 
ianumis$ioQs  (Jevinrent  fréquentes  depuis 
3  XIII' siècle,  Les  paysans  affranchis  furent 
oiiroi^  À  Toblig^lion  de  payer  un  cens  au- 
uel  à  leurs  anciens  seigneurs, 
«  Telles  furent  les  canséquences  salutaires 
ui  résultèrent  immédiatement  des  croi- 
:i4ies,  et  qui  formèrent  une  compbusation 

lEN   SUPÉRIEURE   Â\J\    MAUX   QUI    EN    FURENT 

A    SUITE.  »  (SchoÉll,  Cours  dThisioire  des 
'ial8  européens^  irad.  franc,  t.  IV.) 

HAPiTRE  XXIL  —  Résultats  des  croisades 
appréciés  par  le  rationalisme  allemand, 

a  Malgré  leur  issue  malheureuse  et  leur 
^sultat  afOigcant  sous  plusieurs  rapports, 
;s  étonnantes  expéditions,  considérées  dans 


leur  ensemble  et  sous  un  point  de  vue-  plus 
élevé,  ont  produit,  surtout  et  directement 
pour  TEurope,  mais  indirectement  pour 
l'humanité  eptière,  des  effets  salutai- 
res. 

«  Une  des  causes  principales  de  la  longue 
barbarie  du  moven  âge  rut  l'isolement  des 
nationS|  ce  cercle  tracé  autour  de  presque 
chacufie  d'elles,  dans  lequel  se  trouvaient 
reiBserrées  leur  existence  active  et  passive, 
leurs  idées  et  leufs  sensations.  Les  croi- 
sades firent  sortir  les  peuples  européens 
sur  un  théâtre  commun  d'activité  qui  le^ 
entremêla  et  multiplia  à  l'infini  leurs  rela- 
tions réciproques.  La  sphère  de  la  connais* 
sance  (\es  hommes  et  des  pays  s'agrandit 
aux  yeux  étonnés  des  croisés  et  se  dévoila 
par  eux  aux  regard^  de  tous  les  peuples  de 
l'Occident,  Toute  connaissance  porte  son 
fruit;  l'esprit  l^iimain  fait  valoir  les  trésors 
dont  il  esi  possesseur;  toute  idée  nouvelle 
epgendrp  è  son  tour,  soit  d'elle-même,  soi» 
par  sa  liaison  avec  des  idées  antérieurement 
ooncueSj  d'au^rçs  idées  nouvelles;  et  de  la 
masse  qos  idées  existantes  dans  les  indi- 
vidus se  forme  un  fonds  commun  gui  de- 
vient celui  du  siècle  ou  de  la  génération. 
Quiconque  envisagera  de  ce  point  de  vue 
l'influence  des  croisades,  et  réfléchira  au 
trafic  mutuel  et  progressif  des  fdées,  des 
opinions,  des  mœurs,  des  usages  (te  mémo 

aue  des  marchandises,  entretenu,  pendant 
eux  siècles,  par  des  voies  sans  nombre, 
entre  l'Orient  et  l'Occident  ,  rcconnottrA 
dans  ces  guerres  saintes,  si  souvent  im* 
prouvées  ou  déplorées,  la  source  d'un  es- 
prit du  temps  entièrement  nouveau  et  d'au* 
tant  meilleur  et  plus  noble  c|u*il  fut  le  pro- 
duit d'un  plus  haut  degré  d'élévation  dana 
les  communicalions  sociales  et  de  la  multi- 
plication des  connaissances  ;  il  n'hésitera 
pos  à  attribuer  aux  croisades  l'augmentation 
d'activité  des  facultés  intellectuelles  qui  se 
manifesta  dès  le  commencement  de  res 
expéditions  lointaines,  les  progrès  du  bon 
goût  et  des  sciences,  le  radincment  des 
mœurs  et  le  perfectionnement  des  institu- 
tions sociales ,  l'accroissement  d'intérêt 
qu'inspiraient  les  affaires  de  la  patrie»  et 
celles  de  TEurope  en  général 

«  Il  serait  sans  doute  fort  instructif  et 
intéressant  sous  une  foule  de  rapports  d'en- 
trer dans  les  détails  que  présente  cette 
manière  de  voir,  mais  cela  nous  écarterait 
de  notre  but.  Nous  nous  bornerons  ici  à 
n'exposer  qu'une  seule  des  suites  de  ces 
croisades,  qui  nous  semble  plus  importante, 
plus  satisfaisante  que  toutes  les  autres, 
c*est  leur  influence  sur  les  progrès  de  la 
liberté. 

«  Les  croisades  considérées  en  elles-^mê* 
mes,  pour  la  plupart  le  résultat  de  la  libre 
volon^*  même  des  inférieurs,  furent  une 
sphère  d'activité  libre,  et  contribuèrent  par 
conséquei\t  à  faire  éclore  ou  à  élever  dans 
l'esprit ,  par  la  jouissance  ou  Télévation 
u'ellcs  lui  donnèrent ,  l'amour  et  l'orgueil 
e  la  liberté. 


a 


bards.  A|ir08aToir  excommunia  frédéricen 
s'fliitorisant  des  anMiièmes  de  Qré)i')i<'e  VU 
ronlre  Henri  IV,  il  ft^roia  une  vaste  ligue  de 
Harno,  de  Venise  et  des  villes  lombardes,  et 
une  guerre  générale  reooQimenQa  arec  plus 
d'achsrneiDeqt.  Frédéric  entra  un  ifistant 
dons  Rome,  mais  la  cgjitagioa  se  mil  dims 
son  armée;  il  voulut  entamer  quelaups  oép 
gocintions  qui  fucent  repo,i]S3éea  par  le  Pape, 
fttil  tut  obligé  de  repasser  les  munts  pour 
lenler  d'armer  l'Allemagne  contre  l'IIalie. 
Uais  l'Allemagne,  fatiguée,  se  refusait  b  dQ 
pouveaus  elTnrls,  et  Frédéric  fut  condamniâ 
è  une  inacltoB  de  cinq  ans,  que  mirent  ti 
linifil  les  villes  lombardes  pourtelever leurs 
nlCiircs,  leurs  murtilles  et  leurs  finances. 
Ënlîii,  en  117^,  Frédéric  put  rentrer  eq  IlAi 
lin  k  la  télé  d'une  formidable  armée;  il 
6rilla  SuEa,  mais  il  fut  oL>liKé  du  s'arrêter 
quatre  mois  devant  Aleiandrie,  rille  nou' 
Telle  bâtie  par  les  Lombards,  qui,  parrecao- 
iiaissfliico,  l'avaient  baptisée  du  nom  mAme 
du  l'a|)e  Alexandre  ill;  l'empereur  ne  put 
la  prendre.  Alors  quelques  néj$ociations 
furent  nouées  de  part  et  d'autre,  mais  sans 
résultat.  Une  nouvelle  armée  vint  renfor- 
cer les  troupes  allemandes,  et  h  quinze  mille 
de  Milan,  la  bataille  de  Lignano,  perdue  par 
Frédéric,  assura  l'indépendance  italienne. 
Cette  fois  les  négociations  turent  reprises 
l>our  ne  plus  avorter.  Le  Pape  et  l'empereur 
se  virent  à  Venise  et  jurèrent  la  paix.  Fré- 
tléric  n'avait  pas  de  peine  k  renoncer  au 
suli  sme  et  i  ne  plus  soutenir  Içs  antipapes; 
^I  n'était  pas  non  plus  diilicKe  de  rétablir  la 
naix  entre  l'empire  d'OcciJent,  |e  ruj  des 
peux-Siciles  çt  Cempira  d'Orient  ;  mais  oé- 
l.iil  un  épineux  problème  que  de  définir  les 
droits  du  l'empereur  et  dus  villes  lombar- 
des. Comme  sur  ce  point  on  iie  pouvait  s'eq- 
iuiidro,  on  convint,  \to\ir  no  pos  empécber 
.1  paix  déairée  de  tous,  d'une  trêve  de  six 
ans  iiandani  laquelle  les  droits  de  part  et 
(l'autre  demeureraitinl  en  suspens.  Los  six 
aiiuéet  écoulées,  personne  ne  voi)lut  re- 
çonimencei;  la.  guerre,  et  dana  une  dièle  A 
Constance,  en'  1183,  fut  rédigé  un  traité  dé- 
llnitif,  base  du  droit  nutdic  et  témoignage 
écrit  des  lil>ertéa  de  1  Italie.  L'empereur  y 
roiioDcait'  aux  droits  régaliens  dans  l'inté- 
rieur des  villes;  il  recounaissait  aux  cités 
confédérées  le  droit  de  lever  des  armées, 
do  s'entourer  de  murailles,et  d'exercer  dans 
Ic-ur  enceinte  ta  juriaictio.n  tant  civile  que 
crîiaineilo;  mois  il  so  réservait  rinvesliture 
des  consuls,  le  serment  de  fidélité  qui  de- 
vait se  renouveler  tous  les  dix  ans,  et  les 
a|4)uls  dans  les  causes  civiles  dont  l'obiet 
surpasserait  ta  valeur  do  vingt^cinq  livres 
iui|>6rtalcs  (S7S).  Ainsi,  un  siècle  après  la 
Uiort  de  (îréguiro  Vil,  les  rapports  de  l'Alle- 

(073)  On  peut  lire  là  teneur  de  ce  traité  dans  les 
^T^uiles  nclMrctie*  de  Sigomus,  Di  Ittguv  haiia, 


tiorome.  Alexandre  Ui  a  un  tout  autre  as- 
pect que  Hildebrand,  il  continue  son  ceuvre 
|iBr  d'autres  moveni;  c'est  d^è  aux  inlé-: 
rets  positifs,  b  la  liberté  italienne,  h  Tant- 
bitÎQD  naissante  de  Venise,  i  l'indéperv- 
dancti  lombarde  qu'il  demande  la  (riomph* 
de  l'EIttlise.  Les  revers  la  trouvent  soupl^  el 
ferme  a  la  fois,  les  prc^spérilés  ne  le  jettent 
pas  dans  le  danger  dos  prélentioos  exces- 
sives; il  si^ne  avec  l'emiiereur  une  paix 
opportune;  pemlant  suq  exil  «n  France,  il 
sait  se  faire  oonorer  du  roi  L<mis,  et  garder 
iQUte  la  m^esté  du  pontifical,  >  (Lbkhiiiihi, 
La  Papauté  au  moyen  4fft,  dans  La  fififtu  dea 
Peux-I^onda,  k'  série,  t.  XVUI.) 

CfltPiTnB  XXV.  —  La  Papauté  àiftnâ  Vin~ 
dépendance  italienne  contrf  let,  ^o^eç$tauFt 
fin. 

«  L'Italie,  comme  tous  les  pays  de  race 
et  de  législation  romaines,  avait  vu  la  féo- 
dalité s'établir  chez  elle  moins  largement  et 
moins  profondément  que  dans  les  pays  de 
race  et  de  législation  germaniques.  Les  mu- 
nicipes  romains  n'avaient  jamais  cessé  d'y 
exister;  l'aristocralie  n'y  était  pas  roattresso 
î  la  fols  de  tous  les  droits  et  de  tous  les 
biens;  enfin  l'Italie  n'était  point  partagée, 
comme  la  France,  en  une  multitude  de  sou-: 
verains  indépendants  :  elle  n'en  connaissait 
qu'un,  l'empereur,  à  qui  l'on  obéissait  mal, 

3n'an  voyait  rarement, qu'on  haïssait  comme 
traoger.  Les  villes  n'avaient  doiic  pas  A 
lutter  pour  leur  liberté,  chacune  contre  un 
seigneur,  mais  toutes  contre  un  seigneur 
commun  ;  elles  avaient  contre  lui  mémca 
intérêts  et  môme  antipathie ,  et  elles  profi- 
tèrent si  bien  des  guerres  entre  les  maisouj^ 
de  Souabe  et  de  Baxe,  qu'elles  devinrent, 
surtout  dans  la  Lnmbaruie,  de  véritabitis 
républiques.  Frédéric  Barberousse,  neveu  de, 
Conrad  rie  itohenstauCTen,  lui  succéda  (1152)  ; 
c'était  un  Lomme  plein  d'ambition  et  d'é-. 
nergie  qui  se  proposait  Charlemagne  pour 
modèle,  et  gui,  n'ayant  que  l'ombre  du  (tou- 
voir  impérial,  n'en  regardait  pas  moins  les 
autres  souverains  comme  ses  lieutenants^ 
et  les  appelait  dédaigneusement  les  r«iit 
provinciaux.  De  telles  prétentions  ne  pou- 
vaient être  admises  par  les  successeur^ 
de  Grégoire  VU  ;  et  la  maison  de  Hohens-. 
lauHen  leur  en  devint  si  odieuse,  que  le 
Saint-Siège . ne  cessa  de  lutter  contre  elle 
jusqu'à  destruction.  Frédéric  cbercba  d'a- 
bord à  rattacher  6  l'empire  l'ancien  royaume 
de  Bourgogne,  où  les  seigneurs  étaient  in- 
dépendants, et  pour  cela  il  épousa  Théri- 
tière  de  Itegnaud  III,  septième  comte  du 
Bourgogne;  il  tint  ensuite  une  diète  i  Be- 
sanjon,  et  s'y  fil  rendre  hommage  par  les 
archevêques  de  Lyon  et  de  Vienne,  le  comte 

lib.  uv  (édilmn  de  Uilan,  t.  II  ilci  CEwus  tvm- 
p.'«t»,pa(.  811  813).  (LraitiM») 


nulle  Dart  l'aclion  de  celle-ci  ei  <fe  la 
Papauté  n'a  été  plus  mal  conit  riâe,  plus 
mal  présentée  que  da'is  i'BUtoire  de  Phi- 
lippe-Auguste. Un  des  singuliers  reproclios 
adressés  par  M.  Copeiigue  aux  Papes,  c'est 
d'avoir  resttrré  loul  dans  le»  limites  des  dofj- 
mts  catholiques  (677).  Avec  l'idée  (JuB 
M.  Oapefigue  parait  se  faire  de  la  missiou 
de  la  Papauté,  il  no  fout  pas  s'étonner  si 
Innocent  lU  obtint  tort  ]ieu  son  approba- 
tion. Il  ne  nous  le  montre  ja'nais  qii0 
eitillé  par  l'ambition,  le  colère,  la  furour,  In 
violence.  Les  accusations  de  M.  Capetigue, 
au  sujet  de  ta  cruauté  déployée  p^r  Inno- 
cent dans  la  croisade  contre  les  Albigeois^ 
sont  d'autant  plus  impardonnables  sous  sa 
plume  qu'il  trace  la  pointure  la  plus  exacte 
de  celte  guerre,  qui  était  tout  à  la  fois  une 
lutte  terrible  de  religion  et  de  race,  plus 
jMïpulaire  encore  en  Europe  que  la  croisade 
contre  tes  Sarrasins  ;  et  M.  Cnpefigue  prend 
soin  de  citer  dea  documents,  des  lettres  du 
Pape,  qui  attestent  que,  loin  d'exciter  à  la 
rigueur,  il  biflmait  ses  légats ,  combattait 
l'entraînement  et  la  sévérité  dos  conciles  de 
la  province,  du  concile  général  de  Lalran, 
accueillait  arec  faveur  et  plaidait  lui-oiâme 
la  cause  du  comte  de  Toulouse  et  de  soK 
fils  !  A  quoi  bon  écrire  l'bistoire  d'après  li<s 
témoignages  les  plus  aiUbenliques,  pour 
laisser  contredire  ses  jugemenls  par  les  faits 
et  li'S  documents  placés  sous  les  yeux  des 
lecteurs  T  M.  Capefii^ue  n'en  b  pas  moins 
snisi  toute  la  grandeur  du  pontificat  d'Inno- 
cent m  :  «  Ce  Pape,  dii-il,  est  le  seul  pon- 

■  life   contemporain  de  Pliilippe-Augusle, 

■  qui  ail  montré  cette  vaste  et  active  capa- 
«  cité  embrassant  l'univers  calbolique.  Il 
«  n'est  pas  une  question  domestique,  se 
«  raltacliunt  ë  des  têtes  conronnées  ,  h  des 
<  barons,  il  des  châtelains  ;  pas  une  que- 
«  relie  privée  ou  publique  entra  les  rois  < 
«  pas  un  différend  écrire  les  barons,  les 
«  ubbayes  et  les  monastères,  qui  n'np[ieIlo 
«  sa  vigilance.  Sa  l'aste  correspondance  es( 

■  encore    un    des  grands    monuments   du 

>  uiuyen  âge.  Ses  l^ats  ,  ses  cardinaux 
c  parcouraient  les  empires,  les  provinces^ 

■  prescrivaient  de*  lois,  jetaient  des  inter- 

■  dits,  semltlent  di>s  snatbèmes,  et  tuiif 
a  courbait  la  têtu  devant  les  foudres  aposto- 
«  liques.   On    ne  peut  se  faire  une  idée  d^ 

■  celte  autorité  levant  des  armées  par  une 

>  balte  et  des  indulgences,  diriifeanl  Itf 
«  politique  des  Etats,  se  môlont  du  gouvc'f  • 
«  nmiient  de  la  France,  de  l'Angleterre,  der 

■  l'Emjiire,  tX  tout  cela  par  Se  ttul  aicefidimt 
a  de*  opinions.  Partout  oiï  je  rencontre  uiiu 
•  graiHiu  capui:itc  ,  j'aime  h  la  saluer  ;   e(f 

t  rimer  eii  boni  eq'iatcepukg  préroeuiivci  ftuy<' 
liât  rel|.-i  xu  cbntunli  i  e. 

tfi'ilj)  L'Europe,  juurnal  qiioii<|icn. 

ifi'ili  Uitl.  dt  Phitppe-AuoHUe,  1.  IL  p.  ïîX 
l,\"yi.i  au.si  i.  lU  ::  IV,  ^^nim.t 


?.' 


fait  placer  le  nom  d'Innocent  III  h  cdté  du 
iinm  de  Grégoire  Vil  par  les  zélateurs  du 
pouvoir  ponliQcal.  Ces  deux  pontifes  eurent 
rn  effet  plusieurs  traits  de  ressemblance; 
mais,  supérieur  peut-être  en  talents  h  celui 
u'il  prit  constnmment  pour  modèle,  il  s'en 
[iul  beaucoup  qu'Innocent  fût  capable 
do  la  môme  constance  &  suivre  un  plan  mû- 
rement formé.»  (Emilicn  Lavione.  Pré- 
cis philosophique  de  l'Histoire  de  l'Eglise, 
XIII'  siècle.) 


GntriTRB  XWill.— 'OptniotH  irUermédimrts 
snr  Innocent.  —  Opinion  de  M.  Mi- 
vhtUt. 

M.  Micbelet  s'est  prononcé  sur  (nno- 
ciMit  III  avec  ce  luélunge  de  sympathie  et  de 
répulsioii)  d'oiiinions  fausses  et  vraius,  ca- 
ractère particulier  du  talent  de  cet  historien 
C[ui  manque  de  ce  eslme  souverain,  de  cette 
rectitude  imperturbable  de  jugement  que 
l'inaltérable  possession  de  la  vérité  peut 
seule  donner.  Ainsi,  M.  Hiobelet  a  très  uieu 
vu  l'influence  d'Innocent  sur  son  siècle,  la 
conformité  de  ses  doctrines  avec  celles  des 
i:oDteui|;orBins,  l'enthousiasme  populaire  de 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  la  férocité 
Je  ceux  «lue  Hume  appelle  les  plus  innocents 
et  les  plus  pacifiques  des  hommes;  il  nous 
montre  Innocent  arrêtant  les  rigueurs,  pre- 
Dant  la  défense  du  comte  de  Toulouse  et  de 
ses  Gis;  et  cependant  M.  Micbelet  laisse 
peser  sur  la  mémoire  du  ce  grand  ponlifo 
tiOD-seulement  le  reproche  d'ambition,  de 
ilcspotisme,  de  cruauté,  la  responsabilité 
de  texéeration  immense  qui  serait  retom- 
bée sur  l'Eglise;  mais,  ce  qui  est  plus 
œrave,  il  nous  le  représente  mourant  inquiet, 
la  conscience  agitée ,  doutant  de  sa  mis- 
sion (675). 

CuAPiTKB   XXIX.  -^  Opinion  dt  M.   Cape 
figue,  star  Innocent  Jll. 

■  L'histoire  de  Philippe-Auguste*,  par 
H.  Capeiigue ,  est  souvent  citée  daus  l'oU'^ 
vragu  de  M.  Hurtar,  qui  semble  prendreun 
malin  plaisiràsignaler  lesfaulesde  cetappré- 
cialeurpeuéquitabled'lnnocenilII.Jeoesais 
dans  quelle  école  placer  ce  fécond  écrivais.  £i 
j'ai  bonne  mémoire ,  M.  Capeflgue  a  débuté 
suus  la  [Restauration,  par  un  panégyrique  de 
saint  yincenldePaul,  couronné  parla  société 
dus  bonnes  études  )  dans  les  préfaces  de 
sus  livres,  dans  se»  brochures  politique»,  i\ 
le  présente  comiue  un  conservateur  des 
saines  traditions  ;  il  dirige  aujourd'hui  un 
lournal  (â7U]  qui  se  donue  |iour  le  rej)iésen- 

(67.^}  Ilist.  de  France,  I.  H,  p.  430  à  &2U. 

*  C  lie  api>r<-ciiiioii  des  iiricic  s  iravaux  de  H, 
ilipeli^UfS  tu  u'un  éciiTaÎD  tAgiewx,  U.  t>K  Cii£iio\. 
I>i:(t<its  lu  public4tiOfl  <le  <;u  j>i^e<iieiil,  U.  Cpiligic 
fdiL»  un  travail .>tu'  l'EuliM  yiijâtlTC  m'j  i-Mra  s-.i- 
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«  disoat-le»  Innocool  111  domiiie  son  siècle 
«  bien  autrement  que  Philtpfie-Aogustti  et 
«  les  princes  contemporains  (678).  » 

CktAPiTRB  XXX.  —  Triomphe  dis  la  réforme 
'entreprise  par  S.  Grégoire  VU,  Vie  et  pon- 
tificat d'Innocent  IIL 

k  Là  vie  d'Innocent  III  est  un  sujet  bien 
fait  pour  séduire  un  esprit  qui  se  croit  la 
vocation  d*écriire  Thisloire.  Son  imporlancô 
n'est  inférieure  à  aucune  des  biographies  les 
f)lus  illustres  des  temps  anciens  et  modernes  ; 
elle  offre  Tapogéc  du  moyen  âge.  L'auteur 
qui  s'en  est  emparé»  M.  Frédéric  Hurter,  no 
saurait  être  compté»  sans  doute*  parmi  ces 
fiommes  du  premier  ordre  qui  écrivent  riiîs- 
toire  avec  une  autorité  souveraine,  et  qui  sont 
la  gloire  d'uàe  littérature^  comme  Bossuet* 
Git)f)ony  Jean  deMuiler;  mais  au-dessous  de 
x;es  hauteurs  inaccessibles  à  la  foule,  il  est 
encore  dé  belliets  places.  Si  M«  Hurter  n'a 
pas  le  génie  de  l'histoire,  il  en  a  bien  le  goût^ 
l'esprit  et  le  culte.  Il  y  a  vin^^t  ans  qu'eu 
parcourant  la  Collection  des  lettres  du  Papa 
Innocent  III,  il  conçut  l'idée  d'écrire  son  his- 
toire. Depuis,  à  travers  les  devoirs  d'une 
Vie  active,  il  n'a  jamais  négligé  do  rassem« 
bler  les  mstériaui  de  ce  grand  travail.  Il 
nt»us  raconte  iQi-méme  qu*il  ne  tarda  ))as 
A  comprendre  que  la  vie  d'un  tel  homme, 
centre  et  souvent  moteur  de  tous  les  événe- 
ments de  son  siècle,  ne  pouvait  être  séparée 
de  ses  relations  muliipliées  avec  ses  con- 
temporains. La  vie  d'un  Pape  au  moyen  Age) 
dit  Ibrt  bien  M.  Hurter*  est  un  fragment  de 
fhistoire  universelle.  D'ailleurs,  la  lecture 
ottentivedes  écrits  d'Innocent  lui  révéla  com- 
bied  la  vie  do  ce  Pape  s'était  translonnée 
dans  telle  de  l'Eglise,  et  alors  la  figure  de 
l'homme  dont  il  avait  entrepris  d'écrire  l'his- 
toire$  lui  apparut  dans  sa  lumineuse  splen-^ 
deur»  Voilà  de  l'enthousiasme  naïf  et  sincère. 
M.  Hurter  a  la  imssion  de  l'imparlialilé  his- 
lorique  (679)  :  protestant,  président  du  con- 
sistoire du  canton  de  Bcbaffhouse,  il  a  ftû- 
toriqoement,  pour  le  catholicisme  au  moyen 
Jlje,  une  admiration  profondé;  nous  disons 
historiquement,  car  il  a  soin  de  distinguer 
expressément  la  vérité  de  l'histoire  de  la 
Vérité  du  dogme.  «  Que  la  croyance  qui  fai^ 
t  sait  agir  Innocent  III,  écrit  M.  Hurter^  con- 
«  sidérée  en  elle-môme,  soit  vraie  ou  fausse, 

•  conforme  ou  non  à  la  doctrine  de  TEvan-^ 

•  Çile,  bien  ou  mal  fondée  sur  la  parole  de 
t  Jésus-Christ,  c'est  uue  question  d'un  haut 

•  intérêt, qui  appartient  à  la  polémique  théo- 
<  logique,  mais  dont  l'histoire  n'a  pas  à 
«  s'occuper.  Il  suilît  à  l'histoire  de  savoir 

•  que  cette  croyance  dominait  à  une  époque, 
«  et  sellait  h  une  institution  qui  exerçait  uue 
«  souveraine  et  universelle  influence.  »  Nous 
ue  pouvons  qu'applaudir  h  tant  de  sagacité 

tiP^^  ''»»'««>«  de  Philippe-AugMtte ,  i.  II,  p.  575, 

I  '^]?j  Celle  bonne  fol  a  perlé  lionhi»nr  à  M.  Horlir. 
i«o  célèbre  liistorien  a  8ol(*nnellf  ment  ahjiiré  le  pro- 
lestaniisme,  coinnc  tant  d'illuarcs  protestants  de 


et  répéter,  avec  l'écrivain  do  Schalboas^, 
qu'il  n'est  rien  de  plus  injuste  que  de  ré- 
pudier les  plus  hautes  qualités  de  riniellj. 
Çence  et  du  caractère,  oniquemenl  pafc'ce  que 
nous  n'approûvDn^pas  les  formes  ex  térieiirel 
et  les  cireMstances  accidentelles  arec  les- 
quelles elles  ont  dû  se  oianifesler.    .    . 

«  Le  biographe  d'Innôceiit  III*  comiDenÀ 
son  livre  par  des  délais  sur  la  jeunesse  dq 
grand   Pape  dont  11  va  dérouler  rhistoirr. 
L  origine  des  Conti,  aïeux  d'Innocent,  tp^ 
monte  à  une  époque  beaucoup  plus  r«>ctiU 
que  celle  indiquée  par  lés  documents  écriii 
qui  existent  encore.  Du  jour  oÙ  elle  se  lui 
à  Rome  cette  famille  bailla  pendant  six  MèeU 
du  plus  vif  éclat.  Au  xti'  sièblo ,  un  de  v^ 
rejetons,  Je  comte  Trasmondo,  éiiousa  ubi* 
Romaine,  nommée  ClàHcife,  de  la  maisoo  è* 
Conti;  il  eut  de  ce  mariage  une  fliie  w«wi 
tre  fils  dont  le  plus  jeune   viol  au  idom< 
vers  Tan  1100  ou  1161  ;  son  père  le  fit  bap- 
tiser sous  le  nom  de  Lothaire  :  c'est  în»> 
cent  III.  On  sait  pcil  de  chose  des  premières 
années  de  Lothaire,  de  son  enfance:  srulf. 
ment  il  dut  à  sa  noble  origine^  qui  lui  faisia 
compter  trois  carainaux  uÉrmi  ses  plus  iir,- 
ches  parentSi  d*entrer  à  récole  de  sâiut  Jean 
m  Latran.  Se  Rome  il  se  rendit  A  Paris  doat 
la  souveraineté  scientifique  attirait  Télile  de 
de  la  jeunesse  européenne.  lothaire  suiui 
de  pi'éférence  leS  leçons  de  Pierre,  rfiaaif - 
delà  cathédrale,  qui  méritait  une  gtaoât 
estime  par  la  pureté  de  sa  doctrihe;  il  sho 
toora  toujours  d'un  pareil  maître,  et,  quanti 
li  fut  élevé  sur  le  trône  pontifical,  il  lui  cm»* 
fera  tour  h  tour  i'évèché  de  Cambrai  et  faf- 
chevêche  de  Sens.  Cétait  surtout  l'EmUirv 
saiiite,  et  son  application  aux  discours  im- 
blics  destinés  au  clergé  et  au  peuple,  «i*:: 
occupait  Lothaire;  néanmoins  il  nené|(ftQr»fi 
pas  la  ssKcsse  humaine.  Le  livre  île  Bai-cf, 
de  Consoiatione  philosophie^  oo  manuel  d«s 
liommes  d'état  et  deS^  savants  au  nio^i-u  i», 
avait  pour  lui  un  grand  attrait;  rbiâtUfr 
affermissait  sa  raison)  et  Pantiuue   iH»ë^e 
charmait  ses  loisirs.  C'est  pendant  ce  aÀ^nr 
à  Paris  qu'on  place  un  voyagé  en  Aogletrrrr, 
où  il  aurait  étés'ageitoiiiller  su\*  le  ti>n>te.^ti 
de  Thomas  BeckiH,  martyr  de  la  ccu-e  J  • 
l'Eglise  :  quelles  pensées'  s'élevèrent  «:or< 
dans  son  Ame,  et  le  tils  du  noble  f  «mie  »•* 
songea-t-il  pas  dans  sa  prière  à  coahm/tr 
1  ouvrage  du  fils  du  cliarfientier? 

«  De  Paris,  Lothaire  alla  à  Bf\}opsf.Lr$ 
liombreuses  ordonnances,  les  àér^mi  H 
réponses  qu'il  rendit  quand  il  ftjt  Pa»  • 
attestent  qu'il  y  étudia  profondément  1^  ur  it 
canonique.  Eiitin  il  retourna  h  Aome rt  rect! 
les  ordres  sacrés  ;  il  obtint  un  canoniot  a 
Saint-Plerre.  Grégoire  Vill,  qui  ne  r^jx.x 
que  cinquante  sept  jours,  lui  conféra  le  ' 
diaooxiat;  ce  fut  son  oncle  maternel. 


noire  éfMV|itn  ;  W  ^ni  maint^'n.iiil.  je  rrmt» ^ . 

à  riiiiiversiié  de  Vienne.  M.  <fe  Saini  Cbcro»  » 
lilië  une  lirootiiire  sur  la  vie,  le^  irjvàQt  et  2a 
Terâion  de  II.  Hurler. 
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m»  qui  remHacn  Grégoire,  te  noureâu  Pape 
notuma  sou  iievi^u.  Agé  de  Ireulc  an»i  car- 
dinal-diacre» et  lui  conféra  ie  tilrede  l*ég]iao 
de  SaintrSergius  et  de  Saiol-Baccbus»  tilre 
qu'il  avait  Itti-méme  porté.  Nommé  oardinal» 
après  avoir  donné  ses  premiers  soins  è  soa 
église»  dont  il  releva  les  mars  et  orna  l'in- 
térieur, il  s'occupa  activement  des  affaires 
SénéraleSf  auxquelles  l'associait  sa  nouvelle 
içnilé.  Ces  occupations  lui  valurent  lacon* 
naissance  des  personnages  marquantsdetous 
les  royaumes  chrétiens,  et  des  amitiés  aux* 
quelles  plus  tard  il  resta  ûdèle.  Sous  le  règne 
de  Cé<estin  UI9  il  prit  moins  de  part  à  l^d-» 
-minist ration  de  TËglisei  depuis  longtemps 
sa  famille  et  celle  du  nouveau  Pape  étaient 
ennemies.  C'est  à  cette  époque  qu'il  composa 
iin   livre  des  Hisèrtê  de  la  vie  humaine*    •    » 
#•••••»••»•»«••• 
tK  Célestin  111  tomba  mabde  vers  la  fêle 
^ts  Noël  1197;  aussitôt  qu'il  eut  rendu  le 
derfiicr  soupir)  Lothaire,   accompagné  de 
quelques  cardinaux,  vint  à  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Latran  célébrer  l'oflice  des  morts 
pour  le  défunte  Les  cardinaux  devaient,  con- 
lorraémeut  aux  anciens  usages,  s'assembler 
le  second  jour  après  la  mort  du  Pape,  pour 
célébrer  ses  funérailles  et  procéder,  le  troi« 
sièiuejour,  à  l'élection;  mais  ils  jugèrent 
-nécessaire  de  se  hâter»  pour  prévenir  toute 
influence  extérieure  qui  aurait  pu  prévaloir 
au  préjudice  de  la  liberté  de  TËglise.  Aussi» 
le  jour  même  de  fa  mort  de  Célestin»  ils 
s'assemblèrent  dans    un  couvent  i^rès  du 
âcaurus  ;  ils  s'y  crurent  plus  en  sûreté  contre 
les  Allemands  qui  occupaient  le  uaysjus^ 
qu^aux  portes  do  Home.  Jean  de  Saierne  ob* 
tint  dix  voix»  a*autres  cardiniux  perlèrent 
Jcurs  suffrages  sur  Octavien  ;  mais  celui-ci 
déclara  qu'il  regardait  le  cardinal  Lothaire 
conime  plus  digne  que  lui-même  du  ponti* 
licai.  San  exemple  entraîna  Jean  de  Saierne^ 
qui  fit'la  même  déclaration,  et  tous  les  car- 
tliuaux  reportèrent  unanimement  leurs  voix 
sur  un  homme  do  trente-sept  ans  qui  sup- 
pléait à  l'Age  par  l'éclat  du  talent;  c'était 
i)ien  une  élection  digne  du  Saint-Esprit.  On 
assure  que  pendant  la  séance  trois  colombes 
vohigèrent  au-dessus  du  couvent,  et  que  la 
plus  blanche  des  trois  prit  son  vol  à  la 
droite  de  Lothaire»  quand  il  se  l'ut  mis  à  la 
place  que  devait  occuper  l'élu.  Le  peuple 
accueillit  par  des  cris  de  joie  la  nouvelle 
de  cette  élection  extraordinaire.  Appuyé  sur 
lieux  cardinaux»  Lothaire  se  rendit  à  Saint-* 
Jean  de  Lalran  pour  prier  l'Éternol,  peu-* 
d&Dt  que  ses  frères  chantaient  le  Te  Deum, 
et  les  cérémonies  accoutumées  s'accompli* 
reoL  Cependant  le  nouveau  Pane  n'était  en- 
core que  diacre,  il  fallait  qu  il  fût  sacré 
Erêtre  elévêque  avant  d'être  solennellement 
istalié  sur  le  trône  du  Prince  des  auôtress 
ee  ne  fut  que  six  semaines  après  l'élection 
qu'il  fut  nommé  Pape»  dans   l'église    de 
feaiut-Pierre.  t  Le  sjrmbolisme  de  ces  siècles» 

•  dit  notre  historien»  qui  donnait  une 
«  pensée  profonde  à  tout  acte  de  la  vie»  qui 
«  plaçait  dans  la  main  gauche  de  Tempe- 

•  reiir  une  pomm^  d'or  remplie  de  eendrci 


«  afin  que  l'éclat  extérieur  lui  rapi»cMt  (d 
«  splendeur  du  trône»  et  la  cendre  cachée 
«  la  destruction  rapide  de  sa  personne;  ce 
ff  symbolisme  posa  sur  la  tête  du  Pape  une 
«  couronne  de  plumes  de  paon»  aQn  qu'il 
«  n'oubliÂt  jamais  aue  ses  regards  »  comme 
c  les  veux  de  ces  plumes»  devaient  êtredi- 
c  rigés  de  tous  côtés.  Les  brûlantes  et  abon- 
«  dantes  larmes  versées  pendant  cette  im- 
c  posante  solennité  par  Lothairô^  qui  piU 
«  le  nom  d'Innocent  111,  trahirent  toute  la 
«  violence  de  son  émotion.  » 

Le  second  livre  du  l'histoire  de  M;  Hur*- 
ter  est  consacré  à  exposer  l'état  de  TËuropë 
et  de  rOrienl»  au  moment  de  l'introhisation 
du  nouveau  Pape.  Le  trône  de  l'empire 
était  vacant,  et  le  choix  de  celui  qui  devait 
s'y  asseoir  était  d'un  bien  haut  intérêt  pour 
rËglise  romaine.  En  France  régnait  Phi- 
lippe-Auguste dans  tout  l'éclat  de  la  jeu- 
ue:»se«  ayant  cinq  ans  de  moins  ou'lnno- 
cent»  et  ne  cédant  pas  à  celui-ci  eniermeté^ 
Richard  d'Angleterre»  par  suite  de  ses  luttes 
continuelles  avec  la  France»  vivait  beaucoup 
moins  dans  son  lie  que  dans  ses  provinces 
d'outre-mer.  £11  Espagne»  Alphonse  de  Cas- 
tille»  malheureux  dans  les  combats  au*il  li- 
vrait aux  Maures»  avait  peidu  Cafatrava, 
Alarcos»  et  faisail  aussi  la  guerre  au  roi 
Léon.  Les  royaumes  Scandinaves  étaient 
encore  le  théâtre  de  scènes  sanglantes^  et  la 
protection  vigilante  de  Uome  pouvait  seule 
em|>êcher  que  le  christianisme  y  lût  étouifé 
sous  l'opprei^siun  de  persécuteurs  victorieux. 
En  Hongrie»  fiela  111»  roi  juste  et  sévère^ 
avait  daus  ses  éliits  départie  l'Eglise  cette 
liberté  que  ï^is  Papes  s'etl'orcèrent  de  lui 
faire  octroyer  partout  ailleurs;  il  mourut 
peu  de  temps  après  l'élection  d'Innocente 
A  Coustantinople»  Isaac  l'Ango  avait  été  jeté 
du  trône  dans  les  fers  par  le  crime  de  son 
frère  Alexis;  dans  quelques  années»  l'empire 
grec  tombera  au  pouvoir  des  Vénitiens  et 
des  Français.  En  Egypte  et  dans  les  pays  où 
Saiadin  avait  si  puissamment  régné»  ses  liK«» 
et  son  oncle  Satfeddin  se  faisaient  une 
guerre  qui  permettait  aux  chrétiens  de  reS'' 
pirer  un  peu.  Dès  la  première  lettre  qu'il 
écrivit»  Innocent  exprima  les  principes  sur 
lesquels  devait  reposer  son  auministratioiu 
«  11  est  de  notre  devoir»  disait-il  »  de  faire 
«  fleurir  la  religion  daus  l'Eglise  de  Dieu^ 
«  de  la  protéger  là  où  elle  fleuriL  Nous  vou' 
«  lotis  que  pendant  toute  notre  vie  le  chriS'* 
a  tfanisme  sott  oMi,  respecté^  et  que  les 
«  élablissements  religieux  prospèrent  de 
«  plus  en  pluï*.  » 

«  Le  grand  âge  de  son  prédécesseur  avait 
apporté  quelque  retard  dans  la  marche  des 
anaires.  Aussi,  dès  le  jour  de  bOn  éiectiouf 
même  avant  d'être  sacré  comme  chef  de 
l'Eglise,  il  se  livra  avec  ardeur  au  travail.  Il 
s'astreignit  lui-même  à  des  habitudes  mo-* 
destes»  ne  voulut  pas  qu'on  servit  plus  do 
trois  mets  sur  la  table,  et  congédia  ses  pa^ 
ges  en  leur  donnant  les  moyens  de  devenir 
chevaliers,  li  ne  permit  plus  aux  cardinaux 
de  recevoir  de  l'argent  pour  Tespédition  de» 
atfaires»  afin  de  couper  court  aux  plainte»/ 
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ani  accusations  qui  s'élevaient  déjà  contre 
la  vénalité  rouiaine 

«  Innocent  dut  aussi  songer  h  rétablir  son 
autorité  à  Kouie  in^uie  et  dtos  ses  provin- 
ces, li  prolita  de  la  joie  du  peuple  à  son 
élection  |K)ur  faire  disparaître,  dans  la  per- 
sonne du  sénateur,  la  dernière  trace  de  Tin- 
dépendance  des  Komains,  connue  il  sup-^ 
priuja,  dans  la  personne  du  préfet^  la  der- 
nière trace  de  la  suzeraineté  impériale.  Puis 
il  s'occupa  des  parties  éloignées  des  do- 
maines de  TËgiise.  Il  lit  rentrer  dans  une 
complète  obéissance  la  Marche  d'Ancôue  et 
la  Komagne ,  malgré  les  entreprises  de 
Markwald  d*Anweileri  chevalier  alsacien.  U 
soumit  aussi  le  duché  de  Spolète,  le  comté 
de  Bénéveut  et  d'autres  seigneuries.  £n  Si- 
cile, Constance,  veuve  de  l'empereur  Henri, 
et  tutrice  d*un  entant,  qui  plus  tard  sera 
Frédéric  11,  cherchait  sa  force  dans  le  lien 
féodal  avec  le  Saint-Siège.  £lle  envoja  deè 
ambassadeurs  à  innocent^  avec  la  mission 
de  recevoir^  au  lieu  et  houi  de  Frédéric,  en 
fief  du  Pape,  le  royaume  de  Sicile,  le  duché 
de  la  Puuille  et  la  principauté  de  Capoue; 
aui  mêmes  conditions  qui  avaient  existé 
jusqu'à  ce  jour  entre  le  Souverain  Pontife 
et  las  rois,  tant  le  Pape  était  alors  invoqué 
comme  le  protecteur  et  le  supérieur  lies 
princes  ! 

«  Mais  il  est  remarquable  qu'Innocent  111 
apporta  beaucoup  de  ménagements  dans 
Texercice  de  cette  supièuie  autorité.  Ainsi, 
dans  les  all'aires  de  TAIlemagne,  il  laissa 
l'élection  d'Olhon  s'accomplir  librement  et 
sans  aucune  intervention  de  sa  part  ;  il  at- 
tendit que  les  divisions  qui  déchi^aient 
Tempire  provoquassent  un  appel  à  son  tri* 
buual.  Envers  Philippe-Auguste,  pour  son 
divorce  avec  Ingelburge,  il  fut  inllexible  au 
fond,  patient  et  plein  de  douceur  dans  la 
forme  :  il  ne  se  lassa  jamais  de  remontrer 
au  roi  que  la  dignité  royale  ne  peut  être 
au-dessus  des  devoirs  d'un  chrétien  ;  il  lui 
déclara  que,  malgré  son  attachement  pour 
ta  maison  royale,  qui  dans  tous  les  orages 
ne  s'était  jamais  séparée  de  l'Bglise  romaine, 
î)  serait  obligé  de  lever  contre  lui  sa  maiif 
apostolique.  Les  royaumes  de  Léon  et  de 
tastille,  celui  de  Portugal,  érigé  sous  la 
consécration  d'Aleiandrc  III  ;  ta  No*rwégef 
)à  Uongrie,^  l'Islande,  où  les  ecclésiastiques 
furent  adjurés  de  ne  plus  se  livrer  àras«* 
sassinat,  à  l'incendiei  a  la  débauche,  et  de 
Ile  plus  eitsiter  l'indignation  par  la  multi- 
tude de  leurs  péchés  ;  tous  ces  pays  reçu- 
rent d'Innocent  des  conseils  paternels,  des 
remontrances  sévères,  des  mectioi/s  poli- 
tiques. Poar  s'en  asscrrer^  H  ne  faut  que 
lire  $es  lettres  si  belles  et  si  pleines,  lettres 
à  la  rédaction  desqnelles^  s'il  ne  ks  a  pas 
toutes  écrites  lui-même,  il  a  évidemment 
coopéré.  C'étaient  ses  dépêches. 

«  L'Europe  n'absorbait  pas  toute  sà  pen- 
sée, et  il  n'oubliait  pas  ro>*ent.  SU  travail- 
lait à  fonder  l'ofdre  eu  Italie  ei  ddiis  le 
loyaufue  du  Sicile,  à  terminer  les  disseii- 
siu:;s  de  r.VlîcuKtc^t:  •  à  rétablir  la  pffix  en- 
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tre  la  France  et  l'Angleterre,  c'est  qu'il  mu- 
lait  armer  l'Europe  pour  venger  les  chrétiens 
de  la  Palestine,  c'est  qu'il  songeait  à  faire 
rentrer  B^zance  dans  la  grande  unité  catho- 
lique. Il  avait  dit  un  joiir  publiquemeut  i 
Kome  :  «  Jésus-Ghrist  pleura  sur  Jérusa- 
«  lem  :  aujourd'hui  il  ne  nous  reste  aussi 
â  que  des  pleurs.  Les  routes  de  Sion  soûl 
c  désertes,  parce  que  personne  ne  veul  se 
c  rendre  à  une  fête  :  les  ennemis  du  Christ 
«  l'emportent.  »  Il  envoya  des  évoques  S 
Pise,  à  Gènes,  à  Venise,  pour  exliorier  le< 
hdèles  à  remplir  leurs  devoirs  euvers  le 
Grucilié.  Il  rappela  aux  Vénitiens  que,  S(m 
prétexte  qu'ils  ne  vivaient  que  liu  cou.- 
merce  et  de  la  navigation,  il  ne  leur  élan 
pas  permis  de  pourvoir  les  Sarrasios,  |ur 
échange  ou  par  commerce,  de  munitioosde 
guerre,  de  fer,  de  chanvre,*  de  pois,  ùk 
clous^  de  cordes^  de  bois,  d'armes,  de  ga- 
lères, de  vaisseaux.  Déjà  les  intérêts  nusi- 
tifs  conspiraient  contre  la  religion.  Kicu 
n'était  plus  propre  à  assurer  le  succès d'uue 
croisade  que  la  coopération  de  Teuipeitur 
grec.  Innocent  111  employa  tout  pour  de* 
terminer  Alexis  à  prendre  part  à  la  guerre 
contre  les  ennemis  de  la  toi.  II  lui  eau)}a 
des  légats  pour  négocier  tant  avec  lui  quV 
vec  le  patriarche,  au  sujet  de  la  déllTrance 
du  saint  sépulcre  et  de  la  réunion  des  deui 
Eglises;  mais  le  ton  hautain  desletttesaa 
Pape  choqua  l'einpereur  :  «  Si  Jérusalem  &t 
é  au  pouvoir  des  gentils,  répondil-il,  cW 
K  une  preuve  que  Dieu  est  toujours  irriié 
«t  contre  les  crimes  des  chrétiens,  et  qu«  !« 
c  parole  du  prophète,  Ut  régnent  povir t\a 
«  et  non  par  moi^  car  ils  ne  me  connaistad 
«  pas^  s'applique  aux  rois.  Quant  i  la  réo* 
«  nion  avec  TBglise  romaine,  la  meilleure 
«  union  consisterait  à  toir  chacun  reuooorf 
«  à  sa  volonté  personnelle.  Au  surplus»  si 
«  le  Pape  veut  soumettre  les  doctrines  m- 
K  troverséesà  l'Bxameu  d'un  concile,  Yië^ 
«  grecque  s'y  trouvera,  »  Mais  rien  ue  <it- 
courageait  innocent  dans  ses  pnjets  ^' 
croisade  ;  il  continua  de  solliciter  les  puis- 
sances  de  l'Europe  ;  il  peignit  dé  oouuau 
au  roi  de  France  les  malheurs  de  Jérusaieai: 
il  loi  dit  qu'il  devait  nou-seuleiaent  pef* 
mettre  ant  croisés  de  partir,  mais  le»  5 
forcer.  Il  envoya  des  pbuvuirs  éieodu^i 
Foulques,  curé  de  Neuilly,  ardent  muM- 
naire  qui  eiiflamrmait  de  son  éloquence  kt 
populations  de  France  et  des  Pays-li»-  ^ 
lin,  la  noblesse  se  leva  encore  une  foisi^ 
la  délivrance  des  lieux  saints,  et  ea««)> 
demander  des  vaisseaux  à  Venise  pour  ^ 
transport  de  Tarmée  chrétienne  en  OrieU* 
Mais  ici  s'ouvre  une  seèôe  nouvelle  qui  ^^ 
vait  former  an  tmtable  contraste  av«^  ^^ 
triomphes  des  chrétiens  à  iérosalem  ti  i 
Ptolémaid.  * 

«  Parmi  lès  Villes  d'ilahe  qui  alors  n^'^ 
lisaient  de  puissance,  Pise,  (jldcs  ei  ^^ 
nhe,  c'était  la  cité  de  SainVHarc  (|ut  «i^'^ 
le  plus  de  forces  et  d'avenir.  Kilea**»*  ^'^'^ 
laucé  sur  mer  des  Hottes  de  deux  ceutâi  >•>* 
seaux;  elle  étendait  son  autorilé sur  ioutt^ 
les  côtes  de  la  Méditenanée  :  elle  uumtucr- 


ni»  devint  bientdl  fa  plus  richo  et  la  plus 
fréquentée  de  l'Europe;  c'était  le  dépAt 
des  produits  fie  tous  les  pays  des  trois  par- 
ties de  la  terre.  Au  moment  où  les  croisés 
envoyèrent  des  députés  à  la  répuliliaue, 
elle  nourrissait  contre  Constaatinople  d'nr- 
(leuts  désirs  de  vengeance,  et  Daudolo,  qui, 
Iquotre-vingt-dix  ans,  avait  toute  la  viva- 
cité d'un  jeune  homme,  éjiait  toujours  le 
noment  â'élre  l'instrument  heureut  des 
passions  de  son  pays.  On  sait  que  tes  croi- 
sés ne  purent  tenir  les  conditions  stipulées, 
el  que  Dandolo  leur  (iroposa  de  m  racheter 
par  la  conquéle  de  Zar»,  Aue  le  roi  de  Hon- 
grie avait  enlevé  b  la  répuulique.  Ils  accep- 
tèrent celte  façon  mililaire  de  paver  leurs 
dettes,  el  ils  emportèrent  une  tille  chnS- 
tienne,  malgré  la  défens»  du  Pape. 

•  Quel  changement  dans  les  cœurs!  quelle 
altération  de  la  foi.l  Voilà  les  croisés  deve- 
nus des  espèces  de  eonâotiirri,  prêtant 
lenrépée  même  contre  les  thrélfens  et  n'é- 
tant plus  sensibles  qu'au  plaisir  de  la  guerre, 
sans  plus  songer  à  Jérusalem.  En  vain  les 
bourgeois  de  Zara  ont  suspendu  dM  crueiTix 
aui  murs  de  la  ville,  en  vain  le  Pape  a 
transmis  aux  croisés  par  ses  légats  les 
plus  expresses  défenses,  les  croisés  ne  ros- 

Çectèrent  pas  plus  l'image  de  Dieu  que  son 
icsire,  el  ils  pillèrent  l.i  viHe  la  plus  riche 
de   la  Delmalie.  «  Satan  vous  a  poussés  à 

■  porter  vos  premières  armes  contre  un  peu- 

■  pie  chrétien ,  leur  écrivit  Innocent  quand 

■  i]*apprit.la  prise  de  Zaro;  tous  avez  oITert 

■  au  diable  les  prémices  de  voire  pèlerinage. 

*  Vous  n'avez  dirigé  votre  eipéditiou  ni 
«  contre  Jérusalem,  ni  contre  I  Egypte.  La 

■  vénération  pour  la  croix  que  vous  portez, 
«  J'estime  pour  le  roi  de  Hongrie  et  pour 
«  son  frère,  l'autorité  du  Siège  apostolique, 

■  qui  vous  avait  envoyé  des  ordres  précis, 
>  auraient  dû  vous  délournër  d'un  pareil 
€  crime.  Nous  vous  exhortons  k  ne  pas  con- 

•  tinuer  ta  destruction  au  delb  do  ce  qui  est 
«  déjà  fait,  à  restituer  tout  le  butin  aux 
M  envoyés  du  roi  de  Hongrie ,  sans  quoi 
a  TOUS  serez  déclarés  passibles  de  l'excom- 

■  niunicatton  que  vous  avez  méritée,  et 
H  déchus  de  tous  les  bienfaits  de  la  croisade 
«  qui  vous  sont  promis,  s  Les  princes  fran- 

fis  reconnurent  leur  fiiule,  et  envoyèrent 
Rome  le  savant  maître  Jean  de  Noyon  et 
deux  chevaliers  pour  a()aiser  te  Pope  ,  qui 
accepta  leur  rupentir,  faute  de  mieux.  Mais 
d'autres  déplaisirs  attendaient  Innocent;  il 
apprit  par  son  légat  le  traité  que  les  croi- 
sés venaient  de  conclure  avec  Alexis  pour 
remettre  ce  dernier  en  possession  du  IrAna 
de  Byzance.  Il  se  bSta  de  lenr  écrire  : 
m  Vous  ne  devei  pas  fous  imaginer,  letlr 
m  maodait-il ,  qu'il  vous  soit  permis  d'atta- 
m  qiier  l'empire  grec,  p.irce  que  cet  empire 

oe  reconnaît  pas  le  Siège  oitoslolique  ,  au 

parce  que  l'empereur  a  précipité  son  frère  ^ 

■>  lin  irAno.    VniiR    n'Aies  lias    i uses  do  ces      SicKO  aousluli 


K  luciii    a     ■  Qiiviibci    a  i^niio  vuir«)iriM9  ,  Ol  a 

«  VOUS  diriger,  sans  commettre  aucune  vto- 

«  lence,  sur  ta  terre  sainte;  sinon,  nous  ne 

*  pouvons  vous  assurer  le  pardon.  »  Vaines 
remontrances!  L'armée  chrétienne  n'aspirait 
plus  à  Jérusalem,  mais  i  Constant) nople  ,  à 
ses  richesses,  h  ses  plaisirs,  aux  émotions 
nouvelles  que  devait  leur  donner  la  ville 
aux  deux  mers,  non  moins  illustre  que 
Kome,  aussi  chrétienne  que  lénisalem , 
voluptueuse  comme  Babylune.  Il  ftut  lire 
dans  M.  Hurter  la  description  de  Byzance, 
morceau  traité  par  l'historien  avec  l'érudi- 
tion la  plus  pittoresque.  Quelle  impression, 
remsrque-l-ll  avec  vérité,  ne  devait  pas 
exercer  sur  les  esprits  des  chevaliers  habi- 
tués à  ta  solitude  (le  leurs  châteaux  ou  à  la 
pauvreté  des  villes  occidentales,  cette  cité 
impériale  qui  n'était  qu'une  suite  de  palais, 
d'églises,  de  couvents  dans  lesquels  des  mil- 
liers de  religieux  se  consacraient  au  service 
de  Dieu  1  Et  leur  surprise  en  contemplant 
les  chefs-d'œuvre  qui  avnietil  orné  borne 
et  les  villes  de  la  Grèce  I  Si  les  I-.alin3 
avaient  pris  Constanlinople  malgré  le  Pape, 
ce  dernier  ne  devait  pas  moins  chercher  k 
tirer  pront  de  cet  événement  inattendu.  It 
reçut  d'Alexis  la  promesse  de  reconnattre 
le  pape  comme  successeur  dit  prim-e  des 
apdtres,  el  d'employer  tous  ses  soins  à 
soumettre  l'Ëi^tise  d'Orient  au  Saint-Siège. 
Plus  tard ,  il  s  étonne  que  le  patriarche  n^ît 
pas  encore  fait  acio  d'adhésion  et  d'obéis- 
sance h  l'Eglise  romaine  en  demandant  le 
pattium.  Quand  Baudouin  fut  élevé  au 
trône  de  Bvzance  par  ses  pairs ,  il  écrivit 
au  Pape,  h  l'empereur  d'Allemagne,  è  tous 
les  évéques,  pour  lés  engager  à  exciter, 
parmi  les  nobles  et  les  roturiers,  le  désir 
de  venir  prendre  part  aux  immenses  trésors 
temporels  et  spirituels  que  renfermait  sa  ca- 
pitale. Il  pensait  que  le  Saint-Père  contribue- 
rait h  sa  propre  gloire  et  h  celle  de  l'Esliso 
universelle,  en  conroquant  un  concile  à 
Conslantinople,  eu  l'honorant  de  sa  pré- 
sence et  en  réunissant  la  nouvelle  Rome  à 
l'ancienne.  Il  invita  des  maîtres  et  des  dis- 
ciples de  Paris  à  se  rendre  en  Grèce  pour 
restaurer  les  sciences  dans  le  pays  qui  avait 
été  lenr  berceau.  Outre  les  richesses  spirU 
luelles ,  leur  manJait-il ,  les  avantages  tem- 
porels vous  attendent  en  foule.  Plus  lanl 
il  envoya  un  grand  nombre  déjeunes  Gréés 
à  Paris,  sQn  Je  s'instruire  dans  les  arts,  tes 
sciences  et  le  service  divin  de  l'Occident. 
Innocent  répondit  qu'il  mettait  l'empire  do 
Baudouin  sous  la  protection  de  saintPierre; 
il  l'engagea  h  ne  rien  négliger  pour  la  réu- 
nion des  deux  Eglises. 

■  A  présent,  dit-il,  Samorio  s'adresttrt  k 
«  Jérusalem,  et  personne  ue  cherchera  plus 
<  le  Seigneur  k  Uan  ou  k  Belhiil,  mais  tr>ut 

•  te  monde  ira  k  Sion.  *  Un  nouveau  pnli  iar- 
che  fut  ordonné  A  Conslantinople  ;  il  re^ut 
le  palliom  el  prêta  serment  d' obéissance  au 
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eux,  au  contraire,  on  peul  trouver  la  duc- 
tHueduClirisleldesApàtreseu  paroles  e(  en 
actions.  Au-ssitdt  qu'lnnoc«ni  fût  élevé  sur 
k  siège  apostolique,  il  s'occu[ia  des  sérieux 
dangers   que  courait   l'Ëjlise,   de   l'audace 
avec  laquelle  l'hérésie  levait  la  tète;  il  con- 
sidérait qu'elle  avait  été  adoptée  dans  le 
midi  de  la  France  par  presque  toute  la  no- 
blesse, que  les  plus  grands  seigneurs  lui  oc- 
cordaienl  protection,  qu'elle  comptait  des 
adeptes  même  parmi  les  abbés  et  les  clia- 
noines,  et  qu'elfe  se  propageait  rapidement 
dans  la  haute  Italie.  Aussi  voulut-il 'consa- 
crer toutes  les  forces  de  l'État  Uomain  et 
des  autres  pays  chrétiens  à  la  détruire;  on 
f)eut  dire  qu'elle  avait  trois  capitales,  la  ville 
de  Léon  eu  Es)>aBDe,  Toulouse  en  France 
et  Milan  en  Italie.  Déjà,  pour  le  midi  de  la 
France,  le  Pape  Alexandre  III  avait  convo- 
qué un  synode  à  AIbi  en  1176,  et,  deux  an- 
nées plus  tard ,  envoyé  un    cardinal   h  un 
sbbéue  l'ordre  de  Cituaui  à  Toulouse,  pour 
ramener  les  hérétiques   par   une  discussion 
■       paeilique.   Efforts  inutiles;  Toulouse  s'en- 
têtait de  plus  en  plus  dans  l'hérésie.  Les 
francbises  muiitci[iaies  durit  jouissait  cette 
cilé  rendaient  ses  habitants  orgueilleux  et 
indociles  aux  ordonnances  de  l'Eglise.  Les 
hérétiques  avaient  pour  protecteurs  le  vi- 
comtu  Raymond,Koger  deBézicrs,  seigneur 
de  CarcassoDne,  levicomiedeBéam,  le  comte 
de  Coinminges,  le  comte  de  Fuix,  et  le  comte 
d'Ariuagnac.  A  la  cour  de  chaque  seigneur 
provençal,  des  troubadours  se  réunissaient 
qui  ré|>sndaienl  leurs  railleries  sur  les  cho- 
ses samtes,  sur  les  évéques  et  les  prêtres  , 
sur  les  moines  et  les  nonnes.  Les  chevaliers 
no  vouaient  plusieurs  lilsil  l'état  religieux; 
}*resque  tous  les  seigneurs  ne  présentaient 
aux  évéquesque  dos  tils  de  fermiers  pour 
devenir  curés,  et  d'après  l'ancien  proverbe  : 
J'aimeraii  mieux  me  faire  juif  que  de  faire 
telle  ou  telle  chote,  la  noblesse  disait  :  J'ui- 
tmerait  mieux  me  faire  prêtre.  Knlin,  Inno- 
cent m  représenta  au  roi  de  France  que  le 
temps  était  venu  où  le  pouvoir  spirituel  et 
lu  pouvoir  temporel  devaient  coopérer   en- 
seiDi>lfl  pour  la  défense  de  l'Eglise  et  se  prê- 
ter UD  niutuel  appui,  afin  que  le  bras  sécu- 
lier écrasAt  ceux  qui  ne  se  laisseraient  pas 
retirer  du  péché  par  la  doctrine  ecclé.<tiasti- 
que.  Il  dit  au  roi  que  son  devoir  lui  com- 
mandait de  se  lever,  d'employer  la  force 
qui  lui  avait  été  accordée  par  Dieu,  et,  s'il 
ne  pouvait  marcher  en  personne  contre  les 
■mpies,  d'eovoyerson  fils  ou  tout  autre  per- 
sonnage paissant.  Un  jour  il  lui  écrivit  avec 
une  éloquente  vivacité  ■  Levez-vous,  etju- 
«  Kez  na cause  I  Ceignez  l'éiiée  I  Veillez  sur 
«  Funilé  entre  la  royauté  et  le  sacerdoce  : 
■  unité  désignée  par  Moïse  et  par  Pierre, 
•t  et  les  pères  des  deux  Testaments.  Ne  lais- 


«  La  croisade  contre  les  Albigeois  est  ra- 
contén  par  M.  Hujter  de  la  manière  la  plus 
détaillée  ;  sa  narration  est  attachante,  puisée 
à  toutes  les  sources  contemporaines,  impars 
tiale,  sympathique  pour  les  opprimés,  mais 
exposant  avec  justice  la  raison  des  choses; 
clledégage  Innocent  III  d'une  responsabi- 
lité qui  serait  inique  ,  si  on  voulait  lui  im- 
puter les  excès  et  les  emportements  du 
farouche  Montfort.  Nous  regrettons  qub 
l'historien  suisse  n'ait  pu  proliter,  dans  la 
rédaction  de  son  travail,  d  un  poëme  his- 
torique récemment  édité  par  le  «avant  ïf. 
Fauriel  (680);  il  y  aurait  trouvé  des  des- 
criptions dont  la  dramatique  réalité  eût 
Ërèté  è  ses  pages  de  nouvelles  couleurs, 
lais  il  résulte  du  récit  de  noire  historien 
3ue  si  le  Pape  Innocent  a  pris  l'initiative 
e  cette  croisade,  s'il  a  provoqué  Philippe- 
Au^ste  et  le  ten-ible  Montfort,  il  n'a  ja- 
mais autorisé  et  a  souvent  ignoré  les  ri- 
gueurs excessives  de  ses  légats  et  les  cruau- 
tés de  l'armée  catholique.  Quant  au  fond 
des  choses,  à  l'idée  d'extirper  l'hérésie,  elle 
est  si  naturelle,  qu'on  s'étonnerait  qu'elle 
n'eût  pas  animé  ce  grand  Pape.  Uonie  ne 
pouvait  consentira  l'hérétique lodépendanco 
de  Toulouse,  Paris  pas  davantage,  et  dans 
leur  entreprise  combinée  contre  le  midi  de 
la  France,  Innocent  111  et  Philippc-Au^nste 
furent  les  agents  légitimes  et  nécessaires  , 
)e  premier,  de  la  rL'ligion  pour  remettre  do 
coupables  dissidents  sous  le  joug  de  l'unité; 
le  second,  de  la  monarchie  pour  attirer  à 
elle  ces  précieuses  et  belles  provinces. 

■  L'Allemagne  et  l'Angleterre  occupèrent 
beaucoup  Innocent  pendant  lus  dernières 
années  ue  sa  vie.  Oubliant  la  persévérance 
avec  laquelle  Innocent  l'avait  soutenu  con- 
tre les  usurpations  et  les  menaces  de  Phi- 
lippe de  Souabe,  son  ancien  rival,  l'empe- 
reur Othon  s'était  mis  è  envahir,  en  Italie, 
les  possessions  de  l'Eglise;  il  reprenait 
toutes  les  prétentions  du  l'empire  quant  au 
temporel,  tout  en  reconnaissant  le  Papa 
comme  chef  de  la  chrétienté  dans  toute  l'ex- 
tension de  ses  aitributioas  spirituelles;  il 
menaçait  aussi  la  Fouille  et  le  royaume  de 
Sicile,  dont  le  jeune  roi  Frédéric  était  sous 
la  protection  du  Saint-Siège,  L'excommuni- 
cation qu'Innocent  prononça  contre  Othon 
fut  fatale  b  l'empereur;  elle  releva  le  courage 
despartisans  desHohenstaufen.qui  voulaient 
le  déposer  pour  mettre  sur  le  trAne  un  re- 
jeton de  cette  maison.  Une  partie  des  prin- 
ces allemands  déclara  sa  déchéance,  ut  Ut 
offrir  la  couroune  au  jeune  roi  de  Sicile  ; 
Frédéric  l'accepta,  et  Othon  vit  s'ouvrir  de- 
vant lui  une  succession  de  disgr&ces  que 
termina  la  bataille  de  BouVine,  journée  cé- 
lèbre où  la  féodalité  germanique,  qui  avait 
formé  uie  vaste  ligue  contre  la  monarchie 
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française,   succomba  devant   sa  grandeur 
naissante» 

«  En  Angleterre,  Innocent  III  n*eut  pas  le 
même  bonnear  qa*en  AIIema{|ne  ;  car  il  fut 
entraîné  à  soutenir  un  prince  indigne»  lean- 
sans-Torre»  et  k  lutter  contre  le  parti  popu^ 
laire  des  barons  »  réclamant  le  respect  et 
î'octrpi  solennel  des  libertés  nationales.  Il 
ordonna  aux  barons  de  renoncer  k  la  grande 
charte  qu'ils  avaient  ar<rachée«  «  Kenoncee, 
c  leur  naandait-ily  à  cette  convention  bon- 
«  teuse  ;  réparez  envers  le  roi  les  dommages 
€  que  vous  lui  avex  causés,  et  il  vous  ao- 
«  cordera  alors  spontanément  ce  qu'il  pourra 
«  raisonnablement  vous  concéder.  »  Comme 
les  barons  persévérèrent,  il  les  eicommu* 
nia.  Apprenant  que  Louis,  fils  de  Philippe* 
Auguste,  avait  fait  alliance  ovec  eux,  il  ecri<- 
vit  au  père,  au  61s  et  aux  évêques  de  France, 
pour  les  exhorter  à  ne  pas  faire  cause 
commune  avec  des  excommuniés.  Les  An» 
glais  reçurent  avec  indifférence  Texcommu- 
nîcation.  Pourquoi  le  Pape,  disaient-ils,  se 
mèle*Uil  des  choses  temporelles?  Le  Pape 
veut-il  être  le  successeur  de  Constantin,  et 
non  celui  de  saint  Pierre  ?  Louis  passa  en 
Angleterre,  et,  après  avoir  soumis  la  plus 
grande  partie  de  son  nouveau  royaume ,  il 
envoya  des  députés  Texcuser  auprès  d'Inno- 
cent, qui  ne  voulut  rien  entendre  et  i'ex- 
communia.  Quelque  temps  après,  le  Pape 
se  renditàPérouse,où  il  voulait  travailler  à 
pacifier  Tltalie,  toujours  dans  le  dessein 
a*une  croisade  en  Orient,  quand  il  fut  atta« 
que  d'une* fièvre  tierce  qui  désénéra  bientôt 
en  fièvre  aiguë.U  en  souffrit  (Husieursiours 
sans  soupçonner  le  danger  de  la  maladie, 
et  sans  s  abstenir  des  oranges  dont  il  avait 
rbabitude.  11  s'ensuivit  une  paralysie,  un 
assoupissement  et  la  mort.  Innocent  mourut 
le  IÇ  juillet  1216,  dans  la  cinquante- sixième 
année  do  son  Age,  après  avoir  occupé  le 
Saint-Siège  pendant  dix-buit  ans,  six  mois  et 
sept  jours.  Un  an  avant  sa  mort,  il  avait 
convoqué  un  concile  général  à  Saint- Jean 
de  Latran,  où  furent  présents  les  ambassa- 
deurs do  Tempereur  de  Constantinople,  des 
rois  de  France,  d'Angleterre,  d'Aragon,  de 
Hongrie,  de  Chypre,  les  représentants  de 
beaucoup  d'autres  provinces  et  de  plusieurs 
villes.  On  compta  jusqu'à  deux  mille  deux 
cent  quatre-vingt-trois  personnes  qui  avaient 
le  droit  d'assister  aux  assemblées.  Dans  ce 
concile  qu'il  ouvrit  par  un  sermon.  Inno- 
cent 111  condamna  toutes  les  hérésies,  dé- 
clara déchus  de  toute  souveraineté  les  princes 
fauteurs  des  hérésies,  aceorda  les  mêmes 
indulgences  aux  catholiques  qui  se  croisè- 
rent contre  les  hérétiques  qu'à  ceux  qui 
iraient  en  terre  sainte,  prit  sous  sa  protec-^ 
lion  les  Grecs  réunis  è  rExIise  romaine ,. 
établit  quatre  patriardies  à  Constantinoole, 
k  Alexandrie,  a  Antioche,  fc  Jérusalem;  régla 
les  élections  et  les  ordinations  pour  toute 
l'Eglise,  rendit  la  communion  annuelle  obli- 
gatoire pour  les  chrétiens,  défendit  d'étabtir 
de  nouveaux  ordres  religieux,  et  renouvela 
|i*s  preacriptiiins  contre  Ta  simonie. 

«  M.  Ilurttr  nous  représente  Innocent 


comme  étant  d'une  noynliiie  IftiHstK'm 
eomplexion  délicate;  aussi  tul-iliitMui 
plusieurs  fois  de  graves  maladies.  Il  éuK 
doué  d'une  grande  pénétratiou,  (faiie  né* 
moire  heureuse,  de  courage  et  4e  mdeiet 
lout  ensemble.  Sévère  aux  r6calatnQi$, 
bienveillant  pour  les  humblei,  il  iiaHli 
plus  haute  idée  de  la  paissaoeeds  ll^isa 
L'Eglise  était  k  s^  yeux  un  rojamqa 
n'a  point  de  frontières,  dans  leqwl  il  b'ji 
point  de  distinction  de  peuplai,  lur  hqW 
aucun  souverain  ne  peesèda  de  dreiH  I 
avait  si  fort  élevé  la  papauté  que,  daai  m 
écrit  composé  peu  de  temps  après  u  Mt, 
on  lisait  que,  s'il  «vait  vécu  eealeoifBt  dii 
années  de  plus,  il  eût  réduit  toute  II  tan 
sous  son  pouvoir  et  rtpando  diei  ton  la 
peu|ries  une  seule  et  même  erojioei.  Ai 
milieu  de  toutes  ces  affaires,  lanoceetaW 
,blia  jamais  qu'il  devait  servir  de  BOdilfi 
tous  dans  l'aocomplissemefli  des  fonciioa 
ecclésiastiques.  U  attachait  oae  anMlti*' 
IK>rtance  à  élever  les  esprits  par  m  prMi» 
tion  des  vérités  de  l'Evangile  ;  il  prtekiiia 
langue  vulgaire  devant  le  clergé  et  le  psK 
plé ,  il  fit  recueillir  un  certain  aesbrr  ^ 
ses  sermons  et  les  envoya  ^seauDepréMit^ 
l'abbé  Arnault  de  Clteaux.  U  componiM 
un  ouvrage  sur  l'instruction  despriooi^^ 
des  dialogues  entre  Dieu'.el  «s  P^mv*  1^ 
aimait  les  sciences;  on  prétead (|i'il M 
même  versé  dans  la  médecine,  ius  w 
lettre  à  l'archevAque  d'Atbèaes,  i*^ 
pompeux  éloge  de  la  cité  du  Mioemi  it  i^ 
eut  toujours  pour  l'université  de  Fmi  » 
sentiments  d'une  bienveillante  amilM. 

«  Nous  ne  saurions  nous  séparer  de  i^ 
de  M.  Hurler  sans  le  signaler  cobomm 
mine  inépuisable  de  faiu  de  loile  e9i>^' 
non-seulement  II.  Hurter  a  icfiiaM"^ 
graphie  d'Innocent  111 1  mais  loa  oifff 
est  encore  une  histoire  géoérde  du  90!^ 
Açe  pendant  le  premier  quart  du  ^J^ 
cle.  Sur  tous  les  pajs  où  a  dû  Mb(t> 
regard  du  Pape«  non-seulemeot  ^^^ 
dont  le  développement  bistoriqui  ^ 
d^à  de  plusieurs  siècles, maiiiureeetj^ 
la  barbarie  toute  vive  n'avait  re^  4^^*? 
ie  baptême  du  christianisme,  awyj' 
Norwége,  le  Danemark,  la  Suède»  la  P^ 
la  Pologne,  la  Hongrie,  la  Sertir,  UU*f2 
la  Bulgarie  et  rArmfoie,doiit  aif^i^ 
mener  le  culte  hétérodoxe  k  Tuoiti  •*  '^ 
Rlise  latine,  l'histoire  de  M.  H^^^^Z 
lecteur  les  plus  intéressanU  déii»^ 
fruit  qu'on  en  retire  est  la  «^''îJIJz 
complète  des  mouvements  de  ^"^'^^]|?I 
pies  k  cette  grande  époque.  La  ^^j^^ 
est  vrai,  n'est  pas  également  'f^'f  [!! 
toutes  les  parties  deee  vaste  f^f«^  .^ 
ture  de  cette  volumineuse  kiiUNre  <^V^ 
peu  laborieuse. .  Tout*;fois  en  I[*{f  Vrl 
dier  avec  confiance  dans  la  l^jf^^tL 
BM.  Saint-Cbéron  et  Haiber.  IL  ^fH^ 
aprè: 
pour 

appic-..,  . —  -  . 

autres  des  commuaicâtions  wau^iJaf. 
protesté  d'avance  contre  loule  itttrt  um^ 


ciuiii  efforts. 

■  MainteDant,  si  boiu  nous  ialerrogeoiu 
)>oiir  bien  nous  rendre  compte  àe  l'imitrea- 
*ion  et  d«  rimsge  qu'a  laissées  dnns  notre 
esprit  la  figura  il'lnnoceal  111,  nous  f  ojods 
dans  ce  Pape  on  bonante  politique  (tu  pre- 
mier ordre,  croyant  aiocèremenl  k  la  férité 
du  ehrislianisiue  et  anx  droite  dirini  de 
l'Kglise,  dont  ii  est  k  la  fois  le  serviteur  et 
la  cl>ef,  mais  niettsnt  dans  la  poursaile  de 
■es  desseins  une  raison  très-posilivu  al  une 
modération  iris-habila.  Quclquetbis  aoa 
i^ngage  est  enthousiaste  et  sa  parole  vio- 
lente, couime  lorsqu'il  s'écrie,  i  la  nouvelle 
de  l'eipédilion  àa  III»  de  Philippe-Auguste 
eu  Angleterre;  Maire,  glaive,  ton  â»  four- 
reoM  ;  mais  presque  leujonrs  il  montra  dans 
Sa  conduite  beaucoup  de  tact  et  nne  haute 
justice.  S'il  excommuoieûilion,  c'est  après 
y  avoir  été  provoqué  ,  tant  par  les  agres- 
sions de  l'imprudent  nmperenrque  par  le 
méconteotement  d'une  grande  partie  de  la 
noblesse  allenoande,  qui  veut  mettre  sar  le 
'  irdue  un  Hobenstaufen.  11  écrit  aux  évAr^ues 
freacais  qu'il  n'a  Jamais  songea  diminuer 
la  juridiction  et  le  pouvoir  du  roi  Philipt>e 
Auguste.  •  Bien  loin,  dit-il,  de  vouloir  aU 
«  tirer  k  moi  la  juridiction  des  autres,  je  ne 
«  suis  pas  en  état  d'accomplir  convenable- 
«  meei  la  utienne;7e  ne  m'inçire  pat  ia* 
■  vantagt  dont  lu  affairtt  du  fief».  »  Il  St  tout 
pour  empêcher  la  prise  de  Conslaniinuple 
j>ar  les  Lsiins  ;  l'événement  uue  foi«  acoom- 
\M,  il  en  dra  profit  pour  l'unité  calholiqua 
avec  une  ^ande  intelligence  et  une  incor- 
ru|>tibte   équité.  Pans  Grégoire  VU  peroe 

toujours    le  raotoe  ardent il  y  a    du 

grand  seigneur  dms  Innocent  111  ;  son  [>on- 
titicat  est  pour  la  papauté  ce  que  fut  le  r^ 
gne  du  Louis  XIV  pour  la  munarobie.  lu- 
uocent  éprouva  des  contrariétés  ,  mais  pas 
de  Térilables  revers;  il  mourut  avant  de  se 
brouiller  au  viT  avec  le  roi  de  France,  au 
ti^tit  des  affaires  anglaises,  avant  d'avoir  & 
lutter  contre  l'empereur  Frédéric,  dont  il 
avait  protégé  en  Sicile  la  royale  enfance. 
Son  règne  fat  loj>g,  sans  l'être  trop,  et  reste 
dans  riiistwre  comme  l'expression  Is  plus 
complète  dos  prospérités  catholiques.  ■ 
(LEaHiNieR,/.s  Paptuiléau  neym  Age  ,  i'sé- 
rie,  t.  XVUl  de  la  JtftitM  d«t  atitx  monda.) 
Cbapitrb  \XXI.  —  Innocmt  III  défend 
contre  thilippe-Auguile  ta  tainteté  du  ma- 
riage. 

m  Malgré  les  [iréceptes  évongéliques,  les 
idâes  uievaleresques ,  l'amélioraliuD  des 
femmes  et  le  pied  d'égalité  où  elles  s'étaient 
placées  vis-à-ris  des  hommes  i>ar  leur  édu- 


lippe  1" ,  Louis  VI ,  Louis  VII,  avaient  ré- 
pudié leurs  femmes;  presque  tous  les  sei- 
gneurs de  France,  et  surtout  ceux  du  midi , 
avaient  eu  successivement  quatre  k  cinq 
éi)ouses;  les  rois  normands  et  angevins 
d  Angleterre  s'étaient  souillés  de  toutes  sor- 
tes de  débauches.  Les  Papes  avaient  sévi 
avec  emportement  contre  ces  scandales  qui 
minaient  dans  sa  base  la  société  nouvelle  : 
i\s  savaient  que  >  le  moyen  le  plus  efficace 
«  de  perfectionner  l'homme,  c'est  d'ennoblir 
«  et  d'eialier  Is  femme  (681)  ;  »  et  au  mé- 
diocre succès  qu'obtinrent  leurs  exhorla- 
tious,  ou  se  demande  ce  que  serait  deve- 
nue la  ceinte  institution  du  mariage  sans 
leur  morale  intervention. 

«  Philippe-Auguste,  ayant  perdu  sa  pre- 
mière femme,  épousa  Ingelburge  de  Dane- 
mark en  119i  ;  mais  le  lendemain  même  de 
ses  noces  et  sans  raison  aucune,  il  la  ren- 
vo;ra  ,  assembla  un  concile  d'évégues  qui 
lui  étaient  dévoués,  et  Qt  prononcer  la  disso- 
lution de  son  mariage.  La  pauvre  femme 
du  l'iord,  qui  ignorait  la  langue  franjjaise  , 
ne  comprit  sa  sentence  que  pur  des  signes  ; 

i\uj$  ELLB  POUSSA  LS  CSI  QUS  TOUS  LES  OP- 
rUMÉS  BT  TOUS   LBS   rAtBLBS  C0NNAI5SAIKXT   : 

KohbI  RohbI  Usis  d^à  Philippe  avait 
épousé  Agnès  de  Méranie.  Innocent  111 
S  emporta  contre  ce  double  scandale,  me- 
naça longtemps  Philippe  des   foudres    de 


l'Kglise,  et  mit  enOn  son  royaume  sous  l'in- 
terdit. Cette  peine  était  moins  jusie,  mais 
plus  eflicace  et  dangereuse  que  l'eicomnau- 


iiicalion.  Elle  jeta  un  grand  trouble  dans 
toute  la  France,  qui  se  soumit  humblement 
h  la  sentence  du  Pape;  mais  comme  les  deux 
existences  du  citoyen  et  du  clirétieu  étaient 
intimement  confondues  ,  en  suspendant  les 
olCces  de  la  vie  religieuse,  on  suspendait  en 
réalité  les  actes  de  la  vie  civile  ;  et  cette 
double  cause  pouvait  exciter  les  peuples  i 
la  révolte.  Philippe  ,  plein  d'orgueil  et  du 
sentiment  de  sa  puissance,  résista  :  i  II 
•  chassa  de  leurs  siégea  et  dépouilla  de 
>  leurs  biens  les  évèques  qui  observaient 

■  l'interdit,  persécuta  ses  barons,  oxtorqaa 

■  &  ses  bourtjcois  d'innombrables  exactions 

^i8i).  nKnQu  il  voulut  apaiser  les  murmures 
force  de  duretés  et  de  hauteurs;  mais  la 
clameur  générale  le  contraignit  bientAt  à 
plier..li  renvoya  Agnès  et  demanda  un  ju- 

Semenl.  Cn  concile  fut  assemblé  à  Soissons. 
!S  débats  ouvrirent  les  yeux  ï  Philippe  stir 
la  fausse  voie  où  il  était  entré  ,  et ,  sans  at- 
tendre sa  sentence,  il  reprit  Ingclburge  et 
partit  avec  elle  de  la  ville,  «    envoyant  dire 

■  aux  Pires  du  concile  qu'il  ne  voulait  plus 
«  se  séparer  d'elle,  1201  (G83).  *  C'était  ra- 


(68l>Gr's<*i<«X'iwllMt'M:  '  Si  ton'c*  hi  rsai*.  (Livti.LÉE., 

nlitrS  du  mande  devenaient  lép'iu-u,  ei  iiui   !«■  (68i)  lfUit.LAitiisiiKNiNCiS,ad  SD.  1199.— Ricoap, 

rais  aoMi  deniadatuiil  U  uerMiss  oa  de  »  mirier  V.e  dt  Philippe. 

iitfautn'.naut  la  refutenoni,  ()aind  liirn  méiiie  (683)  GuiLLiuMC  de  Ni!!Cn,adu>  Itft.— Rieoap, 

Ivaieslc*  Milsras  rejale«  dcvraiepi  [xirir  fiinie  d'en-  Vie  de  PbUipjK. 


^  Frédéric  n'avait  pas  encoro  altoiot  sa  quin- 
zième année 

■  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  veuf 
d'Isabelle  d'Arlois,  avait  énousé,  lu  12  août 
1193,  iDgelbuive,  fille  de  Waldemar  1",  roi 
•Je  Danemark.  Cette  princesse  était  Tort  jeune 
el  ftarTaiteinent  belle;  néanmoins  au  moment 
où  il  devait  con.sommer  )o  marijigo,  le  roi 
fut  saisi  d'unu  répugnance  invincible  qui  le 
forpa  de  la  quitter.  Un  parlement  assemblé 
b  Compiègiie  en  1193  eut  assez  de  comphi- 
sance  pour  déclarer  le  mariage  nul,  sous  la 
ridicule  prétexte  qu'lngelburge  était  parente 
i  un  degré  prohibé  de  Is  première  épouse 
de  Philippe-Auguste.  I.ajeune  reine  qui  n'a- 
vait ni  appui  ni  conseil,  et  qui  ignorait  jus- 

^  qu'h  la  langTie  du  pays  où  ou  l'ovait  fait 
Tenir  pour  la  «iéshonorer,  ne  comprenant 
rien  à  la  procédure  dont  elle  était  Tobjet, 
s'écris  à  plusieurs  reprises  :  Maie  France  J 
Maie  France }  Roma  !  Âonin/Sur  les  réclama- 
lions  du  roi  de  Danemark,  le  Pape  Céles- 
tiii  III  prit  connaissance  de  l'affaire;  mais 
Philippe-Auguste,  sans  avoir  égnrd  a  l'ap- 
|)cl  interjeté  nar  Ingelbiirse,  épousn,  en  11 W, 
Agnès  de  Méranic,  llUe  du  duc  Bertold  IV. 
A  peine  Innocent  III  fut-il  assis  sur  la  chaire 
pontilirnle  que,  se  rappelant  qu'il  était  lo 
protecteur  de  l'innocence  opprimée  el  le  ven- 
geur des  mœurs  ouLrngées,  il  s'armadescen- 
suresde  l'Eglise,  mit  leroyoumedeFrnncecn 
interdit,  el  torça  le  roi  è  reprendre  Ingelburge. 

■  Alphonse  IX,  roi  de  Léon,  avait  été 
obligé,  en  1192,  de  se  séparer,  pour  cause  de 
parenlé,  de  son  épouse,  une  infante  de  Por- 
tugal; mais  ayant  éjiousé  ensuite  une  infante 
de  Castille  qui  était  sa  parente  (685),  Inno- 
cent III  lança  contre  lui  les  foudres  do  l'ex- 
communication, dont  il  ne  fui  relevé  qu'en 
rompnut  cette  union. 

«  En  120i,  Pierre  II,  roi  d'Aragon,  vint  h 
Rome  pour  se  foire  couronner  par  le  Pape» 
auquel  il  jura  fidélité  et  obéissance  en  se 
rendant  tributaire  de  l'apétre  saint  Pierre. 
Calojean,  roi  de  Bulgarie,  recul  du  Pape  la 
couronne  en  1203,  et  se  soumit  à  l'Eglise 
de  Romo,  bt  le  Pape  éleva  l'archevêque  de 
Bulgarie  au  rang  de  palriarche.  Ainsi  fut 
terminé  un  différend  qui  avait  été  dans  l'o- 
rigine une  des  causes  du  schisme  entre 
Rome  et  Constanlinople. 

Innocent  III  décida  enfm  comme  arbitre 
suprême  différentes  contestations  qui  s'é- 
taient élevées  sur  la  succession  aux  trûncs 
de  Danemark  et  do  Hongrie. 


garde  des  Etats,  il  ne  la  confia  qu'à  des 
nommes  éclairés  et  d'une  probité  reconnue. 
Trois  fois  par  semaine  il  tenait  consisloiru 
pour  s'occuper  des  affaires  publiques.  L'at- 
tention qu'il  apportait  h  les  i-iaminor,  la  sa- 
gacité avec  laquelle  il  débrouillait  los  choses 
qui  présentaient  lo  ptusd'embarras;  l'équité 
qui  brillait  dans  ses  jugements,  le  lirenl 
respecter  comme  le  restai. a itels  de  l'or- 
DHE  PUBLIC.  Ses  Icilres  qui  nous  sont  parve- 
nues peuvent  passer  pour  des  modèles  da 
décisions  juridiques.  »  (  Schisli,  ,  Cour» 
d'Histoire  du  Etait  européens,  traducliou 
fiançaise,  t.  IV.  ) 

Chapitee  XXXIII.  —  Défense  «Tinnocent  JII 
par  les protettanli  suisses.— Jean  de  JHUtter. 
—  Réponse  aux  objections  de  Bvttam.- 
<  En  Suisse,  Jean  do  Muiler.(GS6),  en  Al- 
lemagne, Wilken,  Raumer,  ont.rcndu  hom- 
mage au  génie  et  aux  vertus  do  ce  pontife. 
Les  courtes  paroles    du.  célèbre  Jean  de 
Millier  sont  trop  signiûeatives  |>ourquejc 
ne  les  reproduise  pas  :.  «  Fort  instruit  dans 
«  loutes  les  sciences  de  sou  tomps,  ce  pré- 
«  lai,  qui  était  parvenu. à  la  dignité  pontiti' 
«  cale  a  l'Age  de  Ircate-septans,  s'exprimait 
>  avec  éloquence  en  latin  et  en  italien,  et 

■  joignait  h  une  grande  furmoté  de  caroo' 
«  1ère,  de  ia  doucfur  el  de  l'aménité.  Siraplo 

■  et  économe  dans  louLes  ses. habitudes,  il 

■  poussait  In  bieiiAiisnncojusqu'àJa  prodign- 
«  lilé.InnnAitntlII  remplit  envers  lejounerré- 

■  déric(686*]lcs  devoirs  do  tutouren  prince 
«  magnanime  et  en  loyal  chevalier.  »  (  Jean 
DB  MuLLSHf  Histoire  universelle,  t.  Il,  cli,  9.  ) 
Chapitre     XXXIV.    —   Apologie    d'innor 

cent  m  par  les  protestants  suisses.— Hur- 
ler. —  Reponte  à  JU.  JUichelet. 
'  U  ^  n  bientôt  vingt  ans  que  l'autour  de 
celle  histoire,  en  parcourant  la  collection 
des  loUres  du  Pape  Innocent  III,  conçut  lo 
pnojct  do  consacrer  ses  loisirs  à  l'exitosv- 
tiou  de  l'immense  activité  de  cet  homme, 
dans  la  personne  duquel  la  Papauté  parvint 
incontestablement  a  son  degré  lo  plus  élevé 
do  puissance.  Celle  pensée  se  représontu 
souvent,  se  développa,  devint  plus  claire  et 
plus  précise,  prit  une  forme  do  plus  en  plus 
déterminée:  dès  cotte  époque,  j'ai  com- 
mencé à  rechercher  el  à  recueillir  les  ma- 
tériaux de  celto  histoire,  au  milieu  dos 
devoirs  d'une  vie  très-occupée,  et  lo  plus 
riche  trésor  do  documents  s  est  uftert  à  moi 
dans  les  deux  collections  de  la  correspon- 
dance du;rôgne  d'Innocent  (687^. 


(683)  Elle  était  ta  niâce  k  U  niodc  de  Breiag^io. 

(SCBOELL.) 

(686)  Ou  à  tort  que  M.  de  Siim-Ctiéron  le  illi 
•Inmind.  n  éiaii  rompxirioie  de  H.  Burlt  r  el  naquit 
k  !>clianioiiir,  oùrilliistreliiciorieni  été  minitire  el 
prëiideiit  «In  consiaio  rr. 
'  (6iHr)  Ces  cemâni«l''rë>ti>iic  H,<i<i<<>ev'[i  luun 
Pontife  rejHin,  «iij  devini,  son  Gr^ulr«  IX,  ua 


■i  ardent  pcrsécaieot  oa  la  papauté. 

(687)  f  EpnlotanmlatHKenlii  III,  Romani  PunUA- 
«  cis  i.briiiDdee'm;accedin(geataeji»dtiDlnnocrn- 
t  lii  <;■  prima  eo  leotlo  D.crotaliiiiD  compocita  a  Raî- 
t  leriOidiacoeet  monacho  Pofflpoii<n«.  Stfpbanaa 
f  Raluiiua  Tuleleniia  in  unum  coHcgîl,  niifnam 
«  paitem  Bonc  pilflMiiii  edidii,  reiiif iia  umendavii.  > 
Fol.  3  vol.  PMiûiR|l623.  Gel  0uv:agfl|  iréa-rart, ttt 


ciloisi  les  couleurs  les  plus  briltaDles  et 
adouci  les  ombrps.  Yoilà  pourquoi  rbooime 
qui  esl  représenté  dans  ce  livre  parle  si  sou- 
vent lui-mâme,  afin  qu'il  fasse  connntire  ses 
ojmiions,  ses  convictions,  ses  projels.  La 
justice,  h  laquelle  a  droit  même  un  criminel, 
celle  d'écouter  ses  paroles,  lorsque  l'impar* 
tialilé  ne  peut  soupçonner  ni  équivoque  ni 
dissimulation,  celle  justice  l'auteur  a  dû  la 
moulrer  envers  un  Pepe  du  moyen  âge. 

«  Si  l'étendue  de  cet  ouvrage  paraît  trop 
Gonsiddrable ,    qu'on  réfléchisse  à  l'abon- 
dance des  faits  les  nlus  divers  qui  ae  pres- 
scDtdans  un  règne  de  dis  huit  ans,  et  parmi 
ces  faits,  il  en  est  b  neine  un  seul  qui  n'ait 
pas  subi  l'inQuence  d  Innocent.  Parcourez  la 
scène  sur  laquette  son  œil  vigilant  et  atlen- 
lif  devait  sVrréler,  veiller,  diriger  :  depuis 
rislauile  jusqu'aux  rives  de  l'Eupbrate,  de- 
puis la  Palestine  jusqu'aux  royaumes  Scan- 
dinaves! La  r^tauration  de  la  puissance 
temporelle  et  la  lui  te  contre  les  complots  dos 
eranJs  seijjneurs  turbulents  dans  le  centre 
du  gouvernement  de  l'Eglise;  en  Sicile,  la 
conservation,  la  protection  et  la  défense  vi- 
goureuse du  pays,  la  division  qui  dura  dix 
ans,  puis  les  troubles  de  rAllemagne  et  l'or- 
dre à  peine  rétabli,  de  nouvelles  désunions, 
l'opposition  du  pouvoir  impérial  et  du  pou- 
voir pontifical ,    de  nouveuux  boulevers<a- 
menls;  en  France,  la  longue  lutte  pour  le 
maintien  des  lois  du  l'Eglise  contre  la  vo- 
lonté du  roi  dans  l'aifaire  du  divorce  de  Phi- 
lippe-Auguste contre  Ingelburge,  !a  propaga- 
tion et  la  destruction  de  l'hérésie  dans  te 
sud  du  royaume,  l'agrandissement  du  pou- 
voir royal  par  la  cooquÂte  de  la  Normandie 
et  la  brillante  vieloire  de  Bouvinas,  qui  sau- 
va la  France;  en  Angleterre,  l'administra- 
lion  d'un  roi  capricieux,  l'éleelioQ  de  l'ar- 
chevêché de  Cantorbéry,  le  royaume  changé 
eu  fier  du  Pape  ;  en  Espagne,  la  victoire  rem- 
Dorlée  près  Las-Navas  de  Tolosa ,  qui  para- 
lysa irrévocablement  la  puissance  des  Mau< 
res,  saus  parler  do  bien  d'autres  faits  im- 
portants; que  do  choses,  concernant  non- 
seulement  l'Eglise,  en  Norvïége,  en  Dane- 
mark, eu  SuèJe,  eu  Pologne,  en  Hongrie, 
3ui  exigeaient  des  conseils,  des  soins,  une 
irectiuu,   des    ordres  émanés  de  Romel 
L'Arménie,  la  Bulgarie,  la  Servie,  réunies  à 
l'Ëglise  romaine-,  du  là,  des  négociations, 
des   arrangements ,  des  ordonnances  ;  de 
plus,  le  christianisme  propagé  en  Estonie, 
«D   Pnisse,  consolidé  en  Livonie,  tous  ces 
fiays  rattdcbés  au  centre  suprâme  de  la  vie 
eli4-éiieiMie  ;  enfin,  ce  qui  a  été  eonslamment 
le  plus  grand  et  le  dtrniL-r  but  de  tous  les 
efforts  et  de  tous  les  actes  d'Innocent,  la 
déliTvaocede  la  terre  sainte,  les  croisades, 
la  prise  du  Coostaotinople,  la  fondation  d'un 
«mptre  lutin,  la  réuniou  de  l'KgliM  grecque 
à  relise  romaine;  sousie  rapi>urt  ecclésias- 
ftrque*  uDit  aflbiMioe  plus  cooaidérable  d'af- 
fMres  que  sotis  aucun  autre  règne,  une  foule 


de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François; 
certes,  tous  ces  faits,  rassemblés  en  un  seul 
tnbleau,  exigeaient  un  récit  largement  déve- 
loppé. > 

Dans  la  courte  préface  de  son  second  to* 
lume,  H.  Hurler  répond  à  deux  des  princi- 

Pales  accusations  dirigées  contre  Innocent; 
acceptation  de  l'hommage  du  royaume 
d'Angleterre  et  la  oroisade  oontre  les.  Albi- 
geois. 

■  Les  eDgagemenls,  contractés  par  l'An- 
gleterre envers  le  Saint-Siège,  peuvent  en- 
courir un  juste  blâme  ;  mais  ce  biftme,  loin 
de  s'adresser  h  celui  qui  a  accepté  ces  enga- 
gements, doit  retomber,  au  contraire,  seule- 
ment sur  celui  qui  les  a  formés.  Si  un  sei- 
gneur pouvait  donner  ses  propriétés  en  fief 
&  un  évëque  ou  ii  un  couvent,  pourquoi  un 
rui  n'aurail-îl  pu  donner  son  royaume  en 
fiuf  h  celui  qui  régnait  sur  tous  les  évéques 
et  sur  tous  tes  couvents  T 

«  Les  événements  qui  eurent  lieu  dans  le 
sud  de  la  France  ont  donné,  dans  tous  les 
temps,  matière  aux  accusaUons  les  plus  gra- 
ves contre  Innocent.  Ici,  il  faut  distinguer 
deux  choses  :  l'entreprise  en  elle-même, 
et  son  exécution.  On  ne  peut  pas  condam- 
ner absolument  1apremière,'b  moins  de  trans- 
poser dans  ce  siècle  tes  idées  si  différentes 
de  notre  époque.  Toutes  les  fois  que  le 
royaume  de  Dieu  est  considéré  comme  un 
fait  soumis  k  une  forme  déterminée,  toute 
séporation  de  ce  royaume,  et,  bien  plus, 
toute  tentative  pourle  transformer,  doitap- 
l^rattre  comme  une  révolte.  Mais  il  était 
réservé  à  notre  siècle  de  préconiser  toute 
révolte  comme  ob<>se  digne  d'éloges.  Si  les 
idées,  sous  l'inÛuunce  desqui-lles  gémissent 
plusieurs  peuples  du  l'Europe,  jettent  de 
plus  profondes  racines,  le  temps  ne  sera 
pas  éloigné  où  tes  eSorts  des  ^>rinces,  pour 
ramènera  l'obéissance  leurs  sujets  révoltés, 
subiront  le  même  jugement  que  celui  porté 
sur  les  mesures  employées  par  Innocent 
cojilre  les  hérétiques  du  sud  de  la  France. 
L'intégrité  de  l'Etat  doit-elle  être  moins  dé- 
fendue que  celle  de  l'Eglise  T  Ce  n'est  pas  lai 
faute  d'iunocent  si  ceux  qui  étaient  cbai^» 
de  l'exécution  de  ses  ordres,  subordonnèrent 
le  but  de  la  croisade  à  des  vues  uniquement 
personnelles.  Cette  histoire  montrera  com- 
bien de  fois  Innocent,  assailli  par  les  rap- 
ports de  ses  légats  et  des  évèques  français, 
s'est  vu  obligé  de  clioisir  entre  ta  justice  et 
sa  coniiance  dans  les  délégués  de  sou  autrv- 
torilé.  >[HUKXBH,  Jnaoctnt  lli,  trad.  Uai- 
ber.  Introduction.) 

Cbapitvk  XXXV.  —  Apologie  tTInnotiU  111 
par  La  Parle  d»  Thttt.  —  Réponêt  à  Jf .  Co- 
ptfigue. 

I  En  1T!>1,  dit  M.  A.  de  Sainl-Cliéron ,  nn 
Mvant  de  la  race  épuisée  des  Valois,  des  Du 
Coi^e,  des  Mabilloo,  M.  de  La  Porte  du 


■  cour  étrangère ,  et  livrée  sans  déreose  aa 
«pouvoir  sans  bornes  de  son  porsécateur, 
>  périsiait  sans  relour,  si,  du  haut  du  Vati» 

■  can,  un  bras  iufaligable  ne  l'eût  suulenuo 
«constamment.  GrAce  à  l'infleiiblu   Inno- 

■  cent,  enSii  la  justice  l'emporta.  Sans  doute 
«  les  Français  durent  applaudir  au  triomphe 
«du  poQlife,  lorsqu'ils  virent  reprise  par  son 
«épf)ui,  et  replacée  sur  son  trAnc,  celte 

■  reine  malheureuse  dont  l'hi^oire  nous 
«attendrit  encore  aujourd'hui.  Sans  doute, 

■  et  ceci  n'est  pas  une  vaine  ou  simple  con- 

■  jeclure,  mais  un  fait  prouvé,  leur  roi  ilutà 
«  cet  acte  de  justice  et  d'humanité  le  retour 

■  marqué  de  raHection  de  «es  sujets ,  et  par 
«  conséquent  aussi  ces  efforts  incroyables 

*  et  généreux  de  la  part  de  la  noblesse  et  de 
«  ses  fidèles  communes  qui,   l'année  sui- 

•  vante,dsnsles  champs  de  Bouvines,enchal- 
«  nèrent  la  victoire  prêle  h  leur  échapper. 

■  Dès  lors  il  sera  vrai  que  l'honneur  et  l'a^ 

■  vantage  de  cette  journée  ,  qui  rendit  aux 
«lis leur  splendeur  éclipsée,  à  Pbillnpe  sa 

■  gloire  obscurcie ,  furent  le  fruit  de  la  lon- 

■  ganiuiité  du  pontife  qui ,  durant  le  cours 

■  de  cette  affaire,  sans  le  moindre  intérêt 
«  personne),  se  montra  invariablement  l'ap- 

■  pui  de  la  veuve  et  te  veugeur  de  l'iano- 
«  cence. 

«  En  Angleterre.  —  S'il  est  diiricile  d'ex- 
1  cuser  totalement  sa  conduite  dans  les  affai- 

>  res  d'Angleterre,  et  s'il  faut  a  vouer  que  les 
1  intérêts  temporels  du  Saint-Siège  furent 
«  l'ot^et  visible  de  sa  politique  à  1  égard  du 

■  roi  Jean,  on  ne  peut  nier  aussi  que  même 

■  dais  ce  pays ,  en  mille  occasions ,  il  n'ait 
«  prolongé  ,  soutenu  et  fait  vahicre  la  cause 
<  de  la  justice  contre  lo  plus  détestable  des 
a  princes. 

•  En  Allemagne.  —  Le  différend  qui  divisa 
•  si  longtemps  rAlIcmngno  n'était  pas  facile 

■  à  juger,  A  parler  impartialement,  ce  ne 

■  fui  point  une  injustice  réelle  de  la  part 

■  d'Innocent  d'avoir  préféré  la  cause  d'Olnon 

>  h  celle  de  Philippe  de  Souabe.  Aussitôt 
«  après  la  mort  do  ce  dernier ,  Othon  perdit 

■  la  bienveillance  de  son  protecteur;  mais 

■  certainement  il  ne  la  perdit  que  par  sa 

■  propre  ingratitude  et  par  son  infidélité  à 
«  remplir  des  engagements  volontaires,  au- 
«  Iheutiques  et  sacrés.  Une  neutralité  par- 
•  faite  entre  les  deux  rivaux  eût  été  sans 
m  doute  plus  louable ,  plus  convenable  dans 
«  la  yen  commun  de  tous  les  chrétiens. 
«  Mais  toujours  résuttera-l-il  du  récit  des 
■t  hislorieDS  les  plus  dignes  de  foi  que,  pcn- 
«  daat  le  cours  ue  ces  longs  débats ,  le  pon- 
«  life  ne  cessa  jamais  de  veiller  au  maintien 
«  de  la  discipline  ecclésiastique  en  Germa- 

■  nie,  et  punit  sévèrement ,  dans  son  propre 

■  parti ,  des  prélats  puissants  qui  déshono- 
«I  raient  leur  caractère. 

«  Dont  le  Nord ,  en  Pruite ,  Livonie  et  Po- 
«  logne.  —  Dans  les  affaires  dit  Nord  ,  il  put, 
m  mCme  il  dut  nécessairement  être  souvent 


tude ,  c'est  la  conversion  d'on  grand  nom- 
bre de  païens,  due  &  dos  soins  infatiga- 
bles de  sa  pari  et  dignes  du  poste  où  le 
ciel  l'avait  élevé. 

■  Sn Hongrie,  en  Grèce.  —  Les  excès  el 
les  crimes  oonimis  dans  tes  croisades  du 
midi  demeurent  sans  excuses  pourlescroi- 
ses.  11  n'est  que  trop  vrai,  ces  guerres 
dont  le  motif,  dans  un  siècle  non  pbUoso- 

fifae ,  égara  même  des  roit  ta  plut  to^a, 
urent  l'occasion  de  blendes  désordres, 
on  peut  dire  de  bien  des  forfaits  honteux 
h  1  humanité,  surtout  i  Vliumanité  chré- 
tienne. Mais  examinons  les  faits,  il  devien- 
dra certain  et  prouvé  (qu'innocent  en  res- 
sentit le  plus  vif  chagrin.  Loin  de  favori- 
ser le  mal ,  il  l'eût  voulu  punir;  il  l'eût 
puni  sans  doute,  s'il  eût  pu  se  faire  obéir 
ou  seulement  écouler.  Mais  sa  sévérité 
n'eût  servi  qu'è  avilir  son  aulnrité  et  à  dé- 
truire le  peu  de  fruits  avantageux  q^ui  pût 
se  retirer  deces  trop  fameuses  expéditions, 
et  qui,  dans  le  temps  où  vivait  le  ponlife, 
devait  lui  paraître  inestimable  :  je  parle 
de  l'extirpation  de  l'hérésie  dans  les  royau- 
mes chrétiens ,  ou  de  la  conquête  de  la 
terre  sainte  sur  les  infidèles. 
«  En  Italie.  —  La  puissance  temporelle  du 
Saiut-Siége,  en  Italie,  s'accrut  beaucoup  , 
et  presque  en  un  instant ,  sous  son  règne. 
Mais  sia  peine  monté  sur  le  trùne,è  peine 
couronné  de  la  tiare ,  il  vit  et  le  peuple  de 
Rome,  depuis  longtemps  indocile  ,  devenu 
tout  à  coup  plus  soumis  ,  et  les  provinces 
qui ,  jadis  sujettes  i  l'autorité  poiitincale, 
en  avaient  été  soustraites  dans  le  dernier 
siècle  par  les  empereurs,  se  ranger ,  pres- 
que sans  coup  férir ,  sons  son  obéissance , 
n'est-il  pas  juste  de  faire  honneur  à  sa 
fermeté ,  à  sis  talents ,  ï  sa  réputation  ,  & 
son  habileté,  d'une  révolution  non  san- 

§lante,  qui,  après  tout,  ne  faisait  que  ren- 
re  au  siège  pontifical  sou  ancien  éclat, 
plutûtque  de  l'accuser  en  cela  d'une  am- 
bition diïshonoranle  dans  un  souverain 
pontife?  La  protection  qu'il  accorda  ait 
jeune  Frédéric,  resté  orphelin  dans  son  bas 
âge  et  commis  à  sa  tutelle,  ne  fui  pns  gra- 
tuite b  beaucoup  près;  mais  les  services 
3u'il  lui  rendit  furent  grands;  et  le  nom 
e  ce  prince,  quoi  que  puissent  dire  ses 
panégyristes  ou  les  détracteurs  des  Papes, 
restera  toujours  entaché  imr  un  reproche 
fondé d'ingratiludecnvers  la  cour  de  ftome, 
qui  avait  pris  soin  de  son  enfance  et  tra- 
vaillé efficacement  à  sa  grandeur. 

■  Dant  Hvme.  —  Innocent  n'a  point  né- 
gligé les  intérêts  de  ses  pareils.  Ilome  a 
vu  longtemps  subsister  dans  l'enceinte  de 
ses  murs  de  superbes  édifices,  des  tours 
menaçantes  que,  soit  pur  pure  ostentation, 
soit  pour  ciiiientcr  en  elTel  la  puissance 
des  siens,  il  avait,  ilil-un,  fait  élever  avec 
des  frais  qu'il  eût  mieux  employés  on  sui- 
vant l'esprit  de  l'Evangile;  et,  de  no» 
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jours,  il  existe  encore  dans  s«  famille  près 
de  s'éteindre»  des  traces  marquées  de  la 
libéralité  dont  il  usa  envers  son  frère» 
tant  aux  dépens  des  terres  ecclésiastiques 
que  par  des  concessions  peut-éire  peu  li- 
bres et  arrachées  au  roi  mineur,  son  pu- 
pille. Mais  disons  aussi,  combien  ne  reste- 
i-il  pas  de  preuves  plus  firappantes  de  sa 
générosité  envers  les  églises  et  les  monas- 
tères, de  sa  sollicitude  et  de  son  amour 
pour  les  pauvres?  Enfin  ces  tours,  ces 
édifices,  ces  monuments,  soit  réels,  soit 
9ttpf)0$és,  de  ForgUeil  et  de  Tambition 
dont  il  fiil  plus  ou  moins  justement 
accusé,  sont  tombés,  et  leurs  ruines 
affaissées,  échappant  aujourd'hui  aux 
recherches  curieuses  de  Tantiquaire  et  du 
vojFaçeur,  ne  sauraient  plus  déposer  au- 
thentiuuement  des  vices  qui  lui  furent 
reprocnés,  et  ne  peuvent  plus  offusquer 
Poeil  du  jaloux,  ni  choquer  les  regards  du 
censeur  rigide.  L^hospice  du  Saint-Esprit, 

Ju'il  a  doté  de  ses  biens  patrimoniaux,  cet 
tablissement  utile,  le  plus  beau,  le  plus 
grand,  le  mieux  ordonné  (leut-étre  qui 
existe  encore  aciuellement,  je  ne  dis  pas 
dans  la  ville  reine  des  cités,  je  dis  dans 
aucune  société  civile  de  TEurope,  Pbos- 

fice  du  Saint-Esprit  reste,  et  recommande 
Téquitable  postérité',  aux  hommes  sen- 
sibles, amis  de  Pindigent  et  du  malade,  fa 
mémoire  d'Innocent  III,  dont  la  pieuse 
munificence  Ta  inébranlahlement  fondé. 
«  Conclusions.  —  Innocent  111  doit  paraî- 
tre, en  total,  bien  plus  digne  d*éIoges  que 
de  blâme. 

•  Si  on  ajoute  h  cette  feible  ébauche  les 
souvenirs  de  son  habileté  dans  les  sciences 
auxquelles  on  s'appliquait  de  son  temps, 
de  son  érudition  dans  les  belles^lettres,  de 
sa  pénétration  dans  les  cause»  de  jurispru- 
dence, de  son  intégrité  habituelle  dans  les 
jugements,  de  Tautorité  jusqu'à  présent 
encore  inébranlable  de  la  plupart  de  ses  dé- 
cisions en  matière  de  droit  ecclésiastique, 
de  son  application  infatigable  aux  soins  du 
gouvernement,  de  sou  aptitude  au  travail, 
de  la  pureté  de  ses  mœurs,  généralement 
reconnue^  enfin  d'une  foule  de  qualités 
distinguées  que  ses  détracteurs  les  plus 
violents  n'ont  guère  pu  lui  refuser,  ne  de- 
meurera-t-on  point  persuadé  qu'il  fut  plus 
diffno  d'éloges  que  ae  blâme  t  » 
«  La  guerre  des  Albigeois  ayant  servi  de 
prétexte  pour  les  plus  violentes  récrimina- 
lions  contre  Innocent  III,  je  termine  cette 
ci  talion  par  cet  autre  fragment  du  mémoire 
de  du  Theil  : 

«  Expoêé  de  la  eamduiiê  perêanntlU  d^lnn^^ 
<r  emi  lilf  dans  Faffair^  du  AlbigeoU^  de- 
«  puis  son  exaliaiion  sur  U  ir^  panti-^ 
«  Mcal. 
«  oe  tous  les  chefs  et  ministres  de  TE- 

•  glise,  pontifes,  évèques,  abbés  ou  moines, 

•  qui,  soit  par  piété  mal  entendue,  soit  par 

•  xèle  imprudent,  soit  par  erreur,  soit  par 
«  ambition  hypocrite,  uepuis  l'origine  de 
«  cette  sanglante  querelle,  en  avaient  ou  fo- 
«  mente  le  germe,  ou  accéléré  l'explosion, 


« 

'« 
'« 
•« 
« 

« 

« 

« 
« 


ou  dirigé  les  effets,  ou  prolongé  U  «luri^. 
Innocent  III  était  peut-être  celui  donl  b 
conduite,  extérieurement,  derait  pantin 
la  plus  excusable,  celui  qui  avait  le  luoios 
de  reproches  à  se  faire.  Lorsque  à  soniré- 
nement  au  trône  pontifical,  le  r(Ue  qui 
venait  de  tui  6lre  coofiésurlelhéâtredo 
monde,  et  son  amour  pour  la  foi  chré- 
tienne, lui  avaient  fait  uneloi  de  veiller k 
ce  qui  troublait  alors  le  eathoHdsine,  oo 
est  fondé  h  croire  que,  k  Fégard  des  Albi- 
geois, une  intention  f raiment  pure  dirigei 
ses  premières  démarches,  décida  le  cmii 
de  ses  premiers  légats,  dicta  ses  pronii- 
res  instructions.  Depuis,  dans  le  coun 
de  son  pontifical,  il  parut  efloore  bibi- 
tuelleraent  se  tenir  en  sarde  contre  iaot 
ce  que  les  suggestions  de  rintérél  oioih 
dain  i)OU valent  mêler  d'injustiee  ï  TœuTn 
de  la  foi  :  surtout  depuis  oue  l'aobiliod 
de  Simon  de  Monfort  fut  oeTenoe  iili- 
ment  funeste  et  pernicieux  d'yoeguem 
si  cruellement  prolongée,  lePape^ooB'a 
peutdouter  d'après  les  monamentshistdn' 
ques,  résista  son  vent  aux  efforts  réoDlsto 
apôtres  inhumains  qui,sansscrupole(l'edh 
ployer,  pour  le  malheur  de  Haynood  H 
de  ses  peuples,  Pauloritd  et  le  poavoir 
émanés  du  Saint-Siège,  na  cberebaieot 
qu'à  séduire  le  père  coauDua  de  tous  iei 
cnrétîens,  k  l'animer  contre  le  prioee  dool 
un  bas  et  vil  intérêt  leur  faisait  a^rfr  a 
ruine,  à  faire  sanctionner  par  \%^^ 
plus  injuste  des  usurpaCieas.  Heineal^ 
ment  les  lettres  du  pontife,  mais  l*biilMft 
mais  les  actes  orignaux  eoDstateol  ^ 
personnelloment,  il  ne  se  prêta  <p<  ■ 
dernière  extrémité,  et  apiis  im  ^ 
trompé  jusqu'au  liout,  ï  légitimer  te eo» 
(|uètes  de  Simon  de  Montfort.  l^^^ 
il  repoussa  les  insinuations  du  nonce  ib|' 
dise,  ministre  artificieux,  swe,  cnKi| 
j'ai  presque  dit  féroce  et  barlwre- Jort« 
les  ibis  que  Raymond  afait  pu  tair»^ 
tendre  sa  propre  voix,  ou  fcire  ft^^ 
sa  justification  aux  oreilles  du  V»^ 
oelui-ct  l'avait  tovgours  écouté,  ••  »"" 
recommandé  aux  cheb  tant  ^^'^ 
ques  que  laïques  de  la  croisade»  deo»^ 
manager  la  justice  et  d'accorder  les  ^ 
dus  à  l'humanité,  avec  leur  xèle  enl^ 
pour  la  religion.  Vaines  eibmi^/^ 
était  trop  lard  pour  modérer  ^^^.rz 
impulsion.  Innocent  lU  luinaf 0^  '/r^ 
ou  ne  croyant  pas  devoir  retirer  «"^ 
ment  sa  confiance  k  ses  ^i^^'^^ 
avaient  l'art  de  lai  en  iropossr,  p«^^ 
aussi,  croyant  peu  sincères  t^^rt^ 
fres  et  les  protestations  du  oeeit?  <>!  f^ 
louse,  qui  vértlablenaent  n'avait  j^^ 
paru  bien  détaché  du  parti  des  no«^ 
ou  plutôt  encore»  craignant  *J^^ 
facttvement  enraelner  une  Mf'^IÎ.T 
les  prmrès  avaîeiii  dû  répoufis^ 
noeeni lii  n'osail  pas  nklerfosmk^^ 
une  autorité  qui  pouvait,  vu  les  ctfc^^ 
lauees,   se  trouver  eomprosMW.  ^ 
ainsi  que  bienlét  il  se  vit  ^8^J^ 
tionner  lui-mène  une  ceufre  loaciii**^ 


■  lorsqu'il  envoya  Robert  légat  m  France, 
«  il  était  loin  de  Touloir  animer  daranlaga 
«  les  peufiles  ;  les  instructioni  données  k 
«  son  noaT«BU  légat  n'étaient  propres  qu'à 
«  les  détourner  de  (irendre  part  k  la  guem 

■  contre  les  Albigeois,  en  dirigeant  leur  Me 
«  srdent  vtrs  un  objet  plus  excusable,  v'est- 

■  i-#re  le  secours  de  la  terre  sainte,  gi» 
«  missant  alors  sur  les  lois  des  Sarrasins, 

■  qui  l'araient  presque  entièremeut  recon* 
•  quise.  ■  (La  Po«tb  m  Theil.) 
Chàpitiib  XXXVI.  —  Grigoiie  IX  continue 

rontre  Frédiric  tl  le  plan  de  laint  Gré- 
goire Tll. 

■  Grégoire  IX  (690),  neveu  d'Innocetil  III, 
«  succéda  à  Unnorius  en  ISH  :  ■  C'était  un 
«  vieillard  d'une  réputation  sans  tache,  disait 
■  Frédéric  lui-oiéine,  d'une  moralité  incon- 
«  lestée,  qui,  per  sa  science,  sa  piété,  son  élo- 
«  qusnce,  brilLail  tu  milieu  de  ses  contempo- 
«  rnins  comne  une  étoile  dans  l«  ciel.*  Plein 
des  idées  de  Grégoire  VU  et  résolu  d'asser- 
vir le  monde  k  l'uiiilé  catholique,  il  suspeC' 
Uil  les  projets  ambitieux  de  Frédéric, 
voyait  avec  Mrreur  u  vie  licencieusu  et  sa 
eour  pleine  de  musuJaaans ,  de  Juirs,  de 
courtisanes.  »  {LavaixAb,  BUtaire  des  t'rmt' 
fait,  t.  I.) 

Cbapitki  XXXVIl.  —  Grégoire  iX  $e  <«-l 
da  otdrei  matdianti  pottrlutler  ttntre  la 
renaUtanee   du  imtualitme  et  du   tctptt- 

«  La  fédération  chrélienne  sentait  peu  à 
peu  se  disjoindre  ses  liens,  moins  par  les 
prétentions  de  Frédéric  II  que  par  l'iodé- 
pt-ndance  des  opinions,  qui  se  manifcstnit 
en  tous  lieux.  L'hérésie  avait  fait  une  pro- 
fonde plaie  à  ta  monarchie  pootiflcale.  On 
commentait  ik  tout  discuter,  le  pouvoir  des 
Papes,  les  droits  des  souverains,  la  liberté 
des  individus.  La  métaphysique  d'Aristole 


même  semblait  las  du  joug  de  ia  foi  ;  il  ne 
songeait  qu'à  amasser  des  richesses  ;  il  fai- 
sait Cause  commane  avec  les  seigneurs  (tour 
opprimer  les  pauvres;  il  envahissait,  sous 
Brétexle  de  péehé,  toutes  les  juridicliom,  et 
faisait  prononcer  par  ses  tribunaux  des  ju- 
gements iniaues.  La  vie  des  prêtres  était 
pleine  da  désordre  et  de  SFOsuelité;  les 
églises  étaient  -devenues  des  lieox  rie  dé- 
bauche; on  y  jouait,  nn  ^traitait  d'affaires 
el  de  plaisirs,  on  y  étalait  un  luse  indécent  ; 
lès  fâtes  de»  foui  et  de*  ànf$  déshonoraient 
le  sanctuaire. 

•I  Grégoire  IX  vonlut  rclremp«rle  cUl^é 
dans  la  source  plébéienne,  et  institua  lei 
ordres  mendiants  de  Ssinl-François  «t  de 
Saint-Dominique.  Ces  religieux  d'un  oon- 
veau  genre  devaient  mener  une  vie,  non 
pas  contempletive,  mais  pratique*  pour 
remplacer  le  clergé  séculier  dans  lontra  ses 
fonctions  ;  ils  devaient  su  mettre  dans  la 
plus  basse  des  conditions  sociales ,  pour 
rappeler  la  pauvreté  et  l'humilité  évaaçé- 
liques  ;  ils  devaient  n'avoir  de  supériorité 
que  par  la  science  et  te  dévouement,  être 
ambulants  et  sans  patrie,  ng  vivre  que  d'au- 
mdnes,  ne  posséder  rien  en  propre  ;  enfln  ils 
devaient  n'avoir  qu'on  maître,  le  Pajie,  et, 
dévoués  pleinement  à  lui,  être  sel  mission- 
naires, ses  messagers  ,  ses  collecteurs 

Soustraits  i  la  juridiction  épiscopele,  char- 
gés de  l'éducation  populaire,  les  moines 
mendiants  devinrent  me  toilice  redoutable, 
toute  sortie  du  peuple,  toujoure  mêlée  è  lui, 
parlant  son  langage,  portant  ses  vètemeula 
grossiers,  mangeant  ton  paia  noir  :   théolo- 

Siens  savants  et  orateurs  populaires,  pTiiat 
'«xoltation  mystique,  d'Dumilité  et  d'es- 
prit de  pénitence,  ils  régénérèrent  l'Eglise 
dans  l'esprit  des  peuples,  el  firent  taire  ««s 
justes  murmurps  contre  les  ricbMies,  l'or- 
gueil el  les  débauches  du  alerté.  ■  (LàTAa^ 
i^t  BîMoirtdei  Fra»f*ù,  1.  I.) 


SECONbh  SsctiOR. 


-  La  vie  moHMHi^. 


■  Saint  BtnoU  tt  lei  Béné- 
dictine. 


"Lm  RATioNiuSTB.    Les    moines    d'Occi- 


proehei   des  savants  prolestants  et  Taoll- 
palhie  du  monde  civilisé. 

L'ApoLofiDTtt.  ■  Né  en  UO,  dans  le  dticlié 
oe  Spolète,  saint  Benoît  fonds,  bn6S7,donxe 
(lent  corrompirent  profondément  l'esprit  du  couvents  près  de  Bubiaco,  den»l«s  environs 
cbristianisme.  Ils  se  moutrèreul  toujours  de  Rome,  el,  en  S28,  la  célèbre  mdnbsl^  du 
comme  un  des  plus  sérieuï  obstacles  au  Mont-Casain,  dans  le  royaume  de  Naples.  Il 
progrès  dca  lunrières  et  de  la  civiltsation.  rédigea  les  premieraataluls  qu'on  conirût  en 
Feressenx,  ignormts,  avides  d'or,  de  plaisir  Oecideot,  car  les  règles  que  les  cénobites 
et  de  puissance,  dévoués  aveuglément- au  suivaient  auparavant  éloieni  plnU>l  des  cou- 
deapolisme  romain,   ils  ont  mérité  les  ro-     lûmes  |>arlicaMrfls  à  cbtque  étabiissemsol, 

(C90}  ScbtGtl ,   ordiaalrnMBl  Irèt-aiodéré  .  ■  Ifèl-mal  comfrit  le  caracUra  ei  les  «ctas  de  ce  Poa- 
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que  do  véritables  statuts  d'ordre,  saint  Be- 
noit imposa  aux  religieux  des  vœux  indisso- 
lubles» par  lesquels»  renonçant  à  jamais  au 
monde ,  ils  se  consacraient  absolument  au 
service  de  Dieu.  11  ne  borna  pas  les  occupa- 
tions de  ses  disciples  h  des  exercices  pieux  : 
Ils  étaient  obligés  de  travailler  de  leurs 
mains,  de  s'appliquer  aux  études»  de  s'occu- 
I)er  de  l'éducation  des  enfants.  La  révolu- 
tion qu'opéra  la  règle  do  saint  Benott  ren- 
dit l'mstitution  des  couvents  bienfaisante 
{lour  l'Europe  occidentale.  Au  lieu  de  se  li- 
vrer uniquement  aux  médiations  et  aux 
rêves  d*une  vie  contemplative»  ou  de  se  per- 
dre dans  des  subtilités  dogmatiques»  les  Bé- 
nédictins furent  des  bommes  actifs  et  indus- 
trieux. Nous  verrons  sortir  de  leur  sein  ces 
apôtres  zélés  qui,  renonçant  à  tous  lesagré- 
roents  de  la  vie»  supportant  toutes  les  peines 
et  toutes  les  privations»  méprisant  tous  les 
dangers»  allèrent  porter  la  lumière  de  l'É- 
vangile à  des  nations  barbares»  et  sacrifiè- 
rent leur  vie  pour  atteindre  un  but  si  utile 
k  l'humanité»  si  glorieux  à  celui  gui  y  par- 
venait. Au  milieu  des  déserts  on  vit  s'élever 
des  couvents  dont  les  habitants  défrichèrent 
les  terres  alentour»  desséchèrent  les  ma- 
rais, éciaircirent  les  forêts  et  préparèrent  le 
sol  à  recevoir  une  population  que»  sans  ces 

Sieux  ouvriers»  il  n'aurait  jamais  connue. 
^es  hameaux,  des  villages»  des  villes  consi^ 
dérables»  s'élevèrent  bientôt  autour  de  la 
demeure  de  la  piété.  Dans  les  contrées  peu- 
plées le  zèle  avec  lequel  ces  solitaires  rem- 
plissaient leur  mission»  leur  industrie  infa- 
tigable» lour  vie  réglée»  devinrent  pour  les 
voisins  un  exemple  encourageant»  qui  pro- 
duisit les  suites  les  plus  heureuses.  Dans  les 
temps  de  troubles»  de  guerres  et  de  ven- 
geances» dans  lesquels  nous  allons  entrer» 
les  couvents  offraient  un  asile  au  malheur» 
et  une  retraite  à  celui  qui  était  fatigué  du 
tumulte  de  la  vie.  L'amour  des  lettres  et  des 
arts  s'étant  perdu  chez  les  fils  dégénérés  des 
anciens  uaaltres  du  monde»  et  n'ayant  pas 
encore  pris  racine  parmi  les  peuples  germa* 
niques»  les  couvents  étaient  les  seuls  dépôts 
où  les  trésors  de  la  littérature  se  conservè- 
rent pour  les  générations  futures.  »  (SchoblLi 
Coun  d'histoire  des  Etats  européens,  t.  L) 

Chapithk  U.  —  liéfonnes  de  saini  Benoit 

dWniane, 

«  Benott  n'était  pas  son  nom  primitif;  on 
ignore  celui  qu'il  portait  ;  il  était  Uoth  do 
race»  et  né  en  751»  dans  le  diocèse  de  Ma- 
guelonne»  en  Septimanie»  où  son  père  était 
comte.  Envoyé  dès  son  enfance  à  la  cour  do 
Pépin  le  Brel»  il  y  fut  page»  éclianson»  homme 
de  guerre»  et  prit  part  à  plusieurs  expédi- 
tions de  Gbarlemagne.  Kn  774»  sans  qu'au- 
cun détail  nous  soit  resté  sur  les  avoutures 
de  sa  vie  laïque»  on  le  voit  y  renoncer  et  se 
faire  moine  dans  l'abbaye  de  Saint-Seine.  Il 
y  devint  bientôt  le  plus  respecté  des  moines» 
tA  respecté  aue  l'abbé  étant  mort»  o.i  voulut 
lui  eu  conférer  le  litre  :  singulier  rapport» 
vous  le  voyex»  entre  sa  destinée  et  celle  du 
grand  réformateur  qu'il  avait  adopté  pour 


modèle  !  Comme  saint  Benotl  de  Nursii  s'i. 
tait  d'abord  refusé  au  vœu  des  moines  tie 
Vicovaro,  Benoit  d'Aniane  repoussa  cdoi 
des  moines  de  Saint-Seine:  Ils  n'étaient  pis, 
dit-il»  capables  de  sup[K)rter  la  règle  sérén 
qu'il  voulait  rétablir  ;  ils  ne  tarderaient  pis 
à  se  soulever  contre  lui.  Les  moines  insis- 
tèrent; mais  Benott»  plus  obstiné  que  son 
f patron»  prit  le  parti  de  quitter  l'abbaje.  Yen 
'an  780,  il  retourna  dans  la  Gaule  méridio- 
nale» et»  toujours  Adèle  à  l'excaiple  desiiol 
Benott»  se  fît  ermite  sur  les  bords  dan  peiit 
ruisseau»  TAniane,  dans  le  diocèse  de  Mi* 
guelonne.  Sa  célébrité  raccompagna,  gnDdrt 
même  dans  son  ermitage  ;  une  foule  de  ood* 
pagnons»  déjà  moines  ou  avides  de  Rlrf, 
se  rassemblèrent  autour  de  lui,  etbieDldol 
se  vit  obligé  de  bâtir  un  grand  monisiétf, 
où  il  appliqua  dans  toute  sa  rigueur  lirv> 
forme  qu'il  se  proposait. 

«  Cette  réforme  n'était  au  fond  qu'un  r^ 
tour  à  la  règle  primitive  de  saici  Beooli. 
dont  je  vous  ai  entretenu  avec  délaïUi 
que  dans  la  plupart  des  monastères  le  relâ- 
chôment  de  la  discipline  avait  faitabiih 
donner.  Benoit  d'Aniane  la  publia  de  oott- 
veau»  et  recueillant  en  mènoe  temps  les  di- 
verses règles  données  aux  monastères  <l^ 
puis  leur  origine  jusqu'à  son  temps,  i)  eo 
forma  le  Codex  regularumy  véritable  coq^^te 
droit  de  la  société  monastique,  et  IcTépandit 
dans  la  Gaule  franque.  Non  content  de  n^ 
mettre  ainsi  la  loi  sous  les  yeux  de  teui 
ui  devaient  lui  obéir»  il  entreprit  \i  ^ 
brfne  pratique  des  munastères  ;  et,  soit  {^r 
lui-môrae»  suit  par  des  disciples  de  soncUii 
Taccomplit  en  effet  dans  ceui  deGellooe^^ 
du  Languedoc»  de  l'Ile  Barbe  près  de  L}oai<le 
Saiul-Savin  en  Poitou»  de  Cormery  eo  Tpb- 
raine»  de  Massay  en  Berry,  de  Saint-Mesuu" 
près  d'Orléans,  de  Marmuuster  en  Alsace,/! 

Klusieurs  autres.  Une  si  grande  ©urrcaii'|> 
ientôt  sur  son  auteur  la  considéralioa  ^  ^ 
Eeuple  et  de  Cbarlemagne.  En  T9i,  oa  ^vii 
enolt  siégi^r  au  concile  de  Francfort,  «i  jl 
prendre  part  à  la  condamnation  de  \hhh^ 
des  adoptions  dans  la  personne  de  Fcin* 
évoque  d'Urgel.  Eu  799,  et  par  l'orlf*/» 
Cbarlemagne»  il  se  rend  à  Urgel  avec  Ijw^ 
chevéque  Leidrade  pour  prêcher  tes  ben- 
tiques.  EuGn»  en  815»  Louis  le  Déiioooii|« 
l'appela  auprès  de  lui»  le  fll  abbéd^uoi?^ 
monastère  qu'il  venait  de  touàefi*^^ 
dans  le  voisinage  d'Aix-la-Cbapelter'^^ 
817»  Benoit  présida  l'assemblée  ie«o«H^ 
cialement  à  Aix-la-Chapelle  pour  II  té»^ 
des  ordres  monastiques»  assemblée  uw4^ 
ment  composée  de  moines  et  d'abbés,  » 
dont  il  avait  probablement  provoqué »<)»• 
vocation.  »  (Guizot»  Histoire  de  h  tim^^**^ 
en  France^  t.  U.) 

Cbapithb  111.  —  Lu  moines  f**<"<  *^ 
ekrisiiemisme  parm  Us  boAsns^ 

«  Au  milieu  dc^  guerres  et  des  réfoluuo» 
qui  désolèrent  l'Euroite  dans  le  va*  ej 
vni*  siècle»  l'œil  repose  avec  satisftci»^ 
sur  les  pieux  moiues  qui»  ^^^^^^ 
troubles  de  ce  monde,  armés  Hwfl^ 
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«run  crudfix  et  d*uD  bréviairn,  parcoarurent 
eu  pèlerins  les  régions  habitées  par  des 
barbares  et  couvertes  d'épaisses  forêts, 
s*arrétant  tantôt  dans  une  ville  pour  y  prê- 
cher l'Evangile»  tantôt  dans  un  désert  pour 
y  construire  un  ermitage  et  défricher  des 
terres  qui  jusqu'alors  n  avaient  produit  que 
des  ronces. 

«  Les  évoques  de  Cologne,  de  Noyon,  do 
Tongres,  envoûtèrent  des  autres  parmi  les 
Francs  septentrionaux  qui  n'avaient  pas 
suivi  l'eiemple  de  Clovis  pour  se  faire 
baptiser.  Saint  Amand  convertit  les  habi- 
tants de  Garid  ;  saint  Remocle  fonda  les 
abbayes  do  Slablo  et  Maimédy,  et  mourut 
évèque  de  Maestrichl  en  652,  après  la  dé* 
mission  de  saint  Amand.  La  magniiique 
église  cathédrale  de  Liège,  consacrée  à  la 
mémoire  de  saint  Lambert,  qui  avait  été 
lue  en  707,  devint  l'occasion  de  la  fondation 
de  celte  ville.  Saint  Goar,  Aquitain,  s'éta- 
blit sur  le  Rhin,  où  une  ville  de  son  nom 
conserve  sa  mémoire;  il  y  opéra  des  con- 
versions et  des  miracles.  L'Irlande  a  pos- 
sédé de  bonne  heure  beaucoup  de  religieux 
instruits,  et  envoyé  des  missionnaires  au 
continent.  Saint  Colomban,  élevé  dans  le 
fauioui  couvent  de  Bangor,  passa  la  mer 
avec  douze  compagnons  i)Our  se  fixer  dans 
uu  endroit  sauvage  des  VoSc^es  :  il  fonda 
Luxeuil,  et  par  la  suite  le  couvent  de  Bobbio 
près  de  Pavie,  où  il  mourut  en  615.  Saint 
Gall,  un  de  ses  compagnons,  choisit  pour 
demeure  un  désert  dans  le  voisinaee  du  lac 
de  Constance,  et  donna  naissance  a  la  ville 
d^  Saint-Gall. 

«  Un  autre  Irlandais  se  consacra  à  prêcher 
le  christianisme;  ce  fut  saint  Kilian.  Son 
zèle  le  porta  dans  les  environs  de  Wurz- 
bourg,  ville  de  Tancien  royaume  de  Turinge 
et  faisant  partie  de  TAustrasie.  Il  baptisa, 
cil  687,  le  duc  Gcybert,  mais  fut  assassiné 
bientôt  après.  Sous  le  règne  de  Tliéodot, 
duc  de  Bavière,  saint  Emmeran,  Franc  de 
naissance,  voulant  se  rendre  comme  mis- 
sionnaire auprès  des  Avares,  s'arrêta  à 
liatisbonnc  :  son  zèle  nour  le  christianisme 
lui  valut,  en  654,  la  palme  du  martyre.  Saint 
Kupert,ou  Robert,  ou  Chrodobert,  que  Théo- 
dore lU  invita  à  se  rendre  dans  le  même 
pays,  fonda  sur  les  ruines  de  l'ancien 
Juvavium  une  église  qui  devint  l'origine 
de  la  ville  et  de  l'archevêché  de  Salzbourg  ; 
il  y  mourut  en  718.  Vers  la  même  époque 
saint  Corbinian  fonda  l'église  de  Freisin* 

«  Un  moine  anglais,  saint  Egbert,  entre- 
prit la  conversion  des  Frisons,  des  Danois, 
di*s  Rugiens  et  des  Saxons,  qui  parlaient  la 
langue  des  conquérants  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  fut  empêché  lui-même  de  mettre 
la  luain  à  l'œuvre,  mais  il  envo\'a  au  delà 
do  la  Dier  diverses  compagnies  de  mission- 
luitres.  Il  fut  très-difficile  de  faire  goûter  le 
cliriatîanisme  aux  Frisons; ils  détestaient 
iiu«  religion  que  professaient  les  FrancSi 
leurs  ennemis.  Saint  Wigbert,  un  des  mis- 
sionnaires envoyés  par  Egbert,  la  leur  prê- 
tba  ^f^  succès  pendant  deux  ans.  Saint 


Willibrod,  autre  Irlandais,  qui  arriva  en 
Frise  en  691,  fut  un  peu  plus  heureui. 
Pépin  d'Hérislal,  qui  s'intéressait  vivement 
à  ses  succès,  l'envoya,  en  696,  à  Rome, où  le 
Pape  Sergius  I«'  Je  consacra  archevêque  des 
Frisons;  et  ce  fut  depuis  ce  moment  que 
les  Papes  s'aperçurent  de  l'avantage  qu  ils 
pourraient  tirer  des  missions  envoyées  en 
Allemagne.  Au  retour  de  Willibrod,  le 
maire  du  palais  lui  donna  pour  demeure  le 
cbAteau  que  les  Romains  avaient  appelé 
Jro/erliim,  et  aue  les  indigènes  nommèient 
Wilabourg  :  c  est  là  l'origine  de  Tévêché 
d'Utrecht. 

«  Après  avoir  plusieurs  fois  tenté  de  re- 
couvrer son  indépendance,  Radbod,  duc  des 
Frisons,  fut  obligé,  en  71G,  de  se  soumettru 
aux  Francs  :  il  promit  aussi  de  se  faire 
chrétien.  On  envoya  saint  Wolffram,  évêque 
de  Sens,  pour  assister  saint  Willibrod. 
Radbod  était  sur  le  point  de  se  faire  baptiserp 
lorsqu'il  s'avisa  de  demander  à  Wolifram 
où  étaient  ses  ancêtres,  au  ciel  ou  dans 
l'enfer.  L'évêque  ayant  répondu  qu'ils 
étaient  sans  doute  damnés,  Radbod  déclara 
qu'il  était  décidé  à  aller  les  joindre.  Popp, 
son  successeur,  accepta  le  baptême,  et  après 
la  soumission  définitive  du  pays,  en  73b, 
toute  la  nation  des  Frisons  embrassa  le 
christianisme.  Willibrod  mourut  en  736,. 
après  avoir  exécuté  une  grande  partie  du 
plan  d'Egbert. 

a  Mais  le  plus  célèbre  parmi  les  mission- 
naires de  cette  époque,  le  vrai  apôtre  du 
christianisme  en  Allemagne  et  le  iondateur 
de  la  puissance  du  Pape  dans  ce  pays,  est 
Winfried,  plus  connu  suus  le  nom  de  saint 
Boniface.  Né  vers  680  h  Kirton  en  Devons* 
hire,  il  quitta,  eu  718,  le  couvent  où  il  s'éUit 
fait  moine,  pour  prêcher  l'Ëvangile  aux 
païens.  11  se  rendit  d'abord  à  Rome,  accom- 
pagné de  lettres  de  recommandation  de  Da- 
niel, évêque  de  Winchester.  Après  avoir 
reçu  des  instructions  du  Pape  Grégoire  11, 
il  alla  en  Frise  et  aida  pendant  trois  ans 
saint  Willibrod  dans  ses  travaux  apostoli- 

Îues.  Il  quitta  ensuite  la  Frise  pour  aller  en 
[esse,  et  fonda  un  couvent  à  Amœnebourg; 
mais  en  723  le  Pape  le  rappela  à  Rome  pour 
lui  donner  de  nouvelles  instructions  et  les 
pouvoirs  dont  il  avait  besoin  pour  établir 

Sartout,  avec  le  christianisme,  l'autorité  du 
aint-Siége.  Grégoire  11  changea  son  nom 
en  celui  de  Boniface,  le  consacra  évêque 
sans  diocèse  déterminé,  et  lui  fît  jurer  sur 
le  tombeau  de  saint  Pierre  de  ne  jamais  se 
séparer  do  l'Ëglise  de  Rome,  et  de  s'opposer 
k  tous  les  évêques  qui  s'aviseraient  <'« 
désobéir  à  cette  Eglise.  Il  lui  remit  dea 
lettres  de  recommandation  pour  Charles 
Martel,  pour  le  clergé  franc,  pour  les  aranda 
parmi  les  Thuringiens,  et  pour  les  Tnurin* 
giens  et  les  Saxons  en  nia:»se. 

«  Muni  d'ordres  de  Charles  Martel,  adres- 
sés aux  personnes  qui  pouvaient  protéger 
Boniface,  celui-ci  retourna  en  Uesse ,  et  r 
déploya  tn  grand  zèle.  Pi  es  de  Geismar  il 

Jr  avait  un  chêne  sacré,  pour  lequel  les  ido- 
Atres  avaient  une  grandu  vénératiou  i  Botii** 
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face  le  fit  couper  et  en  employa  le  boîs  pour 
la  construction  de  Tégiise  de  Saint-Pierre  fe 
Fritzlar.  De  là  il  alla  prêcher  TÈvangile  en 
Thurioge.  Partout  où  il  arrivait,  il  détruisait 
le  culte  (les  idoles.  A  Ohrdruf,  dans  le  comté 
de  Gleicben  (691),  il  fornia  une  école  pour 
réducation  de  missionnaires,  et  pour  le  per» 
feclionnement  du  jardinage  et  de  Tagricul- 
lure.  Grégoire  11  étant  mort  en  731,  Gré«* 
goire  m,  son  successeur,  le  nomtna  arche* 
▼éque,  et  lui  envoya  le  pallîum. 

«  Anrès  an  nouveau  voyage  fait  à  Home , 
en  738,  saint  Boniface  organisa  les  églises 
de  Bavière,  qui  furent  distribuées  en  cinq 
diocèses,  Salznourg,  Freisingen,  Ratisbonne, 
Passau  et  Neubourg.  Pendant  qu'il  était  oc- 
cupé en  Bavière,  un  autre  missionnaire, 
saint  Pyrmin ,  évéque  de  Meaux,  travaillait 
h  la  conversion  des  Allemands,  lleaucoup 
de  couvents  en  Alsace  et  en  Souabe  lui 
doivent  leur  origine,  et  entre  autres  la  fa- 
meuse abbaye  de  Reichenau.  Pirmaséus  dans 
les  Vosges  rappel  le  la  mémoire  de  cet  apôtre. 

«  Après  avoir  achevé  Torganisation  de  la 
Bavière,  saint  Boniface  établit  les  évéchés 
d*Eichstiedt,  do  Wur2bourg,  de  Burabourg^ 

Iirès  de  Fritzlar  et  d'Erfurt.  En  7U  il  posa 
es  fondements  d'un  monastère  qui  fut  nommé 
Fulde,  d*après  h  rivière  qui  l'arrosait.  11  eut 
la  satisfaction  de  voir  cette  pépinière  de 
missionnaires  parvenir  promptement  à  un 
grand  lustre  ;  car  au  lieu  de  sept  moines 

Ïui  6*y  fixèrent  avecScurm,  premier  abbé  de 
ulde ,  od  V  en  comptait,  avant  la  mort  dé 
cet  abbé,  plus  de  (tuatre  cents,  et  Fulde  de- 
vint bientôt  une  des  fondations  les  plus  ri- 
ch^is  d'Allemagne. 

«  L*évêché  do  Cologne  étant  devenu  va- 
cant en  Uk,  le  Pape  Zacharie  Térigea  en 
métropole  pour  saint  Boniface  ;  mais  l'année 
suivante  Mayence  fut,  à  la  place  de  Cologne, 
créé  archevêché  en  faveur  do  ce  prélat.  Par- 
venu è  un  âge  de  plus  de  soixante-dix  ans , 
saint  Boniface  se  cnargea  encore  d*une  mis- 
sion parmi  les  Frisons,  qui  étaient  retombés 
dans  ridoifttrie;  mais,  en  755,  il  fut  surpris , 
près  de  Dofcum,  par  une  troupe  de  païens , 
qui,  pour  venger  leurs  dieux,  le  tuèrent  avec 
cinquante4rois  de  ses  compagnons.  Son  ca- 
davre fut  transporté  à  Fulde.  »  (Schobll, 
Histoire  des  Eînls  europiens^irad.  irancaiso, 
tom.  I.)  * 

CHAPiTaB  IV.  —  Ordreà  religieux  du  xi  et  du 
^11'  siècle.  —  Les  Bons  hommes. 

«  Vers  la  fin  du  xr  siècle  le  goût  pour  la 
vie  monacale  se  ranima  avec  une  ardeur  ex- 
traordinaire. Non  content  de  peupler  de 
nombreuses  colonies  de  religieux  les  cou- 
vents existaetSi  il  porta  les  nouveaux  ana- 
chorètes h  en  bàtif  d'autres  pour  y  vivre 
d*ajprès  les  règles  plus  sévères  que  celles 

SB  on  observait  é\ori  ;  matgré  la  réforme  de 
ernon,  la  vfe  qu'on  menait  h  Cluny  ne  leur 
paraissait  pas  assez  sainte.  Noos  allons  in- 

iJÎÎ**ftf!KSï!!îi  *>    "^••<<>»  ^^  U-Iieiiloke 
aevrf  •  \Nqî»  de  Scadu-t.) 


diquer  les  pins  remarquaUei  (^iraiieeiBah 
veaux  ordres. 

c  Celui  des  Bout  kommeà  ftit  fcodé  rm 
1076  par  Etienne  de  Thiers  (lé  Figem»),  no- 
ble auvei^nat,  qui  se  retira  sur  la  nontafse 
de  Muret  près  de  Limoges,  et  y  siei»  un 
vie  de  pénitent.  Au  bout  de  quelqui  tdBfi 
le  bruit  de  sa  sainteté  rassembla  autoorée 
lui  quelques  di.^cipies  auxquels  il  é>m 
une  règle  modelée  ^ur  celle  de  sainl  Be^ 
iiu'il  avait  vu  pratiquer  dans  les  convcU 
de  la  Calabre.  11  refusa  le  titre  tf'ibbé,  $< 
cotitentani  de  celui  de  cotrectear.  il  oxKuii 
en  1121'.  Quoiqu'il  eAt  demeuré  près  de  aa- 
(|uante  ans  dans  son  désert,  une  afablJeî^ 
sine  éleva  cepenJAnt  des  pféteaiions  nr 
l'emplacement  qu*il  avait  batrilé;  les  hiuh 
blés  Bons  homuie<,  qui  fuyaient  tottte  dis- 
pute, l'abandonnèrent  pour  seretirerèGrui- 
mont,  è  quelque  distance  de  Muret,  llsea- 
portèrent  le  corps  de  leur  maître  et  renier- 
rèrenl  dans  un  endroit  secret;  mais  les  n- 
racles  qui  s*y  opérèrent  le  trabirenUi; 
attirèrent  la  foule.  »:(ScHaBu,Coiiniibh 
ioire  des  Etats  européens^  trad.  fran;.,  i  î  ! 

Chapitre  V.  —  Les  ordres  rMfiesi  é»  o 
et  du  ui*  siècle.  —  Les  Ckvtms. 

«  Saint  Bruno  de  Cologne,  chao^ine  à 
Reims,  savant  théologien,  foodaieollft» 
l'ordre  des  Chartreux,  ainsi  nommé d'sp;^ 
la  Chartreuse,  solitude  du  Daupluoé,<i 
fameux  par  l'austérité  de  sarègleelUcoiiy 
tance  avec  laquelle  il  l'a  observée.  Couse 
la  parole  était  presque  ab^olumeol  inler:H( 
à  ces  religieux  ,  on  les  emploja  à  copier  J(> 
livres  «  afin  que,  ne  poufant  pricher<l' 
<  bouche  y  ils  le  flssent  dû moinsjpar écrit* 
(ScHOBLL ,  Cours  Shisioire  dit  ÉtsU  ar«- 
péens ,  trad.  franc,  t.  V.J 

CHAriTAB   VI.  —  Les    ordres  stî/Mm  m 
point  de  vue  rationalittt. 

«  Pour  s*assurer  contre  les  dangers  tp 
les  environnent ,  les  chrétiens  de  ik^ 
lem  instituent  trois  ordres  de  (k^^^ 
par  la  suite  des  temps  dcTenus  biea  ^ 
meux.  Le  plus  ancien  est  celui  des  f^ 
valiers  hospitaliers  de  Saint-JeukdtJér^ 
lem  f  ainsi  nommé  d'un  hôpital  de  la  ^f 
sanctifiée ,  et  dédié  à  saint  JeoÊrtsftid^  u 
but  de  leur  institution  éUitd*ap^<r*'r 
cours  et  soulagements  aux  pèlenasf'^ 
iiiété  entraînait  vers  le  touibeaoAi<^* 
a  travers  les  insultes  et  les  périk. 

«Quoi  qu'en  aient  pu  Jiredesjhw^ 
phes  moroses  et  chagrins ,  le  etfBf  •• 
rhomme  est  originairement  eoelinàs*^ 
cer  au-devant  de  l'infortune  :  pr^teoltf  ^ 
appAt  è  sa  bonté  naturelle ,  c'est  être  as»«^ 
d  auiener  une  riche  proie.  Las  cbeTi»^ 
hospitaliers  avaient  placé  lear  onlr^  ^ 
l'invocation  de  l'humanité  »  aulaot  out^ 
la  dédicace  de  sainl  Jean.  Ne  ooos  éuia9i<| 
pas  si  leur  fortune  s'accrut  avec  aatj*; 
rapidité,  et  dans  dts proporiioos li cb«** 

I  tous  h  souveraineté  de  Ceils  iutfft^^^ 


Siites ,  qu'à   in   naissance  do  cet  ordre  on 
Yoil  Raymond  du  Puy^   son  foiichkeur ,  en- 
tropreruJre  Je  teniHner  b  guerre  coiilre  les 
musulmans  à  ses  pro{>res  dépens,  et  sans 
aulre  secours  que   coliii  de  frères ^  ses  su- 
bordonnés. Des  gurdus-miilades,  sorlnnl  do 
itur  hespicc,  aba'ulonnant  les  chevets  des 
Mis  auprès   des(]ucls   ils   ont  fait    vœu  do 
veiller,  julaul  loin  d'eux  les  vôlemcfils  con- 
formes à  rimmiliié  de   leur  rninislère,  re- 
iU)n(;antaui  touchantes  exhortations  quMns- 
pire    la  charité,  pour  prendre  les  armes, 
s>*encourag<T  au  meurtre ,  endosser  la  cui- 
rasse, couvrir   leur  létc  d'un  casque,    et 
firofiter  des  cris  de  haine  et  de  vengeance, 
eû'riraicnt,  dans  de  nveiMcurs  leoips ,  un 
spectacle  fort  singulier  ou  fnrt   triste.    A 
Cette  époque,   personne  n'en   est  choqué; 
i>ien  plus,  Baudouin  //,  roi  de  Jérusalem^  et 
le  Pape  lui-même,  y  applaudissent, 

ce  i.os  hospitaliers  peuvent  donc  s'orga- 
niser militairement  tout  à  leur  aise.  Us  se 
«iivisenrt  on  trois  classes  :  la  |)reaiière  est 
-cclFe  des  chevalierif  ou  soldats  de  naissance; 
la  seconde  comprend  les  prêtres  chargés  de 
fiirigrr  les  consciences  ;  a  la  troisième  sont 
relégués  les  frères  servants ,  ou  soldats  de 
-basse  condition. 

«  Quant  a-u  second  ordre ,  l'esprit  de  son 
iiistitulion  était  essentiellofnent  militaire. 
Les  Templiers  durent  leur  naissance  h  Hu- 
gues des  Payens  et  à  Geoffroy  de  Saint-Omer; 
four  nom  à  un  palais  voisin  du  Temple  de 
Jérusalem^  qae  Baudouin  II  leur  céda.    .    . 
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«  Le  troisième  ordre  dont  il  nous  restée 
parler  est  celui  des  chevaliers  Teuioniques 
tie  Sainle-Marie  de  Jérusalem.  Cet  ordre,  mi- 
»arii  des  deux  préoétknls,  fut  vrivisem- 
ilablement  instittié  lors  du  long  siège  de 
Saint-Jean-d'Acre,enf»veurdes  assiégeants, 
qui  eurent  beaucoup  à  souffrir  avant  de 
|. ou  voir  occuper  cette  ville.  U  dut  sa  fonda^ 
lion  lu  des  princes  allemands ,  c'est  pour- 
quoi la  noblesse  allemande  y  était  seule 
Hd mise.  »  (Emilien  Lavignb  ,  Précis  philo- 
sophique  de  l'histoire  de  r Eglise  ^  xu* 
siècle.) 

Chapitre  VU. — Ordres  religieux  du  xV  ci 
du  xu*  siècle.— 'Ordres  militaires.  — Ordre 
de  Saint-Jean, 

«  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  la  foi  et 
la  charité  avaient  attiré  un^  foule  de  chré- 
tiens vers  le  pays  des  miracles,  des  grAces 
spirituelles  et  dti  salut.  .Mais  depuis  que  ce 
I»nys  était  tombé  au  pouvoir  des  infidèles, 
roccident  retentissait  de  plaintes  sur  J'in- 
rei*titude  où  Ton  était  de  trouver  à  se  loger, 
ini.'ertitude  qui  augmentait  les  diflicultés  du 
voyage.  La  charité  chrétienne  s'efforça  d'y 
pourvoir  par  rétablissement  d'hôtelleries  à 

(692|  Mabilion,  Ann.  ord.  S.  Dencd  ,  lib.  xxxvii, 
parle  u  une  de  cca  héttl  eriCi»  sil  «e  Ua  s  la  v  Uce  ue 

JO>aph>t*  UCRTRB. 

(095)  Cuil.  Tir.,  x\ni.  4. 
(t>tl4)  On  l'apiicU  S.  Muria  de  Laliun,  selnn  J.  (la 
Ifiiry,  Cl  le  cowVciil  f.t  liOiiiiiiti  Âiouasierium    de 

Jntrodlc    aux  Dêmonst.  Kvang. 


l'usage  des  pèlerins,  et  l'on  en  retiouve  des 
traces  iiès  les  |)rem"ers  temps  (692).  Quand 
les  marchands  italiens  parcouraient  les  côtes 
de  Syrie  et  d'Egypte,  l'espoir  des  profils 
temporels  iPavait  |)as  encore  tellement  ab- 
sorbé leurs  pensées,  qu'ils  n'éprouvassent 
aussi  le  désir  de  visiter  sans  trouble  les 
lieux  saÎLts»  et  d^en  rapporter  avec  eux  lo 
consolant  souvenir  (€93).  Mais,  en  arrivant 
dans  la  v>Ue  sainte,  ils  ny  trouvaient  que 
des  musulmans  et  quelques  prôfres  grecs; 
ils  y  cherchaient  v^iinement  le  culte  de 
ri^glise  d'Occident.  Eri  conséquence,  en 
l'an  10V8  quelques  mai'chnnds  d'Amalfi,  qui 
étaient  d'ailleurs  bien  vus  des  habitants  dvs 
côtes  d'Egyple  et  de  Syrie,  |X)ur  l'avantage 
qu'ils  tiraient  de  leur  coiinnerce,  s'adres- 
sèrent au  Calife  d'Egypte,  Mostanser-Billah, 
f)ar  l'entremise  d€  ses  favoris^  en  le  priant  de 
eur  permettre  de  construire  une  église  et  un 
couvent  à  Jérusalem.  Cette  demande  leur 
ayant  é4é  accordée  sans  peine,  \\s  eh»  isirent 
un  em[)lacemeiit  tout  \yrès  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  et  la  dédièrent  h  la  sainte 
Vierge  (694).  Le  couvent  devait  être  donné 
h  des  Bénédictins  du  moot  Cassin,  sous  la  di- 
rection d'un  abbé,  et  ils  devaient  Hve  char- 
gés d'héberçer  les  pèlerins  de  rOccidenl. 
Des  dons  pieijx  teur  furent  envoyés  tous 
les  ans  d'Italie,  tant  pour  l'entretien  des 
voyageurs  oue  pouroeJui  des  religieux  eux- 
mêmes  (695).  En  attendant,  comme  il  n'eût 
pas  été  C0ijvena4>le  que  les  femmes  fussent 
reçues  dans  cette  maison,  ils  fondèrent  pour 
elles  Viiï  petit  couvent  sép«iré ,  dédié  à 
sainte  Madeleine,  et  dans  lequel  de  pieuses 
femmes  soign.icnt  les  pèlerins  (696).  Les 
voyageurs  aux  saints  lieux  augmentaient, 
les  infidèles  leur  faisa  enl  souffrir  de  nom- 
breuses avanies,  l'espace  no  suffisait  plus 
dans  l'ancien  couvent  pour  recevoir  tous 
ceux  qui  s'y  |)résenlaient;  alors  les  religieux 
résoluren-t  de  construire  uiie  nouvelle  hô- 
tellerie {>our  les  hommes,  et  se  bornèrent, 
pour  la  nooiTilure  et  les  vêtements,  au  plus 
strict  nécessaire,  afin  de  pouvoir  consacrer 

fins  d'aro^^nt  h  leur  réception.  Ils  joignirent 
cette  ^liaison  una  maison  de  prière  sous 
l'invocation  de  saint  Jean  (697j.  11  parait 
qu'un  peu  plus  tard  riiôtellerie  des  pèlerins 
se  séjmra  du  couvent. 

«  Car  «vaut  que  les  croisés  fussent  arri- 
vés dans  la  terre  sainte,  sous  la  conduite  de 
Godefroy  de  Bouillon,  un  Français,  Gérard, 
présidait  fidèlement  et  pieusement  à  cette 
hôtellerie,  sous  le  litre  de  gardien,  placé  là 
|»ar  l'abbé.  Bientôt  il  s'adjoignit  quelques 
iiommes  pleins  de  dévotion,  endossa  un  froc 
avec  une  croix  blanche  [  ar-dessus,  et  donna 
quelques  règles  à  sa  communauté.  La  supé- 
rieure de  l'hôtellerie  des  femmes,  qui  s*a|)- 
pelait  Agnès,  et  qui  était  d'une  famille  noble 

Lalina.  Guillacve  de  Tyr  ,  x\ni,   5.    (Uurter.) 

(695)  GuiL.  TîR.,  xvni,  5. 

(69(î)  Monatteriolum. 

(697  On  ne  du  p  is  s^  cVtRtf  »aint  i  ati  B  p  i  te 
01  sailli  J.-a.i  levai  géi  W.  L*t^  nvî^dca  i.(.l  iir« 
iM>nt  |>art:igés  à  et 1 4*($i«iil.        (tluRTKR  > 
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phs  grands  éloges  h  leur  tidélitô  et  h  leur 
ifévoucmeni,  non^sealemcnl  quant  au  ser- 
vice (les  malades,  mais  encore  quant  à  la 
proicclion  qu'ils  accordaient  aux  iroyagpurs 
qui  arrivaient  ou  qui  partaient  Lors(]ue 
leurs  rangs  s'éclairrfesarcnt,  les  frères,  doiM. 
un  grand  nombre  habitaient  toujours  les  pos- 
sessions dans  les  contrées  de.  TOccidcnt,  se 
fendaient  avec  joie  à  Tappei  du  grand  maître 
et  accouraient  renforcer  le  bataillon  dos 
comijattants  (703).  Avec  cela  le  produit  des 
vastes  propriétés  qu'ils  possédaient  datis 
tous  les  royaumes  de  la  chrétienté  teur  pro^ 
cuMii  le  moyen  de  payer  des  soldats,  ce  gui 
a  dû  nécessairement  avoir  c  instamment  lieu 
dans  la  suite,  puisqae  la  place  do  comman- 
daitt  des  troupes  soldées  devint  une  des  plus 
iinutcs  dignités  de  l'ordre  et  q^i,  lorsque  les 
circonstances  changèrent,  continua  toigours 
h  subsister  de  nom  ÇJOk).  Dès  lorigine  on 
inslitaa  des  receveurs  à  qui  looies  les  mai- 
sons établies  dans  les  divers  pays  remet-- 
taiont  tous  les  ans  une  certaine  somme  pour 
ôlre  envoyée  à  iérusMom  (70S)  ;  car  4es  che- 
valiers ne  s'occupaient  pas  seulement  de  dé* 
livrer  les  fidèles  par  les  armes,  ils  traitaient 
aussi  de  leur  rançon,  et  ils  payèrent,  sous 
celle  dénomination,  des  sommes  considéra- 
bles à  Saladin,  après  la  ficise  de  Jérusalem. 
De  mémo  quand  des  malheurs  nouveaux 
exigeaient  ue  nouveaux  secours  de  TOcci- 
dent,  c^éiaient  eux  qui  servaient  de  messa* 
gers  pour  aller  les  réclamer  (706). 

«  C'est  ainsi  que  nous  voyons,  à  compter 
du  moment  où  le  roi  Baudouin  commença 
àré^ersur  le  rovaume  nouvellement  fondé 
jusqu'à  celui  oii  l'on  en  défendait  les  der- 
niers débris,  cette  association  chevaleresque 
paraître  toujours  dans  les  premiers  ran^s  : 
tantôt  renverser  avec  un  courage  irrésistible 
tes  bataillons  infidèles,  tantôt  animée  du 
doux  espoir   d'une  récompense  éternelle, 
semer  le  champ  de  bataille  de  ses  morts, 
plutôt  que  de  souiller  par  la  fuite  à  la  fuis 
sou  honneur  de  cbevaliBrs  et   sa  foi  aux 
promesses  de  la  croix.  Tel,  en  combattant 
Saladin  devant  Saint*Jean-d'Acre,  tomba  lo 
grand  maître  Roger  de  Moulins,  a«  milieu 
4Jes  cadavres  de  ses  braves  compagnons  qui 
avaient  eu  vain  essayé  d^arrachcr  les  vaincus 
^ux  mains  des  ennemis  (707).  Ainsi  mourut 
ijuel  ]ue4emps8près,  à  Ascalon,  Garnierde 
Naplouse ,  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
À  la  bataille  de  Tibériade,  eomme  Joubert, 
Jour  prédécesseur  à  tous  deux,  avait  suc- 
combé à  la  douleur  qu'il  ressentit  de  la  hon- 
teuse  trêve   conclue  par  Baudouin  IV  avec 
Sdlîidin  (708).  Mais  si,  comme  nous  l'avons 

<703)  On  en  voit  an  ex  mp'c  dans  Mattu.  Paris, 
ad.  ann.  1257,  p.  308.  (Hurtek.) 

<704)  Sous  celui  de  Turcopotiers.  ùam  ror<giiie 
1  s  tor  op«il.frs  dUientone  es^'éce  d«s  c«valetie  lc« 
gc>e  (GuiLL.  Ttr  ,  xix,  24).  Ce  nom  d  g>goalt  du 
rcre^  dans  rOrienl,  une  pitrsonne  n'*e  d'ui  yère 
t<irc  et  d'une  mère  grecque  (Ai.b.  Aquexs.,  tiist, 
iiieros.^  v,  ni).  L»»»  T eiiiplif-ri  av<ii**iit  a.J8^i  un  ut- 
4*U|ioiier  (Wanex,  n,  5(j4).  {Votjez  rncor-  du  Cance 
^iir  ce  uni  .)  (IIl'RTkr.) 

\705)    iACQUKS  DR  VlTRT,    C.  6ô. 


dit,  leurs  rangs  s'éclaircissaient  parfois,  dia* 
que  nouvelle  croisade  leur  amenait  des  guer« 
riers  pour  «om^léter  l'ordre,  de  sorte  qu'il 
pouvait  toujours  se  présenter  renouvelé  de- 
vant l'ennemi.  Car  alors  même  que  tout  le 
monde  se  sauvait,  comme  à  la  bataille  du 
Château  du  roi  Baudouin,  près  du  Jour* 
dain  (709),  les  chevaliers  roantenaient  en- 
core leur  posiiiem.  A  l'assaut  du  Monl-Tfaa- 
bor,  en  1218,  leur  <épée  fraya  la  route,  et 
leur  sang  marqua  ceHede  la  victoire;  et  en- 
eo:^  à  Damiette  on  reconnut  que  l'armée  den 
assiégeants  n'aurait  pu  se  soutenir  sans  les 
secours  de  tout  genre  que  les  chevaliers  lui 
prêtèrent.  Et  ce  courage  de  la  foi  qui  écla- 
tait en  eux  sur  le  champ  de  bataille,  ils  ne 
le  démentaient  pas  dans  les  fers,  où  ils  souf- 
fraient la  mort  plutôt  que  de  devoir  la 
vie,  les  honneurs  et  les  richesses  à  l'aposta- 
sie (710). 

«  Mars  leurs  combats  contre  i ;*s  infidèles 
ne  se  bornèrent  pas  à  la  Palestine.  Les  Turcs 
sentirent  la  pesanteur  de  leur  bras  sur  les 
rives  du  Cydnus,  et  le  roi  Lé  n  d'Arménie 
leur  dut  le  salut  de  son  royaume  (711)  ;  c'est 
pourquoi  il  se  mit  sous  leur  protection,  lui 
et  son  petit'-fils  Rupin.  Honorius  lil  la  ré- 
clama de  nouveau  en  faveur  de  ce  dernier, 
afin  qu'ils  le  défendissent  contre  quiconque 
voudrait  lui  nuire,  de  quelque  manière  que 
ce  fût.  En  Espagne,  ils  se  joignirent  aux 
-associations  chevaleresques  fo'idées  en  ce 
pays,  dans  le  but  particulier  de  le  reconqué- 
rir et  de  le  conserver  aux  rois  chrétiens.  Ils 
combattirent  avec  le  roi  Alphonse  II  d'Ara- 
gon; à  la  demande  d*Honorius  lli,  ils  accou« 
rurent  au  secours  du  château  d'Albuquerque, 
depuis  longtemps  resserré  par  une  armée 
d'assiégeants.  Dans  la  bataille  de  Navas  de 
Tolosa,  réunis  au  plus  fort  de  la  môtée,  ils 
soutinrent  pendant  longtemps  le  fardeau 
d'un  combat  indécis,  et,  plus  tard,  ils  con^ 
tribuèrent  grandement  à  la  conquête  du 
royaume  de  Valence  par  doi  Jaymo  (712).  » 
(HuRTBR,  Tableau  des  inttUutions  et  de$ 
mœurs  de  V Eglise  au  moyen  dge^  t.  III ,  tra- 
duction Cohen. ) 

CflAPiTiUE  VIII.  —  Ordres  militaires  du  xii* 
siècle,  —  Le  Temple. 

«  Bien  que  depuis  l'entrée  do  Godcfroi  de 
Bouillon  aans  la  ville  sainte,  Jérusalem  fût 
redevenue  accessible  aux  Chrétiens  d'Occi* 
dent,  et  que  beauco*jp  de  lieux,  qui  rappe- 
laient le  souvenir  du  séjour  de  l'Homme- 
Dieu,  fussent  rouverts  aux  pieux  désirs  do 
ceux  qui  voulaient  les  visiter  pour  rafTerniir 
leur  foi ,  néanmoins  le  pouvoir  de^  armes 

(706)  Le  gnind  in;itlrd  Rigerde  Mo  l'ns  ftisnii 

Eariie  de  l'itinbastiide  envoyée  «n  llSi  mu  r.i|»} 
l'iciu^  III,  potr  sotliciier  d- nouveaux  seca'is  i»ii 
faVé'iir  d^  la  l^rre  .ainif».  Vertot.  i,  181).  (Huai lr.) 

(707)  Vertot,  1, 190. 

(708)  GuiLL.  DR  T¥R.,XXlt,  1* 

(709)ll.,%xi,!2l. 

(710)  Vertot,  \>Msm. 

(711)  fc>.  xni,  119. 
(713)  Vfrtot,  I,  5â3. 


sonne  ([ni  eût  plus  de  créilit  auprès  ilu  Pape 
cilles  souveiains  de  l'Europe.  l\  pri&  en 
niËinu  temps  saint  Bernard  do  rédiÇiM- pour 
eui  une  Kègle,  convenable  i  la  Tte  (ju'ils 
triaient  destinés  à  mener  au  sein  du  lumulle 
du  iii  guerre  (731J 

*  En  fort  peuile  temps  In  renommée  de 
cet  ordre  de  chevidcrio  s'étendit  avec  liinl 
du  ïuccës  dnns  l'Occident ,  que  des  piiiices 
se  retirèrent  du  monde ,  et  mettait  de  cùli , 
pour  t'amour  de  Jésus-Christ ,  les  vanités  et 
les  plaisirs  de  la  terre,  se  (ircnt  ngrégerà 
celle  sainio  milice  (732).  Chacun  fut  saisi 
d'udmiration,  et  les  hommes  les  plus  distin- 
giiis  de  leur  temps  ne  tarUsnionl  point  dans 
fcurs  éloges.  Saint  Bernard  composa,  à  la 
prière  de  Hugues,  un  polit  écrit  pour  recoin- 
iii;>nder  les  frères  auï  fidèles  ,  el  pour  les 
oïliitrter  eux-mêmes  h  la  constance  dans  leur 
luilo  contre  les  ennemis  de  la  religion  ;  il  y 
compare  cette  chevalerie  spirituelle  è  la  che- 
valerie mondaine  (732*) 

«  Ct'lte  nouvelle  chevalerie  inspirait  un 
grand  intérêt  à  Bernard  ;  il  no  négligeait  au- 
cune occasion  de  la  vanter  et  de  la  recom- 
mander: •  Tournez  ,  je  vous  en    conjure, 

■  écrivait-il  un  jour  au  patriarche  de  Jéru- 

■  silem,  tournez  vos  regards  sur  les  clieva- 
•  liers  du  Temple,  ouvrez  voire  cœur  com- 
«  pâtissant  ù  ces  hiaves  champions  de   l'E- 

■  glise  (733).  *  Ces  sentiments  étaient  parla- 

Eés  par  son  contemporain,  Pierre  le  Venéra- 
Je  ,  ahbé  de  Cluuy.  Il  assura  au  maître 
Evrard  qu'il  avait  toujours  été  singulière- 
ment attaché  h  l'ordre  ,  et  qu'il  l'avait  salué 
h  sa  naissance  comme  la  lumière  d'un  nouvel 
a^tre.  Ses  membres  étaient  des  moines  pour 
l<ts  vertus  ,  di'S  chevaliers  par  les  ex- 
ploits (73V).  Le  célèbre  prieur  des  Charlreui, 
(îrégoire  V ,  désirait  vivement  voir  le  maître 
HujjueS,  pendant  son  séjour  en  France; 
mais  un  si  grand  bonheur  ne  lui  ayant  pas 
été  accordé,  il  voulut  du  moins  s'en  dédijm- 
in.-tgi.-r  en  entretenant  avec  lui  une  corres- 
pondance, et  en  lui  indiquant  les  moyens 
tte  combattre  non-seulement  les  infidèles  , 
mais  encore  les  ennemis  de  son  propre  sa- 
tut.  On  corcpara  les  chevaliers  ou  Temple 
atiiMacliabèos  qui  exposèrent  leur  vie  pour 
l'a-vaiituge  de  leurs  frères ,   et  plus  tard  a  un 

p^rrr,  qii*en  flSS,  é|>o^a.ï  OÙ  II  devait  ëins  Torik^ii. 
Il  Tui  Ui.  goiiii  m  l.iKi  luasieraiie  liéru  é d'une 
■naiiitre  (l'ii  pareil  ;iss  i  péremiituire  dans  IHit- 
tûire  dei  Templuri,  i,  93.  (Huhteb.) 

(731)  S«y.  la  lettre  de  Bvi.lniiii)  à  Boriiord,  ilans. 
Du  Pui ,  Ilif.  de  i'ùrdre  nii.itutrc  du  Temple,  p.  85. 

(HUKTËR.) 

(7.'2)  GuiLL.  DE  TiniJiii,  7. 

(732-)  Il  faut  lire  dansIliRTEK.  I.  III  p.  131,  !» ma- 
gn  H'jiie  purtrji',  irai:é  .ci  pa  Berniril,  Ui  |i  clieva- 
ïr.ti.-  gpiriiiiellr. 

C735)  S.  Deb.'*..  rp.  178. 

fijlj  PiriB   \lh.,  cp.     1  21). 


la  cotte  d'armes  passée  par-dessus  la  cuirasse 
d'acier,  lo  lourd  i-imelerre  suspendu  au  cAté 
et  la  longue  laiici!  à  In  in.iin,oi  voyait  les 
chovalii'rs  du  Temjrfe  partout  où  le  danger 
était  le  plus  gratt  I,  le  combat  le  plus  achar- 
né ,  la  niéh'c  la  plus  énaisse.  Jamais  ils  n« 
deinandiiienl  Gi>nibien  il  y  avait  d'ennemis^, 
mais  seuleiiieiit  ofl  ils  étaient.  Lorsque  leur 
balaillon  serré  partait  pour  le  coinhal,  oa 
voyait  lloiter  devant  eux  leur  drapeau  blanc 
cl  noir  (735),  avec  cotte  inscription,  si  bien 
d'accord  avec  l'esprit  de  leur  institution  i 
Non  nobis,  Domine ,  led  nomini  luo  da  gto' 
riam!  En  silence  ou  récitant  les  prières qa'ils 
ne  pouvaient  pas  dire  alors  dnns  l'é^Usivils 
se  tenaÎLrK  immobiles  ou:chargcaiunt.ies  iiL- 
fidèles  en  bon  ordre,  et  avec  autant  de  pru- 
dence que  décourage  (730) ,  sans  crainte,  et 
se  liant  à  la  protection  du  IJisu  des  armées, 
un  petit  nombre  d'entre  eux  a  souvent  fait 
prendre  la  fuite  h  un  ennemi  dix  fois  plus 
fort  (737);  il  leur  était  défendu  do  fuir  e(  mémo 
de  se  retourner ,  sans  l'ordre  du  maître.  Et 
s'ils  rendirent  d'éminents  services  au  royau- 
me de  Jérusalem  par  leur  vaillance  ,  ils  ne 
lui  furent  pas  moins  utiles  par  leurs  conseils, 
et  il  était  rare  que  l'on  y  onlreinlt  quelque 
chose  d'important  sans  avoir  cu.isulté  leur 
grand  maître. 

«  Plus  d'une  campagne,p]us  d'une  vallée^ 
plus  d'une  ville  assiégée  d  Orient,  furent  té- 
moins des  glorieuses  victoires  que  rempor- 
taient, ou  du  mépris  de  la  mort  que  mon- 
traient ces  frères  d'armes.  Si  en  1138,  près 
(te  Habesin,  te  maître  Robert  de  Craou,  qui. 
revenait  d'Anliocbe,  ne  put  défendre,  au  pris., 
de  la  mort  de  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons (738),  les  Chrétiens  chargés  do  butin. 
contre  l'allaque  des  Turcs  (739),  quatoizu 
ans  plus  lard,  ce  fut  principalement  aux  et- 
f<irts  réunis  des  Templiers  et  des  Hospita- 
liers que  la  ville  sainte  dut  do  ue  pas  tom- 
ber aux  mains  de  ses  anciens  maltreâ  (710). 
Le  désastre  du  PanOas  où  plusieurs  clicvar 
liers  péHrent,  etoù  le  grand  maître  Ber- 
trand du  BLiDijucfort  devint  prisonnier  (741), 
fut  suivi  an  bout  do  quelques  années  par 
un  auire  jtlus  grand  encore  près  de  Harcuc;, 
lii,  do  soixante  chevaliers  sept  seulemeut, 
survécurent  è  la  défaite  des  soldats  cl  des 

(75')  Jacques  de  Yitrv.  c.  G-1. Celte  baiinlËie  i'iig- 
pebii  bfuu*éaia.  (Voy.  Ou  CA^ce  Mir  ce  niui.) 
(IIl'hieh.) 

(75:i)  Jacques  de  Vitbt. 

(757)  Jactiue«da  Viltyditpoi^liqnementquVnsnil 
(l'entre  eux  iiieiuUen  lu.le  ii.îlle  «imeaiis,  cl  deux,, 
dk.mtle.  (IJuRTEn.) 

(738^C'C'lli  prul)»b1  incni  11  dëfiUd  do>t)i»rln 
Mattd.  Pabis,  nul  1 1  |)I  Ce  i  lort  il  lis  raiiiiée  1 131. 
«lotilaurun  éiéncmenl  nik'jr  rvcpurte.  Il  ilit  qiift' 
ttani  ce  le  n  casion  Ion*  le^  r!  c«  Ihsrs  du  Te  pte 
fureni  iii<'°  ;  n'ait  il  rcit  Ire  la  idiwafi  (lleuitiut 

(739)  fiiiiLi,.  DE  TiB,  IV,  t). 

(Tiii)  td..  ivii.ïl). 

(Til)  /<(.,  xvin,  13. 


d'Acre,  où  elle  souiïrait  de  mille  maux 
ivuiiis.  L'aspect  des  Chrétiens  anemamls, 
hurs  coin|>atriol('s,  qui  gisaient  çl>  et  là 
siiiis  secours  et  en  proie  h  tous  les  besoins, 
cngn^ra  lies  bourgeois  de  Lubeck  et  de 
Rri}:ne,  qui.  au  nombra  do  quatre  cents, 
avnient  suivi  à  la  croisade  le  comte  Adolpbe 
ileHol-tuin,  &  cherchâr  les  moyens  de  leur 
être  utiles.  Ils  transforinÈrent  la  voile  d'un 
çrand  vaisseau  en  une  tente,  sous  laquelle 
ils  rassemblèrent  les  blessis  et  les  malades, 
el  entreprirent  de  les  so'gner.  Afin  de  se  faire 
rcconaatirc  des  soldats,  chacun  de  ces  bien- 
faisants  gardes- malades  jeta  sur  ses-épaulcs 
un  morceau  do  la  voile,  auquel  ils  aUacbè' 
rcntune  cmix  noirn.  Puis,  quand,  à  la  nou- 
velle  de  la  mort  de  l'emjiereur  Frédéric,  le 
romlo  Adolphe  se  prépara  il  retourner  en 
liurope,  ces  bnurgeuis  oonDèrenI  le  soin  de 
la  tente  au  chapelain  et  au  chambellan  du 
iluc  Frédéric  de  Souabe.  Ceux-ci  se  persua- 
dèrent que  le  salut  de  leur  âme  était  attaché 
au  scrupuleux  accomplissement  du  devoir 
qui  leur  avait  été  imposé.  Ils  remplacèrent 
Ja  lente  parune  maison  à  laquelle  ils  annexè- 
rent une  chapelle,  toujours  en  l'Iionnourdela 
SaiiJteVieree.etilsdonnèrenlàlouH'édiricele 
noin  de  l'HÂpital  de  Notre-Dame  de  la  Mai- 
son Tuulonique,  Bienldl  après,  des  hommes 
bonorablesse  réuairent  àeux  poursoigicrles 
malades;  parmi  ces  hommes  il  s'en  trouva 
d'une  naissance  noble  qui  désiraient  exercer 
pour  Jésus-Christ  une  clievalerje  à  la  fois 
spirituelle  et  temporelle,  et  plaire  h  Diou 
également  dans  le  soin  des  pauvres  malades 
et  dans  les  eombals  pour  la  conqufile  de  la 
terre  sainte,  ils  réunirent  donc  en  eux  les 
devoirs  distincts  des  deux  ordres  qui  les 
avaient  précédés^  posèrent  les  fondements 
d'une  nouvelle  association  qui  no  tarda  pas 
h  pouvoir  se  placer  h  côté  des  deux  aulres 
pour  l'autorité  et  l'influence.  Aussi  les  a-l-on 
comparés  à  la  liiplo  corde,  qu'il  n'est  pas 
facile  de  rompre  (T51). 

«  Cette  association  Irotivs  un  protecteur 
dans  le  duc  Frédéric.  Dans  une  assemblée 
solennelle  de  tous  les  princes  spiriluels  et 
teiniiorcls  de  l'Orient  et  de  l'AUeEnagne,  on 
délibéra  sur  la  forme  à  donner  k  l'ordre  cl 
sur  le  but  qu'd  devait  se  iiroposer  ;  purs 
chacun  dus  assislanls  donna  l'accolade  de 
chevalier  ii  l'une  des  personnes  qui  se  pré- 
sentèrent à  cet  effet.  Klles  étaient  au  nombre 
do  quarante,  et  le  duc  on  ayaut  ecconlé 
raulorisaiioti.  ils  procédèrent  h  l'élcclton 
d'un  maître  :  leur  chgix  tomba  sur  Henri  do 
Walimt  de  Bassenbiîini.  Lo  duc  envoya  en- 
su  île  les  frères  Geiluch  et  Ji'an  au  Pape 
<:i4:*nient  lit  pour  lui  demaiidiT  la  cunlirmn- 
iion    du   nouvel   inslilut;  elle  eut   lieu   le 

nr.l)  jAfQUES  DE  ViTHT,  p.  lOSt. 

(7:i^)  llti.ï<>T   111.  U!). 
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légitime  {752). 

«  Quand  birntiM  après  les  Chrétiens  so 
furent  emparés  de  Sniiit-Jean-d'Acrc,  W.dpot 
acheta  conlrc  le  rempart,  près  de  la  porlo 
Saint-Nicolas,  un  terrain  sur  lequel  il  con^- 
Iruisit  une  maison  pour  servir  d'habilalion 
aux  chevaliers,  un  hospice  pourrecuvoir  les 
pèlerins  et  les  malades,  et  une  cliu|ielle 
comme  à  Jérusalem.  Mallieitreuscmcnt,  le 
fondateur  et  le  protecteur  de  cet  ordre  do 
chevalerie,  le  brave  et  pruJent  duc  do 
Sonabe,  n'entra  point  vivant  dans  celle  c!ia- 
pelln.  Il  y  fui  inhumé,  étmt  mort  le  20 jan- 
vier 1191,  h  la  grande  oflliclion  de  l'annéi', 
cl  après  avoir  livré  è  l'ennemi  une  bulaillu 
qui  avait  duré  trois  jours. 

0  Walpot  de  Bassenheim  gouverna  l'ordrn 
pendant  dix  sns,  durant  lesquels  il  avait 
augiTicnlé  considérablement  ses  forces,  et 
s'était  distingué  par  maint  glorieux  cx|iloit. 
sans  pourtant  que  l'histoire  nous  ait  ri<„'n 
transmis  de  l'éliil  de  l'ordre  pcnd.mt  celle 
é(ioquc.  Après  qu'Olhon  de  Carpon  cul  pro- 
digué les  plus  tendres  soins  aux  frères  et 
l'accueil  le  plus  généreux  aux  pèlerins  et 
aux  malades  dans  ses  hospices  de  Snint- 
Jean-d'Acre  et  de  Jérusalem  (75^,i ,  la  graiidu 
maîtrise  passa  h  Hermann  de  Barl,  sous  le- 
quel, par  suite  des  secours  que  ses  cheva- 
liers uonnèrenl  au  roi  d'Arménie  contre  lu 
sultan  de  Cngni,  leur  nombre  se  trouva  ré- 
duit à  dix,  et  lui-rnSme,  blessé  dans  cellu 
campagne,  vint  mourir  à  Acre,  le  20  mars 
1210.  Par  ces  évéïicmenls,  l'ordre  se  trouva 
placé,  sous  le  rap;iorl  des  services  qu'il  ren- 
dait à  l'empire  clirélicn  dans  l'Orienl,  sur  lu 
même  ranjj  que  ses  doux  aînés;  aussi  lo 
successeur  de  cet  Hermann,  du  mémo  nom 

a  lie  lui,  et  do  la  noble  maison  de  Salza, 
ans  le  duché  de  Meissen,  ii'eul-il  pas  beau- 
coup de  peine,  dans  une  grande  maîtrise  do 
huit  années,  è  porter  son  ordre  h  un  si  haut 
point  de  prospérité  qu'à  sa  mort  il  comptait 

près  de  deux  mille  chevaliers Toutefois, 

cet  élan  extraordinaire  no  fut  pas  unique- 
ment l'cITet  de  l'aclivité  et  do  la  prudence 
d'Hormann,  mais  encore  d'une  réunioîi 
d'hïureuses  circonstances,  par  suilu  des- 
quelles l'ordre  Tcnlonîque  devint  pour  les 
frontières  du  nord  do  l'Curope  ce  quo 
criji  des  chevaliers  de  Calatrava  fut  pour  le 
sud-ouest.  »  (Hl'btrh,  Tabtenu  des  ivstitu- 
liom  H  dct  mœurs  de  iE'jlise  au  iiioycr,  àije, 
trad.  Cohen,  1. 111.) 

CuAPiTnE  X.  —  Ordres  reiitiieuxduxi'  cl  dit- 
XII'  siècles.  —  Les  ilumiliés.       -■ 

■  Saint  Henri  11,  dans  sa  pi-<Mnière  cx|ié- 
dition  d'llali(>,au  communceiuefil  du  \i' siè- 
cle, oii  l'un  dos  empereuis,  ses  succisscurs, 

A<-  con  imiiT,  av^c  Inir»  srrvrini*  .  ï  se  r.nvncf-T  . 
il  mt  ICI  liotpicr,  a»  si-r  kf  ilit  maiiili-F.  (.ftiui»-  */■ 
oïd  Teuton.,  ilat:s  Minii-,  Aual.  t.OtO.  (lltnîtJV 


avait  Irnnsi'iirtii  en  Allemnj^nc  comme  pri- 
fi>n'iierP,  iion-seiilcmcnt  filusieiirs  nobles, 
iriars  nnssi  un  c«rtnin  nombre  tlc>  fninillus 
iii  Iu5lri(>ua!<s  de  Lombflrdie  qui,  s'élanl  réu- 
nies en  une  société,  contînuôrcnt  ce  gonro 
(te  vie,  lorsqac  par  la  suite  el^es  eurent  per- 
mission de  retourner  t\ans  leurs  foyers. 
Mettant  eu  cooimun  tous  leurs  biens,  ces 
in'liridus  se  nourriss.iient  du  iravail  de  leurs 
mains,  en  exerçant  le  genre  d'indusirio  q.ue 
cliscurid'eui  avait  appris.  La  nlupart  d'eniro 
eux,  hommes  et  femmes,  fabriquaient  des 
draps;  ils  portaient  des  habits  grossiers, 
vivaient  très-sobremcot  et  emj'Ioy aient  leurs 
économies  à  des  actes  de  chanté.  Les  nobles 
80  firent  prôtres.  Dans  le  xii*  siôcle,  les  hom- 
mes  se  séparèrent  de  leurs  femmes,  et  il 
■s'établit  ainsi  parmi  eux  deux  ordres,  l'un 
(le  religieux  et  do  religieuses  qui,  continuant 
lie  s'occuper  de  la  fabrication  du  drap,  vi- 
vaient saintement  dans  les  mêmes  maisons; 
l'autre  de  prôires.  Innocent  ill  confirma,  en 
1201,  les  trois  classes  et  lear  donna  une  règle 
qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de 
Siiut  Benotl. Cet  ordro  maintint  pendant  des 
siècles  une  gronde  réputation  de  sainteté,  et 
donia  un  exemjife  mémorable  de  moines 
ré.inissant  il  lu  retraite  et  h  l'abstinence  nne 
vie  eclire  et  laborieuse.  Mais,  comme  toutes 
les  institutions  dégénèrent,  nous  verrons  les 
vices  et  les  abus  se  glisser  dans  l'ordre  des 
Humiliés,  et  l'ordre  détruit  finalement  pour 
un  grand  crime  (73&).  ■  (Scuobll,  Histoire 
detlitattturopieni,  t.  V.) 

Cdipitke  XI.— Xm  ordres  religieux  du  xi*  et 
du  xn*  iiicie.  —  Saint  Bernard  et  let  Ber- 
nardins. 

■  Saint  Robert,  religieux  de  Moièmo  (ab- 
baje  gu'il  avait  fonJée],  se  relira  vers  1098, 
avecvingtde  ses  compagnons,  dans  les  déserts 
de  Clteaui,  h  cinq  lieues  de  Dijon,  où  ces 
religieux  vécurent  dans  toute  la  première 
austérité  de  saint  Benoît.  La  sévérité  de  leur 
règle  fut  cause  qu'ils  ne  reçurent  pas  de 
novices,  et  leur  institut  se  serait  probable- 
ment éteint  sans  l'arrivée  de  saint  Bernard  , 
(|ui  donna  h  cet  ordre  une  grande  célébrité 
ut  le  nom  de  Bernardins.  Saint  Bernard  ,  né 
enlOOI.dans  le  village  de  Fontaine,  en 
Boui-goj^nc,  de  parents  nobles  appartenant  h 
l'illustre  maison  de  Châtillnn,  unissait  à  un 
esprit  élevé,  courageux  et  entreprenant,  l'a- 
utour du  la  vie  solitaire  et  contemplative, 
le  goût  de  la  méditation  et  une  A.iie  reli- 
(ticusti.  Il  brilla  pendant  qiiet(|ue  temps  dans 
l'université  de  P..ris,  qui  [lossédait  alors  k'.s 
pfus  célèbres  professeurs  de  l'Europe;  mais 
il  préféra  bieiildt  h  la  dissipation  de  la  grande 
ville  une  retraite  où  il  pdl  se  vouer  sans 
trouble  à  l'étude  des  saintes  Ecritures  et  aux 
flicrcices  de  dévotion.  Non  content  du  la 
chuisir  pour  lui-même,  il  tAclia  d'inspirer  le 
mémo  penclinnt  i  ses  amis  et  ^  ses  pai'enls  ; 
son  éloquence  entraîna  trente  de  ses  coni< 
pagrions  d'études,  son  père  et  ses  cinq  frè- 


res. Bernard  ne  ehoisit  «as  un  couvent  ritlif 
et  célèbre,  tel  ciric  l'nbniiye  de  Cliiny.  itnni 
les  Solitaires  étaient  fr^quemnionl' visilfs 
par  dus  jM-inres,  et  iitème  quciqupfois  fur 
des  Papes  ;  il  trouva  ce  qu'il  cherchait  dans 
f'obscur  codvirHt  ileCIteain,  qui,  parsajuih 
vretéet  la  rigidité  de  sa  rèiîle,effi'3jaitm(mi|i 
tes  plus  dérots. 

■  La  résignation  d'^un  jeune  iKtmmp  d« 
vingt-trois  ans,  le  zèle  avec  lequflil  s'k- 
qiiiltait  de  ses  devoirs  rcUgieiït,  la  vieeicm. 
plaire  qu'il  menait,  son  hrlarilé  an  milin 
des  privations  et  des  tourn>enis  quil  s'inh- 
posait ,  excitèrent  l'admiration  générale.  L) 
réputation  du  jeune  saint  attira  lieauottp 
de  monde,  et  bientôt  le  cloltro  de  Clti>iioi 
ne  suffit  plus  au  grand  nombre  de  rcliginii 
qui  voulaient  apprendre  i  mourir  |iar  l'eien- 
pie  dos-  habitants  de  cette  maison.  Il  btlut 
en  fonJer  une  nouvelle.  On  rhnisil  p'w 
emplacement  un  désert  alfreux  sur  la  riviw 
d'Aube,  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qii'uw 
relmite  de  voleurs.  Le  nouveau  couvent  H 
nommé  Clairvaux,  et  Bernard,  igé  itorsik- 
Tingt-cinq^ans,  en  fut  le  premier  abbé.  Cs 
désert,  qu  il  défricha  de  ses  propres  miins 
ne  tarda  pas  h  devenir  célèbre  dans  te  inonda 
cbrélien.  Un  écrivain  du  temps  le  d^il 
comme  une  vallée  profonde  renfermée  enlrc 
de  hautes  montagnes  et  d'é(>aisscs  foria; 
en  descendant  des  hauteurs,  on  la  voiritt 
couverte  d'hommes  laborieux  travaillaiil  ï 
remplir  la  tAche  qui  leur  était  ioiposée.*  An 
«  milieu  du  jour  il  y  règne,  dit-il,  le  siltA  f 
■  de  la  nuit,  interrompu  seulement  [ur  le 
«  bruit  des  bècbes  et  par  le  chant  des  pieui 
«  laboureurs.  Ce  silence  fait  une  telle  im- 
«  pression  sur  les  passants,  qu'aucun  lai^i 
«  n'oserait  parier  de  choses  mo»daimr*.  > 

■  Le  nom  de  Bernard  se  répandît  au  hil 
avec  le  bruit  de  ses  lumières  et  de  ses  vcr> 
tus.  On  lui  attribuait  des  miracles;  Benurd 
lui-même,  pénétré  d'une  foi  vive,  élail  fK-r- 
suadé  que  Dieu  pourrait  Oj)érer  des  pm«ii- 
gcs  pour  le  succès  d'entreprises  qui  alH»^- 
tissaient  è  sa  gloire,  et  sans  doute  re  n'é- 
tait pas  un  petit  miracle  que  l'aalorité  qn'uA 
pauvre  monie  exerça  sur  son  siècle.  Dr* 
personnes  du  toutes  les  conditions  vonaMiU 
voir  l'ablié  de  Clairvaux,  demander  ses  e-ii- 
seils,  recevoir  ses  instruclions.  H  éuii  t» 
liaison  avec  les  membres  les  plus  consiikV.-j 
du  clergé,  comme  avec  les  plus  grands  «tt- 
gneurs,  qui  tous  rendaient  bomm;^  i  *> 
supériorité  de  son  génie,  à  l'éelal  <le  i'* 
vertus.  Il  fut  consulté  et  employé  dans  les 
alfuires  les  plus  importantes  de  Itlé''^'- 
l>ans  toutes  les  occasions  il  tonnait  oitUc 
les  désordres  et  les  abus  qui  s'étaient  gr^v*- 
sés  d<ins  l'Eglise,  et  contre  les  vi<r>  do 
clergé.  Tous  les  opprimés,  tous  lus  m-i'li"-- 
reifx  trouvaient  eu  lui  un  pmicrtcur,  iii 
défenseur.  Il  ne  craignait  ni  do  s'éri^r  r^ 
avocat  do  l'indépciulanco  du  l'Kglise  (viin 
les  puissances  de  la  terre,  ni  de  cii»trv»ii" 
les  l'apes  lorsque  leurs  déni.-irfcbes  lui  )'*- 
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nissiiicnt  |)r(:iiiilici«l)losiiu  Uînn  ito  la  diré- 
lieiilo.  Kn  1130,  Louis  le  Gros  lo  iioininn 
mbilie  l'Oiir  liâciOer  enire  les  Pa|>es  Aiia- 
cK'l  II  el  firnncenl  11.  Berrtnrd  prononça  en 
ftiïour  de  cuKii-ci,  ol  son  éluqueiicu  enga- 
gpn  le  concile  de  Reims,  assenililé  le  19  oc- 
ioUre  1131,  k  se-  ronger  sous  l'obédienco  do 
co  ponlit'e.  Il  accompagna  Innocent  11  dans 
f'enlrevue  qu'il  eut  avec  LoDisirc  11,  el  en- 
stiilG  à  Milan  el  &  Ronio.  Ce  fui  lui  qui  ré- 
concilia lo  clergé  do  Milan  avec  cetui  de 
Itome  el  refusa  la  dignilé  d'nrcbevôque, 
qtie  le  clergé  et  lo  peuple  de  celle  vUle  s'é- 
(nicnl  réunis  pour  lui  offrir. 

•  L'activité  qu'il  montra  an  concile  de 
Si-ns,  en  itVO,  a  été  quelquefois  blâmée.  11 
s'ngissnit,  dans  celle  assenibli^e,  de  la  con- 
damnation d'Abaitard.  Cet  homme,  aussi  cé- 
lèbre dans  rtiisloire  ecclésiastique  que  dans 
les  romans,  naquit  en  1079,  a  Palais,  en 
Bretagne,  Qef  de  son  pèro.  Arec  la  plus 
bulle  ligure  il  possédait  tous  les  dons  do 
l'esprit,  une  éloquenco  eatralnanle,  une  ar- 
deur pour  l'étude,  à  laquelle  rien  n'était 
comparable  que  son  anibition.  Il  ne  s'appli- 
qua pas  seulement  i,  toutes  les  branches  dos 
sciences  et  do  l'érudition,  il  cultivait  les 
arts  ;  la  nature  lui  avait  donné  une  belle 
vuix,  el  son  cœur  sensible  lui  apprit  h  met- 
Ire  de  l'âmo  dans  son  cliant.  A  Paris,  où  il 
se  remlil  à  l'flge  de  vingl-etun  ans,  Guil- 
laume de  Champeaux,  lu  plus  grand  dialec- 
ticien du  temps,  fui  son  matlre.  La  théolo- 
gie dogmatique  el  la  philosophie  scolasti- 
(]utt,  qui  étaient  intimement  unies,  furent  ses 
l>rincipales  études  ;  il  y  joignit  l'eiégèsc, 
ou  l'interprételion  de  la  Bible  d'après  le 
texte  original,  et  la  lecture  des  auteurs  clas- 
sifiiifs  lutins  el  grecs.  La  nouvelle  lumière 
qii  ri  répandit  sur  les  sciences,  et  les  com- 
bats de  dialectique  qu'il  soutint  contre  les 
jilus  fameux  professeurs,  firent  une  grande 
sensnlion  et  lui  acquirent  à  la  fois  de  lu  cé- 
It^brîlé  et  des  ennemis.  BienlAt  il  dirigea  hii- 
Jiôme  une  chaire,  d'abord  è  Melun,  ensuite 
i  Corbeil  ;  la  jeunesse  studieuse  quitta  en 
loulc  Paris  pour  suivre  ses  leçons,  jusqu'il 
:e  qn'enlin  il  s'établit  dans  la  capitale.  On 
vint  alors  de  toutes  les  parties  de  ta  France, 
l'Antîlelerre,  d'Espagne,  d'Italie  et  d'Alle- 
iiagiio,  pour  entendre  celte  merveille.  On  a 
:oiiipté  qu'une  vingtaine  de  cardinaux  et 
il  us  de  cinquante  évoques  ou  archevêques 
ioiit  snrtis  de  son  école.  Sainl  Bernard  lui- 
iiOiue  fut  un  de  ses  auditeurs. 

«  Abailard  avait  passé  l'Age  des  passions  , 
I  nvaii  Irente-neuf  ans,  lorsque  arriva  la  fa- 
neuse aventure  qui  est  si  généraleinenl 
oiiiiuc  el  qui  l'engligea  à  se  faire  moine  à 
;.urit-Di.n:s  en  1119.  Ses  élèves  l'y  suivi- 
LMit,  cl  lu  liaiiie  de  ses  ennemis  eut  une 
■oiïVeHo  pâture.  Sa  iTOpre  imprudence  leur 
lurnit  des  armes.  S'élevant  contre  une  opi- 
lon  généralement  reçue  et  ë  laquelle  l'ab- 
iiy&  Ciù  il  virait  devait  sa  fondnuon,  il  nia 
i*e  saint  Denys  l'Aréopngite  eût  été  l'apô- 
-•-  lias  Giiulos.  Soit  zèle  pour  la  religion, 
>îl  J.ïlousic,  deux  pi-ofesseurs  de  Heims 
li. IL»  lit  ère  m  au  condlc  du  Boissons  de  1122 


un  traité  sur  I^l  Trinité,  qu'Abailnrd  aviii^ 
composé  h  to  demande  de  ses  disciples,  qui 
désiraient  une  eiplicnlion  de  ce  dogma 
d'après  des  principes  puremeiiL  philosophi- 
ques. Il  intitula  ce  livre  -..Somme  de  ta 
leienee  tainle.  L'entreprise  d'Abailard  était 
téméraire  et  dut  nécessaircmcut  échouer;, 
cependant  son  ouvrage  est  un  phéuoniëna 
d'érudition  et  d'esprit.  Le  concile  reconnut 
qu'il  renfermait  des  hérésies  el  oUigea  Abai- 
lard  h  le  brûler  do  sa  main. 

a  Gliassé  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  Abaî-^ 
lar.l  bAlit  prés  ilo  Nogenl-sur-Seine  un  cou~ 
vcnl,  auqu'il  if  donna  le  nom  de  ParacUt, 
ou  le  Consolateur,  sous  lequel  l'Evangile 
désigne  le  Saint-Esprit.  Nommé  abbé  di; 
Suinl-Giidas  deRuysen  Bretagne,  il  céda  le 
Paraclel  aux  religieuses  d'ArgontciuI  et  à 
Héloïse,  leur  prieure,  qui  avait  été  son 
épouse,  qu'il  aiinail  toujours,  el  qu'il  revit 
alors  après  une  séparation  de  onze  ans.  De- 
puis 1126  jusqu'en  113G  il  gouverna  l'ab- 
baye de  Saint-Gildas;  en  ruin  voulait-il  en 
devenir  lo  réformateur  ;  la  réputation  do 
l'amant  d'Héloïse  l'empêcha  de  réussir  dans 
ce  projet,  oui  demandait  un  prélat  de  mœurs 
irréprochables. 

«  En  1136,  Abailard  retourna  II  Paris,  où 
il  ouvrit  une  école  sur  le  mont  Sainle-Gcne- 
rièvo ,  qui  fut  extrêmement  fréquentée. 
L'ouvraxo  de  la  Théologie  chrélienuc,  qu'il 
publia  alors,  devint  le  signal  d'une  nouvelle 

fersécution  qui  fut  dirigée  contre  lui,  cl  ce 
Lit  l'occasion  où  saint  Bernard  déploya 
contre  son  adversaire  toute  l'ardeur  de  son 
zèle  pour  l'orthodiixie.  Les  reproches  que 
le  fondateur  de  Clatrvaux  ût  aux  mœurs 
et  aux  sentiments  mondains  du  fondateur 
de  Paraclet  sont  justifiés  par  lus  lettres 
d'Abailard  ;  et  si  saint  Bernard  trouvait 
dans  sa  doctrine  un  composé  des  erreurs 
d'Arius,  de  Pelage  el  de  Neslonus,  il 
faut  convenir  que  la  tentative  d'Abailard 
d'établir  une  harmonie  entre  les  mystères 
du  christianisme  et  la  philosophie  était  au 
moins  très-imjirudento.  En  elîel,  la  spécu- 
lation,   en  faisont    naître  des  doutes,    . 

pouvait 

facilement  ébranler  les  fondements  de  la 
foi.  Abailard, qui  avait  demandé  h  justilier  sa 
doctrine  devant  un  concile,  parut  devant 
celui  de  Sens  en  IIW;  il  fut  confi'ndu  par 
saint  Bernard.  On  censura  sa  doctrine,  en 
réservant  sa  personne  au  Saint-Siège,  au- 
quel il  en  avait  appelé.  Il  trouva  un  asiln 
chez  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  cl 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retrailo. 
Pierre  le  réconcilia  avec  l'Eglise  et  avec 
saint  Bernard. Il  mourut  en  1142,nu  pricurédo 
Saint-Marcel,  près  de  Châlons-sur-Saûnc,  où 
on  ra.vuil  envoyé  pour  respirer  un  nir  j^ilus 
pur  qu'à  Cluny.»  (pcBORLL,Hi$toircde$tlatt 
europécm,  l.  V.) 
CnAPiTnK  Xil.  —  Let  ordre»  religieux  du  W 

A    tl  du  xu*  iii'cU.  —  Congrégatwn  de  Saiiit- 

*    Victor. 

«  L'intérêt  qu'inspire  le  nom  do  l'époux 
d'Héloisc  nous  a  écartés  des  ordres  moiiaà- 


lenco  ii'un  jour  ,  motitionnée  par  qiulqucs  calnae  delà  rctniUc.  François  solliuUe  d'In- 

ftLilorii'tisecclésio^tiqiics,  peut  &.pctije  être  nocenl  III  le   privilé|;e  û'éuiblir  une  noa- 

l'ODSl.  téc.  Ce  secail  nbiiser  du  toiu4is.  que  do  Telle  cominunnulé.  U  promel ,  dans  ses  dis- 

fiiirc  appareilre  ici  des  f;inlôtiies  de^  moines  ciides,  d'nrdenls   prédicateurs  d'une  ol)éis- 

qHi  ne  purent  imposer  mftmc  ï  rcspril  gros-  sauce  aveujjleoux  volontés  du  Pape.   L'au~ 

sicr  do  leurs  conteu)|ioratu5.  Il  doit  suflù-e  torisattou  esL  accordée.  Honorias  III  la  coa- 

<^e  nous  fassious  cftiuialtra  avec  exadilude  Srma  par  la  suite,  en  y  i^Oiitaut  des  préro- 

li!s  associalions  moiasliquesqui,  à  raison  gatives  immeuscs. ^  . 

de  leur  durée,  OJ  du  leur  inQuenGu  sur  les  .     .     .     .     . 

évOneineots,  onl  aci]uis  le  droil  de  Ggurer 

da'is  l'hisloire.  *  Les  Franciscains,  les  Dominicains  ,  les 

■  C'est  uuiquement  sous  le  premieF  ra^  Carmes  et  Jcs-  FjriiiUis  de  Sainl-Auguslia 

poi-t   que  nous  parlons  des  frères  Servitest  formaient  les  quatre  ordres  mendiants, 
«usi  nommés  parce  qu'ils  se  eonserrsient        «  A  peint)  insiilués,  les  moines  mendiants 

au  service' d& la  twenlMiircuse  Vierge  Marie.  ïeraplissenl  la  chrétienté  dfi  leurs  querelles. 

t'u  établissement  beaucoup  plus    utile  et  Les  privilèges  dunl  ils  jouissent  li?s  ron- 

bicn    plus  dans   les    voies  clirétieniies  est  dent  odieux  auk  évéques;  rinsubordlnatioii 

Celui  des  Matliurins,  qa'on  appelle    aussi  qui    les   caractérise  les   port»  à   la   révolte 

Frères  de  la  Triuili,  ou  Religieux  de  In  Ré-  contre  leurs  cbefs;   le  dâsir  de  tout  envaliir 

deuiplion  d£s  caplifs.  Ces  moines  contrac-  les  brouille  avec  les  écoles;  l'ambition  de 

luiciit  l'obliKalion  d'aller  en  Palestine  rache-  primer  les  fait  se  déchirer  entre  eux.  >  (Emi- 

!er   les  Chrétiens  prîsonniecs  des  uiahomé-  lien  L\vlG^E  ,  Précis  philotophiqut  de  VhU- 

lans.  Le  même  es|>rit  de  charité  ne  présida  toire  de  l'Eglise,  xiit'  siëefe.) 

noiiit  à  la  formation  des  deux  aulns  ordres  r^  vi-n        n  *  .■  .        i    ■^... 

«•lèbres,  ceux  des  Dominicains  et  d.-s  Fran-  Co""»"  ^V^.r  ^'"f"  "''9'"«  ''•'  ^^"' 
:iscnios.  Nousallons   en  montrer   l'orixiiie.  _         stecie.       i.es  Larmes. 

«  UiMuinique,  ualif  du    village  de  Cala-        •  L'Apoiocists.  —  Vers  le  milieu  (!u  su* 

:oga,  euEspugne,  chanoine  d'Osma,  descen-  siècle  un  certain  Berlhoud,  Calabrais,  fonda 

laiit  de   l'illustre  maison  des  Gu/man ,  fut  un  cdurent  sur  le  mont  Carmol  en  Palestine, 

e  plus  fougueux  partisan  de  la  suprématie  ^  la  place  oà,  selon  la  tradition,  le  propluÈto 

lu  Pape.  lls'indigoaiE  à  l'idée   qu'on  pût  la  Elle  avait  vécu.   Eu  1209  le  patriarche  de 

né(;onii.iItre.  Késoiu  de  rétablir  à  tout  prix  Jérusalem  lui  donna  une  régla  très-sustérc, 

'uuitij  dans  l'Église,  il  se   rend  en  France,  que  le  Pape  confirma.   En   1238  l'ordre  fut 

ilii)  de  soumettre    lus  albijseois.  Sa  logique,  transporté  en  Chypre,  d'où  il  so  répandit  en 

ion  éloquence,  seuls  moyens  dont,  jusqu'à-  Europe.  Gomme  en  1254  il  existait  encore 

'irs.  il  pouvait  disposer,  ne  peuvent  toucher  quelques  Carmes  français  du  couvent  de  la 

os  dissidents.  Alors  il  se  rend  à  Rome ,  et  Palestine,  saint  Louis  leur  donna  h.  Paris  \n 

ib^ient  du  Pape  l'aulorisation  de  fonder  un  fameux  monastère   qui  est  devenu  la  pé|ti~ 

louvel  ordre  qui  travaillera  sur  toutes  cho-  nière  de   tous  les  couvents  de  Carmes  eu 

■es  à   l'extirpation  de  l'erreur,  h  la  destruc-  France  et  en  Allemagne.  »  (Scboell,  Ilis- 

ion  des  hérélii]ues.  En  principe ,  cette  con-  toire    des   Etats   européen»,    trâd.    frauç. , 

;ré^atîon  vivait  sous  la  règle  de  saint  Au-  t.  V.) 

;ustin  ;  depuis.  Dominique  lui  imposa  la         fH.piTHH  xvill   —  OrrfrM  rf«  yh.* 
îiscipline  monastique.   Ses  membres    de-  ww!       i7.  iï«,;î!. 

'aient  faire  abandon  de  leurs  possessions,  sitete.  —  Les  aerviies. 

[e  leurs  revenus,  so  lier  au  vœu  de  pauvreté,        a  Sept  sénateurs  ou  négociants  de  Flo- 

t  ne  subsister  que  d'aumônes.  Le  nom  ds  renée,  parmi  lesquels  so  trouvait  Bonfiiio 

'rères  Frûcheurs,  qui  leur  convint  tant  qu'ils  Uonaldi,  tous  les  sept  membres  d'une  coii- 

c  bornèrent  à  prêcher  les  hùréliques,   fut  frério  à  la  gloire  de  la   sainte  Vierge,  so 

liangé  plus  tara  en  celui  de  Dominicains:  trouvant  réunis  le  jour  de  l'Assomption  1232, 

e  dernier  titre  rappelait  leur  fondateur ,  et  curent  une  vision  qui  leur  ordonnait  de  re- 

e  faisait  [los  contradiction  avec   les  nou-  noncer  au  monde.  Ils    vendirent   tout  co 

eaux  moyens  do  convartiion  qu'ils  adopté-  qu'ils  possédaient  pour  en  distribuer  le  prix 

e:it.    L<-s  Prêcheurs  reçurent    partout    un  aux  pauvres,  se  couvrirent  d'habits  de  biiro 

on  accueil,    mais  nulle  part  aussi  brillant  et  de  chaînes  de  fer,  et  so   nourrirent  d'au- 

uVn   Angleterre..  A  Londres,  les  échevins  mônes.  La  légende  dit  qu'un  enfant  b  la  ma- 

;ur  donnèrent  deux  rues  entières ,  sur   le  roellc,  en  les  voyant  dans  cet  état,  s'écria  : 

i>rJ  de  la  Tamise,  poury  bJllir  un  couvent.  Voilà  les  ter  [s  delà  Vierge,  et  que  l'évéqnedo 

0  quartier  su  nomme  encore  Black-Friars,  FlorenceleurconscilladeKnnlerconitm.  relie 
\imoinet  noirt.  Il  e^l  surprenant  quo  K'S  est  l'origincdes  ScrvitcsdelaVierge,ouSer- 
iforiiiùs  anglais  aient  conservé  ,  sur  un  des  vites,  dont  le  premier  couvent  fut  au  mo:it 
Otit'.s  les  plus  fréquentés  de  leur  capitale,  Scnario  dans  les  environs  de  Florence. 
n  nom  qui  rappelle  le'  Iriompho  des  plus  Alexandre  IV  confirma  cet  ordre  en  12So,  et 
:uels  ui'iiemis  de  la   réforme.  Monaldi  en  fut  le  premier  général.  On  ap- 

«  François ,  fils  d'un  marchand  de  la  ville  pela  aussi  les  Servîtes  Frères  de  la  Pussioi 

.VssisG,  en  Ombrie ,  est  le  père  des  Fran-  •  du  Notre-Soigncur,  et  Frères  de  VAve-Maria. 

âcaiiis.  L'excès  de  la  débauche  te   condui-  Les  Dlancs-.UanIcaux  Bn  France  en  ont  été 

1  à  l'oxcè^  du  la  piété.  Sun  c>i-ur,  longtemps  une  branche.  ■  (ScuctrLL,  Utstotre  dtt  Etals 
yukvcrsé  par  les  passions,  a.spiiuit    au  etiro^itat,  \.  V .) 
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Chapitre  XIX.  —  Ordres  du  xiii'  sièclt^  — 

Ees  Augusitii^, 
n  Après  ces  ordres  nous  parlerons  rf^im 
aiiti'e  qui  a  joué*un  rô'Ie  moins  actif  dans  le 
monde,  m:iis  que- nons  ne  pouvons  passer 
sous  silence,  parce  que  ce  fut  de  son^sein 
que  sortit  Tmitour  de  la  rovulution  reli- 
gieuse dti  xyi*  siècle,  différentes  congréga- 
tions dVrmiles  cl  de  moines  mendiants , 
savoir  :  deux  de  Sainl-Guilhmme,  trois  de 
Saint-Augustin,  dont  deux  s'a|)pelaient  par- 
ticulièrement d'après  Ve  bienheureux  Jean 
le  Bon,  et  l'autre  d'après  le  désert  de  Bric- 
tine.  Le  Pape  Alexandre  IV  réunit  ces  cinq 
congrégations  on  un  seul  ordre  S04is  le  nom 
d'^Ermites  de  Saint- Augustin,  par  une  bulle 
du  9  avril  1256.  Il  leur  donna  pour  premier 
général  Lanfranc;  mais,  quelque  temps  aprèSt 
les  Guîllelmites,  à  leur  demande,  furent  sé- 
parés de  cet  ordre.  L'institution  des  Ermites 
de  Saint-Augustin  fut  dès  l'origine  divisée 
on  quatre  provinces,  la  France,  PAIIemagne, 
l'Espagne  et  l'Italie.  La  place  de  sacristain  du 
Pape,  qui  n'est  pas  sans  influence,  fut  tou- 
jours réservée  h  un  Augustin.  L'ordre  n'a 
reçu,  sa  constitution  délinitivo  qu'au  xvi* 
siècle,  et  ce  ne  fut  qu'en  1567  que  Pie  V 
reçut  ses  membres  parmi  les  moines  men- 
diant<<,  et  leur  assigna  la  guatrièmo  place, 
savoir  après  les  Dominicains,  les  Francis- 
cains et  les  Carmes.  »  ^choell.  Histoire  des 
Etals  européens,  trad.  franc.,  tome  V  ) 

CuAPiXiiE  XX.  —  Ordres  du  xiii*  siicls.  — 

Les  Dominicains, 

«  Les  Franciscains  et  les  Dominfcains^  se 
disputent  l'ancienneté  do  leurs  ordres.  Do- 
minique Guzman  naquit,  en  1170,  au  bourg 
de  Calancega,  en  Caslille,  d'une  famille  no- 
ble. Après  avoir  étudié  la  théologie  à  F^len- 
eia,  if  fut  nommé  sous-prieur  de  )a  cathé- 
drale d'Osma,  et  accompagna  son  évoque 
dans  un  voyage  au  midi  de  la  France,  où, 
comme  nous  Pavons  dit»  il  déploya  contre 
les  allîgeois  un  grand  zèle,  qui  se  mani- 
festa surtout  dans  [es  efforts  qu'il  fit  pour 
ramener  /;es  brebis  égarées  dans  le  bercail 
do  l'Eglise.  Il  consacra  sa  vie  à  la  prédica- 
tion et  fonda  à  Toufouse  une  petite  société 
do  prédicateurs  ambulants,  qui  firent  vœu 
de  fmuvreté  et  s'efforcèrent  de  surpasser  les 
Vaudois  par  l'austérité  de  leur  vie.  En  1215, 
il  alla  è  Rome  avec  Foulques,  évéque  de 
Toulouse,  et  obtint  d'Innocent  III,  malgré 
le  décret  du  concile  de  Lalran  qui  défen- 
dait la  fondation  de  nouvelles  religions  ou 
ordres,  la  promesse  de  confirmer  son  insti- 
tution quand  il  aurait  choisi  une  règle  déjà 
introduite  dans  TEglise.  Saint  Dominique  et 
SOS  amis  adoptèrent  la  règle  de  s.tint  Au- 
gustin, mais  avec  plus  do  sévérité;  ils  y 
«joutèrent  nommément  le  vœu  d'une  pau- 
vreté absolue.  Ils  bâtirent  leur  premier  cou- 
vent h  Toulouse. 

(I^m)  Piobab'e  r«i  ass'"*  n  îf.  II  f  ut  lîn^  sur  c\ 
P«:iii  ii^  U.  i\   I  AcoRDAiRE,   Vît  de  soinl  Dom'mi' 

\^o*\)  Yuij  ,  I»  iir  tout  ct»  qui  rgar  V  s  In  Do:ni- 


*  Le-  Pape-  Bonorhis  Hl  confirma  lonlrç 
sous  le  nom  de  Frères  Prôchcurs,  danslmis 
bulles  données  en  1216  et  1217.  Frèrelhii- 
ttiieu,  que  Dominique  flt  nommer  chef  de 
l'ordre,  établit,  en  1217,  une  maison  de  Prê- 
cheurs à  Paris.  Du  nom  de  h  rue  oii  celle 
maison  était  située,  les  Dominietins  fareiK 
nommés  Jacobins  en  France.  Saint  Dow 
que  lui-même  fonda-,  en  1220,  le  second  cou- 
vent de  son-  ordre  à  Bologne  ;  c'est  un  des 
plus  magnifiques  que  Tordre  ait  possédé}. 
C'est  par  erreur  qu'on  a  regardé  ce  saint 
comme  l'auteur  de  Tinquisilion  :  il  eslp 
bable  (755),  toutefois,  que  sus  prédlealioc! 
contribuèrent  à  la  fondation  de  ($  lribot;al 
Il  mourut  le  6  août  1221,couchéàtcrre  scr 
la  cendre,  revêtu  d'un  cilicc  et  ceint d'uM 
chaîne  de  fer. 

«  L'ordre  des  Frères  Prêcheurs  se  r^painli 
avec  une  telle  promptitude,  quaubout«i< 
cinq  ans,  en  1221,  il  possédait  soisanlervc* 
vents  dans  les  huit  provinces  d'Es|>a'^n^ «  ' 
France,  de  Provence,  deLombardie.doH''^ 
grie,  d'Allemigne,  d'Angleterre  et  de  TE!»: 
ecclésiastique.  Sept  ans  plus  lard,  on  a-J> 
menta  le  nombre  de  provinces  des  <ja>tr 
suivantes  :  la  Dace,  la  Pologne,  la  Pale^niK 
et  la  Grèce.  En  1277,  Tordre comi)Uili|i»i'î 
cent  dix-sept  couvents.  Ce  gui  eoninbiW'î 
sans  doute  à  cette  propagation  de  i'orirt. 
c'est  qu'il  ne  fallait  à  ces  moines  quV? 
maison,  une  église  et  un  cimetière,  s«»)S'> 

eune  dotation  de  biens-fonds 

•      ••      ••      »•***' 

t  Pour  entretenir  une  communicalion  "^ 
time  et  perpétuelle  entre  la  rilisi<^'^ '^^  • 
peuple,  ils  fondèrent  ce  qu'on  appelle leiff^ 
ordre  de  Saint-François,  le  tiers  onJr.?  f 
Saint-Dominique.  Ces  ordres  se  comi-o^»'» 
de  laïques,  auxquels  des  circonstance«^J<'[*^ 
tiques  ou  civiles  ne  permettaient  pas  oc  .^' 
des  vœux  prescrits  ni  de  vivre  rf^'.**'^'*/^ 
vents,  mais  qui,  par  cette  aflîl»al'<>"'[*^'' 
naient  les  serviteurs  fidèles  de  Torw  «■ 
participaient  au  trésor  de  béoédicl'»»'' 
constituait  la  seule  propriété  des  Frens*' 
neurs  et  Frères  Prôcneurs.  , 

«  Saint  Dominique  fui  encore  le  looJ-* ''^ 
d'un  autre  ordre  ou  d'une  confrérie «lu^*^^ 
maintenue  sous  une  forme  particumy 
Espagne  et  en  Portusal.  Dans  laretrî^i'^^ 
son  cloître,  ce  saint  s  occupa  des  w^t'*"*^' 


protéger  les  biens  ecclésiastiques,  1^ \,  ^ 
les  temps  où  it  vivait,  étaient  ^^ff^'^]^^ 
cupidité  des  hépétiques.  Happclt*  *^^ 
personnes  du  monde,  auxquelles  m'®'*'.  ' 
outre  le  vœu  de  chasteté  conjugwj  ';,,^ 
gaton  de  défendre  les  biens  de '«*;^ 
tetto  confrérie  fut  appelée  les  Frf^r^  " 
chevaferie  de  Jésus-Christ  (756).  Al*^*  . 
mort,  la  confrérie  prit  le  nom d oni/*'- , 
Pénitence  de  saint  Dominique.  •  \^*^\ 
Histoire  des  Etais  europ4enSf  irw.  *''•• 

r.i  i«:e  et  son  ordrr»   te  II.  P.  L*ciim^«»  ^  \.^ 
saint  Dommique;  «  I  s  m  éttN|iie  a  M^m^^  ^•*  * 
(a6/tairm  nt  des  Frères  Pritktmfu 


I 
i 
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do  Gddan,  (Jnns  l'ilo  du  Uugen  ùI  dans  la 
plupart  des  (iroïinces  de  la  Moscoïie,  oft  il 
établit  des  séminaires  d'hommes  oj-osloli- 
ques,  d'où  sortirent  les  prorarers  év(>quca 
des  Li[liu8nions>  des  Livoniens,  desCuiiiaiis 
et  de  [ilusieurs  autres  (leuples  qne  ira  Do- 
minicains avaient  convertis  h  la  foi  catholi- 
que.» (Delécluze,  Grégaire  YII,  saint  Fran- 
çot»  d'Astiie  et  tainl  Thomas  d'Aquin.) 
Chapitee  XXII.  —  Ordres  du  xm'  siêclf.  ~ 
Les  Franciscains. 
■  Saint  François  d'Ass'ise,  fils  do  Pierre 
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CiiiPirnB  XXI.  Illustration  des  successeurs 
de  saint  Dominique. 
«  Il  y  avait  â  peine  vîn^^t  deux  ans  que 
Dominique  était  mort,  et  tîré^oiro  IX  ve- 
tiiiil  de  le  canoniser.  A  ce  patriarche  et  Tun- 
datcur  de  l'ordre,  avait  succédé  le  P.  Jour- 
dain, qui  en  avait  encoro  relevé  l'éclat. 
Kaimond  do  Pcnnafort,  docteur  célèbre, 
avait  succédd  au  fi'6ro  Jourdain,  et  eiilin 
lenn  surnommé  le  Teutsnique  était  le  qua* 
Irjème  général  de  l'ordre,  forsquc  Thomas 
so  disposait  h  y  eotrcr.  D'ailleurs,  l'inHuonce 
do  celte  comfKignie  célèbre  se  faisait  déjà 


sentir  non-seulement  on  Europe,  mais  dans  Bernardoiii,  riclie  négoiriant  de  celte  ville 

presque  toirtes  les  porlies  du  monde  connu.  d'Omlirie,  naquit  en  USî  sur  la  pnhile d'une 

L'AHoniagDo    nrolilait    autant    des    benut  étahte  où  sa  mère  s'éluit  retirée  par  ordre 

■«sempics  que  dos  savanies  leçons  d'Albert  d'un  ange.  Il  fat  nommé  Jean.  C'est  k  cause 

le  Grand;   Hugues  do  Siiinl'-Chor,  depuis  de  I*  facilité  avec   laquelle,   dans   le  com- 

cardiiial,  édiliail  toot  le  pays  de  Liège,  dont  merce  avec  les  négociants  français  qui  Vj- 

il  était  comme  l'oracle naieni  voir  son  pèrp,  il  apprit  leur  langue, 


■  Quant  A  Jean  de  Viccnce.  toute  )a  Lora- 
iMrdio  relenlissaît  du  bruit  do  ses  prédicB* 
lions  et  même  de  ses  miracles.  C'était  lui, 
H  en  elTct  l'histoire  t'atteste,  qui  tant  par 
)a  pureté  de  ses  sentiments  que  par  -l'éclat 
(le  SA  parole  avait  gagné  le  cœur  et  l'esprit 
de  toutes  Jes  jiopulations  italiennes.  Partout 
où  il  passait  pour  prêcher  l'Evangile,  non- 
seulement  on  recevait  avec  respect  ses  sain- 
tes instructions,  mais  on  le  consultait  pour 
l<i  conduite  ordinaire  de  la  vie,  et  l'on  se 
conformait  à  toutes  les  décisions  qu'il  avait 
prises.  Au  milieu  des  factions  et  des  haines 
ijui  divisoient  alors  les  hommes,  les  famil- 
les et  les  cités,  dans  toute  l'Itulio,  Jean  de 
licence  apparaissait  cummo  un  ange,  et 
ruiiienait  l'union  et  la  paix.  A  sa  voix,  on 
ruinotlait  les  dettes,  on  ouvrait  les  prisons  , 
jii  renonçait  aux  usures,  et  les  inimitiés  les 
[iliis  invétérées  s'éteignaient.  Les  citoyens, 
(.s  villes,  les  prélats  et  les  pontifes  eux- 
iii>mcs,le  prenaient  pour  arbitre;  et  il  était 
-are  que  son  intervention  n'smcnflt  pas  tes 
)lub  heureux  résultats. 

«  L'Espagne,  berceau  do  saint  Dominique, 
lovait  fleurir  ses  enfants,  héritiers  de  son 
ièJe.  Mais  l'Apôtre  du  Nord,  lo  Ihauma- 
iirga  du  xm*  siècle,  saint  Hyacinthe,  fut 
►eut-ûtre  l'homme  le  plus  extraordinaire  de 
'ordre.  Après  avoir  porté  la  parole  de  Dieu 
I  toutes  les  )ionulalioos  du  royaume  de  Po- 
ojjac  et  à  celles  de  Bobéme,  il  avait  par- 
ouru  la  grande  et  la  petite  Russie,  la  Li- 
onic,  la  Suède  et  le  Danetnark.  Pendant 
|iiu  son  frère  en  Dieu,  Cessas,  et  quelques 
utres  de  ses  compagnons  conliniiaient  ses 
ra vaux,  le  zèle  d'Hyacinthe,  ne  trouvant  nas 
in  emploi  sufiisant  en  Europe,  le  Qt  otler 
jsqu'aux  bonis  de  la  mer  Noire,  aux  Iles 
e  rArchipel  et  sur  les  eûtes  do  l'Asie,  com- 
altaol  partout  avec  la  parole  l'irilidélilé, 
}  schisme  et  l'hérésie.  It  parvint  h  faire 
ecevoir  le  baptême  h  plusieurs  musulinais, 

proclamer  ouvertement  lo  nom  de  Jùsus- 
hrist  à  des  peuples  barbares,  et,  pendant 
jn  retour,  il  lit  bâtir  des  couvents  pour 
,n  ordre  en  Poinérauie,  en  Prusse,  sur  les 
HfS  de  la  mer  Baltique,  dans  lu  picsrju'Ce 


qu'il  oblintle  nom  sous  lequel  il  s'est  rendu 
célèbre.  Pendant  son  enfance  sa  grandeur 
future  fut  annoncée  par  plusieurs  miracles 
que  rapporte  saint  Ronaventure,  auteur  de 
la  plus  ancienne  biographie  du  P.  Sérophi- 
que  (lilre  que  porte  saint  François)  d'où 
toutes  les  autres  ont  découlé.  Son  père,  re- 
gardant comme  une  preuve  de  folie'  les  an- 
mânes  exagérées  que  le  fils  faisait  aux  pau- 
vres, le  traduisit  devant  l'évéqne  po-jr  la 
faire  interdire;  mais  lo  futur  suint  se  dé- 
pouilla de  tous  les  vêtements  qu'il  jiortait 
sur  son  cilice,  renonça  k  son  père,  revêtit 
des  haillons  et  se  fit  Adopter  par  un  men- 
diant. Ayant  entendu  lire  les  parOlis  de 
l'Evangile,  où  le  Sauveur  dit  à  ses  apôtres: 
Ne  porlex  ni  or,  ni  argent,  ni  autre  monnau 
dans  vos  bourseï,  ni  sac  pour  le  voyage,  ni 
deux  tuniques,  ni  sandales,  ni  bdton;  aus- 
sitôt, rempli  d'unu  joie  inexprimable,  il 
dit:  ■  Voilà  ce  que  )o  cherche,  voilh  ce  que 
«  je  désire  de  tout  mon  cteur.  »  I)  jeta  ses 
souliers,  son  bâton  et  sa  besace,  et  ne  garda 
qu'une  tunique  h  laquelle  tenait  un  capu- 
chon et  qu'il  releva  par  une  corde  en  guis« 
de  ceinture. 

B  Ainsi  vêtu  il  parcourut  le  pays,  nrèchant 
la  pénitence.  Il  eut  bientôt  quelques  disci- 
ples. Leur  nombre  s'élaiit  accru  en  1210  jus- 
qu'à onze,  il  pensa  qu'il  était  temps  do  leur 
donnor  uuo  régie.  Les  vœux  d'une  aveugle 
obéissance,  de  la  chasteté  la  plus  sévôre  et 
do  la  pauvreté,  on  furent  les  bases.  Le  vccu 
de  pauvreté  fut  pris  dans  lo  sens  te  plus  ab- 
S'ilu,  do  manière  que  les  religieux  renon- 
côrent  li  toute  espèce  de  propiieté,  et  que 
jusqu'aux  meubls  les  plus  indispensables 
dont  ils  se  servaient,  aux  livres  et  h  l'habit 
que  chaque  moine  revêtait,  tout  appartenait 
il  la  communauté.  Aucun  ne  pouvait  accep- 
ter de  l'arge-ili  si  ce  n'est  dans  une  extrême 
nécessité  ou  pour  un  frère  malade.  L'ordru 
lui-même  ne  put  posséder  que  l'absolu  n.*- 
cessaire.  Ses  membres  s'appellent  Frères  Mi- 
neurs, commo  étant  les  derniers  des  moines. 
Ils  doivent  rechercher  de  préférence  la  so- 
ciété des  puuvres,  des  Rialadcs,  des  lé- 
preux, des  lueiidin-tt.'i  ;  eux-mêinri  s<<iit 
asîreiiils  ii  meinti'*:-  !'.-.jr  p;!Jn.   si   te  Iriiviii! 
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do  leurs  mains  csl  insuffisanl  poar  lo  leur  les  ordres  que  iiousnvons  pass?*s  en  rcrue 

fournir.  jusqu'à  prt^senl ,  nous  «tvoiis  trouvé  un  ct^r^ 

«  Le  Pape  Innocent  III,  auquel  sainl  Fran-  tain  accord  et ,  avec  un  principe  toujours  k 

çois  se  présenta  en   1210    |»our  obtenir  la  peu  [»rès  le  nièuie ,  des  diff^Vonccs  qui  :rw 

.  fionfirmalion  de  sa  rèi^le,  menait  de  se  pro^  naieul  plus   au\fpnnes  acMfiontclles  ou  a» 

noncer  contre  la  raulliplication  des  ordres  but  secondaire  qu'ils  se  propusaicnL  Lt^ 

monastiques.  Il  refusa  d'abord  do  faire  une  religieux    do  Clunj   voulaiont    ri'^laL  ir  II 

exception,  niais  dtîs  visions  Ci'îiostes  l'avcr-  rô^jle  do  saint  Benoît  dans  sa  pureté  pnmr> 

tirent  de  son  erreur.  En  conséquence,   il  ^ive ,    et  les  Chartreux    se   distinguer  en 

^npprouva  verbalement  la  règle,  sa«s  louto-  outre  ^ar  une  i»lus  gr<m  le  ausl^Tîlé  ;  I.  < 

fois  la  confirmer  dans  les  formes.  Cii>terciens  préférèrent,  dans  les  pft^miers 

«  Saint  François  obtint  ensuite  des  Béné-  temps,   user  les  forces  de-lour  corps  à  b- 

dictins  une  église  située  près  Assise  et  nom-  bourer  la  terre ,  et  ceux  de  Pi-éuiootré ,  at 

mée  église  de  Notre-Dame  des  Anges  ou  do  contraire,  appliquèrent  celles  do  lenr  t-s- 

la  PorlioncDl6>  que  lut^ménie  avait  ancien-  prit  à  cultiver  les  cœurs  par  la  prédîcati«tB 

uement  fait  rebâtir:  elle  devint  la  première  et  le  soin  des  âmes;  Jean  d(?  Mutha  reg^r^ 

maison  et  le  chef  lieu  de  l'ordre  des  Frères  dait  la  délivrance  des  prisonniers  captif* 

Mineurs.  Ce  fut  dans  le  courant  de  Tannée  ohez  les  infidèles    comme  la    tâche  la  plt< 

1212  que  les  prédications  do  saint  Frangois  belle  que  pût  se  proposer  1c  clirétieo  qw: 

opérèrent  si  vivement  sur  une  jeune  dame  voulait  unir  sa  propre  sanctirical4r>n  k  ijn<" 

d'Assise,  nommée  Claire^  qu'elle  renonça  charité  active;  Gui  de  Montpellier  croM:i 

au  monde  et  fonda  l'ordre  nommé  second  ecciploycr  plus  utilement  encore  sa  chork^ 

ordre  de  Saint-François,   ou    des  Pauvres  en  venant  au  secours  des  pauvres  m.iladt s; 

Dames;  on  l'appelle  aussi  ordre  des  Damia*-  mais  dans  l'institution  de  François d'A^>Lvt, 

nisles,  d'après  Téglise   de   Saint- Damien,  le  principe  chrétien  paraît  avoir  élé  c«fi>- 

près  d'Assise ,  ou  enfin  ordre  de  Sainte-  pris  d.'une  manière  toute  difiTSi-i-nte ,  il  5* 

Claire.  La  règle  que  saint  François  lui  donna  présente  avec  une  tout  autre  forme  ;k»b 

eu  1224  fut  confirmée  par  la  cour  de  Rome,  but  n'est   pas  non  plus  le  môme  (qii'kipf 

Lui-même  résolut  alors  d'aller  comme  mis-  tout  oe  qui  est  chrétien  ail  au  fond  le  aiéiuc 

sionnaire  prêcher  l'Evangile  aux  infidèles,  but),  enfin  les  moyens  qu'il  emploie  pi i;ir 

Il  parcourut  l'Arricrue  septealrionaie,  TEs-  parvenir  à  son  but  différent  aussi.  Os  i 

pagne  et  le  Portugal,  et  assista  au  concile  coutume  de  oomparcr  Frangois  i  son  r>m* 

de  Latran  do  1215,  où  son  ordre  obtint  la  temporain  Dominique,  et  de  les  juger  d'a- 

confirmation  formelle  du  Pape.  En  1219  ei  près  le   même  principe ,    parce  ipi  on  Urs 

1220,  il  prêcha  en  Egypte.  Nous  passons  regarde  tous  deux  cornuKs  les  fuodaleurs 

sous  silence  les  pénitences  que  saini  Fran-  d'associations  chrétiennes  qui  acquirest  plus 

çois  s'imitosa,  les  miracles  au*il  Ut,  les  vi-  tard  une  grande  inQuence.  En  effet  ^  si  r<»o 

sions  qu  il  eut:  toutes  ces  ctioses  n'appar^  ne  considère  que 4e  résultat,  la  com|VTr»ts<ia 

tiennent  pas  à  l'histoire  profane.  Le  saint  peut  offrir  quelque  justesse;  mais  bi  Tôt 

mourut  <!ans  la  quarante-cinquième  année  juge  les  deux  hommes  individaollcmral  et 

<le  son  âge,  lo  k  octobre  1226.  diaprés  leurs  qualités   distiuctiTeii   ou  ro 

«  L*oriJre  de  Saint-François  est  un  de  ceux  connaîtra  entre  eux  des  différeDces  e^se o* 

qui  se  sont  le  plus  multipliés  en  Occident,  tielles.  Dominique  se  modèle  compléleuicctl 

et  l'on  p:  étend  qu'après  tous  les  couvents  d'après  les  anciens  fondaeurs  d'ordres^  H 

qu'il  perdit  par  la  réformation  du  Kvr  siècle,  ce  qui  distingue  particulièrement  son  ii»- 

il  en  existait  encore  plus  <le  7,000  au  com-  titut  consiste  dans  le  but  S|iécial  que  lu 

mencement  de  la  révolution  française,  les-  Présentaient ,  comme  urgent  et  iodi.<|<ef»>- 

queiscoolenaient  plus  de  115,000  religieux.  »  Ue,    les    circonstances  locales  au  fuil.i& 

(ScHOBLL,  Cours  d'histoire  des  Etats  euro-  desquelles  il  vivait.  François,  au  c«ntrr.rf. 

}/e>n#,  traduction  franc. ,  t.  V.)  a  réellement  introduit  quelque  chaise  U* 

CuAPiTBE    XXIIL  -  EsprU    admirable    et  vni'JrT^Ï.MJWf-o'  IL"."^'^' "^V?"; 

nouveau    de    la  règle  de  saint  François  ^f  «^V'*"^^iVl  "^^  *  ^*^  ^''r^*'^"°^^ 

dWssise,  son  caraJre,  son  influence  '^''^  \de  ces  élémcnls  pour  donner  è  m»  «  a- 

,  ii*v  et  c,  9un  uifiucnvc.  socialiou  une  forme  nouvelle ,  dans  J.H|or?.L* 

%   *    ,: il  introduit  un  esprit  nouveau  comaie  fllt*. 

«  te  ^u  il  y  a  do  particulier  dans  sa  règle.  Cet  esprit  ne  larcla  pas  h  preialre  «i  ^^'^^ 

ce  qui  s  éloigne  complètement  do  celle  de  la  loi^emeni    plus    considérable  •    et^  ^«** 

plupart  des  fondateurs  d'ordres  qui  avaient  beaucoup  de  rapports,  plus  intléprud^it . 

paru  jusqu'à  ce  jour,  c'était  la  défense  dj  et  à  conduire  ceux  qui  lesuivaicot^t  4.:.  : 

|K)ssédcr  aucune  propriété  en  commun  et  vers  le  bien, tantôt  vers  le  mal,  mawiou- 

I  obligation  de  ne  vivro  que  d'aumônes,  ce  jours  par  des  ruut  s  qui  lui  sont  d^dic.- 

qui  ne  se  retrouve  nulle  nart  ailleurs.  La  récs  propres 

pauvreté  était  aux  yeux  Je  François  une •    !    .    .     . 

ihose  si  précieuse  que  quand  ,  par  hasard  , i     !!!'!.     - 

il  rencontrait  (^ueluu'un  qui  |»aia  ssait  plus         «  François  fut,  sans  eoutn^iil*  une  d-  'v^ 

piuyro  que  lui,  il  se  faisait  d^s  reproches  n.ntures  grandes  et    merveitlrusv5  om  "♦• 

d.»  séire  l»jissé  surpasser.  semblent  toutes  les  forces  do  leur  c-k^  r^ 

^  »l.ii:»  Il  y  a  une  ouservniion  qui  ne  doit  tous  les  pcnelianls  de   leur  ranir  dwi»»  • 

p;Mat  échapper  i  noire  ailenlion.  Dans  tous  foyer  du  cbrisliaii^nie.  a  lu  de  k* 
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plnv-cr  (<>iis  pxclti^ivcmciit  Ë  la  soluliori  (lu  dcvnnl  l'IiomniQ  qui  s'identine  prrr  la  toi 
j)lu!i  iliUiiile  lie  tous  les  f.rulitômcs  :  relui  ovec  lu  Sauveur  i\u  mo-ide  ;  mais  ils  avoue- 
lii;  suliaidAiner  compléleini-irl  le  |>n3>ei:t  rrmt  en  mËmc  Icmps  que,  sous  r«ni|)iifi 
mit  firumcsscs  de  l'avenir.  S'il  sdo[>tn  ta     d'un  dévoloiiiiement  lout  dilférent  de  l'orga- 


fiiruii'  nuslèrc  qu'il  ehoisil  cl  s'il  y  nnl  uno 
si  grande  rigiu'ur,  il  faut  en  nccuscr  les 
l>i t^iicnsions  du  leinps  oà  il  vivnit,  en  ad- 
niLllont  ([u'uMo  manière  de  voir  et  d'ii^^îr 
i\m  noire  siècle  est  hors  d'étal  nHimi^  (hi 
c(jm]irerdie  j'nisso  dovcnir  un  siyct 
d'aocusalion.  Mais  ce  qu'il  y  aurnil  de 
[lins  coniradicloirc ,  ce  scrail  d'a[«nrdi.T 
d'une  part  noire  adinirnticHi  h  la  gniviié 
iDOrnIe  et  au  dt'taclicuient  de  to.iâ  li-s 
Ifsoins  miilt!riels  d'un  Ztinoii  et  de  ses 
(listijilcs,  et  de  l'autre  de  ne  regarder  qu'a- 
\cc  nrà|)ris  les  ïcrtus  auiquolles  la  fui 
chnîritîniie  a  pu  seule  donner  le  mouvc- 
iiieril,  la  persévérance  et  le  succès.  Quand 
on  voit  ues  natures  d'hommes  qui  repous- 
srnl  loin  d'cni  les  biens  tem[iorels,  qui  se 
soumcllent  avec  joie  à  la  plus  complète 
indigence,  nui  Lîornent  leurs  nécessités 
nui  ehoses  les  plus  indispcnsalilcs,  qui 
vont  au-devant  des  plus  éminenls  dangers 
de  mori,  dans  le  seul  but  d'annonoer  Jésus- 
Clirisl,  qui  préfèrent  se  subordonner  à 
<]':iulres  plutôt  que  do  leur  commander, 
qui  ciliottcnl  tout  le  monde  h  la  charité  et 
•à  riiuDiilité ,  et  exercent  eux-mêmes  ce* 
vertus  envers  lout  le  monde  ;  il  ne  faudrait 
pas  en  vérité,  qu'une  génération  qui  se 
i.-iisso  diriger  en  tout  par  des  sentiments 
ôiamélralement  opposés  h  ceux-là  se  ner- 
mlt  de  juger  légèrement  de  semblables 
natures.  Nous  connaissons  d'autres  routes 
qui  conduisent   vers   le  ciel,   mais  faut-ii 


aller  d'insensé  celui  qui  choisit  la  plus 
rude  et  la  plus  escarpée,  parce  qu'il  la 
croit  la  plus  sûre  (757)7 


>  Plusieurs  traits  de  la  vie  de  François 


mnonccn! 


isme  du  genre  humain,  il  devient  absolu, 
ment  impossible  que  rien  do  seoiblnble  se 
reproduise.  Par  la  même  raison,  d'atilrps 
croie'it  pouvoir  nier  jusqu'à  l'exislenco  de 
ce  phénomène  romarquable  ,  h  l'aide  do 
quelques  railleries  facilement  invviitées  et 
d'un  petit  nombre  de  mots  sans  réplique. 
Il  nous  semble  que  l'ap[i«rition  de  François 
et  soi  inHuence  sur  ses  conlemporuius 
peuvent  Cire  considérées  comme  ideuliliées 
evGC  le  mouvement  des  croisades.  De  même 
que,  dans  celle-ci.  In  foi,  parlant  du  ceiilre, 
parcourait  et  enilammait  la  vie  de  la  dire-' 
tienté,  et  poussait  ses  membres  oui  com- 
bats et  h  la  mnrt  pour  manifester  cetle 
loi,  de  même  François  usa  de  son  ineoBce- 
vable  inHuence  sur  les  cœurs  pour  les  rn- 
mcner  vers  ce  centre,  par  les  privations 
et  les  souffrances,  par  la  charité  et  l'espé- 
rance :  or,  ce  centre  était  Jésus-Christ,  tel 
qu'en  qualité  de  rédempteur  du  momie  il 
se  présentait  à  l'esprit  des  hommes  de  oe 
temps.  En  n'oubliant  jamais  ce  que  nous 
Tenons  de  dire,  nous  reconnaîtrons  ce  que 
saint  François  a  manifesté  par  ses  paroles 
«1  par  ses  éerils,  et  comment  il  l'a  confirmé 
par  SOS  discours  et  par  ses  actions.  La  cha- 
nté qui  a  ses  r«ciues  en  Dieu  et  qui  découle 
de  Dieu,  fut  l'âme. de  sa  vie,  le  pivot  de  son 
existence.-Quoi  qu'il  en  soil,  si  l'on  peut  se 
iigurer  une  limite  aux  exigences  de  la  loi, 
et  si  les  mortels  restent  toujours  i  une 
distance  immense  de  ces  dernières  limites, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  charité;  elle 
n'a  point  de  bornes,  non  plus  que  celui  de 
qui  elle  tira  sa  source  et  en  oui  elle  trouve 
SB  perfection  ;  elle  est  doude  d  une  puissance 


it  un  esprit  délicat  cl  une  douceur     dont  ne  peuvent  avoir  uno  idée  que  le  très- 


fjii'iiu  premier  aspect  on  croirait  incon- 
ciliiible  avec  la  sévérité  de  la  règle  qu'il 
•.'était  imposée  à  lui-même  et  à  ses  com- 
|i.ignons...  Bien  qu'il  plaçât  une  vie  active 
nu-(ic8SU5  des  efforts  do  la  science,  il  re- 
(•onnul  néanmoins  le  mérite  du  frère  An- 
Idine,  et  il  lui  ordonna  de  se  livrcr&rétude 
tlf  la  théologie... 

■  Or,  de  quelque  manière  que  l'on  con- 
r'iire  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  la 
personne  de  François,  son  apparence  exté- 
ricdie,  la  façon  dont  il  se  posait  en  face  du 
triuiido,  dont  il  cumurenait  le  christianisme 
L-t  L'ticrehnjt  ii  le  réaliser  en  lui-même  et  en 
d'iiulns,  nous  sommes  convaincu  que  la 
gt^nératîon  actuelle,  avec  ses  idées  et  ses 
f^oûts  ,  ne  pourra  jamaiM  se  mettre  h  la 
|(lac(.>  des  contemporains  de  ce  saint  homme. 
Ceux  i|)ii  se  montreront  les  plus  raison- 
iinblcs  lie  méconnaîtront  pas  l'action  d'une 
force  morale  surprenante,  excitée  par  l'ah- 
f.or|»lion  complète  de  sa  personne  dans 
IVibliiiti  de  l'umour  divin,  tel  qu'il  s'ouvre 


petit  nombre  d'hommes  qui  se  sont  conlii^ 
niés  en  elle.  Ces  hommes  ont  franchi  les 
bornes  de  la  loi;  ils  se  meuvent  dans  un 
espace  libre  où  la  loi  n'est  pas  mise  de  cêtéï 
mais  transformée  en  un  élément  infmiment 
plus  pur  et  plus  spirituel  ;  élément  qui  It 
ceui  qui  ont  le  bonheur  d'y  pânôlrer,  ou, 
pour  mieux  dire,  d'en  être  doués,  accorde 
des  forces  qui  n'admettent  aucune  mesure, 
aucun  calcul,  aucune  expérience,  qu'il  est 
plus  facile  de  nier  que  de  concevoir,  de  con- 
naître ou  même  de  reganler  c^mme  pos- 
sible. »  (HcHTKR,  Tableau  dci  insliluliont  ri 
dt$  maurt  de  t'Iiglise  ait  moyen  âge,  traduc- 
tion Coben,  t.  III.) 

CuAPiTBE  XXIV.  —  Sertiret  rendu»  par  It 
titfi  ordre  de  Saint-François. 

■  En  étudiant  la  vie  de  cet  homme,  on  est 
frap[ié  du  rahne  et  de  la  pénéiration  d'esprit 
avec  lesquels  il  jugeait  ses  propres  actes.    . 

■  Mais  c'est  dans  le  complément  qu'il   a 


m 
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donn<^  à  son  institution,  en  cr<!^ant  le  tiers 
ordre^  que  Ton  s'aperçoit  de  tout  ce  qu'il  s 
avait  de  prudent  et  de  fort  dans  Tàme  de  cet 
homme.  Il  dut  nécessairement  connaître  la 
rigidité  excessive  de  son  ordre,  à  la  dilUcullé 
que  Ton  eut  à  s*y  soumettre  dès  son  établis- 
sement. Cependant  il  en  maintint  la  règle  ^ 
dans  H'espoir  que,  quelque  limité  que  fût  le 
nombre  de  ceux  qui  la  suivraient,  ce  ba- 
taillon sacfré,  en  pratiquant  la  pauvreté  et  en 
prêchant  la  foi  et  la  pénitence,  rallierait  tou- 
jours h  lui  et  soutiendrait  4e  courage  de 
ceux  qui  voudraiêHt  combattre  pour  Dieu  l4 
pour  son  EgKse.  Mais  cette  précaution  prise, 
et  ce  corps  d'élite  formé  ,  il  crut  nécessaire 
d«  compos  r  un  peuple  saint,  pieux^  oà 
unissent  être  comprises  les  personnes  de 
tous  rangs,  de  toutes  professions  et  des 
deux  sexes,  vivant  chez  ellrs,  mais  souiiii* 
SOS  à  une  règle  religieuse  fiicile  à  prauqui4*, 
et  qui  ne  les  détournAl  pas  tout  lu  jour  des 
occupations  de  la  vie  i)rali<pie. 

«  On  rapporte  q\ie  ridée  de  celte  modifi- 
i;a(ion  de  son  institut  lui  fut  suggérée  parla 
rencontre  qu'il  lit  d'un  de  ses  (:amcu*ades  do 
ji'Uiiesse ,  lequel,  a)irès  avoir  exercé  le 
conimeroe  ot  s'être  enrichi ,  élai't  revetiu  à 
Dieu,  s'efforçait  de  se  conlormer  à  la  vie 
chrétienne  et  inspirait  ces  senlim'ents  à  sa 
femme.  Les  deux  époux,  visités  par  Fran- 
çois (1221),  le  consull^reiH  pour  savoir  de 
quelle  manière  ils  devaient  ordonner  leur 
vie ,  pour  la  sairctilier.  11  leur  tit  prendre 
]>réalablement  des  habits  simples  et  modes- 
t<'S,  de  couleur  grise,  avec  une  cord«  à  plu- 
sieurs nœuds  nour  ceinture,  et  leur  dit  que 
depuis  peu  il  avait  pensé  à  établir  un  troi- 
sième ordre,  où  les  gens  mariés  pourraient 
vivre  saintement  ;  et  il  ajouta  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  h  leur  faire  connaître  la  règle.  £u 
etTet,  11  mi%  ce  projet  à  exécution  ,  et  corn*- 
bina  ainsi  le  plan  de  vie  religieuse  destiné 
aux  personnes  vivani  dans  le  monde. 

«  Pour  être  admis  à  fairo  partie  de  ceKo 
congrégation ,  il  fallait  professer  la  foi  ca- 
tholique et  une  obéissance  complète  à  !'£- 
glisc.  On  était  interrogé  par  les  ministres  et 
les  visiteurs  qui,  après  un  an  d'épreuves  fa- 
vorables, consentaient  h  l'admission  du  can- 
didat. lS,n  entrant  dans  Tordre  d'où  l'oi  ne 
pouvait  sortir  pour  rentrer  dans  le  siècle, 
que  dans  le  cas  seulement  oCU  l'on  avait  l'in- 
tention do  s'engager  dans  un  autre  canoni- 
quement  approuvé,  ou  prenait  l'engagement 
Je  se  vôtir  dliabits  simi>tes,  de  couleur 
grise.  L I  soie,  les  broderies,  les  fourrures 
étaient  inierdites;  et  dans  le  complément  de 
la  toilette,  on  n'admettait  que  les  toisons 
d'agneau,  les  sacs  et  les  bourses  de  cuir.  On 
renonçait  aussi  aux  fêles,  aux  bals  et  à  la 
vue  dt'S  histrions.  Les  frères  et  les  saints  du 
tiers  ordret  outre  l'observation  scrupuleuse 
des  jeûnes,  devaient  se  confesser  et  cunnnu- 
nier  au  moins  trois  fois  l'an,  à  Nuël,  h  Pâ- 
ques et  à  la  Pentecôte.  Les  femmes  mariées 
ne  pouvaient  être  admises  qu'avec  le  con- 
*entemenl,  ouvert  ou  tacite,  de  leurs  maris. 

0  Parmi  les  co  idilions  expressément  jm)>0- 
S'rs  :mix  réripifudiire^,   il  y  tvi  a  quatre 


qui,  bien  que  fo  idées  sur  la  loi  cliri^ieiiiu', 
ont  eu  pour  objet  parliôulier  d'  moUa*aii 
frein  aux  désordres  civils  si  communs  alors 
dans  les  dilTérenls  états  de  ritalic.  Dans  tou- 
tes ces  petites  républiques,  où  les  révol- 
tions étaient  alors  si  fréquenlcs,  elqui,[)oir 
la  plupart,  étaient  exposées  aux  n'|trésiil- 
les  des  Guelfes  et  des  Gibelins  tour  à  tour 
vainqueurs  et  vaincus,  il  s'éttii  (îlevéde^ 
haines  entre  les  villes,  euire  les  cilojeibt^ 
les  familles  mêmes,  qui  eiUrai'iaicnl conh 
nuellement  des  condscatious ,  desuttorellts 
et  des  meurtres,  h  la  suite  de$<]urbL^'^ 
tune  et  la  vie  des  citoyens  étnioiHsausm^^ 
compromises.  Dans   l'intenlioa  d'apiiurit 
remède  à  ces  affreux  désordres,  Frdii<;>:i 
mit  dans  la  règle  de  son  tiers  onlre  quu 
pour  y  être  admis,  il  fallait  d'abO!-(l  5<:r\* 
concilier  avec  son  prochain ,  en  fais3i>uJ 
paix  devant  un  magistrat,  suloii  l'usage  •/ 
ce  temps  ;  puis  restituer  le  bieu  m  l>-( 
aurait  injustemeut  acquis  ;  ensuile  il  dcl  :>• 
dit  le  port  el  l'usage  des  ariues,  c^cf,' 
dans  le  cas  où  il  s'agiraii  de  défendre  •'^' 
glise  ou  le  pays  ;  enfin  il  vuuiul  que  b 
frères  du  tiers  ordre  se  tinsseiil  toui^t'i 
prêts  à  mourir,  nou-seulomeut  cooimel^'ir^ 
tiens,  mais  comme  citoyens,  en  les  obli^;''  ^ 
à  faite   leur  testament.   Cette  [trécauiu'-^ 
ainsi  que  la  dv*fensc  do  |Kirter  des  anuo, 
était  commandée  par  les  désordres  de  ias^ 
ciété  à  cette  époque ,  lorsque  les  loiulli 
jurisprudence  étaient  encore  si  mal  urJi«- 
nées ,  qu'il  n'y  avaii  rien  de  plus  difliciie  t 
faire  valoir  c[ue  les  droits  d'héritage,  quaiJ 
un  père  de  famille  était  mort  saus  icsier. 

9iLes  ministres  et  les  visiteurs,  charg(^<^^ 
présider  à  l'exécution  de  la  règle,  u'éi.iH*t 
jamais  nommés  que  pour  un  temps;  \<^ 
charge  les  obligeait  non-seulemen(d«  sur- 
veiller les  frères,  mais  d'aller  chei  «uiq» 
étaient  malades  et  de  \gs  faire  a$si>lei  {>^ 
d'autres  frères  à  tour  Je  rôle.  Leur  i<^^ 
d'ins^wciion  s'étendait  jusqu'à  faire  Jesn- 
primandes  et  iniliger  uiôme  des  pt^niuo^'^ 
Et  lorsqu^ un  frère  délinquant  reuouTtU'^ 
faute  jusqu'à  ti  ois  fois,  on  1  excluait  «ie  i 
congrégation ,  et  cette  puniliou  éta.t  aun^ 
cée  publiquement. 

«  Celle  règle  remarquable  se  lermiDf*  p' 
le  vingtième  «rticle,  qui  lui  imprime  s')»'** 
ractère  })articulier,  car  le  fon«l»le«r-"^ 
l'intention  d'engager  ceux  quifcraie'»U'*' 
tie  do  l'ordre,  plutôt  par  leur cwwi^^ 
que  par  des  serments  et  un  vœu.  Au»*  ^^* 
constitution  se  lermine-t-elle  par  ft>l^'^** 
les  :  «  Au  surplus,  toutes  les  prescni»»*^*' 
«  susdites,  que  les  frères  et  les  s^^  *^''' 
«  ordre  ^o  it  tenus  d  observer  •  d'aj^'»  "^ 
«commandements  divins  et  les  »t.dut' '^' 
«  riiglise,  ne  leur  sont  point  iiiipost«>  •'»' 
«  peine  de  péché  moriel ,  mais  iMiur  '\^  ' 
«  s'elforcent  du  remplir  ces  devoirs  rtqi  * 
«reçoivent  avec  humilité  la  iH^idlco^"^  i^' 
«c  leur  serait  imposée  ,  dans  le  ra>  où  !>'  '^'^ 
«  Iransgresseraient.  —  Cwterum  in  pr*"^"  * 
4L  omnibus  ad  (/tue  frotrrs  H  so'^rn  ^■** 
«  ordinis,  ex  divinif  prtrceptis  rti  i^»»<»*»* 
«  uentur  Ecdmœy  nutinm  tps  >rHm  aà  m    • 
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ttim  cutpam  noiumua  obligari,  sed  impoli- 
tlam  sili  paititenliam  pri/  Iraugreisionis 
itxcessit,  prompla  humiltlate  recipiat,  et  cf- 
'ficaciter  iludeal  adiinplere.  » 

•  Il  est  évident  que  cette  inslitulion  élail 
miTvoilleusement  combiuée,  premièremcnl, 
pour  doniiBr  aux  personnes  de  toutes  les 
classes  de  la  société  le  moyen  de  mener 
cliez  elles  une  vie  chrétienno,  sans  être  for- 
cées de  s'enfermer  dans  des  monastères  ;  se- 
condement, pour  mettre  un  frein  aux  fureui-s 
haineuses  des  passions  poljliques  ,  et  entin 
sfllisfaire  à  ce  besoin  d'association  qui  avait 
enlrainé  lant  de  gens  à  se  jeter  dans  le  tour- 
billen  des  sectes  hérétiques,  dont  l'Europe 
était  alors  inondée.  La  vie  religieuse,  la  vie 
uiurnle  et  civile,  y  gagnëruiil,  et  lo  Salnt- 
Siégu  ti'ouva  un  appui  solide  dans  les  Frères 
Mineurs  qui  formèrent  son  armée,  tandis 
que  les  Fii-res  du  tiers  ordre  devinrent  son 
}ieu[>le.  u  (Delécluzk,  Grigoire  VII ,  taint 
i-'rançois  aàitiie  tt  taint  Thomai  d'Aquin, 
1. 1.), 

CaiPiTRE  XXV.  —  Ordres  du  xiii'  tiiele.  - 
Ln  italkurim  et  l'ordre  de  ta  Uerci. 
«  Nous  finissons  le  dénombrement  des 
nouveaux  ordres  fondés  dans  cette  période 
pardeux  iuslitulions  inÛoimeot  respectables, 
nuxtiuclles  les  croisades  et  les  guerres  d'Es- 
pagne ont  donné  lieu;  inslitutious  dont  les 
membres,  en  poursuivant,  avec  un  zèle  que 
lien  ne  put  refroidir,  un  but  vraiment  cha- 
ritable, ont  reudu  de  grands  services  k  l'hu* 
rosnité. 

a  Jean  de  Hatba,  Qls  d'un  gentilhomme 
provençal,  touché  du  sort  des  nombreux 
captifs  qui  gémissaieut  dans  l'esclavage  en 
Afrique  et  vu  Orient,  se  réunit  h  sou  ami 
J*'élix  de  Valois,  pour  travailler  h  leur  déli- 
vrance, en  funnant  un  ordre  qui  se  feriiit 
une  alfaire  de  rocucilMr  des  aumônes  pour 
aller   racheter    des   esclaves.    Innocent  III 
(.-oatirma  cet  ordre  en  1108,  et  lui  dontin  te 
nom  d'ordre  des  Trinitaires.  On   rajipela 
aiiasi   dfl  la   Itédemption  des  captifs,  et,  en 
L-'iance,  les  Matiiurins,   parce  que  leur  pre- 
mière maison  fut  fondée  près  d  une  chapelle 
consacrée    à    saint   Uulnurin.   Commu   les 
'i'rÎDilaires  étaient  obligé.s,  par  leur  règle, 
de    l'aire  tous  leurs  voyages  a  Ane.   le  peu- 
ple   Ivs  uouimail  aussi  les  frères  aux  Aues. 
Ils    n'ont   pas  cessé  jusqu'à  ce  jour  de  tra- 
«ajlltsr  avec  des  moyens  bornés,  mais  avec 
tin    zèle  bien  respectable,  à   diminuer  les 
jorrours  de   la   traite   des   blancs  que  les 
«uissances  maritimes,  si  sensibles  au  sort 
Jos    noirs,   laissent   faire   en   présence  de 
curs  tlotlcs.  Eu  Allemnguo,  en  Hollande  et 


en  Angleterre,  la  faux  de  la  réfurmation,  et 
en  France  celle  de  la  révoluliun,  uni  [>as5é 
sur  cette  institution  admirable. 

a  Le  but  que  Jean  de  Matlia  s'était  pro- 
posé est  jioursuivi  par  un  second  ordre  du 
môme  genre,  celui  de  Notre-Dame  de  la 
Merci,  fiinJé  par  Pierre  Nulasque,  gentil- 
hoitime  du  Languedoc,  et  confirmé  par  Gré- 
goire IX  en  1230.  Cet  ordre  a  son  siège  en 
Espagne,  mais  principalement  en  Amérique. 
Il  existait  aussi  en  France.  »  (Schoz^i-l, 
Court  d'kisluire  des  Etait  européent,  traduct. 
fra'ic.  t.  V.) 

CHiPiTHS  XWI.  —  Let  moines  en  Occident. 

~  C0>CLUSI0N. 

«  II  est  incoutiïslable  que  beaucoup  db 

HO^flSTiHES     ONT     PHODDIT    UN     BIEN    INFINI. 

Tant  que  l'indigence  réelle  imposa  aux 
moines  l'obligation  de  travailler,  leurs  utiles 
travaux,  et  plus  tard  lorsqu'ils  furent  deve- 
nus jiuissanls,  leurs  richesses  et  leur  auto- 
rité lerlilisèreiit  maint  déseil  et  convertirent 
des  forêts,  des  marais  et  des  landes  en 
campagnes  riantes  el  nourricières.  Souvent 
les  monastères  répandirent  l'aisance  dans 
des  contrées  lointaines;  leur  luxe  et  leur 
opulence  même  servirent  à  alimenter  l'in- 
dustrie. Les  arts  et  les  sciences  recueillirent 
aussi  dans  les  couvents  ou  par  eux  des 
moissons  plus  précieuses.  C'est  dans  les 
monastères  qu'au  moyen  âge  les  muses 
trouvèrent  des  asiles  qui  les  mettaient  — 
assez  mesquinement  sans  doute  -~  à  l'abri 
du  tumulte  des  armes.  Nombre  de  monas- 
tères et  d'ordres  nligieux  se  sont  principa- 
lement adonnés  aux  sciences,  et  leurs  collec- 
tions, leurs  écoles,  leurs  travaux  scientifi- 
ques ont  toujours  porté  des  fruits  précieux, 
bien  que  souvent  contraires  eu  but  des 
fondateurs  de  ces  établissements  ou  des 
auteurs  de  ces  ouvrages.  Les  missionnaires, 
—  pour  la  plupart  soi-tis  des  couvents, — 
ont  rendu  des  services  immenses  à  la  géo- 
graphie, à  l'antiiropoloKie  et  même  a  la 
ma^eilre  partie  des  bruncnes  du  savoir  hu- 
main ;  et  iiar  leur  but  vraiment  bienfaisant 
et  charitable  certains  ordres  particuliers, 
tels  que  les  Frères  hospitaliers,  tes  Pères  do 
la  rédemption  des  captifs,  etc.,  se  sont  acquis 
les  titres  les  plus  sacrés  i,  la  reconnaissance 
et  à  la  vénération  publiques.  En  un  mot, 
dans  tous  les  ordres  religieux  et  à  toutes 
les  époques  un  grand  nombre  de  moines  se 
sont  iudividuellemeiil  distingués  par  leurs 
vertus,  leur  piété  sincère,  leurs  talents  el 
leur  zèle  pnur  le  bien  de  l'humanité.  •  (Ds 
RoTTECK,  Histoire  générale,  t.  IL] 


TaoïsifeME  Skctio.'ï.  —  Let  ttiréties. 


H  .A  PITRE  Y" .— Let  pricurttart  de  la  réforme 
Gotttchulk,  ou  (idée  calvînienne  au  ix* 
siècle, 

%,m  HiTiOMLisTE.  —  Les  hérétiques    fu- 


rent au   moyen  âge  les  représentants  de 
l'indépendance    de    la  pensée.  Ils  prêchè- 
rent presque  tous  une  doctrine  supérieure 
à  celle  de TEglise  ofTicielle. 
Les  Gottscbalk,  les  Scol  EH  gène,  les  Bérr<^ 


PREPARATION  EVAPJGELIQUE  HISTORIQUE  DU  UX<  SIECLE.  —  UV.  VI. 


!tU 


et  on  lit,  dnns  un  manuscrit  déposé  &  la 
bibliolbèque  d'Oxford,  une  phraso  de  lui 
qui  smme  l'indiquer  : 

<  Je  n'iti  taissd,  dit-il,  sans  le  visiter, 
viucuD  lieu,  oucuii  temple,  oiï  les  philoso- 
phes eussent  coutumu  de  coioposcr  ot  de 
(li^lKiser  Ici/rs  ouTragcs  secrets  ;  13L  parmi  ks 
.««Yants  à  qui  j'ai  pu  supposer  quelque  cod- 
n.iissdnce  des  dcrils  philosophiques,  il  n'y 
eu  a  pas  un  que  je  n'aie  quesLionné  (758). 

(  II  n'indique,  vous  le  voyez,  aucun  lieu, 
aucune  É[)oque;  copendint  ses  parolG<i  sem- 


tilenl  s«  rapÎHX'ter  À  un  pays  où  les  anciens     viiiom  de  la  nalure 


«  N'est-ce  pas  là  évidemment  le  lungs^jo 
d'un  homme,  philosophe  hien  plus  quo 
théologien,  qui  prend  dans  la  philosophie 
son  point  de  départ,  et  s'elTorce  de  la  con- 
fondre,  de  la  concilier  du  moins  avec  la 
rclii^ion,  soit  parce  qu'en  efTel  il  les  consi- 
dère comme  une  seule  et  même  science, 
soit  parce  qu'il  a  besoin  du  bouclier  de  la 
religion  contre  les  attaques  dont  il  est 
l'objet? 

Ailleurs,  diins  son  ouvrage  sur  /»  di- 


philosophes  ont  vécu  el  travaillé.  Aucun 
autre  monunHut  ne  fournit  du  reste  sur  ce 
voyage  aucune  lumière,  et  la  science  de 
Jean  le  Scot,  en  farl  de  lillérsiu^re  grecque, 
ne  me  parait  p>is  une  preuve  concluante. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vers  le  milieu  du  ix* 
siècle,  c'est  in  France,  k  la  cour  de  Chartes 
le  Chauve,  qu'on  le  voit  établi  pour  y  pas- 
ser sa  vie.  On  a  aussi  beaucoup  disputé  sur 


Il  faut  suivre  en  toutes  choses  l'aulo- 

■  rite  de  la  sainte  Ecriture,  car  la  vérité  y 
«  est    renfermée   comme    dans    un    secret 

■  asile;  mais  il  no  faut  pas  croire  que,  pour 
«  faire  pénétrer  en  nous  la  nature  divine, 
a  la  sainte  Ecriture  se  serve  toujours  des 
«  mots  et  des  signes  propres  et  précis;  elle 
a  use  de  similitudes,  de  termes  détournés 
«  et  figurés,  condescend  à  notre  faiUlesse, 


la  date  de  son  arrivée;  on  a  voulu  la  reculer     «  et  élève,  par  un  enseignement  simple, 


jusque  vers  l'an  870;  l'erreur  me  paraît  évi- 
dente. Plusieurs  documeols  indiquent  que 
Jean  était  lié  avec  saint  Prudence  avant  que 
celui-ci  fût  évéque  de  Troyes;  or,  saint 
Prudence  devint  évéïjue  en  847  ;  c'est  donc 
probablement  de  840  à   847   que   Jean  le 


«  nos  esprits  encore  grossiers  et  enian- 
a  tins.  » 

■  Qui  ne  reconnaît  là  un  effort,  bien  sou- 
vent tenté,  pour  échapper  à  la  rigueur  des 
textes  ou  des  dogmes,  et.pour  itilroduire, 
dans  l'étude  do  la  religion,  quelque  liberté 


scot  passa  en  France,  attiré  peut-être  por  d'esprit  sous  le  voile  de  l'explication  et  do 

une  invitation  de  Charles  le  Chauve.      .     .  l'allégorie? 

«On  n'en  saurait  douter.  Avant  mémo 

■  Quand  nous  n'aurions,  sur  l'étudo  que  de  regarder  au  fond  des  idées  de  Jean  le  Scot, 

fit  Jean  le  Scot  des  philosophes  grecs,  au-  à  n'en  juger  que  par  les  traditions  qui  noua 


cune  assertion  directe  et  positive,  le  lan- 
gage de  ses  contemporains  nous  révélerait 
daircrnent  la  direction  et  le  caractère  de  ses 
travaus.  Je  vous  ai  dit  quelle  rumeur  excita, 
parmi  les  théologiens,  son  traité  sur  la  pré- 
destination, écrit  à  la  demande  d'Ulncmar, 


restent  sur  ses  travaux,  par  le  langage  de 
l'Eglise  et  de  ses  ennemis,  et  le  sien  propre, 
le  caraotère  philosophique  éclate  dans  la  vie 
et  l'esprit  de  cet  homme,  il  diffère  easenticl- 
lement  des  théologiens;  c'est  à  l'antiquité 
qu'il  se  rattache,  c'est  de  la  science  antique 


et  uontre  Gotlschalli qu'il  entretient  ses  coutempora 

M  Le  christianisme,  pour  s'établir  en  fait, 

«  Le  caractère  des  écrits  et  des  idées  de  avait  eu  fa  vaincre  toutes  sortes  d'ennemis, 

Jean  le  Scot  est  clairement  empreint  dans  les  gouvernements,  les  peuples,  les  prêtres 

l'accusation  portée  contre    lui  :  c'est  pour  et  les  païens,  le  pouvoir  civil  comme  le  pou- 

dcsraiêonnemmts  purement  humains,  el,se\oa  voir  religieux,  les  lois  comme   les  mœurs, 

ses  propre:^  paroles,  philosophiguea ,  c'est  Hais,  dans  l'ordre  intellectuel,  le  néoplato- 

conime   érudil  et  verse   dans  la  tcience  des  nisme  slexandiia  avait  été  son  seul  adver- 

^cofrf,  qu'il  est  dénoncé saire.  Italionncllement  parlant,  c'était  entre 

les  néoplatoniciens  d'Alexandrie  et  les  chré- 

■  Accusateurs  et  juges,  les  simples  clercs  tiens  que  la  question  b'était  posée.  Dès  le 

et  les  assemblées  de  l'Eglise  sont  donc  una-  second  siècle,  il  se  fil,  entre  les  deux  doc- 

iiimes  dans  leur  jugement  sur  Jean  et  le  ca-  trines,  entre  les  deux  écoles  rivales,  auel- 

lautère  de  ses  ouvrages.  aucs  teiitativ^'S  de  conciliation  ou    piulAt 

a  Ecoutons-le  parler  lui-même;  il  se  ca-     d'amalgame 

ractérise  et  se  peint  comuie  l'ont  peint  ses . 

ciinomis.  «  Historiquement,  lecaractèredes  travaux 

«  Soa  traité  sur  la  prédestination  débute  de  Jean  le  Scot  est  donc  incontestable.  Il 

ainsi:  était  au  ix*  sciècle  le  représentant,  rînter> 

«  Comme  tout  moyen  d'atteindre  fa  une  prèle  de  cette  tentative  d'amalgame,  com- 

m   pieuse  et  parfaite  doctrine,  en  recherchant  mcncée  dès   le  11*  siècle  ot  si  active  au  y*. 

m  arec    ardeur  et  découvrant  sûrement  la  entre  le  néoplatonisme  alexandrin  et  la  Ibéo- 

■  raison  de  toutes  choses,  réside  dans  celte  logie  chrétienne.  C'est  sous  cet  aspect  qu'il 
M  suienco  el  cette  discipline  que  les  Grecs  se  présente  dans  la  succession  des  faits  et 
a  appellent  phiioiophit,  nous  croyons  né-  des  noms  propres;  il  est  le  dernier  anneau 
m    cessai r«  de  parler  en  peu  de  mots  de  ses  de  cette  chaîne  dont  une  pieuse  illusiun 

■  divisions  et  classifications avait  tenté  de  placer  le  premier  dès  Athènes 

nSS)   WoOD,  HM.  et  atttiqnil.  tmheri.  Oxoa.  in  fol.,  IC74,  I.  1,  p.  15. 
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sieurs  des  écrivains  étrangers  qui  ont  parlé 
de  cet  ouvrage  ne  Tont  pas  eu,  non  plus  (\ue 
moi,  tout  entier  sous  les  yeux.  Us  auraient 
dû  en  avertir  leurs  lecteurs. 

«  Je  prends  d'abord  la  première  question, 
la  question  préliminaire  de  toute  doctrinei 
celle  du  point  de  départ  et  de  la  méthode. 
Je  viens  de  vous  montrer  quelle  était,  en 
ceci,  la  différence  radicale  du  néoplato- 
nisme alexandrin  et  de  la  théologie  chré- 
tienne, et  comment  Tun  avait  pour  principe 
la  raison,  l'autre  Tautonlé.  Voici  quelques- 
uns  des  passages  où  Jean  le  Scot  exprime  à 
ce  sujet  sa  pensée  : 

«I.  La  nature  (il  appelle  no/ur^  Tuni vers, 
l'ensemble  des  cnoses  créées)  et  le  temps 
ont  été  créés  ensemble,  mais  l'auiorité  ne 
date  point  de  l'origine  du  temps  et  de  la  ua« 
ture.  C'est  la  raison  qui  est  née  au  coromen- 
cument  des  choses,  avec  le  temps  et  la  na- 
ture. La  raison  elle-même  le  démontre. 
L'autorité  est  dérivée  de  la  raison,  nullement 
)n  raison  de  l'autorité.  Toute  autorité  qui 
n'est  pas  avouée  par  la  raison  parait  sans 
valeur.  La  raison,  au  contraire,  invincible- 
meiil  appuyée  sur  sa  propre  force,  n'a  be- 
soin de  la  conQrraation  d'aucune  autorité. 
L*antorité  légitime  ne  me  paraît  être  que  la 
vérité  découverte  par  la  force  de  la  raison 
et  transmise  par  les  saints  Pères,  p^ur  l'u- 
tilité des  générations  postérieures  C761). 

«  IL  11  ne  faut  pas  alléguer  les  opinions 
des  saints  Pères ,  surtout  si  elles  sont  con- 
nues de  beaucoup  de  gens,  h  moins  qu'il  n'y 
ait  nécessité  de  furtitier  par  là  le  raisonne- 
ment aim  yeux  des  hommes,  qui,  inhabiles 
dans  le  raisonnement,  cèdent  plutôt  à  l'au- 
torité qu*à  la  raison  (762). 

«  UL  Le  salul  des  Ames  fldèles  consiste  à 
croire  ce  (pron  a   raison  d'affirmer  sur  le 
principe  unique  de  toutes  choses,  et  h  com- 
prendre ce  qu'on  a  raison  de  croire  (763). 
«  IV.  La  foi  n'est  autre  chose,  à  mon  avis, 

3ij'un  certain  principe  duquel  commence  à 
ériver ,  dans    une  nature  raisonnable»  la 
cu'inaissance  du  Créateur  (764). 

«r  V.  L'âme  en  elle-même  est  inconnue  ; 
ni/lis  elle  commence  à  se  manifester  à  elle- 
luème  et  aux  autres  dans  sa  forme,  qui  est 
la  r.iison  (765). 

m  VI.  Je  ne  suis  pas  tellement  épouvanté 
dii  Tantorité,  je  ne  redoute  pas  tellement  la 
I  11  rie  des  esprits  peu  intelligents,  que  j'hé- 
site h  proclamer  hautement  les  choses  que 
(Jf'*inôlc  clairement  et  démontre  avec  certi- 
tude la  raison  ;  ce  sont  d'ailleurs  des  sujets 
doiil  il  ne  faut  traiter  qu'avec  les  sages,  pour 
({ui  rien  n'est  plus  doux  à  entendre  que  la 
véi-ilc«  rien  plus  délicieux  à  rechercher 
quand  on  s'y  applique,  rien  plus  beau  à 
contempler  quand  on  la  trouve. 

«  Jamais  philosophe,  à  coup  sûr,  n'a  plus 
nettement  exprimé  le  caractère  rationnel  de 
son  point  de  départ,  qui  est  celui  de  toute 

(761  )  De  Divisione  naturœ,  l  i,  p.  59. 

^70^)  Ibid.^  t.  IV,  p.  81. 

(705)  Ibid  ,  I.  n,  p.  81. 

(7i>-i)  Êb'td.^  liv.  I,  p.  4t. 

{7iio)  Ibid.,  1.  n,  p.  74. 


philosophie.  Le  dernier  passage  indique 
môme  clairement  que  la  lutte  était  engagée 
entre  ce  principe  et  celui  de  l'autorité,  et 
que  Jean  n'hésitait  pas  h  la  soutenir.  Le  dé- 
vouement à  la  vérité  et  à  la  liberté  s'y  point 
en  quelques  mots  avec  une  pénétrante 
énergie. 

«  Il  va  plus  loin  et  indique  çà  et  là  dans 
le  cours  de  son  livre  quelques-uns  des  prin- 
cipes de  la  méthode  philosophique,  avec  une 
précision  d'autant  plus  remarquable  qu'il 
la  riole  souvent  lui-même,  et,  comme  Técole 
néoplatonicienne,  procède  souvent  tout  au- 
trement que  du  connu  à  Tinconnu,  et  par  la 
voie  de  l'observation.  Voici  quelques-uns 
de  ces  textes  : 

«  VII.  La  vraie  marche  du  raisonnement 
peut  aller  de  l'étude  naturelle  des  choses 
sensibles  à  la  contemplation  pure  des  choses 
spirituelles  (766). 

«  VUK  ai  nous  ne  voulons  pas  nous  étu- 
dier et  nous  connaître  nous-mêmes,  c'est 
que  nous  ne  désirons  pas  de  nous  élever  h 
ce  qui  est  au-dessus  de  nous,  c'est-à-dire  à 
notre  cause;  car  il  n'y  a  nulle  autre  voie 
pour  parvenir  à  la. plus  pure  contemplation 
du  souverain  modèle  que  de  bien  regarder 
son  image,  qui  est  voisme  de  nous  (767). 

«  IX.  Bien  loin  d'être  de  peu  d'impor- 
tance, la  connaissance  des  choses  sensibles 
est  grandement  utile  à  l'intelligence  des 
choses  intelligibles.  Car  de  même  que,  par 
les  sens,  on  parvient  à  rintelligooco,  «le 
même,  par  la  créature,  on  retourne  à  Dieu 
(768). 

«  L'esprit  scientiflque,  la  méthode  d'ob- 
servation et  d'induction  ne  sont-ils  pas  là 
clairement  opposés  à  l'esprit  théologi^jue,  à 
la  méthode  a'autorité  et  de  déduction? 

«  Dépassons  le  vestibule  do  la  philoso- 
phie; entrons  dans  l'intérieur  même  du 
temple.  L'affinité  de  Jean  le  Scot  avec  le  néo- 
platonisme alexandrin  n'y  éclatera  pas 
moins.  Lui  aussi,  il  est  essentiellement  pan- 
théiste, et  n'hésite  pas  à  le  dire,  avec  tous 
les  embarras,  il  est  vrai,  qui  sont  inhérents 
à  cette  doctrine,  et  la  condamnent  à  l'inco- 
hérence, à  l'absurdité»  dans  les  termes  mô- 
mes par  lesquels  elle  s'efforce  de  se  pro- 
duire, mais  aussi  ouvertement,  aussi  cousé- 
quemment  (si  le  mol  conséquence  peut  ici 
s  employer)  que  ses  plus  illuslres  prédé- 
cesseurs. 

X.  «  La  cause  de  toutes  choses,  qui  est 
Dieu,  est  à  la  fois  simple  et  multiple.  La 
bonté  (l'essence)  divine  se  répand,  c'est-à- 
dire  se  multiplie  dans  toutes  les  choses  qui 
existent...  et  ensuite,*  par  les  mêmes  voies, 
cette  même  bonté,  se  dégageant  de  Tinfinie 
variété  des  choses  qui  existent,  revient  se 
concentrer  dans  Tunité  simple  qui  comprend 
toutes  choses ,  laquelle  est  en  Dieu  el  est 
Dieu.  Ainsi  Dieu  est  tout,  et  tout  est  Dieu 
(769). 

(706)  De  Divisione  mlurœ,  I.  v,  p.  931, 
(767   Ibid,,  p.  âG8. 

(768)  Ibid.,  1.  m,  p.  149. 

(769)  Dedic.  ad  5.   Maximi  ichoL  in  Grcg^^yîitrn 
?i  axiaux* 
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IHiuiIiiil  lesquelles  la  doctrine  da  Béreiiger  ru  mire.  Gn  celle  cîrcoDSiance,  lo  Pa|)G  Ciré- 

de  tel*  [irogrès,  que  le  Pape  Viclor  II  crul  coJre  VII  usa-t-il  de  prudence  envers  un 

(leïoir  enToyor  su  concile  ouvurl  à  Tours,  homme  qu'il   regardait  comme  daiigert'us, 

1055,  deux  légats,  le  cardinal  Gérard  et  te  ou  cput-îl  i  la  sinrérité  de  sa  conviTsiont 

fameuï  Hildebraiid,  alors  nrchidiacre,  pour  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider.  O"»'  qu"i' 

iissisler  aux  assemblées,  où  Béienger  devait  en  soit,  ce  grand  pontife  renvoya  Bércnger 


dire  inlerrogé.  Chose  remarquable  et  qui 
lirouve  que  l'on  fut  obligé  de  faire  une  con- 
cesslifi  aux  esprits  déjà  raisonneurs  en  ce 
temjia-,  l'accusé,  uue  dis  je?  le  conilamné,rex- 
coiiiiuunié,  eut  la  liberté  do  défendre  son 
opinion  (^a^  fut,  il  est  vrai,  réfutée  d'une 
maiiiÈresi  victorieuse,  qu'il  se  rendit,  con- 
fessapulfliquementlafoicommunederËglise, 
jura  ^ue  des  lors  il  croirait  ainsi,  et  sous- 
ci'ivitiie  si  main  ce:te  abjuration. 

«  Cependant  cet  homme  remuant  et  tenace 
donnait  des  inquiétudes.  En  1059,  pendant 
iju'ilétait  à  Rome,  sous  le  pontificat  de  Nicolas 
II,  l'archidiacre  Hildobrand  donna  le  conseil 
de  l'enchaîner  par  de  nouveaux  serments. 
Le  cardinal  Humbert  fut  chargé  de  lui  rédiger 
UNO  profession  de  foi  dans  laquelle  se  trou- 
vait entre  autres   serments,  celui-ci  :  «  Je 

■  (irolesle  de  cosur  et  de  bouche,  reconnat- 
«  tra  que  le  pain  et  le  vio  mis  sur  l'autel  sont, 
«  ajirôs  ta  consécration,  le  vrai  corps  et  le 

■  vrai  sang  de  Jésus-Christ.  Je  le  lure  par 

■  la  sainte  Trinité  et  par  les  saints  Evangi 


avecdesieltresdesauf-coodiiil,parlesquefles 
il  menaçait  de  l'analhème  ceux  qui  atten- 
teraient k  sa  personne,  6  ses  biens,  ou  qui 
même  rappelleraient  hérétique.  Non  nmlent 
de  ci-s  précautions,  Gr^îîoire  enjoignit  h 
l'archevêque  de  Tours  d'ordonner  de  sa 
part,  au  comte  d'Anjou,  de  ne  plus  persé- 
cuter Bérenger.  Mais  celui-ci  ne  fut  pas  plus 
tôt  arrivé  en  France,  qu'il  publia  un  écrit 
contre  la  d*?rnière  profession  de  foi  qu'il 
Tenait  de  faire  h  Roiue,  et  prêcha  sa  docirino 
avec  plus  do  ferveur  que  {nmais. 

«  Eniin,  l'année  suivante,  1080,  l'évéque 
d'Oléron,  légat  du  Pape,  assembla  un  concile 
à  Bordeaux  où  Bérenger,  avouant  encore  une 
fois  son  erreur,  se  rejeta  de  nouveau  et  sin- 
cèrement, dit-on,  dans  le  sein  de  l'Ëglise 
catholique.  Là  finit  la  vie  de  cet  homme 
parvenu  b  l'â^ede  quatre-vingt  dix  ans,  mal- 

?:ré  les  agitations  continuelles  auxquelles  il 
ut  en  proie.  Hais  son  hérésie  ne  mourut 
pas;  et  si  j'en  ai  p.nplé,  peul-ê;re  un  peu 
longuement,  c'est  que  les  controverse»  aux- 


«  les,  »  etc.  Mais  Bérenger  avait  h  peine  ia;t  quelles  elle  h  donné  lieu  ont  compliqué  tout 

ce  senneni  terrible  et  jeté  lui-même  ses  livres  k  coup  les  sujets  théologiques  ;  qu  en  somme, 

au  feu,  en  plein  concile,  qu'il  recommença  c'est  Bérenger  qui  a  produit  Calvin.  »  (Delè- 

h  professer  son  hérésie,  puis  b  charger  d'in-  ch'ze  (777;,   Grégoire    VU,  xiirtt   FrtaifoU 

jures  le  cardinal  Humbert  et  à  allaijuer  do  d'Asiiiètt  saint  Thoma»  d'Aquin.) 

nouveau  l'Egliseromaine.  Pendant  cinq  ans,  „  ..r         .  -  j     ,       j 

il  montra  celle  mômeanimoailé  tout  en  «on-  Cuapithe  IV.  --  I«  précursmr=    d»  la  ri- 

tiiiuaiit  i  répandre  sa  doclrine, lorsqu'on  1074  forme.—  AbaïUird,  son  seplicism. 

un  1073,  il  eut  l'audace  de  se  présenter  aucun-         >  La  philosoplde  réfiliite,  soutenue  et  on- 

cile  ouvert  h  Poitiers,  où  le  cardinal  Giraudr  seignée  i>8r  les    docteurs  ojtbodoxes,  éUiit 

évêque  d'Oslie  et  légat  du  Pape,  alors  Gri--  victorieuse,  lorsqu'après  quelques  années  de 

gojre  VU,  assistait.  On  y  traita  la  matière  de  trêve,  Abailard,  disciple  de  Rûscelin  et    d» 

l'Eucharistie  avec  une  telle  chabiur,  et  Bé-  Guillaume  de  Champeaux,  conçut  Tidéo  éo 

rcipger  défendit  son  opinion  avec  lanl  d'as-  combattre  lour  h  tour  lenominalùmedM  prc- 

surancu  et  d'opiniâtreté,  qu'il  souleva  l'indi-  niier  et  lo  réalisme  de    l'autre,  se  proposant 

^nation  de  tous  ceux  qui  assistèrent  au  con-  d'éviler  les  conséquences  extrêmes  des  deux 

cile,  et  fuillit  être  tué  sur  la  place.  doctrines,  et  d'en  élablir  une  nouvelle   qui 

a  Echappé  à  ce  péril,  il  tint  encore,  pen-  répondit  également    bien  aux    exigences  du 

d.tnt  quatre  ou  cinq  ans,  la  même  ctniduite,  la  raison  et  h  celles  de  la  foi.  Sousle  litre  do 

lùjtiindant   de  vive  voix  ou  par  écrite  ceux  coneeptualisme,  il    bâtit  donc   un    syslëiuo 

ijui  combattaient  ses  doctrines;  et  avec  une  philosophique  qui,  je   l'avoue,    me    paraît 

témérité  dilTicile  à  expliquer,  étant  venu  à  manquer  de  franchise  et  do  clarté,  rt  où  le 

Itomu  en  1078,  il  lit  nu  concile  qu'on  y  tint,  nominalisme  honteux  se  déguise  sous  un  r^a- 

ei  ou  présence  do  Grégoire  VII,  une  courte  tiitiu  qui  devait  indisposer  les  partisans  siu- 

|)i'ofession  de  fni,  à  la  suite  de  laquelle  le  cères  de  cette  dernière  doctrine. 

(>aiitil'e  lui  lit  donner  l'ordre  de  rester  dans         «Taot  qu'Abailard  no  traita  <}ue  des  qi 


la  ville  jusqu'au  concile  prochain,  que  l'on 

célùbra  en  effet  deux  ou  trois  mots  après 

(  février  i07d.)  En  présence  de  cent  cinquante 

évOques,  qui  ne  s'accordèrent  pas  unanimc- 

luent  sur  ta  question  de  l'Eucharislie  qu'on 
y  ijgiLii,  Bérenger  cependant,  qui  semblait  se 
lairo  un  jeu  de  ses  serments  et  de  ses  apos- 

titsivs,  jura  de  nouveau  qu'il   professait  la _. 

toi  comiDune  do  l'Eglise,  et  promit  même  do     liste,  mais  je  penche  à  croire  qu'il  aurait-ou- 
J10   rien   enseigner  ni  écrire  qui  y  fût  con-      vertement  cédé  à  sa  nalure  sceptique, s'il  n'y 


lions  essentiellement  philosophiques,  ses  tra- 
vaux purent  être  considérés  comme  Ivs  exer- 
cices d'un  esprit  fort  distingué,  tel  qu'était 
eircctivement  le  sien  ;  mais  quand  cet  liommo 
ima^inad'appliuuerson  système  etsamélhode 
philosouhigue  a  la  théologie,  les  crlhoiJoies 
s'alarmèrent  et  non  sans  raison.  Car  noi>-seu- 
lembnt  Ahailard  étiiit  foncièrement  nomitin- 


(777)  Il  Mt  diflii,'ile  de  bien  Jén>éler  l-;svérita- 
Ic-  opiiiiansde  U.  Dciccinie,  qui  s'cxpiiinti  iou- 
:.-iii  J'uiK-iuanicrouiLliudtie,  clpsirrms  parle  d'uut- 


manière  irrespeiUoeuie  des  institutions  raibo  îi|ue«. 
kDursie  ton  iraviil  cuiiiiint  des   rt:thcichoï  cu- 
rie Li:ei>  et  <.ouacicuc.eu«t!i. 
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cîence  le  iranquiilisAt  sur  se.$  opinions,  il 
solliciUi,  pour  se  justifier,  Touverture  d*un 
concile,  que  rarchevèque  Heori  Sanglier, 

'  célébra  le  2  juin  11^0,  a  Sens,  en  présence 
du  roi  de  France  Louis  le  Jeune.  Abailard 
fut  confondu,  dit-on,  à  la  première  inter- 
pellation que  lui  fit  saint  Bernard,  puis  on 
censura  sa  doctrine  en  réservant  sa  personne 
^11  Saint-Siège,  auquel  il  avait  appelé.  Le 
C\ipe  Innocent  II  le  condamna  comme  héro- 
ïque, fit  brûler  ses  livres,  et  ordonna  qu'il 
*ût  enfermé.  Mais,  s*é(ant  désisté  de  son 
ipf)el,  Abailard  se  retira  è  Tabbaye  de  Cluny, 
iù  il  consacra  è  la  pénitence  les  deui  an- 
léesqui  lui  restèrent  à  vivre,  car  il  mourut 
e  21  avril  de  \\\n  1142,  au  prieuré  de 
>aint-Marcel  de  Cbàlons.  )»  (Dblécluze,  Gré- 

.  foire  Vli^  saint  François  d^Assise  et  saint 
rhomas  d'Aquin.) 

Chap.  V,—  Caractère  dAbailard. 

n  La  France  allait  ,  au  su*  siècle ,  sortir 
!e  son  obscurilé  et  entrer  en    partage  de 
:etle  illuslralion  que  rAllemagne,  TAngle- 
erre  et  Tllalic  devaient  aux  empereurs  ,  h 
luillaume  le  Conquérant  et  à  Grégoire  VII. 
^a  royauté  réussissait  à  réduire  quelques 
'assaux,  et  les  communes. commençaient  h 
*onquérir  leurs  franchises.  A  côlé  de  ces 
résultats  politiques,  les  luttes  de  la  religion 
*t  de  la  science  s'élèvent  ;  le  breton  Abai- 
ard,  qui  était  entré  à  Paris  la  première 
innée  au  xu*  siècle  ,    explique  la  théologie 
')«ir  la  dialectique»  met  en  balance  Aristote 
=1  vec  Jésus-Christ ,  et  comfiare  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  aux  divers  termes  d'un 
syllogisme,  explication  que  de  nos  jours  Hé- 
j^el  a  reproduite.  A  trente-neuf  ans,  ses  pas- 
sions s'allument,  et  auprès  de  lui  Héloïse 
devient  le  type  de  la  femme  s'approchant  de 

delà  science  psr  l'amour 

•      *•....••••••.•• 

<  S*il  faut  en  croire  son  dénonciateur , 
G  uiilaume ,  abbé  de  saint  Thierry ,  il  ensei- 
gnait, entre  autres  choses ,  que  le  Saint-Es- 
prit est  TAme  du  monde  (778)  ;  que  nous  pou- 
vons vouloir  et  faire  le  bien  par  le  libre  ar- 
t>itre,  sans  le  secours  de  la  grAce  ;  que  ce 
n'est  pas  pour  nous  délivrer  de  la  servitude 
du  démon  que  Jésus-Christ  s*est  incarné  et 
QLA^il  a  souffert;  que  les  suggestions  du  dé- 
mon se  font  dans  les  hommes  oar  les  moyens 
l>!iysiques;  quil  n*y  a  de  péché  que  dans  le 
consentement  au  péché  et  le  mépris  de  Dieu; 
r|U*on  ne  commet  aucun  péché  par  le  plaisir, 
le  désir  et  Tiguorance,  mais  que  ce  sont  des 
dispositions  naturelles.  C'était  trop  pour 
lo  XII'  siècle,  et  la  pétulance  de  son  génie 
avait  emporté  Tamant  d'Uéloise  dans  des 

(778)  c  Qiod  Spiriliissanclus  sît  anima  mnndi.  i 
^779)  Uiitoire  delà  Suis$e^  livra  i,  ch.  U. 
(78U)  I  U  quideiii  im>urae  non  bebeiis  plus  laroeii 
vei  borniii  prottuvio  quam  sentenliaruin  poiiifercs  co- 
|iinsu8.  SingubritalU  amator;  noviuiia  copidus. 
Cujusniodi  liominuin  ingénia  ad  f  bricantes  ha> 
leses  scbismaiuiDqoe  pcriurbaiiones  sunt  prona.  h 
A  8*udiîs  aGaliia  in  lialiam  reveriens,  rrltgiosum 
liabilum,  qito  ampllus  de'ipera  puMci,  induit,  oin- 
r4ia   lacerans,  omnia  rodent,  neoiini  parceos  :  cic- 


hardiesses  trop  périlleuses.»  (Lhbmiiribr,  La 
Papauté  au  moyen  âge^  dans  la  Revue  des 
deux  mondeSf  4'  série,  t.  XVllI.) 

Chapitre  VI.  —  Amauld  de  Brescia. 

«  La  ville  des  Papes  était  alors  dans  une 
singulière  anarchie;  Télève  d*Abailard,  Ar- 
nauld  de  Brescia,  avait  prêché,  dans  toute 
l'Italie,  des  principes  nouveaux.  Condamné 
par  un  concile  à  Latran,  il  s'était  réfugié  h 
Zurich,  dont  la  position  était  telle,  dit  Jean 
de  MuUer,  dans  son  Histoire  de  la  Suisse^  que 
chaque  progrès  de  rAllemagne  et  de  Tlialie 
était  un  bonheur  pour  cette  commerçante  et 
religieuse  cité.  Arnauld  de  Brescia ,  dit  en- 
core Thistorien  (779),  prêcha  sa  doctrine  aux 
hommes  de  Zurich  ;  elle  fut  reçue  par  beau- 
coup de  citadins  et  de  campagnards;  quel- 
ques-uns soutinrent  leur  opinion  dans  les 
diètes,  et  la  transmirent  &  l3urs  petits-fils, 
avec  une  foi  ferme  contre  laquelle  vint 
échouer  Téloquence  de  saint  Bernard.  Pen- 
dant Texil  d'Arnauld,  les  Romains  .avaient 
établi  un  gouvernement  républicain.  Quand 
il  fut  de  retour,  il  voulut  ressusciter  les  for- 
mes politiques  de  l'antiquité  ,  faisant  un  bi- 
zarre mélange  des  souvenirs  de  la  Républi- 
que romaine  et  des  traditions  de  la  primitive 
Église.  Sa  perle  fut  légale  d'une  reconcilia- 
tion entre  le  Pape  Adrien  IV  et  Frédéric 
Bdrberousse. 

«  Yoici  comment  l'infortuné  disciple  d'A- 
bailard  a  été  dépeint  par  un  contemporain, 
Otion  de  Fresingen,  historien  de  Frédéric 
Barberousse ,  peu  favorable  aux  of)inions 
nouvelles  :  «  C'était  un  homme  d*un  esprit 
«  assez  subtil  ;  toutefois  son  éloquence  pré- 
«  sentait  plus  de  mots  que  d'idées.  Aimant  la 
«  singularité,  il  se  précipitait  avecardeur dau.« 
«  les  opinions  nouvelles  ;  c'était  un  de  ces 
n  esprits  merveilleusement  propres  h  élever 
«  des  hérésies,  des  schismes  et  des  troubles.  » 
Quand,  après  avoir  étudié,  il  rqiossa  de 
France  en  Italie,  il  prit  Thabil  religieux  pour 
mieux  tromper  la  foule;  il  se  mit  a  tout  cen- 
surer, à  tout  déchirer  ;  il  n'épar^^na  personne; 
il  se  montrait  le  détracteur  des  clercs  et  des 
évoques  ,  le  persécuteur  des  moines  ;  il  ne 
flattait  que  les  laïques.  £t  qu'enseignait  cet 
Arn:iuld  ,  si  sévèrement  traité  par  Otton  7 
Il  disait  «  que  les  clercs  qui  possédaient  des 
«  biens,  que  lesévèquesqui  avaient'desdroits 
«  régaliens,  et  que  les  moines  qui  avaient  des 
■  domaines»nei>ouvaient,en  aucunemanière, 
«  espérer  laire  leur  salut  ;  que  toutes  ces  cho« 
«  ses  appartenaient  au  prince  temiK>rel,ei  de- 
«(  valent,  par  uneHetde  sa  munificence,  n'être 
«  f  |ue  le  partage  des  laïques  (780).  »  Ainsi  voilà 
un  novateur  qui ,  pour  mieux  lutter  contre 

riconim  ac  episcoporum  derogaiDr,  monachorutn 
per.>e^:uior,  la  ci:»  lainuin  adulaim.  D.cebal  enîin  ii«*c 
vXxir eus  proprieiae;!!,  iicc  epi&cop >-  regalei ,  n* c 
iiionachos  posscssiones  babeot^i  aliqua  ralioiità 
salvari  po.>s«  :  cuncia  tuccprinc  pis  e8se,ab  ejusque 
beiienceiilia  in  usum  taiiiuiii  iaicorum  cedere  opor- 
xeré,  >  (De  ge$tis  Fred.^  lib.  ii,  cap.  20.)  Jean  de 
Muller,  que  iiouj  ;iVons  déjà  cité,  dit  aiMsi  qu'Ar- 
nauld  eiineigna*!  que  \t  diable  avait  sédoil  le  clergé 
par  det»  richc&ses  et  par  une  gloire  nérissable,  et 
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depuis  Hanès  et  sur  )a  vaste  rouEe  que  ses 
erreurs  eurent  à  parcourir  pour  pénétrer 
jusque  dans  l'ouest  de  l'Europe,  on  ne  peut 
cependant  pas  méconnaître,  dans  leurs  prin- 
cipales idées,  leur  origine  inanicliéenne  et 
cette  gnotis  gui,  sous  une  enveloppe  chré- 
tienne, voulait  mêler  des  doctrines  païen- 
nes (781)  avec  une  doctrine  révélée.  Suivant 
te  sort  inévilabic  de  la  mnjeure  partie  des 
sectes,  elles  dégénérèrent  en  plusieurs  varié- 
tés, selon  que  dans  les  divers  pays  quelques 
docteurs  jugèrent  h  propos  d'ajouter  ou  de 
retrancher  à  la  doctrine  commune.  La  ré- 
ponse que  fît  un  jour  un  de  ces  sectaires, 
rentré  dans  le  giron  de  l'Eglise,  à  l'arche- 
véque  Arnold  de  Cologne  :  r  Ils  regnrdent 
"  comme  faui  et  sans  fondement  tout  ce 
«  que  l'Eglise  croit  et  f<iil,  »  désigne  le  mieux 
l'esprit  de  leur  doctrine  et  de  leur  tendance; 
et  Innocent  n'était  donc  p3S  injuste  envers 
eus,  quand  il  déclara  au'ils  étaient  eu  oppo- 
sition flngmnte  contre  les  chrétiens. 

•  Toutes  les  nuances  de  ces  hérétiques 
avaient  cela  de  commun,  c'est  qu'elles  at- 
tribuaient au  monde  visible  un  autre  auteur 
qu'au  monde  invisible;  et  la  seule  diiïé- 
rence  entre  elles,  c'est  que  les  uns  croyaient 
que  Dieu,  outre  le  monde  invisible,  a  créé 
nussi  1b  matière,  et  d'autres  admettaient 
l'éternité  de  la  matière,  el  restreignaient 
l'acte  de  la  création  à  la  puissance  de  don- 
ner la  forme.  L'esprit  malin  est  le  créateur, 
ou  simplement  le  formateur  de  tout  ce  qui 
esi  corporel.  Le  dualisme  en  général  con- 
duisait k  beaucoup  d'opinions  extravagantes. 
Leur  système  sur  l'ongino  du  monde  maté- 
riel, les  conduisait  k  s'abstenir  de  manger 
d'aucune  matière  animale;  un  autre  motif, 
c'est  que  les  animaui  étaient  produits  par 
un  mélange  impur  :  les  poissons  seuls  fai- 
saient exception. 

■  Pour  les  mém.es  raisons,  les  plus  rigides 
d'entre  eux  rejetaient  le  mariage  comme 
n'étant  qu'une  prostitution  sous  une  autre 
forme;  d'autres  permettaient  le  mariage, 
mais  seulement  avec  une  vierge;  et  après  la 
procréation  du  premier  enfant  les  époux 
étaient  obligés  ue  se  séparer;  les  libertins, 
mi  contraire,  se  livraient  aux  désirs  de  la 
ebair,  sans  aucune  répugnance,  et  même 
d'une  manière  révoltante  :  car,  disaient-ils, 
l'homiiie  ne  tient  pas  son  origine  de  Dieu, 
mais  du  péché.  C'est  l'esprit  malin  qui  a 
créé  l'homme,  mais  il  a  été  obligé  de  le 
laisser  pendant  trente  années  sans  pouvoir 
lui  donner  une  Ame  ;  alors,  il  parvint  k  sé- 
duire deux  esprits  du  trûne  céleste  que  le 
'J'i'èS'Haut,  pour  les  punir,  bannit  dans  le 
corps  de  l'homine.  Toutes  les  âmes  {créées 
en  même  temps)  sont,  suivant  eux,  des  es- 
prits déclins  gui.  pour  arriver  k  leur  pureté 


'  moyen  de  la  pratiqtier.  Il  n'y  il  point  de 
péchés  véniels;  tous  les  péchés  méritent 
également  ta  mort  ;  cependant  leur  punition 
est  restreinte  k  ce  monde.  Ils  ne  croyaient 
ni  à  un  purgatoire,  ni  k  une  résurrection; 
l'arbre  reste  couché,  tel  qu'il  est  tombé, 
vers  le  sud  ou  vers  le  nord;  car  la  chair 
et  le  sang  ne  peuvent  jamais  hériter  du 
royaume  de  Dieu,  et  le  corps  n'est  que  l'ins- 
trument de  l'ftme.  On  peut  donc  enterrer 
dans  les  églises  le  cadavre  des  hommes, 
sans  avoir  égard  i  leurs  vertus,  ou  les  en- 
fouir dans  la  terre,  partout  où  l'on  voudra. 
C'est  pourquoi  aussi  l'intercessiCrU  pour  les 
morts  n'est  d'aucun  secours.  11  parait  gue 
quelques-uns  sont  allés  encore  plus  loin  et 
ont  élevé  des  doutes  contre  l'immortalité  el 
contre  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  voie 
de  nos  propres  yeux.  Plusieurs  d'entre  eux 
déduisaient  de  la  prescience  de  Dieu  une 
nécessité  inévitable  de  tous  les  événements, 
et  ils  contestèrent  non-seulement  aux 
homuies,  mais  k  Dieu  lui-même,  le  libre  ar- 
bitre, du  moins  la  science  du  bien  et  du 
mal  et  la  possibilité  de  l'éviter. 

«  Ils  étaient  assez  versés  dans  la  connais- 
sance du  Nouveau  Testament,  et  savaient 
tout  aussi  bien  défendre  leurs  opinions  que 
combattre  les  doctrines  de  l'Eglise  ovec  des 
citations  qu'ils  eipliguaient  à  leur  manière. 
Une  partie  d'entre  bhx  admettait  plusieurs 
livres  de  l'Ancien  Testament ,  d'autres  au 
contraire  le  rejetaient  tout  entier;  car  il 
leur  paraissait  en  contradiction  avec  le  Nou< 
veau,  enseignant  un  Dieu  changeant,  men- 
teur, crut-l,  et  non  un  Di<?u  pur.  Les  auteurs 
de  l'Ancien   Testament  aussi    ne  sont   pas 

fiurs  ;  le  diable  en  est  le  véritable  auteur  ; 
as  patriarches  et  les  prophètes  sont  ses 
serviteurs  ;  Moïse  a  été  un  magicien.  Ce 
n'est  l'as  non  plus  un  bon  esprit  qui  habi- 
tait dans  Jean-Baptiste,  car  il  n'aurait  pas 
laissé  percer  quelque  doute  sur  le  Christ,  en 
lui  envoyant  duus  disciples,  ce  qui  est  tou- 
jours condamnatile  et  mortel.  Le  Christ 
n'avait  qu'un  corps  en  apparence,  et  Marie, 
nue  l'on  appelle  sa  mère,  a  été  un  archange. 
Ce  n'est  pas  le  Christ,  mais  un  démon,  au- 
quel il  a  pi'èlé  sa  forme,  qui  a  souffert  sur 
la  croix,  qui  est  mort  ;  le  véritable  Christ 
n'est  pssdevenu  homme  et  n'a  pas  été  visible. 
Il  y  en  avait  d'autres  gui  admettaient  comme 
vrais  tous  les  faits  de  l'Evangile,  touchant 
le  Christ  ;  mais  ils  soutenaient  que  tout  cela 
s'est  passé  dans  un  autre  monde,  où  la 
Itible  a  été  écrite.  Ceux  enfin  gui  croyaient 
que  le  Christ  avait  eu  un  corps  véritable 
sur  la  terre,  prétendaient  cependant  qu'il 
l'avait  déposé  pour  bou  ascension  au  ciel  et 
l'avait  abandonné  k  la  corruption.  Ni  lui  ni 
les  upAtres  n'ont  fait  de  miracles  ;  tout  ceta 
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tnnnnie  indispensable  pour  obtenir  la.félicilé, 
non  que  ce  lui  la  main  (une  chair  d^origine 
impure),  mais  bion  la  prière  dite  pendant  cet 
note  qui  opérait  la  imriGcalion.  Tout  homme 
sans  distinction  d  Age  pouvait  y  participer. 
S*agissail-il  de  TabsoTulion  des  pécnés,  mémo 
4les  péchés  mortels?  alors  le  chef  se  lavait 
les  mains,  plaçait  lu  Nouveau  Testament  sur 
I.'i  tôle  de  celui  qui  était  à  réconcilier,  réci- 
tait sept  fois  la  prière  du  Seigneur  et  le 
commencement  de  TEvangile  de  saint  Jean, 
et  Texhortait  h  mettre  toute  sa  conSance 
dans  la  consolaiion. Mais  lacté  était  regardé 
comme  inefficace,  lorsque  le  chef  lui-même 
était  coupable  d'un  péché  mortel;  c'est 
pourquoi  il  fallait  le  répéter  plusieurs  fois. 
La  consolation  était  ordinairement  précédée 
d'une  confession  publique,  cependant  seu- 
lement en  termes  généraux.  Toutes  les  trans- 
(:';ressions  étaient  punies  également,  sans 
distinction  de  la  faute,  ni  de  celui  qui  la 
commettait.  On  rompait  tous  les  jours  le 
pain  au  dîner  et  au  souper,  eu  disant  les  ac- 
tions de  grâces,  et  on  le  distribuait  parmi 
les  assistants.  Ils  récitaient  souvent  1  Orai- 
son dominicale.  On  prétend  qu'ils  deman- 
daient à  ceux  gui  étaient  ;mortellement  ma- 
lades, s*ils  aimaient  mieux  aller  au  ciel 
comme  martyrs  ou  comme  confesseurs. 
Quand  ils  choisissaient  le  premier  cas,  on 
les  étouffait  avec  un  drap;  dans  l'autre,  oa 
les  faisait  mourir  en  les  privant  de  nourri- 
ture et  de  boisson  ;  ce  aue  l'on  faisait  aussi, 
assure-t-on,  auand  quelqu'un  n'avait  plus  la 
force  de  dire  le  Pater  noster, 

«  Pendant  les  dix-sept  ans  que  Reiner  a 
passés  dans  la  communauté  de  ces  héréli* 
ques,  il  n'a  jamais  vu  ni  prier  dans  la  soli- 
tude, ni  répandre  des  larmes  sur  les  péchés, 
ni  témoigner  du  repentir,  ils  donnaient  peu 
d'aumônes,  et,  comme  dans  les  persécutions 
ils  trouvaient  facilement  pour  de  l'argent  et 
d('S  gens  qui  les  cachaient,  et  de  linduU 
gence  chez  les  juges,  et  de  lu  protection 
chez  les  princes  et  chez  les  évoques  mêmes, 
ils  avaient  très  grand  soin  de  ramasser  des 
trésors,  non  pas  toujours  par  le  travail,  mais 
souvent  par  l'usure;  et  bien  loin  d*avoir 
permis  la  communauté  des  biens,  ils  alta- 
cliaient,  dil*on,  une  grande  importance  au 
mot  mien  par  rapport  à  la  propriété;  de  plus, 
l'orgueil  de  secte  ne  leur  manquait  pas  : 
Citez  nous,  disaieut-ils,  on  trouve  les  véri- 
tables bonnes  œuvres  qui,  seules,  ont  de  la 
valeur,  car  la  foi  n*est  pour  rien  quant  aux 
œuvres.  Ils  se  vantaient  de  leur  jeûne  comme 
11!  seul  qui  fût  agréable  à  Dieu,  et  ils  atta- 
cliaient  une  grande  importance,  non-seule- 
ment à  ne  jamais  prêter  de  serment,  mais 
eu  général  (parce  que  Thomme  peut  si  faci- 
lement se  tromper)  à  ne  jamais  soutenir 
nvec  précision  quelque  chose  comme  vrai; 
mais  c'est  précisément  par  là  qu'ils  de- 
vinrent équivoques  dans  leur  langage,  em- 
nloyèrent  des  paroles  à  double  entente  dans 
leurs  justifications,  s'écartèrent  de  la  ques- 
liun  dans  leurs  réponses.  Tout  ce  qu'il  leur 
répugnait  de  faire  en  public,  ils  se  le  per- 
mettaient avec  d'autant  plus  de  licence  en 
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particulier.  Les  chrétiens  fidèles  h  l'Eglise 
les  fuyaient  avec  horreur. 

a  ils  déployaient  une  grande  activité  pour 
la  propagation  de  leur  doctrine,  et  connais- 
saient tous  les  moyens  secrets  de  s'emparer 
des  esprits;  s'introduisant  dans  les  maisons, 
et  assurant  dans  un  langage  habile  et  sédui- 
sant qu'on  ne  rencontrait  la  vérité  évangé- 
lique,  la  tranquillité  et  la  sérénité  de  l'âmo 

Sue  chez  eux  ;  ils  cherchaient  surtout,  sous 
es  dehors  de  piété,  à  circonvenir  les  mala- 
des, avant  quun  prêtre  ne  fût  arrivé  pour 
les  visiter.  Ils  écrivaient  les  principaux  arti- 
cles de  leur  doctrine  sur  des  tiillets,  les  pla- 
çaient dans  des  endroits  solitaires ,  afin 
qu'ils  fussent  découverts  par  des  prêtres 
et  donnés  par  ceux-ci  è  leurs  ministres. 
On  lisait  sur  ces  feuilles  :  Cet  écrit  a  été 
composé  au  ciel,  porté  sur  la  terre  par  des 
anges,  et  l'odeur  de  ces  billets  (ils  étaient 
parfumés  de  musc)  devait  attester  leur  ori- 
gine :  ils  firent  çà  et  là  des  dupes  parmi 
quelques-uns  des  prêtres  simples.  Partout 
où  ils  pensaient  pouvoir  se  présenter  plus 
hardiment  ;  ils  tentaient  d*interpréler  laus- 
sement  les  ordonnances  des  évêques  ,  même 
pour  soutenir  leur  doctrine,  de  rendre  sus- 
pects ceux  qui  voulaient  les  réfuter  ,  et  de 
leur  faire  une  mauvaise  réputation  chez  le 
peuple;  mais  craigndienl-ils  quelque  dan- 
ger, ils  pratiquaient  extérieurement  tous  les 
usages  de  TEglise,  se  mettaient  à  genoux  , 
recevaient  avec  ferveur  l'Eucharistie,  et  pro« 
testaient  qu'ils  étaient  de  vrais  chrétiens. 
Les  récits  de  leurs  profanations  criminelles 
de  l'Ecriture  saiute,  de  leur  fureur  sauvage 
contre  les  images ,  même  contre  celles  du 
crucifié  ,  de  leurs  abominables  sacrilèges 
dans  les  églises,  de  leur  cruauté  contre  les 
prêtres,  euflaramaient  la  haine  contre  eux  ; 
ou  bien  la  persécution  qui  leur  enlevait  la 
sécurité  et  la  vie ,  avait  tellement  dissous 
tous  les  liens,  qu'ils  croyaient  n'exercer  par 
de  pareilles  actions  que  le  droit  naturel  des 
représailles.  Quoiquils  fussent  poursuivis 

{)ar  des  guerres  cruelles  dans  le  sud  de  la 
•"rance,  ils  s'étendirent  néanmoins,  dans 
le  premier  tiers  du  xni*  siècle  ,  depuis 
Constantinople  jusqu'en  Espagne.  Ils  te- 
naient leurs  assemblées  dans  l*État  romain  , 
et  avaient  dans  plus  d'une  ville  de  la  Lom- 
bardie  plus  d'écoles  et  plus  d'auditeurs  que 
les  docteurs  de  TEglise;  ils  attiraient  le  peu* 
ple  à  des  conférences  religieuses  publiques» 
prêchaient  leur  doctrine  sans  crainte  ,  et 
afin  d'acquérir  une  plus  grande  habileté 
pour  défendre  leurs  opinions,  ils  envoyaient 
môme  des  jeunes  gens  à  l'Université  de  Pa- 
ris. Un  de  leurs  anciens  chefs  évalua  le 
nombre  do^ceux  de  la  classe  des  parfaits  à 
quatre  mille  cinq  cents  des  deux  sexes; 
quant  à  leurs  adhérents,  on  ne  |)0uvait  pas 
en  évaluer  le  chilfre.»(lluRT£B,  Innocent  lilf 
t. ad.  Uaiber  et  Saiut-Lhéron,  1. 111.) 

CuAPiTRE  IX.  —  Lei  Atbigeois  et  tes  Francs* 

%  Maçons, 

a  On  pourrait  plutôt  présumer  que  prou- 
ver que  celte  secte  n*a  Jamais  été  eutièt^* 


vriil  une  injure,  et  en  plusieurs  lieu\  on 
<:li.i$sa  el  on  mallraitn  les  moines.  Toutoiisi^ 
lut  rognrdée  comme  la  Boniede  la  nouvelle 
religion,  ct  on  y  tint,  en  1167,  un  concile 
oi!i  se  rendirent  les  députés  des  E^^lises  ol- 
liigGoises  de  tous  pays  et  même  d'Asie.    . 

M  Ces  nouveautés  n'avaient  pas  échappé  i 
l'iei]  cliiirvoyant  des  Papes.  L'Ejjliso  avait  le 
gouvernement  général  do  la  société  ;  et  le 
)>rinr:ipc  <  hors  de  l'Eglise,  point  de  salut,  u 
était  la  hase  du  droit  chrétien  fi'odal.  Kn 
eirot,  an  tiniporel,  l'ordre  social  était  si  fon- 
«Innieiitalement  calholiijiie,  que  toute  pro- 
lestnlion  contre  l'autorité  exclusive  et  in- 
lluiilile  do  l'Eglise  était  un  acte  véritable 
d'insurrection  politique;  ne  nluscroire, c'é- 
tait conspirer  ;  renoncer  à  l'Eglise,  c'était 
renier  la  patrie  européenne  et  briser  le  lien 
social.  Au  spirituel,  l'idée  que  «  la  vérité 
«  une  et  unirerselle  a  droit  de  poursuivre 
a  par  la  force  les  conséquences  de  son  unité 
«  vt  de  son  universalité  >>  était  dans  tous 
l<>s  esprits  ;  et  l'exercice  de  ce  drr)it  terrible 
mu  mains  des  Papes  était  reconnu  même 
<le  leurs  ennemis.  Ainsi  si  L'HÉntsis  res 
Albioeois  l'emportait,  c'en  ét*it  f»it  db 
i.A  FÉDÉRATiôK  CHRÉTIENNE;  la  croissaHce 
tic  l'Europe  était  incomplète  et  avortée.  De 
jilus,  si  la  tentative  municipale  cl  déuiocra- 
tiqnedu  Hidi  réussissait,  si  ce  rejirésentant 
du  vieux  monde,  avec  son  esprit  de  conser- 
vation, triomphait,  c'était  un  coup  mortel 
il  hi  féodalité  du  Nord,  à  ce  nouveau  monde 
qui  avait  en  lui  l'esprit  de  mouvemeut.  En- 
lin,  si  les  pays  de  langue  provençale  deve- 
naient  une  nation,  l'unité  nationale  de  la 
France  et  sa  fortune  étaient  perdues.  » 
(  Lavaii-ée,  Hutoirt  dei  Français,  l.  I.  ) 

CtUPiTRsXI.   —  Les  pr^curieart  de  la  ré- 
forme.  —  Lti  Yaudois. 

•  Comme  déJA,  dans  dos  siècles  précé- 
«leiils,  diverses  oppositions  s'étaient  élevées 
contre  l'Ëglise  catholique,  oppositions  dont 
les  Vaudois  admirent  les  idées  diins  leur 
doctrine,  et  comme  les  sectes,  tout  aussi 
bien  que  les  familles,  ont  leur  orgueil  de 
iioblt-sse,  orgueil  qui  croit  rehausser  la  di- 
gnité du  présent  par  une  très-ancienne  ori- 
gine, plusieurs  prétendaient  que  les  Vaudois 
reuiontaienljusqu'au  temps  du  Pape  Sylves- 
Cre(ils  attribuaient,  ainsi  que  les  catbaréens, 
la  corruption  de  l'Eglise  à  ce  Pape),  ou  du 
moins  ils  pensaient  pouvoir  reporter  leur 
origine  à  1  évèque  Claude  de  Turin  et  leur 
nom  aux  habitants  des  vallées  du  Piémont. 
On  croyait  trouver  Iti  sommaire  de  leur  doc- 
trine dans  un  ancien  poëme  comjiosé  en 
la  ligue  provençale,  qui  a  été  sans  doute  com- 
posée un  siècle  avant  celui  d'Innocent;  on  a 
fait  Jiussi  dt)  ces  Vaudois  les  prédécessL'urs 
de  ces  chrétiens  qui  vivent  encore  aujour- 
il'tiui.  séparés  de  l'Eglise  catholique,  dans 
les  vallées  du  Piémont.  i 

•  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  la 
secte  devait  moins  son  origine,  que  sa  réu- 
Il  ion*  sa  consolidation  et  une  plus  grande 
ii;Uvité  dans  son  prosélytisme,  à  un  riche 


bourgeois  de  Lyon,  nommé  Pierre  Wafdo;  il 
y  eut  peut-eiro  moins  innovation  diins  lu 
doctrine,  quo  propagation  {avec  plus  d'au- 
d.ice  et  plus  de  partisans)  de  ce  que  d'autres 
avaient  autrefois  déjà  enseigné  dans  diverses 
contrées,  même  à  Home.  On  raconte  qu'un 
certain  nombre  de  bourgeois  honoraliles 
étaient  assis  devant  leurs  maisons,  discon- 
rant  sur  divers  objets,  commii  c'était  l'usage 
dans  celle  ville  pendant  l'élé.  Tout  i  coup, 
l'un  d'eux  tomba  morti.  L'impression  pro- 
fonde produite  par  cet  événement  sur  tous 
les  assistants  détennina  Pierre  Waldo, 
homme  opulent,  !>  leur  prêcher  le  néant  de 
la  vie  terrestre,  la  nécessité  d'amender  leurs 
cœurs  el  de  se  livrer  h  une  vie  plus  pieusi-  ; 
dans  toutes  les  occasions,  il  portait  l'atten- 
tion de  ses  auditeurs  sur  ces  idées.  Ses  richc^s 
aumônes  lui  attirèrent  beaucoup  de  pauvres, 
et  il  publiait  ses  opinions  devant  une  multi- 
tude toujours  croissante.  AGn  de  retenir  ceux 
qui  l'écoutaienl  par  une  autorité  <ïe  quelque 
valeur,  un  pauvre  écolier  (Waldo  n'était  pas 
instruit)  traduisit  pour  de  l'argent  l'Evangile 
et  quelques  autres  livres  de  l'Ecriture  sainte; 
et  un  grammairien  lui  traduisit  en  bnguc  du 

fays  quelques  semences  des  Pères  de  l'Eglise. 
I  lut  souvent  ces  écrits  afin  de  les  lixer  dans 
sa  [Mémoire,  et  de  pouvoir  les  communiquer 
aux  autres;  après  de  longues  méililalioii.i, 
il  s'arrêlaà  la  résolulîoo  de  tendre  vers  la 
perfection  évangélique  par  une  pauvreté  vo- 
lontuire.  Aussilôl  qu'il  se  vit  entouré  d'une 

Quantité  suiBsunle  du  partisans,  il  les  envoya 
eux  à  deux,  dans  les  villages  d'alentour, 
pour  annoncer  su  doctrine.  Us  se  cuoci- 
lièrent  les  esprits  par  leur  simplicité,  et 
leur  détermination  Me  renoncer  aux  biens 
le(nporels  leur  valut  le  nom  de  pnuir»  rfe 
tyon,  eux-mêmes  se  nommaient  les  humblei. 
Waldo,  dit-on,  expédia  deux  de  ses  disciples 
h  Rome  pour  demander  ta  i)crmi$sion  d  ei^- 
seigner  sa  doctrine;   mais  le  Pape   répondit 

au'il  n'était  pas  prudent  deconlier  les  âmes 
es  lidètes  it  dos  laïques.  Quoiqu'ils  no  soii- 
geasseiii  pas  dans  le  commencement  h  su 
séparer  de  l'Eglise  catlioliquo,  cela  eut  lieu 
cependant  de  tait  par  le  droit  qu'ils  prirent 
d'enseigner  partout.  Us  altirèient  insensi- 
blement sur  eux  l'attention  de  l'évêque  de 
Lyon.  Celui-ci  voulant  leur  défendre  la 
prédication,  Waldo  lui  répondit  par  ces  pa- 
roles :  ■  Il  faut  obéir  plulAl  h  Dieu  qu'aux 
hommes.  B  L'Eglise  les  laissa  faire  pendant 
longtemps,  se  bornant  a  des  explications,  ù 
dus  exliorlalions  adressées  par  les  évêques, 
au  rejet  de  leur  doctrine,  à  des  conférences 
religieuses.  Rien  ne  put  ai  les  etfrayer  ni  les 
convaincre. 
<■  L'envie,  disaient-ils,  a  inspiré  aux  ecclé- 

■  siasliques  l'idée  de  nous  défendre  l'vQsei- 

■  gnement  et  la  prédication,  parce  que  nous 

■  prêchons   mieux  qu'eux,  parce  que  nous 

■  sommes  plus  écoutés  qu'eux.  ■  Des  demi- 
savants,  des  maîtres  de  la  science  qut 
u'avaieut  point  de  succès,  se  joignirent  à 
eux  ;  d'autres  peuvent  avoir  cborché,  par 
leur  entrée  dans  cette  société,  uiieproteclioii 
ou  uno  juslilicatioD  [lour  la  divi-i^enco  do 
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.ittribuer  cela  non-seulement  à  la  nature 
tl'une  pareille  société  qui  fraternise  plus 
élroileraent,  mais  aussi  aux  dangers  conti- 
nuels dont  ils  se  voyaient  menacés.  Ils  pa- 
raissent avoir  emprunté  des  calbaréens  leur 
division  en  parfaits  et  en  imparfaits^  ce  qui 
ne  nous  seraCle  pas  se  concilier  avec  l'esprit 
de  leur  doctrine,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient 
adoptée  plus  tard,  à  une  époque  où  la  per- 
sécution provoqua  une  réunion  ou  une  fu- 
sion de  ces  deux  espèces  d'adversaires  de 
l'Eglise  catholique.  »  (Hurtbr,  Histoire  du 
Pape  Innocent  III^  trad.  Saint-Chéron.) 

Chapitre  Xll.  —  Im  réformateurs  avant  la 
réforme.— frikliffe. 

«  lean  Vikief  (ou  Wikliffe)  (né  à  Wikiiffe, 
f  32i) ,  prêtre  séculier  et  professeur  de 
théologie  à  l'université  d'Oxford  enseigna 
des  dogmes  peu  différents,  auant  è  l'essen- 
tiel ,  de  ceux  des  grands  réformateurs  qui 
parurent  plus  tard.  Il  condamnait  la  multi- 
plicité des  cérémonies  du  culte,  le  dogme 
'  de  la  transsubstantiation ,  la  souveraineté 
de  l'Ëglise  romaine,  Topulence  du  clergr^, 
le  monachisme  et  surtout  les  ordres  men- 
diants. Il  soutenait'  que  la  sainte  Écriture 
était  la  seule  règle  de    la   foi ,  et  que  la 

f^râce  divine  était  le  seul  moyen  de  sa- 
ut. 

«  Ces  dogmes  furent  généralement  goûtés; 
mais  ils  allumèrent  la  haine  du  clergé.  Le 
pape  Grégoire  XI  Gt  poursuivre  Vikief 
comme  coupable  d'hérésie,  mais  la  protec- 
tion puissante  du  duc  de  Lnucastre  et  d'au- 
tres seigneurs  mirent  ce  dernier  à  l'abri  da 
toute  atteinte.  11  mourut  (1385]  à  Lutter- 
worth  où  il  était  curé,  et  les  foudres  de 
rexcommunication  ne  firent  que  passer  sur 
sa  tonibe. 

«  Ses  disciples  (on  les  appelait ,  h  l'instar 
d'autres  hérétiques  Lollbards  et  Beghards) 
répandirent  les  opinions  du  réformateur, 
soit  clandestinement,  soit  publiquement, 
avec  plus  ou  moins  de  fidélité  ,  on  Angle- 
lerro  même  et  à  l'extérieur;  mais  nulle 
part  avec  tant  de  succès  qu'en  Bohême. 

«  Ce  fut  là  qu'au  commencement  du  xv' 
siècle  Jean  Huss  (firofesseur ,  puis  recteur 
de  l'université  de  Prague,  né  en  1373)  et 
Jérôrna  de  Prague ,  son  ami ,  firent  éclater 
la  grande  révolution.  »  (Ch.  db  Rottegk  , 
Histoire  générale^  trad.  Simon  Gûnzer , 
t.  I".) 

Chapitre   XIII.  —  Les  réformateurs  avant  la 

réforme.  —  Jean  Huss» 

«     L'empereur   Charles    IV   régnait    en 
Bohême ,     lorsqu'en    l'année    1373  «     Jean 
Huss  naquit  dans  ce  royaume,  au  bourg  de 
Hussinetz  ,  d'où  il  lira  son  nom.  Cet  enfant, 
destiné  è  causer  dans  son  pays  et  dans  toute 
VAWcnia^ne  un  si  profond  ébranlement ,  re- 
çut    le    jour  comme    Luther,  d'honnôtes 
paysans    qui   n'épargnèrent  aucun  sacrifice 
IKiur    son    éducation  ;   bonnes  et   simples 
gens  9    qui  ne  pensaient  qu*à  lui  assurer  un 
avenir     heureux,  en  le  faisant  si  bien  ins- 
truire   dans  les  lettres  sacrées  et  profanes, 
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sans  songer  qu'ils  ornaient  alors  de  tous 
leurs  soins  une  victime  pour  le  sacrifice. 

«  Huss  acheva  ses  études  h  Praschatitz, 
ville  voisine  du  lieu  de  sa  naissance ,  et  en- 
suite sa  mère,  devenue  veuve,  le  conduisit 
elle-même  à  Prague,  pour  y  prendre  ses 
degrés  dans  la  célèbre  université  de  cette 
capitale.  Les  contemporains  nous  ont  trans* 
mis  une  circonstance  fort  peu  grave  de 
ce  voyage ,  mais  qui  peint  d'une  façon  toute 
naïve  le  caractère  simple  et  touchant  de 
cette  digne  et  excellente  femme.  Ayant  pris 
avec  elle  une  oie  et  un  gâteau  pour  en  faire 
don  au  recteur,  chemin  faisant  l'oie  s'é- 
chappa. Cet  incident  fâcheux  parut  d'un 
funeste  augure  à  la  pauvre  mère,  qui, 
tombant  à  genoux ,  demanda  pour  son  cher 
enfant  la  bénédiction  de  Dieu ,  et  poursui- 
vit sa  route,  partagée  entre  le  regret  et  l;i 
perte  qu'elle  avait  faite  et  Tinquiétude  d'un 
semblable  présage. 

«  L'histoire  ne  nous  a  conservé  sur  la 
jeunesse  de  Jean  Huss  que  fort  peu  de  ces 
détails  précieux  où  Ion  aime  h  étudier  les 
développements  d'un  grand  caractère ,  et 
par  lesquels  l'homme  mûr  se  révèlo  quel- 
quefois tout  entier  dans  l'enfant.     .    .    . 

«  On  s'accordait  à  reconnaître  en  lui  un 
esprit  élevé,  une  parole  facile  et  f:ersuasive 
et  une  moralité  exemplaire.  «  Jean  Huss, 
«  dit  le  jésuite  Balbinus,  qui  d'ailleurs  ne 
«  lui  est  point  favorable ,  était  plus  subtil 
«  encore  qu'éloquent;  mais  la  modestie  et 
tf  la  sévérité  de  ses  mœurs  ,  sa  vie  austère 
<  jt  irréprochable,  son  visage  pâle  et  mé- 
«  lancolique ,  sa  grande  douceur  et  son  affa- 
«  bilité  envers  tous ,  même  envers  les  plus 
«  humbles,  persuadaient  mieux  que  la  plus 
M  grande  éloquence.  » 

«  Huss  Ut  de  rapides  progrès  dans  ses 
nouvelles  études,  et  ses  talents  se  produi- 
sirent bientôt  avec  éclat.  Il  avait  pris  les 
ordres,  comme  faisaient  alors  la  plupart  des 
lettrés  et  des  savants ,  et  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  l'Eglise  que  dans  l'académie. 
Sa  réputation  parvint  h  la  cour  du  roi  Wen- 
ceslas,  qui  avait  succédé,  en  1378,  à  son 
père  Charles  IV  sur  le  trône  héréditaire 
de  Bohème  et  sur  le  trône  impérial.  La  se* 
conde  femme  de  ce  prince,  la  reine  Sophie 
de  Bavière, choisit  Huss  pour  son  confesseur; 
il  se  fit  des  amis  nombreux  et  puissants , 
autant  par  la  faveur  de  cette  reine  que  par 
son  mérite  personnel.  Toutefois  sa  célé- 
brité ne  date  que  de  l'année  1M4 ,  et  la 
chapelle  de  Bethléem,  qu'il  desservait,  fut 
le  véritable  berceau  de  sa  renommée. 

«  Les  livres  delVyklifle  étaient  alors  con- 
nus h  Prague  :  lu  mariage  de  itichard  II , 
roi  d'Angleterre,  avec  Anne,  sœur  du  roi 
de  Bohème,  ayant  rapproché  ces  deux 
pays,  de  nombreux  rapports  s'étaient  établis 
entre  eux,  et  un  jeune  bohémien,  au  retour 
d'un  voyage  en  Angleterre,  rapporta  d'Ox- 
fort  les  ouvrages  du  (jrand  hérésiarque. 
Jean  Huss  les  lut;  mais  des  opinions  si 
hardies  Tétoinèrent  alors  sans  le  convaincre, 
et  même,   si  nous  en  croyons  ïhéohald , 
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i'uD  dus  écrivains  les  mieux  informés,  Joon 
Hiiss  aurait  parcouru  d'abord  les  écrits  de 
Wykiilfe  avec  une  pieuse  épouvante.  Il 
donna  le  conseil  au  jeune  homme  de  les 
brûler  ou  de  les  jeter  dans  la  Moldau. 

Bientôt  cependant  un  grand  nombre 
d'exemplaires  des  œuvres  de  Wykiitre  furent 
apporta  en  Bohême ,  et  Buss  prit  de  ses 
doctrines  une  opinion  beaucoup  plus  favo- 
rable.   ; 

Il  Mais  une  révolution  religieuse  était  en* 
Gore  loin  de  sa  pensée  ^  et  il  fallut  pour  Vy 
|)orter  des  circonstances  inouïes 

«  Diverses  circonstances  favorisaient  mer- 
veilleusement en  Bohème  le  libre  mouve- 
ment des  esprits 

«  Le  Toi  de  Bohême,  Wenceslas,  avait 
été,  à  cause  de  ses  vices  »  dépouillé,  en 
1400,  de  la  diçuilé  impériale  par  la  diète  de 
If'rancfort;  irrité  de  sa  déposition,  il  gardait 
rancune  au  pape ,  qui  l'avait  apnrouvée.  lu^ 
différent  d'ailleurs  à  un  réveil  intellectuel 
dont  il  lui  était  impossible  d'apprécier  la 
cause  eu  de  prévoir  les  suites,  il  tolérait  le 
mouvement  réactionnaire  beaucoup  moins 
par  prédilection  pour  les  partisans  d'une 
réforme  que  par  haine  pour  leurs  adversai- 
res. La  reine  Sophie  couvrait  en  toute  liberté 
les  premiers ,  et  surtout  Jean  Hus^  de  sa 
puissante  protection. 

«  A  mesure  aue  se  prolongeait  le  schisme, 
Huss  étudiait  plus  sérieusement  les  écrits  de 
Wjkliffe,  et  il  en  parlait  avec  plus  de  louan- 
ges. Il  ne  se  présentait  ni  comme  chef  de 
secte,  ni  comme  novateur  ;  il  ne  réclamait 
des  autres  pour  lui-même ,  ni  admiration , 
ni  soumission ,  ni  éloges  ;  il  tirait  sa  force 
do  l'autorité  de  la  parole  divine  qu'il  prê- 
chait dans  sa  chapefle  de  Bethléem  avec  un 
zèle  infatigable ,  et  que  les  prêtres  avaient, 
disait-on,  tellement  défigurée  ou  voilée,  qu*il 
semblait  que  cette  sainte  parole  se  produisit 
alors  en  Bohême  pour  la  première  lois. 

«  Moins  hardi  que  Wjrkiiiïe,  lean  Huss  ad- 
mettait en  principe  la  plupart  des  dogmes 
fundamentaui  de  l'Eglise  romaine,  rejetés 
par  le  premier.  Dans  quelques-uns.  tels  que 
l'eincacilé  dos  prières  j)Our  les  morts,  Tado- 
ratiim  et  l'excommunication  des  prêtres,  il 
blâmait  beaucoup  moins  le  principe  que 
l'abus.  Il  semblait  parfaitement  d'accord 
avec  Wykiiffe  sur  trois  points  seulement, 
mais  chacuii  d'une  importance  extrême,  et 
qui  sont  ;  J*appel  à  r£criture  comme  seule 
autorité  infaillible;  la  nécessité  de  ramener 
le  clergé  à  la  discipline  et  aux  bonnes  mœurs, 
soit  en  le  privant  de  toute  intervention  dans 
les  affaires  temporelles ,  soit  en  le  dé- 
pouillant des  biens  dont  il  faisait  un  mauvais 
usage  ;  et,  enfin,  la  disnensation  des  pou- 
voirs spirituels  aux  prêtres  par  lu  Saint- 
Esprit,  en  raison  de  leur  pureté  intérieure, 
ot  seulement  autant  qu'ils  seraient  aptes  à 
les  recevoir  et  dignes  d'en  user 
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une  bulle  contre  ses  docliincssans  ledési- 
gner  particulièrement.  Défmsf  était  biifi 
par  cette  bulle  de  prêcher  daus  des  chaiielia 
particulières  et  d  enseigner  en  aucun  litu 
la  doctrine  de  Wykiiffe;  elle  iofitailTir- 
C'hevêque  à  poursuivre  les  contreicoâii! 
comme  des  hérétiques,  avecrassistsnceiia 
bras  séculier»  et  à  supprimer  par  tûou 
sortes  de  voies  les  livres  de  Wycliffe.Bii^^ 
répondit  :  «  J'en  appelle  d'Alexandre  \yi 
informée  Alexandre  mieux  informé,  i 

«  Cependant  l'archevêque  obéisiail,  souri 
d'ailleurs  en  cela  son  inclination  pef^oD* 
nelle.  Déjà  l'année  précédente,  il  an' 
exigé  que  tous  les  détenteurs  des  iirre$<> 
Wvkliffe  les  apportassent  au  palais  t[\^' 

Caf;  enhardi  par  la  bulle  du  (lontifeviii'» 
rûtcr,  sans  autre  information,  plus  de  dM 
cents  volumes 

•  •    •    •    •      •    •    •■••••'* 

«  L'archevêque  alla  plus  loin,  el  ciuit^ 

Huss  à  son  trinunal,  plour  y  répondreik» 
doctrine.  Le,  entre  autres  griefs,  ilttin* 
procha  d'avoir  nié  la  vertu  des  séiHiluw 
en  terre  bénite  et  consacrée  ;  d'avoir di(<;Bf 
les  dépouilles  des  morts  pouvaient  rejtft; 
dans  les  champs  et  dans*  les  forêts  loutioH 
bien  que  dan«  les  cimetières.  «  Et  [wartio** 
mon  cher  fils,  ajouta  l'arcbeTèque,  vo*^ 
«  n'ignorez  pas  de  combien  de  fléaoi  le  a-i 
«  a  jadis  frappé  la  Bobême,  à  cause  des  se 
«  pultures  profanes.  —  S'd  m'est  écharn* 
«  quelque  chose,  par  erreur  ou  par  mu 

*  contre  la  foi  chrétienne,  réjiondil  !«* 
«  Huss,  je  m'en  corrigerai.  »  LarcbeTéqttt 
dans  l'esprit  duquel  les  ordres  du  pip^  ^^ 
l'influence  de  la  cour  agissaient  en  ^ 
contraire,  n'osa  poursuivre,  el  coHôW» 
Jean  Huss.  Mais,  le  dimanche  suJTaut,  et- 
lui-ci  monta  en  chaire  et  dit  :  iC'estclK* 
«  étrange,  mes  chers  Bohéroiens,  qu'o*^  ^ 
tf  feniie  d'enseigner  dos  vérités  maoitei<^ 
«  et  surtout  celles  qui  brillent  en  ADgl«tenï 
«  et  autres  lieux.  Ces  sépultures  parlKb- 
«  lières,  ces  cierges  et  ces  cloches,  oe  5*^ 
«  vent  à  rien  qu  à  remplir  les  bourses  *» 
«  prêtres  avares,  et  ce  qu  ils  api)elleDtoM-< 
«  n'est  autre  cJiose  que  confosioo.  û^.<^' 
«  moi,  ils  veulent  vous  enchaîner  ptf  ^* 
«  tels  commandements  ;  mais  vous  rouiff^^ 
a  vos  chaînes.  » 

«'  Jeau  XXUrat  poursuivre  avec  t^P^' 
devant  de  nouveaux  commissaires,  1*  f^' 
cédure  commencée 

«(  Alors  se  montra  dans  son  vrai  jo^i^  ^ 
caractère  de  Jean  Huas.      ,     •    •    * 

«  Là  se  révèle  aussi  Umte  VitMcHi^^^ 
pensée  :  il  no  conteste  point,  en  pnocq^* 
l'autorité  qu'il  rejette  en  réalité;  il  ^'r 
encore,  dans  le  pape,  le  successeur  Je  ^* 
Pierre,  quoique  indigne  eldét»»»^'-' 
tout  pouvoir  spirituel  ;  il  s'adresse  «"*^ 
dinaux  en  termes  humbles  et  ^<^^*'j) 
proteste  de  son  innocence,  il  esl  P*^^!, 
prouver  par  le  martyre,  il  pri#  ^^^  ''^ 
d'éclairer  le  |)Ontife,  son  pew^ulcur.  • 


■  St'S  doctrine»  cependant  avaient  une  si- 
):nilJrHtion  plus  limite  que  celle  qu'il  s'a* 
Vouait  à  lui-même.  Il  protestait  de  son  atta- 
rliuuieiit  à  l'EKlise  cntboHuue  et  do  soi 
respect  [Miur  elle  :  il  ne  voulait  pas  s'en  sé- 
parer, et  il  en  ébranlait  les  bnsos  k  son  insn, 
en  mainlenant  pour  les  fidèles  lo  droit 
d'eiaminer  ses  décrets  avant  de  s'y  sou- 
incUre.  Qui  ne  voit  que  d'une  part  robéis- 
>aiice  à  une  Eglise  qui  se  dit  immuable  et 
infuiitible,  et  d  antre  part  l'exomen,  l'appel 
BU  critérium  intérieur,  à  la  conscience, 
sont  deui  choses  contraires  et  (jui  s'ex- 
cluent T  Jean  Huss  crut-i!  pouvoir  les  ac- 
corJerf  peo$a-t-il  «voir  réussîT  II  serait 
ditQcite  de  le  dire;  nous  ne  pouvons  même 
comprendre  comment  il  surail  parvenu,  sur 
ce  point,  à  se  faire  illusion  a  lui-utôme; 
mais  il  est  certain  qu'il  tenta  de  concilier 
ces  deux  priocipes  ennemis,  et  qu'il  porta 
ainsi  dans  son  sein  le  germe  d  une  lutte 
viuleiile  sans  trfive  et  sans  terme.  Ce  fut  \h 
le  problème  redout.'ible  et  insoluble  <]ui 
agita  sa  vie  et  qui  préci^iila  sn  fin.  Ses  coni- 
bals  intérieurs,  la  réaction  d'un  cœur  di'jit 
et  ferme  contre  la  force  de  l'idée  pr^i:ongue 
et  de  l'haliilude,  se  rêvaient  ingénument 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  de  sa  retraite  6 
son  ami  Jean  Daroat. 

■  Puur  me  ralTermir  dans  la  douce  paix 
«  de  mon  esprit,  dit-i!,  j'ai  rappelé  en  moi- 
'<  même  la  vie  et  la  parole  du  Cnrisl  et  celle 

■  de  ses  disciples  [Àct.,  iv).  J'ai  rappelé  de 
«  quelle  manière  Anne,  grand  prêtre,  ot 
«  Lji'ipiie,  et  Jean  ,  et  Alexandre,  et  toute  la 

•  race  des  prêtres,  en  s'adressant  aux  ap6- 

■  très,  leur  défendaient  de  parler  et  d'enseî- 
«  gner  au  nom  de  Jésus.  Mais  Pierre  et 

•  Jean,  ré|)ondant,  leur  dirent  :  Jugez  vous- 
•I  mêmes  s'il  e&t  juste,  en  présence  du  Sci- 

■  gneur,  que  nous  vous  écoutions  plutAt 

■  que  Dieu Et  ces  mêmes  prêtres  leur 

<■  ayant  encore  une  fois  défendu  de  [irêcIicT, 

■  ils  ré|iondirent  (ilc*..  v)  :  ii/flut  obéira 
••  Dieu  plutàt  ^u'auj:  honunn.  Saint  Ji^r6me 
«   n  dit  :  Si  le   maître  ou  l'évèiiue. prescrit 

■  des  clioscG  qui  ne  sont  point  contrairt'S  à 
<•  la  foi  ou  aux  Ecritures,  le  serviteur  est 
u  tenu  d'obéir;  mais  s'il  commando  ce  qui 
m  leur  est  contraire,  il  faut  obéir  plutôt  au 
'  maître  de  l'esprit  qu'à  celui  du  corps. 
«  Saint  Augustin  dit  de  même  dans  son  ser- 
a  oion  sur  ces  paroles  du  Seigneur  :  «  Si 
<a  une  puissance  terrestre  vous  commande 
a  ee  que  vous  ne  devez  pas  faire,  méprisez 
«  cette  puissaoca  et  craignez  une  puissance 
a    [ilus  haute ■  Nous  devons  donc  résis- 

■  ter  «u   diable  ot  aux  hommes  lorsqu'ils 

■  nous  sucèrent  quelque  chose  contre 
«  Ûieu,  et  en  cela  nous  ne  résistons  pas, 
m  mois  nous  obtempérons  h  l'ordre  de  Dieu 
m  lui-même.  Grégoire  dit  aussi  dans  ses 
m  instructions  morales  :  Sachez  qu'il  ne  faut 
m  jamais  faire  le  mal  par  obéissance.  Saint 
«  Buruard  dit  aussi  dans  une  de  ses  lettres  : 
B  Faire  le  mal  d'aprè.^  l'ordre  de  qui  que  ce 
«  jioit,  ce  n'est  [v:s  i)béir,  mais  désobéir  ■ 
Voilà  CR  que  Jean  Huss  rappelle  pour  s'af- 


fermir. pours'encouraHfir  lui-même  dans  la 
prédication  de  In  piirnle  rnali^ré  la  défins» 
des  prôires.  Cependant  il  tialiit  aussi  dans 
cetic  même  li-ttre  l'inquiétude  de  ses  pen- 
sées. ■  il  est  vrai,  dit-il,  que  les  [isiens,  les 
«  juifs,  les  hérétiques,  se  fondent  tous  sur  le 

■  même  précepte  de  l'obéissancRqni  est  dua 
K  à  Dieu.  HélasI  il  aveugle  ceux  qui  ne  sont 
a  pas  chrétiens,  mais  non  les  opolres  et  'es 

■  vrais  disciples  du  Christ.  > 

■  Qui  ne  reconnaît  dans  celte  [larole  un 
vœu  ardent  |  liUôt  qu'une  conviction  sé- 
rieuseT  Qui  ne  voit  la  le  cri  d'ui  cœur  droit 
et  sûr  de  lui-même,  pluldt  que  l'argument 
d'une  raison  lumineuse  ei  forte? 

■  Jean  Hnss  s'appuie  plus  loin  dans  celln 
même  lettre  de  teite  parole  do  saint  Paul  : 

■  Si  un  angn  même  descend.iit  ilii  eiol  et 
«  s'il  prêclijiit  un  Evangile  dilfércnl  de  ce- 
«  lui  que  nous  prêchons,  qu'il  soit  ana- 
«  tliëmot  »  A  plus  fi>rie  raison,  pensait-il, 
doil-il  êlre  ainsi  à  l'égard  de  ceux  qui  nu 
sont  pas  dos  anges,  mais  des  hommes  char- 
nels, prêtres,  évoques  ou  papes,  et  qui  rn- 
soignenl  non-seulement  un  Evangile  diffé- 
rent de  celui  d«  Jésus,  mais  qui  défendent 
même  d'enseigner,  de  prêcher  celui-ci. 

«  L'opposition  si  grande  ehlie  la  vie  do 
tant  do  Papes,  de  cardinaux  et  de  prêtres, 
et  l'exemple  de  Jésus  et  de  ses  npOtres,  est 
pour  Jean  Huss  la  source  d'une  poignanln 
douleur.  L'indign.itiou  qu'il  éprouve  arme 
sa  parole  d-)  traits  mordants  et  acérés  ;  sou- 
vent alors,  trop  vivement  subjugué  par  son 
émotion  impétueuse,  il  montre  dans  son 
langage  moins  de  mesure  que  de  fougue,  ot 
l'on  y  reconnaît  plutôt  l'eninorlemprl  témé- 
raire d'un  sectaire  que  la  sagesse  d'un 
apOIre. 

«  Il  écrivit  alors  plusieurs  traités  remar- 
quables. Le  plus  iruporlanl  est  celui  de 
I  Ef/lùe,  d'oiï  furent  tirés  la  plupart  des 
articks  qui  lo  GrenI  condamner.  Il  publia 
vers  le  môme  temps  un  trni'é  fort  cnurt  et 
fort  éniT^ique  sous  le  titre  des  tix  Erreur». 
La  première  était  l'erreur  des  prêtres  qui 
se  vantaient  de  faire  le  corps  de  Jésus-Christ 
dans  la  messe 

■  La  seconde  consistait  i  dire  :  Je  croit 
aux  papa  et  aux  lainlt:  Jean  Huss  soutient 

2u'il  ne  faut  croire  qu'un  Dieu.  La  Irohiéme 
lait  la  prétention  des  prêtres  de  pouvoir 
remettre  la  peine  et  la  cuulpe  du  péché  ji 
qui  il  leur  plaît.  L'obéissance  aux  supérieur!!, 
quelque  chose  qu'ils  commandent,  était  la 
quatrième  erreur.  La  cinquième  consistait  n 
ne  point  dislinguer  dans  I  elTet  une  excom- 
munication juste  d'une  autre  qui  no  l'oi 
pas.  Enlin  la  iixiême  erreur,  c'est  la  simonie, 

aue  Jeun  Huss  appelle  une  hérésie,  et 
ont  il  accuse  la  plus  grande  {lartie  du 
clergé. 

■  Ce  petit  ouvrage,  qui  attaauait  surtoHt 
le  clergé,  fut  alTîché  il  la  porte  de  la  chapollu 
de  Itethléem  ;  il  parcourut  rapidement 
toute  la  Bohême,  et  son  succès  fut  im- 
mense. 

«  Jean  Hus»  écrivit  aussi  i  cette  i^p'njue 
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Vréiih'iii  de  Braadebourg.  Ou  s'anoça  itis- 

F-.  (]ii'ï  Thuss  dans  le  cercle  de  Pillnilz.  li  s« 

féfiandit  la  nouvelie  do  l'arriTâe  du  gros  de 

IVirmée  des  hussites.  Une  terreur  panique 

Vempirn  aussitAt  des  esprits;  les  troupes 

-    se  débandent,  et  les  hussiles  criant  vivtuire, 

^_  se  précipitent  sur  les  fuyards  el  en  tuas* 

^'  sacrent  onze  mille. 

<  Dans  ces  entrefaites,  un  nouveau  con- 
■'■  cile,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'était 
:-  rassemblé  h  Bdie.  Les  oiembres  de  cette  ns- 
'  semblée  se  montrèrent  disposés  à  une  ré- 
'  coDciliatioD.  Les  hussites,  de  leur  cAlé, 
;  t'hient  las  de  la  guerre.  Les  négociations 
ï-  s'entamèrent.  L'œuvre  de  la  paix  s'accom- 
ti;  plil  par  la  désanion  qui  s'était  mise  entre  les 
-lussiles.  Les  modérés,  qui  ne  demandaient 


que  l'usage  du  co'ice  dans  la  communion  et 
quelques  autres  points  encore  moins  impur- 
tants,  furent  admis  par  les  compactâtes  de 
Prague  (30  novembre  1433)  dans  le  giron  de 
l'Eglise  orthodoxe,  d'où  les  laborites  (ainsi 
se  nommait  le  parti  des  plus  fanatiques]  fu- 
rent repoussés.  Les  calixtins  prirent  alors 
les  armes  contre  leurs  infortunés  frères,  et 
Procope  fut  battu  et  tué  dans  une  batailla 
décisive  livrée  par  Haiuhsrd  de  Neuhaus  , 
chef  des  calixtins  (1434).  Toute  opposilton 
cessa  dès  lors.  Les  Bohémiens,  vaincus  sei>- 
lement  par  leurs  propres  frères  et  entiôre- 
mentaffaiblis,tomDèrentaux  pieds  do  Sigis- 
mond  et  le  reconnurent  pourleur  roi  (1436). > 
(C.  DxKoTTECK,  Bittoire générait.  iTnL  Giia- 
zer,  t.  11.) 


QuATHiiMB  Sbction.  —  La  Société  riligieute  et  civile. 


'  Chapitrb  I"  —  Le  moyen  âge  au  p«itU  de 
vue  rationaliile. 
Ls  HiTioKÂUSTR.  —  (Il  est  une  série  d'é- 
[^.  f toques  dont  la  physionomie,  tristement 
''-  uniforme,  fatigue  autant  l'historien  qui  est 
*■'■'  chargé  d'en  tracer  l'empreinte,  que  le  lecteur 
'"  curieux  de  l'étudier.  Le  sceptre  universel, 
'^'  tombé  aux  mains  des  Papes,  comme  toul- 
:"  puissant  moyen  d'humilier  les  rois  et  d'op- 
''  |trimer  les  peuples;  sinon  l'absence  totale 
'"'  des  lumières,  du  moins  une  doctrine  pédan- 
'  tesque,  insensée;  l'esprit  d'aventure,  com- 
.'  uagnoii  naturel  de  I  esprit  de  chevalerif), 
-  introduit  abusivement  dans  le  système  re- 
.    liKïeux,  aGn  d'ensanglanter  le  berceau  d'une 

religion  de  paix Ici,  de  môme  qu'en  toute 

autre   histoire,  l'écrivain  et  le  lecteur  ont 
fouveol  besoin  de  surmonter  leur  dégoût.  ■ 
^Emîlien  L^vkne,  Précis  fhiloiophique  de 
l'histoire  de  PEglite,  xiii'  siècle.) 
CniPiTRE   II.  —  Errruri  itrangti  des  xti*, 
XVII*  et  xvni*  lièelet  lar  le  moyen  Age. 
L'Apologiste.  —  «  Par  la  plus  funeste  des 
'  erreurs  que  l'ignorance  de  l'histoire  ait  ac- 
créditées, le  moyen  âge,  qui  n'était  inférieur 
à  la  société  ancienneque  sous  le  rapport  intel- 

IcClllt'l  ,  QUI  LUI  ÉTAIT  ,  sous  LE  RAPPORT  PO- 
LITIQUE, ÈCAL,  SOUS  LB  RAPPORT  UOIUL  ,  SU- 

pÉRiEUB,  le  moyenâgeétaitconsidéré  comme 
un  temps  d'absurdité  scientifique,  de  barba- 
rie sociale,  de  fanatisme  reliuieui.  L'anti- 
quité grecque  et  romaine  apparaissait  comme 
un  âtat  de  civilisation  à  jamais  regrettable, 
et  les  siècles  écoulés  depuis  Constantin  ius- 
i|u'à  Luther  comme  des  temps  déplorables, 
où  l'espèce  humaine,  revenant  en  arrière, 
avait  été  plongée  dans  un  abraiissemcnt 
voisin  de  1  i^tat sauvage.  Le  xvi'  siècle,  avec 
son  enthousiasme  pour  les  trésors  intellec- 
tuels de  l'antiquité,  avait  commencé  cette 
erreur;  le  ivii*,  malgré  son  inspiration 
chrétienne  et  monarchique,  l'avait  conti- 
ouée  ;  le  xviu*  devait  la  pro[»ager,  la  déve- 


lopper, l'enraciner  de  telle  sorte,  qu'elle  esT 
encore  aujourd'hui  populaire.  La  société  du 
moyen  Age  étant  l'œuvre  complète  du  chris- 
tianisme, et  celui-ci  ayant  été  le  marteau 
principal  qui  démolit  l'ancien  monde,  le 
christianisme  fut  considéré  par  la  philoso- 
phie nouvelle  comme  le  symbole  et  la  cause 
de  la  barbarie,  comme  l'ennemi  dont  ta  dé- 
faite devait  entraîner  celle  des  restes  de  Is 
féodalité,  et  commencer  l'ère  des  sociétés 
modernes.  >  (Théophile  LAVALtia,  ffîiloire 
dei  Français,  t.  III.) 

Mais  il  s'agit  de  réfuter  en  détail  et  par 
les  faits  l'idée  que  les  trois  siècles  précé- 
dents se  faisaient  du  moyen  Age. 


■  Rome  s'était  donné  le  Rhin  et  l'Euphrate 

Eour  limites  de  son  empire ,  et  si  elle  gori- 
attait  encore  avec  les  Germains  d'un  côté, 
les  Partbes  de  l'autre ,  c'était  pour  les  tenir 
en  respect,  non  pour  les  conquérir.  Mais  dès 
que  le  torrent  des  Barbares  eut  cessé  d'être 
refoulé,  il  reprit  sa  marcha  naturelle  ver^ 
les  pays  riches  et  civilisés  :  la.  digue-  allait 
bientôt  être  franchie.  Cependant  «  Rome , 
'  qui  n'aperçoit  à-  ses  frontières  que  dos 
csolitudes,^ croit. n'avoir  rien  à  craindre  ;.et' 
»  Dunobstant  c'est  dans  ces  camps  vides  que 

■  le  Tout-Puissant    rassemble   l'armée  des 

*  nations.  Plus  de  quatre  cents  ans  sont  né- 

■  cessaires  pour  réunir  cette  innombrable 
«  armée,  bien  que  les  Barbares ,  pressés 
«  comme  les  flots  de  la  mer ,  se  précipitent 
<  au  pas  de  course,  un  instinct  mirnculeiii 
d  les  conduit  ;  s'ils  manquent  de  guides,  les 
«  bêles  des  lisréts  leur  en  servent.  Ils  ont 
«  entendu  quelque  chose  qui  l<is  appelle  du 
«  septentrion  et  du  midi,  du  couchant  et  de 

■  l'aurore.  Qui  sont-ils  T  Dieu  seul  sait  leurs 
a  véritables  noms.  Aussi  inconnus  que  les 

•  déserts  dont  ils  sortent,  ils  it^HOrcut  d'où 

■  ils  viennent,  mais  ils  savent  ofi  ils  vout  t 
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«  ils  marchent  ou  Capitole,  convoqués  qu'ils 
«  se  disent  à  la  destruction  de  Tempire  ro- 
«  main  cemmo  h  un  banquet  (787).  »  (Théo- 
phile  Lavalléb,  Bisioire  de$  Français^  t.  1.) 

CuiPiTBE  IV.  ^Desêein»  de  Dieu  sur  le$ 

Barbares^ 

«  Les  tableaux  merveilleux  des  temps  an- 
ciens, les  grandeurs  de  la  Grèce  et  de  Home 
se  perdent  maintenant  dans  les  ténèbres  qui 
commencent  è  couvrir  l*horizon  historique , 
et  les  dernières  lueurs  de  vie  d*un  monde 
dépérissant  de  vieillesse  s'éteignent.  C*est 
maintenant  une  génération  nouvelle  «  un 
nouveau  théâtre  des  événements»  une  autre 
vie  humaine  qui  se  présente  l  nos  regards. 
D'un  côté,  du  sein  des  forêts  du  Nord,  et  de 
r.iutre  du  fond  «les  déserts  de  l'Arabie,  se 
débordent  des  peuples  inconnus,  ou  assou- 
pis jusqu'à  ce  moment  dans  l'inertie,  et 
semblables  aux  vagues  d'une  mer  irritée, 
ils  viehuent  inonder  la  surface  du  monde 
romain,   dont  Tédifice,  depuis  longtemps 
ruiné  dans  ses  fondements  et  ébranlé  jus- 
qu'à son  faîie,  s'écroule  avec  un  fracas  hor- 
rible. Ce  que,  pendant  des  milliers  d'années, 
l'esprit  humain  avait  créé,  ce  que  les  efforts 
do  tant  de  générations  avaient  soigneuse- 
ment cultivé,  ce  que  l'expérience  sans  cesse 
vigilante  avait  perfectionné  et  consolidé,  les 
monuments  de  la  force,  du  génie,  des  ver- 
tus de  l'ancien  monde,  tout  est  tombé  en 
ruines.  Destinée  malheureusement  méritée 
età  peinedigne  deregretsi  Depuis  longtemps 
la  perversion  avait  corrompu  ou  détruit  les 
mœurs  et  étouffé  le  germe  des  vertus.  L'es- 
pèce humaine  (représentée  par  la  partie  la 
I»!us  nombreuse  et  la  plus  civilisée)  était  de- 
venue un  vil  troupeau,  entièrement  à  la  dis« 
crétion  du  berger i  et  propriété  iuerte  du 
niattre;  uniquement  adonnée  aux  plaisirs 
des  sens,  elle  méconnaissait  entièrement  le 
but  de  l'humanité  et  la  dignité  de  l'homme. 
Ces  Romains  qui  avaient  si  honteusement 
dégénéra  de  la  vertu  et  de  la  gloire  de  leurs 
ancêtres,  qui  sans  roui^ir  rampaient  dans  la 
poussière  devant  les  images  de  leurs  dieux 
et  de  leurs  héros,  qui  dédaignaient  la  liberté 
et  ne  la  regardaient  que  comme  une  fable 
des  temps  anciens,  qui  n'espéraient,  ne  sou- 
haitaient môme  que  la  servitude,  comment 
eussetit-ilsjamais  pu  se  releverde  leur  abais- 
sement? Cette  génération  était  pervertie  sans 
retour.  L'espéi-ance,  à  moins  qu'un  nouveau 
déluge  ne  vint  submerger  la  race  entière, 
ne  pouvait  renattre  qu'à  la  suite  d'une  com- 
motion violente  et  générale.  Considérées  de 
ce  point  de  vue,  les  hordes  barbares  dans 
leurs  courses  désastreuses  se  nrésentent  à 
nos  yeux  comme  les  fléaux  d  une  justice 
vengeresse  et  les  instruments  cruels  i  mais 
indispensables  d'une  régénération  salutaire. 
«  liais  qu^avons-nous  à  attendre  de  ces 
Barbares?  pouvons-nous  espérer  qu'après 
avoir  asservi  leurs  fureurs  dévastatncos,  ils 
élèveront  soudain  un  nouvel  éditice  exemnt 
de  défauts,  et  que  sur  la  surface  da  monae 


mt 


souillé  de  sang  et  de  crimes,  avili  par  Tes- 
clavage«  ils  fonderont  l'empire  de  la  paix, 
de  la  lil»erté  et  de  la  justice  7  Cette  suppo- 
sition contredit  le  cours  ordinaire  de  la  na* 
ture,  et  surtout  de  la  nature  humaine.  Ge 
n'est  que  par  une  marche  tente,  susct^tliWe 
à  la  vérité  d'être  interrompue  ou  accérérér , 
mais  nullement  par  un  élan  subit  d*ua  ex- 
trême à  l'autre,  que  peut  être  atteint  le  but 
de  la  nature  soit  morale,  soit  physique  :  H 
plus  les  êtres  qu'elle  a  produits  sont  noUes, 
plus  leur  acheminement  à  la  perfection  est 
lent.  C'est  dans  toute  la  vigueur  d*uii  natu- 
rel non  affaibli  par  les  dér^lemenis,  noa 
atteint  de  la  corruption  des  mœurs  ronai- 
ues  qu'af>paraissent  ces  peuples  vongour$, 
mais  privés  des  lumières  de  la  science  tt 
des  leçons  de  l'expérience  d'une  race  qsi 
leur  est  étrangère.  Dans  leur  marehe  pesants 
ils  écrasent  indistinctement  les  nionuffleati 
de  la  sagesse  et  de  la  vertu,  comme  ceni  «le 
la  démence  et  du  vice  ;  dans  leur  ardeer  le- 
roce  et  irréfléchie  ils  parcourent  des  raines 
sans  respect  pour  les  trésors  du  sol  c*la5>i- 
que,  et  indifférents  pour  les  images  insbur- 
tives  d'un  temps  passé  qu'ils  ne  coanaissent 
pas.  C'est  en  eux^nèmes  qu'ils  avaient  alor» 
a  développer  les  germes  assoupis  de  Tho- 
manité ,  a  se  frayer  la  route  do  la  civib» 
tion,  les  anciennes  voies  suivies  jadis  sfK 
succès  par  la  génération  actuellement  éteialf. 
et  abandonnées  seulement  dans  les  denii<n 
temps,  étant  ensevelies  sous  des  raines.  Ma^t 
des  siècles  entiers  pouvaient  s'écouler  avatt 

2ue  ces  barbares  sentissent  la  nécessité  ac 
prouvassent  le  besoin  d'améliorer  leur  roa- 
dition,  et  dans  cet  intervalle  la  rouille  dtm 
laquelle  ils  croupissaient,  pouvait  s*éti9t>v* 
et  s'endurcir.  Heureux  encore»  si  du  inuit> 
Us  conservaient  la  vigueur  qui  »  dans  é*^ 
conjonctures  plus  favorables,  pouvait  ¥n 
einployée  à  des  constructions  nouvtrlles  r( 
difnciles  ;  heureux  si  quelques  lo«urs  ^ 
beaux  jours  de  l'antiquité  venaient  dissipe- 
les  ténèbres  qui  couvrent  leur  travaux.  £ 
sous  les  décombres  dédaignés  de  rancir- 
édifice  ils  trouvaient  quelques  fondei&tc^ 
ou  colonnes  bien  conservées  et  qu*iU  >  n 
servissent  pour  affermir  et  perfecliofuier  « 
leur! 

«  C'est  sous  cet  aperçu  aue  se  mant^    { 
h  tios  yeux  le  caractère  général  d«  UM 
moyen  fige,  aussi  bien  que  le  caractère  t-r* 
çulier  des  diverses  périodes  dans  les(;ÙL  .* 
il  se  subdivise  naturellement.  Dans  U  ."«^ 
niière  se  nord  au  sein  des  ténèbres  â 
Barbarie  le  domaine  des  fieuples  niio^r^ 
mais  les  rajrons  affaiblis  du  soleil  siir  ^ 
déclin  entretiennent,  du  moins,  sur  U  >~ 
classique,  une  lueur  de  crépuscule  ;  ta- 
que  le  christianisme  se  propageant  v^"- 
los  Barbares  du  Nonl  dani  leur  aobis  ' 
gueur  juvénile,  les  i^rautil  d*un  abru:^ 
ment  total,  et  produit  h  travers  la  su:  • 
siècles  suivants  les  fruits  tieureux  d<  *>- 
-inanité  pour  des  teiut»s  plu^  i^rufféi»  ' 
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(Charles  de  Rotteck,  HUîoire générale^  trad, 
iiûnzer,  t.  H.) 

CuiPiTas  V.  —  L'Eglise  marche  au-devant 

des  Barbares. 

i  11  s'e»t  passé  quioie  siàcles  pendant  les- 
quels lo  chrisliamsmei  pour  le  bonheur  du 
monde ,  n'était  pas  voilé  ni  chassé  de  la 
polilique»  Quand  des  bordes  barbares ,  se 
pressant  les  unes  les  autres  en  longue  et 
frémissante  traînée,  depuis  les  steppes  d%\- 
sie,  rOural  et  TAltai  jusqu'au  Rhin,  inon- 
dèrent l'Europe  occidentale  et  méridionale, 
qui  est  allé  a  eux,  et  les  a  civilisés?  — 
Le  christianisme.— Qui  s'est  porté  médiateur 
entre  les  brutaux  conquérants,  Goths,  Van- 
dale$,Suèves,  Alains,  Bourguignons,  Saxons, 
Francs,  Hérules,  Huns,  et  les  peuples  con- 
quis? —  Le  clergé  et  surtout  l'épiscopat 
catholique.  —  Quel  est  l'homme  devant  lo- 

Suel  s'est  arrêté,  saisi  do  respect,  Attila,  le 
éau  de  Dieu  ?  —  Ce  fut  un  pape  chrétien  ; 
ce  fut  saint  Léon.  —  Si  le  christianisme 
n'eût  pas  fait  de  politique,  si  les  évéques 
ne  se  fussent  pas  môles  du  temporel,  c'en 
était  fait  de  la  civilisation,  le  genre  humain 
eût  rétrogradé  jusqu'à  Nemrod.  L'histoire 
de  Torijiine  do  la  monarchie  française  en 
particulier  est  tout  entière  dans  ce  mot  d'un 
savant  historien  anglais  :  Le  royaume  de 
France  est  un  royaume  fait  par  des  évéques.  » 
(Michel  Chevalier  dans  le  procès  des  saints- 
simoniens.) 

CHiPfTRE  YL  —  Services  rendus  à  la  science 
et  à  la  liberté  par  l'Eglise  au  moment  de 
l'invasion  des  Barbares, 

«  Un  des  plus  grands  reproches  que  Ton 
fasse  aux  peuples  teutoniques  qui  ont  mis 
fin  à  l'empire  romain  d'Occident,  est  d'avoir 
détruit  en  mèmn  temps  la  littérature  ro- 
maine. Il  est  vrai  que  ces  peuples  mépri- 
saient les  sciences  et  les  arts,  qui,  d'après 
leurs  préjugés,  avaient  abâtardi  le  courage 
des  Romains,  et  que,  sous  leurs  mains  ac- 
coutumées à  manier  le  glaive  et  la  massue, 
plus  d'un  monument  des  beaux-arts  périt, 
])ius  d'une  école  fut  anéantie.  Mais  d'un 
autre  côté  la  littérature  romaine,  telle  que 
ces  Barbares  la  trouvèrent,  méritait  à  peine 
d'être  nommée  ainsi;  et  si  les  écrivains  du 
M'  siècle  étaient  encore  un  peu  plus  mau- 
vais que  ceux  du  v*,  ce  n'était  pas  la  faute 
iliis  conquérants.  Ces  écrivains  n'ont  fait 
«fiie  suivre  la  pente  sur  laquelle  la  littérature 
vivait  commencé  à  déchoir  depuis  leii'siècle. 
«  Si  malgré  le  dégoût  que  les  peuples  bar- 
Lares  avaient  pour  les  sciences,  il  s  est  con- 
servé quelques  traces  de  l'ancienne  littéra- 
ture des  (i  recs  et  des  Romains,  nous  en  avons 
l'obligation  au  christianisme.  Le  clergé  ne 
|>ut  se  passer  d'une  teinture  des  lettres,  el 
il    en  devint  le  seul  dépositaire.  Bientôt  il 
s'il  perçut  do  l'avantage  que  Tinstruction  lui 
lioiinait;   les  gens  d  église  furent  pendant 
longtemps  chargés  exclusivement  du  manie- 
ment des  affaires  d'Etat,  et  les  places  de 
clianceliers,  de  ministres,  de  notaires,  de 
âocrélaîres,  leur  furent  réservées.  Ce   fut 
aillai   (|ue  le  mot  de  clerc ,  perdant  sa  si- 


gnification   originaire ,    devint  synonyme 
d'homme  de  lettres. 

«  Les  conquérants  du  Nord  ne  pouvaient 
recevoir  la  civilisation  par  une  littérature 
qu'ils  méprisaient  et  qui  n'existait  presque 
plus  ;  la  Providence  voulut  que  ce  bieni'aii 
parvint  à  r£ui*ope  moderne  d'une  source 
plus  pure  et  plus  sainte.  Le  christianisme* 
c|ue  ces  peuples  trouvèrent  établi ,  devint 
1  instrument  qui  les  tira  de  la  barbarie.  In- 
capables d'élever  leurs  âmes  h  la  simplicité 
de  la  doctrine  évangélique,  ils  seraient  peut- 
ôtre  restés  indifférents  pour  la  religion  cbré* 
tienne,  ou  Tauraient  même  proscrite,  s'ils 
ne  l'avaient  trouvée  entourée  d'une  pompe 
qui  frappa  leur  imagination,  et  appuyée  sur 
une  Eglise  qui  leur  demandait  plus  de  foi* 
que  de  raisonnement,  et  leur  imprima  un 
sentiment  moral  qui  seul  put  les  préparer 
à  la  cutture  intellectuelle.  Quelle  que  fût  la> 
décadence  du  peuule  romain,  il  s'était  main- 
tenu à  un  deçré  Je  civilisation,  et  il  possé^ 
dait  des  institutions  sociales  que  I  Eglise 

Erotégea  contre  les  dévastations  des  fr- 
ères. 

«  Aussitôt  qu'elle  eut  établi  son  autorité 
sur  ces  peuples,  elle  s'occupa  des  moyens 
d'adoucir  la  férocité  de  leurs  lois  et  de  les^ 
faire  exécuter  avec  plus  de  justice.  Ce  fut^ 
l'Eglise  qui  posa  les  fondements  de  ces  cons- 
titutions qui  assurèrent  aux  citoyens  de 
l'Etat  plus  de  part  au  bien-être  général,  que 
le  peuple  n'en  avait  eu  sous  la  dominatiofi 
des  Romains.  En  participant  au  gouverne- 
ment, les  évéques  mirent  des  bornes  au 
Î mouvoir  arbitraire  des  grands,  qui  jusqu'à- 
ors  n'avaient  vu  dans  l'établissement  de 
l'ordre  social  qu'un  moyen  de  faire  la  guerre. 
L'introduction  du  christianisme  fit  cesser,, 
ou  rendit  moins  fréquentes  parmi  les  Francs, 
les  Anglo-Saxons,  les  Visij^ths  et  les  Loqu- 
bards,  les  révolutions  sanglantes  qui  fai- 
saient tomber  ces  Etats  des  mains  d'un  usur- 
pateur dans  celles  d'un  autre.  Un  prince 
soutenu  par  TEslise  trouvait  dans  l'influence 
politique  et  religieuse  des  évoques  un  ap- 
pui contre  la  turbulence  des  partis.  Le  chris- 
tianisme épura  les  mœurs,  adoucit  lessen^ 
timents,  abolit  l'esclavage  et  rajeunit  les  na- 
tions usées  par  les  excès  de  la  civilisation, 
elle-même. 

«  Il  est  vrai  que  le  clergé  fil  augmenter^ 
sous  certains  rapports,  la  sévérité  des  lois; 
mais  au  lieu  de  lui  en  faire  un  reproclie,  il 
faut  convenir  aue  ce  fut  par  la  jriKueur  même 
avec  laquelle  les  lois  furent  exécutées,  que 
l'humanité  gagna.  Si  l'Eglise  contribua  à 
faire  abroger  les  lois  qui  permettaient  d'exr 
pier  chaque  crime  par  une  composition  en 
argent,  c^est  qu'elle  mettait  un  prix<  plus 
élevé  à  la  vie  d'un  homme,  et  ^u  elle  vou- 
lait détruire  l'impunité  que  les  riches  ache- 
taient avec  un  peu  d'argent.  Si  parmi  les 
dispositions  pénales  c^ue  les  évéques  intio- 
duisirent  dans  la  législation  des  Francs  et 
des  Visigoths,  il  y  en  a  de  rainuticu^ies;  si 
les  punitions  qu'elle  prescrivaient  n'étaient 
|)as  toujours  dignes  d'hommes  libres,  au 
moins  ces  lois  uceoutumèrent  les  B;\rbarc:» 
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AU  joug  salutaire  d*un  ordre  social  dont  le 
but  était  le  maintien  de  )a  paix  |»ubii(|u<i. 
%  A  une  époque  postérieure  TÉglise  eut 
le  mérite  de  contribuer  à  Tinstitution  du 
tiers  état;  dans  celle  qui  nous  occupe,  son 
influence  dut  se  borner  à  protéger  le  faible 
contre  l'oppresseur.  Néanmoins  elle  put 
faire  davantage  pour  une  autre  classe  d'hom- 
mes plus  malheureuse.  Dans  les  provinces 
de  Tempire  romain  qu'ils  envahirent,  les 
Barbares  du  Nord  trouvèrent  le  système  de 
la  servitude  établi  parmi  les  vaincus  ;  eux- 
mêmes  l'avaient  connu  dans  leurs  forêts. 
En  acquérant  des  propriétés  foncières,  l'E- 
glise acquit  des  seris:  car  à  défaut  de  pajsaus 
libres  qui  n'existaient  pas,  les  terres  étaient 
exploitées  par  des  serfs,  qui  formaient  la 
principale  partie  de  l'inventaire  d'un  bien 
rural.  L'Eglise  ne  pouvait  donner  la  liberté 
à  ces  esclaves  sans  anéantir  la  valeur  des 
terres  et  livrer  à  la  misère  des  gens  qui 
n'avaient  pas  de  propriété.  Ce  qu'elle  ne  lit 
pas  dans  ses  domaines,  elle  ne  pouvait  l'exi- 
ger des  autres.  Cependant  elle  Qt  une  chose 
3ui  prépara  la  classe  des  esclaves  à  sortir 
e  1  état  d'humiliation  où  elle  se  trouvait 
plongée  :  elle  accorda  fréquemment  les  or- 
dres sacrés  à  des  serfs  de  ses  domaines,  qui, 
par  l'obéissance  à  laquelle  ils  étaient  accou- 
tumés, y  étaient  plus  propres  que  les  hom* 
mes  libres  parmi  les  nations  indigènes.  » 
(ScHOBLL,  Histoire  des  Etals  européens^  trad. 
française,  t.  1.} 

Chapitre  Yll.  —  La  prédication  chrétienne 
pendant  l'invasion  des  Barbares.  —  Saint 
Césaire. 

«  Saint  Césaire  naquit  à  la  On  du  v*  siècle, 
en  1^70,  h  ChAlons-sur-Saône,  d'une  famille 
considérable,  et  déjà  célèbre  pour  s<i  piété. 
Dès  son  enfance,  ses  dispositions,  soit  intel- 
lectuelles, soit  religieuses,  attirèrent  l'atten- 
tion de  l'évêque  do  Châlons,  saint  Silvestre, 
qui  le  tonsura  en  488,  et  le  voua  à  la  vie 
ecclésiastique.  Il  y  débuta  dans  l'abbaye  de 
Lérins,  où  il  passa  plusieurs  années,  se  li- 
vrant à  de  grandes  austérités,  et  souvent 
chargé  de  la  prédication  et  de  l'enseigne- 
ment intérieur  du  monastère.  Sa  saute  en 
soulTrit  ;  Tabbé  de  Lérins  l'envoya  à  Arles 
pour  se  rétablir,  et  en  501,  aux  acclamations 
du  peuple,  il  en  devint  évêque. 

«  Il  occupa  le  siège  d'Arles  pendant  qua- 
rante-un ans,  de  501  à  542,  et  fut,  durant 
tout  cet  intervalle,  le  plus  illustre  et  le  plus 
i  ifluent  des  évêques  de  la  Gaule  méridio^ 
iiale.  Il  présida  et  dirigea  les  principaux 
conciles  ue  cette  épooue  :  les  concilesd'Agde 
en  506,  d'Arles  en  52i,  de  Carpentras  en  527, 
d'Orange  en  529,  tous  les  conciles  où  furent 
traitées  les  grandes  questions  de  doctrine  et 
de  discipline  du  temps,  entre  autres  celle 
du  semi-pélagianisme.  Il  parait  même  que 
son  activité  n'était  pas  étrangère  à  la  poli- 
tique. Il  fut  exilé  deux  fois  de  son  dincèse, 
en  505  par  Alaric,  roi  des  Vi^igoths,  et 
en  518  par  Théodoric,  roi  des  Ostrogolhs, 
parcf  que,  disait-on,  il  voulait  livrer  la  Pro- 
vence, et  notamment  la  ville  d'Arle^i  uu  roi 
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des  Bourguignons,  sous  Teropire  duquel  il 
était  né.  Que  l'accusation  fflt  ou  doo  fon- 
dée, saint  Césaire  fut  très-prompteDiPol 
rendu  à  son  diocèse,  qui  le  réclamait  aiec 
passion. 

«  Sa  prédication  y  était  puissante,  et  raoe 
des  principales  sources  de  sa  renommée.  Il 
-'nous  reste  de  lui  environ  cent  trente se^ 
mons,  nombre  bien  inférieur  à  ce  au'iln 
a  prêché.  On  pourrait  les  distribuer  dans  les 
quatre  classes  que  je  viens  d'indiquer;  et, 
par  une  circonstance  qui  fait  hoDoeur  i 
saint  Césaire,  les  sermons  de  doctrine  ou  (k 
morale  religieuse  sont  plus  nombreui  que 
les  allégories  mystiques  ou  les  panég}TiqDe$ 
de  saints.  C'est  parmi  ceux-li  aue  je  pren- 
drai quelques  passages  propres  a  voosbirt 
connaître  ce  genre  de  littérature  et  d'él(h 
quence. 

«  Dans  un  sermon  intitulé:ilvirliifaM«i 
aux  fidèles  pour  qu'ils  lisent  les  divmaEcn' 
tures^  saint  Césaire  les  presse  de  ne  [us 
s'adonner  uniquement  à  leurs  aîTiires  tfo- 
porelles,  de  veiller  sur  leur  ftme,  de  in 
occuper  avec  sollicitude  : 

«  Le  soin  de  notre  âme,  mes  très  èm 
«  frères,  dit-il,  ressemble  fort  à  la  collort 
«  de  la  terre  :  de  même  que,  dans  uoetentt 
a  on  arrache  certaines  choses  afin  d'eose- 

•  mer  d'autres  qui  seront  bonnes,  de  mto 
«  en  doit-ii  être  pour  notre  âme  :  qoe  e» 
«  qui  est  mauvais  soit  déraciné,  ce  qoi  e$^ 

«  bon,  planté que  la  suuerbesoit  im- 

n  chée  et  l'humilité  mise  a  sa  plaee;qoe 
«  l'avarice  soit  rejelée,  et  la  raiséricord» 
«  cultivée Personne  ne  peut  nlaniec^J* 

*  bonnes  choses  dans  sa  terre,  s  ii  ue  U 
«  débarrassée  des  mauvaises;  ainsi  tu  n< 
«  pourras  planter  dans  ton  Ame  l^,^'^*^ 
«  germes  cl  es  vertus,  si  tu  n'en  asd'al^oM 
«  arraché  les  épines  ei  les  chardops  ûes 
«  vices.  Dis-moi,  je  l'en  prie,  toi  quidi»» 
«  tout  à  l'heure  que  tu  ne  pouvais  sccm- 
«  plir  les  commandements  de  Dieu  pirr^* 
«  que  tu  ne  sais  pas  lire,  dis-moi  qui  ^^ 
«  enseigné  de  quelle  façon  tailler  ta  np^ 
«  à  quelle  époque  en  planter  une  noufelw 
«  Qui  te  l'a  appris?  Ou  lu  Tas  vu,  ou  luJ»^ 
«  entendu  dire,  ou  tu  as  interrogé  d'iiab»'* 
«  cultivateurs.  Puisque  lu  es  si  occupé  et 
«  ta  vigne,  pourquoi  donc  ne  l'es-tu  |»«$  « 
«  ton  âme?  Faites  attention,  je  tous» 
«  prie,  mes  frères,  il  y  a  deux  sortes  « 
«  champs  :  l'une  est  à  Dieu,  1**"'^,^^ 
«  l'homme  ;  tu  as  ton  domaine.  Pieu  <  '* 
«  sien  :  ton  domaine,  c'est  la  terre;  le^- 
«  maine  de  Dieu,  c'est  ton  âme  :  est-il  dci»* 
«  juste  de  cultiver  ton  domaine  et  de  néif 
«  ger  celui  de  Dieu  ?  Lorsque  tu  voisl»  l^'^ 
«  en  bon  état,  tu  te  réjouis  :  pourquoi  J*"' 
«  ne  pleures-tu  pas  en  voyant  loni»»*'*' 
«  friclie?  Nous  n  avons  que  peu  de  jour>» 
«  vivre  en  ce  monde  sur  les  fruits  de  ^^^ 
«  terre  :  tournons  doi:c  notre  pl«*  F*  .. 

«  application  à  notre  âme ,  travail!»*** 

«  de  toutes  nos  forces,  avec  l'aide  de  D«*^* 
«  atin  que  lorsqu'il  voudra  venir  »  ^'^ 
<c  champ,  qui  est  uotre  âme,  il  l<  ^^ 

«  cultivé,  arrangé,  k*u  bou  ordre;  q»"  • 
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t  imuTvjL's  moissons,  non  dos  épines;  du 
>  vin,  non  du  viiiai({re,  et  plus  de  froinenl 
•  que  d'ivraie  (788).  > 

■  Les  conifia raisons  emprunlées  à  la  vie 
commune,  les  antitlièses  familières  frappent 
singulièrement  l'imagination  du  peuple;  et 
sniut  Césaire  en  fait  un  grand  usage.  Il  veut 
reromninnder  aux  fidèles  de  se  comporter 
ilfeemment  à  l'église,  d'éviter  toute  distrac- 
tion, de  prirr  avec  recueillemHnl  : 

•  Quoique  en  beaucoup  de  sujets,  mes  très 
«  chers  trères,  dit-il,  nous  ayons  souvent  à 
«  nous  réjouir  de  vos  progrès  dans  la  voie 
■  (lu  jfllut,  il  y  a  cependant  certaines  choses 
*  dont  nous  devons  vous  avertir,  et  je  vous 
«  lirie  d'accueillir  volontiers,  selon  votre 
>  usage,  nos  observations.  Je  me  réjouis  et 
"  joremlsgracesèDieudecotjueJB  vous  vois 
••  accourir  lidèlentenl  à  l'église  pour  enten- 
"  lire  les  lectures  divines  ;  mais  si  vous  vou- 

■  lez  compléter  votre  succès  et  notre  joie, 
«  VGuez-y  de  meilleure  heure  ;  vous  le 
K  voyez,  les  tailleurs,  les  orfèvres,  les  forge- 

■  rotjs  se  lèvent  de  bonne  lieure,  atin  de 
"  pourvoir  aui  besoins  du  corps;  et  nous, 
1  nous  on  pourrions  pas  aller  avant  le  jour 

■  à  l'église  pour  y  solliciter  le  pardon  de 

•  nos  pèches? Venez  donc  de  bonne 

•  heure,  je  vous  en  prie et  une  fois  ar- 

■  rivés,  tachons,  avec  l'aide  de  Dieu,  qu'au- 
'  cune  pensée  étrangère  ne  se  glisse  au  mi- 

•  Jieu  de  nos  prières,  de  peur  que  nous 
t>  n'ayons  autre  chose  sur  les  lèvres,  autre 
•■  chose  dans  le  cœur,  et  que,  pendant  que 
"  notre  langue  s'adresse  à  Dieu,  notre  es- 
■  prit  n'aille  s'égarer  sur  toutes  sortes  de 

«  sujets Si  lu  voulais  soutenir  auprès 

«  de  quelque  homme  puissant  quelque  af- 
>  faire  importante  pour  loi,  et  qufi  tout  à 
I  coup,  te  détournant  de  lui  et  inlerroiu- 
'  pant  la  conversation,  tu  t'occupasses  de  je 

aesais quelles  puérilités,  quelle  injure  ne 
lui  ferais-lu  pasT  quelle  ne  serait  pas  con- 
tre toi  sa  colère?  Si  donc,  lorsque  nous 
nous  entretenons  avec  un  homme,  nous 
mettons  tous  nos  soins  à  ne  point  penser 
à  autre  chose  de  peur  de  l'oifenser,  n'a- 
vons-nous  pas  honle,  lorsque  nous  nous 
entretenons  avec  Dieu  par  la  prière,  lors- 
que  Dous   avons  h  défendre  devant   sa 
majesté  si  sainte  les  misères  de  nos  pé- 
cties,  n'avoDS-nous  pas  honte  de  laisser 
notre  esprit  errer  ch  et  Ih,  et  se  détourner 
de  sa  face  divine? Tout  homme,  mes  frères, 
|)rcn(l  pour  son  Dieu  ce  qui  absorbe  sa 
pensée  au  moment  de  la  prière,  et  semble 

'adorer  comme  son  Seigneur Celui-ci, 

uut  en  priant,  pense  kla  place  publique-, 
:'est  la  place  publique  au'il  adore;  ce- 
ui-là  a  devant  les  .yeux  la  maison  i^u'il 
oii^truit  ou  réparc;  il  adore  ce  qu'il  a 
luvant  les  yeux;  un  autre  pense  à  sa  vigne, 

m  autre  h  son  jardin Que  sera-ce  si  la 

ensôe  qui  nous  occupe  est  une  mauvaise 
t.>nsée,  une  pensée  illégitime?  si,  au  mi- 
(•u  île  notre  prière,  nous  laissons  notre 
-prit  se  porter  sur  la  cupidité,  la  colère, 

HH)    Auii.    Op.  l.  V,  col.  509,  510. 


tOIS 

■  la  liaine,  la  luxure,  l'adultère?  Je  vous  en 

•  conjure  donc,  mes  frères  chéris,  si  vous 
«  ne  pouvez  éviter  compléloment  ces  dis- 

■  Irautions   de  l'âme,  travaillons  de  notre 

■  mieux   cl  avec  l'aide  de    Dieu   pour    n'y 

■  succomber    que    le    plus    tard    qu'il    se 

•  pourra  (789).  ■ 

■  Même  eu  traitant  des  siuels  plus  élevés, 
en  ailressant  h  son  peuple  des  conseils  plus 
(graves,  le  ton  de  la  prédication  de  saint 
Césaire  est  toujours  simple,  pratique,  étran- 
ger à  toute  intention  littéraire,  uniquement 
destiné  à  agir  sur  l'âme  des  auditeurs.  Il 
veut  provoquer  en  eux  celte  ardeur  aux 
bonnes  œuvres,  ce  zèle  actif  qui  poursuit  le 
bien  sans  relâche. 

"  Beaucoup  de  gens,  mes  très -chers 
'  frères,  dit-d,  pensent  qu'il  leur  suffît  pour 
"  la  vie  éternelle  de  n'avoir  pas  fait  de  mal  : 
«  s'il  s'en  trouve  por  hnsard  qui  s'abusent 
>  par  cette  fausse  tranquillité,  qu'ils  sachent 

■  positivement  qu'il  ne  suffît  h  aucun  ctiré- 

■  tien  d'avoir  seulement  évité  le  mal,  s'il 
<■  n'a  pas  accompli,  autant  qu'il  était  en  son 
«  pouvoir,  les  choses  qui  sont  bonnes;  car 

<  celui  qui  dit  ;  Eloigne-loi  du  mat,  nous 

■  dit  aussi  ;  Fait  U  bien. 

■  Celui  qui  croit  qu'il  lui  suffit  de  n'avoir 

•  pas  fait  le  mal,  quoiqu'il  n'ait  pas  fait  le 

<  bien,  qu'il  me  dise  s  il  voudrait  de  son 
«  serviteur  ce  qu'il  fait  pour  son  seigneur  : 

■  y  a-l-il  quelqu'un  oui  veuille  que  son  ser- 

■  viteur  ne  fasse  ni  bien  ni  mal  T  Nous  exi- 

■  geons  tous  que  nos  serviteurs,  non-seule- 

■  ment  ne  fassent  pas  le  mal  que  nous  leur 

■  interdisons,    mais  encore  qu'ils  s'acquit- 

■  tant  des  travaux  que  nous  leur  imposons, 
a  Ton  serviteur  serait  plus  gravement  cou- 

•  pable  s'il  te  dérobait  ton  bétail,  ceiiendant 

■  il  n'est  pas  exempt  de  faute  s'il  ne  le  garde 

■  qu'avec  négligence.  Il  n'est  pas  juste  que 

•  nous  soyons  envers  Dieu,  comme  nous  ne 

0  voulons  pas  que  nos  serviteurs  soient  en- 

<  vers  nous. 

■  Ceux  qui  croient  qu'il  leur  suffît  de  n'a- 
«  voir  pas  fait  le  mal  ont  coutume  de  dire  : 

•  Plût  à  Dieu  que  je  méritatse  d'être  trouvé 

•  (1  l'heure  de  la  mort  tel  que  je  tuii  sorti  du 

1  sacrement  du  baptême!  Sans  doute  il  est 
«  Itoo  à  chacun  d'être  trouvé  pur  de  fautes 

■  au  jour  du  jugement,  mais  c'en  est  une 
«  grave  de  n'avoir  point  avancé  dans  le  bien. 
c  II  suffît  d'être  tel  qu'il  est  sorti  du  sacre- 

■  ment  du  baptême;  il  n'a  pas  eu  le  temps 
«  do  s'exercer  aux  bonnes  œuvres,  mais  ce- 
v  lui  qui  a  eu  le  temps  de  vivre,  et  est  de- 

■  venu  d'âge  à  faire  le  bien,  il  ne  lui  suffîra 
«  point  d'être  exempt  de  fautes,  s'il  a  voulu 
«  aussi  être  exempt  de  bonnes  œuvres.  Je 
K  voudrais  que  celui  qui  désire  être  trouvé  tel 
«  blamortqu'ilétailausortirdubaptème  me 

•  dit  si, lorsqu'il  a  planté  une  nouvelle  vigne, 
B  il  voudrait  qu'au  bout  de  dix  ans  elle  fût 
B  tel  le  que  le  jour  où  il  l'n  plantée.  S'il  a  ercITé 
«  un  plai it d'oliviers, lui conviendrait-llqu'il 
s  fûtau  bout  ue  plusieurs  années  tel  que  le 

■  jour  où  il  l'a  grelfé  1  S'il  lui  était  né  un  lils, 

("80)  s*i\r  Av..  op.,K.  \,^:oï.i^\~^,^i. 
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«  qii*il  regarde  s*il  voudrait  qu'après  cinq  ans 
«  il  fût  au  même  Age  eldela  môme  taillequ*au 
«  jour  de  sa  naissance.  Puisque  donc  il  nV  a 
«  personne  à  qui  cela  convient  pour  les  cno* 
«  ses  qui  sont  h  lui,  do  même  qu'il  se  plain- 
«  drait  si  sa  vigne*  son  plant  d'oliviers  et 
«  son  fils,  ne  faisaient  aucun  progrès,  qu'il 
41  se  plaigne  lui-même  s'il  voit  qu'il  n'a  fait 
«  aucun  progrès  depuis  le  moment  où  il  est 
«  né  en  Christ  (790).  » 

R  Et  ailleurs,  dans  un  sermon  sur  la  cha- 
rité : 

«  Ce  n'est  pas  sans  raison,  vous  le  com- 
«  prenez  bien,  que  je  vous  entreliens  si 
«  souvent  de  la  vraie  et  parfaite  charité.  Je 
«  le  fais,  parce  que  je  ne  connais  aucun  re- 
«  mède  si  salutaire  ni  si  eflicace  pour  les 
«  blessures  des  pécheurs.  Ajou!ons  que, 
«t  quelque  puissant  c[i!e  soit  ce  remède,  il 
«  n'y  a  personne  qui,  avec  l'aide  de  Dieu, 
«  ne  puisse  se  le  procurer.  Pour  les  autres 
«  bonnes  œuvres,  on  peut  trouver  quelque 
«  eicusc  ;  il  n'y  eu  a  point  pour  le  devoir 
«(  <ie  la  charité;  quelqu'un  j^eut  me  dire  : 
«  Je  ne  puis  pas  jeûner;  qui  peut  me  dire  :  je 
«  ne  puis  pas  aimer  ?  On  peut  dire  :  i4  cause 
«  de  la  faiblesse  de  mon  corps^  je  ne  puis  pas 
«  m'abstenir  de  viandes  et  de  vin  ;  qui  peut  me 
«  dire  :  je  ne  puis  pas  aimer  mes  ennemis ^  ni 
«  pardonner  à  ceux  qui  m'ont  offensé?  que 
«  personne  ne  se  fusse  illusion,  mes  tres- 
«  chers  frères,   c^ir    personne    no    trompe 

•  Dieu Il  y  a  beaucoup  de  choses  que 

«  uous  ne  pouvons  tirer  de  notre  grenier  ou 
«  de  notre  cellier;  mais  il  serait  honteux  de 
«  dire  qu'il  y  a  aueluue  chose  que  nous  ne 
«  pouvons  tirer  du  trésor,  de  notre  cœur  ;  car 
«  ici  nos  pieds  ne  se  lassent  point  à  courir, 
«  nos  yeux,  h  regarder,  nos  oreilles  à  enten- 
«  dre,  nos  mains  h  travailler  :  nous  ne  pou- 
«  vous  alléguer  aucune  fatigue  pour  excuse; 
«  01  ne  nous  dit  [)oiùi:  Allez  à  l'Orient  poMr 
«  y  chercher  la  charité^  naviguez  vers  VOcci- 
«  dent  et  rapportez-en  l'affection.  C'est  en 
«  nous-mêmes  et  dans  nos  cœurs  qu'on 
«  nous  ordonne  de  rentrer  ;  c'est  là  que  nous 
«  irouverons  tout 

<  Mais,  dit  quelqu'un,  je  ne  puis,  en  au- 
«  cune  façon,  aimer  mes  ennemis.  Dieu  te 
«  dit  dans  les  Ecritures  que  tu  le  peux  ;  toi 
«  tu  réponds  que  tu  ne  le  poux  pas  :  regarde 

•  maintenant,  qui  faut-il  croire  de  Dieu  ou 
«  de  toi?...  Quoi  donc  1  tant  d'hommes,  tant 
«  de  femmes,  tant  d'enfants,  tant  et  de  si 
«  délicates  jeunes  iiiles  ont  supporté  d'un 
«  cœur  ferme,  pour  l'amour  du  Christ,  tes 
«  flammes,  le  glaive,  les  bêles  féroces,  et 
«  nous  ne  pouvons  supporter  les  outrages 
«  de  quelques  insensés  I et  pour  quelauespe- 
«  tits  maux  que  nous  a  faits  la  mécnanceté 
«  de  quelques  hommes,  nous  poursuivons 
«  contre  eux,  jusqu'à  leur  mort,  fa  vengeance 
«  de   nos  injures  !  En  vérité,  je  ne  sais  de 

•  (luei  front  et  avec  quelle  conscience  nous 
«  devons  prétendre  à  partager  avec  les 
t  saints  la  béatitude  éternelle,  uous  qui  ne 

790)  S.  Alt;.,  Op.  i.  V,  cul.  431 ,  iTit. 


«  savons  pas  suivre  leur  eiei»pl«,  méoiedaD» 
«  les  moindres  choses  (791).  i 

«  Ceci,  vous  le  voyez,  n'est  pas  déponrrv 
de  verve  ;  le  sentiment  en  est  vif,  le  kw 
pittoresque;  nous  touchons  presque â  l'clch 
qucnce. 

^  «  Voici  un  passage  qui  fait  bien  ptusqut^ 
d'y  toucher.  II  est  douteux  que  le  sernjff 
auquel  je  l'emprunte  soit  de  i«inl  Césairr; 
il  contient  quelques  imilatieiis  presr|uela- 
tuelles  des  Pères  orientaux,  notaniiDeiK 
d*£usèbe  et  de  saint  Grégoire,  mAispeoiii- 
porte;  il  est  è  coup  sûr  de  quelque  [vflt 
cateur  du  temps,  et  le  caractérise  aus^ibit 
que  ce  que  je  viens  de  citer.  U  a  élépréfL 
le  jour  de  Pâques;  il  célèbre  ta  desonk 
de  Jésus-Christ  aux  enfers,  et  sa  n^soirec' 
tion: 

«  Voilà,  dit  le  prédicateur,  vous  aTezf^ 
«  tendu  ce  qu'a  lait  de  son  plein  gré  noir' 
«  défenseur ,  le  Seigneur  des  veiigeaDoe 
«  Lorsque,  pareil  à  un  conuuérsot,  il  ^ 
c  gnil,  brillant  et  terrible,  les  coDtrée$<l« 
«  royaume  des  ténèbres,  à  sa  vue  les  légi«b 
«  impies  de  l'enfer,  effrayées  et  treoibiiatA. 
«  commencèrent  à  s'interroger  en  disait 
«  Quel  est  ce  terrible  qui  est  respleodissut 
«  d'une  blancheur  de  neige?  Jamais  ooin 
«  tartare  n'a  reçu  son  pareil;  jamablenuio* 
«  n*a  vomi  dans  noire  caverne  qualqu  m 
«  de  semblable  à  lui  :  c'est  uneaTabb^sr. 
«  non  un  débiteur;  il  exige,  et  ae  denuo^ 
c  pas;  nous  voyons  un  juge,  non  uosup- 
«  pliant;  il  vient  pour  ordonner, Don  fiour 
«  succomber;  pour  ravir,  non  pour Jefl»* 
«  rer.  Nos  portiers  dormaieoMls  lorsqw  ^ 
«  triomphateur  a  attaqué  nos  rortes*  ^^" 
«  était  pécheur,  il  ne  serait  pas  si  nuissiBi; 
«  si  quelque  faute  le  souillait,  il  niHoou»^ 
«  rait  pas  d'un  tel  éclat  notre  tartare.  ^>> 
«  est  Dieu,  pourquoi  est-il  venu  !  S»  il  ^^ 
«homme,  comment  l'a-t-il  osé?  Sji  ^ 
«  Dieu,  que  fait-il  dans  le  sépulcn*!^^^^ 
«  homme ,  pourquoi  délivre-t-il  les  V 
«  cheurs?...  D'où  vient-il,  si  brilUot*^ 
«  fort,  si  éclatant,  si  terrible!...  Qui/^**' 
«  qu*il  franchisse  avec  tant  d'intrif»idib^^(^ 
«  frontières,  et  que  non-seulexaeot  |' ** 
«  craigne  pas  nos  supplices,  mais qu'|i<^ 
«  livre  les  autres  de  nos  cbaloest..!^^ 
«  rait-ce  pas  par  hasard  celui  doot  ik^'* 
«  prince  disait  dernièrement  <]Ot.P*^-'' 
«  mort,  nous  recevrions  l'enipire  ^^  ^'^ 
«  l'univers?  Mais  si  c'est  lui»  Te^K '^'' 
«  notre  prince  l'a  abusé;  iorsqu'^l c'^?^' 
«  vaincre,  il  a  été  vaioca  et  reOTtf^c 
«  notre  prince...  qu'as-tu  fait,  qa*as-t«»^'* 
«  faire?  Voilà  que  celui-ci,  par  son  M»  ' 
^  dissipé  tes  ténèbres  ;  il  a  brisé  tescaiMs 
«  rompu  tes  chaînes,  délivré  (es  OT^^  ^ 
«  changé  leur  deuil  eu  joie.  Voilà  queoeot^-^ 
«  étaient  habitués  à  gémir  sons  n^  ^ 
«  ments  nous  insultent  à  cause  du  "^^ 
«  qu'ils  ont  reçu;  et  uon*st*ulefD( tH  »» 
«  nous  craignent  plus,  mais  encoft  (^  '  * 
«  menacent.  Avait-on  vu  jusqu à  prt?^^  " 

(701)  S.  Aie.  Op,  t.  V,  Ci»!.  451.  i^ 
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«  moriss'cnorgucillir,  lescaptifsse  n^joiiirT 

■  Pourauoi  «s-lu  voulu  amnier  ici  celui 
»  donlli  venue  rnppelle  h  lu  joie  ceux  <jui 
.  nnguère  éiaienl  désespérés  T  On  n'enlend 

■  plus  aucun  du  leurs  cris  accoutumés, 
•  aucun  de  leurs  gémissements  ne  relen- 
.lilCIM)!-..  » 

«  Certe!,  quand  on  IrouTerait  dans  lei*o- 

radù  ptrdu  un  tel  passage,  on  n'en  serait 

iiasÉlonné,  et  ce  discours  n'est  pas  indigne 

de  t'Enftr  Je  Milton. 
•  Il  D'est pfts,  du  resie  (el  c'est  une  lionre 

riiisim  pour  ne  pas  le  lui  allrihuer)  dans  le 

ion  linbiluel  de  In  prédication  de  saint  Cé- 

sflire.  Elle  est  en  général  plus  simple,  moins 

ardeiile;  elle  s'adresse  aui  incideiils  com- 
muns (le  lu  vie,  aux  sentiuicnls  naturels  de 

Tilme.  Il  y  règne  une  houle  douce,  bien 
(dus,  une  inlimilé  véiilablo  avec  la  popula- 
tion i  iHquelle  le  prédicateur  s'adresse; 
iion-stulement  il  parle  h  ses  auditeurs  un 
liingflgQ  à  leur  portée,  le  langage  (^u'il  croit 
le  jilus  propre  h  agir  sur  eux  ;  mais  il  s'in- 
tjuiète  de  feffel  de  ses  paro'es;  il  voudrait 
leur  enlever  tout  ce  quelles  peuvent  avoir 
de  blcssaut,  d'oiuer:  il  réclunie  en  (Quelque 
sorte  indulgeace  pour  sa  sévérité  : 

>  Quand  je  Tais  ces  réflexions,  je  crains 
>  qu'il  ue  s'va  trouve  qui  s'irritent  plulAt 

•  contre  nous  que  contre  eux-mêmes  :  noire 

■  discours  est  offert  i  voire  charité  comme 

■  un  miroir  :  et  ainsi  qu'uaa  matrone,  iors- 
M  qu'elle  regarde  son  miroir,  corrige  sur  sa 

•  personne  ce  qu'elle  y  voit  de  défectueux, 

■  et  ne  brise  pas  le  miroir;  de  uiéme, 
-  lorsque  quelqu'un  de  vous  aura  reconnu 
R  sa  difformité  dans  un  discours,  il  est  juste 
<.   qu'il  se   corrige   plutôt   que  de  s'irriter 

■  contre  le  prédicateur,  comme  contre  un 
<.  miroir.  Ceux  qui  reçoivent  quelque  bles- 
«  sure  sont  plus  disposés  à  la  soigner  qu'à 
m  s'irriter  contre  les  remèdes;  que  personne 
«  donc  nes'irrilB  contre  les  remèdes  spiri- 
■  lui'Is;  f]ue  chacun  reçoive  non-seulement 
m  iiatiemmenl,  mais  encore  de  bon  cœur, 
«  Cl)  qui  lui  est  dit  de  bon  cœur;  il  est 
a  tiien  connu  que  celui-là  s'éloigne  d^b  du 
«  mal,  qui  reçoit  de  bon  cœur  une  correction 
m  siilutaire;  celui  à  qui  ses  défauts  déplai- 
«  sent  commence  à  prendre  goût  h  ce  qui 
«  est  bon,  et  autant  il  s'éloigne  des  vices, 
«  autant  il  s'approclie  des  vertus  [793).  » 

«  Il  poussait  même  la  sollicilu'ie  jusqu'à 
vouloir  que  ses  auditeurs  l 'interrogeas- 
sent et  entrassent  e»  conversation  avec 
lui.  ,     .  . 

«  C'était  pour  lui  une  Ires-grande  joie, 
Jjseiit  ses  biographes,  lorsque  quelqu'un 
o  |»rovoquait  h  ex|iliquer  quelque  point 
jhscur;  et  lui-mèmo  nous  y  eïcilait  fré- 
lueiiiiitent  en  nous  disant:  <  Je  suis  que 

vous  ne  comprenez  pas  tout  ce  que  nous 

(.liâoiifi;     poiiniuiii   ne    nous    interrogez- 

vuus  |ias,  afin  de  pouvoir  l'entendre  T  Les 

|7!>2>  S.  Auc.  0».  i.  V.  ïo'.  «3.  284. 

Î7l»3*    S.    Auc.   Op.  \.  V,  .u.48«. 
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•  vaches  ne  courent  pas  toujours  au-devant 
«  des  veaux;  souvent  aussi  les  veaux  accon- 
a  rent  aux  vaclies,  afin  d'opaîser  leur  faim 
«  aux  mamelles  de  leur  mère.  Vous  devez 
«  agir  absolument   de    même,   afin    (ju'eii 

•  nous  interrogeant  vous  nous  pnussiL'Z  à 
K  chercher  le  moyen  d'exprimer  pour  vous 
■  le  miel  spirituel  C^SI»).  ■ 

«  On  aurait  peine  a  comprendre  qu'un 
tel  langage  n'exercfit  pas  sur  la  masse  du 
peuple  beaucoup  d  influence;  celle  de  saint 
Césaire  était  grande  en  effet,  et  tout  atteste 
que  peu  d'évêques  possédaient  comme  lui 
I  Ame  de  leurs  auditeurs.  »  (Guizot,  Hiêtoire 
dr  ta  eivilitation  en  France,  I.  11.) 

CnApcne  VllI.  —  VMque  au  moyen  âge.  — 
Saint  Thomas  Brckel  au  point  de  tue  ra- 
tionalûte. 

Le  RiTiomusTB.  —  •  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, fatigué  de  voir  les  rcclésiastiques 
trouver  presi;ue  toujours  l'impunité  aans 
les  Iribunniix  composés  de  leurs  pairs , 
entreprend  de  soumettre  le  clergé  i  la  juri- 
diction civile.  A  cet  effet  il  publie  quelques 
lois,  appelées  Conitilationi  de  Clartndon, 
paice  qu'un  concile,  tenu  à  Clareodon,  les 
avait  apiirouvées.  Thomas  Becktt,  archevê- 
que de  Contorbéry,  donne  lfi  signal  de  déso- 
béissance aux  constitutions;  il  les  attaque 
ouvertement,  comme  préjudiciables  aux 
droits  divins  de  l'Eglise  en  général,  et  aux 
prérogatives  du  Pape  en  narticulier.  Chassé 
d'Angîelerre,  à  raison  des  séditions  qu'il 
excite,  ce  prélat  turbulent  obtient  bîentêt 
son  rappel,  par  la  double  médiation  du  papo 
et  du  roi  oe  France.  Loin  de  reconnaître 
l'indulgence  de  son   souverain,  Becket  en 

trofite  pour  fomenter  do  nouveaux  troubles, 
iiins  t^uipalience  que  lui  cause  un  prêtre 
factifus,  Henri  laisse  échapper  quelques 
paroles  indi-iicrèlcs  qui  doivent  avoir  un 
funeste  résultat.  Quatre  gcfitilshomraes  ai>- 
glais,  croyant  servir  leur  souverain,  assassi- 
nent Becket  sur  les  marches  de  l'autel.  A 
cette  nouvelie,  Pascal  que  le  roi  de  France 
irrite,  menace  Henri  de  toutes  les  foudres 
de  l'Eglise.  Henri,  pour  éviter  le  danger, 
est  obFigé  de  se  soumettre  à  une  pénitence 
rigoureuse:  il  subit  encore  Is  honte  de 
voir  mettre  au  rang  des  saints  et  des  mar- 
tyrs, Becket,  le  plus  rebelle  de  ses  su- 
jets. 

■  No  nous  étonnons  pas  de  voir  un  sou- 
verain puissant  contraint  de  courber  son 
front  devant  un  prêtre:  l'esprit  du  temps 
le  voulait  ainsi;  cet  esprit,  tes  rois  égarés 
par  une  fausse  apparence  de  leurs  intérêls, 
avalent  contribue  puissamment  h  le  former  : 
ils  devaient  en  supporter  l<'s  conséquences. 
Mais  la  justice  nous  force  de  remarquer  que 
Henri  11  fut  complètement  innocent  d» 
meurtre  de  Thomas  Becket;  il  fit  même 
tout  son  jiossilite  pour  remjiêcher  (795J.  » 

tnncl.  OTd.  S.  lienal.,  l.  I,  p  tiU7 

|7trS)  C<-  pti  ir.nt  r>i|i[)Clle  ului '[n'u  ir-i:t  llru», 
Huloiie  d'Aiigklcire. 
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IRinilien   LAviiiMs.  Précii  philosophique  de 
histoire  de  l'Eglise^  xii'  «iècle.) 

Ciupithk  IX.  —  Vévéque  au  moyen  âge.  — 
Saint  Thomas  Btcket,  —  Réponse  à  m.  La- 
vigne, 

«  L'apologistb. — Louis,  si  faible  de  moyens 
malérield ,  avait  sur  son  rival  (7d6)  un  avan- 
tage moral  plus  [missanl  encore  que  lasuze- 
laiuelé  :  c*est  qu*il  était  dévot,  ami  et  ser- 
viteur de  TEglise,  pendant  que  Plantagenet 
éiait  FÉROCE,  LIBIDINEUX,  IMPIE  (797)elcontem- 
ntcurdu  clergé.  Ce  fut  contre  TEgiise  que  la 
fortune  de  Henri  11  alla  se  briser.  Le  clergé 
(i*AngleIeiTe  avait  acquis,  depuis  Guillaume 
le  Conquérant ,  une  grande  puissance  :  ses 
richesses  étaient  immenses,  ses  élections 
libres,  ses  juridictions  très-étendues.  Le 
peui^le  aimait  les  privilèges  deTEglise,  sur- 
tout ses  tribunaux,  plus  doux  et  plus  justes 
que  ceux  des  barons,  etauxquels  il  recourait 
sans  cesse  pour  se  mettre  a  Tabri  de  leurs 
rapacités  et  de  leurs  violences.  Les  immu- 
nités ecclésiastiques  semblaient  donc  les  li- 
bertés du  pays,  et  rarchevéque  de  Cantor- 
béry,  cbei  du  clergé  anglais,  le  rival  du  roi. 
Henri,  voulant  s'affranchir  de  ces  libertés  et 
de  ce  rival,  Qt  nommer  au  siège  ponliflcal 
de  Cartorbéry  Thomas  Beckcl,  homme  de 
race  saxonne ,  qui  était  devenu ,  par  ses  ta- 
lents, cliancelier  d'Angleterre  :  c'était  le 
favori  du  roi ,  le  xAxxs  souple  et  le  plus  mon- 
dain de  ses  courtisans.  Mais  à  peine  Thomas 
fut-il  revêtu  de  sa  nouvelle  dignité  qu'il  de- 
vint un  autre  homme,  le  plus  auslère  des 
prélats ,  humble  avec  les  petits ,  fier  avec  les 
grands,  aussi  saint  dans  sa  doctrine  que 
dans  ses  mœurs.  Henri  Ot  publier  ,  par  un 
parlement  de  barons  et  d*évôques  dévoués  à 
ses  volontés ,  les  constitutions  de  Clarendon^ 
qui  mettaient  pleinement  l'Eglise  dans  la 
main  du  roi ,  lui  livraient  les  richesses  ,  les 
élections,  les  juridictions  ecclésiastiques, 
forçaient  le  clergé  au  service  militaire  ,  en- 
fin permettaient  au  noble  excommunié,  pour 
n'avoir  pas  comparu  devant  un  tribunal  ec- 
clésiastique, d'attaquer  l'évêque  et  ses  biens 
à  main  armée.  Thomas  refusa  d'obéir  à  ces 
constitutions  ;  &  il  combattit  jusqu'au  sang 
«  pour  les  moindres  droits  de  l'Eglise ,  dé- 
«  fendit  jusqu'aux  dehors  de  cette  sainte 
«  cité  (7d8)  ;  0  et,  déjà  populaire  par  sa  sain- 
teté, il  le  devint  encore  plus  par  sa  résis- 
tance. Alors  le  roi  conçut  contre  son  ancien 
ami  la  haine  la  plus  implacable;  il  l'accabla 
de  vexations,  et  l'accusa  môme  devant  la 
cour  des  barons  de  trahison  dans  son  oitice 
de  chancelier.  Thomas,  condamné  injuste- 
ment ,  en  appela  au  pape  et  s'enfuit  en 
France  (116^].  Henri  écrivit  à  Louis  VU  de 
ne  pas  donner  asile  à  celui  qu'il  appelait 
l'ex-archevôque;  mais  le  roi  lui  ré[)ondit  : 
«  Qui  donc  Va  déposé?  Je  suis  roi  aussi  ; 
«  mais  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  dépouiller  le 

\'*9t\)  II  nri  H. 

(797)  Tels  6oiit  au  m  yn  âge  tons  les  adversai- 
res de  l'Egl  se  :  les  Henri  IV ,  les  llemi  It .  1«» Fré- 
unhc  II,  loa  UaillaumelcRoui.  (Voy.  ht    Moxta- 


«  moindre  de  mes  clercs.  D'ailleurs  AtsXih 
«  l'ancienne  dignité  des  rois  de  France  de 
«  défendre  les  exilés  co'itre  leurs  iierséru- 
«  teurs.  J'ai  reçu  l'archevêque  de  Cantor- 
«  béry  des  mains  du  pape ,  qui  est  imi  «m 
«  Seigneur  sur  la  terre;  c'est  pourquoi  je  m 
tf  l'abandonnerai  ni  pour  roi ,  ni  pour  eia- 
«  pereur  ,  ni  pour  aucune  personne  n 
«  monde.  » 

4  Thomas  se  retira  dansuncooTeoi.el 
excommunia  les  ministres  de  Henri.  Celuki 
en  devint  presque  fou;  il  déchirait  ses  lu- 
bits  ,  rugissait  comme  une  bête  fauTe, man- 
geait la  paille  de  son  Ut;  il  menaçait  de  5( 
faire  musulman,  s'humiliait  devant  Loui6  VU. 

s'alliait  à  l'empereur.  La  querelle  était  d^ 
venue  très-grave,  et  elle  agita  presque  tout' 
la  chrétienté  :  c'était  toujours  la  gceue  n 

L'eMPIRB  et  du  SICEBDOCB»  DES  POITOU» 
MATÉRIEL  ET  MORAL  ,  DU  DESPOTISME  nOCU 

LIBERTÉ;  aussi  la  popularité  de  Thomas  fut- 
elle  immense;  mais  il  fut  mal  soutenu i*^* 
Alexandre  II  ,  qui  ,  occupé  alors  à  ûéM^ 
l'indépendance  italienne ,  ménagea  Henri  11 
«  Celte  affaire  donna  plus  desoucisàPisu* 
tagenet  que  toutes  ses  guerres;  mais  elle» 
lui  lit  pas  négliger  ses  agrandissement<.ll 
négocia  un  mariage  entre  la  tilIcdeConaol) 
et  son  ûls  Geoffroy,  et  engagea  Conan  à  <i 
dèr  ses  Ëtats  à  ses  deux  eniams.  Louis  VH 
s'efforça  inutilement  d*empècher  cet  accori; 
et  Henri  II,  au  nom  de  son  fils,  eierça  1^ 

Eouvoir  souverain  sur  la  Bretagne  (1166 
.es  Bretons  se  soulevèrent  et  cberchèfeit 
l'appui  de  Louis;  en  même  temps,  les  sei- 
gneurs du  Poitou,  les  comtes  de  la  Mamn 
et  d'Angoulôme  s'insurgèrent  et  s'^i^M 
aussi  du  faible  roi  de  Franco;  mais  FactiTit' 
de  Henri  tiiompha  de  cette  double  guem* 
Les  Aquitains  se  soumirent,  et  Henri  lit  cou- 
ronner son  fils  duc  de  Bretagne  (il69Ur 
pendant  le  mariage  de  Geoffroy  avec  Coui- 
tance,  fille  deConan,  ne  fut  célébré  qu^ 
treize  ans  après,  et  Conan  lui-mêœe^éfu» 
encore  deux  ans.  Ainsi  la  Bralagne  fut  jj« 
réalité  conquise  par  les  Plantageiiet«  ^l^''* 
suivit  les  destinées  de  celte  famille. 

«  EnGn  la  paix  fut  conclue  à  MoulmW'»' 
entre  Louis  et  Henri  (1169).  Celui-ci  lus^j" 
son  fils  aîné,  Henri,  duc  de  Normandie. 
d'Anjou  et  du  Maine  ,  et  son  deuxiènieu^* 
Richard',  comte  de  Poitiers  et  ducdij»»^ 
laine  ;  tous  deux  firent  hommage  à  Lo»*'*"^ 
et  Geoffroy,  comme  duc  de  Bretagne,*»^ 
frère  aîné.  On  chercha  inulilemeotdansJ^ 
mêmes  conférences  à  réconcilier  ?m^^ 
net  et  l'archevêque  de  Cantorbéryicetï^J^J; 
qu'après  six  années  de  troubles  et  de  ne? -^ 
ciations  que  le  roi  d'Angleterre,  njeû^^ 
d'excommunication  et  inquiet  du  ^^1l^ 
temeut  des  peuples ,  s'en  alla  chercber  i 
mas ,  qui  était  abandonné  de  tous  et  rw«  | 
mendier.  11  le  traita  avec  amitié  et  re5|KJ^' 
«  n'osa  pas  même  dire  un  mot  d6ce$i'<' 

LENBEnT,  Vie  de  saint  Anselme.)  .    j 

(7»8)  BossuET ,  Hmotre  des  nné^  «*  ^ 
proten.f  p.  207. 
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mes  d'Angleterre  qu'il  avait  voula  jus- 
qu'alors iDiiinlcniravec  tant  d'obstination, 

n'exigea  aucun  serment  de  Bcokel  ni  des 

simis ,  lui  rendit  liinx  ses  biens  et  ceux  de 

son  é^Wse  ,  et  se  déclara  prêt  à  lui  donner 

le  Imist'P  de  paii  (799).  ■ 

€  Thomas  relourna  en  Angleterre ,  malgré 
)s  conseils  de  Louis,  msigré  lii  certitude  où 
'  élail  lui-même  de  sa  mort  prochaine  ;  il 
Il  accueilli  avec  transport  [inr  le  peii|)le. 
leiiri était  resté  on  Noi-maidii;-  La  querelle 
econitnenfja  ,  et  l'archevêque  refusa  d'ab- 
auilre  les  barons  eicomrauniés,  A  celte 
uuvclle,  Henri,  plein  lie  colère,   s'écria  : 

Ne  se  tr.  uvera-t-il  donc  jiersonne  ,  entre 

lant  de  serviteurs  que  j'ai  nourris,  qui  ino 

délivre  de  en  prfitre  (800)  ?»  A  ces  mots  , 
uatre  chevaliers  se  dévouèrent  pour  venger 
(lijure  de  leur  maître;  ils  passèrent  en 
ngleterrc'et  assassinèrent  l'archevèijue ,  au 
ied  de  l'autel,  dans  l'Eglise  do  Cantor- 
évy  (1170). 

«  Un  meurtre  aussi  palent,nussi  sacrilège, 
ait  chose  monstrueuse  et  iiio»ïe;  il  n'y 
il  qu'un  cri  dans  l'Europe  contre  Henri  11; 

Louis  Vil ,  plein  d'indignation,  écrivit  au 
ipe:a  Que  le  glaive  de  saint  Pierre  sorte 

du  fourreau  pour  Tenger  le  martj-T  de 
Cdiiiorbérj^  I  Son  sang  crie  au  nom  de 
l'Eglise  universelle.  >  Henri  fut  épouvanté: 
ijk  ses  Etats  de  France  étaient  mis  en  inter- 
t  ;  il  trembla  qu'une  excommunication  ne 
i  enlevit  tous  ses  si^jets  mécontents  ;  il 
liumilin,  promit,  donna  de  toutes  parts,  et 
irvint  à  force  d'argent  et  d'hiibiletéà  arrè- 
r  la  sentence.  Mais  il  n'obtint  son  absolu- 
jn  qu'en  reconnaissant  tenir  l'Angleterre 
mme  Qef  du  Saint-Siège  ,  en  abolissant  les 
nslilutions  de  Clareiidon,  en  promettant 
!  prendro  la  croix,  en  payant  un  tribut  pour 

croisade  (1172).  Thomas  fut  déclaré  saint 

martyr;  et  Henri ,  obligé  d'invoquer  pu- 
ii^uement  celui  don^  il  avait  désiré,  sinon 
(lonsTé  la  mort,  s'en  vengea  en  mettant  eu 
rtilé  ses  meurtriers  (8U1).  ■  (Tliéopliile 
vallÏu,  Biiloire  det Franfaii,  l.  I.) 

*piTRe  X.  —  Saint  Tkomai  Becket.  — 
Ooit-on  (ut  reprocher  l'kypotritie  dans  m 
conversion  ? 

Ce  fut  Thomas  Becket  qui  abreuva 
iri  11  de  chagrins.  C'était  le  pnïiuier  K\:- 
is  ou  Anglo-Saxon  qui  depuis  la  conquête 

parvenu  à  une  dignité  élevée.  Nommé 
Dculier  par  Henri  U,  il  avait  étalé  un  faste 


n'ont  trouvé  dans  cette  conversion  soudaine 
de  l'homme  le  plus  mondain,  qu'un  roasquo' 
pour  cacher  l'ombitioi  la  plus  déjuesuree; 
mais  il  faut  remarquer  fjue  celte  hypocrisie 
admise  sans  preuve  n'a  jamais  été  reprocbéo 
è  Becket  par  les  nombreux  ennemis  qu'il  se 
ru  fi  In  cour  du  Henri  11.  •  ^cbobll,  aittoire 
de»  Etat»  earopient,  trad.   française,  t.  V.) 

CniPiTKB  XI.  —  Le  Sacerdoce  au  moyen  âge. 

«  Le  Christ  natt,  et  bienlAt  le  monde  seip- 
ble  retomber  dans  l'organisation  orientale, 
que  les  sociétés  grecque  et  romaine  avaient 
eu  tant  de  peine  à  briser.  Si  vous  ne  consi- 
dérez que  tes  apparences,  tout  est  semblable 
dans  la  hiérarchie  de  l'Orient  cl  dans  celle 
du  moyen  ilge.  Voyez  et  comparez  !  Le  clereé 
catholique  qui  couvre  l'Occident  vers  le 
X*  siècle,  n'est-ce  pas  la  caste  dus  brah- 
manes? Dus  bâtons,  partout  eoumit  au  »a- 
certloce  (802),  partout  oppresseurs  des  clas- 
ses conquises,  voilà  sans  doute  la  classe  mi- 
litaire dus  Indes,  de  l'Egypte,  de  la  Perso. 
Les  bourgeois  des  villes  qui  ont  ohtenu, 
acheli'',  la  concession  d'une  charte,  n'est-ce 
i>as  la  classt^  des  commerçants  des  lois  de 
Hanou  ?  Au  bas  de  cette  échelle,  le  serf  dif- 
fère-t-il    beaucoup   du    ïoudra?    .... 

■  Est-il  donc  vrai  que  le  monde  soit  rejeté 
dans  l'ancienne  servitude  î  Je  pense,  au  con- 
traire, qu'il  touche  à  l'égalité,  c'est-A-dire  à 
la  réconciliation  des  castes,  puisque  l'ordre 
sacerdotal,  qui  ailleurs  a  tout  divisé,  va  tout 
réunir  ici.  En  Orient,  l'enfant  succédant  à 
son  père  dans  le  temple,  la  tradition  de  l'K- 
glise  éiant  ainsi  toute  charnelle,  celte  pos- 
session absolue  du  dieu  était  le  patrimoine  ex- 
clusif de  lacaste  interdite  même  aux  rois;  tan- 
dis que  le  clergé  du  moyen  âge  est  éternell'-- 
muiit  ouvi'rl,  comme  la  doctrine  même,  aux 
autres  classes.  C'est  dans  son  sein  que  be 

RÈCO.tClMBBONT,  APr6s  LEURS  LUTTES  SÉCU- 
LAIRES,   LES  BRAHMANES    BT  LE  PARIA.  PaitOUt 

ailleurs  est  l'inégalité;  dans  le  clotlre  seul, 
le  roi  mérovingien,  carlovingion,  devient 
l'égal  ou  l'inférieur  du-  serf  né  de  la  glèbe. 
Le  Frank  et  le  Homaio,  le  vainifueur  et  le 
vaincu,  s'unissent  dans  la  fraternité  du  mo- 
nastère. Frire,  it  faut  mourir,  voilà  le  lien 
de  toutes  les  castes,  de  tous  les  débris,  de 
toutes  les  inégiililés,  du  passé.  Classe  sacer- 
dotale, militaire,  commerçante,  eupalrides, 
patriciens,  plébéiens,  soudras,  affranchis, 
prolétaires,  serfs,  main-mortables,  esclaves 
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suprême  onilé  du  Dieu  chrétien.  La  biérar* 
due  cessant  dans  le  ciel,  cesse  aussi  peu  à 
peu  d*étre  consacrée  sur  la  terre  ;  Tégalité 
qui  règne  entre  les  personnes  de  la  faïuille 
céleste*  s*établit  dans  la  famille  civile;  de 
)*unité  du  Dieu  naît  enQn  la  conscience  de 
I  unité  du  genre  humain.  «(Edgar  Quitibt  Du 
Génie  des  religions.  Des  Religions  indietmes). 
c  L'intlueuce  que  le  clergé  exerçait  sur  la 
moralité  des  Gdèfes  était  d'autant  plus  bien* 
faisante  que   la  justice  et  la  police  étaient 
défectueuses.  Chaiiue  évéque  était  obligé  de 
faire  annuellement  la  tournée  de  son  diocèse 
pour  présider  à  l'examen  de  la  conduite  des 
prêtres  et  des  laïques  par  une  espècede  tribu- 
nal  de  censure,  qu'on  appelait  Send^  mot 
corrompu  de  synode.  Tous  les  Odèles  étaient 
astreints»  sous   peine  d'excommunication, 
de  se  présenter  a  ce  tribunal.  11  était  com- 
posé de  sept  notables  d'une  réputation  in- 
tacte, que  les  évoques  choisissaient  et  aux- 
quels ils  faisaient  lurer  qu'ils  ne  leur  celé* 
raient  pas  la  vérité;  ensuite  de  quoi  on  les 
interrogeait  sur  tous  les  délits  secrets  qui 
pouvaient  avoir  été  commis  dans  leurs  can- 
tons et  sur  les  vices  qui  y  étaient  en  vogue.  » 
(ScHOBLL  (803),  Histoire  des  Etals  européens^ 
trad.  françiiise,  t.  H.) 

(IiiAPiTRB  Xil.  —  Le  sacerdoce  au  moyen 
âge.  —  Les  chanoines. 

«  Vous  avez  vu,  sous  les  premiers  Carlo- 
vingiens,  l'ordre  et  la  vie  rentrer  dans  le 
gouvernement  civil  ;  vous  allez,  à  la  même 
6|K)que,  et  par  les  mêmes  causes,  assister 
dans  l'Eglise  au  même  fait. 

«  Il  n  a  pas  besoin  de  démonstration ,  ii 
éclate  de  toutes  parts.  De  Pépin  le  Bref  à 
Louis  le  Débonnaire,  il  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé  du  mouvement  de  réforme 
qui  se  prononce  et  se  propage  dans  l'Eglise 
gallo-franque.  L'activité  et  la  règle  y  repa- 
raissent eu  môme  temps 

«  Vingt  conciles  seulement  avaient  été  te- 
nus dans  le  vir  siècle,  et  sept  seulement 
dans  la  première  moHié  du  viir.  A  partir  de 
Pépin  ils  redeviennent  fréquents  :  voici  le 
tableau  de  ceux  qui  se  réunirent  sous  les 
rois  Carlovingiens  : 


DATK 

iS    » 

ROIS. 

de 
raféBeneul 

3S-C  V 

ei 

PS 

de  la  niort. 

éz    s 

Pépin  le  Rnl.  .  .  . 

75i«7tf8 

Ii 

eu  16  ans. 

Cliarleiiiagiie.    .  .  • 

768-814 

33 

eu  46  ans. 

Loiii!ileDétM)n.iaire. 

814.^0 

29 

en  26  ans. 

Charles  le  Chauve. 

S40-S77 

69 

en  37  ans. 

De  la  mort  de  Char'es 

le  Chauve  à  l'avéne- 

lueiiide  Hugues  Capet. 

877  987 

56 

enllOan  • 

201 

en  235  ans. 

«  Ce  seul  fait  atteste  dans  la  société  ecclé- 

flW5)  Schoéll  est  un  savant  historien  pmiestanl 
ft»-enclin  k  riinparlULié.  M.  Breloimeaii  dii  qu  il 


siastique  le  retour  de  ractlTilé,delaiie.E( 
cette  activité  ne  se  contentait  \m  de  tenir 
des  concilos,  de  régler  les  affaires  immédù. 
tes  et  spéciales  du  clergé  ;  elle  s*éMiit 
aux  besoins  de  la  société  religieuse,  eog*^ 
néral  de  tout  le  peuple  cbrétien,  daoslW 
nir  comme  dans  le  présent.  C'est  le  leiD)« 
du  perfectionnement  définitif  de  U  liturgie: 
les  écrits  abondent  sur  les  offices  ecclé»iai> 
tiques,  leur  célébration,  leur  histoire,  et  i» 
règles  s'étciblissaieiit  à  la  suite  dc$  ecritt. 
C'est  aussi  le  temps  où  furent  rédigt^  la 
plupart  des  Pénitenlitls^  ou  codes  des  [«u- 
iités  ecclésiastiques,  qui  réglaient  le  raii{<4it 
des  pénitences  aux  péchés  :  ils  ranaif&; 
souvent  de  diocèse  à  diocèse ,  et  parum 
en  grand  nombre  avant  qu'aucun  u'aoïoi; 
une  autorité  un  peu  étendue.  Alors  aos>.;< 
multiplièrent  les  Aomî/tatVfs,  ou  recueil  ^M 
sermons  à  l'usage  des  prêtres  et  des  fKlèiri. 
Tout  témoigne  en  un  mot,  à  cette  époi]». 
une  grande  ardeur  de  travail  et  de  réàu, 
réforme  poursuivie  soit  par  le  pouvoir dTï', 
qui  concourt  très-activement  au  goureni!» 
ment  de  l'Eglise,  soit  par  relise  eile-mèfu. 
appliquée  à  rétablir  dans  sou  propre MiS-i 
règle  et  le  progrès. 

«  Deux  réformes  spéciales,  entreprises r^ 
accomplies  par  des  individus  isolés,  la  y- 
mation  de  Tinstitut  des  cbanoioesetlenHi- 
bUssement  de  la  règle  parmi  les  moine»,  ii- 
testentlemème  mouvement  eicontriboérvui 
puissamment  à  l'accélérer. 

«  Vers  l'an  760,  Chrodegind ,  évoque  de 
Metz,  frappé  du  désordre  qui  régnait  dans î« 
clergé  séculier  et  de  la  ditficultè  de  gmi^vf 
ner  des  prêtres  épars,  vivaut  isulêuiHilet 
chacun  à  sa  façon,  entreprit  de  soumetin:  > 
une  règle  uniforme  ceux  de  son  éj^iiseèp'^ 
copale,  de  les  faire  habiter  et  vivre  en  ^vo.- 
mun,  de  les  constituer  enGn  en  une  assc^i)- 
tion  analogue  è  celle  des  monastères.  Anoi 
naquit  Titistitution  des  chanoines  :  le  diè- 
dre des  temps  en  fut  loccasion,  loMn»»^ 
nastique  le  modèle.  Chrodegand  s'api^i^çi 
à  rendre  l'assimilation  aus.si  complète  qa^ 
le  put.  La  règle,  en  3^  articles,  qu'il  doo^ 
aux  premiers  chanoines,  est  presque  tei* 
tuellement  empruntée  à  la  règltt  de  Saiat- 
Benoît.  Les  travaux,  les  déiassemei-ls*'^ 
devoirs,  tout  l'emploi  du  temps  des  chio-'^- 
nes,  y  sont  réglés;   les  repas doiveot ^ 

1»ris  en  commun,  les  Tètemenls  unilarv(«- 
Jne  différence  fondamentale  subsiste.  >' <^ 
vrai,  entre  les  deux  instituts;  les  da(»*>B^ 
peuvent  posséder  des  proprié:és  [«''JT» 
tandis  que,  chez  les  moines,  le  moni^tn^ 
seul  posftède.  Mais  dans  le  détail  de  ^Y 
la  ressemblance  est  minutieuse,  et  om'^ 
évidemment  appliqué  à  la  chercher. 

«  11  fallait  bien  que  riostitution  ti^^f»^^ 
aux  besoins  du  temps,  car  elle  $«*  pnfs*^' 
avec  rapidité  ;  beaucoup  d*évè(|ui'S  lO'^^ 
rent  Chrodegand  ;  rorg..Qi$ation  du  ^'^^^ 
des  églises  episcopalu^  en  chapitres  de^'^ 


lrè»-encl  ^        

est  mort  catholifiÎH*.  Q  lui  quîl  en  w  V.n)  a  conm- 


beë  plus  que  peraoune  k  nioer  las  H*^ 
xviii*  feiècle. 


•• 


geiirrato  ;  en  7H5,  780, 802  et  81-'} ,  on  voit  le 
jiuuvoir  civil  el  eci;!ésiaslii)iin  la  Siinclion- 
tierflvecemprcssemL'iil.  Kniiii,  en  826,  Louis 
lu  Débnnnnire  fjit  réiJit^er  en  IbSarlicIns, 
(lans  un  compile  (enu  i.  Aix-Ia  Cliftpelle,  une 
rj>g1e  des  clianitines,  qui  re)>mduit  et  éloml 
celle  de  GhroJPi$and  ;  et  il  l'envoie  b  tous 
les  méiropolilains  de  son  royaume,  pour 
qu'elle  soit  psilont  apiiltquée  et  devienne 
la  discipline  uniforme  des  é|ilises  ^Oi).  ■ 
(Glizot,  Ôiitoire  de  la  civilitalton  en  France, 
l.  II.) 

CiupiTRE  Xm.  —  Le  mitsionnaire  au  moyen 
âge.  —  Saint  Boniface. 

■  Depuis  le  v*  siècle ,  la  papauté  s'était 
mise  h  la  tfile  de  la  conversion  des  païens. 
Le  clergé  des  divers  Etats  d'Occident ,  oc- 
cupé soit  de  ses  devoirs  religieux  locaux , 
soit  de  ses  iutérèls  tenii)ore]s,  avait  à  peu 
près  abandonné  cette  grande  entreprise  :  k's 
moines  seuls,  plus  désintéresses,  conti- 
nuaient à  s'en  occuper  ovcc ardeur.  L'évéque 
de  Rome  se  chargea  de  les  diriger,  et  ils 
l'acceptèrent  en  général  pour  chef.  A  U  fin 
du  Ti*  siècle,  Grégoire  le  Grand  accomplit  la 
l>l us  importante  de  ees  conversions,  celle 
des  Angio  Saxons  établis  d.ins  la  Grande- 
Bretagne.  Par  ses  ordres,  des  moines  ro- 
mains partirent  pour  l'enireprendre.  Ils 
eommencèrenl  par  le  pays  de  Kent ,  et  Au- 
gustin ,  l'un  d'enlro  eux  ,  fut  le  premier  ar- 
chevêque do  Cantorbéry.  L'Eglise  anglo- 
sasonnese  trouva  ainsi,  en  OcciaenI,  la  <ntJe 
qui,  au  vu'  siècle,  dût  son  origine  à  l^Egliso 
romaine.  .    .     .     ■    ' 

«  Par  une  conséquence  naturelle,  et  aussi 
h  cause  de  la  similitude  des  idiomi'S ,  ce  fut 
surtout  avec  des  moines  anglo-saxons  que 
les  Pajies  entreprirent  la  conversion  des  au- 
tres peuples  païens  de  l'Europe,  entre  au- 
tres des  Germains.  Il  suffît  de  parcourir  les 
Vies  des  saints  des  vu*  el  viii'  siècles,  pour 
se  convaincre  que  la  plupart  des  mission- 
naires envoyés  aux  Bavarois,  aux  Frisons  , 
aux  Saxons ,  Willibroii ,  Rupert ,  Willtbald  , 
Wiiifried  ,  venaient  de  la  Grande-Bretagne, 
Ils  ne  pouvaient  travailler  &  celte  œuvre 
sans  entrer  en  relation  fréquente  avec  les 
Francs  d'Ausirasie  et  leurs  chefs.  Les  Aus- 
(rasiens  touchaient  de  toutes  parts  aux  peu- 
ples d'outre-Bhin  ,  luttaient  sans  cesse  pour 
les  empêcher  d'inonder  de  nouveau  l'Occi- 
ilent.  Ne  fût-ce  que  pour  pénétrer  dans  ces 
contrées  t)arbares,  lus  missionnaires  avaient 
besoin  de  traverser  leur  territoire  et  d'ohte- 
iiir  leur  appui.  Aussi  ne  manquaient-ils  pas 
(le  le  rL-damer.  Grégoire  le  Grand  ordonna 
itux  moines  même  qu'il  envoyait  dans  la 
Grande-Bretagne,  de  passer  par  l'AusIrasie, 
et  les  recommanda  aux  deux  rois  Théudoric 
et  Théodehert,  qui  régnaient  alors  h  Châlons 
et  à  Ueiz.  La  recommandation  fut  bien  plus 
nécessaire  el  plus  pressante  quand  il  s  agit 


daller  convertir  les  peuplades  germaines. 
Los  cliefs  AusIrasieiiK,  de  leur  cAté,  ArnouU, 
Pépin  de  Horstall,  Charles  Martel,  ne  lardè- 
rint  pas  b  pressentir  ()uels  avantages  pou- 
valent  avoir  pour  eux  de  lois  travaux.  En 
devenant  chrétiennes,  ces  peuplades  incoin- 
modes  devaient  se  fixer,  subir  quelque  in- 
fluence régulière  ,  entrer  du  moins  dans  la 
voie  de  la  civilisalion.  Les  missionnaires 
d'ailleurs  étaient  d'excellenls  explorateurs 
de  ces  contrées,  avec  lesi]uelles  1ns  commu- 
nications étaient  si  didiciles  ;  on  pouvait  se 
procurer,  par  leur  entremise,  des  rensei- 
gnements, des  avis  :  01:1  trouver  d'aussi  ha- 
biles agents,  d'aussi  utiles  alliés f  Aussi 
l'allianco  fut-elle  bientôt  conclue.  C'est  en 
Austrasie  que  les  missionnaires  qui  se  ré- 
pandenten Germanie  ont  leur  principid  point 
d'a|)puî  ;  c'est  de  Ih  qu'ils  partent ,  là  qu'ils 
reviennent  ;  c'est  au  royaume  d'Austrasi» 
qu'ils  rattachent  leurs  coiqnètes  spirituel- 
les; c'est  avec  les  maîtres  de  l'Austrssie 
d'une  port,  et  les  Papes  de  l'iiutnt ,  qu'ils 
sont  ilans  une  intime  et  constante  corres- 
pondance. 

■  Parcourez  la  vie,  suivez  les  travaux  du 
plus  illustre  et  duplu^  puissant  d'entre  eux, 
saint  Boniface,  vous  y  reconnaîtrez  tous  les 
faits  que  Je  viens  de  vous  faire  entrevoir.  Il 
était  Angro-Saxnn,  né  vers  680,  à  Kirlon 
dans  le  comté  de  Devon,  et  s'appelait  IKin- 
fricd.  Moine  de  très-bonne  heure  dans  le 
monastère  d'Ëietcr,  et  plus  lard  dans  c^'lui 
de  Nutsell,  on  ne  sait  d  où  lui  vient  le  des- 
sein de  se  vouer  h  la  conversion  des  peuples 
Germaniques;  peut-être  ne  fit-il  que  suivre 
l'exemple  de  plusieurs  de  ses  compatriotes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  l'an  715,  on  le  voit 
prêchant  au  milieu  des  Frisons;  la  guerre 
sans  cesse  renaissante  entre  eux  et  les 
Francs  auslrasiens  le  chassent  de  leur  pays; 
il  retourne  dans  lu  sien,  et  rentre  au  mo- 
nastère de  Nutsell.  En  718,  on  lo  rencontre 
6  Rome,  recevant  du  pape  Gré|joire  II  une 
mission  formelle  et  des  instructions  pour  la 
convirsion  des  Germains.  Il  va  de  Borne  e» 
Austrasie  ,  s'entend  avec  Charles- Martel , 
passe  le  Ithiii,  et  poursuit  avec  une  infati- 
gable iiersévérance,  chez  les  Frisons  ,  les 
Thuringiens,  les  Bavarois,  les  Cottes,  les 
Saxons,  son  immense  entreprise.  Sa  vie  en- 
tière y  fut  dévouée,  el  c'était  toujours  & 
Borne  que  se  rattachaient  ses  travaux.  En 
713,  Grégoire  H  le  nomme  évéque;  en  732, 
Grégoire  111  lui  confère  les  tiirvs  d'arche- 
vêque et  de  vicaire  apostolique;  eu  738, 
Winfried,  qui  ne  porte  plus  que  le  nom  do 
Boniface,  fait  un  nouveau  voyage  h  Rome, 
pour  y  régler  détinitivoment  les  rapports  de 
l'Église  clirélienne  qu'il  vient  de  fonder 
avec  la  chrétienté  en  général;  et  pour  lui, 
Rome  est  le  centre,  le  Pape  e«t  le  cht.-f  du 
la  chrétienté 

■  Un  scrupule  m'arrête,  et  j'ai  besoin 
de  l'expriaier  :  je    crains    que    vous    ne 


(801)  H.  Guiiot  »l  |>roieti>at  ;  mais  il  est  diOi-     >es  opinioet  ont  changé  plus  d'une   fvis.   Il 
lo  de  dimàquelti!  é<u1eil  apparlieiil.  Jecrvijqae      monirë  locin^eii  dai.s  ses  t.  g  les  kur  Gibbon. 
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in  lingage  paraîtrait  outré,  plein  d*»n  en-  archevêque  de  Contorfiéry,  est  le  seul  qu'on 

loiisiasme  riilicule  li  une  nation  policéu  :  puisse  ciier  ici  avec  éloge.  Les  théologiens 

n'en  était  que  plus  propre  h  mettre  en  mystiques  publient  les  fniiU  <Je  leurs  exla-  • 

ouvement  un    peuple  fanatique  et  bar-  ses.  On  est  inondé  de  Traités  sur  lunton, 

ire.»  (Emilien  LivienK,    Précis  philoto- ^  ]è  eoniemplation  divine,]  amour  pur,  \  amour 

ïjfw  (Jj  CSùtoire  de  VEgliie,  m*  siècle.)  divin,  eto 

ïipitRB  XVI.  —  Le  moine  au  moyen  é 


~  Saint  Bernard.  —  Réponse  i  M, 
vigne, 

L'Apologiste.  —  «Bernard  (1091-1153) 
05),  abbé  de  Clairvaui  et  réformateur  de 
)riire  do  Cluny,  était  aimé  et  obéi  des 
nnds  l't  des  petits,  des  nations  et  des  rois  r 


I  L'exemple  des  Grecs  eicile  l'émulation 
des  Latins.  Sous  les  auspices  de  quelques 
souTerains  et  de  plusieurs  Papes,  de  nom- 
breux établissements  d'instruction  publi- 
que sont  ouverts  en  France  et  en  Italie. 

«  L'université  de  Paris,  l'académie  de  Bo- 
logne, l'école  de  Salerne,  les  collèges  d'An- 


élait  1  oracle  de  son  siècle  plus  encore  par  °    ^^  ^^  Mompoiiiep,  se  disling'uent  par 

vertu  que  par  la  scieflce.  Sa  foi  était  sim-  f^  réputation  de  leur  enseignement  et  l'af- 

e  et  ferme,  sa  mété  ardenta  et  «clairée,  ^^J^^  ^^  ^^^^^  étudiants.  Toutefois  des 

n  amour  de  la  vérité  et  son  dévouement  u^fimés  dont  les  Grecs  surent  se  garantir 

.  bien  de  la  nature  la  plus  é  evée  et  la  plus  ;.jdicuii3eot  la  philosophie  des  écoles  lati- 

iro.  Il  prit  part  &  toutes  les  affaires  de  ^^^  ^^^^  anciennes  arguties  touchant  les 

.urop-î,  et  n  avait  d  autre  mission,  d  autre  oniversaui,  on  ajoute  des  discussions  iniii- 


uvoir  que  sa  renommée;  peu  d'hommes 


-,  ,    j       ,     .       ,       ,   -  ■  animes     [„||jgii,ies  sur  le  oeiwe  et  l'ei 

,t  été  chargés  de  pjus  de  travaux  :  dmlo-     Y^n\^^  rapportée  un  écrivi 

.*x5„.-I     rain,  probablement  eiagérateur,  ces  disc'us- 


nle  universel,  pacificateur  des  Etats, 
in  plein  d'élégance  et  d'onction,  il  régnail 
I  despote  sur  les  intelligences,  apaisait 
i  schismes,  dirigeait  les  conciles,  iitslrui- 
it  le  clergé,  gourmandait  les  Papes,  fon- 
it  cent  soixante  couvents,  et  répandait 
s  disciples  dans  toute  la  chrétienté.  >  (Lfc- 
LLÉB,  Hiitoire  det  Fraiiçaii,  1. 1.} 

uPiTBE  XVII.  —   Laicience  dumogendga 

au  point  de  vue  voltairien. 
Le  RtTfOKALiSTc.  —  a  Lanfranc  (806)  et 
iselme,  nui  furent  tous  les  deux  archevè- 
les  de  Cantorbéry,  pensent  qu'on  peut 
iployer  les  lumières  de  la  raison  pour 
laircir  et  prouver  les  vérités  du  christia- 
sme.  On  leur  doit  la  théologie  philosophi- 
le  h  laquelle  la  rage  d'argumenter  fit  suc- 
uor,  dans  la  suite,  ck  ststàhe  de  tékè- 


:ur  le  j^enre  et  l'espèce  (I 
v  .._  j'civain  conlempo- 


sions  firent  perdre  plus  de  temps  que  les 
Césars  n'en  avaient  employé  à  conquérir 
l'univers;  elles  coûtèrent  plus  de  richesses 
que  Crésus  n'en  poss;iiia  jamais.  Entre  les 
réalistes  et  les  nominaux,  comme  pour 
épaissir  les  ténèbres,  vient  se  placer  un  tiers 
parti,  qui  prend  le  nom  de  formalittet.  > 
(Kmilien  L&viqnb,  Pr^cii  philotopkiqut  de 
vBistoire  de  l'Eglise.) 

Chahtrb  XVIll.—  La  théologie  aumoyen 
jge.  —  La  Somme  iMologtque  de  $aint 
Thomas  d'Aqitin. 

L'Apologiste.  —  *  Ce  fut  enfln  le  £) 
octobre  1257  que  Thomas  d'Aquin ,  après 
avoir  fait  son  principe  ou  acte  public  ,  dans 
la  salle  de  l'évéché  de  Paris,  h  l'admira- 


Es,  appelé  scholattique,  parce  qu'on  lo  IjoQ  de  toutes  les  facultés  réunies,  fut  reçu 
ufessait  dans  les  écoles.  Les  deux  prélats  docteur,  ainsi  que  Bonarenture. 
(fiais  avaient  manifesté  le  noble  dessein  «  Il  était  parvenu  à  sa  trente  et  unième 
illicr  la  foi  aveu  la  raison,  la  religion  avec  année,  et  il  no  lui  en  rcsl-iit  plus  à  vivre 
|)liil<isophie.  Leurs  successeurs  en  vin-  que  dix-sept ,  qu'il  employa  h  écrire  la  plii- 
it  À.  METTRE  Lss  uoTs  A  LA  PLACE  DES  IDÉES  paft  dcs  ouvrsgos  qul  nous  restent  de  lui , 
yj),  rt  A  SB  PERSUADER  QUE  LKs  SONS  TOUT  et  qui  forment  dix-huit  volumes  in-folio. 
ULs  FOHtiAiENT  UN  SB»s  (808).  Toutcs  ses  productions,  sous  forme  de  com- 
1  Par  la  méthode  de  Lnnfranc  et  d'An-  meniaire ,  do  critique  et  de  traités,  ont 
iine  ou  est  amené  h  réduire  toutes  les  pour  objet  principal  l'étude  et  l'exposition 
cttines  de  la  religion  en  système  perma-  de  l'Ecriture  sainte,  et  l'enseignement  de 
nt  et  lié  :  on  traite  la  théologie  en  forme  la  science  tliéoloaique ,  dans  le  but  de  for- 
science.  La  preiiiière  pronuciion  dans  tifîer  la  foi  en  réciairant.  Entre  les  nom- 
gunrc,  qui  méiito  quelque  attention,  est  breuses  productions  de  Thomas  d'Aquin  ,  il 
cours  complet  et  universel  de  théologie  y  en  a  une  cependant  qui  domine  toutes  les 
e  composa,  vers  la  lin  de  ce  siècle,  Hllde-  autres ,  non-seulement  par  l'importance  de 
rt,  arcnevéque  de  Tours.  son  objet,  mais  par  l'ordre  et  1  étendue  de 
I  De  tous  les  auteurs  moraux,  Anselme,  sa  comoosition  ;  c  est  la  domine  théologique  , 

805)  La  portrait  que  H.  Uichelet  fait  da  laiot 
narJ  mei  peal-èTe  mieux  en  relief  ton  grand 
artère  ei  wn  ii>nuence. 

SOU)  U.  Chirma  a  publié  ane  curieuia  irono- 
l>bie  de  Linfranc,  dans  taquelte  il  Id  veng<t  ■  "- 
iment  d.:>  Nccuajiiuni  de  11.  AuRutiin  Therry. 
B07j  Suini  Ttiuma»,  taiiil  BoDvenlure.etc,  niri- 
ni  les  mois  à  la  place  dit  idéal  AJiHm  lêneaiis. 
ÎÔ6)    Vog.    ti-dBMua   l'i>uvr.ige  de  H.  OiA.-'Aii, 
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DtaUe  et  la  pliilosopkie  talheliqiu.  Le  feli(ie«i  au- 
teur j  montre  lo  i  te  ridicule  de  ce»  uroieiiiucs 
Impaiiiioni.  [Vo^:  aiXM  Hca.  di  Sali:<ib,  Priât  de 
rhiiloiré  ie  la  pbtiotopliit.) 

(S09)  H.  Livigne  déclare  atnunle  tout  ce  qu'il 
ne  lomprend  pas  ,  iravtrs  commun  dam  ton  école 
Voltaire  ne  i.'eR'-il  pat  nio({iié  toul  i  ta  fuit  de  Dos- 
canes  de  Difflle  eldd  fanit  Tlionia*  d'Ai|aiuî  c4 
ne  te*  iraite-l  il  pu  comme  d  s  aitil  1 
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jnco,  sa  volonté ,  puis  après  avoir  rappcli! 
1  certains  anges,  cédant  au  mal,  sont  do- 
lus  méchants  et  sont  déchus,  le  théolo- 
n  s'étend  sur  la  nature  lies  peines  réscr- 
s  aiii  démons. 

Do  la  créature  purement  spirituelle, 
inias  passe  à  la  créature  purement  ma- 
elle, comme  le  uel.la  terre,  les  eaui,  etc.; 
lui  lui  donne  l'occasion  de  s'étendre  fort 
long  sur  la  semaine  de  la  création. 

Eiilln,  il  arrive  h  la  créature  mille,  .spi- 
telle  et  corporelle  tout  à  la  fois,  à  l'homme 
it  il  étudie  la  .nature.  Selon  l'usage  des 
olojiens,  qui  s'occupent  d'aburd   de  ce 

eat  immatériel,  il  envisage  l'Sme  de 
>iuaie  sous  le  triple  rapport  de  son  es- 
't,  de  sa  vertu  ou  puissance,  et  do  ses 
;s.  L'diue,  considérée  ca  elle-raéiBe,  est 
princifie  intellectuel,  et  (jui  n'est  sujette 
I  la  corruption  ni  à  la  dissolution.  Telle 
son  tsifnce;  et  son  union  avec  le  corps 
stitue  proprement  la  nature  mixte  de 
imme.  Quant  à  la  vertu,  ou  pliitilt  aux 
stances  de  l'âme,  on  les  distingue  en 
I  classes  :  les  unes  iritullectueUes,  les 
res  appétitivcs;  les  premifirca  s'appli- 
ml  à  tout  ce  qui  peut  être  compris  par 
teliect,  les  autres  se  combinant  avec  nos 
incts  et  nos  passions,  el  se  maniTusIant 
uislc  plus  b.tsdegréjusuu'au  pluséluvé, 

ia  scnsualitiS  la  volonté  et  le  libre  ur- 
o.  Enlin  Vacte,  Topération  do  l'âme.  Ou 
Li  partie  inlelleclucllo  de  l'homme,  com- 
it  se  iait-ilî  11  s'agit  alors  de  rechercher 
imenl  l'âoie,  jointe  au  corps,  coniiircnd, 
s  trois  ciicoiistanci'S  liétcrminées  : 
orsqu'elle  est  on  rapport  avec  les  choses 
ériflles  dont  t;iltt  vcul  prendre  coniiais- 
ce  ;  t  lorsqu'elle  cherche  à  coiinHÎlrc  les 
ses  qui  soi't  en  clle-mêmo,  comme  les 
tractions;  3"  quand  elle  veut  coiiiiircn- 

1<.'S  choses  qui  sont  au-dessus  û'aWn,  tel 

tout  ce  qui  se  rapporte  à  Dieu  et  à  ses 
Tes. 

Après  avoir  examiné  et  résolu  ces  trois 
slions,  l'auteur  en  présente  une  qua- 
iie,quien  estle  complément,  et  il  rccltor- 

de  quelle  manière  l'âme  do  l'Iiomme 
lait  et  comprend,  lorsque   i>ar  la  mort 

usl  si^parée  du  corps  ;  discussion  aussi 
orlaiile  que  curieuse,  puisqu'elle  tiie 
■e  que  l'on  doit  se  faire,  d'après  la  doc- 
3  catholique,  de  l'état  de  l'amo  rulative- 

I  à  ellti-méme'ït  aux  autres,  dans  la  vie 

lelle. 

Tliomas  traite  ensuite  du  mode,  do  la 

e  et  du  principe  do  la  proditciion,  ou 

tion  de   l'homme,   pour  déterminer  à 

le  Un  collo  créature  a  été  produite  par 

En  conséquenceil  étudie  et  considère 

âalton  de  rhomme  relativement  :  1°  à 

3  ;  3*  au  corps  ;  3*  et  è  la  création  de  la 

no. 

[|  fait  ressortir  le  but,  la  lin  importante 

a  création  de  Tbonime,  on    rappelant 

l'homme  a  été  fait  à  l'image  et  à  la  res- 


filre  l'étal  et  la  condition  du  premier  homme 
créé  dans  ses  rapports  avec  1  âme,  puis  avoc 
le  corps. 

K  L'homme,  quant  à  l'âme,  se  sent  doué 
d'intelligence  et  de  voluntt^,  pouvant  con- 
naître, par  conséquent,  la  justice,  la  misi'- 
ric'n-de,  et  étant  appelé  h  tn  faire  usage 
envers  les  créatures  qui,  par  rapport  à  lui, 
se  trouvent  dans  une  inTériorité  relative. 

■  Dans  ses  rapports  avec  le  corps , 
l'homme  est  présente  d'abord  comme  animé 
du  sentiment  de  sa  conservation  en  géné- 
ral, c'est-à-dire  tiour  ce  qui  touche  à  la  fuis 
les  intérêts  de  1  Sme  et  du  corps  ;  puis,  en 
particulier,  de  sa  propre  génération,  pour  la 
conservation  de  l'espèce.  El,  pour  réunir 
ce  double  aperçu  sous  un  point  do  vue  uni- 
que, Thomas  présente  luTace  humaine  se- 
lon le  corps,  mais  relativement  avec  la  jus- 
tice de  la  science.  L'homme  étant  présenté 
dans  l'état  primitif  de  pureté  où  il  se  trou* 
vait  lorsque  Dieu  l'a  créé,  le  saint  docteur 
lui  assigne,  comme  état  normal,  le  paradis 
terrestre  pc^ur  demeure  ici-bas,  et  le  ciel 
pour  patrie  après  sa  vie  mortelle. 

•  Ennn,Thum3sarrivek  la  dernière  division 
de  la  première  puriie  de  son  ouvrage ,  et  il  y 
traite  des  modfi  de  coniervalion  et  de  gou- 
vernement des  créatures.  Considérant  dune, 
comme  moyen  de  conservation  cl  de  gou- 
veniemeiil,  les  changi^metits  et  moditica- 
tions  opérés  par  Dieu  dans  la  matière  et 
dans  le  spirituel,  par  la  forme,  par  te  mou- 
voment,  par  l'inleilecluel,  il  aborde  la  ques- 
tion de  savoir  si  Dieu  peut  changer  une 
créature  en  une  autre,  ou  subordonner 
l'une  i  l'autre.  Ce  dernier  problème  résolu 
affirmativement,  le  théologien  se  trouve 
conduit  5  parler  di;  nouveau  des  anges,  de 
leur  intelligence,  do  leurs  moyens  d'expres- 
sion, des  rapports  et  des  différences  qui 
existent  entre  ceux  qui  sont  bons  et  ceux 
qui  sont  mauvais  ;  ptiis,  considérant  ces 
créatures  dans  ce  qii  elles  ont  de  corporel, 
il  recherche  comment  elles  se  meuvent,  de 
qielle  manière  elles  communiquent  cntr; 
elles  et  avec  d'autres  èires;  (ur  quels 
moyens  elles  agissent  sur  les  créatures  hu- 
maines; commtnt,  enfin,  les  mauvais  anges 
peuvent  attaquer  l'homme  pour  le  détourner 
dubien, elles  bons  le  protéger  et  ledé.o:idre. 
•  La  question  amenée  à  ce  point,  l'homme 
est  place  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  la 
providence  et  le  destin,  mais  armé  de  la 
vuloiilé  e(  ayant  la  faculté  de  choisir.  ■ 

DEUXIÈME  PAnTIE. 
l"  Divlalou. 
K  Du  mouvement  rationnel  de  la  criatun 
ver»  Dieu.—  Cette  première  division  de  la  se- 
conde partie  de  ta  Somme  théoiogique  a  d'a> 
bord  pour  objet  :  d'enseigner  quelle  est  ta 
véritable  fin  do  la  vie  mortelle,  qui  consislo 
dans  la  béatitude,  c'est-â-dire  dans  la  con- 
naissance et  ta  vue  de  Dieu;  puis  quels  sont 
les  qualités  et  les  mérites  propres  i  faire 
acquérir  ce  bien;  et  onGo  comment  rboniiu» 
doit  su  conduire  pour  le  mériter. 

■  Daiiiî  tfldr>«<ct>in  rti^rArnnnullpn  1a. «aIS 
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lïgrflce,  ou  plut6t  sur  Dieu-,  nous  aidant 
par  l'eiret  de  sa  grflcer  considërâe  comme 
l>rjiicitie  eibïrieupdes  actes  humaiDS.  Il  dé- 
laootre  Ia  nécessita  iodispensable  de  ce  se- 
cours, dit  quelle  est  son  essence  et  éou- 
mèro  les  divisioas  el  les  nuances,  si  l'on 
[>eat  ainsi  parler,  de  cette  faveur  toute  di- 
rine.  Puis,  nprès  eo  avoir  fait  connaître  la 
:ause,  il  s'étend  sur  ses  effets,  dont  le  plus 
important  est  de  coDcourir  h  la  juslificnlioa 
le  Vimpie  ;  et  toute  cette  suite  de  grandes 
fuesliiins  se  termine  par  un  examen  du 
uérite  ou  du  démérite  w  l'homme  euvers 
Dieu. 

■  Là  finit  la  première  division  de  la  se- 
loade  partie  de  la  Somme  ihéologiautt  où 
es  actes  humains  sontcoDsidérés eu  geuéral. 


«  Maintenant  il  s'agit  de  s'assurer  des 
hoses  au  roojen  desquelles  l'homme  peut 
arvenir  à  la  Bn  suprême,  à  la  béatitude, 
u  bien  en  dévier.  En  d'autres  termes,  on  y 
lierclie  h  savoir  ce  que  sont  les  actes  bu- 
nalns  considérés  en  particulier. 

■  La  division  précédente  a  pour  ohjet  par^ 
culier  le  développement  de  la  philosophie 
lOrale.  Dans  celle-ci,  le  saint  docteur  aborde 
i  philosophie  religieuse,  et  traite  d'abord 
es  trois  vertus  théologales  : 

«  De  la  Foi  et  des  vices  qui  lui  sont  oppo- 
is  :  l'infidélité,  l'hérésie  et  l'apostasie. 

■  De  l'Espérance  et  de  ses  contraires  :  la 
rainte,  le  désespoir. 

■  De  la  Charité,  qui  comprend  la  joie,  la 
ail)  la  miséricorde,  la  bienfaisance,  l'au- 
lône,  et  les  avis  et  corrections  fraternels  ; 
Ltribuls  auiqiiels  il  oppose  la  haine,  le  dé- 
QÛt,  l'envie,  la  discorde,  le  schisme,  la 
lierre,  la  rixe  et  la  sédition. 

«  Suivent  les  quatre  reclus  cardinales 
lorales  : 

«  La  Prudence  est  analysée  dans-  toutes 
iS  (>arties  ;.le  savant  dttcteur  ayanLsoîn  de 
lettre  chacune  d'allés  en  opposition  avec 
s  qualités  contraires,  Ilmprudence  et  la 
îgligence. 

«  La  Justice,  qu'il  divise  en  deux  espè* 
!S  ;  l'une  di$tribuiive,  lé»ile,  rendue  par  le 
'ince  ou  au  nom  des  Etats,  d'après  les 
is;  l'autre  commutative,  qui  est  celle  que 
s  particuliers  exercent  entre  eux  dans 
s  (lilTérentes  transactions  de  la  vie. 

«  La  Force,  dont  il  fait  connaître  les  qua- 
lés  constitutives;  la  magnanioiilé,  la  ma- 
lilicence  et  la  persévérance. 

a  La  Tempérance,  sujet  qui  lui  fournit 
iccasion  d'enuoiérer  et  de  déSnir  les  ver- 
\s  qui  en  découlent;  la  pudeur,  l'honné- 
lé,  la  sobriété,  la  chasteté,  la  vi^puité, 
isquelles  il  oppose,  en  les  analysant,  les 
ces  contraires. 

«  Enfin,  cette  deuxième  division  de  la 
conde  partie,  si  riche  et  assez  étendue 
)ur  quflVon  ne  craigne  pas  dédire  que  cha- 
indesalinéaqui  précèdent,  répond  à  un  traité 
'Djplet  sur  la  matière  qu'il  indique,  se  ter- 
ine  pac  un  grand  traité  delà  grâce,  com- 


pi«nant  l'exposition  raisonnée  de  loua  les 
dons  particuliers  au  moyen  desquels  certai- 
nes personnes  déterminées,  prédestinées, 
Earviennent  plus  facilement  que  d'autres 
la  véritable  Bn  de  la  vie,  la  béatitude.  Cet 
elfet  de  In  grâce  divine  conduit  Tliomas, 
d'accord  sur  ce  point  comme  sur  presque 
tous  les  autres,  avec  saint  Augustin,  à  divi- 
ser la  vie  de  l'homme  sur  la  terre,  en  con- 
templative et  en  active.  Après  avoir  dit  ce  qui 
caractérise  chacune  d'elles,  et  avoir  donné 
une  préférence  presque  exclusive  à  la  pre- 
mière, l'auteur  est  naturellement  amené  à 
décrire  le  genre  de  vie  auquel  se  destinent 
ceux  qui  font  profession  religieuse,  et  6  le 
recommander  comme  l'état  en  ce  monde 
terrestre,  le  plus  propre  à,  conduire  l'homme 
vers  la  perfection,  et  k  te  rendre  digne  de 
s'approcher  de  Dieu.  » 

TaOISliMB  ET  DSKtllÈRB  PARTIE. 

«  Dans  la  première  partie  de  la  Somme, 
l'es'ience  et  les  attributs  de  Dieu  ayant  été 
déterminés,  la  principale  créuture,  l'homme 
pourvu  d'une  âme  et  d'un  corps,  ayant  l'idée 
du  bien  et  du  mal,  porté  par  son  intelligence 
h  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  mais  attiré 
vers  la  tttrre  par  ses  passions,  est  présenté 
jeté  dans  ce  monde  et  n'ayant  que  sa 
volonté  pour  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal. 

«  Dans  ta  seconde  partie,  toutes  les  com- 
binaisons possibles  des  actes  que  l'homme 
peut  faire,  soit  dans  une  bonne,  soit  dans, 
une  mauvaise  intention,  sont  étudiées  aveu 
soin  dans  le  but  de  favoriser  le  mouvement 
rationnel  de  la  créature  vers  son  créateur, 
de  lui  enseigner  comment  elle  doit  se  con- 
duire pour  mériter  la  connaissauce  et  la  vie 
de  Dieu  après  la  mort,  el  l'on  désigne  la 
vie  contemplative,  la  vie  des  religieux, 
comme  le  moyeu  le  plus  certain,  rour 
atteindre  k  cette  perfection  et  à  co  bon- 
heur. 

«  Arrivé  à  ce  point  de  son  œuvre  Thomas, 
voulant  guider  l'homme  dans  la  seule  voie 
qui  mène  à  la  perfection,  dans  la  vie  con- 
templative, traite  du  Christ,  homme  Dieu, 
dont  l'existence  6  la  fois  divine  et  terrestre, 
pendant  son  séjour  ici-bas,  est  devenue  le 
modèle  que  doivent  se  proposer  ceux  qui 
veulent  vivre  saintement  et  marcher  vers 
Dieu.  Après  avoir  considéré  le  Christ  comme 
sauveur,  et  exposé  le  niystère  de  l'incarnation, 
le  saint  docteur  énumère  et  fait  ressortir- 
l'importance  de  tous  les  actes  auxquels  le 
Fils  de  Dieu  a  pris  part  durant  son  séjour 
sur  la  terre,  comme  Dieu  incamé  sous  la 
forme  humaine  ;  et  des  actes  de  ce  Dieu 
homme,  il  en  déduit  la  sanclitication  dos 
actes  les  plus  importants  de  la  créature  hu- 
maine par  le  moyen  des  institutions  divines 
que  le  Christ  a  établies  pendant  son  séjour 
sur  la  terre.  Là  se  succèdent  naluri'llemcnl 
des  traités  particuliers  sur  les  sept  sacre- 
ments :  le  Baptême,  la  ConUrmation,  l'Iiu- 
charistie,  la  Pénitence,.  l'Extréme-Onction, 
l'Ordre  et  le  Mariage,  au  moyen  desquels 
toutes  les  grandes  ri(constan<:i,>s  do  la  ''''^ 
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humaine^sonl  sanclifi'-es,  cl  sourtïises  h  «les 
conditions  sainles  qui  di'torraine:  l  la  voie 
qu'il  fiiul  suivre  durant  la  vie  morteJh», 
pour  en  faire  une  préparation  à  la  vie  éie/- 
nelle,  à  la  béatitude. 

«  Enfin,  pour  clore  le  cercle  immense  quR 

Thomas  d'Aquin  a  parcouru  et  revenir  à 
Dieu,  il  traite  de  la  Résurrection,  puis  re- 
cherche et  dit  quelles  seront  l'identité, 
l'intégrité  et  k  qualité  de  ceux  qui  seront 
rendus  à  la  vie,  en  raison  de  la  pliice  qu'ils 
occuperont  parmi  les  bons  et  les  méchants, 
selon  la  nature  de  leurs  actes  sur  la  terre. 
Les  récompenses  des  uns,  les  châtiments 
des  autres  sont  déterminés;  il  est  môme 
question  de  ce  qui  se  rapporte  aux  affec- 
tions, à  l'intelligence  et  à  la  volonté  des 
bienheureux  et  des  damnés,  et  le  livre  se 
termine  par  l'exposé  de  la  mun'fîcence  di- 
vins envers  les  premiers,  et  de  la  justice 
miséricordieuse  du  Créateur  à  l'égard  des 
niéchents.  »  (Delécluze,  Grégoire  VII,  saint 
François  <f  Assise  et  saint  Thomas  ÔlA- 
quin,  t.  II.) 

Chapituiî  XIX.  —  La  philosophie  au  moyen 
âge.  --  Saint  Anselme  et  ses  travaux. 

«  Cet  homme  remarquable,  contempo- 
rain de  Grégoire  Vil,  témoin  par  consé- 
quent des  grands  orages  politiques  ,  des 
schismes  et  des  contestations  de  tous  genres 
que  ces  désordres  firent  naître ,  tient  un 
rang  à  part  parmi  les  théologiens,  non-seu- 
lement parce  qu'il  a  devancé  ceux  qui  ont 
tenté  d'établir  les  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne avec  le  seul  secours  de  ia  raison, 
mais  parce  que,  encore  aujourd'hui,  il  ipé- 
rite  d'occuper  une  place  éminente  parmi 
les  plus  profonds  métaphysiciens.  Or,  voici 
le  résumé  succinct  de  ses  deux  ouvrages,  le 
Monologium  et  le  Proslogium^  qui  déter- 
minent précisément  le  deçré  où  était  parve- 
nue la  métaphysique  au  milieu  du  xi*  siècle, 
et  le  point  autour  duquel  les  esprits  graves 
et  méditatifs  s'agitaient. 

«  Dans  le  Monologue^  Anselme,  poussé 
sans  doute  encore  par  la  force  des  idéus 
platoniciennes,  dont  la  tradition  ne  s'est 
jamais  perdue,  procède  de  ce  qui  est  sen- 
sible à  l'intellectuel,  et  considère  les  êtres 
d'abord  selon  leurs  formes,  puis  ensuite  re- 
vêtus des  qualités  qui  leur  sont  propres, 
mais  en  même  temps  communes  à  d'autres 
êtres.  La  cause,  la  raison  première  de  leur 
existence  et  do  leurs  qualités  ne  pouvant 
se  trouver  dans  ces  êtres  mêmes,  Anselme 
s'élince  peu  à  peu,  mais  en  généralisant 
toujours,  jusqu'à  l*Etre  absolu  dont  les  at- 
tributs sont  absolus  comme  lui,  et  c*est 
alors  que  le  pieux  métaphysicien  trouve  la 
raison  des  êtres  créés  considérés  tout  à  la 
fois  dans  leur  essence  et  dans  leurs  qua- 
liti^s. 

«  Dans  l'allocution,  il  fait  parler,  dit-il, 
une  personne  qui  cherche  h  élever  son  Ame 
à  la  contemplation  de  Dieu,  et  s'efforce  de 

(»!ï)  Vojf.  sur  saint  AnM  •  cC.  hkHontalemiiicrt, 
S.  Anselme*  -^  M.   llouchitic  a  aoalvbé  les  tra- 
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coniprondre  ce  qu^elle  croit,  puis  au  nilir 
d(»s  lormos  souvent  porapeufes  de  radmin- 
tion,  de  l'amour  et  de  la  reconnaissênct^je' 
lui  inspire  l'Etre  éternel-  et  infini,  Aosdiî 
enferme  et  fait  marcher  selon  tonte  lir> 
gueur  de  la  logique,  le  raisonoemeia  ijk 
voici  :  «  L'insensé  qui  repoossc  l'idée  ^ 
«  Dieu  est  forcé  cependant  de  conceToir  a 
c  être  au-dessus  de  tous  ceux  qui  existeM. 
«  tel  même  ou'il  devienne  impossible  dt 
«  supposer  qu  il  y  en  ait  un  qui  luisoil* 
«  périeur.  Cependant  l'insensé  affirme  q» 
«  cet  être  n'est  pas  ;  aflirmation  qui  inv 
que  contradiction,  puis(|ue  cet  être  aaq* 
1  insensé  accorde  toutes  les  pcrfeetwc- 
en  lui  refusant  cependant  Feiistenft^-r 
trouverait,  par  cela  même,  inférieon  ' 
être  qui,  à  toutes  ces  perfections,  j»:- 
drait  encore  l'ciistence.  L'iosen^  - 
«  donc  forcé ,  par  la  conceptiou  n^-: 
«  d'admettre  que  cet  être  existe,  puir* 
a  l'existence  fait  une  partie  nécessaire  :t 
«  cette  perfection  qu'il  conçoit.  » 

«  Telles  sont  les  deux  pensées  sar  >- 
quelles  le  pieux  Anselme  (813!  appuie  j 
raisonnements.  »  (Delécluib,  OréyûtnW 
saint  François  d'Assise  et  saint  Tkonmi^ 
çutn,  t.  II.  ) 

Chapitre  XX.— £a  science  au  moyoi^- 

Albert  le  Grand 

a  Albert  étudiait  l  l'Université  dePar^ 
éloigné  par  conséquent  de  sa  famille  ri  <■* 
ses  amis,  lorsque  les  prédications  d'j  r 
Jourdain  flrenl  tant  d'impression  sur  *» 
qu'il  demanda  et  reçut  l'habit  de  Dooia- 
cain  ,  dans  le  couvent  de  la  nje  àij- 
Jacques,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  cul»; 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  la  piété  deçepw 
homme  a  égalé  sa  science.  Théologienne- 
jours  orthodoxe,  et  savant  le  plus  ^^^ 
gué,  il  enseigna  pendant  le  cours  <ltî>J 
vie,  à  Strasbourg,  à  Ralisbonnc,  à  Co.o?t 
puis  h  Rome  et  à  Paris  ;  et  selon  le  htrf" 
gnage  de  ses  contemporains,  partoolooj| 
professait,  jamais  les  écoles  n'étaient  t^^ 
vastes  pour  contenir  toutes  les  |iefH^«» 
qui  désiraient  l'entendre. 

«  Sa  modestie  naturelle  et  la  passion  ti'  ' 
avait  pour  l'étude  lui  faisaient  redouter  J^ 
dignités  que  sa  piété  et  sa  science  jipr 
laient  à  recevoir.  Il  fit  de  vains  efforts  K^ 
s'y  soustraire,  et  plus  d'une  foissi^fl?^^' 
m'érite  lui  valut  des  honneurs qnirtiK^^ 
riaient  ses  goûts.  Successiverneiîl  l«V 
cial  d'Allemagne,  en  1254,  œaltre^o^^^^^ 
palais  ou  théologien  du  Pape  en  ï»^;  Vv 
de  llatisbonne  en  1270,  et  légat  dtt>i'^ 
Siège  dans  le  royaume  de  Pok^ne.  »^^^^ 
ronna  sa  longue  et  honorable  «3^,^ 
comme  ecclésiastique,  en  se  '^O''',' 
1274,  au  second  concile  de  Ljoa,  lor>q« 
Pape  Grégoire  X  jugea  que  i^s  1^»'  ; 
|)ourraient  aider  h  l*exlinclion  Ju  sjnj  \ 
et  des  hérésies,  à  la  réunion  de» '^^^^ 
grecque  et  latine,  à  la  réXurmcue*  w-;, 
et  h  la  recherche  des  moyens  Je  ns^^  ' 

va-  X  do  raiut  Anselme  éoii»  rc  l'W  a-'*'^ 
rationalisme  ehnlun  au  %%•  sêèUe* 
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tous  les  travnu):  do  rfsprit,  de  tout  le  d<Jvo- 
Io|i()enie[it  înEeliecluel. 

K  C'est  pour  n'avoir  pas  bien  saisi  ce  cn- 
raclère  de  celle  époque,  qu'on  s'en  est  fait, 
je  crois,  une  fausse  idée.  On  n'y  a  vu  pres- 
que poinl  d'ouvrages,   point   de   liltérntnre 


a  (erre  sainte,  quatre  sujets  principaui 
i|>n(  on  s'occupa  dnits  cette  assemblée. 
■  Un  trait  caractéristique  de  la  vie  de  ce 
rand  iionime,  parce  qu  il  lémoigoe  tout  à 
I  fois  desn  pieuse  humilité  et  de  sa  passion 
our  l'élude,  est  l'empressement  qu'il  mit 
renoncer  à  l'épiscopat  de  Rntisbonne,  où 
ne  sii^|:;ea  que  (atit  que  son  autorilé  y  fut 
(^cc55air6  pour  létnbiir  l'Eglise  de  cette 
ilîe  qui  Ëtait  tombée  depuis  longtemps, 
int  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel, 
ns  le  plus  grand  désordre.  Après  trois 
I  i]ualro  ans  de  ce  saint  ministère,  Albert 
•mit  enlre  les  mains  du  Pape  Urbain  IV 
ers  1268)  le  bflton  pastoral  qu'il  avait 
^u  d'Alexandre  IV,  et  se  retira  dans  son 
uvent  de  Cologne  où,  à  l'âge  de  soixante- 
iqlorze  ans,  il  se  livra  avec  une  nouvelle 
lieur  à  la  com[tosition  de  ses  savants  ou- 
ai^es.  >  ^Dbl&gldze,  Grégoire  VU  ,  êatnt 
nnçoii  a'Astiie  tt  tattU  Tkomat  d'Àouin, 

11.) 

APiTBE  Wl.— La  littérature  chrétienne  au 
tio^en  âge,  du  ti'  au  viii'  tiicle.  —  Sa  tlé' 
n/ité  n'est  qu'apparente. 
<  En  étudiant  l'état  intellectuel  de  la  Gaule 
iiï'elv*  siècles,  nous  y  avons  trouvédcui 
ératurrs  :  l'une  sacrée,  l'autre  profiine.  La 
tincliun  se  morquail  dans  les  personnes 
dans  les  choses  ;  les  laïques  cl  les  ccclé- 
sd'iuesétudiaient,  méditaieni,  écrivaient; 
là  eimliaient,  ils  écrivaient,  ils  méditaient 
'  des  sujets  laïques  et  sur  des  sujets  reli- 
NX.  La  littérature  sacrée  donitnait  déplus 
jilus,  mois  elle  n'était  pus  seule,  la  IiKé- 
iire  profane  vivait  encore. 

Du  VI'  au  viii*  siècle,  il  n'y  a  plus  de 
ôraliire  profane  ;  la  littérature  sacrée  est 
11-  ;  les  clercs  seuls  étudient  ou  écrivent; 
Is  n'éludienl,  ils  n'écrivent  plus,  sauf 
'Iques  escentions  rares,  que  sur  des  su- 
rclifîieux.  Le  caractère  généraldc  l'épo- 
'  <<st  la  concentration  du  dévelo|)pcnicnt 
'Iloctuol   dans   la  sphère  religieuse.   Le 

est  évident,  soit  qu'on  regarde  il  l'état 

écoles    qui    subsistaient    encore  ,    ou 
uvrages   qui    sont    parvenus  jusqu'il 


luelle  désintéressée,  dislinctede  )n  vieposi- 
ti  ve.  On  en  a  conclu,  et  vous  avez  sûrement  en- 
tendu dire,  vous  pouvfz  lire  partout  que 
c'élail  un  temps  d'apathie  et  de  stérilité  mo- 
rale, un  temps  livré  à  la  lutte  désordon- 
née des  forces  inntérielles  oi!l  l'intelligenco 
était  sans  développoiiicnt  et  sans  pou- 
voir. 

•  Il  n'en  est  rien, I  sans  doute 

il  n'est  resté  de  ce  temps  ni  pliilnsophie,  ni 
poésie,  ni  littérature  proprement  dite  ;  mais 
ce  n'est  pas  à  dire  qii  il  n'y  eut  point  d'ac- 
tivité intellectuelle.  Il  y  en  avait  au  contraire 
beaucoup  :  seulement  elle  ne  se  produisait 
pas  sous  les  formes  au'elle  a  revêtues  i  d'au- 
tres époques  ;  elle  n  aboutissait  pas  aux  mê- 
mes résultats.  Celait  une  activité  toute 
d'application,  de  circonstanc*;,  qui  ne  s'a- 
dressait point  h  l'avenir,  qui  n'avait  nul  des- 
sein de  lui  léguer  des  monuments  litlérai- 
res  propres  àlc  charmer  ou  h  l'instruire  ;  le 
présent,  ses  besoins,  sa  destinée,  les  inté- 
rêts et  la  vie  des  contGmj^orainï,  c'était  16  le 
cercle  où  se  renfermait,  où  s'épuisait  la  lit- 
téralure  do  cette  époque.  Elle  produisait  peu 
de  livres  et  pourtant  elle  était  féconde  et 
puissante  sur  tes  esprits. 

«  Aussi  esl-on  fort  étonné  quand,  après 
avoir  entendu  dire  et  pensé  soi-même  ((uo 
ce  temps  avait  été  stérile  et  sans  activité  in- 
lelk'Ctuelle,  on  y  découvre,  en  y  regardant 
de  plus  près,  un  monde  pour  ainsi  dire  d'é- 
erils,  peu  considéraljles,  il  est  vrai,  et  sou- 
vent peu  remarquables,  mais  qui,  par  leur 
nombre  et  l'ardeur  qui  y  règne,  attestent 
un  mouvement  d'ospril  et  une  fécondité  as- 
sez rares.  Ce  sont  des  sermons,  dos  ins- 
tructions, des  exhortations,  des  homélies, 
des  cnnférences  sur  les  matières  religieuses. 
Jamais  aucune  révolution  politique,  jamais 
la  liberté  de  la  presse  n'a  pro<lu)t  plus  de 
pamphlets.  Les  trois  quarts,  que  dis-jeT  les 
&9;I00"  peut-être  de  ces  petits  ouvrages  ont 
été  perdus  :  destinés  h  agir  au  niomcnl 
môme,  presque  tous  improvisés,  rarement 
recueillis  par  leurs  auteurs  ou  par  d'autres, 
ils  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous  ; 
el  cependant  il  nous  en  reste  un  nombre 
prodigieux  ;  ils  forment  une  véritable  et  ri- 
ctie  littérature. 

a  On  peut  ranger  les  sermon^,  homélies, 
instrurlious,  Ole,  de  cette  époque,  sous  qua- 
tre classes.  Les  uns  sont  des  explications, 
des  commentaires  sur  les  livres  saints.  Un 

,  I .       intérêt  passionné  s'attachailàresnionumenls 

Le  caraetère  purement  spéculatif    de  la  roicnmmune  ;  o'i  y  voyait  partout  des 

:i 1.:.  .1^  1.  — t,:.     j—    1. 1       intentions,  des  allusions,   des  leçons,  des 

exemples  ;  on  en  cherchait  le  sens  caché,  le 
sens  moral,  la  volonté  ou  l'allégorie.  Les  es- 
prits les  plus  élevés,  \-s  plus  subtils,  tron- 
vaii-ni  lù  de  quoi  s'exercer  sans  reUche  ;  el 
le  peuple  accueillail  avec  avidilé  ces  appli- 


A  l'époque  qui  nous  occupe,  il  en  est 
autrement  ;  on  n'étudie  plus  pour  sa- 
,  nn  n'écrit  plus  pour  écrire.  Les  écrits, 
Oliides  prennent  un  caractère  el  un  but 
ripie.  Quiconque  s'y  livre  aspire  6  agir 
'liiiiiitument  sur  les  hommes,  à  régler 
s  a*  tiiiiis,  Ji  gouverner  leur  vie,  ft  con- 
irceiixquinecroieiiI|>os,  à  reformer  ceux 
-rniunt  et  no  praii<)ucnt  pas.  La  science 
'éloquence  sont  des  moyens  d'action, 
ouvcrnemcnt.  Il  n'y  a  plus  de  liltéra- 
•Jêsititéresséc,  plus  de  littérature  vê- 
le,    ■  -     -      -'  ■  -  •     ■-- 


philosophie,  de  la  poi^sie,  des  hl- 
cJl'S  arts,  a  disparu  ;  ce  n'est  plus  le 
qu'on  clierclie;  quand  on  le  rencontre, 
t^n  sert  plus  qu'on  n'en  jouit;  l'apphca- 
positive,  l'inlluence  sur  les  hommes, 
icitô,  c'est  là  le  bul ,   le  Iriomjihe  de 
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calions  de  lirres,  qui  araient  tout  son  res- 
pect, aux  ioléréts  actuels  de  sa  conduite  et 
de  sa  Tie. 

€  Les  sennoDS  de  la  seconde  classe  sB  rap- 
portent à  l'histoire  primitÎTe  du  cbristia- 
nisme,  aux  fêtes,  aux  solennités  qui  en 
consacrent  les  grands  é?  énements,  comme 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  sa  passion,  sa 
résurrection,  etc. 

€  La  troisième  classe  comprend  les  ser- 
mons composés  pour  les  fêtes  des  saints  et 
des  martyrs;  espèces  de  panégyriques  reli- 
gieux ,  auelqueiois  purement  historiques , 
quelquefois  tournés  en  exhortations  mo- 
rales. 

€  Enin  la  quatrième  classe  est  celle  des 
sermons  destinés  à  appliquer  les  croyances 
chrétiennes  à  la  pratique  de  la  Tie,  c'est-à- 
dire  des  sermons  de  morale  religieuse. 

c  Je  n'ai  nuileintention  de  TOUS  retenir  long- 
temps danscettelittérature.  Poarla  connaître 
réellement,  |K)ur  mesurer  ledegrédedéYelop- 

f^emont qu'y  a  pris  Tesprit  humain  etapprécier 
Influence  qu'elle  a  pu  exercer  sur  les 
hommes,  il  faudrait  une  longue  élude,  sou- 
vent fastidieuse,  quoique  pleine  de  résultats. 
Le  nombre  de  ces  compositions  passe  toute 
idée;  il  nous  reste  de  saint  Augustin  seul 
trois  cent  quatre-vingt-quatorze  sermons; 
et  il  en  avait  prêché  beaucoup  d'autres  dont 
nous  n'avons  que  des  fragmeuts,  et  beaucoup 
d'autres  qui  ont  été  tout  à  fait  perdus.  Je 
me  bornerai  à  choisir  deux  des  hommes 
qu'on  peut  considérer  comme  les  représen- 
tants les  plus  fidèles  de  l'activité  intellec- 
tuelle de  cette  époque.  (11  s'agit  de  S.  Cé- 
sare  et  de  S.  Colomban,  dont  on  a  parlé.) 

«  il  y  avait  deux  classes  ce  prédicateurs, 
les  évoques  et  les  missionnaires.  Les  évo- 
ques, dans  leur  ville  cathédrale,  où  ils 
résidaient  presque  constamment,  prêchaient 
plusieurs  sois  par  semaine,  quelques-uns 
même  tous  les  jours.  Les  missionnaires,  la 
plupart  moines,  parcouraient  le  pays,  prê- 
chant, soit  dans  les  églises,  soit  même  dans 
les  lieux  publics,  au  milieu  du  peuple 
attroupé.  »(GuizoT,  Hittoirede  la  civilisation 
en  France^  t.  IL) 

CuAPiTBB  XXII.  —  La  littirature  chrétienne 
au  moyen  âge.  —  Les  hagiographes, 

«  C'était  un  goût,  un  besoin  général  de  ce 
temps»  que  de  rechercher  toutes  les  tradi- 
tions, tous  les  monuments  des  martyrs  et 
des  saints,  et  de  les  transmettre  à  la  posté- 
rité«  Saint  Céranne,  ou  Céran,  évêque  de 
Paris  au  commencement  du  vu*  siècle,  voua 
également  sa  vie  à  cette  tAche.  Il  écrivait  à 
tous  les  clercs  qu'il  supposait  instruits  des 
traditions  pieuses  de  leur  contrée,  les  priant 
de  les  recueillir  pour  lui  ;  nous  savons  entre 
autres  qu'il  s'adressa  à  un  clerc  du  diocèse 
de  Langres,  nommé  Waroacba,  et  que  celui- 
ci  lui  eovoya  les  actes  de  trois  saints  ju- 
meaux, Speusippe,  Eleusippe  et  Bléleusippe, 
martyrises,  dit-on,  dans  ce  diocèse  peu 
après  le  milieu  du  ii*  siècle,  et  de  saint  Di- 
dier,  évéque  de  Langres,  qui  subit  le  même 


sort  environ  cent  ans  plus  tard.  Il  seni(f. 
cile  de  trouver  dans  l'histoire  du  chri^> 
nistoe  du  sv*  au  x*  Mècle,  beaucoup  de  I»» 
analo^es. 

«  Ainsi  se  sont  amassés  les  malériioU 
la  collection  commencée  es  16U  par  1^ 
land.  Jésuite  be^e,  coDtîDuée  depuis  f 
l>eaocoup  d'autres  savants,  et  connue  »« 
le  nom  ne  Recueii  des  Bolltmdittti.lm't 
monuments  relatifs  à  la  vie  ôcs  saints j.^: 
recueillis  et  classés  par  mois  et  lai'fi 
L'entreprise  fut  interrompue  cnn9l[4'i 
révolution  de  la  Belgique;  aussi  le im 
n'est-il  terminé  que  pour  les  ueut  p 
miers  mois  de  Tannée  et  les  quatorze  r- 
raiers  jours  du  mois  d'octobre.  La  fin  !• 
tobre  et  les  mois  de  novembre  etdedécetlr 
manquent;  mais  les  matériaui  eotije 
préparés;  on  les  a  retrouvés»  et  on  u  • 
dera  pas,  dit-on,  à  les  publier. 

«  Dans  son  état  actuel,  ce  recueil  cor: '"( 
53  volumes  in-folio,  dont  voici  la  duir.. 
tion  : 

«  Janvier,  2  volumes;— Février, 3k.- 
Mars,  3  vol.  —  Avril,  3  vol.  —  ilai,8r. 

—  Juin,  7  vol.  —Juillet,?  vol.  -  Mi,» 
vol.  —  Septembre,  8  vol,  —  Octobre»  i»- 
(jusou'au  quatorzième  jour). 

«  Voulez-vous  avoir  une  idée  du  soc»!*. 
de  Vies  de  saints,  longues  ou  succiiKiti 
contemporaines  ou  non,. qui  remplisseQ'.^ 
53  volumes?  Voici  le  tableau,  jour  pvF* 
de  celles  du  mois  d'avril  : 

«  !•'  avril,  M  saints,— 2  av.  M  sls*-î«' 
26  sts.  —  4  av.  26  sts.  —  5  av.  »  $15  - 
6  av.  55  sts.  —  7  av.  35  sis.  -8  atii^J 

—  9  av.  39  sts.  —  10  av.  30  sU.-  il»' 
39  SU.  —  12  av.  141  sts.  —  M  ai.  »  * 

—  14  av.  46  sts.  —  15  av.  41  sis.  - 1«  ' 
81  sts.  —  17  av.  42  sts.  —  18  av.  M  s»*  - 
19  av.  38  sts.  —  20  av.  57  sts.  -  il  >'  ^ 
sts.  —  22  av.  62  sis.  —  23  af .  W  Us.  - 
24  av.  74  sts.  —  25  av.  30  sis.  -  ^  " 
48  sts.  —  27  av.  56  sis.  —  28  av.  tS  J>- 
29  av.  58  sfs.  —30  av.  126  sis.  -  t^i-- 
1,472  saints. 

«  Je  n'ai  pas  fait  ce  dépouillemeol  sur  <» 
53  volumes  ;  mais  d'après  ce  coœrl^  ^^^ 
mois,  et  à  en  juger  par  approiiD^iJOB*  -* 
contiennent  plus  de  25,000  Vies  de  »if^ 
J'ajoute  que  neaucoup,  sans  doute,  ofli'^^ 
perdues,  et  que  beaucoup  d'aulrt^  rûif^- 
encore  inédites  dans  les  bibliotl)iq<)^  ^'.^ 
simple  statistique  matérielle  rou^r^*'*- 
l'étendue  de  celte  litlérature,  cl<««F^ 
digieuse  activité  d'esprit  ellesoff^^^^ 
la  sphère  qui  en  est  1  objet.  ., 

«  Une  telle  activité,  une  telle {i(SO^»; 
ne  provenaient  pas,  à  coup  sùtf  da  l<  ^*| 
fantaisie  des  auteurs;  il  y  eo  i^^' "^ 
causes  générales  et  puissantes.  Oo  <  ^'f 
tume  de  les  voir  uniquement  ^,  ^ 
croyances  religieuses  de  cette  épo«iue.  y  ' 
l'ardeur  qu'elles  inspiraient  :  assaKfi' 
elles  V  ont  beaucoup  contribué,  ei  ntfi'* 
pareil  n'eût  été  fait  sans  leur  eo{4fe.  ^ 
pendant  elles  n'ont  pas  tout  Ail*  Dafii^'^' 
ires  temps  aussi,  ces  crojaoces  <»^/^^I 
pandues,  énergiques,  sansproduirtk*»' 
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résullfll.  Ce  n'est  pas  seulemenl  è  la  foi  et  \  monde  ;  je  lis  dans  sa  Vie,  écrite  |tar  m» 

j'eiallation  relisieuses,  c'est  aussi,  et  sur-  conlem^iorain  ; 

loul  peut-être,  à  Télat  moral  de  la  société  ■  Il  vit  un  jour  Tenir  h  lui  un  homme  que 

et  do  l'homme  <lu  v'au  x*  siècle,  que  la  lit-  jadis,  et  pendant  qu'il  menait  encore  la  *ie 

li^ralure  des  légendes  a  dû  sa  richesse  et  sa  du  siècle,  il  avait  lui-même  vendu.  A  cède 

po|>ul»rilé.                                                       "^  vue,  il  tomba  dans  un  violent  désespoir  de 

.  Vous   connaissez  le  caractère  de  l'é-  *=e  qu'il  avait  commis  envers  cet  homoie  un 

poque  que  nous  venons  d'étudier  :  c'était  un  ^±  l^f^'î  "J5'A15''.^*..!?."-''."*"^T5'1.!."' 


Icmpsde  uisilieur  et  de  désordre  extrême, 
un  de  ces  letups  qui  pèsent  eu  quelque 
sorte  (le  toutes  parts  surViiomme,  etTétouf- 
fcnt  et  l'écrasent.  Mais,  quelque  mauvais 
que  soient  les  temps,  quelles  que  soient  tes 
circonstances  extérieures  qui  Oftpriment  la 
nature  humaine,  il  y  a  en  elle  une  énergie, 
uriR  élasticité  qui  résiste  6  leur  empire  ;  elle 
1  des  facultés,  des  besoins  qui  se  font  jour 
\  travers  tous  les  obstacles  ;  mille  causes 
.leuvent  lus  comprimer,  les  détourner  de 
leur  direclion  naturelle,  suspendre  ou  cor- 
•omjire  plus  ou  moins  longtemps  leur  déve- 
oppement;  rien  ne  saurait  les  abolir,  les 
•éduire  h   une    complète  impuissance: 


se  jeta  6  sesgenoui,  disant  :  C'est  mni  qui 
«  tai  vendu,  lié  de  courroies;  ne  le  snu- 
«  viuus  pas,  je  t'en  conjure,  du  mal  que  jo 

■  t'ai  fait,  et  accorde-moi  une  prière  Frii|>|>e 
«  mon  corps  de  verges,  rss^inoi  la  tête 
«  comme  on  fait  aux  voleurs,   et  jotte-moi 

■  en  prison  les  pieds  et  les  ninins  Isés 
0  comme  je  le  mérite.  Peut-être,  si  tu  fuis 

■  cela,  la  clémence  divine  m'accûrdi;ra-t-elle 

■  mon  pardon.  »  L'homme...  dit  qu'il  n'o- 
serait point  faire  une  telle  chose  à  son 
maître;  mais  l'homme  de  Dieu,  qui  Parlait 
éloquemmenl,  s'efforça  de  l'engager  a  fiiiro 
ce  qu'il  lui  demandait.  Conlrainl  enfin,  et 
malgré  lui,  l'autre,  vaincu  par  ses  prières. 


ihercliciil  el  Irourcnt  louiours  quelque  is-     "'„"'  1"'  1"'  «I»"  "'^"«né  ;  il  li»  les  lusins 

i_..      ..'<■.-'  ^  *  h      nnnim»  ilo  rtisii.   lui  pnsn  In  lAl».    liti  alln- 


iue,  quelque  satisfaction. 

«  Ce  fut  le  mérite  des  légendes  pieuses 
le  fournir  à  quelques-uns  de  ces  instincts 
missaots,  de  ces  besoins  invincibles  de 
'&m&  humaine,  cette  issue,  celle  satisfsc- 
ion,  que  tout  leur  refusait  d'ailleurs. 

■  Et  d'abord  vous  savez  k  quel  point 
liait  déplorable  l'état  moral  de  la  Gaule 
ranque,  quelle  dépravation  ou  quelle  bru- 
alite  y  régnaient.  Le  spectacle  des  événe- 
aents  quotidiens  révoltait  ou  comprimait 
ous  les  instincts  moraux  de  l'homme  ; 
outes  choses  ét;iient  livrées  au  hasard,  à  la 
orce  ;  on  ne  rencontrait  presque  nulle  part, 
lans  le  monde  extérieur,  cet  empire  de  la 


à  l'homme  de  Dieu,  lui  rasa  la  lèie,  lui  alln- 
cha  les  pieds  à  un  bilan,  le  conduisit  à  la 
prison  publique;  et  l'homme  de  Dieu  y 
resta  plusieurs  jours,  déplorant  jou  el  nuit 
ces  actes  d'une  vie  mondaine  qu'il  avait 
toujours  devant  les  yeux  de  son  esprit, 
comme  un  lourd  fardeau  (813). 

■  Peu  importe ,  l'exagération 

des  détails  ;  peu  importerait  même  la  vérité 
matérielle  de  l'histoire  :  elle  a  été  écrite  au 
commencement  du  vu*  siècle;  elle  a  été  ra- 
contée aux  hommes  du  vir  siècle,  à  ces 
hommes  qui  avaient  sans  cesse  sous  les 
yeux  la  servitude,  la  vente  des  esclaves,  el 
toutes  les  iniquités,  toutes  les  souffrances 
"  '  s'ensuivaient.    Vous    comprenez  quel 


èiîle,  cette  Idée  du  devoir,  ce  respect  du  charme  devait  avoir  pour  eux  ce  simple  ré- 

roit.  qui  font  la  sécurité  de  la  vie  et  le  re-  cit.  C'était  un  véritable  soulagement  moral, 

os  de  Urne.  On  les  trouvait  dans  les  lé-  ^ae  prplestation  contre  des  faits  odieux  et 

endos,  quiconque  jettera  un   coup  dœil  puissants,  un  faible  mais  précieux  retentis- 

"ne  part  sur  les  chronimies  de  la  société  sèment  des  droits  de  la  liberté, 


i»ile,  de  1  autre  sur  les  Vies  des  saints  ;  ,  voici  un  lait  d'une  autre  nature  :  je  lu 
uiconque.  dans  1  histoire  de  brégoire  de  puise  dans  la  vie  de  saint  Wandrégisile , 
ivîl"''!"    w"/;„,f"°Kf^":i?f.L"     .°"!     «'*''*  ^^  fonlenelle,  mort  en  667,  et  qui. 


iviles  et  les  traditions  religieuses,  sera 
appé  de  la  différence  :  dans  les  unes,  la 
lorale  ne  paraît,  pour  ainsi  dire,  qu'en  dé- 
it  des  hommes  et  h  leur  iusu;  les  intérêts 
:  les  passions  seules  régnent;  on  est 
lon^é  dans  leur  cbaos  et  leurs  ténèbres  : 
ins  les  autres,  au  milieu  d'un  déluge  de 
blus  absurdes,  la  morale  éclate  ovec  i 
'and  empire;  on  la  voit,  on  la  sent;  _. 
)leil  de  I  intelligence  luit  sur  le  monde  au 
in  duquel  on  vil.  Je  pourrais  vous  ren- 
•yer  presque  indifféremment  à  toutes  les 


été  comte  du  palais  du  roi  Dagobert  : 

(  Pendant  qu'il  menait  encore  la  vie  laï- 
que, comme  il  voyageait  un  jnur  accompa- 
gné des  siens,  il  arriva  à  un  certain  lieu  si- 
tué sur  la  route  où  le  peuple  soulevé  stt 
livrait  contre  le  saint  homme  h  tous  lea 
emportements  de  sa  fureur  :  poussés  par 
une  rage  barbare  et  insensée,  et  tombés 
dans  la  condition  des  bêtes,  une  foule  de 
gens  se  précipitèrent  sur  lui,  et  il  >  auiait 
,■        -  ...  .         ,       eu  beaucoup  de  sang  humain   ré|>andu  si 

fSendesj  vous  y  reconnaîtriez  partout  le  g(,n  intervention  et  la  puissance  du  Christ 
it  que  je  signale.  J  y  puiserai  deux  ou  n'y  eussent  apporté  remède.  Il  implora  lo 
ns  exeipples  qui  le  mettront  dans  tout  son  secours  de  celui  à  qui  on  dit  :  Tu  ei  mon 
"'*'  refuge   contre  /»  lri6ufa(ionf  ;    et   prenant 

•  Saint  Bavon  ou  Bav,  ermite  et  patron     la  parole  au  lieu  du  slaive,  il  se  plaça  sous 
la  ville   de  Gand,  mort  au  milieu   du     le  bouclier  de  la  miséricorde  divine.  Le  se- 
.'  siècle,  avait  mené  d'abord  la  vie  du     cours  divin  ne  manqua  point  en  effet  où 

815;   E:i  Vii  oj  657.  Vit  it  taiiù  Baxtn,  §   10.     Atta  tauct.  ord.  S.  Ben.,  i.  U,  |^.  tUO. 
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clioso.  li'S  rides  de  son  front  su  [iissi):aient, 
sun  visage  i^tail  plus  serein,  il  marrhait  d'un 
fias  plus  léger,  ses  discours  étalent  plus 
nbo'idants  et  plus  gais;  si  bien  qu'on  eAt 
iTii  qu'en  rachetant  les  autres,  cet  humine  se 
.lélivrait  lut-mëmu  du  joug  de  l'escla- 
vage (817). 

«  Avez-Tous  vu ,  la  passion  de 

la  bonté  peinte  avec  une  «énergie  plus  simple 
cl  plus  vraie} 

«  Dans  la  Vie  de  saint  Wandrégisile,  abbé 
de  Fontcnelle,  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l'heure, .je  trouve  cette  anecdote: 

«  Comme  il  se  rendait  un  jour  auprès  du 
roi  Dagoberl,  au  moment  ou  il  approcijait 
ilii  palais,  i-l  y  avait  là  un  pauvre  homme 
dont  la  charrette  avait  versé  devant  la  porte 
infime  du  roi;  beaucoup  de  gens  eiUraient 
t't  sortaient,  et  non-seulement  aucun  ne  lui 
prêtait  secours,  mais  la  plupart  passaient 
pnr-dessus  lui  et  le  foulnienl  aui  piods. 
I.'homme  de  Dieu,  en  arrivant,  >ît  l'im- 
l'iélé  que  commettaient  ces  enfants  de  l'In- 
solence, et,  descendant  aussilûl  do  son  clie- 
v,il,  il  tendit  la  main  au  pauvre  homme,  et 
tous  deux  ensemble  ils  relevèi'enl  la  charrette. 
Hraucoup  de  ceux  qui  étaient  Ib,  le  voyant 
tout  snli  de  boue,  se  moquaient  de  lui  et  lui 
«lisaient  des  injures;  mais  lui  ne  s'en  sou- 
ciait point,  suivant  avec  humilité  riiumble 
exemple  rfo  son  Maître;  car  lo  Seigneur  lui- 
niâiiie  a  dititans  l'Evangile  :  S'iU  ont  appelé 
le  père  de  famiUt  Béehéhub.que  ne  diront-ils 
j).M  d  ses  domestiques  (8I8)T  (Guizot,  Histoire 
de  la  civilisalion  en  France,  t.  U.) 

Chapitre  XXlll. —  L'art  au  moyen  4ge. 

«  I-a  natiun  française  n'avait  pas  encore 
eu  autant  de  vie  nue  sous  Philippe  I"  et 
Luuis  V[ ,  maigre  la  nullité  morale  du 
(ircmier  et  l'impuissance  politique  du  se- 
cond. Il  a'y  avait  pas,  à  jiroprcment  par- 
ler, de  lien  sociïi),  nas  d'ordre,  fias  de  gou- 
vpniement,  pas  d'idées  générales;  et,  nonob- 
stant, te  pa^s  avait  acquis  une  grande  pros- 
|iérité  matérielle,  des  libertés,  des  droits,  des 
garanties  pour  les  choses  et  les  personnes. 
Toutes  les  forces  individuelles  s'étaient  déTe* 
loppécs  avec  la  guerre  des  investitures, 
l'otablissement  des  communes  et  les  croisa- 
des: tous  les  esprits  s'étaient  exaltés  par 
la  grande  passion  du  temps,  la  foi.  Les  ans 
naissaient,  non  modelés  sur  l'antiquité,  mais 
spontanés  et  indigènes,  tout  d'imagination 
rt  d'invention,  expression  vivante  de  la  so- 
ciété. Cette  poésie  naive  et  passionnée,  qui 
ïurabontlait  dans  toutes  les  tëles,  répandait 
.ses  trésors  moins  dans  les  livres,  insuffisants 
Il  la  contenir,  que  dans  ses  monuments  oii 
le  moyen  âge  est  personnifié,  les  cathédrales, 
(L'iivresgiKaulcsques  élevées  par  le  peuple 
ut  avec  la  foi,  où  personne  n'cse  mettre  son 
nom,  car  l'œuvre  est  commune  comme  le 
Dieu  auquel  elle  est  élevée.  Alors  prît  nais* 
^ancc  le  style  improprement  appelé  gothique: 
eux  grosses  colonnes  b.  lourds  cnapiteaux 


Uk. 


succédèrent  les  minces  et  inégales  colon- 
neltes  groupées  en  faisceaux  et  dont  la  tfite 
s'épanouit  comme  un  orhre  en  délicates  ner- 
vures; au  plein-cintre  des  arches  se  substi- 
tuèrent les  ogives,  admirable  arceau  qui  se 
rendait  ou  se  redressait  h  volonté  dans  la 
main  de  l'artiste,  et  qu'il  mit  partout;  le  toit 
plot  se  changea  en  voûte  étroite  formée  en 
carène  de  vaisseau;  le  clocher  pyramidat 
alla  percer  le  ciel  de  sa  flèche  audacieuse; 
les  portails,  les  galeries,  les  nefs,  les  cha- 
pelles furent  chargi's  d'une  profusion  do 
détails  gracieux  ou  lerribles,  de  statues 
innombrables,  de  magnifiques  vitraux  peints. 
La  pierre  s'anima  et  se  transforma  en  un 
poëiue  immense,  où  l'imagination  la  plus 
féconde  a  épuisé  toutes  sc^  fantaisies.  Pein- 
ture, musique,  scuipUire,  tout  est  ]k  ;  inlcl  - 
ligence  et  force,  industrie  et  richesse,  drame, 
poésie,  éloquence,  tout  a  été  dépensé  \h  pour 
remuer  l'âme  dans  ses  plus  intimes  profon- 
deurs. Le  peuple  s'inuuiéinit  peu  des  bouges 
obscurs  (;t  infiicls  OU  il  couchait,  pourvu 
qu'elle  fôl  grande,  riche,  magnifique,  cette 
é»;lise  où  il  passait  le  moitié  de  ses  jours, 
oii  tous  les  actes  do  sa  vie  civile  étaient  con- 
sacrés, où  il  trouvait  l'égalité  bannie  du 
partout  ailleurs,  où  il  repaissait  son  cœur  et 
ses  yeux  du  plus  grand  de  tous  les  specta- 
cles, La  cathédrale  et  sa  flôthe  iiyramidale, 
et  sa  forél  de  colonnes,  et  ses  baluslres  cise- 
lées, et  sa  foule  de  statues,  et  sa  musique 
majistucusc,  e(  ses  pomiieuses  cérémonies* 
et  ses  cierges,  ses  tentures,  ses  prêtres, c'était 
Ih  sa  gloire  et  sa  jouissance  de  tous  les  jour»:; 
c'était  sa  propriété,  son  œuvre,  sa  dt-meuro 
aussi,  car  c'était  la  maison  de  Dieu»  (Thé(>> 
philo  Lavaliée  ,  Bisloire  des  Franfais , 
I.  l.) 

Cuapithb  XXIV.  —  L'art  au  moyen  âge.  — 
La  cathédrale  du  moyen  di/e. 
c  Elevons  devant  nous,  par  la  pensée,  une 
cathédrole.  Un  nombre  prodigieux  d'artistes 
ont  concouru  ji  l'achever.  Tous  sans  se  con- 
naître ont  exprimé,  par  des  moyens  diffé- 
rents, une  même  idée.  Le  premier  art,  celui 
qui  soutient  tous  les  autres,  est  l'architec- 
ture. Quel  en  est  le  coraclère?  Cette  vaste 
nef  avec  ses  deux  chapelles  latérales  en 
forme  de  croix,  et  qui  ligure  le  corps  du 
Christ  dans  le  sépulcre,  ce  mystère,  ces 
demi-ténèbres,  celte  tour  principale,  qui, 
image  du  pouvoir  spirituel,  monte  daus  la 
nue,  u'est-ce  pas  là  I  édilice,  non  de  la  chair, 
mais  de  l'esprit?  Approchons.  L'arcbilecto- 
n'a  pas  tout  fait.  Des  slalues  habitent  dans 
ces  niches,  peuple  de  pierre,  né  pour  eu 
monument.  La  pensée  écrite  dans  les  voûtes 
et  les  piliers  reparott  plus  visible  dans  les 
traits,  l'attitude,  mfme  dans  les  plis  des 
vêtements  de  ces  personnages,  rois,  évêques, 
empereurs  qui  lisent  éternellement  sur  leurs 
livres  de  pierre,  dans  tous  le  loème  esprit 
rnyoBne.  Quelle  mocéraliuii  I  quelle  humi" 
Ijté  I  quel  oscétisinel  Une  seule  fline  respire 

(818)  Vi«  de  citai    n'aiidTfgiiile.  G  7,  dans  lea- 
.Uta  lauri.  ord,  S.  t!e.i.,  i.  U,  ('.  ^W. 
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dans  les  formes  de  la  sculpture  et  dans  celles 
de  Tarcivi lecture.  Ce  n'est  pas  assez.  La 
maison  de  Tlnvisible  n*est  pas  seuleaieat 
une  œuvre  d'architectes  et  de  statuaires;  les 
peintres  y  ont  aussi  mis  la  main.  Elle  est 
revêtue  intérieurement  des  fresques  dn  xiii* 
et  du  ziv*  siècle.  Ce  seront  ou  les  vitraux 
du  Nord,  ou  les  mosaïques  des  Byzantins, 
ou  plutôt  les  peintures  de  Giotto,  de  BufTal- 
macco,d'Orcagna,de  Fiesole,dans  les  églises 
de  Toscane.  Là  encore  quel  culte  de  la 
passion  de  Golgotha!  Quel  règne  de  Tes- 
prit  l  quel  dépouillement  de  la  matière  et 
du  corps  I  Ou  ne  saurait,  il  semble,  s'insi- 
nuer plus  avant  dans  l'empire  des  âmes,  et 
cependant  je  n'ai  point  achevé.  La  nuT- 
veille  est  loin  d'être  accomplie.  La  cathé- 
drale est  muette,  elle  va  parler;  la  musique 
va  couronner  les  autres  arts.  Des  chants  s'é- 
lèveront du  milieu  du  silence  des  voûtes. 
Quels  seront- ils?  Léchant  grégorien,  le 
Dies  ifŒf  le  Te  Veum;  et  l'expression  de  ces 
mélodies  liturgiques  est  tellement  conforme 
à  celle  du  monument,  que  vous  diriez  que 
ces  chants  s*exhalent  des  lèvres  des  statues 
et  de  la  foule  des  figures  des  vitraux  et  dc*s 
fresques,  comme  un  grand  chœur  d'êlres  sur- 
naturels. Tant  il  est  vrai  que  le  même  mo- 
dèle invisible  est  apparu  à  tous  les  artistes 
qui  ont  donné  la  vie  h  cet  ensenble,  archi- 
tectes, statuaires,  peintres,  musiciens,  et  ce 
modèle  est  le  Christ  lui-môme  1  »  (Edgar 
Qui  NET,  Du  Génie  des  rf/ijton«,  De  la  Tra- 
dition.) 

Chapitrb  XXV.  —  LEglise  du  moyen  âge 
et  la  société  civile.  —  La  féodalité  au  point 
de  vue  social  et  religieux, 

«  Le  régime  féodal  est  un  ordre  social 
nouveau;  avec  lui  l'état  d'amalgame  et  de 
fermentation  cesse;  vainqueurs  et  vaincus 
ont  oublié  leur  ancienne  existence,  ont  mêlé 
leurs  ditrérenees  de  lois ,  d'idées,  de  lan- 
gues; la  stabilité  et  la  régularité  commen- 
cent ;  le  progrès  est  rapide  et  visible.  Dans 
cette  nouvelle  société,  quoique  pleine  de 
tumulte  et  de  souffrance,  les  hommes  et  les 
choses,  les  institutions  et  les  individus 
sont  casés  distinctement;  la  royauté,  l'aris- 
tocratie, le  clergé,  le  peuple,  des  colons  et 
des  esclaves,  comprennent  ce  qu'ils  sont  et 
ce  que  sont  les  autres;  et  quand  la  lutte  com- 
mencera entre  eux,  ils  sauront  ce  qu'ils  doi- 
vent attaquer,  ce  qu'ils  doivent  défendre  ; 
leurs  positions  sont  nettement  dessinées  ;  le 
but  de  l'activité  sociale  est  visible  à  tous. 
Le  régime  féodal,  produit  du  bouleverse- 
ment causé  par  l'invasion  des  barbares  et 
rétablissement  du  christianisme,  a  donc  été 
dans  la  vie  do  fespèce  humaine  un  très- 
grand  nas  :  inférieur,  intellectuellement,  aux 
sociétés  anciennes,  il  leur  était  politique- 
ment égal  et  moralement  supérieur;  c'est 
lui  qui  a  tenu  à  l'état  d'enveloppement  tous 
les  éléments  de  la  civilisation  qui  se  déve- 

(819)  Quand  je  dis  p^iisible,  c*6sl  par  comparaison 
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loppent  aujourd'hui  ;  et  il  avait  en  gim* 
Tunité  nationale.  »  (Théophile  Litmii, 
Histoire  des  Françflis^  t.  L) 

CHAriTHK  XXVL  —  L  Eglise  du  noya  é^ 
et  la  société  civile ,  selon  Samt-^tm,  - 
Unité  de  la  société  européenne» 

«  Saint-Simon  avait  adressé  cette  décla- 
ration aux  parlements  de  Frauceeld'Ali(l^ 
terre. 

«  Messeigneurs , 

«  Â  vaut  la  fin  du  xv'  siècle,  tootes  lesn* 
lions  de  l'Europe  formaient  un  seal  corps |<h 

lilique,paisibleaudedans  de  lui-même  (8iV 
armé  contre  les  ennemis  de  sa  couâlilobû 
et  de  son  indépendanccr 

«  La  religion  romaine ,{ ratiquéeduDb: 
de  l'Ëuropa  à  l'autre,  était  lelienpasilk 
la  société  européenne  ;  le  clergé  rouiuii  t3 
était  le  lien  actif.  Répaudu  partout,  et  ^ 
tout  ne  dépendant  que  de  lui-aième,  m 
patriote  de  tous  les  peuples,  et  ajani  ^^ 
gouvernement  et  ses  lois^il  était  le  to.'rt 
auquel  émanait  la  volonté  ^ui  mmàl  a 
grand  corps  et  l'impulsion  oui  /efaiKUÏdyv. 

«  Le  gouvernement  du  clergé  était,  aub. 
que  celui  de  tous  les  peuples  européeusiux 
aristocratie  hiérarchique. 

«  Un  territoire  indépcodaut  de  toole  (i<^ 
mination  temporelle,  trop  grand  pour  ^i 
facilement  conc^uis,  trop  petit  pour  quecrct 
qui  le  possédaient  pussent  devenir  cooqur 
rants,  était  le  siège  des  chefs  du  clerê'é.  h 
leur  pouvoir,  que  l'opinioD  élevait  au-i)e>- 
sus  du  pouvoir  des  rois,  ils  mf^aten/  wi/rsi 
aux  ambitions  nationales  ;  pat  leur  politique 
ifs  tenaient  cette  balance  de  l^Empt,  9^' 
taire  ahrs^  et  devenue  si  funeste  dejn:» 
qu'un  peuple  s'en  est  saisi. 

«  Ainsi,  la  cour  de  Rome  régnail  sw  '«J 
autres  cours,  de  la  même  manièrequecdlr^ 
ci  régnaient  sur  les  peuples,  et  rEuropeéUt! 
une  grande  aristocratie ,  |)ar(agée  eu  \^^* 
sieurs  aristocraties  plus  petites,  toutts  rrK> 
vaut  d'elle,  toutes  soumises  à  soniiiÛu<^tKT, 
à  ses  jugements,  à  ses  arrêts.*  [^^'^^' 
Simon,  cité  dans  H.  BaBToanBAii.) 

Chapitre  XXVII  —  La  royauté  es  ««r* 
âge.  —  failli  Louis  ««•  point  de  m  ro/i*- 

Lb  Ration alistb.— c  IndépendaaioK''il^* 
ce  que  Louis  IX  a  trouvé  tout  aul'o^*^ 
panégyristes  que  d*bistorieDs,  eu  wi»  ''; 
sa  canonisation,  son  nom  et  ses  ^^^'1^ 
périodiquement  célébrés  du  biot  «  " 
chaire  évangélique.  Nous  reconnais)*^;,' 
prince  pour  le  plus  estimable  de  n*,^* 
corrompu  (820).  Mais  la  pompe  des  «l'S* 
dont  il  a  été  tant  de  fois  robjet;laj^" 
qui  resplendit  sur  son  front  Denouseiw' 
pas  au  point  de  nous  dérober  ses  erreofS'l»^ 
du  moins,  à  notre  avis,  ne  peuTenl»rew 
lancées  par  ses  actes  vraimefll  d'P^  ' 
louanges.  En  effet,  quelques  jugeœ«'**N'" 
tables,  rendus  sous  l'arbre  de  >uictW''^ 

(8î0)  Ce  s'éde  corrompu  e>t  la  «««•*■''* 
C.  DE  MoATAL£iiB£nT,  Suinie  tUiè^M*  »'**' 
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ne  saurtiicnt  compenser  h  nos  ^eux  la  perte 
.!«  plusieurs  milliers  de  Français,  livrés  im- 
itruclemmont  à  lous  les  fléaui  de  l'Afrique . 
lu  désintéressement,  la  bonne  foi  envers  dm 
|)rinces  alliés,  ne  nous  pArnissent  pns  jusli* 
lier  l'infraction  aux  traités  faits  liliremenl 
avec  des  ennemis  trop  généreux  peut-être, 
et  quelques  lois  assez  sages,  appelées  éta- 
blissements, ne  nous  font  point  oublier  que 
nous  aiiriMis  bionldt  fa  muotrer  leur  auteur 
comme  persécuteur  ardent  d'une  partie  de 
ses  vassaux.  Pour  être  un  grand  roi,  il  a 
manqué  à  Louis  I\  de  savoir  maîtriser  son 
esaltution  religieuse.»  (Emiliei  Lavioub, 
Précis  de  i'Bistoirede  l'tgtise,   xiii*  siècle.) 

CH4PITRB  XXVIII.  —  La  royauté  au  mouen 
âge.  —  Saint  Louis.  —  Réponse  à  M.  la- 
vigne, 
L'Apolo«istb.  —  «  Louis  tX,  d't  Voltaire, 

«  paraissait  un  prince  destiné  à  réformer 

■  l'Europe,  si  elle  avait  pu  1  être;  il  a  rendu 

■  la  France  triomphante  et  policée ,  et  il  a 

■  été  en  tout  te  modèle  des  hommes.  Sn 
«  piété,  qui  était  celle  d'un  anachorète,  no 

■  lui  Âla  aucune  vertu  de  roi;  une  saze  éco- 
«  nomie  ne  déroba  rien  h  sa  libéralité;  il 
«  sut  accorder  une  politique  profonde  avjc 

■  une  justice  eiacto,  et  peut-être  est-il  le 

■  seul  souverain  qui  mérite  cette  louante  : 

■  prudent  et  ferme  dans  le  cjnseil,  intré- 
«  pido  dans  les  combats  sans  être  emporté, 
«  compatissant  comme  s'il  n'avait  jamais  été 
*  que  malheureux.    Il  n'est  pas  donné  h 

■  l  homme  de  pousser  plus  loin  la  vertu 
<  (821).  > 

I A  ce  portrait  tracé  ft  grands  traits,  il  suf- 
fira d'ajouter  quelques  détails.  La  physio* 
nomie  de  ce  prince  était  gracieuse  et  avait 
quelque  chose  d'angélique,  dit  un  historien 
du  temps;  mais  son  corps,  un  peu  maigre, 
n'iJtnit  pas  assez  fort  pour  supporter  le  ré- 
gime sévère  auquel  il  l'aslreigniiit  quolque- 
tois.  Son  confesseur  fut  obligé  d'avoir  soin 
de  SB  santé,  et  de  lui  prescr.re  una  nourri- 
ture plus  succulente  que  celle  que  sa  dévo- 
tion lui  accordait.  Sa  mère  lui  avait  inspiré 
la  plus  grande  pudeur.  Quiilqies  bruits  ci- 
loinoieui  contre  U  chasteté  du  jeune  prince 
ayant  été  rapportés  à  la  reine  sa  mère  :  ■  Si 

■  je  voyais  Te  roi  mon  fils  prêt  à  mourir,  ré- 
a  pondit-elle,  et  que  pour  lui  sauver  la  vie 
a  jo  n'eusse  qu'à  lui  permettre  d'offenser 

■  son  Dieu,  te  ciel  m'est  témoin  que,  sans 
m  hésiter,  je  choisirais  de  lo  voir  périr  plu- 
«  lût  qfae  de  la  voir  encourir  Ij  disgrâce  de 
«  son  créateur  par  un  péché  mortel.  > 

■  Cependant  Blanche  résolut  alors  de  ma- 
rier son  fils  qui  n'avait  que  dix-neuf  ans; 
elle  lui  donna  la  main  de  Marguerite,  Dlle 
de  Raimond-Bér.;nger  V,  comte  de  Provence, 
iirincosse  accomplie.  Blanche  rcti  it  sur  les 
ic-unes  époux  un  empire  si  absolu  que  le  roi 
lie  voyait  sa  femmu  que  lorsque  sa  mère  le 
lui  permettait.  Si  quelquefois  il  se  dérobait 
|K>ur  aller  chez  la  jeune  reine,  il  se  cachait 
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dès  que  la  sévère  régenle  paraissait.  Un 
jour  l'y  a^ent  trouvé,  elle  le  tît  sortir  et  lui 
fit  une  vive  réprimande. 

■  Louis  observait  saintement  tous  les  de- 
voirs de  la  religion.  Il  se  confessait  une  fois 
par  semaine,  et  se  faisait  chaque  fois  don- 
ner la  discipline  avec  des  chaînettes  de  fer 

3u'îl  portait  h  sa  ceinture  dans  une  boite 
'ivoire.  Tous  les  jours  il  assistaità  deux  et 
plusieurs  messes  ;  s'il  ne  pouvait  se  trouver 
journellement  à  une  messe  des  morts,  au 
Jioins  il  la  récitait  seul.  Il  aimait  h  lire  la 
Bible  dans  une  traductioi  Intiiie  accompa- 
gnée de  notes;  souvent  il  expliquait  en  frai- 
çais  h  SCS  courtisans  des  passages  qui  Ta- 
raient frappé.  Il  connaissait  les  ouvrages  des 
saints  Pèies,  principalement  ceux  de  saint 
Augustin,  et  s  entretenait  avec  des  person- 
nes instruites  des  vérités  de  la  relii^ion.  Il 
oe  fuyait  pas  une  conversation  gaie,  mais  il 
savait  la  rendre  instructive;  les  propos  li- 
bres  lui  faisaient  horreur,  et  il  ne  prenait 
aucune  part  à  la  musique,  aux  chaits  et  aui 
farces  qui  faisaient  alors  l'amusement  de  la 
noblesse. 

■  il  avait  la  plus  grande  dévotion  pour  les 
saintes  reliques.  Les  emjiereurs  deConstan- 
tinopleavaisnt  enjagé  aux  Vénitiens  la  cou- 
ronne d'épines  de  Noire-Seigneur,  qui  de- 
puis les  tsmps  d?  Constantin  le  Grand  avait 
été  religieusement  conservée.  A  la  prière 
de  l'empareur  B.iudouîo,  le  roi  do  France 
dégagea  cette  relique,  ainsi  que  l'éponge 
avec  laquelle  Notre-Seignour  fut  abreuvé  et 
le  fer  de  la  lance  qui  perça  son  cdté.  Le  roi, 
suivi  de  toute  la  cour  et  de  lout  le  clergé, 
alla  recevoir  ces  reliques  à  cinq  lieues  do 
Sens,  «  nus  piez  et  dcsçains  en  pure  sa  cotte 
«  (sans  cui'Uure  et  avec  si  cotte  seulement], 
<  et  apportèrent  les  saintes  reliques  de  la 

■  saiiito  couronne  moult  hunnourabiemant, 
«  à  g  aat  compagnie  do  peuple  et  de  clergie 

■  et  de  religieus  faisant  grans  méloJie  do 
•  chans ,  et  vindrent  à  grans  processions 
'  jusq  les  h  l'é^ViSQ  Nostre-Dame  de  Paris.  • 
La  C[)uronne  d'épines  fut  déposé  <  k  la  Sainte- 
Chapelli!  du  Palais,  que  Louis  IX.  avait  fait 
bd  ir  h  la  place  de  l'ancienie  p^^fierre  de 
Hontreuil,  le  plus  babilj  3r.initecte  de  ce 
temps  dans  le  genro  by/ailin-arabe,  qu'on 
nom. ne  communément  gothique.  Tous  les 
jeuJis  le  roi  s'y  rendait  pour  adorer  la  sainte 
Croix  nu-pieds  et  étendu  par  terre  en  foroae 
lia  croix. 

<  Il  soignait  avuc  la  plu^  grande  charité 
les  pauvrei  et  ]e«  malades,  les  visitant  dans 
les  hospices,  leur  rendant  des  services,  les 
invilmt  k  sa  table  et  leur  lavant  les  pieds. 
On  roconle  qu'un  jour  un  |)auvr<!,  qui  ne  le 
connaissait  pas,  lui  fit  recommencer  la  be- 
sogne, parce  qu'elle  n'était  fias  bien  faite.  Le 
roi  poussa  trop  loin  rhumilitéchréiienne;ses 
conseillers  se  rirent  obligés  de  la  modérer. 

■  Qui  osera  reprocher  a  saint  Louis  le  fa- 
natisme religieux  qii'd  moitra  contre  les 
Juifs  TU  était  intolérant  envers  des  hommes 


f8?.l)  Euni  iHr  Usounr*,  ch*p,  68.  Elition  ûei  œ.vres  Je  Vuluirc,   de  Ufèvra  et  de  I>eie<  ville. 
l>£i  s,  ittlT.  \o.  XI.  p.  45. 
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(ju*il  regardait  cotume  rebelles  envers  Dieu. 
Khlquiirentru  les fameuiprédicateursde  la  to- 
lérance l'a  jamais  exercée  contre  ceux  qui 
condamnaient  ses  opinions  favorites?  La  tolé- 
rance es!  une  vertu  aussi  rare  que  sublime  : 
elle  est  fondée  sur  une  grande  modestie  qui, 
au  milieu  de  la  plus  intime  conviction,  nous 
fait  cependant  douter  de  nos  lumières.  Toute 
notre  vie  est  une  suite  d*actes  d'iololéranco: 
sans  doute,  saint  Louis  n*élaitpas  tolérant; 
son  siècle  ne  connaissait  pas  la  tolérance, 
et ,  pour  être  conséquente ,  sa  religion  ne 
peut  l'admettre  dans  le  sens  que  les  ennemis 
de  toute  religion  ont  voulu  lui  donner.  Ne 
balançons  donc  pas  de  placer  ici  le  passage 
deJoinville,qui  a  souvent  attiré  le  blâme 
au  roi ,  objet  de  notre  vénération.  Voici  ce 
que  rapporte  ioinville  :  «  Aussi  vous  dy-je, 
«  me  fist  le  roy ,  que  nul ,  si  n'est  çrant 
«  clerc  et  théologien  parfait,  ne  doit  dispu- 
«  ter  aux  Juifz.  Mais  doit  Thomme  lay,  quand 
«  il  oist  mesdire  de  la  foy  chrestienue ,  dé- 
fi fendre  la  chose  noa  pas  seulement  de  pa- 
«  roiles,  mais  h  bonne  espée  tranchant,  et 
«  en  frapper  les  mesdisans  et  mercreans  à 
«  travers  du  corps ,  tant  qu'elle  y  pourra 
«  entrer.  » 

«  Personne  n'était  plus  poli  que  Louis  IX. 
Les  historiens  remarquent  qu'il  parlait  à  tout 
le  monde  par  vous.  Jamais  il  uo  se  laissa  em« 
porter  par  sa  vivacité.  Un  de  ses  valets  do 
chambre  fit  tomber  de  la  cire  brûlante  sur 
une  jambe  où  il  svait  mal  :  «  Vous  devriez 
«  vous  souvenir,  lui  dit  le  roi,  que  mon 
«  grand-père  vous  donna  autrefois  votre 
«  congé  pour  bt^aucoup  moios.  n  II  ne  se 
servait  d'aucun  juron  que  de  celui-ci  :  par 
mon  nom  ;  encore  s'en  désaccoutnma-i-il. 
Joinville,  son  historien  ,  dit  qu'il  ne  se  per- 
mit jamais  le  moindre  m.^nsonge ,  m^me  en- 
vers ses  ennemis.  Soi  caractère  noble  et 
vrai  reçut  un  bel  hommage  lorsque  Henri  III, 
roi  d'Angleterre ,  et  ses  i>arons  le  choisiront 
pour  arbitre  de  leur  ditférend.  Quand  il  Ot, 
eu  I3&9yavec  l'Angleterre  une  paix  dont  nous 
parlerons  ,  le  conseil  lui  fit  des  observations 
sur  les  conditions  qui  paraissaient  trop 
avantageuses  pour  Henri  111.  «  Nous  avons, 
«  réj^ondit  le  roi,  deux  sœurs  à  femmes,  et 
«  sont  nos  enfants  cousins  germains  ,  par 
4  quoi  il  afliert  bien  (il  convient)  que  (taiz 
s  y  soit.  11  m'est  moult  grand  honneur  en  la 
<  paiz  queie  faiz  au  roi  d'Angleterre,  |)0ur 
«  ce  que  il  est  mon  home  (vassal)  ce  qu'il 
«  n'estoit  pas  devant.  » 

«  On  lui  produisit,  en  1268,  le  diplôme  par 
iequel  il  avait,  dix  ans  auparavant,  reconnu 
les  droits  de  Renaud  de  f  rie  sur  le  coatté 
do  Dammai  tin  ;  mais  comme  le  sceau  de  cet 
acte  était  brisé ,  les  conseillers  du  roi  lui  di- 
rent qu'il  n'était  pas  tenu  par  une  pièce 
si  informe.  Mais  Louis  IX,  s'étant  convaincu 
par  les  fragments  de  la  cire ,  qu'ds  ai»)  arto- 
naient  è  un  sceau  dont  il  s'était  ancienne- 
ment servi ,  dit  :  «  Seigneur  vée£  ci  scel 
c  (voyez  ce  sceau)  de  quoi  jeusoy  avant  que 
«  je  allasse  outremer,  et  voit-on  dur  par  Cv) 
«  «cel  entier;  narquoi  je  n'oseroie  en  bonne 
«  conscience  la   dite  comté  retenir.  »  «  Lt 


«  alors,  aiou te  Joinville,  appela mondUsd- 
«  gneur  Hegnault  de  Trie  et  lui  disl  :  Beau 
«  sire,  je  vous  rens  la  comté  que  vous  decuo- 
a  dez.  » 

«  Juste  dans  toutes  ses  actions,  iilbrçiii 
ses  barons  à  l'être  envers  leurs  sujets;  iloi* 
donna  que  chacun  pût  porter  plaiute  deva:;! 
la  cour  du  roi  contre  les  vexations  de». 
si^igneur. 

c  Malgré  son  attachement  pcurTEgiiseei 
pour  le  clen$é,;il  savait  parfaitemenl  résiif 
aux  prétentions  injustes  de  celui-ci;  oous li- 
ions en  rapporter  un  exemple  tiré  deJoimiiie. 

«  Je  le  revi ,  dit  le  sénéchal  de  Gbaoïi»- 
«  gne,  une  autre  foiz  à  Paris  là  ou  touzk* 
«  urelaz  de  France  le  mandèrent  que  il  voy- 
«  loient  parler  à  li  ,  et  le  Roy  alâ  au  pab 
«  pour  eulz  oir.  Et  là  esloit  l'evesqueGj 
c  d'Ausserre  qui  fu  fuiz  (fils)  monseigots: 
«  Guillaume  de  Metio  et  dit  au  Rojpour 
«  touz  les  prelaz  en  tel  manière  :  Sire,  ces  sti- 
«  gueurs  qui  ci  sont  arcevesques,  evesques, 
«  m'ont  dit  que  je  vous  deisseque  la  cr»- 
«  tieiité  se  périt  entre  vos  niaios.  Le  roi  .^ 
«  seigna  etdist  :  Or  me  dites  commenlrt 
«  est  ?  Sire,  fist-il,  c'est  pourcequieopriic 
«  si  par  les  excommuniemeus  bui  et  le  jour 
«  (parce  qu*aujourd'hui  les  excoiumuuic^ 
«  lions  sont  méprisées),  et  que  avant  se  Itr^ 
«  sent  les  gens  mourir  cxcommenies,queii 
«  se  lacent  absodre  et  ne  veulent  faire  sali^* 
«  faccion  à  l'esglise.  Si  vous  ref^uiereol, 
«  sire,  pour  Dieu  et  pour  ce  que  faire  le  dt^ 
«  vez,  que  vous  commandez  à  vos  propoz^ 
«  à  vos  naillifz  que  touz  ceuU  qui  se  souITer* 
«  ront  escommeniezan  et  jour,  queonli'^ 
«  contreigne  par  la  prise  dcieursbiensàce 
«  que  il  se  facent  absoudre.  A  ce  respoudi 
«  le  Roy  que  il  leur  comiuanderoit  voiuflticrs 
«  de  touz  ceulz  dont  on  le  feroit  certeiB  <iu^ 
«  il  eussent  tort.  El  l'evesque  dit  que  il  w 
«  le  feroient  è  nul  feur  qu'eil  li  deveissieui 
«  la  court  de  leur  cause  (en  aucune  soi^»' 
«  qu'ils  lui  dussent  la  conuoissancedeieur 
«  Cciuse).  Et  le  Roy  li  dis!  que  il  flelcfeftiu 
«  autrement;  car  ce  seroit  contre  Dieu  eicoa- 
<i  tre  raison,  si  il  contreignoit  la  geotà  eu. 
«  absoudre,  quant  les  ciorsleurferoieul  lort 
'i  Et  de  ce,  ûst  le  Roy,  vous  eu  doinsje  m 
«  exemple  du  conte  de  Bretaingoe  qui<^ 
«  plaide  sept  ans  ans  prelaz  de  Bretaiogueioui 
«  excommenie  et  lani  a  exploitié  que  i  jpo'- 
a  toie (le  Pape) hs  a  conJempnez  mu i>^ 
«  si  je  eusse  contraint  le  conte  de  BriUJ|^ 
«  gne  la  première  année  de  li  fc^"^„^!^ ,  "| 
«  dre,  je  me  feusse  meffait  envers  um^ 
«  versli.  Et  lors  se  soufrireDt(scture"«y^ 
•  prelaz;  ni  onques  puis  n'enoy  |ttrlcr,q 
«  demande  fuesl  faite  des  choses  de  sos^' 
«  tes.  M  (ScHOBLL,  HUioirt  des  EtaU  etf^ 
p/ffi«,  trad.  française,  t.  V.) 

Chapitre  XXIX.  ^  LEglise  diè  m!ljj\ 

tt  ta  société  civile.- Lutta  de  /^V"*' 

contre  la  férocité  des  barbares* 

«  En  face  de  cette  force  af  ide  c<  bw'^J; 

qui  livrait  toutes  choses  au  jj*^™*  L^' 

avait  d'autre  protection  que  celle  du  cw  • 

protection  souvent  inefficace  ;  car  les  F 
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ne  trouvaieiil  pas  dans  !es  Francs  la  docilité 
qu'ils  avaient  espérée,  fl(  ils  étaient  bien 
|)iinis  de  leurs  adorations  devait  Clovis.  Lo» 
roi.s  conToouaient  les  conciles,  intervenaionl 
dans  les  élections,  vendaient  les  dignités 
ecclésiastiques  au  plus  ofTraut,  et  jetaient 

dans  le  clergé  des  Francs , 

qui  ne  voulaient  du  sicerdocw  ipio  ses  ri- 
chesses et  sa  puissance.  Ainsi  l'Eglise  avait 
psnlu,  en  face  des  ruis  barbares,  une  partie 
île  l'indépendance  spiriluclle  qu'elle  avait 
snus  les  empereurs;  mais  elle  était  toujours 
inaltrosse  du  dogme  et  des  esprits,  el  elle 
iivait  acquis  une  grande  puissance  tempo- 
relle :  outre  ses  attributions  municipaicSi, 
elle  était  propriétaire,  elle  faisait  partie  de 
l'aristocratie  l'ranque,  elle  se  trouvait  mêlée 
h  toutes  les  affaires  dos  rois.  Les  évéques 
battaient  moinaie,  rendaient  la  justice,  le- 
valent  des  impàis  et  des  soldais,  enlin  fai- 
saient tous  lâs  actes  de  souveraineté.  .Aussi 
Chilpérîc  leur  portait  une  profonde  haine; 
il  s'indi|;nait  nu  frein  qu'ils  imposaieit  à 
ses  passions  brutales  ou  h  ses  volontés  ly- 
ranniques-,  il  voulait  soumettre  leurs  terres 
à  l'impôt  et  au  service  militaire,  et  il  disait 
souvent:*  Notre  fisc  devient  pauvre;  nos 
u  richesses  sont  transférées  aux  églises;  ce 
o  soTt  les  évoques  qui  régnent  :  notre  di- 
a  giiité  périt  el  leur  est  transportée  (8i2).  • 
Le  clergé,  à  force  de  persévérance,  de  ruse 
et  de  courage,  parvint,  Don-seuteuienl  à 
garantir  les  hommes  de  ses  terres  de  l'impAt 
et  du  service  militaire,  mais  encore  à  aug- 
menter le  nnuibrc  de  ses  hommes  libres,  soit 
en  donnant  aux  laïques  la  tonsure,  qui  leur 
assurait  le  privilège  sacerdotal,  soit  en  ac- 
cejttiiDt  les  donations  de  certains  proprié- 
taires qui  cédaient  leurs  terres  h  l'Eglise,  on 
s'en  réservant  l'usufruit,  pour  jouir  de  l'ini- 
munité  ecclésiastique.  C'est  ainsi  qu'une 
partie  de  la  population  de  la  Gaule  se  con- 
serva libre  h  l'ubi'i  des  autels.  Aussi  la  ()o- 
pularilé  e(  ta  gloire  du  clerg<J  furent  im- 
menses :  mais  par  quels  travaux  et  quels 
périls  étaient-elles  achetées  I  *  C'était  dans 
«  quelques  cités  fameuses,  prôs  d  J  tombeau 
K  de  leurs  saillis,  dans  le  sanctuaire  de  leurs 

■  églises,  que  se  réfugiaient  les  malbeurcut 

■  de  toute  conditon,  du  touto  origine,  lo 

•  Romain  dépouillé  de  ses  domaines,  lo 

■  Franc  poursuivi  par  la  colère  d'un  roi  ou 
n  la  vengeance  d'un  eonomt,  des  bandes  de 
«  laboureurs  fuyant  devant  des  bandes  du 
a  barbares,  toute  une  population  qui  n'avait 
«  plus  ni  lois  à  réclamer,  ni  magistrats  h 
«  invoquer,  qui  ne  trouvait  ))lus  nulle  part 

■  pour  sa  vie  sûreté  ni  protection.  Dans  les 

•  églises  seulement,  quelque  ombre  de  droit 
•I  subsistait  encore,  et  la  force  se   sentait 

■  saisie  de  quelque  respect.  Les  évéques 
«  n'avaient,  pour  défendre  cet  unique  asile 

■  des  faibles,  que  l'autorité  de  leur  mission, 
X  d'Heur  langage,dc  leurs  censures;  il  fallait 

■  qu'au  nom  seul  de  la  foi,  ils  réprimassent 

■  (les  vainqueurs  féroces  ou  rendissent  quel- 

■  i|ue  énergie  b  de  misérables  vaincus  Cliaquc 
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a  jour  ils  éprouvaient  l'insulllsanco  de   ces 

•  moyens  :  leurs  richesses  excitaient  l'envie, 

■  leur  résistance  le  courroux; de  fréquente 
a  attaques,  do  grossiers  outrages  venaient  les 

■  menacer  ou  les  interromjire  dans  les  céré- 

•  nionies  saintes;  le  sang  coulait  dans  les 
«égïises,  souvent  même  celui  des  prélrot. 

■  Ennn  ils  exerçaient  la  seule  magistrature 
«  morale  nui  demeurût  debout  au  milieu  de 

■  la  société  bouleversée,  mngistrature  à  couj» 
«  sûr  la  plus  périlleuse  qui  fût  jamais  (823).  b 
(Lavallée,  Histoire  des  FrançaU.) 

CHAPirnB  XXX.  —  L'Eglise  du  moyen  Age  tl 
la  société  civile.  —  Apologie  du  droit 
d'aiile. 

«  Le  droit  d'asile  des  églises  devinl  pour 
le  cleri^é  un  moyen  d'augmenter  sa  puis- 
sance, te  droit  avait  passé  des  temples  païens 
aux  églises  chrétie  uies;  mais  les  empereuis 
y  avaient  mis  tant  de  restrictions  qu'il  était 
devenu  illusoire.  Une  loi  de  Justinlen  dit 
que  le  droit  d'asile  a  été  accordé  aux  égl  - 
ses,  non  pour  souver  les  coupables,  mais 
pour  protéger  l'imoceiice;  cependant,  dans 
les  nouveaux  Etats,  des  circonstances  par- 
ticulières permirent  au  clergé  de  lui  donner 
une  grande  extension.  L'idée  que  la  sain- 
teté au  sol  sur  loauel  une  église  avait  été 
bâtie  rendait  inviolable  tout  ce  qui  s'y  trou- 
vait, frappa  l'imagination  des  barbares  du 
Nord,  et  les  pénétra  de  foi  et  de  vénération. 
Dans  les  temps  de  troubles  et  de  désordres 
qui  suivirent  leurs  incursions,  le  cas  où  un 
■limocent  se  retirait  dans  une  église  pour 
échaiiper  aux  bâines  d'ennemis  pulssans 
devait  être  plus  fréquent  que  celui  de  voir 
l'asile  profané  p:)r  un  coupable;  et  puisque 
les  lois  des  Francs  et  des  Lombards  [lerniei' 
laienl  de  racheter  tous  les  crimes  pour  une 
somme  d'argent,  la  marche  de  la  justice  de- 
vait fitro  rarement  troublée  par  le  droit  d'a- 
sile. »  (ScHOKLL,  Histoire  dei  Étais  turo- 
péens,  Irad.  française,  I.  l.) 

Chapitbb  XXXL  —  Vtiltté  de  la  trêve  de 
Dieu.  —  L'Eglise  du  moyen  Age  et  ta  société 
civile. 

d  Le  fardeau  accablant  des  malheurs  sous 
lequel  les  peuples  gémissaient  par  l'effet  de 
ces  guerres  particulières,  leur  iniluence  fu- 
neste sur  l'autorité  des  rois,  leur  contradic- 
tion manifeste  avec  l'esprit  du  précepte  di- 
vin annoncé  par  l'Eglise,  firent  recourir  k 
une  multitude  de  tentatives  et  d'clforts  pour 
remédierau  maloudu  moins pourenattéiiuer 
les  effets.  Mais  la  plupart  des  ordres  éman  s 
de  l'autorité  civile,  et  surtout  des  nombreux 
édits  pour  l'abolition  du  droit  de  dlQidation, 
restèrent  sans  elfet.  L'esprit  de  l'anarchie, 
de  l'insotent  droit  du  plus  fort,  brava  l'au- 
torité royale;  celle  du  l'Eglise  fut  uu  peu 
plus  respectée.  Depuis  longtemps  les  auda- 
cieux perturbateurs  du  repos  public  étaient 
menacés  des  peines  ecclésiastiques.  Enfin, 
au  XI'  siècle,  d'abord  en  France,  puis  dans 
la  plupart  des  autres  Etats,  fut  publiée  Ij 

(8i5)  GviiOT,  yoiice  ivr  Cr^gÙTe  de  Tour». 
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■  pies  d'autant  de  pait  et  de  bonheur  qu'en 
«  jiouvait  nlors  admellre  l'iital  de  la  siociété, 

■  â  multiplier  enftD  la  population  de  manière 
«  ï  pouvoir  fournir  bientAt  aux  prodigieuses 
x  émigrations  des  croisades  (828).  b 

•  Vers  l'époque  où  s'établit  la  trêve  de 
Dieu,  et  sous  l'influence  des  idées  qui  avaient 
engendré  cette  institution,  il  en  naquit  une 
aulrc  aussi  originale  et  plus  elTicace,  qui  en 
fut  le  complément  et  eut  une  longue  et 
brillante  existence  :  ce  fui  la  cktvale- 
rie. 

«  De  môme  aue,  dans  la  Germanie,  les 
rli<;fj  de  ftuerre  s  entouraient  de  compagnons 
qui  banquelaieni  à  leur  table,  et  que  les 
clicfs  débande  établis  dans  la  Gaule  se  don- 
naient une  cour  modelée  sur  celle  des  cm- 
iiercurs,  les  seigneurs  féodaux,  isolés  dans 
leurs  chflteaux,  appelaient  auprès  d'eux, 
pour  rompre  t'uniformilé  de  leur  vie  oisive. 
Ses  vassaux  peu  puissants  qu'ils  s'attachaient 
en  leur  donnant  des  ofiices  domestiques  en 
Oofs,  et  ils  se  formèrent  ainsi  une  petite 
cour  et  une  troupe  do  guerriers.  Tout  sou- 
vcruin  féodal  eut  LienlOt  son  conné:abU  (829), 
ses  maréchaux,  son  linéchnl,  ses  écuyers, 
<jui  étaient  plus  immédiatement  que  les  au- 
tres ses  hommes,  ses  fidèles,  ses  chevaliers 
(milites).  Cette  cour  se  grossit  des  fils  des 
ftiudalaircs  que  ceux-ci  envoyaient  k  leur 
seigneur  pour  que,  élevés  auprès  de  lui,  ils 
resserrassent  entre  le  vassal  et  le  suzerain 
les  liens  qui  les  unissaieiil.  De  même  que, 
<lans  les  forêts  de  la  Germanie,  les  jeunes 
Iiommes  recevaient  solennellement  l'écu  et 
la  framéo  des  mains  du  chef  de  guerre,  ces 
lils  de  feudalaires  étaient  initiés  au  rang 
des  guerriers  par  des  cérémonies  religieu- 
ses :  ils  recevaient  l'épée  et  ia  lance  des 
nuins  du  seigneur,  se  reconnoissaient  ses 
chevaliers  et  lui  prêlaieat  un  serment  qui 
était  un  hommage  anticipé.  De  ces  coutumes 
d'origine  germanique  naquit  l'ordre  de  la 
chevalerie  (830). 

a  Depuis  plusieurs  années  les  sentiments 
moraux  devenaient  meilleurs,  mais  les  faits 
restaient  toujours  mauvais.  Le  clergé  s'ef- 
forçait de  faire  pénétrer  les  sentiments 
évangéliques  dans  les  actions,  de  faire  des- 
cendre les  idées  de  bienveillance  et  de  dé- 
vouement de  la  vie  privée  dans  la  vie  pu- 
bli((uc,  de  diriger  vers  l'amélioration  des 
lionimes  et  de  la  société  les  coutumes  de  la 
chevalerie,  eu  tournant  à  la  déleose  des 
faibles  la  force  guerrière  qui  ne  s'exerçait 
que  par  des  brigandages.  Les  femmes,  dont 
1  inllucnce  domestique  grandissait  sans  cesse, 
luaid  qui  ne  trouvaient,  hors  de  leurs  foyers, 
quiï  de  la  brutalité  et  de  la  tyrannie,  prédi- 
cateurs plus  adroits,  plus  opiniâtres,  plus 


intéressés  que  les  pré.ivs,  travaillaient 
erBcacement  h  ia  même  réforme.  Grflce  h 
leurs  efforts,  la  charité  évangélique  et 
l'héroïsnio  de  la  valeur  engagèrent  quelques 
jeunes  chevaliers  à  consacrer  devant  les 
nulels  leurs  é|ii''os  h  la  défense  des  opprimés, 
et  à  se  faire  ainsi  les  exécuteurs  et  les  ga- 
rants do  la  trêve  de  Dieu;  ils  prirent  sous 
leur  protection  les  pauvres,  les  prêtres  cl 
les  femmes;  ils  jurèrent  >  de  combattre 
«  pour  in  foi,  pour  la  gloire,  pour  le  bien  et 
•  le  profil  de  la  chose  publique.  »-  La  dévo- 
tion et  la  bravoure  s'exaltèrent  ;  et  l'aujour 
prit  ce  caractère  dévoué  et  mystique,  com- 
plètement inconnu  aux  anciens,  qui  a  en- 
richi et  épuré  le  cœur  de  l'homme. 

■  Née  en  France,  la  chevalerie  ^e  pro- 
pagea rapidement  dans  les  autres  pays; 
mais  la  France  et  ses  nobles  en  restèrent  le 
foyer  et  les  modèles.  Basée  sur  les  trois 
grandes  passions  de  celte  époque,  la  foi,  la 
valeur  et  l'amour,  celte  institution  toute 
poétique,  tout  idéale,  ne  fut  jamais  réalisée; 
et  ni^anmoins  dans  l'imperfection  et  le  vague 
oCi  elle  resta,  elle  fil  faire  de  grandes  choses, 
excita  beaucoup  d'enthousiasme,  et  eut  sur 
le  développement  moral  de  la  société  In 
plus  belle  influence.  La  pureté  et  la  sainteté 
d'idées  que  la  chevalerie  proclamait,  se:< 
serments  si  nobles  et  si  généreux,  ses  de- 
voirs si  délicats  et  si  humaiiifi,  éiaient  au- 
dessus  de  la  nRture  et  exigeaient  Is  perfec- 
tion; or,  malgré  toute  la  sublimité  de  cette 
théorie,  la  brutalité  et  le  grossièreté  restè- 
rent dans  les  hommes,  les  violences  furent 
nombreuses,  la  licence  très-grande,  l'étal 
social  orageux  et  mauvais.  Cependant  il  y 
eut  un  immense  progrès;  on  avait  un  mo- 
dèle idéal  de  perfection  devant  les  youx,  on 
était  biftmé  pur  les  femmes  et  par  les  prêtres 
de  ses  méfaits,  on  en  était  même  souvent 
imni;  les  actions  étaient  mauvaises,  mais 
les  principes  étaient  bons;  et  par  cela  seul 
le  nombre  des  crimes  dut  nécessoirement 
diminuer. 

V  D'après  son  origine ,  l'ordre  de  cherale- 
rio  ne  put  être  conféré  qu'aux  nobles  (831). 
Ce  ne  fut  pas  une  institution  politique,  mais 
une  dignité  toute  morale,  h  laquelle  tous 
pouvaient  parvenir,  dans  laquelle  tous  étaient 
égaux,  que  la  valeur  et  la  vertu  seules  don- 
naient ;  point  de  fonction  légale;  c'était  un 
caractère,  une  sorle  de  sacerdoce  plus  aclii 
que  celui  des  prêtres.  Il  fallut  donc,  comme 
pour  la  pri^lrise,  au  guerrier  qui  voulait  y 
parvenir ,  une  sorte  ae  noviciat  qui  achevât 
de  faire ,  du  service  personnel  d  un  homme 
envers  un  autre  homme,  un  honneur  :  il 
devint  de  règle  constante  que  n  tout  noble 
a  homme  qui  voulait  être  coevalier  eût  pre* 


(8Î8)  SiSMONiii.  Iliti.  det  Françah,  l.lV,  tt.  itS. 

(829)  Cotiriéintilc,  corne»  uabuti  :  c'ttiait  le  ri>i  d^ 
rarinêe,  el  It  ivait  droit  sur  iduies  penamiec  i]>ij 
étaient  dans  i'ou,  mèraecomlMel  barons;  les  ma 
réebini  command aient  uns  lut.    (Latallëi.) 

(850)  GoiiOT,  Civili*.  franc. 

rttSl)  Ceitpar  le  mot  miUt  qiM  le*  cbranlque^ 


\aml.  Ce  mot  esl  auss)  synonyme  de  noble.  0» 
trouve  parloji  ilHns  Jes  dociimeitis  du  midi  miUt- 
iutgentlt,  cbevatier-bourgeoit;  c'est  qu'en  eôei , 
dana  quelques  parties  da  la  France  méridionale , 
les  riches  bourgaois  formaient  une  ariilocraiie  in- 
férieure souvent  plut  (ière  et  plus  oppratsive  qu« 
celle  des  barons;  et  ils  étaieul  aptes  comme  ceui-ci 
à  reeevolf  l'ordre  de  chBvalerie.        (L^valUc  > 


n>G7 


INTUODIJCTIO.N  AUX  DËMONSTRATIONS  EVANGIlLIOIES. 


«niièriMneiilnninatlre  qui  fût  chevalier  (83-2).» 
Alors  les  lils  dos  vassaux  envoyés  h  la  rour 
lin  fîcigneur  se  formèrent  auprès  di;  lui  à  la 
pratique  df*s  vertus  chevaleresrpies  et  des 
exercices  mililnircs,  ai  le  servirent  sticces- 
sivemcnl€ommet*n/f/*, comme  pages,  comme 
/cuyers,  avant  que  d'arriver  à  èlre  ses  é^aux 
]>ar  la  clievalerie.  De  mémo  la  châtelaine 
s'entoura  des  (illes  de  ses  feudataires  qui  la 
servaient  et  dont  elle  faisait  Téducation.  Dans 
les  douceurs  et  les  privautés  du  foyer  dj>- 
meslique,  auprès  de  c«'S  femmes  qui  propa- 
geaient avec  enthousiasme  les  idées  cheva- 
leresques, sous  l'influence  de  la  poésie  qui 
trouva  dans  la  chevale.ie,  dans  ses  devoirs 
et  ses  aventures ,  utie  mine  inépuisable  de 
sensations ,  les  mœurs  s'adoucirent  et  pri- 
renicelle  teinte  de  courtoisie,  de  délicatesse, 
d'élégnncc,qui  a  rendu  les  Français  les  hom- 
hjes  les  f>iiis  sociables  du  monde.  Ce  fut 
dans  les  chAteaux,  et  grâce  h  l'esprit  cheva- 
leresque, que  se  développa  la  condition  des 
femmes  et  Qu'elles  actiuirenl ,  avec  le  sent»- 
njcnl  jusqu  alors  mal  connu  do  leur  dignité, 
celte  force  d'Ame,  celte  (i*>esso  d'es|)rit,  cette 
sensibilité  de  cœur  qui  tiennent  une  si 
grande  place  dans  l'histoire  nwderne.  La 
châtelaine  était  maîtresse;  elle  servait  le  fief 
comme  son  mari,  elle  était  intéressée  comme 
lui  h  son  honneur  et  h  sa  conservation  ;  elle 
pouvait  d'ailleurs  en  hériter  et  le  gouverner; 
et  les  femmes,  placées  ainsi  sur  un  pied  d'é- 
galilé  avec  les  hommes,  tendirent  h  prendre 
la  conduite  morale  de  la  société.  Le  chris- 
tianisme avait  fait  cette  révolution  ;  sous 
Tinfluence  du  culle  touchant  de  Marie,  en 
qui  la  femme  était  divinisée  dans  sa  double 
et  mystique  nature  de  vierge  et  de  mère,  les 
femmes  furent  adorées  (833)  ;  l'esprit  de  fa- 
mille, cette  condition  indispensable  de  la  vi- 
gueur des  peuples,  devint  une  passion  toute- 
puissante  ;  le  mariage  ne  fut  plus  un  marché 
a  l'avantage  de  l'homme,  mais  une  institu- 
tion sainte  basée  sur  l'égalité,  un  sacrement 
que  le  clergé  sut  faire  respecter  quand  le  ca- 
t^rice  luxurieux  des  hommes  venait  à  le 
violer.»  (Théop.  Lavallée,  Histoire  des 
français f  t.  L) 

('uAPiTRB  X.XXIIL  —  Opinions  de  Rœderer 
sur  la  chevalerie  jugées  par  Schœll. 

«  D'après  un  auleur  moderne,  la  chevale- 
rie était  une  conjuration  de  la  noblesse  et  des 
prêtres  contre  la  royauté  et  le  peuple.  C'est 
M.  le  comte  Roederer  qui  a  avancé  cette 
thèse  dans  son  Louis  XJi  et  François  I" 
(Paris  1825,  in-8').  Nous  avouons  hardiment 
que  dans  cet  ouvrage  (surtout  dans  le  second 
volume  et  plus  particulièrement  dans  la  cin- 
quième  section),  nous  n'avons  trouvé  qu'une 
suite  de  sophismes  appuyés  sur  des  faits  mal 
nUerprétés.  »  (Schoell,  Histoire  des  Etats 
européens.) 

.Jf^V  ,4*^««^J  «AWTE-FALiTE.    Mém.    SUT  la  chc^ 

talent,  l,  |,  p.  56. 

(855)  C'est  soas  rinspiralion  de  ce  seniiment 
que  fui  fondé  Tordre  de  Fooïevraalt.  Le  ionSr 
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Chapitre  XXXIV.  —  VEqVnt  qu  mm 
âge  et  la  société  cirile,  —  Caractère  xénin. 
vie  de  la  chevalerie.  —  Réponst  à  Hadt- 
rer^ 

«  Le  caractère  du  xn*  siècle  offre  un  m- 
gulior  mélange  de  sentiments  religieui  .i 
d'ardeur  militaire  qui  poussa  les  inimis 
européennes  aux  entreprises  les  plus  au-.. 
tureuses  et,  leur  insju'rant  le  mépris d;, 
mort,  leur  fit  supporter  toutes  les  privai;  is 
nour  des  intérêts  que  renlhousinsnie  rri- 
fondit  avec  ceux  <ie  la  religion.  Le  [fei. 
mène  le  plus  étonnant  de  celte  épo(pio,f..v: 
la  chevalerie,  ou  cette  institution  (ar  l> 
quelle  des  nobles  ou  des  hommes  libres  s  r- 
vant  à  cheval  {milites)  entrèrent  par  !^ 
vœux  solennels  dans  une  association  J m 
la  protection  de  la  faiblesse  et  du  maih  ur 
et  la  défense  de  l'Eglise  étaient  le  but. 

«  Cette  belle  institution,  qui  je  le  un  >i 
brillant  reflet  sur  le  xii*  siècle,  nousfrtii 
presque  pardonner  à  ce  siècle  la  barharu 
dans  laquelle  il  était  d'ailleurs  plongé  ;fii> 
ne  concevons  i)as  comment  des  st nlrn  lîi 
exaltés  ont  pu  s'unir  à  tant  d'excès.  Jaiiiii> 
d.ms  les  tem[)s  modernes  la  ch?«rilé  &si^ 
tienne,  la  grandeur  d'âme,  la  noblesse  ^ie 
caractère,  lamilié,  l'amour  et  la  piété,  ne  <e 
montrèrent  à  la  fois  dans  une  liarmonii  5i 
parfaite.  Protéger  les  femmes  et  lesdilariN 
ainsi  q<ie  le  clergé  désarmé;  punir  l'inius- 
lice  et  réprimer  la  violence;  sacrifier  si  vie 
pour  ses  amis;  verser  son  sang  pour  la  gli> 
de  Dieu;  honorer  l'objet  de  son  amour  [cr 
des  exploits  dont  la  gloire  rejaillit  sur  h 
dame  à  laquelle  on  a  voué  son  culte;  prati- 
quer toutes  les  vertus,  sans  prétemlreàiin^ 
récompense;  humilier  l'orgueil  de  b naiy 
sance  par  l'obéissance  aveugle  aui  oii]rf> 
d'un  chef;  respecter  l'honneur  par-dessus 
tout  ;  tel  était  le  devoir  d'un  vrai  ibevolur. 
et  l'histoire  nous  dit  que  l'idéal  que  nous 
venoiis  de  tracer  d'un  parfait  genliilion)!'' 
et  d'un  brave  guerrier  s*est  réalisé  plus dua-. 
fois. 

«  L'origine  de  cette  institution  est  enve- 
loppée dans  les  ténèbres.  La  chevalerie  n - 
quit  dans  la  France  méridionale,  daus  ie> 
provinces  qui  avaient  été  occupées  i»nr  I' 

Idus  doux  des  peuples  germaniques,  parles 
Jourguignoni.  De  là  elle  se  répandit  d.ms  h 
France  septentrionale.  La  chevalerie  fil  1^ 
cause  de  l'enthousiasmeavec  lequel  les  Fran- 
çais prirent  part  aux  croisades;  mais  ce  lu- 
rent les  croisades  qui  répandirenl  la  ch  Va- 
lérie dans  le  reste  de  I  Europe.  Quelque? 
écrivains  ont  cru  pouvoir  la  dériver  de^ 
mœurs  des  anciens  Germains  chez  les ]iiti> 
il  existait  des  confraternités  dont  les  mem- 
bres étaient  unis  par  des  liens  que  la  ni"ît 
seule  pouvait  rompre;  ils  ont  pensé  que  I3 
puissante  influence  exercée  par  le  christi.^* 
nisme  sur  les  âmes  de  peuples  de  raceitu- 
tonitjue,  et  Tamalgamede  cette  religiouûV': 

ordonna  que  le  chef  de  Tordre  serait  ooe  U""^^- 
qui  commanderait  également  aux  cooveiits  d'ii  nv 
mes  et  aux  cooveoia  de  femmrs.  (  Note  de  U  t^ 
valUk.) 
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les  mœurs  de  ces  peuples,  avaient  engendré  clicvidiers.  Il  n'éluit  permis  qa'h  eux  de  por- 
lo  chevalerie t^T  certnines  armes  doni  le  port  était  dé- 
fendu aux  autres.  Ils  avaient  le  d(o:t  de 
placer  une  girouette  sur  la  maison  qu'ils 
habitaient.  Ils  (-taient  exempts  du  tiaie- 
ment  de  cerlaines  impositions. 

■  Les  mœurs  de  l'anliquité  et  celles  des 
temps  inoiierncs  ne  conlraslenl  on  rien  d'une 
inauiëre  aussi  frappante  que  dans  les  rap- 
ports entre  lus  deux  sexes;  ces  rapports  ont 
été  ennoblis  par  le  christianisme,  a  un  point 
dont  les  Grecs  et  les  Romains,  aux  époques 
de  leur  plus  grande  civilisation,  n'avaient 
aucune  idée.  La  femme  cessa  d'être  une 
espèce  d'esclave  du  mari;  elle  ne  devenait 
su  conquête  que  lorsqu'elle  avait  accueilli 
sa  reclierche  et  qu'il  avait  su  lui  plaire. 
Aussi  les  anciens  ne  connaissaient-ils  pas 
cet  amour  exailé  des  modernes  qui  prend  sa 
source  moins  dans  des  désirs  physiques  que 
dans  une  sj'mpathie  des  cœurs.  Jamais  ce 
sentiment  ne  fut  plus  subtilisé  que  par  les 
chevaliers  :  la  galanterie,  aussi  bien  que  la 
bravoure  et  la  dévotion,  distinguait  leur 
ordre.  Un  vrai  chevalier,  au  moins  parmi 
les  peuples  qui  parlaient  les  langues  venues 
du  laiin,  devait  nécessairement  avoir  une 
dame  de  ses  pensées ,  et  chaque  attache- 
ment entre  deux  personnes  de  seie  diffé- 
reul  prenait  un  caractère  poétique  et  roma- 
nesque  


«  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  cheva* 
lerie  était  si  intimement  liée  à  la  religion 

gu'on  serait  tenté  de  la  regarder  comme  une 
Ile  de  celle-ci Il  est  certain  encore  que 

la  chevalerie  se  trouve  établie  presque  si- 
multanément, quoique  avec  des  nuances 
qui  tiennent  aux  localités,  dans  tous  les 
])nvs  catholiques,  en  Espagne  comme  en 
Angleterre,  en  France  comme  en  Italie,  en 
Scandinavie  comme  en  Allemagne,  en  Po- 
logne et  en  Hongrie,  et  que  nous  ne  l'aper- 
cevons pas  parmi  les  Grecs  de  l'empire  d'O- 
rienl,  ni  parmi  les  Russes.  Daiis  tous  ces 
pays  nous  la  voyons  h  la  fois  et  sous  les 
mêmes  formes,  sans  que  rien  nous  explique 
ni  comment  cette  uniformité  a  pu  naître  chez 
des  nationi  de  mœurs  différentes',  ni  com- 
ment ces  formes  ont  pu  être  portées  de  l'une 
h  l'autre,  malgré  le  défaut  d'une  langue  com- 
mune. 

«  Pour  parvenir  k  la  chevalerie,  il  fallait 
dans  la  règle  être  noble,  au  moins  depuis 
trois  générations,  avoir  reçu  son  éducation 
hors  de  la  maison  paternelle  sous  les  youx 
et  dans  la  maison  d'un  baron  ou  chevalier, 
el  y  avoir  rempli  les  fonctions  de  page,  da- 
moiseau ou  varlel,  qui  étaient  les  services 
ordinaires  des  domestiques,  auprès  du 
inallre  el  de  la  maltresse.  Sorti  hors  de  page 
^  l'âge  de  quatorze  ans,  le  jeune  gentilhomme 
était  admis  au  rang  d'écuyer  par  une  céré- 
monie religieuse  accompagnéeen  Allemagne 
d'un  soufflet,  symbole  ae  la  dernière  injure 

2ue  l'honneur  permettait  de  supporter.  Les 
Buyers  étaient  divisés  en  plusieurs  closses 
selon  les  fonctions  qu'ils  remplissaient  ;  il  y 
avait  des  écuycrs  du  corps,  de  la  chambre. 
Je  l'écurie,  etc.  Les  fils  de  princes  et  de 
très-grands  seigneurs  étaient  dispensés  de 
co  service. 

«  Les  écuyers  se  préparaient  à  leur  ad- 
mission dans  l'ordre  de  chevalerie  par  des 
jeûnes,  des  actes  de  dévotion,  des  veilles, 
des  ablutions.  Le  candidat  était  créé  cheva- 
lier par  un  souverain  ou  par  quelque  autre 
chevalier  qui,  après  lui  avoir  fait  metire 
des  éperons  dorés  et  les  autres  pièces  d'ar- 
■iiure,  lui  attachait  lui-même  I  épée  et  le 
ceinturon,  puis  lui  donnant  un  coup  de  la 
|iatimedeln  main  sur  la  joue,  ou  trois  coups 
du  |ilat  de  son  épée  nue  sur  l'épaule  [ce 
qu'on  appelait  l'accolnde)  le  proclamait  che- 
valier et  lui  faisait  jurer  de  rendre  toujours 
hommage  h  la  vériti^,  de  donner  force  h  la 
loi,  de  défendre  la  religion  et  ses  serviteurs, 
les  veuves,  les  orphelins,  les  femmes  en  gé- 
néral, et  de  faire  une  guerre  constante  aux 
infidèles. 

■  On  donnait  aux  chevaliers  les  titres  de 
Siro,  Messire,  Monseigneur,  et  h  leur  femme 
celui  de  Madame,  car  l'épouse  d'un  noble 
qui  n'était  pas  chevalier  ne  prenait  que  le 
titre  de  Mademoiselle.  Les  clievaliers  étaient 
appelés  à  la  table  du  roi,  honneur  qui  u'é- 
liiii  pas  accordé  aux  llls  et  aux  frères  du 
souverain  avant  qu'ils  eussent  été  armés 


■  La  chevalerie  a  cessé  ;  elle  ne  convenait 
plus  il  des  siècles  plus  instruits;  mais  elle  ne 
s'éteignit  pas  d'abord  tout  à  fait.  Le  type  du 
preux  chevalierse  conserva  dans  celui  du  gen- 
tilliomme,  qui  caractérisait  la  société  civile 
dans  le  ivi*  et  le  xvii*  siècle.  Un  sentiment 
d'honneur  moius  romanesque,  mais  non 
moins  noble,  une  galanterie  Jointe  à  une  poli- 
tesse recherchée,  une  grande  ferveur  reli- 
gieuse, la  Qerlé  de  la  naissance,  le  sentiment 
de  l'indépendance,  l'ardeur  guerrière,  étaient 
alors  une  preuve  de  noblesse  plus  certaine  que 
les  diplâiues.  Une  partie  de  ce  caractère  s  est 
elfacée  dans  le  iviii*  siècle.  La  frivolité  des 
mœurs,  l'esjirit  irréligieux,  une  instruction 
superficielle ,  ont  trop  souvent  remplacé 
l'honneur  par  la  susceptibilité,  la  Qerlé  par 
l'orgueil,  et  la  galanterie  par  la  dissolution. 
1^  véritable  noblesse  ,  escortée  de  vertus, 
inspire  toujours  un  sentiment  de  respect.  » 
(ScuoBLL,  aisloire  det  Etats  europétnt,  trad. 
française,  t.  III.) 

CmriTns  XXXV.  —  Caractère  moral  et  chré- 
tien de  la  chevalerie. 
d  De  tout  temps  la  violence  et  la  méchan- 
ceté se  sont  liguées  contre  le  bon  droit  ei 
l'innocence.  De  tout  temps  des  gens  de  bien 
se  faisant  un  devoir  de  soulager  la  misère 
humaine,  de  soutenir  le  bon  droit  et  de  dé- 
fendre l'innocence,  se  sont  alliés  pour  altei  i- 
dre  ce  but.  L'excès  des  maux  dans  !e  moyen 
flge,  la  dissolution  des  liens  sociaux,  suite 
de  l'aoarchit)  et  du  droit  du  plus  fort,  exi- 
gèrent et  rendirent  légitimes  des  moyens  de 
répression  plus  énergiques.  S'il  est  permis 
de  prendre  les  armes  pour  sa  propre  cause 


(075 


PIIKPABATION  EVAMlEUQL'i;  IIISTOIUUIT:  r)U    XIX*  SIECLK.— LIV.  VI. 


liemie  qui,  [>ar  u'ie  nécessita  de  sa  siiun- 
liun,  pour  se  défendre  conIrA  la  barbarie, 
l'a  a  introduit  et  maintenu. 

■  Lu  présence  d'une  influence  morale  ,  lt> 
niflintieu  d'une  toi  divine,  la  sé)iaraiion  du 
pouToir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel, 
ce  sont  là  les  [rois  grands  bienfaits  qu'an  f 
siècle  l'Eglise  ciirélienne  a  répandus  sur  le 
monde  européen. 

I  Parmi  les  cbrétiens  do  celte  époque  (836) 
clans  le  clergé  chrétien  ,  il  y  avait  des 
hommes  qui  avaient  nensé  h  tout,  à  toutes 
les  questions  morales ,  politiques  ;  qui 
iiïaieot  sur  toutes  chnses  des  opinions  arrê- 
tées, des  sentiments  énergiques,  un  vif  dé- 
sir de  les  propager,  de  les  faire  régner.  Ja- 
mais société  n'a  fait,  nour  agir  autour  d'elle 
et  s'assimiliir  le  monde  extérieur,  de  tels  ef- 
forts que  l'Eglise  chrétienne  du  V  au  x*  siè- 
cle. Quand  nous  étudierons  en  particulier 
son  iiistuire,  nous  verrons  tout  ce  qu'elle  a 
tenté.  Elle  a,  en  quelque  sorte,  attaqué  la 
l>arbarie  par  tous  les  bouts,  pour  la  civiliser 
co  la  dominant. 

«  Le  développemiîut  intellectuel  (837),  le 
travail  des  esprits  pour  atteindre  h  la  vérité, 
s'arrêteraient  alors  s'ils  ne  se  plaçaient  k  la 
suite  et  sous  l'égide  de  quelqu'un  des  inté- 
rêts actuels,  immédiats,  puissants  de  l'hu- 
inanilé.  C'est  ce  qui  arriva  h  la  chute  de 
l'emiiire  romain  :  1  étude,  les  leltres,  la  pure 
aciivité  intellectuelle,  n'auraient  pu  résister 
seules  aux  désastres,  aux  souiïranccs,  au 
découragement  universel.  Il  fallait  qu'elles 
pussent  se  rallaclier  aux  sentiments  et  aux 
iDiérëts  popnlnires,  qu'elles  cessassent   de 

tiaraltre  un  luxe  et  devinssent  un  besoin. 
jB  religion  chrétienne  leur  en  fournit  un 
moyen;  ce  fut  en  s'alliant  avec  elle  que  la 
|ihilosophie  el  les  leltres  se  sauvèrent  de  la 
ruine  qui  les  inenaçoit  ;  leur  activité  eut 
alors  des  résultais  direnls  pratiques;  elles 
se  montrèrent  appliciuées  à  diriRiir  les  lium- 
mes  dans  leur  conouîte  vers  le  salut.  On 
peut  le  dire  sans  exagération  :  l'esprit  hu- 
main, proscrit,  battu  de  la  tourmente,  se  ré- 
fugia dans  l'asile  des  églises  et  des  monastè- 
res ;  il  embrassa  en  suppliant  les  autels  pour 
vivre  sous  leur  abri  et  i  leur  service,  jus- 
qu'à ce  que  des  temps  meilleurs  lui  permis- 
sent de  reparaître  dans  le  monde  et  de  res- 
pirer CD  plein  air... 

>  La  situation  (838)  de  l'élise  a  ds  plus 
donné  au  développement  do  l'esprit  humain, 
dans  le  monde  moderne,  une  étendue,  une 
variété  qu'il  n'avait  point  eues  jusqu'alors. 
Kn  Orient,  l'intelligence  est  toute  refigieuse; 
dans  la  société  grecque,  elle  est  presque  ex- 
clusivement humaine  :  IS,  l'humanité  pro- 
prement dite,  sa  nature  et  sa  destinée  ac- 
tuelles disparaissent  ;  ici,  c'est  l'homme,  ce 
sont  ses  passions,  ses  sentiments, ses  intérêts 
actuels  qui  occupent  tout  le  terrain.  Dans  le 

(856)  Gtiioi,Chilitatleu en  Europt,f.  80. 
(f*37)  GuiiOT,  Ciui'iintion  m  Fraiire,  t.  I,  l».  Ixj. 
(R38l  GuiiOT,  Viriluaiion  en  Earopt,  p.  !67. 
^*W)  Ces  eiUïiis  sont  lire»  du  ïivïhI  ouvrage 
dt  AI    l'aWic  Giinet  sur  H.  Cuiiot,  qui,  lou»  en  h- 
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ninndi!  moderne ,  l'esprit  religieux  s'est 
mêlé  h  tout,  mais  sans  rien  exclure;  l'Intel- 
licence  moderne  est  empreinte  à  la  fois 
d'humanité  et  de  divinité;  tes  sentiments, 
les  intérêts  humains  tiennent  une  grande 
place  dans  noire  littérature,  et  cependant  le 
caractère  religieux  do  l'homme,  la  portion 
de  son  existence  qui  se  rattache  à  un  autre 
monde,  y  paraissef)!  à  chaque  pas  ;  en  sorlo 
que  les  deux  grandes  sources  du  développe- 
ment de  l'homme,  l'humanité  et  la  religion, 
ont  coulé  en  même  temps  et  avec  abondance; 
i't  que,  malgré  tout  le  mal,  tous  lesabus  qui 
s'ysonl  mêlés,  malgré  tant  d'actesde  (yrannie 
sous  lepointdo  vue  întellectuel,rinl1uence 
de  l'Eglise  a  plus  développé  que  comprima, 
plus  étenduque  resserré  (838*).  (GuizoT.)  « 

Chapithb  XXXVII.  —  L'Eglite  du  moyen  âge 
et  la  société  civile.— Services  renaui  par 
l'Eglise  à  l'ordre  social  et  à  la  morale. 
«  Presque  partout  (839),  quand  unoéj^lise 
s'est  ennsiiluée  indépendante  du  peuple 
qu'elle  gouvernait,  le  corps  dRS  prêtres  a 
été  formé  d'hommes  à  peu  près  dans  In 
même  situation,  non  qu'il  ne  se  soit  intro- 
duit parmi  eux  d'assez  grandes  inégalités: 
cependant,  i  tout  prendre,  le  pouvoir  a  ap- 
partenu à  des  collèges  de  prêtres  vivant  en 
rommun  et  gouvernant,  du  fond  d'un  tem- 
ple, le  peuple  soumis  h  leurs  lois;  rE|;lise 
chrétienne  était  tout  autrement  organisée. 
Depuis  la  misérable  habitation  du  colon,  du 
serf,  nu  pied  du  chflteau  féodal,  jusqu'au- 
près du  roi,  partout  il  y  avait  un  prêtre,  un 
membre  du  clergé.  Le  clerjsé  était  associé  à 
toutes  les  conditions  humaines.  Celte  diver- 
sité dans  In  situation  des  prêtres  chrétiens, 
ce  partage  de  toutes  les  fortunes,  ont  été  un 
grand  pnncipe  d'union  entre  le  clergé  et  les 
laïques,  principe  qui  a  manqué  à  la  plupart 
des  églises  investies  du  pouvoir.  Les  èvê- 

3ues,  les  chefs  du  clergé  chrétien  étaient, 
e  plus,  engagés  dans  l'organisation  féo- 
dale ,  membres  de  In  hiérarchie  civile 
en  même  temps  que  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique. De  là  des  intérêts,  des  habi- 
tudes, des  mœurs  communes  entre  l'or- 
dre civil  et  l'ordre  religieux.  On  s'est  beau- 
coup plaint,  et  avec  raison  ,  des  évoques 
qui  allaient  à  la  guwre,  des  prêtres  qui  me- 
naient la  vie  des  laïques.  A  coup  sûr.  c'était 
un  grand  abus  :  abus  bien  moins  IScheux 
pourtant  que  n'a  été  ailleurs  l'existence  de 
ces  prêtres  qui  ne  sortaient  jamais  du  tem- 
ple, dont  la  vie  était  tout  à  fait  séparée  de 
la  vie  commune.  Des  évoques .  associés 
jusqu'à  un  certain  point  aux  discordes  ci- 
viles, valent  mieux  que  des  prêtres  com- 
plètement étrangers  à  la  population,  à  ses 
affaires,  à  ses  mœurs.  11  y  a  eui  sous  ce  rap- 
port, entre  le  clergé  et  le  peuple  chrétien, 
une  parité  de  destinée,  qui  a,  sinon  corrige, 

gnalani  les  erreurs  du  célèbre  professeur,  reiidjus- 
ifce  aux  progrès  remarqniblet  >|u'il  a  fait  f'ire,  en 
France,  a  li  Ktence  tifsuiTlque. 
(859)  GuiiOT,  Citifitation  tn  Europe,  p.  I5S> 


1075 


INTUODUCTION  AUX  DEMONSTRATIONS  tVANGELK}|]£S. 


1071 


du  moins  aliéiiué  le  mal  de  la  séparalion 
des  gouvernants  et  des  gouvernés. 

«  Maintenant,  cette  séparation  une  fois 
admise,  et  ses  limites  déterminées  comme 
je  viens  d'essayer  de  le  fairt»,  cherchons 
comment  l'Eglise  chrétienne  gouvernait, 
de  quelle  manière  elle  agissait  sur  les 
peuples  soumis  à  son  empire.  Que  fai- 
sait-felle,  d'une  part,  pour  le  développement 
de  l'homme,  le  progrès  intérieur  de  l'indi- 
vidu; de  l'autre,  pour  l'amélioration  de 
l'état  social? 

«  Quant  au  développement  de  l'individu, 
je  ne  crois  pas,  à  vrai  dire,  qu'à  l'épogue 
qui  nous  occupe,  l'Eglise  s'en  inquiétât 
beaucoup  :  elle  tâchait  d'inspirer  aux  puis- 
sants du  monde  des  sentiments  plus  doux, 
plus  de  justice  dans  leurs  relations  avec  les 
faibles;  elle  entretenait,  dans  les  faibles,  la 
vie  morale,  des  espérances,  des  sentiments 
d'un  ordre  plus  élevé  que  ceux  auxquels  les 
condamnait  leur  destinée  de  tous  les  lours.  Je 
ne  crois  pas  cependant  que,  pour  le  déve- 
loppement individuel  proprement  dit,  pour 
mettre  en  valeur  la  nature  personnelle  des 
hommes,  TEglise  fit  beaucoup  à  cette  épo- 

S rue,  du  moins  pour  les  laïques.  Ce  qu'elle 
aisait  se  renfermait  dans  le  sein  de  la  so- 
ciété ecclésiastique;  elle  s'inquiétait  fort  du 
développement  du  clergé,  de  l'instruction 
des  prêtres;  elle  avait  pour  eux  des  écoles, 
et  toutes  les  institutions  que  permettait  le 
déplorable  état  de  la  société. 

a  Elle  agissait,  je  crois,  davantage  et 
d'une  manière  plus  efficace  pour  l'améliora- 
tion  de  l'état  social.  Nul  doute  qu'elle  ne 
luttât  obstinément  contre  les  grands  vices 
de  l'état  social,  par  exemple,  contre  l'escla- 
vage. Ce  serait  trop  dire  que  d'assurer  que 
son   abolition   est   due  complètement    au 

christianisme {6M)  Cependant,  on  ne 

peut  douter  qu'il  n'employât  son  influence 

a  le  restreindre C'est  au  nom  des  idées 

religieuses  que  l'affranchissement  est  pro- 
noncé. 
«  L'Eglise  travaillait  également  à  la  sup- 

fression  d'une  foule  de  pratiques  barbares, 
l'amélioration  de  la  législation  criminelle 
et  civile.  Vous  savez  à  quel  point,  malgré 
quelques  principes  de  liberté,  cette  législa- 
tion était  alors  absurde  et  funeste;  vous  sa- 
vez que  de  folles  épreuves,  le  combat  judi- 
ciaire, le  simple  serment  de  quelques 
hommes,  étaient  considérés  comme  le  seul 
moyen  d'arriver  à  la  découverte  de  la  vé- 
rité. L'Eglise  s'etforçait  de  substituer  des 
moyens  plus  rationnels,  plus  légitimes.  J'ai 
dqâ  parié  de  la  différence  que  l'on  remar- 
que entre  les  lois  des  Visigoths,  issues  en 
grande  partie  des  conciles  de  Tolède,  et  les 
autres  lois  barbares.  Il  est  impossible  de 
les  comparer  sans  être  frappé  de  l'immense 
supériulé  des  idées  de  TE^Iise  en  matière 
de  législation,  de  justice  dans  tout  ce  qui 
intéresse  la  recherche  de  la  vérité  et  la  des- 

(B40)  M.  Laforéi  a  réfuté  savainmeiit  celle  hypo- 
hèt»  diiis  »on  hilcrc»  aiil  ouvrage,  Eludes  sur  la 
€itîliMticn, 


tinée  des  hommes.  Sans  doute  la  plurart  de 
ces  idées  étaient  empruntées  à  la  législalion 
romaine;  mais  si  l'Eglise  ne  les  aTaitpis 
gardées  et  défendues,  si  elle  n'avait  pas  tra- 
vaillé à  les  propager,  elles  auraient  péri. 

«  En  matière  criminelle,  le  rapport  des 
peines  aux  délits  est  déterminé  d  après  des 
notions  philosophiques  et  morales  assez 
justes.  On  y  reconnaît  les  efforts  d'un  légis- 
lateur éclairé,  qui  lutte  contre  la  Tioleoce 

et  l'irréflexion  des  mœurs  barbares Le 

crime  est  ramené  à  son  élément  moral  el 
véritable,  l'intention.  Les  diverses  naaoces 
de  criminalité,  l'homicide  absolument  invo- 
lontaire, l'homicide  par  inadvertance,  Tbo- 
roicide  provoqué,  l'homicide  avec  ou  ms 
préméditation,  sont  distingués  et  définis  à 

f)eu  près  aussi  bien  que  dans  nos  codes,  ei 
es  peines  varient  dans  une  proportion  as- 
sez équitable.  La  justice  du  législateur  a  été 
plus  loin;  il  a  cherché  sinon  d'abolir,  du 
moins  d'atténuer  cetle  diversité  de  valeur 
légale  établie  entre  les  hommes  par  les  au- 
tres lois  barbares. 

«  11  y  a  dans  les  institutions  deTE^ise 
un  fait  trop  peu  remarqué  :  c'est  son  sys- 
tème pénitentiaire,  système  d'autnnt  \m 
curieux  à  étudier  aujourd'hui,  qu'il  est, 

auant  aux  principes  et  aux  applications  da 
roit  pénal ,  presque  complètement  d'acconl 
avec  les  idées  de  la  philosophie  roodenie.  . 
.    •    •    .    •    •    •    .-•     •    .    •**.' 

«  Les  peines  avaient  surtout  pourolft 
d'exciter  dans  l'Ame  du  coupable  le  repn- 
tir,  dans  les  assistants,  la  terreur  morafede 
Texemple 

«  Bcnlham,  qui  n'a  pas  à  cou^  sûr  eut- 
prunté  ses  moyens  pénaux  à  Ixgiise»  ^ 
étonné  de  leurs  ressemblances 

«  Enfin  l'Fglise  essayait  par  tonlei  sort» 
de  voies  de  réprimer  dans  la  société  1«  re- 
cours à  la  violence,  les  guerres  continoelb. 
il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  ce  auaceijii 
que  la  trêve  de  Dieu,  et  une  foule  deiuv*- 
sures  du  même  genre  par  lesquelles  Tl^-i^ 
luttait  contre  l'emploi  de  la  force,  et  s  ap- 
pliquait à  introduire  dans  la  société  |-lu> 
d'ordre,  plus  de  douceur  {SW- 

«  Le  simple  énoncé  de  ces  faits,  des  prtr- 
cipes  dominants  dans  l'Eglise,  rérèleeif^- 
plique  son  influence.  Nous  sommes  o^> 
duits  à  cette  assertion  générale  aue  TE^''^ 
a  dû  exercer  une  très-grande  influeoce  y-  " 
l'ordre  moral  et  intellectuel  dans  ^£u^■[< 
moderne  sur  les  idées,  les  sentimeols  h  ^  - 
mœurs  publiques.  Le  fait  est  évident.  U^^' 
veloppement  moral  el  intellectuel  del^^^ 
rope  a  été  essentiellement  tbéologique. 

«  A  tout  prendre,  cette  influence  a  c^ 
salutaire.  Non-seulement  elle  a  enire^w'^'' 
fécondé  le  mouvement  intellectuel  tn^ 
rope;  mais  le  système  de  doctrines  et  ^ 
préceptes,  au  nom  desquels  elle  impwu*- 
le  mouvement,  était  tres-:>upérieur  àtui* 

(8il)  GuizoT,  Hiitoirc  de  la  chilHêMafh^' 
page  10^. 


1077  l'RhPAUA  I  IU?I   LVAi^liLLIUL'C  UI3J 

re  (]ue  lo  monde  ancien  avait  jamais  coonu. 
Il  V  avait  à  la  fois  mouvement  ci  pro- 
grès (842).  ■  (Ces  extraits  sont  lires  lu  livre 
de  M.  l'iibbé  Uainet  sur  M.  tiutzoT.) 

CuAFirnB  XXXVIll.  —  L'Eglise  du  moum 
dgt  H  la  société  civile.  —  L'Eglise  dam 
tti  rapports  tivec  Us  opprimés  et  Us  pauvrts. 
"  Les  cérémonies  du  culte  étaient  tout  à 
in  fois  pour  la  foule  un  spectacle  et  un  ensci- 
giieiubnt.  La  célébration  des  oflices  formait 
comme  un  drame  eu  plusieurs  actes,  dans 
lequel  l'intérêt  allait  toujours  croissant. 
L'ordre  des  cérémonies,  les  parfums  de  l'en- 
cens, les  flL'urs  et  les  herbes  qui  jonchaient 
le  |)avé  du  temple,  la  richesse  des  ornements, 
eierçHJent  sur  les  .yeux  une  sorte  de  fasci- 
nation. La  langue  latine  était  encore  com- 
prise de  la  plupart  des  assistants,  qui  pou- 
vaient ainsi  pénétrer  le  sens  le  plus  intime 
dus  prières.  Les  chants  sacrés  surtout  pré- 
sentaient un  grand  charme  pour  la  mulLi- 
fudc,  et  ces  chants,  seule  poésie  des  âges 
4]ofi)i,  étaient  devenus  tellement  populaires, 
qu'on  les  répétait  dans  les  festins,  et  que 
les  litanies  avaient  remplacé  sur  le  champ 
de  balaille  ranli<]ue  liardit  des  populations 
germaniques.  L'émouvant  spectacle  des 
iiompes  chrétiennes  avait  succédé  aux  jeux 
féroces  du  cirque,  aux  jeux  ob^iènos  du 
tliéâlre,  et  la  foule  se  portait  avec  tant  d'uin- 
(iressemcnt  dans  les  temples,  qui',  pour  faire 
fiai'ticijier  tous  les  Hdèles  à  la  célt^bratioi  des 
mystères,  on  réitérait  le  sacrilico  de  lo 
luesso  au  fur  Pt  à  mesure  que  les  églises  se 
n-'Hiplissaient  de  nouveaux  assistants.  Les 
guerticrs  étaient  contraints,  par  une  force 
«jii  quelque  sorte  surhumaine,  de  baisser  la 
tête  devant  le  prêtre  et  de  s'agenuuiller  de- 
vant un  maître  invisible  qu'on  leur  appre- 
liait  b  reilouler  comme  un  juge.  L'Eglise, 
jiux  yeuidc  la  foule,  devenait  un  lieu  extra- 
terrestre, où  se  révélaient,  dès  celle  vie, 
toutes  les  jo^es  promises  aux  élus;  on  y 
trouvait  la  rcpréscntaijon  du  séjour  des 
hienbeuroui,  et  l'impression  était  si  pro- 
lonile  sur  ceux  mêmes  que  n'avait  point  en- 
core régénéiés  le  bantémo,  queClovis,  en 
«mirant  pour  la  première  fois  dans  la  calhù- 
cjrole  de  Iteiins,  demandait  à  ses  Francs  si 
estait  lii  co  paradis  qu'on  lui  proiuellait  au 
nom  du  Dieu  de  Clotilde. 

-  l£i)  défendaiit  nux  guerriers  barbares,  si 
fiers  de  leur  courage,  d  entrer  en  armes  diins 
le  siinctuairei  l'Eglise  leur  apprenait  qu'elle 
ne  reconnaissait  pas  roiii|^ire  do  la  force. 
I*:ilt;  leur  apprenait  également  dans  les  céré- 
monies religieuses,  par  l'ordre  établi  entre 
tt>!>  assistants,  qu'il  n'^  avait  pour  elle  ni 
vainqueurs  ni  vaincus,  ni  Francs  ni  Komains, 
ni  serfs  ni  hommes  libres,  mais  seulement 
Lies  fi'léles,  et  que  parmi  les  fidèles  il 
n'exUtait  nulle  autre  distinction  que  celle 
■ju'ellc  établissait  elle-même  par  la  hiérar- 
chit)  d'une  aristocratie  purement  morale.  Eu 
effet,  une  fois  entrés  dans  le  temple,  l'iné- 
giilité  sociale  disparaissait  entièrement  entre 
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les  hommes  de  diviTses  classes.  Il  n'y  avait 
plus  i|ue  des  i:!irétien!i,  des  catéchumènes  et 
des  pénitents,  et  de  la  ïOvte,  dit  avec  raison 
M.  ûuérard,  «riiouinie  faible,  si  peu    pro- 

■  tégé  p.ir  la   toi,  voyait  souvent  placé  der- 

■  rière  lui  ot  6  un  rang  inférieur  l'homma 
a  jiuissantdont  il  avait  souffert  l'oppression.» 

t  Les  institutions  ecclésiastiques  ne  con- 
tribuaicnlpas  moins  i|ue  les  cérémonies  re- 
ligieuses à  alTermir  l'autorité  de  l'Egtisc. 
La  pénalité  canonique  était  au  nombre  des 
plus  puissants  moyens  d'influence  dont  dis- 
posait l'Eglise.  Au  nombre  des  peines  cano  - 
niques,  il  en  est  une  sur  laquelle  nous  avons 
des  idées  généralement  fausses  :  je  veux 
parler  du  relus  de  sépulture.  Le  refus  de  sé- 
pulture a  été  souvent  invoqué  par  l'école 
du  xvui'  siècle  comcne  une  preuve  delà 
dureté  et  de  la  barbarie  de  l'Eglise,  et  ce- 
pendant c'<^lait  M,  au  moyen  âge,  la  seule 
arme  qu'elle  pût  employer  contre  l'endurcis- 
sement des  granils  coupables.  Elle  ne  con- 
naissait, en  elfet„  ni  les  supplices,  ni  les 
amendes,  ni  les  coufiscn lions,  ni  l'eiil,  at- 
leiiilu  que  poui*  elle  il  n'y  avait  point  d'exil 
Liossible:  soit  royaume  s'étendait  sur  toute 
la  lerre.  Il  fallait  donc,  pour  ceux  qui  ne  s'é- 
taient point  humiliés  sous  la  pénitence,  pour 
ceux  qui  s'étaieDt.jusqu'au  dernier  terme  de 
leur  vie,  obstinés  dans  le  mal,  pour  ceux 
même  qui  échappaient  h  la  justice  des  bon>- 
mes,un  châtiment  plus  graVo  et  plus  terrible 
que  tous  ceux  qu'inQifioait  celte  justice  elle- 
même,  justice  incomplète,  impuissante,  qui 
transigeait  avec  le  crime  en  l'absolvant  k 

Erix  d'argent,  ou  qui  le  laissait  impuni , 
lute  de  pouvoir  l'atteindre.  L'Eglise  ne  tran- 
sigeait pas  et  elle  atteignait  toujours  les 
coupables,  même  après  la  mort,  en  repous- 
sant de  la  terre  bénie  du  cimetière  ceux  qui 
ne  s'étaient  point  repentis.  Lo  refus  de  sé- 
pulture, comme  la  Dénilence  publique,  avait 
donc  ua  but  moral;  c'était,  en  présence  do 
.  la  barbarie  du  moyen  Age,  une  véritable  né- 
cessité, et  s'il  devint  souvent,  comme  l'ex- 
conimunication,  une  source  d'abus  trèï- 
graves,  ce  n'est  i>oint  l'Eglise  qui  doit  en 
être  responsable,  mais  les  individus  qui, 
dans  l'Eglise,  s'écartaient  du  véritable -es- 
prit de  ses  institutions.  Il  est  à  remarquer 
d'ailleurs  qu'à  tontes  les  époques,  et  au  mo- 
ment même  où  des  membres  indignes  du 
clergé  donnaient  l'oxemple  de  tous  les  dé- 
sordres, des  voix  éloquentes  s'élevèrent  tou- 
jours du  sein  du  clergé  niêcne  pour  gémir  et 
pour  protester.  Hincmar  flétrit  avec  indigna- 
tion fa  cupidité  des  prêtres  qui  refusaient 
l'entrée  du  cimetière  h  ceux  qui  les  avaient 
oubliés  dans  leur  testament.  Agubar déclare 
indignes  du  nom  de  chrétien  ceux  quiavaient 
recours  aux  ordalies  et  â  toutes  les  pratiques 
superstitieuses  que  l'ignorance  ,  aidée  des 
derniers  souvenirs  du  paganisme,  avait  in- 
troduites dans  le  sanctuaire....  Suint  Bernard 
proclame,  avec  l'Eglise  de  France,  qu'il  faut 
engager,  et  non  forcer  h  croire,  fides  sua. 
dtnda,  non  imponenda,  et  l'on  peut  dire  san&. 


(8iï)   GuiiOT,  Itisloire  île  la  eitilisalion  tn  Europe,  p)g4  167. 


giic  lie  Cloïis,  saint  Ilcmi  i-nya  la  terrn  rl'E- 
pornoy  5,000  livrps  d'nrgonl.  cVrsl-à-dire  3 
miltions  de  francs  do  noire  mo)inaie.  Quoi  - 
que  le  clergé  ait  été  liépouillâ  sous  Chnrics 
Martel,  il  était  rentré  ou  viii*  siècle  et  nu 
commencement  du  ix*  siècle,  en  possession 
de  biens  immenses.  D'après  une  décision  du 
concile  d'Aix-la-Chapelle  en  816,  les  églises 
qui  avaient  des  chapitres  furent  divisées  en 
trois  classes,  d'après  l'étendue  de  leurs  pro- 
priétés foncières,  et  celte  division  monlro 
toute  rimportancc  deces  propriétés.  Les  plus 
rirhes  possédaient  de  (rois  mille  à  huit  mille 
inaoscs,  c'est-à-dire  au  moinscinr]  mille  cinq 
cents  manses  en  nioyc-nue;  les  autres  quinze 
cents  mnnses ,  et  les  troisièmes  deux  cent 
cinquante.  Or  le  mnnse,  d'après  le  calcul  de 
M.  (juérard  ,  étant  composi5  de  dix  hectares 
trois  quaris,  les  premières  avaient  plus  de 
soixante-dix  mille  hectares,  les  secondes 
]ilits  de  vingt  mille,  les  troisièmes  au  moins 
li'ois  mille  cinq  cents.  U[i  agiogr.iphe  du  xi' 
siècle  attribue  même  è  l'abljaye  de  Saint- 
Alartin,  fondée  par  Brunehaut  dans  un  fau- 
hourg  d'Aulun,  cent  mille  manses,  repré- 
sentant un  revenu  annuel  de  14  millions; 
niais  ,  comme  le  témoignage  de  cet  agiogra- 
phe  s  été  contesté,  nous  ne  rapportons  ce 
fait  que  pour  mémoire. 

■  Les  revenus  ecclésiastiques  étaient  ré- 
partis en  quatre  lois  égaux  :  le  premier  pour 
l'évéque  ,  le  second  pour  le  clergé  ,  lu  troi- 
sième pour  les  pauvres,  le  quatrième  pour 
l'entretien  des  édifices  du  culte.  La  part  des 
iiauvres  ét:iil  toujours  mise  en  réserve  ,  et , 
lorsqu'elle  était  itjsufi]s;<nte,  l'Eglise  vendait 
ses  [liens,  prélevait  de  fortes  sommiS  sur 
ses  revenus,  et  mettait  mémo  en  gage  les 
objets  consacrés  au  culte.  Cette  inépuisable 
charité,  alimentée  par  d'immenses  riches- 
ses ,  fut  sans  aucun  doute  l'une  des  causes 
les  plus  puissantes  de  la  pifpularité  du  cler- 
gé ,  et  celte  popularité  ue  fut  compromise 
(jue  le  jour  où  le  palrimoino  do  l'Kglise,  en- 
vuhi  par  des  clercs  inilignes,  cessa  d'être  le 
|>atrimoine  des  pauvre:*.  »  (Charles  Louik- 
URE  (843) ,  L'Egtitt  et  Us  etéques  dt  Paris , 
dans  la  Revue  dts  deux  mondes,  l"aoât  1851.) 

(^UAPiTRB  \XXIX.  —  Tableau  des  institu- 
tions tt  des  mœurs  de  VEglise  au  moyen 
Age,  d'après  Hurler  (844). 

■  Nos  lecteurs  connaissent  M.  Frédéric 
Hurler,  le  célèbre  ministre  protestant,  dont 
nous  avons  raconté  la  conversion,  l'auteur 
lie  VHisloire  du  Pape  Innocent  III  et  de  ses 
contemporains.  L'hurope  catholique  a  ac- 
(jiieilli  avec  bonheur  ce  grand  et  bel  ou- 
vrflge,  qui  a  pris  place  parmi  los  plus  rc- 
■  iiarquat>les  travaux  de  la  science  historique 
it  notre  épuque.  Le  livre  dont  nous  allons 
|iarler  ici  est  la  suite  ou  plutôt  le  complé- 
ment de  celui  qui  l'a  précédé.  Ainsi  que  le 


uniuuc  LPu  A 
dit  M.  de  Saint-Chéron  dans  son  liilroduc- 
lion,  M.  Hurlera  voulu  nous  montrer,  après 
le  Pape,  l'Kglise  même  qu'il  avait  gouvernée. 
Un  peu  plus  loin,  M.  de  Sainl-Chéron  ajoute: 
1  Nous  avons  admiré,  dans  la  vie  d'inno- 

■  cent  III,  le  statuaire  qui  reproduit  avec 
M  amour  l'image  du  Pontife,  dor.l  la  mémoire 
«  lui  osl  plus  particulièrement  chère  ;  dans 

■  ce  tableau,  nous  allons  contempler  l'ai^ 
«  chitecle  bâtissant  ta  cathédrale ,  tigure  de 
"  lEçlise  catholique,  apostolique  et  ro- 
<<  majne.  Statuaire  et  architecte,  M.  Hurter 

■  nous  parait  toujours  inspiré  de  celte 
«  loyauté,  de  celle  siinplicilé  naïve^  de  cette 
«  conscience  scrupuleuse,  qui  nous  font  tant 
«  aimer  les  œuvres  cJirétiennes  de  ces  ûgcs 
«  de  foi  dont  le  xiii*  siècle  est  l'époque  l/t 
B  plus  florissante.  Au  moment  môme  où  la 
«science  moderne,  ennemie  du  catholi- 
I  cismc,  lente  en  France  un  impuissant  et 

0  dernier  eiïbrl  avant  d'eipirerdans  la  honte 

■  et  le  néant,  n'est-il  pas  curieux  de  voir 
«  un  protestant  venger  les  institutions  do 
c  l'Eglise,  des  calomnies  suscitées  par  l'ignu- 

■  rance,  par  d'incurables  préjuges,  par  la 
a  haiue,  par  l'orgueil  qui  veut  ijétruire  ce 
n  qui  a  oté ,  pour  se  donner  la  gloire  de 
k  créer  ce  qui  n'est  pas,  ce  qui  ne  sera 

■  pas.  B 
■  Le  plan  du  livre  de  M.  Hurter  est  sim- 
ple et  bien  entendu.  L'auteur  commence  par 
établir  l'enseignemi-nl  de  l'Eglise  quant  au 
dogTiie,  nu  culte  et  h  la  discipline  ;  et  grflce 
au  soiii  <ju'il  prend  de  rapporter  surtout  des 
paroles  et  des  décisions  d'innocent  III,  on 
peut  regarder  son  exposé  comme  le  résum<J 
do  la  théologie  de  cet  illustre  pontife.  Les 
principes  ainsi  établis,  M.  Hurler  arrive  aux 
conséquenct's.  11  nous  montre,  dans  son  ori- 
gine, dans  ses  droits  et  dins  ses  degrés  di- 
vers ,  la  hiérarchie  ciillinliipie;  il  relrac« 
l'histoire  et  explique  le  mécanisme  des  iiistî- 
tutioas  qu'il  fait,  en  quelque  sorte,  func- 
(ionner  sous  nos  jeux  ;  enlin,  il  raconte  la 
vie  des  personnages  c|ui  ont  marqué  durant  lo 
XIII*  siècle,  et  ont  exercé  sur  les  événements 
une  influence  ulile  ou  nuisible.  «  M.  Hur- 
B  ter,   dit  encore   M.  de  Soiul-Chéron,  no 

1  dissimule  pas  les  désordres  qui  se  rencon- 

■  traient  dans  la  vie  ecclésiastique  6  tous 
«  les  degrés  de  la  hiérarchie  ;  mais,  loin  de 
a  s'en  prendre,  comme  les  ennemis  sjslé- 
<i  matiquesde  l'Eglise,  aux  institutions  ,  il 

■  n'accuse  que  l'infiruiilé  de  la  nature  hu- 
E  maine,  montrant  les  souverains  pontifes 
«  et  les  conciles  absorbés  dans  une  vigilance 
n  incessante  pour  réprimer  et  chWier  le  mai , 
«  prenant  l'initialive  des  réformes  destinées 
«  à  maintenir  les  membres  do  l'Eglise  dnn.s 
B  la  règle  invariable  des  devoirs,  dont  Notre- 
a  Seigneur  Jésus-Christ  est,  dans  sa  vie, 
a  ses  soullraiices  et  sa  mort,  le  modèle  étcr- 
-  nullement  adorable. 


(S43)  Quoique  U.   CliiiUs  Louandre  parle  dans  pendinic/,  afin,  dlt-i),  de  ne  p.'ig  meitre  sur  la  niArr.4 

plusieurs  ocusiuns  de  ton    ■ilacheinenl  pnur  i«  ligne  T Eeangile  ci  l»  Théatoijie. 

clirisiîauUitiR.  il  )ie  \ni»ii  pas  rernnnalire  I  Egli>e  (814)  Ce  remarqnable  onvmge  >  ^lé  composé  |i&r 

<  umineaoïoriiédoKmailqiiR  inUttble,  eiil  jiig>-sei  Huiler   pendaU  (|<i'il  'lait    encore   roin  àlre  pra- 

(l(;ci>ÎOiii  et  ses  intrilulioiis  avec  une  griiidc  imié-  lislLint. 
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«  leurexpéricncede$aiïaires,ct,|:>Iusqueloul 
((  ce'a,  au  talent  qu'ils  avaient  déployé  dans 
«  unordre  religieux...  Plusieurs  Papes  accor- 
«  (lèrent  la  pourpre  à  leurs  propres  parents  ou 
«  a  ceux  de  leurs  prédécesseurs,  maison  aurait 
«  (ortde  les  accuser  pour  cela  de  ce  qu'on  ap- 
1  pela  plus  tard  du  népotisme,  abus  qui  fut 
a  îusiement  blflmé.  Car,  si  nous  examinons 
»  les  qualités  personnelles  de  ces  parents 
«  des  pontifes,  nous  serons  forcés  d'avouer 
.«  que  ce  titre  s'évanouissait  devant  les  ser- 
«  vices  qu'ils  avaient  rendus  h  l'Ëglise.  D'ail- 
((  leurs,  à  cette  époque,  on  n'avait  pas  en- 
a  core  trouvé  le  moyen  d'ouvrir,  pour  ces 
X  favoris,  les  riches  sources  de  trésors  qui, 
(t  seules,  firent  du  nôfiolisme  une  cause  de 
<(  scandale.  »  C'était  principalement  dans  les 
fonctions  de  légats  que  les  cardinaux  pou- 
vaient signaler  leur  prudence  et  montrer 
leurs  talents. 

«  Le  chapitre  V  est  consacré  au  katU 
clergé^  et  renferme  tout  ce  q'.ii  concerne  les 
patriarches,  les  primats,  les  archevêques  et 
les  évoques. 

«  Les  patriarches  étaient  juges  des  itffaires 
qui  s'élevaient  dans  les  pays  soumis  è  leur 
autorité;  mais  l'appel  de  leurs  décisions 
pouvait  être  porté  devant  le  Pape.  Chacun 
d'eux  prêtait  sermt'nt  d'obéissance  au  Sniut- 
Siéi^e,  pour  lui  et  ses  successeurs,  et  était 
tenu,  comme  marque  d'infériorité  et  de  su- 
bordination, (le  visiter  tous  les  quatre  ans 
le  tombeau  du  prince  des  a[)ôtres.  Néan* 
moins,  Innocent  111  usait  d'indulgence  à  cet 
égard»  à  cause  de  l'éloignement  ou  pour 
autres  motifs  plausibles.  Le  Pape  prononçait 
sur  l'élection  des  patriarches,  la  rejetait 
lorsqu'elle  n'était  pas  conforme  aux  lois  de 
TEglise,  maintenait  intactes  les  attributions 
et  arrêtait  au  besoin  les  empiétements  du 
patriarcat.  Voici  quelques  paroles  d'inno-- 
cent  ill,  citées  par  M.  Hurter  :  «  Le  Siège 
«  apostolique  est  le  siège  duqtiel  il  est  dit 
«  dans  VApocalypse^  que  quatre  animaux 
«  l'entourent  avec  des  yeux  par  devant  et 
«  par  derrière.  Ce  sont  les  quatre  patriar- 
«  elles  qui  l'environnent,  sembfables  à  des 
«  serviteurs.  Quelque  honorés,  ciuelque  dis- 
«  tiigués  que  soient  les  sièges  u es  patriar- 
«  ches,  do  quelque  puissance  et  de  quelque 
«  autorité  qu'ils  soient  revêtus,  le  Siège 
«  apostolique  et  le  siège  de  TAgneau,  de 
tf  Celui  qui  vit  pendant  toute  réteruité,  leur 
«  est  intiniment  supérieur.  » 

«  Dans  la  plupart  des  royaumes,  ou  con- 
trées d'une  assez  vaste  étendue,  il  y  avait 
un  Primat.  £n  général,  la  primatie  était  la 
suite  de  l'antiquité  ou  de  la  renommée 
d'utio  Eglise.  C'était  le  Primat  qui,  après  Té- 
leclion  d'un  archevêque,  lui  conférait  la 
consécration.  Il  jouissait  de  quelques  autres 
droits  et  honneurs,  et  avait  notamment  le 
privilège  de  couronner  le  roi  dans  les  £tats 
où  cette  cérémonie  était  en  usage. 

«  Les  véritables  chefs  du  clergé  dans  les 
grandes  provinces,  habituellement  divisées 
eu  plusieurs  diocèses,  étaient  les  arche- 
vùt|ues.  Ils  formaient,  pour  nous  servir  des 
cxi^ressions  de  H.  Hurter,  le  lien  d*union 


entre  (a  tête  et  les  membres.  Avec  l'autorisa- 
tion du  Saint-Siège,  ils  convoquaient  et  pré- 
sidaient les  conciles  provinciaux,  auxquels 
tous  les  évêques  devaient  assister.  Quand  il 
conHrmait  l'élection  d'un  évêque,  Innocent 
l'exhortait  à  l'obéissance  envers  l'arche- 
vêque, et  les  suiïragants  recevaient  des  re- 
proches du  Pape  lorsqu'ils  manquaient  au 
devoir  qui  leur  était  prescrit  de  visiter  de 
temps  en  temps  l'église  archiépiscopale. 

«  Le  Pallium  était  la  princip'île  marque 
extérieure  de  la  dignité  d'archevêque.  «  L  u- 
«  sage  du  Pallium,  dit  M.  Hurter,  remonte 
«à  une  très-haute  antiquité.  Le  8*  concile 
ff  œcuménique,  tenu  h  Constantinople  eu 
«  869,  imposait  déj<^  à  tous  les  archevêques 
«  l'obligation  de  le  demander  au  Pape.  Bien- 
a  tôt  après  ils  furent  tenus  de  le  recevoir  des 
«  mains  du  Pape  lui-même,  afin  que  l'ar- 
tf  chevêque,  porteur  d'une  dot  magnifique, 
«  sortit  de  la  maison  de  son  père  pour  aller 
^  au-devant  de  son  épouse.  On  lui  rappe- 
«  lait  ()ue  l'Eglise  romaine  était  la  mère  do 
«  toutes  les  Eglises.  Mais  il  ne  lui  était  pas 
«  permis  do  porter  le  Pallium  hors  de  sa 
ce  province,  et  là  seulement  à  certaines 
«  grandes  fêles  désignées,  ou  en  remplissant 
«  certaines  fonctions  ecclésiastiques.  Le 
«  Pape  seul  jouissait  du  privilège  de  pouvoir 
«  le  porter  en  tout  temps  et  partout.  C'était 
«  par  une  faveur  particulière  que  l'on  obte«- 
ff  nait  parfois  I  autorisation  de  le  faire 
a  prendre  par  un  fondé  de  pouvoirs  ;  on 
«  avait  égard,  dans  ce  cas,  à  la  position  par- 
«  ticulièrede  TEglise  ou  de  la  personne.  Par 
«  une  exception  peut-être  sans  exemple, 
«  Innocent  en  envoya  un  second  à  Tarche- 
«  vêque  d'Upsal,  qui  avait  brûlé  le  sien  ;  car 
«  il  était  rigoureusement  ordonné  que  le 
«  Pallium  d'un  archevêque  fût  enterré  avec 
ri  lui » 

Comme  évêques  do  leurs  propres  dio- 
cèses, les  archevêques  avaient  les  mêmes 
droits  que  les  autres  évêques,  et  étaient  as- 
treints aux  mêmes  obligations.  Ils  devaient 
prêcher,  entendre  les  fidèles  en  confession 
et  administrer  les  sacrements.  Surtout,  ils 
devaient  briller  par  la  vertu  et  la  sainteté. 
Innocent  III  écrivait  à  l'archevêque  de  Dron- 
theim:«  Que  ta  conduite  soit  un  modèle 
a  pour  tes  sul)ordonnés,  afin  qu'ils  puissent 
«  apprendre,  en  te  voyant,  ce  qu'ils  doivent 
A  faire  et  ce  qu'ils  doivent  éviter.  Sois  pur 
«  dans  tes  pensées,  irréprochable  dans  tes 
«t  actions,  prudent  par  ton  silence,  instruc- 
«  tif  par  tes  discours.  Efforce-toi  d'être  plu- 
«  tôt  pour  lus  hommes  qu'au-dessus  d'eux. 
«  Songe  moins  à  la  puissance  de  ta  fonction 
0  qu'à  l'égalité  de  notre  destination.  Fais  en 
«  sorte  que  ta  vie  n'affaiblisse  pas  ta  doc- 
«  frinc,  et  que  celle-ci  ne  soit  pas  en  con- 
«  iradicl.on  avec  celle-là.  Rappelle-toi  tou- 
«  jours  que  la  direction  des  âmes  est  lu 
«  plus  difficile  de  tous  les  arts.  i> 

«  L'élection  des  archevêques  et  évêques 
ne  pouvait  pas  manquer  d'être  l'objet  des 
coijsciencieiises  études  de  M.  Hurter.  Toutes 
les  questions  historiques  que  soulève  cette 
importante  matière  sont   traitées  dans  lo 
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Tabltau  des  imtUutions  et  des  mœurs  de  lE- 
glise  au  moyen  âge ^  avec  beaucoup  de  siii'i 
et  d*ëruiiilion.  Nous  signalerons'  aussi  des 
pages  remarquables  sur  le  ministère  des 
évéques,  sur  leur  situation  vis-à-vis  des 
seigneurs  temporels,  sur  la  sollicitude  et  les 
travaux  oue  le  Pape  exigeait  d'eux.  M.  Hur- 
ler trace  le  portrait  de  quelques-uns  des  plus 
célèbres  évêques  du  temps.  Si,  malgré  Vat- 
tention  incessante  de  Rome,  les  honneurs  et 
le  fardeau  de  Tépiscopat  étaient  trop  souvent 
mai  placés,  l'Eglise  avait  le  droit  de  citer  un 
très-grand  nombre  d'évèques  vénérables  qui 
comprenaient  leur  haute  mission  et  qu'en- 
touraient l'amour  et  l'admiration  des  peu- 
ples. 

«  M.  Hurter  arrive  au  clergé  inférieur,  et 
parle  des  chanoines,  des    collégiales,  des 

curés,  etc Dans  celte  partie  du  livre, 

comme  en  plusieurs  autres  occasions,  l'au- 
teur est  naturellement  amené  à  des  consi- 
dérations générales  sur  l'état  et  la  vie  du 
sacerdoce;  il  rend  pleine  justice  an  zèle  et 
h  la   sollicitude  quapf)ortait  la   papauté  à 
maintenir  dans  la  droite  voie  ceux  qui  de- 
vaient au   monde  de   salutaires  enseigne* 
menls  et  de  bons  exemples.  «  On  ne  saurait 
«  nier,  dit-il,  que  les  Papes  de  ce  siècle 
«  n'aient   soumis   tout  le  corps  du  clergé 
«  h  une  surveillance  aussi  stricte  que  possi- 
«  ble;  qu'ils  ne  se  soient  eflbrcés,  par  leur 
«  vigilance,  de  corriger  les  abus,  de  pré- 
«  venir  les  désordres  ou  du  moins  de  les 
«  punir;  qu'ils  n'aient  constamment  rappelé 
n  a  leurs  devoirs  les  grands  aussi  bien  que 
«  les  petits;  qu'ils  ne  leur  aient  inculqué 
«  en  toute  occasion  les  lois  de  l'Eglise; 
«  qu'ils  ne  se  soient   montrés   des  juges 
*  graves,  équitables  et  dignes  dans  toutes 
«  les   plaintes  qui  furent  portées  devant 
«  eux;   et  enfin  qu'en  toutes  ces  choses 
«  beaucoup  d'archevêques  et  d'évèques  ne 
«  les  aient  imités...  Innocent  rappela  sou- 
te vent  aux  évoques  qu'ils  ne  devaient  pas 
«  soutfrir  le  moindre  scandale  de  la  part 
«  de  leur  clergé;  car  ils  en  étaient  eux- 
A  mêmes  responsables,  tandis  que  lui  aussi 
«  serait  obligé  de  répondre   un  jour  dos 
«  fautes  qu'ils  auraient  faites,  s'il  avait  l'air 
«  de  les  approuver  par  son  silence  et  sa 
«  tiédeur...  »  Peu  après,  M.  Hurter  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Même  dans  les  temps 
«  les  plus  barbares,  les  exigences  de  l'Ë- 
«  glise,  les  obligations  imposées  à  ses  mi- 
«  nistres  exerçaient  sur  eux  une  influence 
«  favorable  aux  mœurs;  de  sorte  que,  dans 
«  un  nombre  égal  de  laïques  et  d'ecclésias- 
«  tiques,    on    trouvait    incontestablement 
«  parmi  ceux-ci  un  beaucoup  plus  grand 
«  nombre  d'hommes  qui  se   distinguaient 
«  par  la  décence,  la  bonne  conduite  et  la 
«  dignité  des  manières.  Quelque  profonde 
«  que  fût  Tienorance,  une  étincelle  de  lu- 
«  mière  britlait   toujours  dans  le  clergé. 
«  Quelque  grande  que  fût  la  corruption, 
■  tous  les  clercs  ne  s'y  laissaient  pourtant 
u  pas  entratner.  Vainement  les  vertus  paisi- 
«  blés  s'étaient  éloignées  de  la  société;  elles 
«  trouvaient  toujours  encore  un  asile  dans 


«  le  cœur  de  quelmies  prêtres;  elles  n5 
«  taient,  sinon  aans  tout  le  ckf^K  ^>i 
«  moins  dans  beaucoup  de  ses  meuibns. 
«  ce  qu'elles  devaient  être,  le  sel  (!<>  : 
«  terre...  » 

a  A  cette  époque,  les  couvents  [amm 
ainsi  que  le  dit  M.  Hurter,  une  porlm  r^ 
marquable  tt  influente  de  fempirt  chrûif 
M.  Hurter  nous  introduit  dans  res  jni 
asiles,  et  nous  initie  aux  détails  d:  .<. 
constitution  et  de  leurs  lois. 

«  Les  empereurs,  les  rois  et  les  pri'>«« 
furent  les  principaux  bienfaiiours  dc$c4 
vents.  Des  fondations  étaient  dues  aussi  ^ 
de  simples  particuliers,  jaloux  d'éieTe* 
de  dorer  une  maison  de  recueillemvQ; 
de  prière.  La  manière  dont  les  donatiod^^ 
faisaient,  les  conditions  et  les  formes  aoi 
quelles  elles  étaient  soumises,  sODtni 
quées   par  M.  Hurter  avec  beaucoo''v 
clarté.   Il    était  fort    rare  qu*un  s(i(i« 
mourût    sans  que    sou  testament  r^ 
quelques  largesses  en  faveur  de  tel'  ' 
telle  communauté  religieuse. Cet us^p^'M 
même  si  généralement  répandu  et  ftur* 
si  bien  dans  l'esprit  du  temps,  que,  lof5q«' 
par  oubli,  une  disposition  tic  ce  genres»' j* 
trouvait  pas  dans  le  testament,  leshérii' 
s'empressaient  d'y  supf)léer.  La  çén^-n*! 
envers  les  couvents  n'était  pas  le  |>JflV 
exclusif  des  hommes  haut  placés;  lesnrJ^ 
bourgeois  se  plaisaient  h  imiter,  sou»  ^t 
rapport,  les  grandes  familles. 

«  Après  des  développements  remplis^ij^ 
térôl  sur  les  diverses  sources  des  bien<  i^ 
couvents,  M.  Hurter  tire  des  faits  inJip 
par  lui  plusieurs conséquences.^Lapwfl''^ 
«  dit-il,  est  que  les  communautés  rciipcii*;^ 
«  avaient  acquis  leurs  propriétés,  djc»» 
«  partie  la  plus  essentielle,  aussi  léjii'ï| 
«  ment  que  possible,  et  que  les  c«  ou  c^j 
«  légitimité  n'est  pas  évidente  soil  «"- 
«  mement  rares.  Si  l'on  en  rencooln?r^ 
a  tant  de  temps  à  autre,  on  ne  doUj^aJ 
«  perdre  de  vue  que  toute  insti|uii';î  » 
«  la  terre  se  rattache  à  l'humamié.esi» 
«  dée  par  des  hommes,  cl  qu'il  "5  '' 
«  aucune    qui   puisse,    surtout  qu^D- 
a  nombre  des  individus  dont  elle 5e f-^ 
«  pose  est  fort  grand,  exercer  sur  m^^ 
«  individus  un  empire  assez  a^J  »  ' 
«  anéantir  complètement  leur  indiTidu^ 
«  leur  inspirer  à  tous  rcspritaiu  »;. 
«  elle-même ,  et  les  identifier  à  \oi 
«  avec  elle,  que  la  haute  «lirwiwa^*.^ 
«  leur  imprime  se  montre  seule  m^]'  ' 
«  leurs  actions  ,  sans  aucun  ine*»"r . .. 
a  sentiments  étrangers.  I-«régin[eo^»'|;/. 
«  brave  peut  compter  qu«l<|w<^y*^ ,..  ^ 
«  ses  rangs;  dans  les  sociétés  l«  1'" 
«  vantes,  il  peut  se  glisser  quelque*^  - 
«  bresqui  feront  peu  d'hoooeur  w    ^ 
«  et  l'association  la  plus  morale  rto^j^" 
«  toujours  quelques  individus  dooi« 
«  duite  équivoque  a  su  se  faire  un  rw«' 
«  du  respect  que  mérite  r«ssofuii<  ^ 
«  entière.  • 
«  On  a  écrit  beaucoup  sur  les  \^' 
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ut  eiGni|iiiui)S  qui,  uirranchJssant  des  cou- 
vents en  tout,  ou  du  moins  dans  les  choses 

les  plus  essentielles ,  de  la  juridiction  é()is- 

co|H>le,  les  soumeitaient  à  raiiloritii  immé- 
diate du  Saint-Siège.  Sans  nier  les  inconvé- 

nienls  que,  dans  certains  cas,  de  pareilles 

mesures  ont  pu  causer,  M.  Hurler  en  es- 

piiqtio  le  caractère  général,   en  monire  les 

motifs  et   les   conséquences.  Plusieurs   au- 

leurs  se  sont  grnvftment  mépris  dans  les 

vu<^s  qu'ils  ont  atlribuéi-s  aux  souverains 

pontifes.  M.  Hurler  établit  queces  alTron- 

;hissea3enls  ne  tirèrent  pas  leur  origine  de 

Home,   mais  que   ce  furent  les  priuces  et 

Svèques  eiii-méjnes  qui  en  prirent  l'inilia- 

ive,  tandis  que  des  papes,   tels  que  Gré- 

çoire  Vli  et  Innocent  III,   n'étaient  nulle- 

nent  disposés  à   restreindre  les  droiLs  des 

^véques  sur  les  couvents.  Ainsi,  lorsqu'un 

)rince   voulait  nianifester   d'une    manière 

iclalante  l'intérêt  qu'il  portait  à  une  maison 

eligieuse,  il  lui  faisait  des  dons  et  Talfian- 

iliissait  ensuite  de  son  autorité  temporelle 

't  lies  impÂts  qu'elle  pouvait    lui   devoir. 

'uis,  il  priait  l'évéque  d'alTrancliir  de  son 

:6té  le  couvent  de  ses  liens  envers  l'aulorilé 

liocésatnc,  sPui  que  désormais  il  dépendit 

mitiédjatement  uu  Sainl-Siég<' ,  et  puisflt 

lans  celte  situation  de  plus  eilicaccs  garan- 

ics  de  durée  et  de  prospérité.  Après  leçon- 

eniement  do  l'évéque  et  par  son  en:remise, ., 

e  prince  s'adressait  au  Pape  pour  qu'il 
oulût  bien  prendre  la  comiuunaulé  doul  il 

'agissait   sous  sa   proluctiou,   et   le  Pcpu 

loyail  de  son  devoir  d'accorder  co  qu'un 

ollicitait  de  lui.  «  Si  des  concessions  sem- 
blables, dit  M.  Hurler,  ont  amené  jiur  la 
suite  des  résultats  qui  n'ont  pas  toujours 
été  avunlageux ,  ces  résultats  su  sont 
trouvés  si  éloignés  de  l'idée  primitive  qui 
avait  dicté  les  concessions,  qu'eajugcani 
ces  dernières  sans  préventions,  on  ne 
50urait  guère  les  en  rendre  responsables. 
Co  qui  est  d'ailleurs  certain,  c'esl  que 
k-s  exemptions  no  se  rattachaient  pas 
néuessuirement  au  tribut  qui  était  dû  au 
Siège  apostolique,  atleudu  que  ce  tribut 
ne  se  rapportait  qu'au  temporel  du  cou- 
vent, qu'il  plaçait  envers  l'Eglise  de  Rome 
dnns  une  position  particulière,  en  vertu 
de  laquelle,  pour  metire  les  propriétés  de 
la  communauté  h  l'abri  des  usurpations 
d'avides  seigneurs,  on  la  regardait  comme 
faisant  partie  du  domaine  de  saint  Pierre, 
et  le  terrain  sur  lequel  le  couveut  était 
bdti  comme  sa  propriété,  laquelle  il  aban- 
donnait CD  usufruit  à  la  comoiunauté  re- 
ligieuse, [ijoyentianl  un  léger  tribut.  Le 
fufidaleur  croj-ait  donner  par  Ih  à  sa  fon- 
dation uno  plus  grande  sécurité,  une 
existence  exemple  de  danger  et  un  avenir 
inattaquable.  » 
«  1)0  Dumbreut  exemples  cités  par  M.  Hur- 

r  viennent  h  l'appui  de  ce  qu'il  avance,  et 
auvent  qu'effectivement  ce  furent  les  rois 
les   princes  qui  donnèrent  lieu  aux  pre- 

iers  atfranchissements,  et  les  évéques  qui 

prêtèrent  la  main.  Parfois  aussi  les  arcbe- 


ou  d'arrêter  les  vexations  cl  les  empiéte- 
ments d'un  seigneur  temporel,  accordaient 
de  leur  propre  mouvement  cos  exemptions, 
et  s'adressaient  eux-mêmes  h  Roma  pour 
que  le  Pape  les  coniirmât. 

n  Rien  n'était  iiius  loin  de  la  pensée  d'In- 
nocent III  que  Je  cherchera  dépouiller  les 
évoques  des  droits  qu'ils  exerçaient  à  l'é- 
gard des  couvents.  Cela  est  si  vrai  que  des 
abbayes  qui  r<'levaient  immédiatement  du 
Saint-Siège,  se  trouvant  en  état  de  décadence 
spirituelle  et  temporelle,  on  vit  le  Pape 
s  empresser  de  les  replacer  sous  l'aulorilé 
des  évéques,  dans  l'espoir  que  ceux-ci  pour- 
raient remédier  6  celte  situation  déplora- 
ble et  metire  un  terme  aux  abus.  Malheu- 
reusement, en  d'autres  circonstances,  la  fa- 
çon d'agir  des  évéques  fut  la  cause  détermi- 
nante et  le  mobile  des  demandes  d'alTran- 
chissemenl. 

a  Cette  grave  question  des  exemptions, 
qui  préoccupa  h  un  haut  degré  les  esprits, 
et,  au  temps  même  d'innoeent  IIJ,  fut  l'ob- 
jet de  jugements  divers,  est  suivie  par 
M.  Hurler  dans  toutes  ses  phases  et  discutée 
avec  l'imparlialilé  et  l'indépendance  habi- 
tuelles de  l'auLeur. 

a  Du  reste  la  sollicitude  et  la  surveillance 
pontificales  s'étendaient  à  toutes  les  com- 
munautés, qu'elles  fussent  ou  non  sous 
l'autorité  immédiate  du  Saint-Siège.  Dès 
son  avènement  à  la  Papauté,  Innocent  III 
avait  annoncé  qu'il  donnerait  un  soin  parti- 
culier à  la  réforme  des  couvents,  et  ses  ef- 
forts tendirent  constamment  à  rendre  cette 
réforme  aussi  complète  que  possible.  En 
conséquence,  il  prescrivil  une  enquête  sur 
la  situation  extérieure  et  intérieure  de  plu- 
sieurs établissements  monastiques,  et  dé- 
clara la  guerre  à  tous  les  scandales,  à  toutes 
les  infractions,  à  toules  les  incuries.  Pro- 
tecteur zélé,  défenseur  énergique  des  reli- 
gieux, il  était,  quand  il  le  fallait,  leur  juge 
sévère.  Rien  n'échapjiait  à  son  ailenlion  ni 
Il  sa  perspicacité.  ■  Aucune  négligence, 
a  écrivait-il,  ne  doit  se  glisser  dans  l'obser- 
■  vance  de  la  règle,  el  nous  désirons  bien 
<  plutàt,  avec  la  grâce  de  Dieu,  la  maintenir 
«  et  l'airermir,  » 

a  Habile  h  nuancer  ses  couleurs  selon  les 
sujets,  M.  Hurter  décrit  dans  un  stylo  atta- 
chant la  vie  du  cloître.  Il  nous  montre  le 
chrétien  fervent  du  xni*  siècle,  allant,  au 
sein  d'une  pieuse  retraite,  mettre  sa  jeu- 
nesse à  l'abri  des  orages,  ou,  après  uno 
existence  tourmentée,  allant  y  chercher  l'ou- 
bli du  monde,  les  consolations  et  la  paix  dit 
coeur.  Chacune  de  ses  pensées  se  détache  do 
la  terre  et  s'élance  vers  Dieu  ;  tout  est  chci 
lui  sacriDce  et  abnégation  de  la  volonté 
personnelle.  La  contemplation  des  choses 
du  ciel,  les  saintes  pratiques,  le  travail  des 
bras  ou  celui  de  l'intelligence,  les  soins  ac- 
tifs d'une  charité  alfi:ctueuse,  remplissent 
ses  journées,  el  le  préparent  à  cette  autre 
vie,  qui  est  son  but  et  qui  doit  êlrc  sa  lé- 
Gompense. 

«  Od  sait  que  la  culture  du  sol  dut  inlini- 
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y  eut  même  dus  5U|iérteiires  de  cnnvoiils  biles;  h  musique flouril  aussi  6  l'ombre  du 

(Je  remmcs  qui  s'y  ilislinguèrenl.  Lu  ^i-nml  cloître.  Nous  iio  pouvons  que  renvoyer  aux 

nombre  de  livres  composés  ou  Inmscrils  détails  donnés  k  ce  sujet  par  M.  Hurler.  Il 

parlesreligieux  {irouvequ'ils  [larlagKuient  faut  également  lire  diins  ie  Tableau  det  ini- 

ponr  la  plupart  la  conviclion  de  celui  de  liluliont  et  des  mœurs  de  l'Eglise  au  moyen 


Mury,  savoir  :  que  sans  la  science  la  vie 
d'un  nioioe  était  nulle  ;  et  la  maxime,  de- 
venue presque  proverbiale,  qu'un  couvent 
sans  bibliolnèque  était  comme  un  châleau 
sans  arsenal,  fait  comprendre  ce  que  l'un 
attendait  de  ces  pieux  élablissemenls... 
«  Tout  ce  que  chaque  individu  avait  dé- 
couvert dans  ses  études,  dans  ses  recher- 
ches, dans  un  cercle  do  connaissances  plus 
ou  moins  étendu,  se  rassemblait  ensuite 
avec  zèle  dans  des  espèces  d'encyclopé- 
dies. La  théologie,  dans  toutes  ses  bran- 
ches, et  le  droit  cauoi),  trouvèrent  dans 
les  couvents  les  écrivains  les  nlus  nom- 
breux. On  peut  voir  la  liste  de  ceux  du 
S.11'  siècle  seulement,  il  la  fin  du  15'  vo- 
lume de  i'Hùtoire  littéraire  de  ta  Franre. 
Les  annales  des  couvents,  les  événements 
conteniporains,  non-seulement  en  ce  qui 
les  regardait  personnellement,  mais  en- 
core tous  ceux  qui  se  passaient  dans  le 
monde,  étaient  consignes  par  écrit,  à  Tins- 
lit^ation  des  abbés  et  souvent  par  les  su- 
périeurs eux-mêmes.  Parmi  ces  derniers, 
on  peut  citer  Coggeshale.  Gui  de  Vaux- 
Sornay  écrivit  l'Iiistoire  de  la  guerre  des 
Albigeois.  EnBn,  la  plupart  des  clironiques 
furent  composées  dans  les  couvents.  Sans 
leurs  archives,  nous  ne  saurions  presque 
rien  de  l'histoire  du  moyen  Age.  et  nous 
ne  posséderions  que  les  renseignements 
les  plus  incomplets  sur  In  situation  du 
genre  humain  pendant  un  long  espace  de 
temps.  Tous  les  monuments  historiques 
do  plus  d'un  pays  n'ont  été  conservés  &  la 
postérité  que  par  les  couveuls.  » 
a  M.  Uurter  rappelle  que,  parmi  les  reli- 
cux  de  cette  époque,  il  y  en  ^t  plusieurs 
li  se  distinguèrent  par  leur  savoir,  et  que 
jelques-uns  même  composèrent  des  poë- 
es,  tant  en  langues  mortes  qu'en  langues 
vanles.  La  plupart,  dans  les  commence- 
ents  surtout,  se  bornaient  à  transcrire  des 
anuJcrits;  mais  c'était  déjà  bien  mériter 
;  la  postérité  et  acquérir  des  titres  à  sa  re~ 
mnaissance.Quoique  les  beautés  littéraires 
*  l'Antiquité  profane  fussent  souvent  coo- 
Tvées  et  reproduites  par  les  religieux, 
■us-ci,  néanmoins,  on  le  conçoit,  s'ulta- 
laient  spécialement  et  de  prédilection  aux 
:rits  des  docteurs  de  l'Eglise,  aux  livres 
msacrés  au  culte  public  ou  à  la  piété  in- 
viduelle,  et  c'est  ce  qui  faisait  dire  è  un 
■lèbre  prieur  des  Chartreux  :  »  Quiconque 
copie  un  livre  devient  par  là  un  héraut  de 
lavérilé,etDieu  nous  récompensera  un  jour 
jiour  chaque  personne  que  nous  aurons, 
(>ar  ce  moyen,  retirée  de  l'erreur  pour  l'af- 
fermir  dans  la  vérité  catholique.  ■ 
•  Ainsi  que  la  science,  les  arts  furent  sau- 
i5s  ou  plutôt  régénérés  par  le  christianisme, 
s  furent  accueillis  dans  les  couvents,  et  les 
auvents  ne   tardèrent  pas   à  compter  des 


âge,  ce  que  l'auteur  dit  des  secours  que  ré- 
pandaient autour  d'elles  les  communautés 
religieuses,  de  l'hospitalité  qu'elles  exer- 

faienl,dessoinsqu'ulles  prodiguaient  aui  ma- 
ades  et  aux  indigents,  en  un  mol,  des  mille 
formes  sous  lesquelles  se  produisait  leur  ar- 
dente charité.  Sans  doute,  tout  n'a  pas  été 
irréprochable  :  des  fautes  ont  été  commises, 
de  mauvais  religieux  ont  existé,  on  ne  le  nié 
pas  ;  mais  ,  h  cause  de  torts  individuels,  & 
cause  de  quelques  abus,  singulièrement  exa- 
gérés par  la  malignité  ou  la  haine,  serait-il 
Sermis  d'oublier  tant  de  bienfaits  et  une  in- 
uence  si  éminemment  civilisdlricel.  . 
»  M.  Hurter  n'aurait  pas  cru  sa  lâche  ac- 
complie, s'il  se  fût  horné  à  s'occuper  des 
couvents  en  générai.  11  a  considéré  cha- 
cun des  ordres  religieux  pris  isolément  ;  il 
en  a  étudié  l'institution,  développé  la  rè- 
gle, résumé  l'histoire.  Ces  ordres  élHient, 
on  le  sait,  fort  multipliés,  et  pourtant  for- 
maient un  corps  homogène  ;  car  une  seule 
Lt  même  pensée  les  inspirait,  et  ils  tendaient 
à  un  but  commun  ;  ajoutons  que  tous  repo- 
saient sur  un  impérieux  et  suprême  devoir, 
lobéinsance.  On  avait  comparé  l'Eglise  à  unu 
armée  bien  disciplinée,  qui  se  compose  de 
troupes  d'armes  diverses. 

■  L'attention  de  l'auteur  s'est  d'abord  ar- 
rêtée sur  l'ordre  de  Saint-Benotl,  cet  ordre 
{missanl  et  célèbre,  qui,  comme  un  arbre 
écond,  avait  poussé  tant  et  de  si  vigoureux 
rameaux.  U.  Uurter  nous  entretient  ensuite 
de  l'urdre  de  Cluny,  des  Camaldules,  des 
Chartreux,  de  l'ordre  de  Clteaux,  des  Augus- 
tins, des  Franciscains,  des  Dominicains,  etc. 
11  fait,  en  un  mot,  successivement  paraître 
et,  pour  ainsi  dire,  poser  devant  le  lecteur 
toute  la  milice  chrétienne  des  couvents.  Nuus 
ne  signalerons  pas  quelques  passages,  en 
très-petit  nombre,  où  certaines  préventions 
semblent  s'être  glissées  ;  c'est  un  soiti  qu'jl 
faut  laisser  aux  judicieuses  et  excellentes 
notes  de  M.  de  Saint-Chéron.  Nous  aimons 
mieux  reproduire  le  portraitde  saint  Douaini- 
que,  esquissé  porM.  Hurter:  iDoiuiniqueélait 
•  de  taille  moyenne  ;  il  avait  les  menbresdé- 

■  licats,  ses  traits  pouveientpasser  pour  beaux; 
«  son  teint  était  fi-eis  et  .coloré  ;  sa  barbe  et 
«  ses  cheveux  tiraient  sur  le  roux;  sa  voix 
«  était  forte  et  sonore  ;  son  humeur,  tou- 
«  jours  gaieet  enjouée.  11  était  prumptdans  la 
«  résolution,  ferme  et  décidé  dans  l'exécu- 
<  tion  ;  quand  d'autres  hésitaient,  il  ne  se 
B  laissait  pas  ébranler,  et  paraissait  toujours 

■  sûr  du  résultat.  Sa  conversation,  quelle 
«  que  fût  la  personne  avec  qui  il  s'entrete- 
n  naît,  étaittoujours  édiliante  ;  il  citait  sans 
«  cesse desexeniplestirésde  l'Ecriture  sainte, 
a  pour  exciter  h  l'amour  de  Jésus-Christ  et 
«  au  mépris  des  choses  de  la  terre.  Dans  ses 
a  sermons,  il  déplo.i'ait  une  éloquence  entral- 
o  nante,  et  il  savait  faire  entrer  ses  iwroles 
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PREMIÈRE  DISSERTATION.  —  DE  LA  RELIGION  PRIMITIVE. 


L*hypothèse  du  fétichisme  primitif  repose 
elle-méiDe  sur  la  suppositon  de  Tétat  de 
nature;  or»  cette  supposition  a  été  réfutée 
solidement  par  M.  Bonnetty  (846)  dans  le 
t.  1"  de  ses  Annales.  Je  vais  résumer  en 
quelques  roots  cette  dissertation,  à  laquelle 
je  renvoie  ceux  qui  veulent  étudier  à  fond 
la  question, 

2  1".  —  De  la  croyance  en  Vétat  de  nature. 
Importance  de  la  question. 

En  face  de  cette  croyance  à  Tétat  de  nature 
plusieurs  personnes  pourraient  demeurer 
ndifférentes,  et  dire  :  Peu  importe  quelle  soit 
'origine  de  l'homme;  nous  naissons  au  sein 
le  la  civilisation  et  nous  protitons  de  ses 
bienfaits. 

Cette  question  offre  un  grave  intérêt. 
Vhomme  n*a  pu  nattre  que  dans  deux  con- 
litions  :  libre  et  indépendant ,  ou  soumis  à 
fuolque  autorité. 

Voici  les  conséquences  de  ces  deux  con- 
litions  : 

S'il  est  né  soumis  à  une  autorité,  il  doit 
ester  soumis  à  cette  autorité.  Si  au  con* 
raire  le  hasard  ou  une  autre  cause  l'a  jeté 
ur  la  terre,  il  reste  toujours  maître  en  re- 
igion  et  en  gouvernement. 

Cette  dernière  opinion  prédomine,  et  ses 
progrès  dans  l'esprit  de  la  jeunesse  effraient 

bon  droit. 

Origine  de  cette  opinion.  —  D'abord  il 
"est  pas  do  monument  authentique  qui 
rouve  l'état  de  nature.  Ses  défenseurs  n'ont 
ue  des  préjugés.  Nous  qui  l'attaquons,  nous 
ossédons  un  monument  authentique  qui 
:»ntredit  cette  hypothèse,  la  Bible.  Ainsi, 
la  dire  de  Rousseau  (8i^7),  pour  ceux  qui  ad- 
Kittent  cette  histoire  la  question  devrait 
tM*e  toute  décidée. 

Jnconnue  des  Hébreux.  —  Cependant  pour 
)^order  la  Bible  avec  les  systèmes  ratio- 
)  listes ,  quelques-uns  disent  qu'après  la 
*2rande  séparation  dans  la  plaine  de  Sennaar 
1  e  partie  du  genre  humain  pénétra  dans 
^^  contrées  inconnues  ;  là  il  tomba  dans 
ic:at  de  nature. 

JSt  des  peuples  primitifs.  —  Les  plus  an- 
^jns  peuples,  les  Babyloniens,  les  Assy- 
3DS  ,  les  Egyptiens,  n'ont  pas  connu  la 
oyance  à  l'état  de  nature  ;  leur  histoire  n'est 

[846)  Dans  cet  dUsertatlons  j'aurai  quelquefois 

u>urs  aux  écrivaint  catholiques. 

^S47)  Discours  sur  Vorigine  et  mnégglité  des  eon- 

ii>n«,  etc. 

848)    Voir  Platosi  dans  le  Proiagor^Sf  in-folto , 

;e  »4»  et  les  Lo»,  livre  ni,  paj^e  804. —  Euripide 

S   dans  Plot4RQUB  :  De  Plucitts  philot.f  lib  i,  ch. 

-  BcRO&E  dans  le  Stivcelle.  page  i8.—  Diodore, 

.  p.  11,1),  52;  I.  V,  psge  ^7.-^  Stràbôn,  i.  IY, 

l?iTaoDUc.  ÂV%  DÊuoNST.  Etang. 


pas  suivie,  mais  è  de  longs  intervalles  ite 
nous  apparaissent  avec  leurs  chefs,  leur  ci- 
vilisation, leur  puissance,  dans  la  seule  his- 
toire contemporaine  que  I  on  connaisse. 

Quand  les  monuments  deviennent  plus 
suivis,  ces  grands  peuples,  au  lieu  de  se 
montrer  comme  dans  l'enfance,  nous  oflrent 
une  civilisation  commencée  depuis  long- 
temps. 

Appuyée  seulement  sur  les  mythes  de  la 
Grèce.  —  Les  historiens  poètes  de  la  Grèce 
ont  seuls  parlé  de  cet  état  de  nature.  Il  s*agit 
donc  d'un  peuple  qui  n*a  pu  conserver  un 
souvenir  exact  de  son  origine  ;  ce  sont  des 
historiens  qui,  à  plusieurs  siècles  de  dis- 
tance, ont  fait  l'histoire  des  origines  des  dif- 
férentes tribus  de  la  Grèce,  qui  aujourd'hui 
donnent  à  la  croyance  en  rétat  de  nature 
une  si  grave  autorité!  Et  même  ces  histo- 
riens poêles  étaient  séparés  des  nations  dont 
ils  écrivaient  les  origines,  par  des  monta- 
gnes, des  guerres,  des  préjugés.  Les  histo- 
riens plus  graves  qui  suivirent ,  acceptèrent 
toutes  ces  traditions,  et  les  accréditèrent. 

Les  philosophes  grecs  acceptent  et  eocploi^ 
tent  ces  opinions.  —  Les  |)hilosophe$  ac- 
ceptèrent ces  idées  et  en  Grent  les  fonde- 
ments de  leur  science,  parce  qu'ils  aimaient 
h  voir  l'homme  sortir  de  l'état  sauvage  par 
l'énergie  de  ses  facultés.  On  les  retrouve 
dans  Platon,  Euripide,  Bérose,  Diodore, 
Strabon  (8tô).  Âristote  i)lace  l'homme  au 
premier  anneau  de  la  hiérarchie  des  ani- 
maux ;  Epicure  fit  de  ces  idées  un  système. 

Les  Romains  les  adoptent  après  la  conquête 
de  la  Grèce. —Dans  Rome,  quand  elle  n'avait . 
pas  de  philosophes,  on  ne  crut  pointé  Tétat  de 
nature  (8&9);  cette  crovance  ne  fut  adoptée 
des  Romains  qu'après  1  entrée  des  sophistes; 
Lucrèce  l'apporta  d'Athènes  (850)«  d'autres 
écrivains  latins  l'accueillirent  (8M),  Horaco 
a  décrit  cet  état  dans  son  v*  livre  des  satires 
III ,  V.  99  et  suiv.  Ces  croyances  rationalistes 
entrèrent  dans  la  loi  romaine  : 

<K  Le  droit  naturel,  dit-elle,  est  ce  que  la 
nature  apprend  k  tous  les  animaux.  Car  ce 
droit  n'est  pas  seulement  propre  à  l'homme, 
mais  encore  il  est  commun  à  tous  les  ani- 
maux qui  sont  sur  la  terre,  dans  la  mer  ou 
dans  les  airs  (852).  » 

paffel^;  1.  XI.  pag.  707;  liv.  xni,  pageSS*"!. 

(849)  Voir  Tertollien.  Apologétique,  ch.  24. 

(850)  Voir CictMn^ De  Natura  rerum,  1  v.  v,  vers. 
923  cl  suiv. 

(851)  Voir  SALLUâTB.  De  Bello  Jugurthino^n.  \x\.^ 
CicÉRcw,  pro  P.  Sexiio  n.  ii;ei  De  Inoen  ione^  lib. 
1.  —  Jdveral,  saur,  xv,  v.  151. 

(852)  D\ge$le,   liv.  i,  lit.  !,  De  Justiiia  et  pire. 
(Vofj.  aussi  Intlitutes,  lib.  i^  tll.  2.) 
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KranitdOntoopeulrecoaiiattre  ]'espèca(8K3) 
nb|irouvent  pns  que  le  genre  humain  fât 
alors  dans  l'enfance. 

(  Où  place-t-on  donc  les  prétendus  temps 
d<i  barbarie  et  d'ignoranceT  De  plaisants 
|)hilosophes  ont  dit:  Les  siècles  ne  nous 
manquent  pas.  Ils  vous  manquent  très-fort, 
car  tépoque  du  déluge  est  tii  pour  étouffer 
tous  les  romatis  de  1  imagination  {9!A).  v 

Ainsi,  ce  n'est  poiot  chez  ces  peuples 
qu'il  faut  aller  chercher  des  preuves  de 
1  existence  de  l'état  de  nature. 

Ce  qut  lei  annaleê  de  la  Grèce  offrent  de 
probable.  —  Jusqu'à  l'an  2087,  les  Grecs 
nommenl  eui~m6mes  cette  époque  temps 
inconnus  :  alors  apparaissent  Saturne,  Jupi- 
ter, Neplune,  Pluton,  contemporains  d'Abra- 
ham; ils  forment  un  vaste  em[)ire  en  Europe. 
On  ne  soit  rien  de  ces  Titans,  un  croit 
qu'ils  venaient  d'Egypte:  ils  disparaissent, 
leur  empire  se  dissout. 

Vers  i'aa  du  monde  3098,  de  nouvelles  co- 
lonies venues  d'Egypte  et  de  Phénicie,  l'em- 
Eire  d'Athènes  et  d'Argos  sont  fondés. 
es  traditions  des  Athéniens  citent  Ogygës, 
vivant  vers  l'an  2173,  en  môme  temps  qu'l- 
oachus  vivait  à  Argos.  Après  Ogygès  on  ne 
sait  plus  rien  jusqu  à  Actee  qui  vivait  vers 
l'an  23Ô0,  lequel  fut  remplacé  parCécrops, 
venu  encore  de  l'Egypte,  et  qui  bâtit,  vers 
l'an  S400,  Athènes,  qu'il  appela  alors  Cecro- 
oia. 

Alors  commencent  les  temps  historiques. 
Les  marbres  de  Paros  donnent  la  cfirono- 
'ogie  dus  principales  époques  d'Athènes. 

Preuve»  que  la  cicilitation  avait  précédé  la 
farbarie  <vmi  ta  Grèce.  —  De  grands  tra- 
vaux et  d'anciens  monuments  existant  en- 
x>re  prouvent  que  la  civilisation  avait 
levaocé  l'époque  historique. 

Le  lac  Copaïs,  au  centre  de  la  Béotie,  qui 
ervait  de  réservoir  à  douze  petites  rivières 
|ui  n'avaient  point  d'issue,  menaçait  de  tout 
ngloutir.  Des  cansui  souterrains  furent  ou- 
erls  à  travers  le  flanc  d'une  montagne 
'une  largeur  de  plus  de  deux  lieues  pour 
lire  écouler  les  eaux  dans  la  mer  Eubée. 
'•es  canaux  sont  au  nombre  de  plus  de  cin- 
uaote,  et  les  historiens  grecs  ne  peuvent 
ouscilerles  noms  deceuxqui  les  creusèrent, 
■es  puits  ont  élé  ouverts  du  sommet  de 
1  montagne  à  une  profondeur  étonnante, 
în  au'on  pût  les  visiter.  Strabon  nous  dit 
u'AleiaDure  les  fit  nettoyer.  Ceux  qui 
lécuUtient  de  si  gigantesques  travaux  na- 
lient  guère  besoin  des  leçons  d'une  Cérës, 
un  Triptolème,  d'unBacchus;  la  civilisa- 
on  devait  être  alors  bien  avancée. 
Ainsi,  toute  cette  mythologie  des  poëtes 
pose  sur  l'imsKination. 
Ce  que  fon  dotl  conclure.  —  On  doit  con- 
ure  qu'en  Grèce  il  n'a  jamais  existé 
hommes  tels  que  les  décrivent  les  parti- 
nsde  l'état  dénature,  et  que  les  traditions 
t>ri>hées  et  d'Amphions  ne  sont  qud~des 

(ft53>  Vûir  la  dcscripiioD  des  peintures  et  bM- 
ien*  de  Tlièt>et  dans  le  grand  ouirage  sur  i'E- 
fte,  aiuti  qne  le  dernier  v.ijtitge  de  H.  Cbam* 


fables,  ou  confirment  ce  que  nous  avonsdii: 
c'est  qu'avant  cette  civilisation  il  en  avait 
existé  une  autre.  Tout  co  que  l'on  peut  ac- 
corder, c'est  qu'avant  l'arrivée  des  Egyptiens 
ces  peuples  étaient  isolés,  et  que  leur  mise 
en  contact  opéra  un  mouvement  rapide  vers 
la  civilisation.  De  plus,  le  poëme  a'Homère 
qui  chante  la  guerre  de  Truie  (1217)  fait 
voir  que  la  civilisalion  était  déjà  de  vieille 
date. 

Pour  savoir  d'ofl  venait  cette  civilisation, 
écoulons  d'abord  Platon:  o  Ce  qu'il  importe 
le  plus  à  l'homme  de  savoir,  s  apprend  ai- 
sément et  parfaitement  si  quelqu'un  nous 
l'enseigne.  »  Puis  Hippocralu:  ■  Je  ne  doute 
point  que  les  arts  n'aient  été  primitivement 
des  gr&ces  accordées  aux  hommes  par  les 
dieux.  » 

Amérigue.  —  Au  xv*  siècle  ,  un  nouveau 
monde  fut  découvert  et  des  hommes  sans 
civilisation  s'y  rencontrèrent;  'les  philoso- 
phes virent  en  eux  les  enfants  'd&  la  nature 
et  préconisèrent  cet  heureux  élal.  Les  Mexi- 
cains et  l>>s  Péruviens  étaient  civilisés , 
d'autres  peuplades  étaient  barbares.  Il  faut 
voir  si  les  premiers  devaient  h  leurs  forces 
cet  état  de  civilisation,  et  si  l'élst  de  nature 
était  l'état  primitif  des  seconds. 

Preuves  d'une  ancienne  civilitalion.  — 
L'Amérique  a  élé  primitivement  peuplée  par 
l'Asie  ;  des  analogies  de  mœurs  rendent  le 
doute  impossible.  L'Amérique  a  élé  habitée 
par  des  peuples  civilisés,  des  monuments 
existant  rendent  iefaitinconteslable:  ruines 
de  palais,  de  temples,  de  bains,  d'hâtelle- 
ries  publiques  ;  pyramides  semblables  à 
celles  de  Siam  et  des  Jndes;  des  sculp- 
tures dont  l'oriffine  remonte  à  plusieurs 
siècles  avant  la  découverte  de  l'Amé- 
rique. 

Ainsi  l'élat  de  civilisalion  a  été  le  premier 
état  de  l'Amérique,  et  conséquemment,  les 
sauvages  de  cette  contrée  ne  sont  plus  que 
des  êtres  dégradés. 

L'élat  det  iauvage»  eit  un  état  de  dégrada- 
tion. —  La  dégradation  du  sauvage  de  l'A- 
mérique est  évidente:  chez  lui  les  formes 
du  corps  sont  hideuses.  Chez  lui  point  de 
prévoyance,  point  de  perfectibilité.  Il  est  vi- 
cieux en  suivant  son  instinct.  Il  est  criminel 
sans  remords,  il  chante  en  dévorant  son  en- 
nemi. 

Raisonnement  abiuràe  dei  diftnieun  de  té- 
tât dénature.  —  Voici  comment  raisonnent 
nos  adversaires.  Puisque  c'est  nous  qui  por- 
tons aux  sauvages  la  civilisation,  et  qu'ils 
ne  peuvent  la  recevoir  qu'avec  peine,  on 
devrait  conclure,  ce  semble,  qu'on  ne  peut 
pas  se  civiliser  soi-même;  nos  adversaires 
disent  au  contraire  :  Le  sauvage  a  besoin  de 

§ens  civilisés  pour  sortir  de  sa  dégradation, 
onc  les  hommes  se  sont  civilisés  eui- 
mëmes. 

Explication  du  mot  grec  «utoxS*»»f  ■  —  Les 
historiens  grecs  et  latins  donnent  souveut  1« 

pollion  le  Jeune. 
(S&4)  Le  lomic  Jm'  ph  de  Mjiure. 
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iwrdrede  vue,  ils  en  élai«iitl>tenlOt  au  point 
de  ne  se  pns  niéoie  reconoallre  los  uns  les 
autres.  Remarquez  encore  que  l'enfanl  a^ant 
-  tous  s^s  oesoins  à  expliquer,  et  par  consé- 
quent plus  lio  cho-sos  b  dire  h  la  mère,  que 
|j  mère  il  l'onronl,  c'est  lui  qui  doit  faire  les 
plus  grands  finis  de  l'invention,  et  que  la 
flingue  qu'il  emploie  doit  âlre  en  grande 
par'ie sou  propre  ouvrage  ;  ce  qui  niullîplie 
,au:antles  lan^uci  qu'il  y  a  d'individus  pour 
les  parler,  h  auoi  conlribue  encore  la  vie 
rrrante  et  vagabonde,  qui  ne  laisse  à  aucun 
idiome  le  temps  do  prendre  de  laconsislance'; 
car  de  dire  que  h  mère  dicte  à  l'enfant  les 
mots  d'ont  il  devra  se  servir  pour  lui  deman- 
der telle  ou  telle  chose,  cela  montre  bien  com- 
ment on  enseigne  les  langue*  déjà  formées, 
mais  cela  s'apprend  point  comment  eSles  se 
forment. 

■  Supposons  cette  première  dilEcultô  vfiin- 
'ciie;  franchissons  pour  un  moment  l'espace 

immense  qui  dut  se  trouver  entre  le  pur  i^lal 
lié  nature  et  le  bisoin  des   tanyuct  ;  et  cher- 
chons, en  les  supjiosant  nécessaires,  com- 
-  ment  elles    purent  cojnmencer  à  s'établir, 
nouvelle  dillîculté  pire  encore  que  la  pré- 
■   cédente;  car  si  les  hommes  ont  eu  besoin 
.    de  la  parole  pour  apprendre  &  penser,  ils 
'  ont  eu  besoin  encore  de  savoir  penser  pour 
-trouver  l'art  de  la  parole  :  et  quand  on  com- 
prcRdrait  comment  les  sons  de  la  voix  ont 
été  pris  pour  interprètes  conventionnels  de 
nos  idées  ,    il    resterait  toujours  è  savoir 
.  <]uels  ont  pu  être  les  interj)rètes  mCmes  de 
.  -  cette  convention  pour  les  idées  qui,  n'aj'ant 
point  un  objet  sensible,  ne  pouvaient  s'indi- 
querni  parle  geste  ni  parla  voix;  de  sorte  qu'& 
peine  peut-on  former  des  conjectures  sup- 
ftortabJes  sur  la  naissance  de  cet  art  de  com- 
muniquer ses  pensives  et  d'établir  un  com- 
merce avec  tes  esprits. 

■  Le  premier  hm^sge  de  l'homme»  le  lan- 
gage le  blus  universel,  le  plus  énergique,  el 
le  seul  (font  il  eut  besoin  avant  qu  il  fallût 
persuader  des  hônimrs  assemblas,  est  le  cri 
de  ta  nature.  Comme  ce  cri  n'était  arraché 
que  par  une  sorte  d'instinct  dans  tes  occa- 
sions pressantes,  pour  implorer  du  secours 
dans  les  grands  dangers  ou  du  soulogement 
Jans  les  maux  violents,  il  n'était   pas   d'un 

f;ran(l  usage  dans  le  cours  ordinaire  de 
a  vie  où  rf-gnent  des  sentiments  plus  modé- 
rés. 

■  Quand   les  idées    des    hommes    coni- 
niencèreiU  b  s'étendre  el  à  se   multiplier, 
et  (|u'il  s'établit  entre  eux  une  communi- 
cation plus    étroite,    ils  cherchèrent    des 
sijjnes   plus  nombreux   el  un  langage  plus 
^leiiilu  :  ils  umlliplièrent   les  inflexions  de 
/a    voii,   et  y  joigiircnt  les   gestes,  qui, 
par   leur   nature,  sont   plus  expressifs,   et 
iJuiit    le   sons  dépend   moins  d  une   détcr- 
iiiiiinlion  antérieure.  Us   exprimaient  doue 
les    objets  visibles  et  mobiles  par  des  ges- 
tes ;    et  ceux  qui    frappent   l'ouïe  par  <lc5 
^ons  imilalifs:  mais    comme  le  geste  n'in- 
<lique    guère  que    les   objets  présents  on 
facifes   à  décrire,  et  les  actions  visibles, 


que  l'obscurité  ou  l'inlerposilion  d'un  corp'< 
le    rend   inutile,  et  qu'il   exige  l'attention 

F ilutAt  qu'il  ne  l'excite,  on  s'avisa  enfin  de 
ui  substituer  les  articulations  de  la  voii, 
qui,  sans  avoir  te  même  rapport  avec  cer- 
taines idées,  sont  plus  propres  îi  les  re- 
■  présenter  toutes,  comme  signes  institués'; 
substitution  qui  ne  put  se  faire  que  d'un 
commun  consentement,  et  d'une  manièru 
assez  difficile  h  pratiquer  pour  des  hom- 
mes dont  les  organes  grossiers  n'avaient 
encore  aucun  exercice,  et  plus  difficile  en- 
core à  concevoir  en  elle-même,  puisque  cet 
accord   unanime   dut  être  motivé,   et   que 

LA     PAROLE     PAHAtr     AVOIR     ÉTÉ   FORT    NÉCES- 
SAIRE   POCB    ÉTABLIR     l'uSACE   DF.  I.A   PtROLE. 

«On  doit'juger  que  lus  preiiiiers  mots 
dont  les  hommes  firent  iisoge  eurent  dans 
leurs  esprits  une  signification  beaucoup 
plus  étendue  que  n'ont  ceux  qu'on  omj)loie 
dans  les  langues  déjà  formées,  et  qu'igno- 
rant la  division  du  discours  en  ses  parties, 
ils  donnèrent  d'abord  à  chaque  mot  le  sens 
d'une  jiroposition  entière.  Quand  ils  com- 
mencèrent à  distinguer  le  sujet  d'avec  l'at- 
tribut, et  le  verbe  d'avec  le  nom,  ce  nui* 
ne  fut  pas  un  médiocre  effort  de  génie,  les 
substantifs  ne  lurent  d'abord  qu'autant  de 
noms  propres,  l'infinitir  fut  le  seul  temp» 
des  verbes,  et  à  l'égard  des  adjeclife,  I» 
notion  ne  s'en  dut  développer  que  fort 
diflicil émeut,  parce  que  tout  adjectif  est  un 
mot  abstrait,  et  que  les  abstractions  sont 
des    opérations    iicnfblo   et  peu  naturelles. 

*  Chaque  objet  reçut  d'abord  un  noiit. 
Iiarticulier,  sans  égard  aux  genres  et  aux 
espèces,  que  ces  premiers  instituteurs  n'é- 
taient pas  en  état  de  distinguer;  et  tous 
les  individus  se  présentèrent  isolés  h  leur 
esprit,  comme  ils  le  font  dans  le  tableau 
do  la  nature.  Si  un  chêne  s'appelait  A , 
un  autre  chêne  s'appelait  B  ;  de  sorte  que 
plus  les  connaissances  étaient  bornées,  ut 

Clus  le  dictionnaire  devint  étendu.  L'eni- 
arras  de  toute  cette  nomenclature  ne  put 
être  levé  facilement;  car  pour  ranger  les 
êtres  sous  des  dénominations  communes 
cl  géniSriqiies,  il  en  fallait  connaître  les 
propriétés  el  li-s  différences  ;  il  fallait  des 
observations  et  des  définitions,  c'est-à-dire, 
de  1  histoire  naturelle  et  de  In  métaphy- 
sique, beaucoup  {ilus  que  les  hommes  de 
ce  temps-là  n'en   pouvaient  avoir. 

0  D'ailleurs,  les  idées  générales  ne  peu- 
vent s'introduire  dans  l'esprit  qu'h  l'aide 
des  mots ,  et  l'entendement  no  les  saisit 
que  par  des  propositions.  C'était  une  des 
raisons  pourquoi  les  animaux  ne  sauraient 
se  former  de  telles  idées,  ni  jamais  acquérir 
la  perfectibilité  qui  en  dépend.  Quand  un 
singe  va  sans  hésiter  d'une  noix  à  l'aulro, 
|)eiise-t-on  qu'il  oit  l'idée  générale  de  celtu 
sorte  de  fruit,  et  qu'il  compare  son  arché- 
type à  ces  deux  individus?  non,  sans  doute; 
mais  la  vue  de  l'une  de  ces  noix  ra|)- 
pellc  à  sa  mémoire  les  sensations  qu'il  R 
rpçues  de  l'autre;  el  ses  yeux,  modifiés 
d'une  ccriaino  manière,  annoncent  à  son 
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icabte  que  l'Iiomme  ait  pu  commencer  la 
irrière  au  perrectionnemeni  el  iriTenter  le 
iigage  et    la    première  science  sans  un 

lide  supérieur On  no  peut  nier  qu'une 

;onomie  divine  ait  régné  sur  l'espèce  liu- 
«ine  depuis  son  origine,  pour  diriger  sa 
lurse  dans  les  voies  les  plus  sûres.  (  Idétt 
ir  la  philos,  de  t'hisl.  de  l'humanité,  t.  1, 
f.  V,  p.  899.) 

•  Si  les  hommes,  dispersés  sur  la  terre 
immo   les   animaux,    avaient   dû    établir 
'eui-mémcs  et  sans  secours  la  forme  iiilé- 
"  Bure  de  l'humanité,  nous  trouverions  en- 
jre  des  nations  sans  langage,  saus  raison, 
os  religion, sans  mnrale,  COI- ce  que  l'homme 
élé,'rhomme  l'est  encore;  mais  aucune 
sloirc,  aucune  eipérience  ne  nous  permet 
•■   croire  que    l'homme   vive  nulle   part 
mine  l'orang-outang.  Les  fables  antiques 
10  Diodore  et  Pline  racontent  de  ces  mons- 
35  humains   privés  du    tous  senlimenls 
trient  avec  elles  un  caractère  évident  de 
'    ijssflté.  Il  on  est  de  même  des  récits  des 
■êtes  qui,  jaloui  de  relever  la  gloire  do 
ursOrphées  et  de  leurs  Cadmus,  exagère- 
nt la  grossièreté  des  empires  naissants  de 
antiquité;  les  temps  oi>  ils  ont  vécu  et  le 
it  de  leurs  ouvrages  diminuent  également 
mtorilé  de  leur  témoignage.  En  suivant 
s    analogies  du  climat,  il   parait  évident 
l'fiucune  nation  européenne,   surtout  au- 
iiie  tribu  de  la  Grèce,  n'a  été  dans  un  état 
/ibject  que  les   Nouveaux-Zélandais   ou 
lo  les  Pécherais  de  la  Terre  <le  Feu  ;  en^ 
ire,  dans  la  dégradation  même  de  ces  peu- 
ades,  retrouve-t'On  des  traces  d'humanité, 
a    raison  et  du  langage.  >  (Hkrdbr,  Idées 
ir  ia  philosophie  de  "httloire,  l.  H,  Mv.  n, 
I.   &,  p.  210.) 

c    Si,  comme  nous  l'avons  vu,  les  qualités 
is  plus  distinguées  de  l'homme,  heureuses 
ipracrtés  qu'il  ap[>orte  en  naissant,  ne  s'ac- 
uiËirent  et  ne  se  transmettent,  à  propre^ 
>enl  parler,  que  par  la  puissance  de  l'édu- 
ilion,  du  langage,   de  la  tradition  et  de 
art ,  non-seulement  les  premiers  germes 
a  cette   humanité  devaient   sortir  d'une 
lâme  origine,  mais  il  fallait  encore  qu'elles 
jssenl  artilicieliement    combinées  dès  le 
lincipe  pour  que  le  genre  humain  filt  co 
ii'il    tist.  Un  enfant  BDandonné  el  laissé  à 
ui-roôme  pendant  des  années  ne  peut  maii- 
ucr  de  périr  ou  de  dégénérer.  Comment 
onc    l'espèce  humaine    ourait-elle    pu  se 
uiliro  h  elle-même  dans  ses  premiers  dé- 
luts  T  Une  fois  accoutumé  h  vivre  de  la 
néme  manière  que  l'orang-outang,  jamais 
'liomme  n'aurait  travaillé  à  se  vaincre,  ni 
i|iprîs  )i  s'élever  de  la  condition  muette  et 
lé^^radéo  de  l'animai  aux  prodiges  de  la 
■aJson  et  de  la  parole  humaine.  Si  la  divi- 
lité  vuulnit  que  l'homme  exerçât  son  intel- 
litjeocu   et  son  cœur,  il  fullait  qu'elle  lui 
jQOnât  l'une  et  l'autre;  dès  le  premier  mo- 
ment de  son  existence,  l'éducation,  l'art,  la 
su  Hure,  lui  étaient  indispensables  :  ainsi,  le 
::aractère  intime  de  l'humanité  porte  lémoi- 
ptage  de  la  vérité  de  cette  ancienne  philo- 


sophie de  notre  histoire.  »  (Hkkdeh,  idérst 
etc. ,  t.  li,  liv.  X  ,  ch.  S,  p.  278.) 

■  L'animal  humain ,  s'il  eût  été  pen- 
dant des  siècles  de  siècles  dans  l'état  objeci 
qu'on  lui  prête,  et  que,  par  des  propnrlion» 
entièrement  différentes,  il  eût  reçu  la  forme 
quadrupède  dans  le  sein  de  sa  mèro,  com- 
ment eût-il  abandonné  cet  étal  de  son  pro- 
pre mouvement  et  se  fût-il  élevé  à  I  attitude 
droite  de  la  condition  de  l'animal  qui  le 
courbait  vers  la  terre  T  Comment  eût-il  pu 
s'élever  i  l'état  d'homme,  et,  avant  qu'il  ne 
fût  homme,  inventer  la  parole  humaine  ?  Si 
l'homme  eût  commencé  par  marcher  sur  les 
pieds  et  sur  les  mains,  assurément  il  n'au- 
rait point  changé;  et  il  n'y  a  que  le  prodige 
d'une  seconde  création  qui  eût  fait  de  lui 
ce  qu'il  est  maintenant,  vl  ce  que  son  his- 
toire et  l'expérience  nous  attestent  à  chaque- 
pas. 

>  Pourquoi  donc  embrasserions-nous  de» 

PARADOXES  Dinués  BE  PREUVES,  EThAnk  EK- 

TiÈRBMENT  coNTRiDicTuiRES.quand  la  Consti- 
tution de  l'homme,  l'hiittoire  de  son  espèce 
et  toute  l'analogie  de  l'organisation  ter- 
restre nous  conduisent  à  d'autres  résul- 
tats T  B  (Uerdkr  ,  Mets,  etc.,  t.  1,  liv.  ni^ 
ch.  6.) 

Benjamin  Constant.  —  ■  On  a  recherehiï 
l'origine  de  la  religion,  comme  on  a  rceher- 
ché  l'origine  de  la  société  et  l'origine  du 
langage.  L'erreur  a  été  la  même  dans  toutes 
ces  recherches.  On  a  commencé  par  supjio- 
ser  que  l'homme  avait  existé  sans  société, 

sans  langage,    sans   retigion Mais  cette 

supposition  impliquait  qu'il  pouvait  se  pas- 
ser de  toutes  ces  choses^  puisqu-'il  avait ^u 
exister  sans  elles.  Kn  partant  de  ce  principe 
on  devait  s'égarer.  Lu  société,  le  langage 
....  sont  inhérents  à  l'homme;  leur 
assigner  d'autres  causes  que  sa  nature,  c'est 
se  tromper  volontairement, 

■  Tous  les  systèmes  religieux  et  politi- 
ques des  philosophes  du  xviti*  siècle  par- 
tent do  I  hypothèse  d'une  race  réduite 
primitivement  h  la  condition  de  brutes 
errant  dans  les  furets  et  s'y  disputant  lu 
fruit  des  chênes  et  la  chair  des  anii- 
maui. 

«  .Mais  si  tel  était  l'élat  naturel  do  l'homme^ 

far  quel  moyen  l'homme  en  serait-il  sorti? 
Dvoquer  le  hasard,  c'est  prendre  pour  une 
cause  un  mot  vide  de  sens;  le  hasard  ne 
triomphe  point  de  la  nature;  le  hasard  n'a 
point  civilisé  des  espèces  inférieures  qui, 
dans  l'hvpolhèse  de  nos  philosophes,  nu- 
raieut  dû  rencontrer  auast  des  chances  heu- 
reuses. 

■  Ln  civilisation  par  les  étrangers  laisse 
subsister  le  problème  intact.  \  ous  roc 
montrez  des  maîtres  instruisant  des  élèves^ 
mais  vous  ne  me  dites  pas  qui  a  instruit  les 
maîtres:  c'est  une  chaîne  suspendue  en  l'uir.* 
(De  la  Religion,  I.  I,  liv.  i,  ch.  8,  p.  151- 
163,  l'tc.) 

Charles  Nodier.  —  «  Je  crois  fermcmenl 
que  la  parole  a  été  donnée  5  l'iiumnw, 
comme  je  le  croisse  toutes  les  facultés  que 
la  création  a  réparties  entre  toutes  les  vréa- 
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tures,  parce  qu'aucune  créature  ne  peut  se 
donner  des  facultés  à  elle-même.  Tout  ce 
que  les  êtres  possèdent,  ils  Tont  regu  selon 
leur  nature  et  leur  destination.  »  (Notions 
éUmtfnÈaires  de  linguistique.) 

G.  de  Humboldt.  —  «  Le  célèbre  Guil- 
laume de  Humboldt  n'a  jamais  pu  conce- 
Toir  la  fermatjon  humaine  et  progressive 
du  langage.  Voici  teituellement  sa  pen- 
sée: 

c  La  parole,  d*après  mon  entière  convie- 
tiout  doit  être  considérée  comme  inhérente 
à  rbomme;  car  si  on  la  considère  comme 
Tœuvre  de  son  intellect  dans  la  simplicité 
de  sa  connaissance  native»  c'est  absolument 
inexplicable.  Plutôt  (]ue  de  renoncer,  dans 
leiplication  de  Torigine  des  langues,  à 
l'influence  d'une  cause  puissante  etpremière^ 
et  de  leur  assigner  à  toutes  une  marche 
uniforme  et  mécanique  qui  les  traînerait 
pas  à  pas  depuis  le  commencement  le  plus 
grossier  jusqu'à  leur  perfectionnement, 
j*embrasserais  l'opinion  de  ceux  qui  rappor- 
tent* l'origine  des  langues  h  une  révélation 
immédiate  de  la  Divinité.  »  {Lettre  à  M.  Abel 
Hémusaty  etc.,  Paris»  1827,  p.  13.) 

I III.  —  Traditions  des  anciens  sur  une  légis- 
Intion  primitive  divine. 

Après  avoir  démontré  que  Thypethèse  de 
l'état  de  nature  est  une  chimère ,  je  vais 
établir  par  de  nouveaux  faits  gue  les  païens 
ont  reconnu  eux-mêmes  Texistence  d*une 
législation  primitive  divine,  que  le  sou- 
venir du  monothénisme  des  premiers  temps 
se  retrouve  dans  toutes  leurs  traditions, 
et  qu'enfin  ils  avaient  gardé  la  pensée 
d'une  morale  très-supérieure  à  celles  qu'ils 
pratiquaient. 

Les  Arabes,  dit  un  historien,  se  fondent 
sur  leurs  traditions  paternelles ^  qui  parais- 
sent leur  avoir  conservé  la  mémoire  de  la 
création  du  monde,  celle  du  déluge  et  des 
autres  premiers  événements  oui  servent  à 
établir  la  foi  d'un  Dieu  invisible  et  la  crainte 
de  ses  jugements  (855) 

Le  Chou-King^  ou  livre  par  excellence, 
coordonné  par Knoung-foi^-Tseu  (Confucius), 
dans  la  moitié  du  vi*  siècle  avant  notre  ère, 
professe  cette  doctrine  à  chaque  page  : 
—  «  A  quoi  bon  tes  efforts,  dit-il,  pour  tis- 

(855)  BouL4i:«TiLLiEns,  Vie  de  Mahomet^  liv.  ii, 
p.  190. 

(856)  Cb.  u,  n*  A.  (Vcyet  la  iraducttoii  de  ce 
livre  dans  les  Livres  tacr/s  de  COrient^  publies  par 
F.  Didot,  formai  du  Panthéon.) 

(857)  Voir  Leland,  Nouvelle  démomirat,  évangél. 
Il*  parr.,  ch.  n,  1. 111,  p.  57, 59. 

(858)  Anieqoam  ad  populares  leges  veitias,  vim 
istias  c  cœlesua  irgis  >  explana  (i  place  t.  (Cicéhon, 
De  legib.,  tib.  ii,  c^ip.  i,  ci.  9  ) 

(859)  OcELLUS  LucAif.,  cap.  4. 
,  (860)  La  vérité ,  dit  Tauleor  des  OrAt'u  aitr  bii(<8 
à  2iiroa^ir«,  n'est  pas  une  plante  de  la  terre  :  où 
éifi  &Xq9cm  yvTov  cv2  x^ovi.  (Oracnl.   Zoroastf.   ap, 
Cwttt.  PliilQwph.  orient.,  iib.  iv,  p.  Î37.)  Invoque  la 


ser  une  nouvelle  étoffe  de  soie .  Qm 
moi,    pour  n'errer   pas,  je  iséAitfi 
mœurs  et  la  doctrine   de  dos  3u> 
L'antiquité  I  je  Téludie  toojoun.  Jfii'^r. 
s^ attache  à  V esprit  des  anrinu,  et  jo>]ir 
l'aurore  je  ne  puis    dormir.  Gméf,v^ 
tante  et   belle  est  la  doctrine  qu  U  n 
nous  ont  tbansmise.  Cet  homiae  a  '- 
nos  anciennes   doctrines,  et  sa  énr' 
est  incertaine^   il  ny  a  plus  rmi-i: 
en  lui  (856).  » 

Ce  dogme  fondamental  d  une  m^* 
primitive  ne  fut  jamais  ouMié  (SST  l 
tous  les  temps  on  a  cru  que  Dk  c 
originairement  révélé  la  vraie  rei.gv 
la  LOI  CÉLESTE,  Immuable,  d'oùdr- 
toutes  les   autres   lois  (858),  et  (\if 
reconnaissait  à  ces  caractères  qui  !; 
exclusivement  propres ,  Tunité,  lu:^ 
lité ,  l'antiquité. 

C'était   la  doctrine  de  Pythagore  ^' 
et  il  l'avait  trouvée établie(laiisr()rie:  ^ 
Le  méchant,  disait-i),  n'écoute  poioUi  < 
DIVINE,   et  c'est   pourquoi  il  De  r^; 
aucune  loi  (861). 

On  n'imaginait   point,  dans  ces  »  '* 
temps,  de  société  purement  huiûiir^ 
de  législation  qui  ne  reposAt  s\irït\i''' 
do  Dieu.  La  religion    était  le  M' 
et  la  sanction   des   devoirs,  le  lif^  ; 
unissait  et  les  individus  daus  la fam'^ 
les  familles  dans  l'État;  et  comme  on  o 
en  elle  la  société  tout  entière,  céui:* ' 
aussi   que  la  société  respectait  d  l^' 
dait  avant  tout  (862). 

o  Est-ce  Dieu,  ou  bien  quelque l>^fï 

2ui  est  l'auteur  des  lois?  Cbst  Ih». 
tranger;    il  est  très -juste  d'affirmer  c^ 
c'est   Dieu  (863).  »  —  C'est  ainsi  qu^'  •'• 

lait  Platon 

•  *  * 
Cette  loi  souveraine,  loi  noDécrile." 
COMMUNE,  lui  mvifiB,  comme  \^\^*' 
Aristote  (864^)  et  Cléantbe  (865),eD»jv<i': 
qu'on    la    reconnaît  à  son  mf^>''; 
cette  loi  qui  a  existé  toujours,  qu' •>  ' 
justice,  la  vérité,  l'ordre  par  «««J"^'* 
qui  oblige  tous  les  hommes,  <i&'^.  .'^ 
les  temps  et  dans  tous  les  lieui.q^/^' 
autre  chose  que  la  religion?  S  t*;*-* 
doutez,  Socrale  lui-mèwe  ?a  vous» 
expressément. 

1754.  Et  ap.  Sto».,  $«rin.  S.)         .    ^  ^. 
(862)  Ooinia  lumque  post  '**^''*  |\i 


yt  TÔ  dixaMTftTov   sinth.    (PuT.,  w  "J'  " 

Ope   .,   toill.    VIII,  p.  4.)  .,.--:  i  ' 

(864)  NofUK  «•  (jrttv,  i  fuv,  »«••-  î^^^  a-» 
5i,  t<$wii  ttiv,  utiff  ô»  yeyùfffAfù*^  ^^ST^  ^'^ 
W,  off«  ceypec^  ircpâ  ir«9tv  •f**^*'^-,^  1  ♦ 

vero  esi,  uiia  propria,  altéra  ^■rJJJ^**- 
propriani ,  secunaum  qoam  ■cnp^''.^?!!,^^' 
conimniieni  qnaeconqie non scnpta ssss  ^ *• 
siare  videnlur.  (Aai-r. ,  Bhetori^i}^  i^ 

,.    „    ,  . ,-^--      Opc-.,I.Il.p.  4i3.  Edil.  Aureli^AUoW;'^. 

r«re  /of,  (lii  OrniM  I,  ci;  ns  le  Vendidad,  p.  \  lo.  (865)  Avafio^t...  •Sf  tîdtf^  ^*!!L^$^  * 

(861)  No^ou  Octov  TÔ  fivkw  Usoov,  8ci  xqii  7r«i0««      M  teri...  Icgaui  Dei  coniniaoem  •pf^î-iU' 
v«afi.  (DEnorHiL.  Sait.  PyJiafor.,  p;ig.  36.  Lips.      rant.  (Clkamtb.,  6'jiomw.,  p.  i*^' * '** 
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a  Connaissez-Tous,  Hippias,  des  lois  non  le  coiomencetnent,  le  milieu  rt  la  li»  il» 

^critei?  —  AssurémenI,  culles  qui  régnent  toutes  choses,  qut)  la  justice  accompagne,  et 

liins  tous  les  pays  [SCfi).  —  Direz-vous  que  qui  panil  les  violateurs  de  la  loi  divine ,  loi 

:e  sont  les  hommes  qui  les  ont  portées?  —  commune  à  tous  les  hommes*  et  oui  les  unit 

Ël  comment  le  dirais-je  ,   puisqu'ils  n'ont  entre  eus  comme  les  citoyens  d  une  même 

lu  se  rassembler  tous  en  un  in6melieu,  ville  (873).  » 

a   que  d'ailleurs  ils   ne  parlent  pas    une         Quel  témoignage  plus  prficis.  plus  formel. 

Tiôme  langue!  -.Qui  croyez-vous   donc  pourrait-on  désirer?  L'antiquité  de   la  loi 

t|iorlé  CBS  lois?  — Ce  SONT  LES  DIEUX  dïïine,  soo  universalilé.  sa  sanction .  tout 


-  Ce  sont  les  dieux 

JUI    LES    ONT    PHESCBITES  AUXBOMUBS;  et  la 

ireniière  de  toutes,  recoimue  dans  le  monde 
■nlier,  ordonne  de  riivérer  les  dieux  (867).- 
'4'esl-il  pas  aussi  partout  ordonné  d'honorer 
les  parents?  —  Sans  doute.  — El  lesmâmes 
ois  ne  défendent-elles  pas  aux  pères  et  aui 
nères  d'épouser  leurs  enfants,  aux  enfants 
l'épouser  les  auteurs  de  leurs  jours?  —  Oli  ! 
)our  cette  loj-ci ,  je  ne  crois  pas  qu'elle 
'ienne  de  Dieu  (868,)  —  Pourquoi?  —  C'est 
{ue  je  vois  des  gens  qui  la  transgressent. — On 
ut  transgresse  bien  d'autres  ;  mais  les  hoio- 


s'y  trouve.  Quand  les  païens  transgressaient 
cette  loi,  e^t-ce  la  lumière  qui  leur  man- 
quait? Ecoutez  encore  Gicéron  ; 

a  La  loi  est  une  raison  conforme  h  la 
nature  des  choses  ,  qui  nous  porte  h  faire  le 
bien  et  à  éviter  le  mai  (874).  n  —  u  Ello  ne 
commence  pas  à  être  loi  au  moment  où  on 
l'écrit,  mais  elle  est  loi  dès  sa  naissance,  et 
elle  est  née  avec  In  raison   divine  :  c'est 

fiourquoi  la  loi  véritable  et  souveraine,  h 
aquelle  il  appartient  d'ordonner  et  de  dé- 


ms  qui  violent  les  lois  divines  subissent  fendre,  est  U  droite  raison  du  Dieu  suprC 

les  cliatimenls  auxquels  il  est  impossible  nie--.EIleétabl.t  la  distinction  dujusteetdo 

lu'aucun  d'eux  échapiie.  «  (869.)  '  mjusle,  conformément  à  la  Irès-antiqiie  et 

Il  n'y  a  sur  ce  point  qu'un  langage  parmi  souveraine  nature  de  toutes  choses  (875-76), 

es  anciens,  lorsqu'ils  ne  parlent  pas  d'après  "l  c  est  d  après  elle  que  les  lois  des  hommes 

in  système  particulier  de  philosonhie;  car  finissent  les  Tnéchniils,  protègent  et  défen- 

ilors,  comme  l'observe  Diodore,  ils  ne  sont  "'''"  '^^  "°"5  [oïl].  » 

l'accord  sur  rien,  el  ils  se  contredisent  en  Est  ce  par  la  seule  force  de  son  génie,  que 
les  chosesdela  plus hauteimporiance(8T0).  Cicéron  s'était  élevé  à  cette  sublime  doc- 
Fondé  sur  l'antique  tradition  (871),  Plu~  trine?  Non  certes.  De  qui  donc  la  tenait- 
arque  enseigne  «  que  non-seulement  la  il? De  la  tradition, comme  il  nous  l'apprend 
ustice  accomitagne  le  Dieu  suprême ,  mais  lui-même.  <  Je  vois  que  c'était  le  sentiment 
gu'il  est  lui-mèmu  la  justice,  la  plusancicnne  des  sages,  qun  la  loi  n'est  point  une  inven- 
jt  la  plus  porfaile  loi  (872).  Les  limites  de  lion  de  l'esprit  de  l'homme,  ni  une  or- 
iotrc  patrie,  dit-il  ailleurs,  ce  sont  les  bon-  donnance  des  peuples,  mais  quelque  choso 
les  du  monde;  nul  ne  doit  s'estimer  élran-  d'éternel  qui  régit  tout  l'univers,  par  des 
;er,  ou  banni ,  là  oii  sont  le  même  feu,  la  commandements  el  des  défenses  pleines  de 
néme  eau,  le  môme  air.  le  m^me  soleil,  les  sagesse.  C'est  pourquoi  ils  disaient  que 
némes  lois  pour  tous.  le  même  chef  qui  cette  lui  première  et  dernière  est  le  juge- 
^réside  au  même  ordre,  te  même  roi  et  le  ment  même  de  Dieu,  qui  ordonne  ou  défend 
iiâme  souverain,  Dieu,  qui  lient  en  sa  main  selon  la  raison  (878).  el  c'est  do  ctlte  loi  que 


{8CC]  Ttvcy'  h  TooT)  x^pauttri  Tavnt  vs;ii!^eftivovri 
(8fi7)  'e™  Stoùc  aifiai  ■iiùt   viuwt   wiliftvf  -riic 

fiApinntt  viitai.     Kaj    -/ip    itapi    iiûai*    iei6»àt:ti; 

tcûrav  mfiJ{tT(H  Toùî  6$<Ac  oitto. 
'  {SUS]  OÙTO:  eioû  vouac  t'vni. 
(8I>9)    Xenopdo»t.,    tleatorab.   Soeral. ,   llb.   i*. 

:ap.  4. 

(870)  Si  qiiii  maiime  inEignis  ptiilusoptiorum 
ecla^  ilillgentcr  expeiidii,  piuiimuin  iiiier  lo  Ais- 
:reparF,  tt  in  gravUsiroit  fcntntis  gilii  invicim 
iilvenari  tompèrlfll.    (Diodor.   Sicul..  lih.  ii,  p. 

a.) 

(871)  Sic  Mf«rM  iieuM,  «crifruni  el/fue  doeeni, 
'[.iTTititcii.  ad  Prinnp.  indocl.  Oper.,  lam.  Il,  p.  781. 

(S7i)  Id..  ibid.  —  Ifl  Priri  aulein  prxdiiuitoiia 
n*e(ieria  Dominum  votniî  Icgeni  et  raiiuneiu. 
r.LEH.  Alkiandr.,  Strom.  tib.  1.  yng.  597. 

(873)  Ouisi  tHç  mr^iSof  quûv  Ôpii  itai,  xal  o\itit{ 
)3ti  fuyài  h  Toùtaïf  ,  oïti  iiv>(,  oÎt»  âlleJuiroï, 
îiTou  T«  aûtà  irûp,  vSua  mp.-,  Âltsc  (ri).nvq,  fnofà- 
soc  oi  aOroi  iwfiM  nâffi  ùf'  hit  t-'yiiataç  lai  fitâs  rr/s- 
iQ-ila(.:  (le  ii  ^BOfliiùî  r.al  S.pya''  Siàf.  àpx«»  '•* 
ta.i  ^t?s  xai  Tt/tut)iv  t'/tiv  TO'j  iravT'.f  lùSiitç  iri^ivii 
■«li  jr'ffrï  iri(jtm/ituofiivof.  T^  ii  irctTSii  iitn  twï 
irslduiMivTUÛ  9iia-j  vo^u  ti^pht,  V  J^CÙ^iiSa  irnvTic 
Î»flpani0(  eilmi  noif  nKvTctf  «vApsurOur,  ùisnii»  noWra(. 

(PLiTABoîie,  I>e  iiiul.  Op-,  wm.  ill,  p.  601.) 

(874)  Ilic  auieip  est  fila  finii.  qui  a  prxstanlu- 
liiiiii  pliiiophjs  cclebraïur,  vidcticci  juxu    nalu- 


ram  vivere.  Id  lit  qa  an  do  mens,  ingrcisa  viititlii 
KinitaiD,  ineedil  par  reclic  ralioaii  vuiisin,  ei 
Deom  tequiiur  memor  rjnt  prxcentoruni,  faabfni 
ea  raia  diciit  f^ciisque  ocnniliiii.  (Pbilo  JubAca, 
De  migrai.  Abrah.,  p.   407.   Franroniri,  IG^I.) 

(87^^76)  C  céron  ii«  distingue  pninl  la  naiure  des 
choses  de  la  lui  divine;  cet  deux  expressions  pour 
lui  Boni  synonymes  :  Ipta  nalura  raiio.,  qute  tu 
dxvina  et  /iiininna.  dit-il  dans  la  Traité  det  dtwiin  , 
lib.  Hi,c'p  !i,r.  S3. 

(877)  Rilio  profec  a  a  rcnim 'naiura  el  ai  recte 
facienaiiin  îinprileni ,  el  »  deliclo  avocana  :  qiia! 
iioa  loin  deniq'ie  iircipit  lex  eue ,  cum  tcri|iia 
esi,  sed  lum  cum  orii  e«l  ;  orl>  auiem  ainiul 
en  cum  menie  diviia  :  q'iamubrem  les  vera 
atqua  princeps ,   apla   ad  jiilîeDdum  et  ad  veian- 

dum.    niio  eit    recia  suinmi  Jovis Erg»  e^t 

lex  jiiglorum  injugiorumijun  riisiinciio.  atl  illam  an- 
liquissimain  ci  remm  omnium  principem  eipretia 
naturam,  ad  quam  Icges  honûnum  diriguniur,  qn.t) 
supplicio  improlKis  allician',  defen  uni  ac  lu^nlnr 


(878)  C'est  aussi  l'iii'e  que  les  Juifs  avaient  de 
la  loi  :  <  L»  porro  nihil  alind  e^t  pn-cvl  dubio  , 
qnam  ilivlnniii  eloquinm,  faciendi  pnscipiens.  vi- 
tanda  proh  bf  ns.  (PuiLb  JuD£ijs,  De  migrai.  Abrab., 
Oper,  p.  408.) 


•  '% 


-^  ses.  '•^l.t^lUi:* 

V/» v'^'^*  -*  «.r^t^t^  <!»«»  sa»  »rt:ctfc§  «<  -ia-» 
iu^  («r>i«t«  v^vyi  îe»  Vis  sï*i.i::«»  d  -««^ 
iCii«  -ii  ir^^i  iwit  d*rf  ek«i-  Le  roi  4*  fO- 
lri»i4(  «m  »:fC  îe  f^sre*  ♦:  !«  ««Tfcefiiient  foû;l 
lii^  j  V/raxe  <^  jacaaU  ;'ooi.!i  ne  !*s  efljcirn. 
Êa  «r..^  ^(^  «-tt  'î»*^,  le  gra^td  Ihe-j  q'ii  ne 

fiej,,>t  p^yi'ïl! ODieti,  je  To:iS  înTwpe! 

je  be  t««Kfai  jamais  de  tL^ritre  eo  Diea  moi 
Mmu  %ifM^tmn  mallre  de  TuniTers,  d<>r.t 
tempère  est  éUaro^,  mootm  qoe  lien  n'é- 
efaam;  î  f  (is  reçvds  p^^oétraots  80S).  » 

Euripide  fifodame  ees  maiîmes  ainsi  que 
fcrpfiiode^  el  toojaars  fiar  la  bouche  da 
ehreor,  qui*  dans  les  tra^^édîes  grecques,  re- 
pr^.ole  le  peuple. 

«  La  jpoisMoee  diiine  s*exerce  aTee  leo- 
feur«  mai»  son  effet  ett  iibillîMe.  Elle  pour- 
suil  eeloi  qui,  i^ar  an  triste  égaremeot,  s*é- 


fepvUiînHi,  wtà  aei 
M  regifrcf 


sdiMi  ali€0Od 

d»«t  ^«M  amterMim  ^      .     . 

prohibe^li^t^  ta^Mlu  :  iu  pnmaytm  ît^em  i.l  m 
et  ail  iMMif  flieaieai  ess«  dicebaai ,  om»a  rat.o<ie 
aiil  cog«t»ti«,  sat  ▼  Lia.b  Dd«  et  aoa  llb  lei, 
^MM  aii  iwai'ao  gearri  dedennt  {De  tofîK  lib. 

(m»)  lile  (D«>)  leg  s  hMJat  inv^tor,  dÎK  i»ta- 
lor,  Uiof  {tfe  tepubl,  lib.  ii  ;  jp«  Lactast.  Iiiria. 
ia«lf/«  llb.  VI,  ca|f.  S). 

Ili«iiian«f  fi^nrri  kl  nasuqi'e  tfi  a  Jove  lau.  (Hb- 
*ioo«,  ap.  tLca.  AtcxAsaa  Sirom.^  lib.  i,  p.  356 
Lotei.  Parif,  1641.)  Fiudare  parle  ao^i  4*iiae  Iti 
dîviua  : 

liiier  Fragm.f  l.  111,  p.  160.  E  II.  Hry.ke. 

Et  dans  U  iii«  Pyihiqug  :  4  Si  qiidqu^ao  des  mor- 
tel» Ctffiiialt  la  roule  de  la  n  rite ,  qu'il  jou  s.«e 
de  ce  bonbeur  qu'il  doit  a«i  dieui*  >  Ubid  ^  1. 1, 
p.M6.) 


El 


ai  v64p  TC^  fx" 

TvyX"*'*^'  IV  ff«axtf**v. 
(883;  Et  fAoi  (vvf 11)  frî^ovrc 

Ma^j&ot  TÀv  fvacTTTov  «yyf tav  ^4>y 

Tixv6>0ivrfCi  Mv  *0>ufi9ro; 
llfcti)^  i^of ,  ov9l  vtv  Owxà 
^Ô9i(  Mf&»v  iriKTiVt  où3i 
Uéf  trori  XâOei  FMraxot/uiMTfi 

Ovii  7f0ft9xci«  .  .  . 


Itil 

son  vOB^ 

itititt 

prqcls.Olil 

qoêles 

coÉlcrjDiitre 

d'iuélre  «uprê- 

cld6  me- 

i  tons  là 


r«rr  ;  ce  qui  est 


leOOQBBOB 

àTesprilSK 
éiOQOfaMf 
d'usé  Buuèrefi 
e  la  Iradilioopie 

le  âel  s*ippenc» 

à  la  aalore  $V 

I  de  b  loi  s*apf<i:; 


«  La  M  ne  pc«t  laricr  de  répnsseor  c  r 
r^.ereu  J88S  ;  si  elle  pouvait  varier,  ce  :f 
s^^rait  poi«il  une  'oi  .WT.  » 

«  Là  wéhâé^  cwst  LA  um  wc  cm  M  * 
Le  coaaaenUleur  diiaois  ofascnre  sar  :> 
passage  que  «  la  em  céusvs  est  celte  m* 
son,  cette  vérîlé  que  le  cid  a  imposée  ao 


Les  a'icicns  crovaicnl  donc  i  ïtir^^ 
d*une  lot  divine*  immuable,  mÙTersôie. 
donnée  primitivenieot  au  gerire  boouiD,  et 
qui  se  perpétuait  dans  le  monde  entiK  (tf 
b  tradition. 

On  a  d^  vu  avec  combiei  de  fMti  iei 


Xff,TB»7C  ro  •êxwatzm  mttw  m^jpt^ 
(SorwM3JK,   Œéi^  rat,  edil.  ll(VBcL,t , 
T*rs86.elMin.) 

(883)  X>pfucr«  vâic»  «AX*  %amç 
uêrmTÛ  ft  9i£o* 

XOtvo^  cjcfv6wsc<  8c 

AvÇovratc.  ovv  fMKVtftM  8«(k* 
%pncnv9rj9i  &  mneOiêèç 
àÊtf99  xfiiÊm'j  KÔjlvt  au 
Oq^tM»  TÔ^  vffcirt*»*  ov 
ràp  x^cônrov  frort  tAv  vgu*** 

&ovf«  7CC0  SfldrÔMt,  vouiÇicv 

*laxv»  TÔo'  t  x*»*  •?!  iror'  ap«  tt  l«ai«* 

NÔfUfA9v,  ftic  fvacc  ri  irt^xic* 

EuftiPiDc,  Bûcckœ^  v.  870,elc  clfc»'^ 
LU. 

(884)  Jtfore/e  de  ConfaciM  p.  163, 101.  (Il- 

(885)  Documenluni. 

(886)  A  deux  nirle  qaaireeali  aat  ^v^ 
le  luéiiic  lang'ge  M  trouve  daos  la  ^^f*  v! 
fiicius  et  de  Monteaqaieo  :  c  La  aatare^***'^ 

m^ioei  est  d'être  toumisei  à  loeft  la»  ^VT 
qui  sirriveiit,  et  de  vailer  à  me&ore  ^^^^^ 
oes  hommet  change  ;  au  conirairr,  b  v**"^^ 
lois  de  la  relig  on  e*t  de  ne  varier  jauai*.»  t'^ 
du  lois,  liv.  xvi,  ch.  i6.)  r 

(887)  Vlnvanabtê  mititu,  etc.,  rb.  1, 1 1  t  ^  ' 

(888)  ibid.,  ch.  20,  §  18,  p.  81. 
(88tl)  IbiL,  ttbl,  p.  loô. 
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Egyptiens  recommandaient  de  ne  point  s'é- 
carter de  l'enseignement  des  ancêtres  (890). 
Et  quand  Selon,  Pythagore,  Platon,  allaient 
chercher  la  vérité  dans  les  vieux  temples  de 
Miiinphis  et  de  Sais,  que  répondaient  les 
pn^lres  à  leurs  questions?  Ils  les   rappe- 
loiont  à  l'antiquité.  «  O  Grecs,  vous  êtes  des 
enfants  ;  il  n'y  a  point  de  vieillard  dans  la 
tîrèce.  Voire  esprit,  toujours  jeune,  n'a  point 
été  nourri  des  opinions  anciennes  trans- 
mises par  l'antique  tradition  ;  vous  n'avez 
point  de  science  blanchie  par  le  temps  (891).  » 
Socrate  enseignait  également  que  «  les 
anciens,  meilleurs  c^ue  nous  et  plus  proches 
des  dieux,  nous  avaient  transmis  par  la  tra- 
dition les  connaissances  sublimes  qu'ils  te- 
naient d'eux  (892). 

«Il  faut  donc,  ^oute-t-i1,  en  croire  nos  pè- 
rest  lorsqu'ils  assurent  que  le  monde  est 
gouverné  par  une  intelligence  suprême  et 
remplie  de  sagesse.  S'éloigner  de  leur  senti- 
ment, ce  terati  ê'expoier  à  un  grand  dan- 
ger (893).  » 

Conformément  à  la  même  doctrine.  Platon 
veut  qu'on  ajoute  foi,  sans  raisonner^  à  ce 
que  les  anciens  nous  ont  appris  touchant  les 
choses  qui  concernent  la  religion  (89&). 
«  Nous  les  croirons,  dit-il,  ainsi  que  la  loi 
l'ordonne  (895) 

Et  voyez  avec  quelle  netteté,  quelle  préci- 
sion, Aristote  indiauait  le  moyen  de  la  re- 
connaître :  «  Cne  très-ancienne  tradition  de 
nos  pères,  parvenue  sous  le  voile  de  la  fa- 
ble à  leurs  descendants,  porte  que  les  astres 
sont  des  dieux,  et  qu'une  puissance  divine 
est  répandue  dans  toute  la  nature.  On  a, 
dans  la  suite,  ajouté  beaucoup  de  choses  fa- 
buleuses à  cette  tradition  ;  car  plusieurs  ont 

(890)  Cliap.  29. 

(891  pa  £oX<uy,  XôUy , 'e>Xi}vk  M  nwZtç  itrtit 
yicùitt  Si  *E^i3v  oOx  tariv...  Ncoc  lo-rc,  xiç  ^pu^ac 
nwntç.  0ù3sfu«tv  yào  h  wxaïç  f  x<tc  ,  Zi  àpx'cav 
otxokjv.  iccàûuocv  9ô$av,  oOSi  fiàdiQfia  XP^^^>  iro^côv  où- 
atfv.  (PLàToN.  Tinue.^  Opei .  l.  IX,  pig'.  290,  291 . 
Er'it.  B  pont.) 

(892)  Pfisci,  nobis  prsesiantiores,  diisqiie  pro- 
pinquioras,  haec  nobis  oraeuU  tradiderunt.  (Platon. 
Phileb,  Oper.,  t.  IV,  p.  219.  Edit.  Bipont.  —  Oc  fih 
TtoiXmtol,  mptlrxwtç  lîpiv,  xcti  iyyyjxiptt  o^mvvrfc,  t«v- 
rw  fminv  Tra^cSoaay. 

(895)  nÔTi^ov  T«  (ûfAirovra,  y.  r.  X.  Utram,  o  Pro- 
la  cli%  diceiiduiii  ess  miiversum  hoc  agi  abirra- 
tionaii  quad-  m  ieii»erariaqae  et  formiia  potestate? 
Ail  co  lira,  ouem4d:noduin  majores  nostci  senseninl, 
ordine  quooam  mentis  et  s:  p.entiae  mirabilis  go- 
bernari  7 

•  .  •  —  Nec  ergo  anqnam  de  iis  aliter  loqoi,  aut 
senlire  auéim. —  Visne  iaiiur  quod  a  piscis  asser- 
toni  est,  nos  item  ronliieamur  baec  videlicet  iia 
sese  habere  î  nec  modo  paieniui ,  alla  sîoe  péri- 
colo  proferri  non  p'S*e ,  vi*rom  etiam  nna  com 
illis  vitoperationis  pericnlum  t  ubeamus,  si  quando 
▼ir  aliqiiii  diiu4  ac  vebemisns  isia  non  aie,  aed 
sine  ordine  fenl,  contenderil  ?  —  Quidnî  veliroî 
\idîd.^  p.  244.  245.)  1 1  hac  enîin  (fiJv)  u*8liii.onlum 
consecuU  s*uit  Fene<>.  (Ep.  ad  Hebr.^  xi,  2.) 

(894)  0(1  reirMiie  d«nd  Q  lin  llien  la  même  maxi- 
me :  c  B  evis  est  insiitiit  o,  vlta  honesia  be^taque, 
f>î  credas.  »  La  nëc^ssiié  de  la  foi  est  an  dogme 
»usM  anc.cn  qirualversel. 


dit  Que  les  dieux  avaient  des  formos  sem« 
blables  à  la  nôtre,  et  à  celle  des  animaux, 
et  mille  extravagances  pareilles.  Mais  si,  re- 
jetant tout  le  reste,  on  prend  uniquement 
ce  qu*il  y  a  de  premier,  c'est-à-dire  la  croyance 
que  les  dieux  sont  les  premières  substances, 
on  la  regardera  justement  comme  divîne^ 
C*est  ainsi  seulement  que  nous  connaissons 
le  dogme  paternel^  ou  ce  qui  était  cru  par  les 
premiers  hommes  (896) 

La  loi  des  douze  Tables  ordonnait  de  suivre 
la  religion  des  ancêtres,  c'est-à-dire,  selon 
Cicéron,  «  de  la  vénérer  comme  la  religion 
donnée  par  les  dieux  mêmes,  parce  que  Fan- 
tiquité  était  près  des  dieux  (897).  » 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  oracles  qui  ne  pro- 
clamassent ce  principe  universel.  Les  Athé- 
niens ayant  consulté  Apollon  Pythien  pour 
savoir  a  quelle  religion  ils  devaient  s'atta-- 
cher,  l'oracle  leur  répondit  :  «  A  celle  de  vos 
pires.  Mais,  dirent-ils,  nos  pères  ont  changé 
de  culte  bien  des  fois  ;  lequel  suivrons-nous? 
Le  meilleur^  »  répondit  l'oracle.  «  Et  en 
effet,  observe  Cicéron,  on  doit  croire  que  le 
meilleur  est  le  plus  ancien  et  le  plus  près 
de  Dieu  (898).  »  De  là,  celte  maxime  que  les 
Romains  regardaient  comme  fondamentale  : 
//  n'y  a  jamais  de  raison  de  changer  ce  qui  est 
antique  (899).  «  Chez  vous  aussi,  disait  Ter- 
tullien,  il  est  de  la  religion  d'ajouter  foi  à 
l'antiquité  (900).  » 

Du  reste,  le  trait  qu'on  vient  de  lire 
prouve  que  les  païens  s'inquiétaient  quel- 

auef'ois  aes  variations  qu'ils  remarquaient 
ans  leur  culte.  Les  plus  sa^es  d'entre  eux 
gémissaient  de  sa  corruption,  et  ils  n'y 
voyaient  d'autre  remède  que  le  retour  à  la 
religion  antique.  «  Pour  dire  la  vérité  (c'est 

(895)  Caeieromm  vero  qui  dsmones^  appèllantar 
et  cognoscere  et  ennntiare  orliim  maji's  est  optts 
quam  fene  iioslmm  v  leat  ingenium.  PribCis  itaque 
verts  bac  in  le  cr^d  nJum  est.  qui  diis  geniti,  ut 
ip- i  direbant,  parentes  stios  oplime  noverani.  Ini- 
possibile  sane  deorom  fliiis  lidem  non  babere ,  iicei 
nec  nec  ssariit  n  c  verissiniilibiis  eoruin  oratio 
confirmeiur.  Verutn  qola  de  suis  ac  noiis  rébus 
loqoi  se  affirmabant,  nos,  legem  secud,  fldem  pra»- 
aiabimus.  (  Plat,  in  Timœo^  Op  r.  lom.  IX,  pag. 
524.)  lUpi  9t  Tûv  ^iXbn  ^crifiovwy,  x.  t.  ^* 

{89(>)  Aristot.  Métaphysic.,  lib.  xn,rap.7,0per., 
t.  il,  p.  744  :  nap«di3oreu  U  virô  tûv  àpx^^  *^^  ^^* 
Xoecfiv,  X.  T.  ^. 

(897)  Jam  ritos  f  irolltae  ratrumque  servare  (lex 
Jitbiii),  id  est  quoniam  anliquUas  proxime  aceedit  ad 
deost  a  diis  quasi  ttadiiaui  rellgioutin  meri  (Cicb- 
ao,  ')e  Legiktts^  c.  n). 

(898)  Deinceps  in  lege  est,  ut  de  li  ibus  patrila  co- 
lanluropiiini;  de  quo  com  consolèrent  Athénien* 
ses  Apotlinem  Pyibiuni,  quas pitissimum  religiones 
teiierent;  oraculum  ediluin  est  :  Eat  quœ  e9sentin 
mois  majoTum»  Quo  cum  iterum  v.  ni»sent,  ni«*jo- 
rumque  uiorem  dlxi<seni  fxpe  esse  mutaiuro,  quae- 
sivisseulqoe  quein  morein  potissimoni  sequerentii 
e  variis  ;  resnondi* ,  Op(tm»m.  £•  profecto  ita  est, 
ut  id  baben  li*m  hi.  aniiqutsatiuum  ei  Deo  proximuni, 
quo'ï  sit  o  )rmium   (Cicero,  De  legibus ,  c.  16). 

(899)  Nibil  mo'uni  tx  auiî^uoprobabile  est.  (TiT. 
Liv.,  hb,  xixiv,  e.  54.) 

(9Û0)  Apud  vo^  quoque  religionis  est  instar  fldem 
d  :  tcinporibus  as*crerc.  (Tcrtull.,  Apologet.,  c.  19.) 
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Oieéron  qui  parle),  les  âmes  de  presque  tous 
les  hommes  sont  accablées  sous  le  poids  de 
la  superstition,  qui,  répandue  chez  tous  les 
peuples,  tyrannise  la  faiblesse  humaine,  et 
nous  croirions  rendre  aux  autres  et  nous  ren- 
dre à  nous-même  un  éminent  service,  si 
nous  parvenions  à  la  détruire  entièrem«»nt. 
Car,  et  c'est  ce  que  nous  désirons  que  Ton 
comprenne  bien,  en  ôtant  la  superstition, 
l'on  n'ôte  point  la  religion.  Conserver  le 
culte  des  ancêtres,  c'est  le  devoir  du  sage  : 
et  qu'ail  existe  une  nature  parftute,  élernelie, 
à  laquelle  tous  les  hommes  doivent  élever 
avec  admiration  leur  esprit  et  leur  cœur  ;  la 
be:iuté  du  monde  et  1  ordre  des  cieux  ne 
nous  forcent-ils  pas  de  l'avouer?  C'est  pour- 
quoi, autant  l'on  doit  s'appliquer  à  propager 
la  religion,  autant  il  est  utile  d'extirper  la 
superstition  ,  qui  nous  poursuit  et  nous 
presse  de  quelque  côté  que  nous  nous  tour- 
nions (901) 

«  Les  sages  de  l'Orient,  dit  un  historien, 
étaient  célèbres  par  leurs  excellentes  maxi- 
mes de  morale  et  leurs  sentences  qu'ils  te- 
naient do  la  plus  nncienne  tradition.  Cette 
observation  se  trouve  également  vraie  de 
tous  les  anciens  sages  chez  les  Perses,  les 
Babyloniens,  les  Baclriens,  les  Indiens  et 
les  Egyptiens.  Confucius,  le  plus  grand  phi- 
losophe et  le  plus  célèbre  moraliste  des 
Chinois,  ne  prétendait  pas  avoir  tiré  de  son 
propre  fonds  les  etcellents  préceptes  de  mo- 
raie  qu'il  enseignait  :  il  reconnaissait  en 
être  redevable  aux  sages  de  l'antiquité,  sur- 
tout au  fameux  Pimg,  oui  vivait  près  de  mille 
ans  avant  lui,  lequel  laisait  lui-même  pro- 
fession de  suivre  la  doctrine  de  ses  prédé- 
cesseurs; et  aux  deux  célèbres  législateurs 
de  la  Chine,  Tao  et  Xun,  qui,  suivant  la 
chronologie  chinoise,  fleurirent  plus  de 
quinze  cents  ans  avant  Confucius.  Quand 
celte  chronologie  ne  serait  pas  exacte,  il 
s'ensuivrait  toujours  que  la  morale  des  sa- 
ges de  la  Chine  avait  pour  origine  une  an- 
cienne tradition  qui  remontait  jusqu'à  des 
temps  reculés  où  les  sciences  et  la  philoso- 

(901)  Ut  vere  loquamor,  sapersiitio  fasa  per 
gi^nies,  oppreshii  fere  ani>nos,  aique  hominam  im* 
bec  UiuUsiii  occopavit...  Mul  um  el  nubismet  iptis, 
et  Dosir'is  profdtari  videbamur,  si  eam  funditns  sus- 
tntisaemos.  Ntcvero  (id  euim  dilîgenier  inielligi 
To*o)  supersiitione  tolienda  rel^gio  tollitur.  Nam  et 
majoriitii  instituia  tueri  stcris  cœ-emoniisque  re- 
linendis,  sapieiitis  est  ;  et  esse  prxstantein  ali^oam 
aelernamque  i«a  tiram,  et  eam  feuspiciendaro,  adiiii- 
ramdamque  bomîmim  generi,  pulchriiado  mundi, 
ordoqae  rerum  cœlealiam  cogit  contiteri.  Ooam- 
obraiD,  ttt  religio  propaganda  etiam  est,  sic  saper- 
atitionii  stirpes  omnes  <ûici<^ndae  :  inst^l  enini  et 
urgct,  quo  te  cninque  veteris,  persequiiur.  (Ciceno, 
de  Divinationê,  lit),  n,  cap.  7i.) 

(90i)  NAVAaETTB,  Hinoire  de  la  Chine  (Seientia 
Sitienêiê  latine  exposUa,  p.  liO). 

(005)  Voyexla  Vie  de  Kong-Tzée  ei  le  Ta-Uib, 
cité  daos  les  Mm,  concern,  les  CViino/s,  1. 1,   p. 

(90i)  Opi  ifoneu,  qoas  a  ms^joribus  accepiroug  dfnïïis 

iinmortatibus  f a(  ra,  civreiDonias   religionesanc 

fgo  tikS  dcfcnd^in  aeinper,  aempcrque  dcfciidi  :  iicc 


phie  n'avaient  pas  encore  fait  de  grand» 
progrès  (902).  » 

Kong-Tzée  ne  voyait  rien  au-dessos  de  U 
doctrine  des  anciens,  et  ne  croyait  pas  qu  ou 
pût  y  rien  ajouter  (903) 

Aussi  est-ce  cette  tradition  que  Cicéron  pnv 
pose  pour  règle  de  croyance;  le  raisonne- 
ment n'étant ,  à  son  avis,  propre  qu*à  ébntk- 
1er  les  vérités  les  plus  certaines. 

«  J'ai  toujours  défendu ,  je  défendrai  vu- 
jours  les  croyances  que  nous  avons  reçue» 
de  nos  pères v*^  touchant  les  dieux  imiDorte)> 
et  le  culte  qui  leur  est  dû  ;  et  les  discours 
d'aucun  homme ,  savant  ou  ignorant,  o'é- 
branleront  jamais  en  moi  ces  croyaiKes. 
Voilà  quels  sont ,  Balbus ,  les  sentiments  ct 
CoUa,  les  sentiments  du  pontife.  Expli(jiM'> 
moi  maintenant  les  vôtres;  car  je  dois  ap- 
prendre de  vous  ,  qui  êtes  philosophe,  ii 
raison  de  la  religion,  et  je  doit  croire nm 
ancéiret ,  alors  même  quifs  v^apporimt  mt 
cune  raison  de  ce  quils  nous  enseiffntsU  (90^  ■.• 

B;ilhus,  qui  venait  de  faire  un  longii.**- 
cours  sur  la  nature  des  dieux,  répond  qui 
est  inutile  d'y  rien  ajouter  ,  puisque  Cotti 
estconvaincude  leur  existence. Oui,  repniiJ 
Cotta,  j'y  crois  sur  le  témoignage  den-^ 
pères,  mais  non  pas  sur  les  preuves  q*e 
vous  avez  données.  «  No  trouvant  ivss  cv 
dogme   aussi  évident  que  vous   désirt^riti 

au'il  le  fût,  vous  avez  voulu  prourtr  n^r 
es  arguments  l'existence  des  dieux.  Pujr 
moi,  il  me  suffisait  que  ce  fût  la  Iradîtioo  d^ 
nos  ancêtres;  mais  vous,  méprisant  la  uto- 
rite,  vous  cherchez  l'appui  de  la  raison. 
Souffrez  donc  que  ma  raison  combatte  Li 
vôtre.  Vous  employez  toute  sorte  d'argu- 
ments |fOur  démontrer  qu'il  existe  desdieui; 
et,  en  argumentant  vous  rendez  douteux 
une  vérité  qui,  à  mon  avis,  est au-dessos da 

plus  léger  doute  (903) 

Cicéron, lorsqu'il  ne  consultaîtquela  seue 
raison,  ne  pouvait  parvenir  h  s  assurer  p**>- 
nomentdel  immortalité  pourlaquelie  il  sor- 
tait que  son  âme  était  faite  (906]. 


«■•MMlfW        lit* 


me  ex  ea  opinione,  qaam  a  mtjoribiia  acre;*! 
Cttito  ileorum  immortalium,    ullins  uMi«a«*  i 
aut  docti,  aut  iiidocii  moiiel>it...  lUbcs»  lUIbe, 
Coita,  quid  pontifex  sentiat.  Fae  B«ac  crf» 
gain  tu  quid  aeniivs;  a  leeatoi  philotopiia  t 
ace  père  etiam  detieo  religioaia,  majorib** 
lloaui^,  elinrn  nu!  la  rali<iDe  reddîta,  ctvdei 
CERO,  De  naL  Deor,  lib.  m,  cap.  i,  o.  S  cl  #.  • 

(905)  Quia  n4)n  ctmfideiKii  tan  csae  il 
cuum  quani  tu   veiis  :  prop'erea  miiU«a  » 
deos  esse  docere  volaiati.  liiht  iiaaaa  fr^ts 
ita  nobis  majores  nosiros  tradidtsae. 
ritates  conteronis,  ratiooe  pagnas.  Piaierr  ^ 
raiionem  roeain  ciim  tua  ratione  oont 
base  omnia  arpmeuta,  (ur  dii  sim; 
•e»teiitia  udoime   dubiam   argomettiaa:* 
facia.  (CicBRO,    De  naiara  rframai,    capu  4,  f 
etiO. 

(906)  Num  eloriratta  Pbiioiiem 
mus  ?  Ëvolve  diligeoter  ejaa  enai 
De  animo;  ampliua  quod  deaideraa,  aiM 
Feci  oie  heieule  et  qaiilcm  «<a*|»  ua  :  aeit 
mo.lo,  dam  Icgo,  aascatier;   eaai  fMai  t 


^ 
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Pour  (lissiper-ses  inquiétudes,  il  nefalUit 
ien  moins  que  le  consentement  tte  Ions  les 
loiipios  (907)  et  le  loinoignago  tle  l'anli- 
|iiité,  fui,  ^/uj  prêt  de  l'ori^n^  et  de  Dieu 
lémt,  savail  mieux  ce  qui  était  vrai  (908). 

ArJsloie,  cité  [>ar  Plularque,  parle  du  bon- 
leur  de  l'autre  vie  comme  d'une  croyance 
i  ancienne,  que  l'on  n'en  peut  assigner  ni 
a  coiiimenceraenl,  ni  l'auteur,  et  qui  s'est 
(.Tpi^tnâc  sans  inlerruplioa  depuis  fes  âges 
■!S  nliis  ri'culés  (909). 

Pliiliiniuo  insiste  sur  cette  tradition  ot 
'en  sort  pour  prouver  qu'il  existe  un  sé- 
)ur  où  les  hommes  vertueux  seront  réeom- 
ensés  après  la  mon  (910). 

La  punition  dos  méchants  formait  un  mi- 
e  point  de  la  doctrine  primitive,  et  voici 
;  qu'en  dit  Platon  ;  ■  On  doit  certainement 
lujours  croire  à  I'antique  et  sacbée  tkadi* 
lOK  aui  nous  enseigne  que  l'âme  est  im- 
lortelle,  et  qu'après  sa  séparation  d'avec  lo 
)rps,  un  juge  inexorable  lui  inflige  les  sup- 
ices  qu'elle  a  mérités  {91 1).  ■ 

IV.  —  Tradition»  aur  Dieu,  —  Traditiom 

tirées  dti  philotophet  fur  le  Dieu  tuprime. 
—  Le»  philosophe»  avant  le  Christ. 

La  tradition  d'un  Dieu  unique,  tout- 
iissanl ,  éternel ,  créateur  de  l'univers  , 
3   se  perdit  jamais  dans  la  Grèce  (912)  ; 

y  était  peut-être  adoré  ,  puisque  le  Dieu 
connu    (913) ,    dont   saint    Paul    aperçut 

mrcHm  ipie  de  immorla'irate  animorom  eœpi 
|[i>arc,iuentio  010311  )llielabii><r.(/h'd^c.  11,  n. 
i.)  Ce  que  d  sait  Cic^ron,  les  ph  i  loin  pli  >■<  moder- 
«  l'on  répété,  M  rien  n'est  plus  curieui  et  p'u 
KtruGiir  que  ce«  rapproclfinent > ,  qui  prouvent 
%  embarras  de  la  raison  hanaine  al  andonnée  i 
l-'-mème.  Sulv-nt  Giltboa  ,  le-  plus  iiiblimea 
'ortj  de  la  pbitoiopliie  ne  peuvent  nous  donner 
l'un  fiible  désir,  une  taible  eEpérance,  et  tout 
'  plus  une  faible  probabilité  d'nn  él>t  fulor, 
•vi  leti&iene  ne  peut  être  eeruine  qoe  par  une 
>élaiinn  divine  :  f  Siace  ihcrefora  ihe  mou  n- 
imerfforuel  pbilofopfav  eau  eileiid  no  TarLber 
an  feeb'y  to  point  ont  tne  des're,  the  hope,  or, 
m'sL,  ibe  probabiliiy  of  a  future  s<aie,  inere  la 
ihiiig,  eicepl  a  divine  révélation,  lliit  ean  atcer- 
in  ibe  ciiitence  and  describe  ihe  condition  ot 
e  iiivisittle  coumry  which  is  de&t.ned  lo  receive 
e  >oul>  of  men  ,  ifter  Ibeir  séparation  frooi 
ebody-t  (The  in  of  the  décline  ani  /iiff,  etc., 
n.  Il,  chap.  15,  p.  Ut.  &1.  df  BUe) 
(907)    Pernuoerc  aniinos    arbiir4mui  con  entn 

lonirm  omnium.  (Cicuo,  TuKNf.,  c.  16,  n.  S6.] 
(908)Au>turbuBquideiDad  iiiamienteniiam...  mi 
tiiii's  po&sumnt-,  qnod  iu  omnibus  camli  et  débet 
s  dei  valeie  plurimom:  etprîmum  qoidem  omni 
liqiiitïti';  «luie  quo  propius  iberat  ab  orin  et  di- 
la  progenie,  tuic  meliua  ea  furiaKe  i|i  aj  erani 
I  a  cernebau  {Ibid.,  c.  13,  n.  S9.) 

(909)  Kki  tbv6'  oÛtnï  ipx'**''  '"'  "c^AHi,  x.  t<  !• 
i|iie  hsci:  nostra  MOieuiia  lU  v-  tusia  eai,  ut  ejas 

înilium  el  auctor  pr<>rsus  ignorentur.  aad  ab 
ilnilo  nsque  xvo  conlînenter  ea  aie  rat  propa- 
la.  (l'LVTAao.,  De  eeniotal.  ai  Apolion.,  Oper., 
II.  p.  IIS.) 

(910)  El  S-  ■  Tûi  itcJaiMi,  X.  T.  1. 

01  si,  ut  par  est,  arbitnri,  vera  tunt  qux  ve- 
cs  poetx  ac  pliiloaophi  periiibuerunt ,  ph*  post- 
»m  viiam  banc  cmn  morte  cum  i  utaverani  ea  e 
'«  quo>  dam  honore*,  dignio-emque  in  conaeasi» 
tiuî  iDcua,  deitiiialamque  pila  anioiti  eertam  in 


l'aulel  «n  mirant  dans  Allidnes ,  était  le 
vrai  Dieu,  le  Dieu  ineffable,  selon  saint  An- 
guslin  (91^).  Dieu,  disait  Tlialès,  est  le  plu» 
ancien  de»  êtres,  car  il  n'a  point  eu  de  corn- 
mencemenl  (915).  Hermotime  de  Clazomèno  - 
et  Anaiagnrc  (916)  enseignaient  qu'une  in- 
telligence divine  avait  ordonné  avec  sagesse 
toutes  les  parties  du  momie  (917).  Heracli- 
te (918]  et  Archélaiïs  professaient  la  mémo 
doctrine  (919). 

«  Dieu  donne  un  heureux  succès  à  celui 
qui  fait  le  bien  :  roi  et  seig'ienr  du  toutes 
choses,  et  des  iramortefs  mêmes,  nul  no 
l'égale  en  puissance,  s  Ce  sont  les  paroles 
de  Solon. 

Ocellus  (920)  et  Timée  de  Locres  (921)  gâ- 
tèrent la  notion  de  l'unité  de  Dieu  par  des 
idées  panthéistiques. 

Hais  Socrale  se  rapproche  davantage  des 
traditions  : 

«  Sachez,  dit-il,  que  votre  esprit,  tant 
qu'il  est  uni  h,  votre  corps,  le  gouverne  h  son 
gré.  Il  fnut  donc  croire  que  la  sagesse  qui 
vit  dans  tout  ce  qui  existe  t^nuverne  ce  grand 
tout  comme  il  lui  plott.  Quoi  1  voire  vue 
peut  s'étendre  jusqu'à  plusieurs  stades,  et 
l'œil  de  Dieu  ne  pourra  pas  tout  embrasser  1 
Votre  esprit  peut  en  même  tumps  s'occuper 
des  événements  d'Athènes,  de  l'Egyple  et  de 
la  Sicile,  et  l'esprit  de  Dieu  ne  pourra  songer 
il  tout  en  même  temps  (922)  ?  » 

qna  rferirt  regionem  [Ibid.  p.  liO.) 

(911)  Platon.  Epiii.  vu.  Opr.,  i.  XI,  p.  HK.  — 
IliiOiaSai  iè  aUttàt  aîti  x,pi  Totï  nalaiMC  tt  ■«!  Ïimï; 

taïaaTic  xi  IV^iiv.  tii  tîïi»  rtc;  tttvaxaf  rifuipiofi 
DTBv  t1;  àira>}ixx9^  rav  sûfuctBC  —  J'nl  prufiic  pour 
cette  quK^non  M»  rech  Tihf.>  co<iieiiu<-it  dana  le 
tome  IV  il<:  lEuai  lur  l  iitdi/f  rence.  J'ji  chuiïi 
avec  soin  I  s  iciiei  1  g  plus  sigiiilicatirs. 

(91%)  Bdiniii  a  prouvé  que  dans  les  premiers  temps, 
I.  a  Grecs  nnl  &>r'nu  tt  xdoré  un  seul  dirii  étemel, 
mat  re  de  l'univera  (Méitioire  de  l'Aeadimie  de*  Int- 
eripliont,  ».}»). 

(915)  PtiBieriens  enim,  et  viiteni  aimularra  ve- 
air-*,  iii'eni  ar.im,  in  qua  gcriplum  crat  :  Ignoto 
Deq.  Quod  erKo  Ig  lûranies  coli  is,  hoc  ego  anoaniio 
vobis  [Aei.  xvu,  23). 

(9li)  Conira  Creicon.,  tib.  i,  ch.  Î9.  On  voit 
qus  ks  Aihénieua  avaient  tant  de  véix'riilioa  pour 
ce  ai  ■a  inconnu,  que  c'était  par  lui  qu'ils  jura  eii: 
dan4  l'-s  of^asinna  impnriai>ie«,  eic.  (Amelhe,  ditna 
les  Mémoiret  de  i' Académie  d<i  Inicriptioni.i.  VI.) 

(915)  npiffÉÙTaro»  t£v  Zrtin...  4jir/»»TW.  (Hio- 
CÈNE  LiEHCB,  Tkalèt.) 

(916)  DiocËNE  LiEBCB,  jlniUHigare. 

!9I7)  AnisTOTE,  De  gênerai.,  (<b.  i. 
918)  Plctarque,  De  plaehi*  plà'otoph. 
919)  Clément  tt  kixx.,  Adm.  ad  génie*. 
920)  OctLivs  Lvclte  nalur.  uati,  c.  i. 
9SI)    Tih£e   de   Loc.,    D*  anim.  muiid.   c.    1 
et  c.  i. 

(ilïJ)  Kat^uBSl,  ÔTi  mi  ô  o«  vb'ç  hin  ti  ri»  a^iut 
Sntif  ^iiittei ,  itiitt/tiitiÇtTtti.  OÏioSbi  o«»xi?^,  "f?' 
rnv  h  iroiiiri  ffMmwiv  xà  itcnra  ônuc  ôv  rJrn  tAv  a  , 
dÛtu  T(Giir$(u.  Kal  (iq  TO  «Bï  ui»  DfiL[ia  9viiïv4«i  iirl 
jroJÛB  ttbIw  (îixï(rf«i  ,  TÔ»  SI  -nv  Smû  ^«V** 
AIùvKTSv  lÎMi  ô^jta  nccym  if  à.*  ;  jiqji  rdn  mt  fij*  '^ix.i* 
ml  jciçi  Tûv  IvBbJi  xai  vipi  tûv  hi  At^ûtcru,  ml  iv 
Siiilia  SùnaaSdi  ypvvriZitv,  rvi  U  toù  6(aù  apivwii 
fii  ixdvnv  iivEu  siFitc  ndnTu*  Ji;i^)itfa6tii  ;  (XEMom*  ■ 
Uemoiab.  Sotratii,  lib.  i,  cap.  9.) 


hiésaulour  de  Ju)>i(e<' (BU)  pour  enlendre 
l'arrél  de  sa  volonté  sur  Troie.  Celle  fic- 
tion peut  encore  avoir  son  fondement  dans 
uno  tradition-  Téritable ,  puisque  nous 
voyons  aussi  dans  Job  lu  fiU  de  Dieu  (d4K}, 
c'est-h-dire  les  anges  charsés  du  (touverne- 
meul  du  monde,  s'a58eml>1er  devnnt  le  Sei- 
i;neur,  et  former  comme  un  saint  conseil, 
oùSntan  lui-même  paraît,  pour  recevoir  les 
ordres  de  Dieu. 

Après  avoir  parlé  de  dieux  célestes  et  ter- 
restres, néi  dit  le  commencement,  et  qui  en- 
gendrèrent entuite  d'autre»  dieux,  Hésiode 
célèbre  le  Dieu  suprême.  Père  des  dieux  et 
dit  komme»,  le  plut  puittant,  dit-il,  et  le 
plut  grand  det  dieux  {9lt6).  Roi  det  immor- 
ttli,  qui  le  reconnainent  pour  leur  mol- 
tre(9iVJ)i  honoré  principalement,  selon  Théo- 
Kiiis,  à  coûte  de  ton  pouvoir  souverain,  tout 
fui  lit  soumit,  il  règne  sur  Vunivers,  et  il 
connaît  les  pensées  et  le  fond  du  cœur  de 
chaque  homme  (948) 

Rien  ne  lui  est  caché,  dit  Epicharme,  il 
voit  tout  et  peut  tout  (9^9).  C'est  ce  dii'U 
qu'Aratus  invoque  au  commencement  de 
son  poème,  et  qui  doit  être  toujours  pré- 
sent 6  notre  pensée.  Il  remplit  et  soutient 
l'univers  qu'il  a  créé;  sa  bonté  envers  les 
hommes  se  manifeste  dans  les  œuvres  de  sa 
main.  Il  a  placé  des  signes  dans  le  ciel,  il  a 
distribué  avec  sagesse  et  affermi  les  astres, 
pour  présider  h  l'ordre  des  saisons  et  fécon- 
der la  terre.  £tre  merveilleux  dans  votre 
grandeur,  source  de  tous  les  biens  pour 
Thomme,  (\  Père,  je  vous  salue,  vous  le  pre- 
mier  et  le  dernier  à  qui  s'adressent  les 
prières  (950)  I 

•  Honore  premièrement  Dieu  et  ensuite 

(914)  Ol  ii  Siol  itip  Zqvi  xaflriftnoi  iytpiarm 

Ipvm^  h  Sairilu.  {Iliade,  iv,  \en  I  et  3.) 
(94S)  OaiSuï  iiic-  (PiNDtRE,  Pyth.  m,  Amisl.  i.) 
J9t0)  6iin  yhnt  K^datm  vfirn»  iliioua»  àatifi 
EE  âpx^C  «^i  V'R  *o'  vùftaàt  tvfvt  liixrn,  ' 
O!  T*  IK  TNv  iyttavro  Sttl,  Shrrnbi;  iàiuii. 
AiVTtpm  «UTt  Zôva,  Saûv  tw//  Hà  xsi  àvjpûv.... 
099V»  fifnnat  jm  Stfiv,  xpàxit  ti  uiyiore;. 
(titsiiiBE,  Thiogonit.) 

(HESIODE,  dnns  Eukëbe,  Prip.  ivaHg.,ï\\i,  xiii,cl).  1.) 

(948)  iPlÛ  ITCTTip...   (ÉGaXtTUV    ^KOlllO. 

Zcv  f(l(,  flauuoïu  9t.  £ù  y«p  itwtxiaov*  iaiwiit 

Tifin*  bùtô;  tv"*  >"''  lUfAin  Sùmi/iv 

'AvS/iÙRwy  i'  tu  uirSa  vmi  xbI  hifioy  i/ivrev 

SÔv  U  nfiutç  nàvTwv,  t<i6'  ûirtcT»,  ^iXlû.... 

OvDTofiri  mi  iSatrt^tan  iaàaaii 

Z*ùcx»vilnr-  (Thëogkis,  Sent.,  ven   709,  731, 

S65-368  ei  781 .  pMi.  Gnom.  gr.,  éilil.  de  BruDck.) 
{949)  OUit  iffiviu  ri  9fïbv,  Tovto  ynûff xkv  ai  Iiî 
AÙTÔc  iar  buwv  inMrtnf,  àivM-ni  i  tùSh  Siof. 

(Epichmiib,  Gnom.  )*oet.  gr.,  p.  t>74,  éd.  brunck.) 
(950)  'Ex  &(ôr  ipxiiiitStt  n*  oiti  itvt'  bv^^i;  lûfui 
A«pnTm.  Hiffrai  Si  &mç  ntûnu  fin  «c/uibj, 
Danu  l'  iafipiintii  èrjopal,  fxiffrq  ii  Béikaaaa, 

Tov  yip  yé*t(  iafiii,  elri  Snpiov^ia. 
'O  f  irtat  Mptnlgt 
it\ii  nfib"*. 
Aùrir  yif  liefi  aiiiar  h  aifu&*  ia^pi^ri, 
"AffTM  StÊmp'aaC  lattitam»  î"  êlt  {■namir 


(as  parents  (951),  »  dit  Phocjlide.    .    .    , 

Où  trouvera-t-on  un  témoignage  plus  for- 
mel, plus  clair  que  celui-ci,  sur  l'immorta- 
lité du  l'àme,  faite  h  l'image  de  Dieu  T  «  Les 
parties  qui  composent  le  corps  humain  for- 
ment une  harmonie  qu'il  n'est  pas  permis 
de  détruire.  Nous  espérons  que  ceux  qui 
ont  abandonné  leurs  dépouilles  il  la  ferre, 
en  sortiront  bientôt  pour  venir  dans  la  lu- 
mière :  ils  seront  un  jour  des  dieux,  car  les 
âmes  des  morts  sont  incorruptibles.  L'esprit 
est  l'image  de  Dieu.  Pour  le  corps,  il  vient 
de  la  terre  et  s'en  retourne  en  terre  ;  nous 
ne  sommes  que  cendre,  mais  l'esprit  re- 
monte au  ciel  (952).  > 

Voilb  bien  expressément  un  Difu  unique, 
et  des  dieux  qui  sont  les  Ames  des  justes. 
Le  même  Phocylide  recommande  de  ne  pat 
excéder  dans  le»  honneurs  qu'on  rend  à  ces 
dieux,  et  qui  doivent  avoir  des  bornes  (953). 

Simonide,  Linus,  Archiloque,  Callimnque 
et  plusieurs  autres  poètes  célèbrent  un  Dieu, 
roi  de  tous  les  dieux,  qui  obéissent  à  ses 
lois,  et  Dieu  par  lui-même  (954).  Il  est  la 
fin  de  toutes  clioses,  et  tout  est  soumis  à  sa 
volonté.  La  vie  de  l'homme  est  en  sa  puis- 
sance, il  en  Gie  la  durée  (955).  Bien  lie  lui 
est  impossible  (956),  et  tout  est  facile  h  ce- 
lui qu  il  aide  (957).  Le  roi  est  son  image  vi- 
vante (958)  ;  il  règne  dans  les  cieux  (959). 
C'est  lui  qui  distribue  les  richesses  (960), 
les  maux.  Ami  de  l'équité  (961),  il  est  bon 
envers  les  bons  (962),  ël  c  est  pourquoi  le 
fruit  de  ses  œuvres  ne  périt  point,  et  sa  fin 
est  heureuse  (963).  Soyez  donc  juste,  et  Dieu 
combattra  pour  vous  (964).  Souvenez-vous 
de  lui  dans  la  prospérité  (965).  C'est  lui  qui 
vous  nourrit  (966).  11   est   partout,  il   voit 

'AïSpciaiv  ùpiuv.ôfp' iitntSa  HKnXjyivttu 
Kaî  lUTiill  RpAtov  Tt  x>I  ûrratoy  ilooiovrat 
Xaipt,  Kccrtp,  fUy»  SirôfiK,  fiiy'  iaSpiint^ta  ânmp. 

fAuTUS,  Phénom.,    dans  I^iisëbe,  Prépar.  ieang., 

I,T.  xiii,  cil.  13.) 

(951)  DpÂrra  Giàv  rifui,  fiiTin«iTii  ii  aih  y.tittç. 

(rflOCTLiuE,  Poem.  aimoa.  —  Gnom.  pueU  gr.,  M\\. 

Branclc.) 

(96Î)  Ow  HÙm  âpftovtiiii  àvcdûi/uv  «A^ùitgia 
Ssi  râx*  ''  '"  '/''■"f  îi^i^fin  it  fi"t  Otih 
Aftirvin  iRMXOfu'wuv.  'OirivN  Si  9ial  TlUfiavtai. 
Tux'ù  yip ji'fwuan  dunjMM  iv  fSi/thcivt. 
Vntvjttt  S  Bip  lu  yainf  /x","'*!  ">*  icnôl'  it  ovriq* 
Auàfovov  tmn  iatit.  'knp  i'  itm  mtûfia  iiitnoLt. 

(PiocTLiDi, /*/((.  — EiriiiPiDi,5n;(p/i(i»i«,  vers  55i.) 
(935)  PBOCTLIDE,  Poem.  admoKilOT. 

(954)  Calliiia0UBi  Hymne  t,  p.  3. 

(955)  SiHONiBB,  Frag.  IV,  inirr  &'noin. 
(95(j)  LiNu  ,  Frag.  inter  Gnom. 

i957)  Divers,  sent.  inierCnam. 
958)  Ibid. 
959)  AiCBiLOQUK,  dins  Eutèbe,  Pièpar.  itang., 
lir.  xiii.ch.  13. 
(960)  iUiâS.  Frag.  Inter  Citoni. 
(761    U. 
(9i»    i». 

(963)  ]i>. 

(964)  ID. 


rWsirer  la  plus  petite  iwriie  do  bien  it'au- 
trui;  cnr  Dieu  est  nrès  do  vous;  il  vous 
voit.  O  mes  nmist  Dieu  aime  les  œuvres 
justes,  il  it^teste  l'Iniquité;  soyez  donc  jus- 
tes jusqu'à  la  fin  ,  et  sacrifiez  ft  Uieu  avec 
un  cœur  pur  (995).  s 

■  Pensez -vous  qup  ceux  qui  ont  possé 
leur  vie  d,wsles  festins  et  dans  les  plaisirs 
puissent  échapper  après  leur  mort  h  la  jus- 
lice  divine  7  11  y  a  un  œil  qui  voit  tout  ;  et 
nous  savons  qu'ÎJ  existe  deux  chemins  i, 
rentrée  des  enfers  ,  l'un  qui  conduit  ou  sé- 
[our  des  justes,  et  l'autre  fi  la  demeure  des 
imjiics.  Allez  donc,  dérobez,  ravissez,  ne 
resiiectez  rien;  mais  ne  vous  y  trompez  pas, 
il  y  a  un  jugement  dans  l'enfpr,  un  juge- 
ment qu'exercera  Dieu  ,  le  matlro  souverain 
te  l'univers ,  dont  je  n'oserais  prononcer  le 
lom  furmidalile.  Il  prolonge  quelquefois  Is 
irie  du  méchant  :  que  le  méchant  ne  pensa 
MS  pour  cela  que  ses  crimes  lui  soient  ca- 
:hés  ou  qu'il  les  regarde  avec  indilTérence  ; 
.■ar  ccltH  pensée  serait  un  nouvonu  crime. 
Vnus  qui  croyez  que  Dieu  n'est  pas,  prenez 
int-ilo  :  il  existe,  oui,  il  existe  un  Dieul  Si 
pielqn'un  ,  néanmoins  ,  a  fait  le  mal ,  qu'il 
irolilc  du  lemns  qui  lui  est  laissé  ;  cor  j)lus 
ard  il  subira  des  châtiments  terribles  [996).» 

Qu'est -il  besoin  d'ajouter  de  nouveaux 
éiiiuigiiagcs  T  Et  qui  pourrait  douter  que  la 
raditiun  n'eût  conservé  dans  la  iirèce 
taïenne  une  tradition  lanlât  plus  claire  et 
anldt  |ilus  confuse  du  vrai  Dieu  (997^  1  Ou 
e  priait,  on  l'invoquait,  on  chantait  des 
lynines  à  sa  louange ,  et  il  nous  en  reste 
•ncore  des  fragments.  ■  Hui  glorieux  des 
mmorlets,  adoré  sous  des  noms  divers, 
ternellomunt  tout -puissant,  autour  de  h 
laturc,  qui  gouvernes  le  monde  par  tes 
ois  .  je  te  salue  I  II  est  permis  à  tous  les 
iiorlels  de  t'invo(|ucr;  car  nous  sommes 
es  etifiiirts ,  ton  imagn  est  comme  uu  faible 

(I)9".}ErTi.-  SlOuTk*.  «nS^jùt, 
Tailstiï  Ti  itliiSof .  q  if  ij-m,  n  "i  •li" 
'i.^ipw  TBioÙTiuii,   n  naraiD'jvMruaTa. 

'Ù  J('  Ai'fncB;  i  a-japàyiirj  (ûSii, 
E-'vov*  miitCti  m  Gi»  àAiatnxi' 
ninXart' hirnt ,  xiii  fpivai  mnifaç  i/li. 
âfïy'pTi»  Stipu  XM",""  TtlyvxiiKi, 
M  H  itKf9iriv(  ^npvtTt  rml  ^uoixùjMim. 
K>()rTOïT«,  »ai  ffîBTiiïTK   /pn^iir»»  x"f <■■ 

*.,  yàfiihf  pUitiVDI  Ttlriffiw  BKpwi. 

poti  ^y.vnt, 

'il  fÛTot*,  ItriWunvM  ^UÂrpiaf  rotj. 

'o  yàp  fitit  7'  tf/itç  SîMioïc  s  îir«, 
nui  ain  âiocHr.     .     .     . 

#(';•  le  SOt  3(B  Tilour 
^ir.ut»;  êîv.  ><«<  imnpiit  ^  fW  X^J"^ 

Tii  xiipSiv. 
'(UC!i«\«RR,  ilniis  KD:-ËBt,  Prfpar    itang., 
tiv,  sm.  .II.  i:;.) 
(506)  oui  où  t*Jï  Oinorne   «  NmÀfiMt, 
TfvfÂ!  ânà»w  utTalàCeijtBf  h  fSiii 
HtffJ'/ttai  TO  tlSw,  Hf  liîflWtof  ,  _ 
'toTw  Sam!  ifî«lBW.  i{  ri  icaifl'  ieA. 
Ka)  yip  wÂ'  iW  Jii»  T(HCsuf  i«;iito.ii(i,, 
H'dv  iunun,ix$f*n  S'  bviCûv  li*  ô|Mnr. 
.   .  .   'AbiI  û»,  Kilnt",  èmofftiiii- Kuna" 

Intiioul'C.  aux  Jj£mijn»t.  l'^VA>a. 


écho  de  ta  voix ,  nous  qui  vii'ons  un  mo- 
ment et  rampons  sur  la  terre.  Je  te  célébre- 
rai toujours,  toujours  je  chanterai  la  puis- 
sance. L'univers  entier  l'obéit  comme  un 
sujet  docile.  Tes  mnins  invincibles  sont  ar- 
mées de  la  foudre  :  elle  p.nri ,  et  la  nature 
frémit  de  terreur.  Tu  dingos  la  rnison  com* 
mune ,  tu  pénètres  et  fécondes  tout  ce  qui 
est.  Boi  suprême  ,  l'ien  ne  sa  fait  sans  toi  » 
ni  sur  la  terre  ,  ni  dans  le  efel ,  ni  dans  la 
mer  profonde  ,  excepté  le  mal  que  ooœmât- 
tent  les  mortels  insensés.  En  accordant  les 

Crincipes  ironiraires ,  en  fixant  h  chacun  ses 
ornes,  en  mélangeant  les  bien-t  et  les 
maux,  tu  maintiens  l'harraonie  de  l'ensem- 
ble ;  de  tant  de  parties  diverses  ,  tu  formes 
un  seul  tout ,  soumis  b  un  Ordre  constant , 
que  les  infortunés  et  coupHbles  humains 
troublent  par  leurs  désirs  aveugles.  Ils  <té- 
tournertt  leurs  regards  et  leurs  pensées  do 
la  loi  de  Dieu,  loi  universelle,  qui  rend  heu- 
reuse cl  confot-me  h  la  raison  la  vie  de  ceux 
qui  lui  obéissent.  Mais ,  se  précipitant  au 
gré  de  leurs  passions  dans  des  roules  oppo- 
sées ,  les  uns  cherthent  la  gloire ,  les  autres 
les  richesses  ou  les  plaisirs.  Auteur  de  tous 
les  biens,  toi  qui  lances  le  tonnerre  du  sein 
desnui'S  (098J,  Père  des  hommes,  délivre- 
les  de  cette  triste  ignorance,  dissipe  les  té- 
nèbres do  leur  âme,  fais-leur  connaître  la 
sagesse  par  laquelle  tu  gouvernes  le  monde, 
oûn  que  nous  t'honorions  dignement  et  que 
sans  cesse  nous  chantionsles  œuvres,  comme 
il  coci vient  aux  mortels  ;  car  il  n'est  rien  de 
plus  grand,  pour  l'homme  et  pour  les  dieux, 
que  de  célébrer  dans  la  justice  lu  lui  univer- 
selle (999).  » 

Tradilioni  lur  le  Dieu  nuprime  eonsertén 

chei  Us  Lalini  et  chez  let  Etrusques. 

On   voit   dans  les   poètes   latins  -comme 

dans  les  poètes  grecs,  un  Dieu  unique,  jièru 

des  dieux  et  des  nommes,  éternel,  tout-puis- 

HoUï  ilaw-9'if ._  tarai  _*àv  KÔftu  *f'iat(, 

OÙ  ta"»BftB  fiÔifiov,  owî  nv  ônouciiTaiu'  îyû, 
*0;  iM'v  àuB^vtàvovTi  v^(  làtiHK  j9tn* 
aie»»»'  ^Ei  xii  it  O.11.TÛV  ctiTsi.  laùfn/ii'pav 

aoiil  ic«»qpà,  ml  iuEMw  iUaxirnt, 
'Ota*  ffnoJijii  ôyou»»  tu^yavii  Sixq. 

"tffTiï  yà/>,  rViiV  l.iîiTit  jtpitrH  naKÛf, 

Kanic  nifuiùr    tbv  };co'j»v  MpiniviTu, 

Xfùvu  fif  (.VTOf  vaiipm  iiiau  tiiuet. 

l1)iPliiLE  ,   itnii!>    Ku^tDE  ,     l'répar.    érniig. , 
liv.  uii.di.  t5.) 

COT)  Voj).  iluËT,  Qutftiouet  atuttante,  lib  M, 
cap-  ^-  —  CiDWuHTB,  Syir.  inielltcl.,  ch.  î.  —  1^- 
HKMNti',  Euai  sur  i'indîfféreneê,  t.  III.  —  J  ttii 
mu  ti  mié  à  iliDisir  pa  uiî  la  iiiulii  u  '■•>  de  it\u  a 
ciié-  par  ut  tïcrivaiiit  kt  plus  rrmatqu  li'es. 

(908)  L'iaiicci:»,  pcrsuadéi  q^i'im  ne  peut  pa* 
v.nr  Du  II,  le  repr-teiiieiH  pr>fqiic  lol'J'lllr^elllimt.- 
llé  do  nuiEf».  Di  li  eeafpitltA>B<|a'Hoiière  j'iiht 
M  frpqupmnn  nt  an  nom  di  Difo  Miprém^  t/ui  ra»- 
tembU  des  ntniq-s.  oti  ent€lofpt  4e  nnBget. 

(1199)    kUht"    6'aviTWv,    K.    t.     1.     On    «MPMll 

liop  llijiiiiH!  ,lo€<éjUibe  |K>  r  qu'il  snil  nôci's 
faire  de  c'tcr  le  icïlc.  —  (\oy.  Anaketa  tel.  j'oet, 
a,u:e.,  I.  lll.éJiUdelIruxk.) 
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saitt,  qui  a  créé  le  monde  et  qui  le  gouverne 
|iar  sa  providence.  Il  est  partout ,  il  habile 
nos  Ames ,  et  «nucnn  dieu  n*est  semblable  h 
lui  (1000).  Quel  Romain  pouvait  ignorer  ce 
Dieu  irês-bon^  très-grand  {iW\)^  dont  le  nom 
^tait  sur  tant  de  monuments  divers?  Les 
Etrusques  rappelaient  Jove  ou  Juve  »  et  ils 
le  regardaient  comme  la  première  cause  qui 
avait  donné  Têtre  à  tout  ce  qui  existe ,  le 
principe  du  mouvement  et  de  la  vie. 

Tradiiions  du  Dieu  suprême  chez  les  Gau^ 

lois. 

Quelques  savants  ont  pensé  que  les  Gau- 
lois adoraient  le  souverain  être  sous  le  nom 
iïliésus^  mot  qui,  dans  leur  langue,  comme 
ftœsar  en  langue  étrusque,  signifiait  Dieu 
(1(M)2}.  D'autres  croient  que  Teuth  était  le 
nom  du  dieu  suprême  chez  les  peuples  cel- 
tes (1003).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjec- 
tures, ou  sait  qu'au  temps  de  César  et  de 
Tacite,  les  Gaulois,  ainsi  que  les  Germains, 

(ICOO)  Jupiter  onnn«potens  regom,  rei  ipse  Jeusq»e, 
Progenitor,  geui. nique  dtnni,  Deiis  uuus  éi 

[onifiis. 
(Valerius  Soranus,  cité  par  Varron,  itb.  de  eu  lu 
deor.) 
Ab  Juve  priiici.  ium...  Jovis  oinnis  plena. 

(ViRGU..^  Aiineid.f  m,  v.  GO.) 

...  D.viim  paler  atque  boininum  rex 

O  paler,  o  bouiiuiuu  divumque  aslerna  puleaias. 

(1d.,  Eneid.  x,  v.  2  el  19.) 

Cœ*o  tofiantem  credldimns  Jovero 

A.  giiare 

(HoRAT.,  Od.  Ub.  ui,  od.  v.) 

Q  M  piius  dicam  solilis  parentum 
Laudibiuf  qui  rea  bominum  ac  dionim. 
Qui  mare  «i  terrag,  variisque  uiuiidum 

Ti  nperat  boria  ! 
Unde  h\\  vn%}  n  g»>neraior  Ipso  : 
M.'C  vigel  qntdquaio  ainiîle  aut  socundum. 

(la.,  ff6id.,  1,  od.  12.  Vid.  et  lib.  m,  od.  i,  et  lib. 
IV,  od.  A.) 

Le  née  quidquam  limite  r.^pelle  ce  passage  da 
psiiume  Ltxxv  :  Non  est  similiê  tut  in  diii. 

Ovide  peiiil  le  Dieu  crénleur  oplfex  rerum^  dé  i:é- 
laiil  Je  cbaoa  à  forigiue  du  luoude  : 

IUlc  Oeua,  H  metior  lliem  nainra  diremit. 

{Uelamorpk.^  lib.  i,  v.  il  el  aeqq.) 

Sator  deoTOin. —  Summus  dcus.  -^  divuni  rector 
aique  bominum. 

(Seuec.  trag  ,  Hippo.  v.  156,  630,  677.) 

Tu  mmiDO  cœll  rector,  aetberise  poiens 
Damiiiaior  aula*... 

(ID.,  7/itear.,v.  1078.) 

Siuiul  ista  mundi  eondilor  posuil  dcuâ, 
UdiuiD  atque  ngnum 

(Id.,  Thebnii,  v.  655.)  —  Yi.l.  el  IlercuL  fur,, 
V.  299,  385  et  645;  HeicuL  OEuu*.,  v.  1 
cl  1500;  Oclav.,  v.  228. 

Magne  pater  dîruM,  lœvos  puiiire  tyrannos 
llaud  aûa  railoi^e  velis,  cum  dira  libido 
Moveiit  ingeiiium,  feiveoti  liucia  veueno; 
Virttttoitt  vid«aDl,  Inlabeacanique  nlicui. 

(Fcfts.,  sai.  3.) 

CatM  delfiedci,  nici  terra  et  pot.ius  et  aer? 

(LUCAM.) 


n^avaient  encore  ni  temples,  ni  statues,  ni 
aucune  image,  ils  reconnaissaient, comme  les 
Scandinaves,  un  dieu  suprême,  élernd,  in- 
visible, auteur  de  ce  qui  existe,  à  qui  loot 
est  soumis  (lOM). 

Traditions  du  Dieu  suprême  chex  les  Celt'h 

bériens. 

11  est  certain  que  les  nations  d'origin<» 
celtique  adoraient  primitivement  un  seul 
Dieu,  créateur  de  runivers(ia05),  égaleiiienl 
connu  des  Slaves  (1006)  et  des  Ceilibéricus 

(1007). 

Traditions  du  Dieu  suprême  chez  les  Irhn- 

dots. 

L'ibernie,  aujourd'hui  l'Irlande,  famil 
avoir  conservé  longtemps  ce  culte  simple  et 
pur.  Ce  fut  un  roi  nommé  Thigermand  qui 
introduisit  Tidolâtrie,  et  selon  d  anciens  uo- 
cuments,  ce  prince  lut  tué  par  un  coup  ik 
tonnerre  avec  plusieurs  de  ses  sujets,  |>eiHUDt 


Eitriplieia  mundi  sumuiuia  quem  sdre 


Muni  seJ  laceo.... 


l 


(Stat.,  Tkeb.  iw,  536.) 


Forma  dei  mente*  babiiare  ae  nnmina  gao>t. 

(Id.) 

Pii*.€ipem  et  maxiu  c  deom 

(Lact.  Ethn.  ad.  Stat.  Theb.  iv,  5S£.) 

(1001)  Deui  opImiM,  maximus. — On  a  IruiiV^ 
celle  hisorip  ion  sur  une  lampe  aiiti<(«e  :  De^  fmi  m 
maximus.  Anlichita  di  Ercolituf.  L  ^Ul,  p.  iSé. 

(lOOi)  De  Chimiac,  Dacours  snr  la  mmiun  êi  Us 
dogmes  de  la  religion  gauloise;  pari.  ui. 

(1(K)3)  Pelloutier,  Uisi.  des  Celtes,  t.  Itt.  c.  S. 

(1004)  Reg  an  uin  o»iinium  deua  :  caeirra  »mI^ 
atque  p.ireiitia.  (Tacit.,  De  mor.  German..  c  S5.| 

Ce  Dieu  est  a|>pelé  dans  VEdda^  lamieur  ée  Inf 
gui  existe  f  l  Eternel.  t'Anâen^  VEtre 
rible.  r Immuable;  ses  attriârata  fo«i 
infinie,  une  science  san%  bornes,  um  jmatie 
rupttble  ;  il  dirige  tout  ce  qui  est  kmut  ai  f*«f  te  mé 
est  bas.  ce  qui  est  grand  et  ce  qui  est  p€tH;  U  al^M 
le  ciel  el  rair.  et  ihomme  qui  dwt  fmjamn  wmt. 

IMallet.  Introduit,  à  Cllist.  du  Danemark^  p.  ^  » 
«erbtf  des  mauvais  c^p-iib  rai  hO»iii«e  LÀa  «a^* 
VEdda.  C'est  le  culumniaieur  des  diems.  ta  pwaà 
artisan  des  tromptri^s.  Copprobre  des  aitmx  m  ^« 
hommes.  (IM.,  p.  <ii.  -—  Histoire  unlean..,  ^  '  ^* 
aociéiéde  g«'iisdt3  Iciirea,  i.  Xlll,  liv.  iv.  tk^îX 
aect.  %.  Ei.  iii  4*  —  ScHEDits  de  éàs  Ctfr&A^ 
p.  220.  Claver,  German..  cap.  ill.) 

(IU05)  Origen.  in  Eseckiet^  —  Sài5T  Aict^na^ 
Cité  de  Dieu.  liv.  viii,  cb.  4. 

(ItOG)  Non  diniteuiur  (Sl.iVi)  urun  de« 
casei»  (dii  )  iiii|»ei  i  amem  ;   iliom   pn,^. 
cœica<8  lautuni  curjie;  bos  ver;»,  diari^ul» 
obaequ>  nies,  de  Stfi«guu.e  •  joa  proceisis^e;  et 
queiu«|ue  fo  |irae$ta»i:oiein  ^uo  pr*»Aiaii«tea  i 
dtoruui.  (Harmoldus,  Lkron..  stau..  cap.  ftl^) 

(1007)  Lts  Uieui  q>ie  lea  Ceitibér«cw  *il 
n*avaieiit  p  iiit  de  uviii.  (Strau.,  I.  lu»  :  f^t» 
C'*rtaiiie  qu'il  it4Ît  unique;  car  <»  stt  #aMr  at 
noms  propres  que  iorftqu*ii  r«ut  distingwr  fèau  m* 
é  rcsseiiibiabtes;  ileat  t  ri  crojabc  qmt  tt  ^ 
unique  é.ait  le  vr;<i  D.co  aJoié  p  r  l«  Ccle>.  ^ 
s-yaiit  pas.é  en  £«p^iie  et  rVui.!  ««m  m«  t- 
livércS,  avaient  lortué  la  nsiica  ém 
tehibéi  iens.  (Bullkt,  Vexutcuce  de 
etc.,  t.  Il,  p.  14,  15.) 


Ïii'ils  ndornicnl  cur  idole  ii[>|il-Ii3g  Crom- 
nad  (lOOSj. 

Suivant  les  manDSCrilsdeCashill,<IeThpa> 
mor  et  d'Anmigh,  cités  par  Wareiis,  Leogale 
roi  d'IrianJe,  adorait,  avant  d'élre   converti 

S nr  saint  Patrice,  unedivinilénoinméL'ifron 
rcitkitlechefde  tout  Ut  dieux  {\003).A.msi 
l'idolâtrie,  en  corrompant  le  culte  iinLi<jue, 
n'avait  pas  elTacé  l'iiléj  d'un  Dieu  suprâiiie. 

ffoavtltet  preuve*  de  la  tradition  du  Dieu 
suprême  chex  lei  Scandinavet. 

Rolf,  roi  de  Danemark,  invité  à  sacrifier 
h  Odiii ,  répondit  qu'il  méjirisail  ce  nuuivais 
gé!iie,et  que  Jamais  il  ne  le  redouterait  [1010). 

Je  lupplie  et  je  conjure  celui  qui  a  fait  te 
toleil  de  rendre  ion  entreprise  heureuse,  disait 
tiiesl  h  son  neveu,  qui  s'embarquait  puur  le 
Gruënlund. 

Un  guerrier  célèljre,  nommé  Thorsiein , 
disait,  en  parlant  de  son  père  :  //  rrcevra  tu 
récompense  de  celai  qui  a  fait  le  ciel  el  l'uni- 
veri,  quel  qu'il  puiste  être. Une  autrefois, 
ayant  lait  un  vœu  au  Dieu  qui  a  cvùé  ic  su- 
leil,  il  ajouta  que  ta  puissance  devait  être 
infinie  pour  acoir  produit  un  tel  ouvrage.  Ou 
remarque  que  toute  la  famille  de  ce  guerrier 
faisitit  proiession  de  no  croire  quau  su- 
prême auteur  du  soleil.    . 

Hurolii  aux  beaux  cheveux,  roi  de  Nonvégu. 
étant  encore  jeune,  osa  dire,  diins  une  sssem- 
liiée  générale  :  Jejureetjeprotettequeje  n'of- 
frirai jamais  de  sacrifice  à  aucun  de  ces  dieux 
que  le  peuple  adore,  mais  à  celui-là  seul  qui  a 
créé  le  monde  et  ce  qu'il  renferme  {Mil]. 

Traditions  sur  te  Dieu  suprême  chez  Us  La- 

■   pont,  les  Finlandais,  Us  S:imoiides,leshabi' 

taattdetaXouvelU-iieiiUiUel  de  laSuinagilit. 

Tous  les  peuples  scptentrionaui  (1012), 
lesSciiGiies,  à  présent  Lapons-Danois,  les 
autres  La[)ons,  les  Finlandais  (1013),  les  liabi- 
tunts  de  la  Nouvelle-Zeinlile  (lOlïJ  ut  de  la 
Samogilio  (1015),  ont  tous  adii'ts  un  Dieu  su- 
{irfime.  *  Encore  aujourd'hui  les  païens  qui 
sont  dans  l'empire  de  Kussie  reconnaissent 
uo  Btre  éternel,  qui  a  tout  créé  ot  (|u'il5 
adorent  sous  dilférenles  idées  et  représen- 
tations (lOlC).  Les  Samoïëdcs  le  iioiuuiatit 
Keiha  (1017).  • 

<10(«)  Voj.  CinTu:».  Liitni3,   Keati.xg,  OH»l- 
i.oiua,  UFLiuEHir,  AUc  CtiKiuEciv,  Hiu.  a'trl. 
(lOW)  Cw|)Ui  uiii  iuui  tlei>ru.>i.  .iutiif.  hibera. , 

IIUIU)  HiLLET,  lulroditci.  à  l'Ii.it.  dtt  Ùiiitciwirk 
p.  0«t. 

(lUll)  M*LLET,  hutudael.  à  riiitl.  du  Û..He,ivirK, 
p.  97.  'j8. 

iliili)  CiréMon.  relig.,  l-  VI,  ch.  2. 

flOI3)  lia  ■ilurdieiK  auinruis  Jamitta,  coitme 
dieu  souverain  ;  el  Jamola  p^nni  c«s  pe  plus  lui  en- 
core aiijourdhm  le  uoia  de  Di^u  {Ibid.,  eh.  5J 

;iOlt)lls  uomiDEUl  le  dieu  q<i'i  s  adurent  Tuira, 
c  Mi-à-iike,  créuieur.  (UARTiMUt  au  mai  Dea*.) 

(1015)  Ou  ador^ii  djim  U  Simojiliâ  uj  grai.d 
noniLra  de  dieux,  mais  le  plus  grand  de  tous  éisiii 
AmMliiiattittagUiu,  c't-st-i -dire,  1:  dieu  lual-pui-- 
Mui.  (L«  l^nouREUft,  Voyage  de  Potoijne,  p.  i53  ) 
(lUlS)  Deierip.  ie  l'empire  mue,  p4r  le  b.iruu  un 
STnAUt-EIIDEIIC,  l.  U,  f.ii. 


Traditions  des  Assyriens  et  des  Phéniciens  tnr 
le  Dieu  suprême. 

Los  Assyriens  adoraient  Adnd  ou  le  Dieu 
un  (1018).  Bel  était  aussi  originaiiement  lu 
nom  du  Dieu  suprême  (1019).  Dans  sa  Théo- 
jri>Hi>,Sanchoiialon (1020 dil<ju'll  était  lepëre 
du  ciel.  Les  Ch^ildéens  croyaient,  selon  le  té- 
nioignage  de  Diodore,  i  que  l'ordre  et  l'ar» 
rangement  de  l'univers  était  l'ouvrage  île  la 
sagesse  divine,  et  que  tout  co  qui  se  fait  à  pré- 
sent dans  les  cieuicst  l'elTot,  non  d'uninoii- 
vement  fortuit  el  spontané  ,  mais  d'un  chois 
liltreetdelavulontécOitstantedeDieu{10iij.> 
Tradilions  des  Ganigueuls  de  l'Inde  sur  U 
Dieu  suprême, 

«  Les  Ganigueuls  ont  en  horreur  la  mylho* 
legie  populaire.  Ils  no  reconnaissent  point  la 
divinité  de  Wichnou,  de  BrahmA  et  de  Chili, 
et  rejettent  le  cul  te  des  dieus  subalernes.  Ils 
ont  conservé  avec  soin  la  tradition  de  l'unité 
de  Dieu  fl022).  >  L'être  des  êtres,  disent-ils, 
est  le  seul  Dieu  éternel,  immense,  présent  on 
tous  lieui ,  qui  n'a  ni  tin  ni  couiuienciiraeni, 
et  qui  contient  toutes  choses... .t  U  n'y  a 
point  d'autre  Dieu  que  lui.  Il  est  seul  soi- 
gneur de  toutes  choses,  el  il  le  sera  pendant 
toute  l'éternité  (1023J.  Dieu, qui  nous  a  mis 
dans  ce  mondi',  fait  son  séjour  dans  le  ciel  ; 
il  nous  a  sans  cesse  dans  sa  pensée  (I02i}  , 
et  nous  ne  devons  aimer  que  lui  seul  (10^5).  ■ 
Tradilions  des  Chinois  sur  U  Dieu  suprême. 

■  Nous  voyons  les  Chinois  adDrer  l'Etre 
suprême  sous  les  noms  do  Chang-Ty,  d« 
Houang~2'ien,  et  de  Tien,  et  lui  olFrir 
des  sacrilli^os  sur  les  hauteurs  ol  dans  les 
temples...  La  morale  se  réduisait  alors  aui 
deus  vertus  appelées  Gin  et  F  :  la  |ireiiiiére 
eipriinailla  vertu  envers  Dieu  ot  les  parsiils, 
ou  la  bonté  envers  le*  houimes;etla  secondo 
signifiait  l'équité    et  la  justice  (lOâUJ.  > 

■  Les  Chinois  disent  aussi  de  l'Ktre  suprê- 
me qu'il  est  TséiYeou,  l'être  existant  par 
lui-même,  Tou-geou,  l'être  tout  être;  qu'il 
est  un,  simple,  immuable  ,  bon,  misérium- 
dieux,  puissant ,  juste  et  sage;  qu'il  a  lunt 
fait,  qu  il  a  soin  de  tout ,  qu'il  voit  tuiil  , 
qu'il  punit  et  récompense  tout  ;  qu'il  est  un 
pur  esprit ,  la  vérité  ,  la  vie  ;  qu'il  eal  roi  , 
seigneur,  (ère.  If  n'y  a  nu€U'i  de  ces  di- 
vins attributs  qu'on  ne  voie  clairement iiiui- 

(lOIT)  Vouage  de  La  Bkutn  par  la  ttouotie,  i.  |, 
p.  li. 

(1UI8)  MACR0DE,5(JurH.,  lib.  i  c.ip.33.— SsuSDici 
{in  hoe  toe.)  pi*ii>e  «(u  il  fi  ii  I  r>-  Athad  on  Akud. 
Van*  Tes  deoeum  AJodmi,  d  I  Eu  ÈBii,  t'vacpat. 
ivang.,  liti.  i,  c.  10,  p.  38. 

(IU19)B;lui  primu  bunimu  n  rerum  ^u^rnaM- 
reiii  deuit  0|iliilliin  nm^iniu  n  iieMtl;tl)  I  ;  ^rd.-- 
»jnie  veru  II  im  niiiii  trr»ri!  al  iJo!j  ir^mgreu-liilur. 
(S'vLDEN.,  be  <Hii*gT.,sgat.,  lib..  ir,  cli.  7.) 

(\\m)  kp.  EuiEB.,  iVii.'p.  ecaag  ,  I  b.  1,  ■•  p.  10. 

(tlhti)  â)>cEL.,<;Aron.,  p.  2S. 

(lOii)  L'Hiour  eedam;  Discours  prélini. ,  p^.' 
de  S  i'itaCioii,  1. 1,  p.  liS- 

nOil)  Extra  t  du  livre  iiililtli:  Tchka  Vaikkivm 
djiM  l'Hiii.  du  ChrUl.  des  InUit,  t.  11,  p.  iU?. 

mU)  ibid.,  p.  339. 

(lOiS)  E(lr4iide(;uiina  Vuin,>a.  (Ibid.,  p.  ÎGG.) 

(Iiiilj)  De  GuiC^iES,  Vogaget  à  t'ilàu,  ttc,  1. 1, 
p.  33U. 


Li  Tirgitiîié  y  était  considéri^e  voinmc  un 
raraolère  sucré,  ét^aieiiicnt  agréable  à  l'em- 
[Kireur  et  h  la  iliviiiitiS  (10^3). 

>  Dans  rinde,  la  loi  do  Mmiu  ddclare  que 
toutes  k'S  cérémonies  prescrites  [Kntr  les 
mariages  ne  coucernuat  que  la  vierge,  celle 
([ui  ne  l'est  pas  étant  iiKcluu  du  touto  céré- 
iijonie  lé^oltj  (lO'ïi).  Lo  volijjitucui  létjisla- 
ItiurderAsie  acependantdit  :  »  Li'sdisciples 

■  <lu  Jésus  uarilèreiit  la  vir^ioilé  sans  qu  tille 

■  leur  aîL  été  cuiaiiiainlée,  à  caute  du  d^tir 

■  qu'Ut  avaittU  de  ptatre  à  Dieu  (1015].  La  lîll» 

■  de  Josaiilialcon-ervasa  virginité  iDiuu  iiis- 
«  |»iri)SonesiiritenellL':  elle  crut  aux  paroles 

■  desonStiigncur  et  aux  Kcritiires.  Elle  était 
1  au  nombre  de  celles  qui  obéitscnt  (1010).  » 

>  D'oi^  vient  donc  ce  smitiiiicnt  univer- 
sel ?  i)ii  Nuiua  av;iit-il  pris  que,  pour  rendre 
ses  vi'sUlcs  taintet  et  vénérubleâ,  il  faliail 
luur  iirtfscrin^  la  virginité  {10V7J? 

■  Puurquui  Tauile,  devuuçaiit  nos  théolo- 
gi<Mis,  nous  purlu-t-il  de  cette  véiiér»blo  Oc- 
tia  qui  avait  pré.<)dé  lo  collège  dus  Vestales 
|>cnJa:it  cinqua'ite-sept  ans,  avte  une  émi- 
ttenle  xainteté  (10V8)T  Et  d'où  veuait  celle 
|)ersuasion  gé..érale  cliez  les  Itomains,  •  que 
«si  une  vestale  usiiit-dela  permission  que  lui 
m  donnait  la  loi  de  se  marier  après  trente  ans 

■  d'vxercice,   ces  sortes  de  hariaobs  n'ê- 

«  TAIEMT  JAMAIS  HBt'HSUS  (10%9)T  • 

■  Si  de  Kome  la  pensée  sa  transporte  À 
la  Chine,  elle  y  trouve  des  reliKieuses  assu- 
jetties de  inéme  à  la  virginité.  Lours  mai- 
sons sont  ornées  d'inscriptions  qu'elles  lieu- 
iicnt  de  l'empereur  lui-même,  lequel  n'ac- 
corde cette  firérogative  qu'à  celles  qui  sont 
restées  vierges  depuis  quarante  ans  (1050). 

■  Il  y  a  des  religieux  et  dus  religieuses 
à  la  Chine,  et  il  y  en  a  chez  les  Meii- 
caiiis  (1051).  Quel  accord  entre  des  nations 
»\  diirérentes  do  mœurs,  de  caractères,  do 
Ifiiigues,  de  religions  et  de  cliuall  Mais 
voici  qui  doit  surprendre  davantage. 

«  C  était  une  croyance  assez  générale 
dans  l'antiquité  que  la  dirinité  s'incarnait 
dti  temps  en  lemiis,  et  venait,  sous  une 
fiirme  uumaiDo,  instruire  ou  consoler  les 
iiommes.  Ces  sortes  d'apparitions  s'appe- 
Liicnt  des  Théophanies  chez  les  Grecs,  et  dans 
Jcs  livres  sacres  des  Braiimes  elles  se  nou- 
iiiciit  des  Avanlarat,  Or,  ces  mjïmos  livres 
«Jéclurenl  que  lorsqu'un  Dieu  daigne  ainsi 
visiter  le  monde,  il  s'incarne  dans  le  sein 
d'une  vierge,  sans  mélange  de  sexo  (1052}. 

(l04X)C*RLi.  ftM.  1. 1,  lib.ii. 

(lOU)  Lai,  de  Herai,  ch.  D,  i,*.  220;  OEuvm  du 
<heva  ier  Jo»s,  I.  ill. 

(\OVô)Alcoran,iA.  ST. 

(lOlU)  ;««d.,eh.  L6. 

(1147)  MtgfinitaU  9lii»i»t  earemonUê  ttHenbUee 
an  lanfiM  fetit.  (Tit.  Liv.,  i,29.) 

{H)i9)0eeitt  tfàteupiem  et  quinquagima  per  annoi 
»>f rnnin  Mnctintonia  veUalibiu  taerit  praitderat. 
(Tacit.,^iih.  Il, 86.) 

^lUiS)  fc'iti  mnliquiiui  obunatut»  infautUit  fertet 
jntram  ImIabiUi  eat  nupliat  fuiiit,  (Just.  Lips.,  Sgii- 
ingmade  vttl.,  Cip.  b.)  Il  ttkt  IJOii  d'ubfrver  i|Kd 
juste  LifjM  raconte  ici  uin*  douter.  (J.  ur  M*i«the.) 

<iu,)0ia.  DE  Guiutts.  Vpw.  a  IWn,iu-8  t.  Il 
I».   '2VJ. 


«  Et  les  anciens  Hébreux  avaient  h  niAme 
croyance  sur  leur  messie  futur  (1053).  Sui- 
vant les  JafKine'S  leur  grand  dieu  Xaea  était 
né  d'une  reine  qui  n'avait  eu  de  cuinmcrco 
avec  aucun  homme  (lOS^). 

■  Les  Macéniques,  peuple  du  Paraguay, 
hnbitnnt  les  bords  du  grand  loc  Zarayas, 
racoiitairnt  aux  missionnaires  que  jadit  une 
femme  de  la  plus  rare  beauté  mil  au  monde,  do 
ta  même  manière,  un  trii-bel  enfant  ifui,  étant 
devenu  homme,  opéra  d'iniignet  mirticfei  dant 
le  munde,  jusque  ce  qu'un  jour  en  présence 
d'un  trèt-grand  nombre  de  ses  disciples,  il 
fêlera  dans  les  airs  et  te  Irantforma  cit  ee 
soleil  que  noui  voyons  (lOâo). 

«  Les  Ciiiiinis  généralisent  celte  dortrine; 
snivnnt  eux,  Irt  saints,  let  sages,  let  libéra- 
teurs det  peuplet naissent  d'une  vierge  (tO^G). 
C'est  aiiui  que  naquit  Ueou-Tsi,  chef  de  la 
dynastie  des  Tcheou.  Kiang-Yuen,  sn  mèrr, 

Îti  avait  conçu  par  L'opÂnATio<i  ilc  Chang- 
y,  enfanta  ton  premier-né  tant  douleur  el 
tans  louillure.  Les  {loctes chinois  s'écrient  : 
«  Pi-odige  éclatant  1  miracle  divin!  mnis 
«  Chang-Ty  n'ii  qu'è  vouloir.  O  grandeur  I  & 
«  sainteté  de  Kiang-Yuen  !  loin  d  elle  ta  dou< 
•  leur  et  la  souillure  (1057)1  ■ 

■  Après  la  virginité,  c'est  la  vidiiité  qui 
fl  joui  partout  du  respect  des  hommes;  cl 
tiequ'ily  a  de  bien  remaniuable,  c'est  que* 
dans  k-s  nombreux  éloges  acconlés  fc  cet 
étal  |iar  toute  sorte  d'écrivains,  on  ne  trouve 
pas  qa'W  soit  jamais  question  de  l'inlérél 
des  enfants,  qui  est  néanmoins  évident  : 
c'est  la  sainteté  seule  qui  est  vantée;  la 
politique  est  toujours  ouLliée. 

■  Ou  connall  le  i)réjugé  des  Hébreux  sur 
l'importance  du  mariage  et  l'ignominio 
attachée  h  la  stérilité;  on  sait  que,  dans 
leurs  idées,  la  première  bénédiction  était 
celle  de  loperpAuoiion  des  enfants.  Pourquoi 
donc,  par  exemple,  ces  grands  éloges  accor- 
dés à  Judith,  pour  ncoir  Joint  la  chasteté  à 
la  force,  el  passé  cent  cinq  ont  dans  la  maison 
de  Manassé,  son  époux,  sans  lui  avoir  donné 
de  successeurs?  Tout  te  peuple  qu'elle  a 
sauvé    lui  chante    ce  chœur  ;  ■  Vous  êtes 

■  la  joie  el  l'iionneur  de  notre  peuple  ;  car 

■  vous  avez  agi  avec  un  courage  mâle,  et 
«  votre  cœur  s'est  afTeriui,  (Nirco  <|Ue  vous 
«  avez  aitné  la  chasteté,  et  qu'après  nvuir 

■  perdu  votre  mari,  vous  n'avez  puiul  voulu 
a  en  épouser  un  autre  (105S).  » 

«  Quoi  donc  I  la  femmo  qui  se  remoriu 

(1051)  Id.,  I.  II.  p.  3G7,  398.  ~  U  de  Uuhdoi.dt, 
Vuedes  Cordiliiret,ia-9  Vari;  ViW,i.l,p.'m,'i5ii. 

(1052)  SupvtémtM  aux  œuvres  du  th.  W.  Ju.>ES, 
iii-4*,  t.  Il,  p.  548. 

.  (1053)  BtnTuiEii,  Sur  liaie,  tn-S-.  1. 1.  p.  i98. 

(1054)  Vitdt  l'i'M  t'ruHfuU  Xnti'er.  |>:tr  le  P. 
BovHovus,  PdHs  1787,  i.  Il,  liv.  v,  in-lï.  p.  S. 

(IU53)  HuntToni,  Chrittianetinto  (tlice.  V<iai»e, 
17^2,  1. 1,  op.  5. 

(llfôU)  Sémeirudet  musionnairct,  lu-i-,  t.  V%, 
p.  507. 

(1057)  Jd.,  p.  387,  noie.  —  Je  ne  présente  lucun 
coïKineniaire  Mir  ct»  d-roi  rs  texte*  ;  coiiimu  te 
ii'vsi  ont  ici  le  lieu  de  disserter,  chacuu  eu  p«asera 
ctt  <■■■  i<  voudra.  (J.  de  Hai^the.) 

UUJS;  iudith  IV,  W,\\;  vu,  26. 
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i)èche-l-ello  contre  la  chasteté?  Non  sais 
(Joule  ;  mais  elle  semble  renoncer  à  la  sain- 
teté;  et  si  celte  dernière  gloire  la  inuche  elle 
en  sera  louée  à  lous  les  moments  do  la 
«Jurée  et  sur  lous  les  points  du  globe,  en 
dépit  de  tous  les  préjugés  contraires. 

«  Dans  le  Yeda  il  n'est  jamais  fait  men- 
tion du  mariage  d'une  veuve;  et  la  loi  dans 
rinde  exclut  de  la  succession  de  ses  colla- 
téraiix  le  fils  issu  d'un  tel  mariage  (1059). 

«  Menu  crie  h  ses  disciples  :  Fuyez  le  fils 
d'une  femme  qui  a  été  mariée  deux  fois  (1060)1 

«  Kl  pendant  que  je  médile  sur  les  textes 
de  la  vénérable  Asie,  Kolbe  m'apprend  que 
chez  les  Hottentots,  la  femme  qui  se  remarie 
est  obligée  de  se  couper  un  doigt  (1001). 

«  CJiez  les  Uoma  ns,  même  honneur  è  la 
viduité,  môme  défaveur  sur  les  secondes 
noces.  Après  même  que,  sur  le  déclin  de 
l'Empire,  les  anciennes  mœurs  avaient  pres- 
que disparu  ,  nous  voyons  la  veuve  d'un 
empereur,  recherchée  par  un  autre,  déclarer 
quHl  serait  sans  exemple  et  sans  excuse 
qu'une  femme  de  son  nom  et  de  son  rang 
essayât  d'un  second  mariage  (1062). 

«  Mais  personne  n'a  mieux  exprimé  l'o- 
pinion romaine  sur  ce  point  que  Properce 
dans  sa  dernière  élégie,  morceau  plein  de 
grâce,  d'intérêt  et  de  sensibilité. 

f  Une  dame  romaine  do  la  plus  haute  dis- 
tinction, Cornélie  en  son  no'.n  et  Paule  par 
son  mari,  joignait  aux  <ions  de  la  fortune  le 
mérite  d'une  irréprochable  sagesse;  il  paraît 
que  sa  mort  prématurée  avait  fait  une 
grande  sensation.  Le  poëte,  qui  voulut  cé- 
lébrer les  vertus  dcPaule,imagina  dedonner 
a  son  élégie  une  forme  dramatique.  C'est 
Paule  qui  parait,  c*est  Paule  qui  prend  lapa- 
roleet  gui  l'adresse  à  son  mari.  Le  poëleseca- 
uheentièrementderrièrecetteombre  aimable. 

«  La  malheureuse  épouse  voit  tout  h  la 
fois  ce  flambeau  qu'on  éleva  le  jour  de  ses 
noces,  et  cet  autre  flambeau  qui  précéda  son 
convoi.  lEIle  jure  par  ses  ancêtres,  par  tout 
ôe  qu'il  y  a  de  plus  sacré  pour  elle,  qu'enlre 
ces  deux  termes,  sa  conscience  ne  lui  re- 
proche pas  la  moindre  faibles!>e: 
Je  \écus  8JU8  rei>rocUe  entre  les  deui  flumbe&ui  (1063). 

«  Toute  sa  gloire  est  dans  ce  mariage, 
dans  cet  amour  unique,  dans  cette  foi  jurée 
il  son  cher  Paul  une  fois  pour  toujours  : 

Je  110  qiiiiUi  Ion  \\i  que  pnnr  le  lit  fimôbre. 

Ou*on  grave  sur  ii»a  luuit)e  :  Elle  tCcuttflCm  ^ifx(t06l). 

«  Elle  se  tourne  ensuite  vers  sa  Qlle  pour 
lui  dire  : 
lia  lilie,  iiniie-moi  I  qu*un  seul  homme  ail  ta  maiu  (  iOU»), 

(1039)  htis  de  Mcmt  H.iiï  les  GCuvres  de  Jo«nbs, 
I.  III,  «  h.  9,  li»"  57  et  160. 

(lOCO)  /6ir/.,  rh.  3.  !.•  155. 

(IC6I)  E  LBE,  Deicription  du  cnp  de  DonueEspé' 
tance.  Atiisierda.ii,  1741,  3  vol.  iii-8". 

(lOCi)  Il  s'agil  Ici  »!e  V-lér  •-,  vpiiv  •  «le  Maiiiiten, 
que  Maxiinîii  vouUil  (^  uc  .  Klio  npmn'lt  mire 
;»nires  chose*  :  Postreiuo  nefai  esse  ilius  nominis  ac 
tqci  feminam  sïnb  more,  sine  exemplo  marilum  altemm 
(xperirL  (Lact.,   De  Morte,    Versée.,  rap.  39.) 

(J.  DE  Maisthe.) 

(I0(»3)  W-c  mea  mniaia  cbi  aîlas  :  j-ïhc  crimlne 

[Iota  C6(« 


\\t^ 


«  Je  doule  qu'on  ait  jamais  exprimé  plw 
vivement  le  sentiment  du  devoir,  el  lerc^ 
pect  pour  une  grande  opinion. 

«  Mais  cette  même  universalilé  queiKHw 
admirions  tout  à  l'heure  se  relrouie  ewow 
ici,  et  la  Chine  pense  comme  Uome.Ony 
vénère  l'honorable  viduilé,  au  point  qii't.i 
y  rencontre  une  foule  d'arcs  de  Iriomphe 
élevés  pour  conserver  la  mémoire  des  fem- 
mes qui  étaient  restées  veuves  (1066). 

«  L'estimable  voyageur,  liérilier  dos 
nom  illustre  dans  les  leltres,  qui  nous  iih- 
truit  de  ces  usages,  se  répand  ensaiten 
reflétions  philosophiques  sur  ce  qui  im 
paraît  une  grande  conlradiclion  de  l'espni 
humain. 

«  Comment  se  fait-il ,  ce  sont  ses  mois. 
et  que  les  Chinois,  qui  regardent  comioe  lia 
«  malheurde  mourir  sans  poslérilé.howfs: 
■  en  même  temps  le  célibat  des  Qlles?  Coq- 
«  meiitconcilierdesidéesaussiincompatiijit)' 
«  Mais  tels  sont  les  hommes,  etc.  (1067;. > 

«  Hélas  I  il  nous  récite  les  paroles  i^ 
xviii'  siècle  ;  dilTicilement  on  écbap[>e' 
cette  sorte  de  séduction.  Montesquieu,  p 
coraplaisnnce  pour  les  erreurs  qui  Fein- 
ronnaient,  n'a-t-il  pas  eu  la  faiblesse d'jnv- 
cer  «  que  le  christianisme  gêne  la  poppli:*' 
«  en  exaltant  la  virginité,  en  honoranlW- 
«veuve,  en  favorisant  Ips  peines  coDlrete 
«  secondes  noces  (1068)T  » 

«Mais  dans  le  même  livre  du  même  oî- 
vrage,  libre,  je  ne  ne  sais  comment,- 
cette  malheureu^se  influence,  et  ne  jwrîj 
que  d'après  lui-même,  il  articule  claircw  ' 
ce  grand  oracle  de  la  morale  et  de  iM  ' 
tique;  «  que  la  continence  publique  esiu» 
«  lurellemenl  jointe  à  la  propaplio"*' 
«  l'espèce  (1069)   » 

«  Rien  nVsl   plus  incontestable  Ain« 

n'est  pas  du  tout  question  d'eïpli<p;^f 
des  contradictions  humaines,  car  il  n/^^ 
point  du  tout.  Les  nations  qui  faronjen.  • 
population  et  qui  honorent  laconiio^/|^ 
sont  parfaitement  d'accord  avec  elles-W'^'^ 
el  avec  le  bon  sens. 

«  Mais  en  faisant  abstraction  du  m'''\ 
de  la  population,  qui  di'-jà  acessédèir« 
problème,  je  reviens  au  dtignie  éiemi  • 
genre  humain  ;  qtse  rien  ntst  pl\^^\ 
à  la  Divinité  que  la  continence  ;  que  «»«;  ' 
lement  cette  fonction  sacerdotale,  corpro?  ; 
venons  de  le  voir,  mais  tout  loffiF»'  ' 
prière,  tout  acte  religieux  exigtatl  ctf^ 
parations  plus  ou  moins  conformes  dcrf^'^^ 

«  Ou  sait  quelle  condition  était  imi^ 

Vix  mns  înMgnM  îninnlriirq'^'' 
(Sexl.  Aur.  Prop.,  Eteg.  IV,xh,t.i** 

(1064)  in  gor,  Paule,  ino,  sic  <li*f  «•^';; 

In  lauiJe  hoc,  uni  nnp»  l^^,^ 

(/M.,  '•  ^^ 

(1065)  Fac  teneas  unom,  ncw  imiui'.  ^^' 

(1066)  M.  deGuicsks  YoyagesàP^^»^^^ 
I*.  185. 

(1067)  Id.,  ibU.  ,   ,, 

(1068)  Espiit  des  LoU,  liv.  x\lii,  «:"•  " 
(1069) /^i</.,  l.v.  XMii,  cb,^. 


prêtre  hébreu   qui  devait    entrer  dans   le 
MDCtusirc  (1070}. 

■  Les  simples  initiés  élaienl  traités  aussi 
Siivèrement  ciiez  les  nations  païennes.  Pour 
être  admis  aux  mystères,  ils  devaieiil  g<ir- 
der  la  continence  e(  les  droits  mêmes  de  l'é* 
poui  éltient  suspendus  (1071). 

•  Les  Romaiiisqui  devaient  sacritîer  étaient 
soumis  à  la  même  préparation  (t073;  :  c'éiail 
la  lui  de  Jérusolcm,  et  d'où  v<'nail  cet 
accopil  î 

•  Tout  le  monde  connaît  l'esprit  général 
de  l'islamisme.  Ge;icndaiil  Maliomot  ordonne 
h  Ses  seclalL'Ui'S  de  se  séparer  de  leurs  fem- 
mes lesjours  de  fête,  et  même  pendant  tout 
le  |>èlennaKo  (1073). 

■  Il  leur  ctit!  :  0  voui  qui  eroyex  m  Dieu, 
ti  toni  avfz  approché  vos  feinmti,  purifiez- 
voui  avant  de  prier  (10741. 

■  L'Indou  qui  veut  observer  la  fêle  du 
Ner)»erilironnal  (ou  l'honneur  du  feul  doit 
jeûner  ot  se  priver  de  sa  femme  (1075). 

•  Tout  le  monde  connaît  l'espftce  de  cn- 
rêmo  prescrit  dans  le  culte  de  Cérès,  de 
Baci;hu8  et  d'isis,  et  toutes  1rs  mémoires 
classiijues  ont  retenu  les  querelles  que  lus 
|ioël<>s  érolit]ues  ont  adressées  à  ces  divi- 
nités esijjeantos.  Ovide  se  pinint  séiieuse- 
nier.t  que  les  maUressts  de  Ttbulle  n'aient 
pu  lui  prohtigtr  la  vie  en  se  privant  quelque- 
fois de  hi  (1076).-  il  est  tenté  de  douter  de 
f  existence  de  ces  dimxqui  laissent  mourir 
ifs  hommes  de  liien  {{{fTi)  ;  il  a'emporle  jus- 
qu'à dire  ;  vivez  pieux,  vous  mourhez 
riEux  (1078). 

■  Ailluur.1,  il  rappelle  la  privation  géné- 
rale qui  signalait  le  retour  des  fêles  de 
tJOrès  [1079]  ;  il  oublie  tout  le  reste,  qu'il 
regarde  comme  un  simple  accessoire. 

■  Bacclius,  divinité  si  joyeuse,  est  cepen- 
diinl  sur  ce  point  principal  tout  aussi  impi- 
toyable que  Cérès,  la  veille  des  mystères 
|jdi.-lilques. 

«  Hercule  et  Omphale  se  soumettent  h  celle 
loi  ri^ourense  ;  car  le  lendemain,  au  lerer  de 
i'aurore,  ils  doivent  être  purs  pour  sacrifier  ; 
f  t  ce  conte  poétique  est  fondé  sur  la  tradi- 
tion universelle  et  sur  les  lois  sacrées  des 
imiions  les  plus  livilisées.  Les  dames  ntlié- 
iiicniies  ,  admises  à  c^^lébrer  ces  mystères. 


jurent  solennel  le  m  en  I  d'ubord  qu'elles  ont  la 
foi,  ensuite  quelles  n'ont  rien  à  se  repro' 
cher,  et  qu'elles  sont  dans  l'état  prescrit  pnr 
la  loi.  Démosthènes  nous  a  conservé  la  fof 
mule  de  ce  sunneiit. 

■  Les  philosophes  parlent  comme  les 
poiiles,  Donnont-noui  bien  garde,  dit  le  sage 
Plutarque,  d'entrer  le  mtilin  au  temple  et  de 
mettre  la  main  aux  sacrifices  après  avoir  tout 
fraîchement  usé  de  nos  droits  ;  car  il  est  hon- 
nête (l'interposer  la  nuit  et  le  sommeil  entre 
deux,   et  d'f/  mettre  un   intervulle  suffisant . 

NOUS  ROL'S  Y  PHÉSGXTIÎH0>3    l'UHS   ET   NKTS 

AVEC  TOUTES    KOUVELLES   PK^SÈKS  (1080). 

«Démosthènes  est  encore  plus  sévère: 
Pour  moi,  dit-il,  je  suis  i>ersuadé  que  celui 
qui  doit  s'apnrocher  des  autels  ou  mettre  la 
main  eus  clioscs  saintes,  ne  doit  pas  être 
pendant  un  certain  nombre  de  jours  déter- 
minés,  mais  qu'il  doit  l'avoir  été  pendant 
toute  sa  vie,  et  ne  s'être  jamais  livré  i  de 
viles  pratiques  (1081). 

■  La  croyance  sur  ce  point  étnit  si  pro- 
fondément enracinée  danstous  les  esprils.quo 
pour  initier  un  homme  aux  céri^monies  les 
plus  scandaleuses,  aux  mystères  les  plus 
infâmes,  on  exigeait  de  lui ,  comme  prépa- 
ration indispensable,  une  continence  préli- 
minaire et  rigoureuse.  On  peut  le  voirdnns 
l'aventure  des  Bacchanales,  si  bien  racontée 
par  Tite-Live  (1082). 

c  Telle  était  l'opinion  universelle  de  l'an- 
cien monde.  Les  navigateurs  du  xv*  siècle 
ayant  doublé  l'univers,  s'il  est  oermis  de 
s'exprimer  ainsi,  nous  trouvâmes  les  mêmes 
opinions  sur  le  nouvel  hémisphère.  Au 
Pérou,  un  célébrnit,  le  premier  jour  de  1>1 
lune  de  septembre,  après  l'équinoie,  une 
fête  solennelle  appelée  le  Cancu  :  C'était  nnu 
puriGcation  religieuse  de  l'âme  et  du  corps , 
et  la  préparation  en  était  la  même  (1083j. 

•  Et  pendant  (}uu  les  nations,  déjà  parve- 
nues b  un  cerloin  degré  de  civilisation,  s'ac- 
cordent oinsi  aveu  celles  de  l'ancien  conti- 
nent pour  nous  certilier  le  dogme  universel, 
le  Huron,  l'ii-oquois,  à  peine  dignes  du  litre 
d'homme,  nous  déclarent,  è  l'autre  extré- 
mité du  nouveau  continent,  que  c'est  ur> 
aime  de  ou  |>as  observer  la  continence  jio»- 


n070}  De  Ihisme  Dh  Pa,ie,  p.  til. 
(1071)  Auiiq,   déroilée  par  set  usiget,    liv.   m 
rli    1. 

(  I  (>7i)  S»cr\<  op  ralnri  Romimi  l'XAribnii  ahsiine- 
|t»iii,  lileni'liie  tuiciilil  It.UsiiiiiKln  nperp  At  tor- 
ntid'K:   «b>t'n>tiani   et    J  .ilxi.    (IJuf.t.  ÙértuiHtt. 
émng  ,  in-  4*.  I.  \,  p'Op.  4,  up.  1 1,  i.*  i.) 
(1075)  Alfonin.  cb.  1. 
(IU7I)  lliid.,  «h.  V. 

(1075)  SoHiteiiAT,    Vogages  otix  Indes,  p.  248. 
()07(l)  QidMMMcraiuvaaiTqiiiJ  nunc  ifi^jrpUa 
[prosunt 
Sis  n!  qiiîJ  in  vacno  g'cnbu  sm  toroT 
(Oy.de.) 
(1077)    Cnm   nptant  mali  fata  bouoa  (Ignotriie 
{(■M-o), 
So'lidror  niilltia  o  W  puiare  dma.  (lo.) 
(lUTX)  Vive  mus,  UOMIcue  niii,  cule   s>CMi*:i> 
I  Icuiciu 


Uon  «ravisa  loraplîs  in  cava  bat»  iraket. 

(ID.) 

ED6"UqBC  les  dimx  éiaieal  iiK-inivibles  <l« 
Ïmi-SKT  iiiuiirir  de*  saints  co<nme  T'bullc.  On  i>c 
raJMinntrail  pas  mieux  ï  Pan*,  \ityci  ceprottant 
les  diiginrs  étemels  qui  tuniageiil  au'ni'lieu  diï  cm 
eilrjVRgiiticrs.  t*  Abiiioeice,  prlvali<jni,  ucrineci 
POUR  LE  »ALUT  o'm  huthb;  2*  pi/M,  iHéri:e  d,ms 
l'abiiinence.  (J.  de  Uiii>iiie.) 


(Ovi 


'■'   , 


(lOBO)  Plut.,  S^m/i.,  liv.  m,  qucBt.  VII,  Irad.  d'A- 
in jol. 

(tOSi)  Dkvosth.  tontra  Timocralem ,  édiiimi 
git^que  <k  Veiiiiu-.  tr>il,  \nS\  M.  552. 

(HlKS)  TiT.  Li».,  Iliti  .  lib.  x\xi%,  cap  59  rt  «ri\. 

{iitS^)  Cérémonies  relifiieutei  de  tout  Ut  peuples, 
P-iiî,  1717,  in-fuL,  l.  VU,  p.  187. 
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inaine  que  le  rationalisme  a  produit  toutes 
les  extravagances  du   socialisme,    consé- 

Ïuenees  légitimes  de  son  point  de  départ. 
al  donc  cru  devoir  consacrer  è  cette  ques- 
tioD  capitale  une  dissertation  particulière. 
On  verra  que  j*ai  été  dans  ce  travail  fidèle  è 
la  méthode  que  j*ai  suivie  dans  }a  Prépara- 
tion évangéliquey  c*est-i-dire  queje  m'appuie 
constamment  sur  les  faits  et  queje  me  sers 
fréquemment  des  témoignages  les  moins 
suspects.  Les  écrivains  païens  eux-mêmes 
viendront  déposer  en  faveur]  de  la  cer-! 
titude  historique  des  traditions  chrétieu* 
nos. 

{ I*'.  —  La  chutt  primitive  prouvée  par  lu- 
traditions,  —  U hypothèse  du  rationalisme. 

L*école  de  Voltaire,  en  bafouant  snirituel- 
Icmenl  et  l'esprit^  et  le  cœur^  et  rinteUigence^ 
et  Vamour^  avait  h  tout  jamais  écarté  bien 
loin  d'elle  les  flmes  nobles  et  généreuses. 
Rousseau,  qui  comprenait  toute  Ta  grandeur 
du  christianisme,  ne  voulut  jamais  accepter 
nn  sceffticisme  dérisoire  et  moqueur  qui 
tuait  tout  è  la  fois  la  raison  et  la  sensibilité  ; 
il  ne  voulait  pas  pourtant  de  cette  sévère 
morale  chrétienne  qui  contient  si  fortement 
tous  les  élajis  du  cœur,  et  qui  prétend  gou- 
verner toute  la  nature  humaine  par  la  rat- 
jon,  par  Vordre  et  par  la  loi.  Pour  rompre 
tout  a  fait  avec  TEvaneile,  il  fallait  donc 
choisir  un  point  de  départ  complètement 
différent.  En  étudiant  très-superficiellement 
la  nature  de  Thomme,  Rousseau  ne  put  pas 
méconnaître  bien  des  instincts  désordonnés 
(1092);  mais,  par  une  illusion  qui  ne  peut 
lias  tenir  devant  \es  faits,  il  attribua  aux 
liabitodes  d*uno  civilisation  corruptrice  tou- 
tes les  misères  de  Tftme,  et  posa  comme 
principe  que  le  cosur  de  Tbomme,  débarrassé 
des  influences  sociales,  était  la  règle  uni* 
vorselle  du  beau,  du  vrai,  du  bon  (1093;; 
Ainsi,  purifiez  votre  ftme  des  influences  cou* 
pables  que  le  monde  j  a  mises  :  n*allez  plus 
chercher  dans  les  livres  des  hommes  une 
science  incertaine  et  flottante;  ne  regardez 
pas  au  ciel  l'étoile  qui  doit   vous  guider 
clans  la  route  de  la  vie.  Le  ciel  est  muet, 
€t  Dieu,  qui  d*uo  pied  dédaigneux  a  lancé 
le  monde  un  jour  dans  les  espaces,  ne  vien* 
cira  jamais  vous  parler  (10%).  Pourtant,  ne 
wous  laissez  pas  aller  au  désespoir,  ni  se- 
cJliire  par  les  vains  sophismes  d'une  philo- 


(1099)  Noat  a  vont  fonmi  <fe«  nr^aves  nnmbretN 
0CS  de  etiift  assertioQ  dans  le  Christ  rt  VEvaugile^ 
!'•  partie,  ch.  I",  ei  dans  noire  ouvrtiga  S'tr  la  Pu- 
reté du  eœur^  oà  nous  discutons  d*ufN!  manière  é(en- 
due  l*hyp<»tbèse  sentianentala  de  J.-J.  .UojMeau  et 
de  ses  snceeatenr*. 

(1093)  Votri.-J.  Rousseau,  Ditcours  sur  Corigme 
de  Vinégalité  parmi  les  hommes,  —  G**  td  op  nion  du 
philosophe  de  Genève  a  exercé  ui^e  grnnde  ii>Qiienco 
f^ur  le  XI t*  siècle.  —  KIIh  a  ^\é  r<  produite  par  Tiiu- 
t^ur  iVOberman  {  Voir  de  Se.nancour,  Rêveriei),  — 
M.  Eugène  Suc  lu!  ^  donné  une  itnmensrt  popula* 
rite  par  ses  deux  romans  du  Juif  Errant  et  des 
Mfystères  de  Paiit, 

(lOOi)  c  Les  livres  des  lionmes  sont  m  n^evra, 
di^  t  Jean-Jacques,  mai  U  uaturc  ne  m  n*  j  lui  lU.i 


Sophie  découragée.  Dieu  nVl-îl  pas  mis  en 
vous  un  flambeau  intérieur  qui  peut  rayon- 
ner sur  toutes  les  actions  de  la  vie  ?  Est-ce 
Sue  vous  n*avez  pas  un  cœur  généreux 
t  sensible  ?  Oh  I  laissez  bien  loin  les 
vaines  idées  des  hommes,  leurs  préjugés 
étroits  et  leurs  criminelles  conventions 
(1095).  Revenez  aux  sentiments  si  droits,  si 
purs,  si  féconds  de  la  nature  humaine  t  vous 
trouverez  en  vous-mômes  un  fonds  inépui- 
sable de  grandeur  et  d'amour,  qui  remplira 
votre  vie  uô  mouvement  et  de  lumière  (1096). 
L*homme,  tel  que  la  société  Ta  faitt  n*est 
qu*un  être  incomplet,  qu*on  enveloppe  dès 
le  berceau  de  langes  qui  L'étouffent  et  le 
brisent  (1097).  On  s'attache  à  supprimer  en 
lui  tous  les  élans  naturels  qui  le  feraient 

f;rand  et  bon,  on  Temprisonae  dans  tous  ces 
iens  de  fer  qu'on  appelle  1(3S  conventions, 
les  lois,  les  positions  sociales;  on  en  fait 
vile  quelque  choso  de  misérable  et  de  chélif, 

3ui  ne  connaîtra  jamais  ni  les  grands  sacri- 
ces,  ni  les  grands  dévouements.  Mais 
rbomme,  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de 
Dieu,  n'est  pas.  fait  pour  cette  rude  servi- 
tude. Ce  n'est  pas  un  être  honteux,  et  aui 
doive  rougir  de  lui-même.  Il  est  en  lui 
un  immense  besoin  d'aimer  :  ce  besoin  fait 
son  bonheur,  il  fait  sa  vie.  Il  aimera  1(3  doux 
azur  des  cieux,  il  aimera  les  fleurs  modes- 
tes des  champs,  il  aimera  la  nature  tout 
entière  avant  qu'un  amour  plus  élevé  et 

Elus  fort  vienne  s'éiianouir  dans  son  cœur, 
aissez-le  grandir  dans  cette  vie  d'amour 
et  de  sympathie  qui  doit  remplir  son  exis- 
tence: c'est  là  qu'il  trouvera  la  patience, 
Taclivité,  la  compassion,  Is  vertu  tout  en- 
tière. Un  cœur  qui  n'est  pas  éUiuffé  porte 
en  soi  tous  les  germes  du  beau ,  toutes  les 
racines  du  bien.  Dit'U,  qui  a  fait  l'homme 
pour  son  bonheur,  se  platt  à  le  voir  grandir, 
indépendant  de  toutes  les  tyrannies,  plein 
d'amour  pour  la  nature  et  nour  l'humanité. 
Toute  loi  qui  voudra  le  réduire  h  une  vie 
différente  est  mauvaise,  parce  qu'elle  est 
impossible.  Elle  ne  peut  pas  accuser  le  genre 
humain  de  faiblesse  et  de  corruption;  mais 
elle  doit  plutôt  se  reprocher  n'avoir  mé^ 
connu  les  besoins  et  la  destinée  des  hom* 
mes  (1098). 

Si  la  théorie  du  philosophe  do  Genève, 
tant  de  fois  reproduite  (1099),  a  quoi- 
que chose  de  séduisant  pour  les  esprits 

Noua  renvoyons,  pour  ce  point  eapiul  de  la  dlfteos» 
sîon,  à  notre  travaUaur  h  Pureté  du  cœur^  où  noMt. 
av(*ns  envisagé  ctiW.  opinion  dan*  louicé  ses  consc* 
quences  morales  et  aoei;ile«. 

(1093)  J.-J.-RuussEAQ,  Emile,  profession  de  foi  do 
vicaire  savoyard. 

(1090)  l'an*J.irq  es  en  rfwnl  HHrjiiors  à  k^p. 
pnyer  sur  la  boule  nttive  de  la  naiore  bumahtf  • 
(Voîrèdît.  Dro.îr,  I.  VIH,  5«.) 

(1097)  CVsi  II  lhc»ri«dOherinan.  {Voir  Saiiitf.« 
BcovE,  Portraits  liiléraires,   M.  de  Sknancoiir. ) 

(1098)  C'est  là  à  peu  près  la  Uiéorie  exposée  par 
rabl)é  Gniinel  qui  tient  lieu  à  M.  Cugèue  Sue  du 
ricwtnr  de  Ron8^e«u,  du  Jocehjn  de  M.  de  Lamartine, 
et  de  V^bé  Àubcrt  de  G.  Saud. 


nous  et  qui  attesleiil,  en  môme  temps  quo 
itoire  fraternité  universelle,  sa  sollicitude 
<     ififlnie  et  l'égalité  absolue  de  ses  premiers 
'     doDS  (1103).  • 

Il  n'est  pas  diSicilo  d'expliquer  comment 
h  Irndition  primitive  du  genre  humniii  rela- 
tive fliii  premiers  événements  de  l'histoire 
de  riiumanilé  s'est  transmise  et  ronsorrée 
mâme  après  les  plus  profondes  révolutions 
religieuses.  Ecoutons  (tarler  l'un  des  écri- 
vains les  [ilus  émincnts  du  notre  époque  : 
«  L'nuteurdela  plusancienne/'r^/xirnfion 
/rangéli^ue,  VMsèUti  de  Césnrée,  consultant 
ou  tv  siècle  do  notre  ère  les  monunien's  de 
t^  haute  antiquité,  avait  déjh  cru  y  entendre 
uornme  un  écho  de  la  trndition  sur  l'état  pri- 
niilif  du  genre  humain  cnnsignéedansla  Ge- 
n^je.  Ce  résultat  ne  dut  point  l'étonner:  si 
l'humanité  a  été  hrisée  il  son  origine  pnr  une 
grande  chute,  le  bruit  de  ce  bou reversement 
a  <lù  retentir  longtemps  dans  le  monde.  A 
l'é)iooue  du  déluge,  Noé  sauva  ce  souvenir 
flVGC  l'héritage  des  traditions.  Dans  Tinter- 
ralle  des  années  qui  s'éconléreni'  depuis  le 
déluge  jusqu'à  la  dispersion  des  peuple^,  la 
terre  n'eut,  suivant  l'expression  ne  In  Bible, 

Su'un  leul  laitgnge  et  une  teuU  ticrr.  On  doit 
onc  penser  que  lorsque  ce  peuple  |)rimit  f 
se  divisa  pour  se  rép.milre  sur  le  globe,  les 
rbefs  des  grandes  migrations  emportèrent 
avec  eus  la  roéincire  de  l'anathëme  commun 
à  tout  le  genre  humain.  Quelques  idées  em- 
pruntées à  ce  souvenir  durent  se  perpé- 
tuer plus  ou  moins  altérées  chez  plusieurs 
peuples,  jusqu'à  l'époque  oi!l  furent  écrits 
leurs  livres  sacrés,  éjwqus  fort  ancienne 
dnns  l'histoire  des  principales  nations  du 
vieil  OrieRt.  Les  corporations  sacerdotales, 
d<''positoires  de  ces  livres,  purent  ninîi  rete- 
nir quelques  récits  des  débris  primitifs,  alors 
même  que  ce  récit  s'était  obscurci  ou  elTacé 
<lnns  les  traditions  populaires,  et  qu'une  no- 
tion confuse  de  la  corruption  de  la  nature 
Inimaino  ne  survivait,  avec  une  sorte  d'iibs- 
curité  solennelle,  que  dans  certains  emblè- 
mes religieux,  certains  rites  expiatoires  dont 
Itis  masses  étaient  loin  de  comprendre  nette- 
ment l'antique  et  profonde  signification 
(ilOV).  . 

Muis,  dira-t-on  peut-être,  comment  se  fait- 
il  que  ces  traditions  que  vous  déclarez  ap- 
Iiarlunir  aux  soiivunirs  primitifs  du  ^enrc 
luiiiain ,  se  présentent  presque  toujours 
t-omme  une  partie  essentielle  de  l'histoire 
liationalu  des  peuples  (pii  les  racontent  ? 

Cette  objection  spécieuse  a  été  pnrfiiiie- 
ment  résolue  pnr  un  des  plus  savants  théo- 
lojjions  de  l'Angleterre. 


galions  illiniilées  d'un  roman  qu'aux  détails 
graves  d'une  histoire  aullienlique.  Un  amour 
iierpétuel  du  merveilleux,  une  répugnance 
a  rapporter  même  la  plus  simple  circons- 
tance, snns  y  mettre  quelque  exagération  et 
une  vanité  nationale  qui  désire  toujours  ap- 
proprier è  un  pays  particulier  les  faits  qui 
concernent  le  gtmrc  humain,  forment  le  ca- 
ractère plus  frappant  de  la  mj'lliologie  an- 
cienne ;  nucune  vérité  n'uvait  d'attrait,  à 
moins  qu'elle  ne  fût  revêtue  des  formes  de 
l'allégorie,  et  aucune  allégorie  n'était  inté- 
ressante, si  elle  n'était  immédiatement  liée 
h  l'histoire  de  chaque  nation  séparée.  De  11) 
vient  que  lors  même  que  nous  trouvons  k 
peu  près  les  mêmes  liaditions  historiques 
répandues  jiiirtout,  cependant  les  principaux 
acteurs  et  le  district  particulier  dans  lequel 
tes  événemenis  sont  dits  avoir  eu  lieu,  sont 
immédiotement  adaptés  aui  annales  imagi- 
naires de  chaque  différent  peuple.  Si  nous 
considérons  toutes  ces  norrations  mytholo- 
giques détachées  les  unes  des  autres  ,  elles 
nous  donneront  seulement  l'idée  d'une  lo- 
calité exclusive.  A  la  vérité,  nous  pouvons 
quelquefois  être  frappés  de  quelque  ressem- 
blance entre  elles  et  l'iiistoiro  mosaïque; 
néanmoins  cette  impression  ne  tardera  pas 
h  s'effacer,  lorsqutj  nous  trouverons,  suivant 
toute  apparence,  que  ces  événements  ont 
eu  lieu  dans  des  pays  tout  h  fait  dilTérents; 
mais  si  nous  les  joignons  ensemble,  comme 

tiour  envisager  d'un  coup  d'œil  la  ressem- 
ilance  singulière  qui  existe  entre  eux,  et 
(pie  nous  comparions  ensemble  le  tout  avec 
les  mémoires  contenus  dans  le  Penlnleu- 
que,  cette  illusion  momentanée  s'évanouira 
bientôt,  et  nous  serons  couvaincu  que,  bien 
que  choque  nation  ait  pu  approprier  une  cir- 
constance particulière  à  ses  uieui ,  h  son 
pays,  il  est  impossible  pour  toutes  de  con- 
courir à  rapprocher  les  mêmes  faits,  à  moins 
que  ces  événements  n'aient  eu  lieu  réelle- 
ment dans  quelque  période  éloignée,  lors- 
que  tout  le  genre  humain  formait  commo 
une  seule  et  grande  famille  (1105).  > 

LOricnt. 


SU. 

La  doctrine  du  péché  originel  est  claire- 
ment enseignée  dmis  le  coinmencomint  de 
lu  Genèse.  Cependant,  malgré  la  chuté  du 
celle  tradition,  M.  Salvador,  dans  son  livre 
Dt  JétuM'Chritt  et  de  ta  doctrine,  a  eu  l'an* 
(lace  de  prétendre  que  ce  n'éinit  pas  h  la  sy- 
nngogue,mais  plutôt  aux  pliilusopbies  orien- 
tales pleines  d'un  mysticisme  extravagant, 
que  rkglise  avait  emprunté  sa  tliéniie  de  la 
chute  primitive  .Pour  combattre  cette  étrange 

(ll05)r.tiiKA[ii>,  Fnfpntnt  tut  U  PrmélUt  d  F.»-  de  Promiihée.  I.  XVIII,  75,  184.  325;  XiX,  IC3. 
tt.nU    ilans   rVnintiiii  CnkotiqHe.  i.  M,   o.   «S         (H"*)   «".eiibet.    Voun  dtmroitntiion  a  liifdt 

ti"U  i-).  y 'S-  ■us-i.(t;.n»  rn»  Annaltt  de  Pliiloio-  dei   réiit/i  rk-Hietiutt.  Avn  IVuixtnUi  LathO'iqu: 
pfiie,  unlMju  iravuil  I   U,  RasiKJtvL  uit  le  Uyilie         {lïV'^)  ïiKK,  Uorw  Notaitiv. 
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)i)l>oUiêse,  noDS  ii*«urons  besoin  que  de  ci- 
ter quelques  fjiils.  M.  Munk,  écrivain  juif, 
ainsi  que  M.  Salvador,  resorticnl  comme  un 
sim|»lc  mythe  ce  que  la  Gtniêe  rap|)orle  du 
seF|ieiil  tt^ntaleur.  U  est  vrai  qu'il  i>e  donne, 
pas  la  moindre  }>reuve  de  son  opinion  (1106). 

Nous  lisofis  dans  le  livre  de  la  Sagene  : 
«  Dieu  créa  rbomqie  ineiterminable  ei  le  (il 
«A  l'iuiage  de  s»  ressemblance  ;  mais,  |)ar. 
n  Teuvie  du  tti.ible,  la  morl  est  eutrôe  dans 
«  Tunivers  (1107)  • 

Le  Talmud  enseigne  que  la  souillure  des 
enfants  d'Eve  viciil  des  rapports  qu'elle  eut 
avec  ta8erpenl'(1108),  . 

Dans  ie  Zokar^  qui  est,  comme  le  Talmud, 
un  des  livres  Ws  plus  anciens  de  la  syna- 
gogue, il  est  souvent  question  de  cette  souil- 
lure (1109),       .    .      . 

Le  livre  cabalistique  MedroMch-rulh  en- 
seigne que  toutes  les  générations  ont^  été 
souillées  primitivenu*nt  parle  déinoi.  «C'est, 
dit  ce  livre,  ce  que  nous  avons  entendu  dire  à 
nos  docteurs^  qui  l'avaient  appris  de  leurs 
prédécesseurs  (Il  10).  » 

a  Qu'il  me  soit  permis,  dit  le  savant 
M.  Drach,  de  in'arréler  un  peu  pour  rappor- 
ter ce  que  les  rahbios  les  plus  anciens  eii- 
aeignaient  h  Tégard  de  la  nature  du  serpent 
tentateur,  ce  qu'ils  entendaient  par  l'ancien 
$er|)ont  :  c'est ,  d'après  leur  propre  explica- 
tion, le  démon  tentateur,  appelé  aussi  dana 
leur  livre,  Satan^  Sammaëlf  Léviathanf  Ser* 
penl  tortueux.  Ange  déchu  par  suite  de  sa 
révolte  contre  le  Créateur,  il  séduisit  par 
envie  nos  premiers  parents  sous  la  forme 
du  serpent,  et  selon  d'autres,  en  se  servant 
de  ce  reptile ,  dont  il  tit^'instrumeut  de  sa 
malice  (1111).  » 

Les  Chinois  ont  conservé  le  souvenir  d'un 
lieu  de  félicité  et  de  repos,  où  vivaient  les 
premiers  pères  du  genre  bucnain  avant  leur 
l»éclié. 

Au  rapport  de  lopt,  le  peuple  répétait  de 
son  temps  ce  vieux  proverbe  :  Le  fleuve 
d'immortalité  sort  du  paradis  terrestre. 

ÏAiCiiaw^i'King  et  Hoai-nan-Tseu  parlent 
d'un  arbre  d'immortalité. 

Fong-mougLong  parle  en  ces  termes  du 
fianidis  terrestre  :  «  Le  mont  KouenAun  est 
entre  l'Occident  et  le  Nord;  c'est  de  là  qu'est 
sortie  la  vie;  son  somiqet  est  uni  avec  le 
ciel   » 

«  Nos  pères,  dit  Lopt,  nous  ont  laissé  en 
tradition  qu'ils  avaient  appris  de  leurs  ancê- 
tres qu'il  existe  un  mont  Kouen-lun  ;  mais 
que  maintenant  il  n>st  donné  k  personne  de 
pouvoir  y  arriver.  » 

(1106)  Salvador,  Jésns  Christ  et  sa  doeirine.  -^ 
)lo5K,  ta  Palettine^  p.  iio. 

(It07)  Q  0' iain  Dî$iis  creavtt  homlnem  Inexier- 
niinabtléin  flad  imaglnem  simililiiiiinis  sux  (ecit 
l*lum;  invidit  atti«*in  diaboli  mort  introivit  in  or- 
bem  ifrranini  (Sap,  ii,  i3,  ii). 

(1108)  Tulmud,  irAUé  Schabbat,  M.  146,  reclo; 
tr4iié  Ytbnm'tit  rô'«  103,  v>  rso;  traité  ttaboda  Zura^ 
f  I.  n,  verso. 

(1100)  Xohar,  V  p-^rii^  col.  155.  —  R:iblii  Ela- 
yir,  RaMii  Y«'liude,  Rjbhi  Abr^itiam  Sfb«Dg,  en- 
ftvii{ucaiU  même deciffiae  dans  te  Zohar. -- [Yo'j* 


Le  philosophe  Lie-Tsem  parie  aussi  «l'une 
montagne  d'où  sortent  quatre  fleuves  qui  sa 
répandent  dans  les  quatre  fiartias  du  monde. 

Un  d<*s  livres  canoniques  de  la  Chine,  le 
Chou-  King^  parle  ainsi  des  temps  du  roi 
Hia  :  «  Hélas  1  hélas  1  Ifs  esprits  dns  monta- 
gn  s  et  des  eaux  étaieni  cOHiinuellemeoi 
présents.  Les  oiseaux  luéme  du  ciel,  les 
bêtes  de  la  terre,  les  poissons  de  la  mer, 
d'un  .commun  consentement,  obéissaient  i 
riiomme.  » 

Tchotsang-Tseu^  eu  parlant  des  temps  qu'il 
appelle  le  siècle  de  la  vertu  parfaiit^  ajouta 
CCS  remarquables  paroles  :  «  L*hororoe, 
n*ajant  aucune  science  du  nKil,  ne  s'éloi- 
gnait p^s  de  la.  vertu;  il  vivait  dans  Tiguo- 
rance  et  dans  la  siinplicité  sans  aucun  désir 
du  mal  ;  innocence  el  simplicité  qui  sont  les 
avantages  d'une  nature  intègre  ei  se  possé- 
dant elle-même.  » 

£foai'-fKiii-J«eu  s'exprime  d*nne  manièfe<|vi 
n'est  pas  moins  significative  :  «  Au  oommeo* 
cernent  de  la  grande  pureté,  dit-il,  tout  étvl 
dans  la  concorde  et  dans  la  soumission  b 

i>lus  parfaite,  de  sorte  oue  les  passions  as 
aisaient  pas  entendre  le  plus  léger  imir- 
niure.  L'homme,  dans  son  intérieur,  adhé- 
rait à  la  suprêrme  sagesse,  et  k  Textérieer 
h>utes  ses  actions  étaient  conformes  k  Té- 
quité  et  à  la  justice;  son  âme,  éfoi^ée  de 
la  fraude  et  du  mensonei*,  jouissait  d*un 
l^laisir  ineffable  ;  sa  conJuite ,  éloignée  de 
tout  déguisement,  était  d'une  admirable  sim- 
plicité. Les  saisons  suivaient  leurs  ceers 
régulier;  ni  les  vents,  ni  la  pluie  ne  ravi- 
geaient  la  terre.  » 

Sse^ma-Tsian  est  aussi  positif  :  «  Rans  la 
première  aniiquilé  et  à  l'origine  du  monde, 
le  ciel  et  la  terre  répondaient  aux  rwox  éf^ 
hommes  :  les  saisons  étaient  toujours  teflo- 
pérées,  l'homme  était  doué  de  la  vraie  varia, 
et  tous  les  fruits  de  la  terre  naissaient  sfMn- 
tanément'et  en  abondance.  Alors  il  nVit«- 
tait  ni  maladies,  ni  fléaux,  ni  morl.  Ce  tecip« 
s'appelle  le  grand  temps  de  la  nature  par- 
faile.  n 

Mais  cet  heureux  état  d^irmoeenoe  ec  éc 
bonheur  ne  devait  pas  durer  longtemps. 

Tchouang-Tseu  «  attribue  la  cause  de  tou5 
les  maux  de  ce  monde  au  désir  immoiléfé 
de  savoir.  » 

t  Lorsque  l'homme  eut  acciuis  la  sctenrr  • 
dit  Lopt,  toutes  choses  lui  devinrrat  lnv^ti- 
les.  »  il  dit  ailleurs  que  cela  arriva  ajtrte  qae 
la  nature  eut  été  corrompue  (t  1 12). 

Au  Japon,  quand  on  représente  la  €«>*«* 
tion,  on  eu)ploie  la  ûgure  d'un  orfrrr  s»- 

/oAiir,  col.  175.  — /M.,  oel.   lli.  —  IM.«  Ib» 
7,  col.  2.) 

(1110^  Medrasek  Rytk,  p.  61,  coU  4. 

(tlil)  Les;«VJiilh  br>î»aui  de  m%m  »«iw^ 
de  preuv**s  quMt  serait  trop  lotiff  de  t»rfttr«cr  »^v 
[Drach,  Le  péché  originel  selon  la  lypnff,  !«-« 
\e<  Anualei  de  la  philosophie  ekrétieame^  i*  se'v  . 
I.  XVÛ 

(lili)  Totts  les  lexlfsqaa  OMS  ^«m 
Oui  été  prÎH  tlaiift  las  andeni  livrrs  chtaaii  pa^ 
s.«vat*t  p.  Prëniara  qol  Ie4  a  ra^aeirkl^s 
poriaiit  oevr^gc  iiai  a  pour  titfe  :  Ssiaas 


I>lc  liiidon,  gue  m.  uit  va  juscju  a  penser 
que  toute  la  civilisation  bnahmanique  est  Ion- 
Me  sur  le  dogme  de  la  chute  primitive 
(1 1 1^). 

M.  Clavel,  qui  n'est  pas  fnTorahie  *  nos 
doclrineH,  ne  dissimiile  pas  les  traditions 
des  peuples  de  la  prestjufle  ind  ienne.  ■  Après 
In  créiitJon,  dit-il,  se  succédèrent  quatre 
périodes  ou  qnatre.1){esap[>«)é9  YoUQanionl 
lit  diir<'e  diminue  gratlueflement.  Bans  hi 
Krila-Yougn,  la  Justice  sous  la  forme  d'un 
tiiureau,  se  niniatieiil  ferme  sur  ses*  qunlre 
pieds;  Ia  vdrili  rè^rte  et  aucun  des  biens 
.icquis  par  I  tiumnic  no  provient  de  l'IniqHi- 
té.  Mais  dnns  \es  b^as  suivants,  pnr  l'elfi  t 
<li>  l'acquisition  illicite  des  ricln^ssos  et  de  In 
si'ionce,  la  Justice  nerd  suoce.ssivemeiit  un 
fiied,  les  avantages  nonnéles  dimitiuenl  gra^ 
iJuellement  d'un  quart,  el  l'omiiira  de  In 
fauBsi>té,  de  la  fraude  et  du  vol,  s'établit. 
Vendant  le  jM-enuer  Age ,  tes  hommes , 
exempts  de  maladies,  vivent  quatre  een\» 
niuiéos  el  voient  loua  leurs  vœux  accom|dis. 
Daits  le  Trita-Yougii  et  les  âges  suivants, 
leur  etistenc^e  diminue  par  degrés  d'un  quart 
Uo  sa  ikirée  (llt5).  »' 

Chez  les  luilous ,  Siva ,  le  dieu  as 
niai ,  est  représenté  couronné  de  âerpmti 
(1116). 

Maurice  dit  qu'ils  appellent -le  chef  des 
tiéiuoiis,  roi  dos  serpent»(1117). 

Dans  un  type  symbolique  de  la  crëalion 
brshoianiqae  Dous  trouvons  un  souvenir 
fi-a|>paat  de  la  chute  originelle.  Devant 
I^raajapati  est  pincé  déjà  cntr'ouvert  l'œuf 
«i'or  d'où  sortent  lus  créatures.  ÂUHjessusdo 
l'ouverture  sont  placés  un  homme  et  une 
femine  so  donnant  les  mnins  ;  sur  le  côté 
gauche  de  l'œuf  un  génie  ailé  élève  ses 
mains  vers  la  divinité  qui  préside  k  la  créa- 
tion, sur  le  cAté  droit  on  aperçoit  un  être 
mysiérieuif  qui  ae  peut  fitre  autre  chose 
(|ue  Satan  ;  il  est  représenté  tout  à  fait  sous 
les  mêmes  formes  que  lui  donnent  dos  pein- 
tres européens,  c'e>l-)i-dirc  qu'il  a  des  cor- 
nes el  des  ailes  de  cliauves-souris,  lljelte  sur 
le  couple  huBiaiD  un  regard  de  colère  et  d'un^ 
vieillis). 

Cet  ioiniense  sjsLâme  religieux  qui  ne 

dvgmnttut  ehritlianonim,  aie  S»!  doute  ce  grmd 
irrivail  exn  ienl  plus»  un  don  é^  hj)toitkéli  intfi  ; 
mais  il  Kiitcrioe  lysfi  un  grnoil  noiabM  de  UiU 
ptMiiîfi  i|Ui  mérirni  su  pLii  h*ul  degré  l'iUanitOD 
«!«<' savauU.  Ed  tlT",  M.  pjuihier,  qui  ■  C'inieué 
au«li]He>-uncB  ifc>  irjil<icttuni  prnpu-Aes  par  le  P. 
|>réniiire,  n'^  pas  réniqué  en  doiiLe  ta  eondniion 
r  »ndainaiiiaie  ;  ei  il  afllnue,  dan*  «xi  livre  iniiiulé 
/.a  Chine,  que  l'ancieDm:  rcHgia  i  du  Célesie  Empire 
prés'^iila  de  fruppaniei  inali-gi'-s  av«c  I  s  iliigmei 
clirêl'enit.  C'est  xux  Annaiei  dt  la  Philvtopliie  eliri'- 
tienttt  i|iie  l'un  do  I  \*  iraduniuii  d'iuie  parkje  de 
l'ouvrï^gti  du  P.  Pr^iQar«,  dont  Id  m»n'iscr<t  <i>t 
<-oii»ervri  1  h  tillillolliè'ii  c  impcrialp.  (Voir  In  la- 
n»e4  XIV  k  XIX  (3'  «prio)  de  ci»  Aanalt». 
(1115)  NvtL,  f-otmogoMt,  Japon. 


■  inuociiine. 

Ecoulons  la  tradition  de  la  presqu'île  ma- 
laise. 

■  Des  rayons  de  lumière  envirennaient  les 
premiers  Immroes  ;  ils  ne  se  repiiissaient  que 
de  pures  délices,  puis  ils  sentirent  le  besoin 
de  nourriture.  Le  mie-thsii,  espèce  de  miel, 
leur  en  sert  d'abord,  puis  vient  le  fameux 
•ca-U-timt.  Mais  cette  nourriture  grossière 
transforma  leors  corps;  la  concupiscence 
commença  :  honteux  de  leur  étui,  ils  se  cou- 
vrirent d  habits  suspendus  b  l'arbre  Padtca. 
La  lumière  de  leur  corps  dispai-nt  :  ils  ne 
purent  plus  monter  au  ciel  comme  BU()sra- 
vant  pour  retrouver  la  lumière  de  leur  con» 
(1120).  a 

Le  système  thibétarn-inoagnl  n'est  pas 
moins  lormel  :  ■  Nos  premiers  pères,  dit-il , 
perdirent  par  leur  faute  leur  félicilé  |ire- 
inière.  A  la  surface  du  solTrois.cait  en  abon- 
dance la  plante  du  ichima  bla'trhe  et  douce. 
Son  aspect  séduisit  un  homme  qui  ei  man- 
gea et  en  offrit  h  ses  Seinblabte<i,  et  tout  l'ut 
consommé.  Ils  connurerU  qu'ils  élaieut  niiR, 
leur  corps  mbit  une  transK^rmation,  ils  sen- 
tirent la  faim,  ils  perdirent  leurs  ailes  ot  ils 
B6  vécurent  plus  que  1^,006.  ans.  Le  péelié 
ieur  ravit  aussi  la  lumière  qui  rayon  - 
naît  de  leur  visage  el  édwrail  leurs  pas 

(iiîi). . 

Noua  D  aurons  pas  besoin  de  beaucoup  de 
faits  pour  constater  chez  les  anciens  Perses 
le  dogme  du  péché  originel.  Nous  allois 
laisser  parler  un  Ui-s  advertnires  con  - 
temporains  du  ebrisltaïusme  qiii  a  doi  né 
uoe  analyse  de  la  doctrine  du   Znd-Avetta. 

•  Mettnia  tt  Mtichiant,  dit  M.  Clavel,  sont 
les  matlres  de  la  race  acLueUe  dus  hommes. 
Leurs  premières  années  s'écoulaient  dans 
l'innocence,  car  ils  avaient  été  créés  pour 
le  ciel,  mais  ils  so  Iniseërent  séduire  par  vtA- 
rinnne,  et  Metchiant  fut  la  première  qui  céda 
aux  suggestions  du  tentateur.  D'abord,  ils 
acceptèrent  de  sa  main  une  coupe  pleine  du 
lait  d'une  chèvre,  et  &  peine  enruni-ils  gnrtié 
de  ce  breuvage  qu'ils  sentirent  les  attuuiles 
du  mal,  qui  leuravaitétéinconnujusquiMii. 
Bncouriigé  par  ce  premier  sucrés,  Ahnmane 
leur  présenta  des  fruits.  Ils  les  portèrent  à 

(IMi)  rsjT.  Ott,  JfaaHri  é'Uithiké  aïKimne. 
L'tiirle. 

(1113)  Clavel,  Kif.oire  det  Religion».  Nnu*  avoiit 
rérutd  rlusirit  <  de<   olijeci'nB  de  •«  o.Viage  uiui 
IflCAndtl  VEwuigVt.  ii*  p;iii.  Il'  «<.l. 
^  (IIIG)   Uui'IB   BE  Jl^GKM.  1 /firfe,  pi.  10. 

(11171  Uaurice, /Jt*(i.ir«  i«  fH.Momtinn,  I.  1, 
di.   2. 

<ltl8)    DOBOH  OB  JtNCICM   it   RkfHOSD,    Vltlit, 

pi.  5. 

(1119)    N  lis  9u:vDi>«  Dallii. 

(IliU)  BiGiL^DEi,  PfiMtpamx  poini*  dtt  t^aiime 
Buddhiile,  etc.,  dans  Irt  Anniiiet  ilt  philuiophit 
tliréiitiuu,  >  strie,  I.  Vill,  p.  H5  eiï60. 

(!lit)  ttanjan>ia  IkncHk^K.  Syiiiau  ikibiiM- 
mongol;  dans  les  AnnaUi  dt  philutomkit  ckié- 
liMHf,  I'*  série,  I.  IV,  t<.  579. 
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Icurbouche;  cetle  faute  les  rendit  sujets  à  la 
uiorl  elleur  fit  perdre  la  béatitude  h  laquelle 
ils  étaient  destinés  (1122).  • 

Le  Guèbre  a  un  bapletne  de  feu  et  d*eau 
destiné  h  effacer  la  tache  du  péché  originel, 
comme  TAmérique  des  ablutions  pour  les  en- 
fants de  Manco  Capac,  comme  Rome  elle- 
même  des  ablutions  pour  le  nouveau- 
né  (1123). 

Kn  Egypte  hit  et  Osiris  rappellent  Adam 
ei  Eve,  que  rhébrcu  nomme  It  et  Ise;  et 
Tvphon  que  Jablonski  traduit  par  esprit  mé- 
ckanty  est  le  mauvais  principe  qui  les  a  incli- 
nés au  mal.  Au  reste  qui  ne  connatt  le  Ty- 
phée  grec  dont  il  est  le  type? 

Ovide  appelle  Typhon  la  terreur  de$  peu- 
ples (112i). 

i4po//oaore  assure  que  c'était  un  monstre 
dont  la  partie  inférieure  était  composée  d'im- 
menses replis  de  vipère  (1126),  et  Plutarquo 
fait  observer  qu'il  y  a  de  l'analogie  avec  les 
esprits  mauvais  qu  Enipédocle  dit  avoir  été 
chassés  du  ciel,  et  il  ajoute  qu'il  mit  tout 
en  combustion,  remplit  de  maux  et  de  mi- 
sères le  ciel  et  la  terre,  et  qu'il  en  fut 
puni  (112Ô). 

Il  ajoute  ailleurs  cette  réflexion  singuliè- 
rement curieuse  :  «  La  partie  de  l'âme  pas- 
sionnée, violente,  déraisonnable,  folle,  e^t 
Typhon,  vient  de  Typhon  (1127;.  1» 

Il  fait  ailleurs  une  autre  remarque  qui 
n'est  pas  moins  singulière  :  «  Je  ne  sais  si 
nous  ne  devons  pas  admettre,  tout  étrange 
qu'elle  nous  parait,  celte  opinion  que  l'anti- 
quité nous  a  transmise  :  qu'il  y  a  des  démons 
envieux  et  méchants,  qui  s  attachent  aux 
hommes  Vf.rtueux,  mettent  obstacle  à  leurs 
bonnes  actions  et  leur  jettent  dans  l'esprit 
des  troubles  et  des  frayeurs  qui  agitent  et 
quelquefois  même  ébranlent  leur  vertu,  de 
peur  qu'en  demeurant  fermes  et  inébran- 
lables dans  le  bien,  ils  n'aient  en  partage, 
après  leur  mort,  une  meilleure  vie  que  n  est 
la  leur  (1128).  » 

Le  poète  Manilius  nous  représente  Tff- 
phan  sous  la  tigure  d'un  serpent  monté  sur 
des  pieds  avec  des  ailes  aux  épaules,  exhalant 
ij  fureur: 

Anguipvdiin  alalit  bumeris  Typbona  fureotem  (112)). 

Sur  la  porto  du  temple  de  Ramsès  Y  on 
voit  les  dieux  combattre  le  serpent  Apo-- 
phis  (1130). 

(ilii)  CLiVBL,  IVmoire  des  Rsltglons^  I.  iv,  t. 
Il,  150. 

(1125)  ROASIGXOL,  Leltreëiur  Icsus-ChrUt^  t.  I*% 
leure  m.  Si  Tmi  veul  és%»\T  des  di4>;iiU  |>lu«  Heu- 
dus  et  plus  tiii|]0«*uiiu,  o  1  pt-ui  co  i»uUrr  Anqub  • 
TiL-DupEnRO?i,  le  '£end  Aveita,  veiididid  sji*  é.  el 
Mémoires  de  V Académie  des  iiicriptioiis,  U  LXIX. 

(1124)  Ovide,   Méitimorphous^x^^.  iZ%. 

(1125)  Afolludore.  Umiothèque,  i,  cli.  6,  n.  5. 
(1I2G)  Plotaiiquk,  7si<  ei  Osfr»,  11.  24. 
(Ui7)   Flutarque. /6'<f ,  n.  47. 

(iliS)  Plutarque,  Me  de  Dion,  u.  11,  tr  a  lut  lion 
Amvoi. 

(ilid)  MA!iiLitiB,  Asfroncwiîcofi,  iv,  ven  579. 

(1130)  CuàupuLLioM,  Lelires  iur  tHgypIe,  iiii. 

(1151)  UosftiGxoL,  i^ltTitiurJé  usChrist;  kltre 
Uf  Cl  Edda,  (i\b"  vu. 
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En  Grèce  comme  dans  la  Scandlnar^ 
c*est  la  femme  q<ui  termine  TAge  d*or  (1131;. 

Le  iijthagoricien  Philolaûs  avançait  •  (\w 
tous  les  anciens  poètes  et  tiiéologieos  d.- 
saient  que  Tâme  était  ensevelie  dans  leeorp^ 
comme  dans  un  tombeau,  en  puDiûoQ  oc 
quelque  péché  (1132).  » 

Porphyre,  tout  peu  favorable  qu*il  était 
au  christianisme,  reconnaissait  eo  ooasuiit: 
nature  bouleversée  (1133). 

Platon  croyait  avec  Tiuiée  de  Locres  qip 
les  facultés  de  Tborome  ool  été  chin^^ 
et  corrompues  dès  sa  naissance  (il3V). 

Homère,  Hésiode  et  Eschyle,  les  trois  \ri- 
ces  de  la  vieille  littérature*  grecque,  n\^\  - 
lent  les  mêmes  souvenirs  (1135). 

Dans  le  jardin  des  Hespériues,  les  for- 
mes d*or  sont  gardées  par  un  dragon  que  Pu- 
dare  appelle  ennemi  des  dieux.  Son  j^r . 
qui  Tengendra  dans  les  ténèbres,  est  le  I^- 
tare  ou  Typhon  (1136). 

Les  Grecs  prétendaient  qu*il  yavaittii 
nombreux  rapports  entre  la  feainie  et  U  «ri- 
pent (1137). 

Je  viens  de  citer  Plutarque  qui,  a|irè$if>  / 
rapporté  Topinion  deXénucrate,  qu:  êUnj.* 
aux  esprits  de  ténèbres  les  maux  de  riiiu  - 
nité,  dit  qu^Empéflucle  avait  des  o|iiu»-4* 
tout  h  fait  analogues  (1138). 

Hésiode,  dont  les  {toésies  se  rattaehefll  an 
plus  an<:iennes  traditions  de  laGrecr.c**- 
tient,  sur  la  chute  primitive,  des  souitLn 
de  la  plus  haute  im|M)rtance.  D^aiw^ès  iai«ri* 
lui  qui  le  premier  reçut  pour  épouse  w-  ; 
vierge  formée  par  Jupiter,  est  le  oiêfiif -41* 
celui  qui  causa,  dès  le  principe,  tout  it  z 
des  industrieux  mortels  (1139). 

Dans  nn  autre  poëme ,  après  avoir  i^- 
de  Prométhée,  qui  voulut  dérober  l<>frt .. 
ciel ,  il  ajoute  :  «  Furieux  d*a¥oir  été  u  « 
pé  par  Prométhée ,  Jupiter  nous  d^ruu? 
connaissance  des  secrets  de  la  Tîr.  f  • 
pourquoi  il  condamna  les  hommes  catfcr%^• 

soucis  ^  et  leur  cacha  le  feu Ce  •!'«• 

qui  assemble  les  nuages,  lui  dit   tm  *-< 
courroux  :  —  Fils  de  Japbet ,  6  le  |iltt*   »■ 
bile  de  tous,  tu  te  réjouis  d^'avoir  den^t'^ 
feu  divin  et  trompé  ma  sagesse  ,  oiai> 
vol  sera  fatal  à  toi  et  aux  komuÊsn  à  c«*. 
Pour  me  venger  de  ce  larcin,  je  leur  eni  • 
rai  un  funeste  présent,  dont  ils  seront  : 

(1132)  Cli%mext  d'Albiàxdeu,  Sfrw^tfM.  t* 
cil.  5,  p.  453,  in  f*,  é  it.  I6S8. 

(1133)  PoRpHTRB,  De  rabstimemce^  liv.  m 
(ll3i)   Fellf.r,   DicihfiHntre   Ituimn^me ,  r 

PUton. 

(1135)  lîoHlùRE,  OJyts^r,  cliaat  l*',  ver»  33     1 
sioDc,  TAifo^oitfe;  li  .SSIC3IOL,  ses  ««*«•*»    !^ 
sur  l«s  iVoiMW/i^t;  u'E^^b^le    é^ns    l««    A^^* 
phHoiophie   chrétienne^  2«   é  le,    t.  XViU  «t   ^  » 

(1130)  Hygix.  f a6.  15i;    Pix»àu.,   tfh  t 
Pausamas,   XII,  tli.  7;  Ovimt..  Méiawm^r.i    ^ 
43:^;  Mkabon,  viii;  Lucaix,  i*AcrMf#.  t. 

(1137)  Ko6^iG3iuL,  Leiireê  smr  Jéams  Càn»^  * 
trtf  II. 

(1138)  PlutarouRi  Ith  h  Osiris.  a.  tk 
(1130)  IlÉMuae,    Théogome,   v«rs    Sl«   f^  -' 

vauls. 


vuieain  ue  composer  un  corps,  en  meian- 
goanl  de  la  (erre  avec  de  Veau  ,  de  lui  com- 
muniquer la  force  et  la  voit  humaine  ,  d'en 
former  une  vierge  d'une  beauté  ravissante... 
Tous  les  dieux  viennent  faire  leur  présenta 
rotte  attrayante   et  pernicieuse  merveille. 
Jupiter  ordonna  de  la  conduire  vers  Epimé^ 
théf,  Epiméthée  no  se  rappela  pas  que  Pro- 
mélliée  lui  avait  recommandé  de  ne  rien  re- 
revoir de  Jupiter ,  mais  de  lui  renvoyer  ses 
présents ,  de  peur  qu'ils  ne  devinssent  fu- 
nestes aux  mortels  :  il  accepta  donc,  et  ne 
reconnut  le  mal  qu'après  l'avoir  reçu.  » 
Hésiode  ajoute  immédiatement  : 
«  Auparavant,  les  tribus  des  hommes  vi- 
vaient sur  la  terre  exemptes  de  maux ,  de 
pénible  travail  et  de  cruelles  maladies  qui 
amènent  la  vieillesse  ;  car  les  hommes  qui 
souiïrent  vieillissent  promptement.  Pandore, 
tenant  dans  ses  mains  un  grand  vase,  en 
souleva  le  couvercle ,  et  les  maux  terribles 
se  répandirent  sur  les  hommes.  Vespéranct 
$ruU  resta  ;  arrêtée  sur  les  bords  du  vase , 
fille  ne  s'envola  pas,  Pandore  ayant  remis  le 
rouvercle  par  l'ordre  de  Jupiter.  Depuis  ce 
jour ,  mille  calamités  errent  parmi  les  Aom- 
mes  ;  la  terre  est  remplie  de  maux  ;  les  mala* 
dies  se  plaisent  à  tourmenter  les  mortels  nuit 
et  Jour  {iikO).  9 

ferminous  ces  curieuses  citations  d'Hé- 
siode par  quelques  vers  relatifs  à  Typhon , 
qui  rappellent,  suus  des  formes  mythiques, 
le  Satan  et  la  révélation  primitive. 

«  La  terre  engendra  Typhon  aux  cent  tè- 
tes de  dragon  ,  dardant  chacune  une  langue 
noire.  Il  aurait  usurpé  l'empire  sur  les  hu- 
mains et  sur  les  immortels ,  si  le  père  des 
dieux  n'eût  deviné  ses  projets.  Jupiter  lança 
son  tonnerre,  il  s'élança  du  haut  de  l'O- 
lympe sur  Typhon,  le  frappa  et  réduisit  eu 
f>oudre  les  énormes  tètes  de  ce  monstre  ef- 
rayant ,  qui ,  vaincu  par  ses  coups  redou- 
blas, tomba  mutilé,  et,  dans  sa  chute,  fit  re- 
tentir la  terre  immense  (IIM).  » 

Dans  les  anciens  mystères,  on  criait  :  EvaI 
et  l'on  montrait  un  serpent  nui  initiés  (1142). 
Le  Promitkée  enchaîné  d'Eschyle  contient 
.    des  traces  si  frappantes  de  la  chute  du  pre- 
mier homme  et  de  la  punition  qui  lui  fut 
..  infligée,  que  je  ne  suis  pas  surpris  de  voir 
un  si  grand  nombre  d'écrivains  distingués 
^  iitfaciier  une  telle  importance  aux  données 
'     |»hilosophiqucs  de  ce  drame  important. 

MM.  Guiraud  (1U3),  Nicolas  (IIU),  Dabas 
(1 145) ,  Rossiffuol  (1U6) ,  ont  donné  tour  à 
tour  une  explication  des  grandes  vérités 
contenues  dans  la  tragédie  grecque.  Nous 
rc[)roduisons  sans  y  faire  aucune  modifica- 
lion  le  commentaire  donné  par  M.  Uo>si- 
:    guol,  parce  que  ce  travail  nous  parait  supé- 

(1140)  IlÉ  IODE,  Les  travaux  cl  le$  joun^  vers  47 


^UIV. 

(1t4l)  Hésiode,  Théogonie,  vers  ^^d  il i\i\y. 


1l4â)  GaoTiUii,  De  vcrituie  retiyioitn  chrhtianee, 
1143)  GuiRACDy  Unkeniié  calMique,i, 


nieince  prenu  le  leu  du  ciel  ;  1  âge  d  or  est 
terminé,  les  maux  viennent  sur  la  terre  avec 
son  amour.  Cependant  l'espérance  brille  dès 
le  commencement;  si  elle  reste  au  fond  du 
vase ,  Thémis  révèle  5  son  Ois  qu'il  aura  un 
libérateur;  ce  no  sera  pas  la  puissance  de 
son  frère,  ni  celle  des  sacrihces  ou  des  priè- 
res qui  brisera  ses  chaînes.  La  femme ,  elle 
aussi  malheureuse,  est  poursuivie  par  mu^a 
colère  céleste.  Une  vierge  enfantera  ;  son 
royal  fils  a|)|)ortera  la  paix  à  Thomme  et  h 
la  femme.  Jupiter  sera  détrôné,  un  nouvel 
ordre  de  choses  aura  commencé  pour  l'hu- 
manité (>nlièi'e. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  la 
scène  d^^schyje  :  «i  Nous  sommes  au  centre 
de  VAsie^  sur  la  plus  célèbre  et  la  plus  sainte 
montagne  des  temps  anciens.  C'est  vers  le 
Caucase  que  l'antiquité  tourne  sans  cesse 
ses  regards  ;  c'est  autour  de  ses  sommets 
que  se  remuent  les  populations  primitives; 
on  y  voit  les  Atlantes ,  que  Prométhée  do- 
uiine,  descendre  de  ses  hauteurs  pour  aller 
en  Eg\ple  ;  c'est  le  Caucase  qui  est  la  cita- 
delle de  ces  Detos ,  si  fameux  et  si  redoutés 
dans  l'histoire  fabuleuse  des  Perses;  les 
Amazones  s'y  trouvent  ;  c'est  dans  les  mon- 
tagnes de  Caf,  piur  employer  un  mot  orien- 
tal, que  régnait  Surkage^  géant  et  dive  des 
premiers  temps  du  monde.  Le  mont  Pir^ 
Penjacj  pour  lequel  les  Indous  ont  tant  de 
vénération,  se  trouve  dans  \a  chatue  du 
Caucase  ;  c'est  là  que  Biiilly  place  l'âge  d'or  ; 
Apollodore  établit  dans  ces  régions  hyper- 
borécnnes  le  jai-diu  des  Hespérides  ;  c'est 
aussi  sur  ce  théâtre  du  crime  et  de  la  puni- 
tion primitive  que  Pi'ométbée,  ce  fils  d*Asia, 
selon  quelques  mythologues,  est  frappé  par 
la  justice  divine.  Les  ministres  du  dieu 
qu  il  n'a  pas  respecté  le  chassent,  l'entrat- 
nent  :  le  voici  sur  la  cime  désolée  du  Cau* 
case,  seul  comme  Adam  »  pour  qui  la  terre 
venait  d'être  maudite,  et  le  moindre  bruit 
fait  peur  à  l'un  et  à  l'autre. 

«  Quelle  scène  I  je  ne  puis  la  regarder 
sans  terreur.  Ce  rocher  aérien  est  comme  un 
autel  immense  sur  lequel  est  couchée  la 
victime,  seule,  ne  voyant  que  le  ciel  rouler 
sur  sa  tête,  et  les  flotsdelamermugirilutour 
d'elle.  Queissont,  avec  le  lier  Titan,  les  pre- 
miers personnages  qui  se  présentent  sur  la 
scène?  Eschyle  les  appelle  Kratos  et  Jléphes^ 
tos^  ce  sont  les  ministres  de  la  justice  di*- 
vine;  mais  le  poëte  était  trop  philosophe 
pour  ne  donner  à  Tun  et  à  Taulre  que  la  vio- 
lence pour  caractère.  Représentants  de  la 
Divinité  suprême,  il  no  fallait  pas  qu'ils 
lussent  sans  entrailles  tous  deux.  Kratos  est 
loide  et  inflexible  ;  Héphestos  gémit  et  vou- 
drait sauver  le  coupable. 

(1144)  NicoLA?,  Eludes  philosof,hiqHes  ^ur  le 
chnstuniisme,  ii. 

(1145)  Dabas.  Hevne  du  Midi. 

(1140)  U<i!»NiGN()L,  Annales  de  philo:ofiiiU  chré» 
tiinne,  kvui  cl  \i\- 


am 


INTRODUCTION  AUX  DEMONSTRATIO  S  EVANCFXIQUrS. 


Il€d 


c  Pendant  que  Prnnj(^l1i6e  est  lié  sur  son 
roc  sauvage,  que  ses  bourreaux  voul  d'un 
membre  à  l'autre,  pressant  les  chairs  dans 
des  liens  puissants,  et  déchirant  sa  poitrine, 
le  Titan  ne  profère  pas  une  parole,  ses  lè- 
vres ne  laissent  pas  échapper  le  moindre 
soupir  :  il  y  a  quelque  chose  de  solennel 
dans  ce  silence  ;  c  est  une  Ame  d*homme,  c'est 
un  Dieu  qui  souffre. 

«  Quand  lés  ministres  de  la  justice  su- 
prême l'ont  abandonné  dans  cette  région  do 
douleurs,  j'allais  dire  dans  cette  vallée  de 
larmes,  qui  est  encore  un  désert,  il  s'adresse 
aux  vents  qui  passent,  aux  fleuves  qu'il  voit 
couler,  aux  flots  retentissants,  à  la  terre,  au 
soleil  qui  marche  dans  l'espace,  à  l'es^iace 
dai]S  lequel  lui-môme  se  perd.  «Voyez,  dit-il, 
«  ce  que  les  dieux  me  font  souffrir,  tout 
«  dieu  que  je  suis  I  regardez  ces  liens  çui 
«  me  broient  I...  je  les  porterai  dix  millo 
«  anst...  Telle  est  la  recompense  de  ce 
«  rayon  divin  que  j*ai  pris  au  ciel  pour  les 
«  hommes!...  » 

«  On  sent  l'esprit  de  l'homme  dans  ce 

Sue  le  héros  d'Ëschylo  peut  avoir  de  plus 
ivin»  Aussi  bien  est-ce  de  l'homiue  ou  de 
l'humanité  symbolisée  dans  le  Titan  qu'il 
s'agit  dans  la  grandiose  tragédie  grecque. 
Comme  Prométhée,  fier  et  malheureux,  le 
geure  humain  fut  pour  des  milliers  d'aanées 
enchaîné  sur  la  terre;  comme  lui,  plein  d'or- 
gueil, l'homme  d'autrefois  ne  voyait  rien  de 
plus  sublime  qu'une  âme  plongée  dans  un 
«bluie  de  douleurs,  y  conservant  sa  force  et 
de  sauvasses  désirs;  comme  lui,  l'homme 
n'avait  point  de  consolations  sur  le  roc  où 
il  était  tombé  des  cieux,  qu'une  lointaine 
espérance,  qu'un  fort^  qui  n'était  pas  né  ; 
le  premier  homme»  surtout  comme  le  fils  de 
Thémis,  sans  allié  sur  cette  terre,  soutfrait 
d*indicibles  douleurs  en  attendant  la  fiuis- 
sauce  amie  i  lui  signalée  par  le  Dieu  juste, 
comme  à  Prométhée  par  la  déesse  de  la 
justice,  sa  mère  (iiVJ).  » 

Danik  Homère,  Je.  personne^  d'il//,  ré- 
voltée contre  le  père  des  dteux  et  des 
hommes,  rappelle  d*une  manière  frappante 
le  Typhon  de  la  théogonie  d'Hésiode. 

«  Ce  que  dit  Homère  do  la  déesse  Ati^  dit 
Rollin,  fille  de  Jupiter,  ce  démon  de  dis- 
corde et  de  malédiction,  dont  l'emploi  est 
de  tendre  des  pièges  et  faire  du  mal  à  tous 
les  boflNnes,  que  le  maître  des  dieux,  dans 
sa  juste  colère,  avait  précipitée  du  ciel  avec 
seruieiU  qu'elle  n'y  rentrerait  jamais  ;  tout 
cela,  dis^e,  donne  lieu  de  croire  que  I  his- 
toire des  auges  apostats,  ennemis  des  hom- 

(IU7J  Rossignol,  Le  Prométiu'ed^Eufiyte^ihm  les 
Annulée  de  philoso^Jùif ,   l.  IVltl  |u  3:2H  ei  buiv. 

(1148)  KoLLi!!,  Traité  d^s  Eludes,  i.  IH. 

(1U9)  UoMtRR,  ilHide^  ir4U.  Dagas  -  MoiUbcl, 
ch  ni  xu,  vers  90  et  siûv. 

{MUO)  C1CÉB05,  Fragmentit  p.  486,  édition 
Orell*.  C'est  uiiit  A  gusûn  qm  1  oui  a  coiis«'rvii 
ce  fr^igmei  l,  ilafs  ton  ouvr  g«)  Contra  Jutiatium^  I. 
IV,  cb.  15,  n.  78,  édit.  Migie,  i.  X.  p.  778.  il  y 
a  Cl  kl  de  remarquab'e  que,  laiiim  que  Cici^ron  dit 
qu«  ce  sjut  le>  ancitut  qui  avaieut  i0ll^el vc  iCitj 


mes,  api^iiqués  à  leur  nuire,  opposés  à  leur 
bonheur,   et  relégués  pour  toujours  dans 
les  enfers,   n^élait  pas  inconnue   aux  au 
ciens  (114^8).  » 

En  effet,  nous  toyons,  dans  VIliadet  Ag»- 
memnon  justifier  ainsi  sa  querelle  aTK 
Achille  :  «  Que  pouvais-je  alors  7  Une  di- 
vinité  se  joue  des  aveugles  humains  ;  elle 
les  accable  l'un  par  l'autre;  errant  au  seiu 
des  ténèbres,  elle  marche  sur  nos  lèlcs,  H 
sème  dans  l'univers  le  malheur  et  routragt. 
Jadis  elle  offensa  Jupiter^  qu'on  die  ètr« 
fort  au-dessus  des  hommes  et  des  dicai..... 
Soudain  Jupiter  saisit  Até  par  sa  briltaaie 
chevelure,  et,  enflammé  de  colère»  il  ptr^ 
nonça  le  serment  terrible  :  Que  dans  fO- 
lympe  et  le  ciel  étoile.  Aie  ne  reparaisse 
jamais,  elle  qui  nous  frapfie  tous.  Kn  [«r* 
lant  ainsi, /uptler,  d'une  main  vigoareuM, 
la  précipite  des  cieui,  et  bientôt  elle  atteint 
les  terres  cultivées  par  les  hommes  {IM .  » 

Cicéron,  à  la  fin  de  son  HortenHu»^  bo-m 
a  conservé  un  précieux  témoignage  de  ii 
chute  primitive;  après  avoir  parié  dfi 
maux  de  l'humanité,  il  ajoute  :  «  De  ces  di- 
verses erreurs  et  peines  qui  affligeai  Ul  x\i 
burnaine,  il  arriva  que  parfois  tes  anciens 
soit  prophètes,  soit  interprèles  de  res^mt 
divin  pour  les. traditions  des  choses  sacrNrs 
ou  des  commencements,  en  disani  que  000^ 
étionj  nés  pour  eipier  les  peines  que  nou« 
avions  méritées  pour  quelques  crimes  com- 
mis dans  une  vie  précédente,  parai.-$rtt 
avoir  va  quelque  chose  île  juste.  Eo  soru 
qu*il  est  vrai,  comme  le  dit  Arisloie,  qM« 
nous  sommes  punis  du  même  supplice  que 
les  personnes  qui,  lomt»ées  au  pouvoir  d>-> 
brigands  d'Etrurie,  étaient  mises  è  non  i^r 
un  supplice  inouï,  oui  consistait  en  ce  q**^ 
le  corps  du  vivant  était  attaché  faoe  i  Lw 
avec  celui  d*un  mort  ;  c'est  ainsi  que  !>•»« 
esfirits  sont  liés  avec  nos  corps  comioe  d*.^ 
vivairts  avec  des  morts  (1130).  » 

Virale  et  Ovide  peignent,  comiiM*  les 
poètes  indiens,  l'âge  da  bonheur  el  de  Tin* 
nocenoe. 

«  Avani  le  règne  de  Jupiter,  il  n*j  av^it 
point  de  colons  qui  cultivassent  lescbani{t«  : 
il  n  était  pas  permis  d'en  faire  le  partj^^. 
ni  d'y  tracer aes  limites;  on  prenail  lou*.  -^ 
choses  où  on  les  trouvait,  et  la  terre«  »^« 
aucune  culture ,  rapportait  toutes  cb«t^  ^ 
avec  plus  d*abondance  (ItSt).  •  —  «  L*i. 
d*or  fut  établi d'al>ord,  sous  lequel  les  bio» 
mes,  sans  aucun  juge,  spontanéuirnl,  *' 
sans  loi,  pratiquaient  la  iidétité  el  la  vcrt^ 
La  4erre  ello-môroe  sans  tMvaux»  sans  m.< 


iradîîion.  W;t«iiit  d«»ci  iir  dit  »etl«iiiMt 
ro  I  »  Uil  ceU  :  Rerum  etideniia  dmc  s«« 
foiiv.  itir  de  l;i  lra>!e  des  Ira4ii  oiis  prinntiw^ 
(ttoi)   Aire  Juvcoi  nnUi  subigebant  art»  <•»  » 
liwC    siguaro  quiJ  in     ani    |^  rtiti    l»i 

Fas  crat.  In  me-lium   qine»l»aiit«  i.**^-;^ 

Offloa  Itbcrias  nnlfo  nof4*mte,Vc^i. 
(ViaciL.,  C<i»r|.  I,  t.  I£^j 


Ja|>liel,  par  un  vol  impie,  donna  le  r«u  aux 
mortels.  Après  le  feu  dérobé  nui  demeuras 
célestes,  la  maigrour  et  une  nouvelle  légion 
«11!  mnla^ies  couvrit  la  terre  ;  et  la  nécessité 
de  la  mnrt,  qui  auparavant  n'arrivait  que 
lard,  |irécipiia  sa  inaiche  (1153).  ■ 

La  Iradition  du  païadis  terrestre  ne  se 
trouve  pas  seulement  dans  l'ancien  conti- 
nent; OMIS  on  la  rencontre  encore  dans  les 
iriHlilions  américaines. 

Dans  l'âge  d'or  du  Mexique,  Quetsalco- 
huatl,  le  dieu  de  l'air,  et  le  personnage  le 
plus  mystérieux  de  toute  la  mythologie 
iiioiicsine,  régnait  alors  sur  cette  contrée. 
Ce  fut  l'Age  du  bonheur  (IIM). 

Chez  les  Mzèques  on  trouve  quatre  Ages, 
qui  rappellent  confusément  les  yougas  de 
MiiJe,  les  quatre  époques  primitives  de  )a 
Grèce  (1155). 

Une  [winture  alzAque  représpnto  un 
groupe  ainsi  composé  :  on  voit  CiAtuico- 
huali ,  appelée  aussi  la  Femme  de  noire 
chair,  en  rapDort  avec  le  grand  serpent  qui 
se  tient  dresse  devant  fille.  Derrière  le  ser- 
pent se  trouvent  deux  (igures  nues,  l'une 
iilnnche,  l'autre  notre,  et  dans  l'attitude  de 
la  hme(ll56). 

Kalsner  raj^porte  que  chez  ces  mAmos 
peuples,  cinq  jours  après  la  naissance  d'un 
enfant,  la  sage-femme  lui  faisait  une  ablu- 
tion snr  le  front  et  la  poitrine  eu  invoquant 
les  dieux  qui  présidaient  i  la  naissance. 
Puis  les  jeunes  gens  saluaient  lo  nouveau- 
né  par  le  nom  qui  lui  était  destiné  (11S7]. 
On  a  trouvé  à  Java  un  monument  curieux 
]ui  (laratt  avoir  la  même  significtition.  C'est 
m  bas-rel'ef  en  pierre  ;  il'un  cÔié  u(  au  mi- 
leu  de  la  pierre,  un  arbre  couvert  de  fruits 
t  d'oiseaux  divers.  Un  serpent  enUce  le 
ronc  jusqu'au  feuillaEe.  Unbomme  se  tient 
'un  côté  de  l'arbre;  de  l'autre,  une  femme; 
JUS  deux  revêtus  d'une  draperie  (1158). 

<Jueile  multitude  do  faits!  Cependant 
9ij)bion  n'en  avons-nous  pas  encore  à  op- 
oser  h  nos  adveriiaires  I 

S  m.  —  Le  Serpent. 
«  Bossuet,  dans  ses  Elévations  à  Dieu,  dit 


^«  Dieu  permettait,  et  sous  la  figure  des  anî- 
'■  maux.  Evedonc  ne  futpas  surprise  d'eu- 

■  tendre  le  serpent,  comme  elle  ne  lefut  pas 
•  do  voir  Dieu  même  paraître  sous  une 
«  forme  sensible.  •  Bossuet  ajoute:  «  Pour- 

■  quoi  Dieu  délermine-t-il  l'ange  superbe  h, 
«  giarattre  sous  cetle  forme  plul6t  que  sous 

■  une  autre  f  *  Quoiqu'il  ne  soit  pas  néces- 
saire de  le  savoir,  l'Ecriture  nous  l'insinue 
en  disant  que  le  serpent  était  le  plus  lin  de 
tous  les  animaux,  c  est-à-dire  celui  qui  re- 
présente mieux  le  démon  dans  sa  nial)ce,.dans 
ses  emhûclies,  et  ensuite  dans  son  supplice. 

■  Notre  siècle  rejette  avec  hauteur  tout  ce 
qui  tient  de  la  merveille  ;  mais  le  serpent  a 
été  souvent  l'olyet  de  nos  observations,  et. 
si  nous  osons  le  dire,  nous  avons  cru  recon- 
naître en  lui  cet  esprit  pernicieux  et  celte 
subtilité  que  lui  attribue  r£criturc.  Tout  est 
mystérieux,  caché,  étonnant  dans  cet  in- 
compréhensible reptile.  Ses  mouvements 
diffèrent  de  ceux  (le  tous  les  autres  ani- 
maux,  on  ne  saurait  dire  où  gtl  le  princi|>e 
de  son  déplacement,  car  il  n'a  ni  nageoires, 
ni  pieds,  ni  ailes,  et  cependant  il  s'évanouit 
magiquement,  il  reparaît  et  disparaît  en- 
suite, semblable  h  une  petite  fumée  d'azur 
et  aux  éclairs  d'un  glaive  dans  les  ténèbres. 
'J'antdt,  debout  sur  I  extrémité  de  sa,  queue, 
il  marche  dans  une  attitude  perpeudicu taire, 
comme  par  enchantement.  Il  se  jette  en 
erhe,  monte  et  s'abaisse  en  spirale,  roule 
ses  anneaux  comme  une  onde,  cireule  sur 
les  branches  des  arbres,  glisse  sur  l'herbe 
des  prairies  ou  sur  la  surlace  des  eaux.  Se» 
couleurs  sont  aussi  peu  déterminées  que  sa 
marche;  elles  cl»angen(  aux  divers  aspects 
de  la  lumière,  et,  comme  ses  ibouveiiient.'i, 
elles  ont  le  iaux  hrillaot  el  les  variétés  de  le 
séduction. 

■  Plus  étonnant  encore  dans  le  reste  de 
ses  mœurs,  it  sait,  ainsi  au'un  homme 
souillé  de  meurtre,  jeler  à  1  écart  sa  robe 
tachée  de  sang,  dans  la  crainte  d'être  re- 
connu. Par  une  étrange  faculté,  il  sait  faire 
rentrer  dans.«on  sein  les  petits  monstres  que 
l'amour  en  a  fait  sortir.  Il  sommeille  des  mois 
ontiers,  fréquente  les  tombeaux,  habite  des 


(1  li>2)  Aurea  prima  t>U  est  nUi,  qux,  vindfce 
[niillo, 
Spouie  aua,  sine  Irge,  Qdem  reclnmfiue  colattai. 
Ip>a  <)ii<Hi)ie  Imtnunit,  raslroque  i<.Ucla  née  ullls 
^^utia  vonieriliiH,  par  be  daUai  odiiim  lallui. 
(Ovi»,  lliiamorpk.,  i,80kt03.) 
S2>  Andai  Japeiî  gènes, 

Ignen   iratidt  wmla  geiilibuB  intitlil. 

PiMi  ignem  zilierii  dmno 
Bubduetuii),  uiaciei  el  iravi  lebriuio 

Terrk  iDCubvit  cvhort: 
Semoi'qve  prias  larda  necesiilai 
Leihi  corripuit  (ndum. 

(IIoRACi.  Oé.,  1.3,  ».) 
I  f  S4)    Vêir  rbiuoire  des  diOVrenU  Iget  de  ta 
Ihtroduc.  At'x  D&MONsr.  Uvaho. 


terre  et  les  ttîërofljfAu  qei  le*  tepréMiienl  dans 
lu  'tnnifW  de  philoMphit,  I.  K,  p.  58  et  sui*. 

<IIS5)  J»irf.,i.  x.£è. 

(IlSti]  Ibid.,  p.  50. 

(1157)  Ibid,  m,  m,  3'  l'rie. 

(MS8)  Vuir  AiiatU  Jottriial.  Jain  1832.  Cb  t 
lc»Gr>ci  on  reocontre  iloa  tvintmle*  aniil<K'>n. 
(Vuir  Aaualtê  dt  pbUotophit.  i.  IVill.  liô).  —  Pa^ii. 
61te  en  eft-il  dn  minin  m  Epoir.  (Anna  tt  dt  phi- 
lowphie,  XIU,  2*  s4Hr,  lU.)  P^rmi pluiiit-nri  icu  p- 
luies  qu'un  ■  retrouvées  à  browiis*eile,  en  Peiuji- 
vanie,  on  en  ■  le.iiarqiié  une  qui  Dguran  deux 
éirea  da  Tunue  buniain*-,  un  buiume  et  uuu  teniiiKi 
séparés  pjr  iin  arb  e  ;  la  dernière  t  cul  de»  frjJU 
il  U  iiinn.  {AunnUi  de  la  littiralurt  tt  dit  nU,  (» 
ÎSti-ÏB7.) 
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En  Afrique ,  il  n'est  pas  de  ealts  plus  po- 
ftiilatre  qae  celui  du  serpanl.  T«ds  les  woia- 
geiirs  ont  élé  frappas  des  particularités  tii- 
zirrss  à  l'aide  desquelles  les  tribus  africai- 
na  prétendent  honorer  ce  reptile  (11T3). 

Chez  les  Grecs,  le  serpent  était  le  symbole 
dps  dieui  du  jour  et  d«  la  médecine.  Les 
Alliéniens  en  noarrissaient  un  qu'ils  reçar- 
(tsient  comme  le  dieu  lutélaire  de  leur  cité, 
lis  préEunilaient  que  les  serpents  connais- 
sakiitt  l'avenir,  et  ils  en  conservaient  dans 
leurs  nuisons,  aSn  do  pouvoir  («s  consuUer 
dans  toutes  les  circonslances  (1173), 

Les  Romains  rendfiient  aussi  aux  serpents 
(les  honneurs  'iivius.  Valèrc-Maxime  raconte 
<]ue  leur  ville  étant  désolée  par  la  pestti,  ils 
4'iivoyèrent  unedéjiulation  i  Epidaure.  afin 
de  consulter  Escuiape.  Au  moment  où  les 
iinibassadenrs  allaient  partir,  un  serpent  snr> 
tit  du  temple,  monta  sur  la  galère  des  Ro- 
luaiiis,  qui,  après  l'avoir  reçu  avec  une  vé^ 
iiéralion  relîijieuse,  le  conduisirent  dans 
leur  cité,  «t  lui  éritsèrenl  un  palais  dans  l'Ile 
du  Tibre,  au-dessus  du  pont  Palatin  (1174). 

L'histoire  tiousntonu-e  également  lecuUa 
du  serpent  établi  chei  les  barbares  du  Nord, 
dans  la  Lithuenie,  i'Eslonie,  la  Livonio,  la 
Prusse,  la  Courlaiido  et  la  Samogilie  (1175). 

Les  Monseys,  tribus  de  l'Amérique  du 
Nord,  professent  un  grand  respect  pour  l« 
serpent  h  sonnettes,  qu'ils  appellent  laur 
Brand-i>ère(1178). 

11  ne  nous  ser«  pas  difDf^ile  d'établir  la  se- 
conde assertion  de  Ghalenubriand,  que  les 
l?euples  regardaient  aussi  le  serpent  comme 
un  être  déctiu,  principe  du  mal  e(  artisan  des 
douleurs  qui  dévoreut  la  triste  et  lamen- 
iable  liuminilé. 

En  Cliioe,  nous  trouvons  des  symlnlss 
frappants  des  rapports  du  serpent  avec  le 
génie  du  mal. 

L'Y-KiDR,  un  des  livres  saer^des  Chinois, 
dît  :  «  Le  dragon  révolté  souffre  inainlenaDt 
Je  son  orgueil  (llTT).  > 

Mais  quel  est  ce  dra^n  mystérieux  dont 
parle  la  tradition  chinoise  7  N  est-ce  pas  celui 
Uonl  le  Chou-King,  autre  livre  sacré,  parle 

<lt70)  Vog.  DiMtiaa  w  Siciu,  BMoihèqiu  hit- 
t«ritfiu.  Il  Y.  v. 

^1171)  PniLtitcws,  ciié  ilaiiB  Elie»,  Be  la  mlitre 
^«s  animait'c,  i*.  xvu,  ch.  5 

iUli)  V09.  NoEi.,  Dicii-Huire  i*  la  FaiU,  Ny- 
tb»to|[le  nrnC'iî'ie. 

il  173)  fou.  Pau-uiu,  VoMOft  hitioria»»  *h 
Crèce,  liT.  II. 

(1174)  Vu.tBr.-UAXiKl,  DMitt(«l  dttfmtêvur- 
'•etlUHx,  liv.   I.  ck.  8,  n.  3. 

(1175)  Voy.  Nou,  DUiionMain de  taFablt,  Uy- 
«LoluB'e  tlïïc. 

(1176)  B(!o]4iuia  Conitànt,  liv.  11,  cL.  2. —  Nmu 
r>ïroM  reiiuriluer  ici,  udi  fuis  pour  toute*,  %ae 
les  ciiMioBt  lie  Biinitiiiiii  GitDSUiil  que  <-ouii  iH' 
•>à(|irani  H  iniufent  quelqucfoii,  nuo  pis  dint  le 
c«xte,  mais  dans  leiMiiuiieiuiiouvrai;^  qui  toal 
•outCMl  fort  éieudaïi. 


auiii  iiea  luua  ■eBcriuicaimiiai' 

a  Le  coonmenlateur,  dit  te  P.  Prémare , 
fait  observer  que  Tchi-Veou  est  Je  chef  et 
le  prince  des  nnt^fmi'rf ,  dont  le  livre  Uo- 
Tou  (1179)  a  fait  le  portrait  suivatiti 

■  Ils  sont  quatre- vingt-UD  frères  ;  ils  ont  le 
«  corps  d'une  béte  féroce,  le  paHerdes  hom- 
«  mes,  une  léle  d'ainia  et  un  front  de  fer.  Ils 
«  mangent  du  sable ,  sont  les  inventeurs  des 

■  armes,  et,  pleins  de  ooniiaoce  dans  leurs 

■  glaives,  leurs  lances  et  leurs  grands  arcs, 

■  Us   effrayent  le  monde,  et  se  livrent  à 
m  une  cruoulé  sans  frein.  ■ 

Le  roi  Rouge,  dit  Ven-Tseu,  est  la  cala- 
mité du  feu  ;  il  s'attribue  à  lui'Otême  le  nom 
de  ttiçneur  da  flamme*  ,  et  la  Glose  ajoute  : 
Le  roi  Rouge  est  Tchi-Veou. 

Tchi-Yeou,  par  su  révokc,  aUitma  le  fe» 
de*  enftri  i  c'est  iMurcelo  qfi'U  est  aopelé 
to-Tsai. 

Le  livre  Po-Kou-Tou  nous  assure,  que 
dans  Tantiquité.  c'était  l'usage  de  sculpter 
sur  les  vases  l'ininge  daTchi-Yeou,  pour 
détourner  lee  hommes  de  la  débauclM  f  t  de 
le  cruauté. 

Les  annales  Tong-Kien  disent  ouverle- 
ntent  que  Tchi-Yenu  esl  Je  WKuttni*  géni: 

Enfin,  l'histoire  cliinoîse  rapporte  :  ■  que 
sous  un  empereur  qui  vivait  IMans  avant 
Jésus-Christ,  Tchi-Veou  apnsrut  en  plein 
jour  dans  le  territoire  de  la  ville  de  Tai-Yueu 
(capitale  de  la  prorince  de  Cban-Si);  il  avait 
des  pieds  de  tortue  €t  wme  tête  de  terpetU. 
Comme  il  tourcaentait  les  hfbiiants  de  cette 
contrée,  on  lui  éleva  un  temple  pour  l'a- 
paiser. » 

Kong-Kong  présente  aussi  un  symbole 
analogue  A  celui  de  Tchi-Yeou.  C'est  l'iu). 
ttosteur  et  l'architecte  de  tout  mal.  Le  livre 
Koueitzang  dit  :  ■  Kong-Kong  a  le  visage 
d'un  homme,  lecorytdtw  («7)fiif  et  la  che- 
velure rouge  ;  kommeet  no»  hommt,  ttrpent 
et  Moit  atrpeni,  il  n'est  que  mensonge  et 
tromperie  [1180}.  ■ 

M.  l'abbé  Dubois  atteste  ce  que  nous 
avons  déili  dit,  que  le  serpent  esl  coilsidéré 
chez  les  Hindous  comme  le  symbole  du  prin- 
cipe mauvais  (1181).  Un  fait  que  nous  avons 

(1177)  C'eil  ainsi  qoe  Iradajt  leP.  Pemare: 
■  Rebdtit  el  pervimi  4race  4tAH  de  aua  sit|«  Itia.  t 
(foH.  Prénahb.  Vetligia  leUeta,  ilani  lei  Annaltê 
it^UowphitckTHunne.^tèr^,  \.  XVl.p.  SS.>i.V— 
La  P.  Renia  tradiHl  ï  p«u  prêt  deiféiii'-:  t  Drin* 
iran-çrcEsUi  pM,  eal  quod  |MMi  eat.  >  {Voy.  Rr.cis, 
y.-King  ,  édii.  Mulil. ,  ili.  t  ,  EiiiiÀoneuir,  b, 
I.  IMei  186.) 

(1178)  ChwSing,  f  parlfa,  cb.  37,  p.  S91. 
11)19)  M.  DiNUUUjr  Nil  reeiarquer  que  le  Wtfivi 

n'e-L  pat  u(i  livre,  iitaii  un  d«a  *  gnei  de  l'Y-KitiK 
(Vojf.  B0NRBVT1,  Auwiln.  3<  série,  i.  XVI,  p.  S5», 
i.«cl.) 

(1180)  Vof.  PBi»u.  MwM  Hdfjta,  iradoeliM 
Roiiml'v  a  H  Iw  ÀHMaUi  Ht  pMfoMvAu  fUriiienie, 
S'  rérip,  I.  XVI.  p.  5»U. 

(tldl)  Vaif.  Doaoïs  MœHn  el  rNilifirtfMi  dm 
ftupU*  d*  riude,  I.  U,  S*  larl.,  th.  •■ 


Lbimère,  Persée  tranchant  H  lôte  de  Mâ- 
ifuse,  cet  outre  noeud  gordien  formé  des 
replis  du  serpent.  A  cause  de  ses  bienfaits , 
il  portait  la  couronne  d'Apollon,  dieu  de  la 
fumi^rc,  son  laurier  double ,  sigmj  dtt  l'Iinr- 
uionie  et  de  la  vicloire.  En  eOfet,  le  rétablis- 
sement de  riiarmonio,  c'ust-à-dire  de  l'unité, 
forme  le  but  d«  l'essence  de  la  thérapeuti- 
que.,.. 

«  Lus  philosopiMS  naiens  oonvenaient  de 
rideniilé  entre  Eïculape  et  Apollon.  L«s 
Platoniciens,  Proclus  et  Sallusle  plaçaient 
en  conséquence  dans  le  seloil  la  résidence 
d'Esculape,  tixidecin  des  âmes.  Croyez-vous 
«ju'un  pur  hasiird  ait  mis  le  serpent  sous  la 
(laminatiou  d'Esculape?  Pourquoi  le  dieu 
de  la  lumière  el  de  l'harmonie,  c'esl-b-dire 
de  l'union,  esl-il  le  maître  de  la  méderâne  ? 
N'est-ce  pas  pour  avoir  détruit  le  serpeut 
PylhonT  Et  qu'est-ce  que  Pjlhon ,  sinon, 
comme  le  Typhon  des  Ejjypiiens,  l'embJècric 
<Ju  mal  spir.tuol  T  Point  de  doute  h  cet  égard, 
ces  iMims  apportent  les  preuves.  Python  n'est 
tjiie  rana^rfiuime  de  lyplion...  et  qui  a  re- 
vêtu Esculape  des  attributs  de  1  Apollon 
iWlhion  7  N'est-ce  pas  la  gloire  d'avoir  vaincu 
'antique  ennemi?  El  comment  est-il  devenu 
Je  sauveur  de  l'humanité?  Comprenez-vous 
inainlenant  pourquoi  la  prêtresse  qui  devnit 
«Jéclnrer  l'avenir  foulait  aux  pieds  la  t^eau 
^luiilleuse  du  trépied  mystérieux?  Veuillez 
vous  rappeler  que,  suivant  la  Iradilion  grec- 
que, Pyltion  est  tué  à  l'entrée  do  la  grotte 
où  la  vierge  de  la  justice  divine,  Thémis, 
rend  ses  oracles.  Suivez  celte  intime  Jiaisnrt 
«J'imazes,  et  répoodez-nous  vous- mêmes  s'il 
fiiut  l'attfiûuer  au  hasard  (1107)?  » 

Dans  une  légende  des  (irecs,  un  dieu, 
transformé  en  serpent,  vient  pervertir  une 
femme  (1198). 

D'autres  disaient  qu'une  race  d'hommes 
était  née  de  la  femme  et  du  serpent  ;  on  les 
A|ijielait  à  cause  de  cela  njihiogene's  (1199). 

Chez  les  Ejiiroles,  une  vierge  pouvait  être 
seule  prêtresse  des  serpeiils  qu'ils  adoraient, 
comme  s'ils  eussent  voulu  par  là  conserver 
le  souvenir,  les  rapports  primitifs  de  la 
IVmme  avec  l'ange  iféchu  (liiOO).  Il  en  était 
<Jc  même  à  Lavinium  ofi  les  jeunes  tilles 

(1191)  Bosni-v  (<■«  Lorgues),  De  la  mort  avant 
Cboinme.  th.  5,  %  III. 

(1108)   VojT.  PuiTAiiouc,  Vie  d'Alexauitre. 

j tlU9)  Vojf.  EkiEK,  Ùt  la  Hoimrt  tet  animaux,  liv. 
Kii,  i-h.  30;  elPLi.tE,  Iliuoi.e  naiuretle,  lit.  vu, 
cU.  iS. 

(1200)  Voy.  riJETT.  Delà  nature  Hee  aiimaïuc, 
|t«.  Il,  ch.  i.  I  Cliei  let  Hindous,  le  ferpenl  Cil;, 
«lilM.  Boniieiif,  iTiaii  ui  mnitsiro  muliic  femmnn 
mul'ié  Mrptxl.  >  (no:tNETTY,  Dm  culte  rtnin  a*  ter- 
ptM  ehe*  tei  di/fireMi  peuplet,  dan-  1-  ■  Annaitt  de 
tthitotovkie  ekréiifitae,  1'<  MÎri*-,  •■  IV.) 

|liut)  Vey.  Elicm,  De  la  Nolure  det  animaux, 
I  V.  XI.  cb.  16. 

(Ii02)  ItosKLLT  (lie  Le  guos),  Di  la  mort  ataul 
Vboinnu,  ch.  3,  J  Ul. 


perdu  sa  virginité,  et  elfo  était  iinptloyablo- 
nient  wise  h  mort  (ISOl). 

Pourquoi  les  Furies ,  les  Gorgones  et  les 
Méduses  sont-elles  représentées  coHroRnées 
-de  serpenta,  tandis  que  l'homme  ne  se  voit 
jamais  en  pareille  compagnie?  N'est-ce  pas 
parce  que,  comme  le  dit  Irës-bien  H.  Rosetly 
(de  Lorgues) ,  l'antiquité  veut  nous  laisser 
entrevoir  «  certains  rapports  entre  le  serpent 
H  la  femme?  Tout  près  du  serpent  anc 
femme  apparaît.  La  rencontre  du  serpent  est 
latole  h  la  com|>agne  d'Orphée ,  prince  de  la 
Lyre.  Un  serpent  menace  Andromède.  Sous 
l'arbre  mirveilleux  des  Hespérides  se  cache 
un  serpent.  Un  serpent  défeixi  l'approche  de 
la  Toison  d'or.  La  mythologie  du  nord  nous 
montre  aussi  le  sernent  Midgard;  ses  rap- 
ports avec  Angerboae  ,  cause  de  nos  mal'- 
neurs.  Le  serpent  Sciur  norle  la  parole  de 
l'envie  (1202). 

11  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que-  le 
serpent  Mideard,  né  de  la  géante  Angerbode, 
messagère  des  malheurs,  avait  pour  pèro 
Loke,  calomniateur  des  dieux,  l'artisan  des 
tromperies,  l'opprobre  des  dieux  et  dos  hom- 
mes, beau  de  visage,  mais  d'un  esprit  per- 
vers (1203). 

On  dît  encore  que  ce  serpent  enve- 
loppe In  terre  de  ses  replis  (1201),  ol 
qu'il  paraîtra  terrible  et  menaçant  au  mo- 
ment de  la  Gn  du  monde  (1205]. 

■  Loke,  dit  Riambourg,  usl  père  du  loup 
Fenris  (1206},  du  serpent  Uigdiird  (1207),  de 
Uela  (I208J.  ■  Or,  on  ne  peut  s'cmpècher  de 
faire  un  rapprochement,  et  de  demeurer  per- 
suadé, lorsqu'on  se  rappelle  que  li  mort,  le 
))éché,  la  destruction,  sont  entrés  dans  le 
monde  au  moyen  de  la  ruse  empl'i};ée  par 
l'esprit  séducteur,  que  ce  ne  soit  ici  une 
réminiscence  recouverte  d'un  léger  voile  al- 
légorique (1209]. 

En  Afrique  ce  sont  les  jeunes  GMes  qui 
sont  consacrées  aux  serpents  q^e  les  nègres 
adoienl.  Les  Africains  croient  que  si,  au 
urintemps,  les  jeunes  filles  rencontrent  vers 
le  soir  quelque  serpent  ,  l'approche  de  ces 
monstres  Leur  fait  perdre  la  caison  (  1210). 
^    M.  de  Humboldt,  après  avoir  reproduit, 

(K05)  Vof .  HàLLKT,  /mWactioH  *  Phnloire  du 
AaMinark,  et  Benjamin  Constant  .  liv.  tiv,  cli.  3. 
Ce  d«rni«  ■pprtlo  ce  gnnd  lerpent  UUgard  tî  la 
géinte  Angerttode    Augutiabode ,   nous  ne  uio.ii 


,  L'Edriit  mit  en  rapport 


pourquoi,  probabtflmeiii  par  dUiract>0'i. 

(I3U)  Vo*.  RuvBODNG,  LEdria  mit 
atec  Ut  Iradilion  Htliqueê,  daiii  lei  Amialet  de  jiàt- 
to\ophit  chrétienne. 

(IIOS)  Voy.  Hetue  brHnnnii\*e,  4831  ;  on  j  trouva 
niie  ■nal]r>e  reniiri|uib1fl  de>  E'Idii. 

(tS06|  LadMiniciirifl. 

(I2i>?)  Le  pÀ'b''.  —  Oa  vuii  ici  encure  une  iraïf 
w'-t  01  Uiographe  de  oe  nom. 

(I90X)  La  mort. 

(1309)  RinHiounc,  Ibiâ. 

(lilU)  VojT.  EioEL,  Ditticmaue  dt  la  fuoU.^rticla 
Serpeut. 
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INTRODUCTION  klX  DEMOK&TRATIONS  ETANCELIQGES. 


U? 


«hins  SA  Vue  de$  Cordillère9f  ntle  curieuso 

Kinlure  consacrée  par  les  Aztèçioes  »  et  à 
|uelie  nous  avons  déjà  fait  allusion,  ajoute 
eea  paroles  remarquables  :  «  Ce  groupe  re«- 

Eréseute  la  célèbre  femme  du  serpent  Co- 
uacohuall^  appelée  aussi  Quiiazilt  ou  To- 
nacBcihua*  femme  de  notre  ckair  ;  eHe  est  la 
compagne  de  Tonaeateuctii.  Les  Mexicains 
la  regardaient  comme  la  mère  du  genre  hu- 
main,  eti  après  le  Dieu  du  paradis  céleeîe^ 
OmeteoclU;  elle  oeetipait  le  premier  rang 
parmi  lea  divinités  d  Anabuac«  on  la  voit 
toujours  représentée  en  rapport  avec  un 
^iid  serpent»  D*autres  peintures  nous  of- 
frent unecouleuvre  panachée,  mise  en  pièces 
ftar  le  grand  esnrit  Tezcatiicopa  on  par  le 
soleil  personniné,  le  dieu  Tonatiuh.  Ces  al- 
légories rappellent  d^antiques  traditions  de 
TAsie  ;  on  croit  voir  dans  la  femme  on  etr* 
Pfni  des  Aztèques,  l'Eve  des  peuples  sémi- 
tiques, dans  la  couleuvre  mise  en  pièces, 
le  fameux  serpent  Kaliga  (1211)  ou  Kalinaga, 
vaincu  par  Visbnu  (lâtS),  lorsquHi  a  pris  la 
forme  de  Krischna  (1213).  » 

Il  semble  que  nous  avons  maintenant  le 
droit  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teursi  comme  tout  à  fait  incontestables,  les 
judicieuses  conclusions  de  M.  Roselly  (de 
Lorgnes)  s 

«  Il  est  clair,  dit-il,  que  le  serpent  figura , 
sous  un  litre  et  pour  une  part  quelconque, 
dans  cet  acte  mystérieux,  dont  la  scène  fut 
le  paradis  de  la  terre,  et  les  spectateurs  les 
intelligences  du  ciel ,  puisque  sur  tout  le 
globe,  par  toutes  les  nations  et  les  contrées, 
le  serpent  est  pris  pour  le  signe  de  la  perfi- 
die, du  mensonge  et  de  la  mort.  Bien  plus, 
dans  la  savante  Egypte,  il  signifiait  la  science 
du  bien  et  du  mal.  Vouloir  énumérer  les  si- 
gnes, les  coutumes,  les  rites  de  vénération 
ou  d'borreur  dont  il  est  Tobjet,  serait  pas- 
ser en  revue  tous  les  peuples  et  tous  les  cul- 
tes éteints  ou  vivanis.  H  n*est  royaume  ni 
l>euplade  qui  ait  pu  s'exempter  d*honorer 
ou  de  haïr  ce  symbole.  Pourquoi  attacher  à 
cette  forme  une  telle  importance?  pourquoi 
rado(>lion  simultanée  de  cette  image  dans  la 
religion  du  vrai  Dieu  et  dans  le  paganisme  7 
N*entrevoyez-voua  pas  dans  cette  ubiquité 
quelque  chose  d'extraordinaire  ?  Pourquoi  le 
serpent  Ogure-t-il  dans  les  doctes  sanctuai- 


res de  Memphis  comme  sous  la  butte  du  jon- 
gleur de  rObio  etdu  lacEriô?8irhi$ioiw 
de  la  déchéance  était  de  pure  in?ention,  se* 
rait-^elle*  ainsi  que  la  tradition  lurledélup, 
commune  à  toutes  les  régions  habitées  tt^ 
sauvages  du  Grand-Liè?re,  de  la  Tortue,d«s 
Longs-Couteaux,  sont-ils  allés  la  chercher 
dans  la  Grèce,  la  demander  à  Tirant  Puis- 
que les  nations  séparées  parla  mer  immense, 
le  langage  et  Torgueil,  plus  infranchissables, 
n*ont  pu  se  la  communiquer;  il  but  donc 
qu'elle  vienne  de  plus  loin  et  soit  anlétieure 
aux  migrations  primitives,  poar  aToir  été 
ainsi  emportée    dans  les  cinq  parties  du 
monde... 

«  Ces  faits,  ces  rapprochements,  ces  con- 
nexions portent,  avec  eux  la  meilleure  db- 
lectique.  Nous  Bornant  à  les  exposer,  noos 
vous  laissons  à  conclure.  Notre  opinion  ^oos 
paratt-eNe    erronée  ?    Mais  alors  reoilin 
nous  expliquer  comment  le  serpent,  si  inl^ 
rieur  dans  Vécbelle  de  la  création,  ce  tUYu- 
bitant  de  la  fange ,  des  broussailles  et  des 
ruines,  a  été  représenté  sur  les  autels,  kh 
noré  par  les  mages  de  Babylone,  les  prélrts 
de  Memphis,  du  Gange,  de  la  Tart4rie,deli 
Chine,  des  archipels  indiens  et  desdeui 
Amériques  7  Dites-nous  pourquoi  il  est  de 
venu   le  signe  impérial  de  lamonartbie. 
comme  emblème  de  la  science  du  bien  eidi 
mal  ?  comment  aujourd'hui  encore,  dmsles 
immobiles  nations  de  l*extrème  Asie,ilfi;ur( 
sur  le  cachet  des  empereurs  et  leséleodinb 
des  armées  ?  Si  ce  n*est  point  à  cause  de  s«& 
rôle  dans  la  chute,  trouvez  un  autre moiu 
Et  si  l'importance  universelle  du  ^rpen^P. 
vient  du  récit  de  la  déchéance,  donc  ce re«» 
parut  dans  Torigine  assez  justifié  pour  mw- 
ter  une  créance  absolue  ;  donc  il  fut  aniérifor 
h  la  dispersion  des  peuples  ;  donc  c«tle  tra- 
dition est  primitive.  Et  alors  latbéonedv 
progrès  continu  s'abîme  par  sa  base,  l'O'*' 
que  le  fétichisme  initial  et  progressif  (oiifl^ 
possible.  Non-seuleoaent  la  figure  du  serpew 
génésiaque  n'est  point  fatale  au  catboliciso'^ 
mais  elle  réhabilite  son  enseignement,  et  '^ 
nos  jours  encore,  selon  l'image  des  lsrwr'|* 
tes  dans  le  désert  de  Hor,  les  morsures  (tvrH 
les  faites  à  la  foi  par  le  serpent  ealonmiitfj^ 
du  siècle  dentier  sont  guéries  k  la  wj^ 
serpent  historique  et  posé  sous  son  Ter"- 
ble  aspect  (12lll.  » 


TROISIÈME  DISSERTATION.  --  DIFFICULTES  DU  PENTATEUQUE. 


Je  me  suis  borné  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  h  établir  Tautorité  historique  du 
Peniateuque  ^  k  répondre  aux  principales 
objections  faites  contre  les  livres  de  Moïse. 
L'im|iortance  de  la  question  me  décide  à 

)  IL  B«iiiiieuy  rappelle  Galy  av.  c  M.  D  tbois. 
t)  o«  Yichnou. 

^)  De  lliniteu>T,  Vue  àee  CeréiUirti.  r.  lil, 
•*  Daoi  Irt  AmM/fi,  t.  X,  p.  SO,  oè  se  irmi* 
nul  les  ttgufcs  et  ras  pertonmiics.  (  Voy.  tor  Kris- 


donner  une  analyse  du  remarqoible^^* 
vrage  de  M.  Grandpierre ,  intitulé  :  ta^ 
êurte  PetUaâeuque. 

Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  oublief  ? 
l'auteur  est  calviniste. 


cne).  n*  partie ,  témoignage  des  | 
l'«édlkm.) 
(ISU)  Rosau.t  (4e  LorgMi), 
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nSSBRTATIONS  GOMPLEliENTAiRES.  —  DISSERT.  IlL 
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E$âai$$urte  Peniaieuquef  parH.GRANopiERRB, 

directeur  de  Tinstitutdes  missions  évjing(^- 
liques.  —  Librairie  Delay;  Paris,  IS&Hh. 

La  Création. 

Le  récit  que  donne  la  Geniit  des  origines 
du  monde,  de  cette  grande  œurre,  montre 
rinspiration  de  son  auteur  :  il  est  simple 
et  maiestuenx.  La  grandeur  du  sujet  suffit 
pour  Qonner  l*élévation  au  style. 

I.  Ce  récit  contient  deux  ordres  de  con- 
naissances :  1*  des  connaissances  certaines  ; 
S*  des  connaissances  laissées   incertaines. 

Dieu  nous  y  fait  connaitre «on  éternité^  To- 
riginede  la  matière, roriginederhomme,son 
tat ,  ses  rap}K)rts  avec  Dieu ,  ses  devoirs. 

Ainsi  [>0Qr  Thomme  plus  d'incertitude  sur 
trois  vérités  essentielles  : 

I*  Que  la  matière  n*est  pas  étemelle,  car 
Dieu  Ta  créée; 

2*  Le  monde  n^est  pas  Dieu  t  ce  qui  détruit 
te  panthéisme  ; 

3*  Le  mal  vient  do  1*bomme,  ne  saurait 
être  imputé  à  Dieu,  car  Dieu  ne  Ta  pas 
produit,  ce  qui  détruit  les  systèmes  mani- 
clii^ens. 

IL  Ce  récit  nes'eiplique  pas  sur  la  théorie 
de  la  terre  et  des  cieux  ;  il  laisse  à  riiomme 
à  rapprendre  par  lui-même,  et  il  abandonne 
le  monde  à  nos  investigations.  Mais  on  peut 
avancer  que  ce  ({ue  contient  le  récit  de  la 
Genèse  sur  ce  sujet  ne  se  trouvera  jamais  en 
contradiction  avec  les  faits  que  la  scienee 
découvrira. 

Ce  que  lliomme  peut  apprendre  par  lui- 
même,  ce  qui  ne  touche  pas  h  son  salut, 
Dieu  le  lui  laisse  chercher.  Tandis  que  ce 
qui  dépasse  sa  portée,  ce  quMI  ne  pourrait 
trouver  par  lui-même.  Dieu  le  lui  révèle  par 
un  effet  de  sa  bonté. 

Quand  on  considère  la  croûte  qui  enve- 
loppe la  terre,  ses  terrains  superposés,  lès 
{liantes  et  les  animaux,  qui  se  trouvent  dans 
es  uns  et  pas  dans  les  autres,  et  qui  annon- 
cent des  créations  successives,  on  voit  que 
le  globe  a  été  le  théâtre  de  révolutions  pro- 
fondes qui  ont  changé  souvent  sa  surrace, 
et  «lui  ne  neuvent  être  TetTet  du  déluge  de 
Noe.  Cet  événement  n'aurait  pu  produire 
des  perturbations  aussi  profondes. 

On  a  cherché  Teiplication  de  ces  faits.  Il 
y  a  deux  hypothèses  possibles,  qui,  loin  de 
contredire  les  récits  de  la  Bible,  montrent 
l^accord  de  la  Geni$e  avec  les  faits  observés  : 
t'*  hypotiièse.  —  Dans  le  1-  verset  :  in  pri ri- 
eipio...  Moïse  annoncerait  la  eréation  de 
tout  ce  qui  existe,  mondes,  cieux,  terre  :  el 
Tespaee  de  temps  dont  les  aéologues  ont  be* 
soin  pour  expliquer  les  cnangements  suc- 
cessifs de  notre  planète,  se  trouverait  sup- 
Cosé  par  ces  quelques  mots  d'introduction, 
e  2*  verset  nous  présenterait  notre  terre 
encore  humide  et  ténébreuse,  même  après 
ces  révolutions  noml>reus6S  qui  ont  rempli 
|ieut-être  un  laps  de  temps  considérable. 
^  Avec  le  3*  verset  commencerait  la  période 
de  formation  de  la  terre  telle  qu*elle  existe 
maintenant,  et  la  période  de  création  d'ani- 
maux corres{)ondants  aux  diverses  couches 


de  terrains  ;  le  tout  couronné  parla  création 
de  l'homme. 
Selon  cette  explication,  les  jours  ne.  sont 

Eas  des  époques,  mais  des  jours  de  24 
eures  :  qui  empêche  de  croire  qu'il  ait  plu 
à  Dieu  de  créer  en  6  jours  successifs,  plu- 
tôt que  de  créer  en  un  instant? 

Dans  la  2*  hypothèse,  les  jours  sont  des 
époques.  A  chacune  de  ces  périodes  de 
formation  correspondent  des  êtres  de  plus 
en  plus  parftits  jusqu^au  moment  où  Dieu 
crée  le  globe  ditns  i*état  actuel  avec  ses 
animaux  et  ses  plantes,  et  riiomae  qui  doit 
Thabiter. 

Une  observation  géologique  semble  con- 
firmer cette  hypothèse,  c  est  que  la  succes- 
sion d<'S  animaux  fossiles ,  retrouvés  dans 
les  terrains  des  différents  étages  de  la  croûte 
terrestre,  se  retrouve  précisément  dans 
Tordre  que  trace  Moïse... 

Mais  d*un  autre  côté,  les  partisans  de 
Tautre  hypothèse  affirment  avec  une  grande 
apparence  de  raison  que,  d*après  le  récit 
biblique,  toutes  les  espèces  d'animaux 
semblent  avoir  été  créées  pour  Adam  et 
pour  habiter  la  terre  avec  lui,  ce  qui  détrui- 
rait la  supposition  des  créations  successives 
de  ces  diverses  espèces.  Quoi  qu'it  en  soit, 
il  est  prouvé  que  le  monde  n'est  pas  éternel  ; 
et  que,  entre  Véternité  de  Dieu  el  le  meinent 
où  il  a  créé,  il  y  a  un  abîme,  t/est  le  ce 
qu'il  importait  de  savoir,  et  non  la  connais- 
sance des  catastrophes  de  l'univers..  En  défi- 
nitive,  la  géologie  confirme  plutôt  qu'elle  ne 
contredit  le  récit  de  Moïse  toucliant  la  créa- 
tion ;  et  la  Genite  est  le  plus  antique  comme 
le  plus  certain  des  documents  de  notre  his- 
toire. Ainsi,  pour  donner  un  exemple,  on 
s*est  étonné  longtemps  que  la  lumière  eût 
été  créée  avant  le  soleil  :  on  sait  maintenant 
que  les  soleils  ne  sont  pas  des  corps  lumi- 
neux par  eux-mêmesp  mais  que,  opaques  do 
leur  nature,  ils  ont  dû  recevoir  la  lumière 
d'ailleurs  :  la  lumière  a  donc  dû  être  créée 
avant  eux. 

La  Chute  (Geniêet  m). 

La  suite  du  récit  de  la  Geniee  apprend  h 
rhomme  : 

1*  L'origine  du  mat.  —  L'homme  en  est 
l'auteur,  et  non  pas  Dieu,  qui  l'a  laissé  libre 
dans  sa  volonté  ; 

2*  La  chute  primitive  est  la  cause  de  nos 
misères  ph  vsiques  et  morales  ; 

Adam  a  été  coupable,  it  a  été  puni,  et  en 
lui  sa  postérité  ; 

3*  La  manière  dont  le  crime  devait  être 
expié;  la  rédemption. 

Ce  récit  ne  peut  être  allégorique  pour  plus 
d'une  raison  : 

!•  Le  récit  est  trop  positif  pour  qu'il  ne 
soit  qu'allégorique  :  te  lieu  de  la  scène  est 
exactement  décrit,  les  paroles  sont  formel- 
les, tout  ce  que  nous  voyons  journellement 
en  est  la  conséquence  et  la  triste  preuve  ; 

2*  Si  ce  récit  n*est  pas  vraiment  littéral  et 
historique,  il  faut  absolument  renoncer  à 
distinguer  ce  qui,  dans  les  deux  Testaments, 
est  historique  de  ce  qui  u*est  tju'apolugue  ; 
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3*  Le  récU»  pris  comme  apologue,  présente 
encore  plus  de  iliflTicuItés  que  pris  littérale- 
ment ;  —  dans  le  premier  sens,  la  doctrine 
:lu  péché  et  la  foi  a  Texistence  do  Satan  dis- 
paraissent, ainsi  que  Taccord  entre  les  deux 
Testaments;  dans  le  deuxième,  tout  s'ex- 
plique facilement.  Ainsi, 

I*  La  première  difficulté  de  ce  récit,  c'est 
le  ierpent  qui  parle. 

Mais,  en  admettant  la  croyance  è  TEvan* 
gile,  plus  de  difficulté  :  car  TEvangile  nous 
parle  d*ùn  ange  déchu,  appelé  démon^  Satan^ 
et  qui  est  Tesprit  tentateur,  la  cause  de  ta 
chute  de  Tliomme.  Jésus-Christ  dit  positive- 
ment que  le  diable  est  menteur  et  meurtrier 
dès  le  commencement  (Jean,  yiii,  4).  —  Saint 
Jean  affirme  que  le  serpent  ancien  oui  sé- 
duisit le  momie f  c'est  Salatif  le  diable  (Apoc.f 
XII,  9  ;  XX,  2). 

La  tradition  dos  Persans  {Zend^Aveela^ 
m'  part.,  p.  84-85),  (présente  le  génie  du  mal, 
Ahriman^  Tauteur  de  la  chute  des  hommes, 
sous  la  forme  d*un  serpent. 

Le  diable,  le  tentateur  existe  donc,  et  le 
serpent  est  le  diable.  Il  a  pris  celte  forme 
poursecacheretmîeuxaccomplirsondessein. 

2*  Pourquoi  le  serpent  maudit  porte-t-il 
la  peine  d'un  crime  dont  il  n'est  pas  pro- 

frement  l'auteur?  —  Ponr  apprendre  à 
homme  que  le  péché  est  tellement  abomi- 
nable h  Dieu,  qu'il  punit  même  la  créature 
qui  a  prêté  son  concours. 

2r  Le  serpent  maudit  est  condamné  h  ram- 
l>er,  —  Mtiis,  dil-on,  ne  rampait-il  pas  au- 
liaravant ,  c'est  donc  une  peine  illusoire?  — 
Que  savons-nous  s'il  rampait  auparavant,  et 
si  c'était  de  la  même  manière? 

Du  reste,  sa  position  n'a  pas  changé,  ou 
elle  a  changé;  dans  le  premier  cas,  Dieu  lui 
aura  imposé  comme  châtiment  l'attitude 
qui  lui  était  naturelle.  Dans  le  deuxième 
cas,  cet  animal,  qui  pouvait  être  symbole 
de  grâce,  d'élégance,  d'innocence,  sera  de- 
venu le  type  de  l'oiiprobre,  de  la  bassesse. 

Mais  il  est  difficile  de  trancher  ces  ques- 
tions, qui  sont  du  reste  sans  importance* 

Ici  se  présentent  plusieurs  questions,  po- 
sées par  le  savant  Bochnrt  : 

1*  Pourquoi  le  serpent  est-il  appelé  le  plus 
rusé  des  animaux?  —  Sans  doute  d'autres 
animaux  peuvent  avoir  un  instinct  et  une 
adresse  merveilleuse,  mais  le  serpent  sem- 
ble les  surpasser  par  la  perspicacité  de  la 
vue,  la  finesse  de  son  odorat,  ses  ruses  in- 
croyables... Cela  est  attesté  par  tous  les  ob- 
ii*rvateurs, 

2*  Comment  a-l-t7  parlé?  —  Il  n'a  pas  parlé 
par  lui^méme^  |)as  plus  que  les  autres  ani- 
maux; s'il  l'a  fait,  c'est  au  moyen  d'une 
▼ertu  cachée,  comme  Vdnesse  de  Baham^ 
qui  ne  parla  que  par  un  pouvoir  surnatu- 
nd.  —  Nous  ne  pouvons  douter  que  le  dia- 
ble n'existe  :  or,  le  diable  sait  se  transfor- 
mer. Ne  peut-il  pas,  dit  TEvangilei  se  trans- 
former en  ange  de  lumière? 

S*  Pourquoi  Moïse  n'a-t^il  pas  dit  que  c'est 
le  diable  qui  a  parlé  par  l'organe  du  serpent? 
—  Parce  que  Moïse  a  rapporté  ce  qui  a  eu 
lieu  :  le  diable  s*e^t  caché,  et  c*est  le  ser- 


pent qui  a  vraiment  |iarlé  :  —  Moise  parle 
en  historien  et  non  en  exégète. 

k'  Pourquoi  Satan  a  t-il  choisi  le  $erpe»ti 
—  Il  fallait  que  la  tentation  vint  du  deliors, 
car  Adam,  étant  encore  innocent^  ne  pou- 
vait être  tenté  par  ses  passions.  Le  dialil« 
devait  prendre  une  forme  extérieure;  ce  oe 
pouvait  être  la  forme  humaine,  puisqu'il  n  j 
avait  encore  qu'Adam  et  Eve;  ce  devait  être 
celle  d'un  animal,  et  ce  fut  le  seq^Dl, 
peut-être  parce  aue  sa  nature  se  prêtait 
mieux  k  ce  ministère. 

Du  reste,  cette  question  pourrait  être  faite 
h  propos  de  toute  forme  d'animal  choisie 
par  Satan. 

5*  Quelle  espèce  de  serpent  Satass  a^-U  mk 
ployé?  ~  Le  basilic  est  le  plus  subtil,  le  scr* 
taie  le  plus   éblouissant;  le  dragam  estfe 

t)lus  grand  et  le  plus  éclatant,  et  comise 
'Ecriture  appelle  quelquefois  le  diable  an- 
gon^  ce  fut  peut-être  cett<)  forme  qu'il  revê- 
tit. 

6*  Comment  £«e,  entendantparlerun  serpmt^ 
ne  s'est-elle  pas  enfuie?  — Elle  n'avait  \^t\r 
être  pas  réfléchi ,  ou  ignorai!  même  que 
l'homme  seul  pût  parler.  —  Peut*êlre  ne  sV 
perçut-elle  pas  à  I  instant  que  cV:laît  un  sk* 

Eent  qui  parlait.  —  Peut-être  fut-elle  dV 
ord  tout  absorbée  par  le  sens  de  ce  que 
lui  disait  le  serpent,  et  la  curiosité  la  lî(* 
elle  ensuite  écouter. 

T  Pourquoi  le  serpent^  qui  ne  fut  qnmu 
instrument^  fut-il  puni? — Dieu  punit  te 
complice  du  mal,  tant  le  mal  lui  est  en  m^*- 
roination. —  I)  a  en  horreur  même  le  r/ir- 
ment  souillé  par  la  chair  [Lévit.^  v,  23);  c>f>: 
Vàme^  la  volonté  gui  fait  le  mal  ;  /«  cw^  re> 
pendant,  simple  instrument,  sera  puni. 

8'  Puisque  le  serpent  rampe  natureilewkfPU 
pourquoi  le  condamner  à  ramper?  —  Il  a  été 
question  plus  haut  de  ceUe  dilliculté. 

Comment,  dit-on,  concevoir  que  le  fru^t 
d  un  arbre  puisse  agir  sur  l'ftroev  donner  ;j 
science?  Question  mal  posée,  fausse  suppo- 
sition :  Moïse  oe  dit  pas  que  le  fruit  a  U 
vertu  de  rendre  savant;  mais  que  de  Tûtiéis^ 
sance  ou  de  la  désobéissance  de  rbomaH*  à 
Tordre  de  Dieu  résulterait  |»our  lui,  dans  U 
premier  cas,  la  continuation  de  la  joaissancv 
du  pur  bonheur  ;  dans  le  deuxième  ras.  U 
connaissance  du  bien  et  du  mal.  L*«rltrj 
n'est  qu'un  moyen  d'épreuve. 

La  peine  paraît  immense,  il  n*en  eM  \^^ 
ainsi  de  la  faute.  Mais  ost-co  seuli^ntem  îj 
ftiute  matérielle  qui  constitue  foO^fts^' 
L'offense  peut  être  agg^ravée  par  mille  rtr* 
constances.  Adam  devait  tant  a  Dieu...  Dira 
lui  demandait  si  peu  !  ne  pas  toucher  à  an 
fruit.  Mais  Adam  veut  s'égaler  k  Dtee.  de* 
|.rès  la  promesse  du  serpent.  Dieu,  ju^<* 
ment  irrité,  punit  en  proportion  de  loui#^ 
ces  circonstances  deux  grandes  fautes*  U 
désobéissance  et  surtout  i'orgveiL  C>»i 
ainsi,  que  pour  avoir  voulu  s*élever«  «  oIac* 
nir  plus  qu'il  n'avait  reçu,  il  a  penlo  wér*^ 
ce  qu'il  avait,  »  ce  sens  est  prétécable  ^  U 
traauction  française:  Voici .  nkaanaa  ru 
devenu  comme  l'un  de  nous;  il  laot  oiet!r. . 
«  voilà   ce  qu*05t  devenu,  |»ar  le  iiért* 
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riiomme  aui  était  comme  Vwn  de  nous 
avant  sa  cnute.  »  Ces  mois  :  run  de  nous. 
rapprochés  de  ces  autres  :  faisons  Vhomme  à 
noire  image^  ont  toujours  été  considérés 
comme  une  révélation  de  la  trinité.  {Voir 
BossuET,  Elevai,  sur  les  mystères^  y,  p.  31^.} 

Pourquoi  Adam  ei  Eve  reconnaisseni-ils  quils 
soni  nus? —  l\s  l'étaient  auparavant  sans 
iloule  ;  mais  purs  et  innocents,  ils  ne  5*en 
faisaient  pas  scrupule;  maintenant  que  leur 
faute  leur  a  fait  connaître  les  passions» 
qu'ils  ne  sont  plus  innocents,  ils  s  aperçoi- 
vent qu'ils  sont  nus. 

Qu'éiaii  l'arbre  de  vie?  —  Comme  l'arbre 
de  la  science,  il  n'avait  aucune  vertu  intrin- 
sèque, il  fleurait  seulement /a  rte  de  bonheur 
iierneU  qui  serait  la  récompense  de  l'obéis- 
sance à  1  ordre  prescrit. 

Adam  désobéit,  il  dut  être  éloigné  de  cet 
arbre,  et  du  jardin  où  il  était  place.  Où  était 
ce  jardin?  On  peut  dire  d'une  manière  assez 
vraisemblable  qu'il  était  dans  une  partie  de 
la  Mésopotamie  traversée  par  les  fleuves 
que  Moïse  désigne  comme  baignant  l'Eden. 

En  résumé  toute  la  théologie  chrétienne 
et  toute  la  philosophie  sont  dans  le  récit  de 
la  chute  :  création  de  Vhomme  dans  l'inno- 
cence, démon,  teniation.  chuie  libre  ei  volon-- 
iaire,  condamnaiion^  rédemption^  eic^t  etc. 

Ce  récit  est  encore  l'histoire  de  toute  ten- 
tation et  de  tout  péché;  et  il  révèle  de  pro- 
fondes connaissances  nsycholoçiquestallrai^ 
extérieur  venant  du  dehors;  de  la  séduction 
naît  une  première  impression  qui  étonne. 
On  écoute  ;  vient  le  combat^  mais  la  passion 
exaltée  devient  peu  à  peu  maltresse  :  on 
succombe^  remords.,,  punition... 

Comment  donc  mer  le  sens  littéral  et 
réellement  historique  de  ce  récit? 

Longévité  des  premiers  hommes  (Genèse  ^  y 

et  xi). 

La  Genèse  donne  aux  premiers  hommes 
une  vie  bien  plus  longue  que  celle  de  nos 
jours,  et  qui  leur  permettait  de  voir  sept  à 
iiuit  générations. 

Plusieurs,  pour  expliquer  cette  longévité, 
réduisent  les  années  bibliques  à  de  simples 
mois^  se  fondant  sur  ce  que  les  Egyptiens 
ci»mptaient  le  temps  par  les  révolutions  de 
la  lune,  au  lieu  de  compter  comme  les  au- 
tres, par  révolutions  du  soleil,  ainsi  Moïse 
put  appeler  les  mois  des  années  :  de  cette 
manière  800  ans  ne  représenteraient  que 
80  ans,  terme  ordinaire  de  la  vie. 

Cette  hypothèse  ne  peut  être  admise  pour 
plusieurs  raisons  : 

1* Partout  dans  sa  chronologie,  Moïse 
compte  expressément  par  années  de  douze 
mois,  avant  comme  après  le  déluge. 

2*  Cette  hypothèse  crée  des  difficultés 
plus  grandes  que  le  sens  littéral  ;  une  seule 
pour  exemple  :  si  l'année  de  Moïse,  au  lieu 
cledouze  mois,  est  de  trente joursySeth  aurait 
eu  7  ans  à  la  naissance  d'Enos. 

3*  Avec  cette  manière  de  calculer,  impos- 
sible de  se  reconnaître  dans  iff  chronologie  de 
31 0'se  et  de  la  faire  concorder  avec  l'histoire. 

Cette  longévité  doit  être  prise  dans  le 


sens  littéral  d'années  de  douze  mois.  Voici 
les  preuves  de  celte  assertion  : 

1*  L'histoire  et  les  traditions  des  peuples 
les  plus  anciens  (Chaldéens,  Egyptiens,  Phé- 
niciens, Grecs),  qui  sont  unanimes  à  attester 
cette  lonsue  clurée  des  vies  primitives,  vies 
douces,  neureuses,  ft  l'abri  des  maladies. 
(C'est  Ydge  d'or  et  Ydge  d'argent.) 

2"  Dieu  avait  d'abord  créé  Vhomme  parfait^ 
pur,  sain.  Sans  doute  le  péché  rompit  l'nar- 
monie  entre  les  facultés  de  l'flme  tt  les  for- 
ces du  corps,  les  maladies  vinrent,  suivies 
de  la  mort;  mais  cette  brillante  nature  ne 
se  désorganisa  pas  tout  d'un  coup,  et  les 
races  durent  se  sentir  longtemps  de  la  per- 
fection primitive  de  la  souche.  Comme  dans 
l'individu,  la  beauté  ne  se  dégrade  pas  au 
premier  jour  du  vice. 

3^  Ce  oui  prouve  que  cette  longévité  tient 
k  cette  force  primitive  de  la  constitution 
humaine,  c'est  qu'elle  ne  se  voit  qu'entre 
la  création  d'Adam  et  le  déluge,  alors  que 
les  excès  et  les  crimes  n'ont  pas  encore 
amoindri  la  nature  de  l'homme. 

V  Si  les  vies  plus  longues  avant  le  déluge 
s'expliquent ,  on  comprend  qu'après  ce 
grand  événement  elles  durent  être  plus 
courtes;  ce  grand  cataclysme  dut  apporter 
toutes  sortes  de  moditlcations  :  air  moins 
pur,  aliments  végétaux  moins  nutritifs,  et 
en  effet,  Dieu  permet  l'usage  de  la  cbair 
des  animaux. 

S*  Cette  longévité  est  croyable,  car  elle 
était  nécessaire  pour  conserver  les  tradi- 
tions :  le  vieux  patriarche  était  un  livre 
vivant  au  milieu  des  générations  errantes  et 

nomades Ainsi,  entre  Adam,   premier 

homme,  et  Moïse,  l'historien  de  ces  temps, 
il  n'y  eut  que  trois  ou  Quatre  générations  ; 
en  effet,  Adam  connut  le  père  de  Noé,  et 
Noé  connut  le  père  d'Abraham,  séparé  de 
Moïse  seulement  de  âSO  ans.  On  voit  qu'elle 
est  l'autorité  des  traditions  que  nous  trans- 
met Moïse. 

6*  La  terre,  créée  pour  l'homme,  devait, 
être  promptemcnl  peuplée  par  lui,  pour 
qu'elle  ne  lût  pas  envahie  par  les  végétaux 
et  les  animaux;  or,  le  meilleur  moyen  était 
de  prolonger  sa  vie  et  d'accumuler  ainsi  les 
générations.  Plus  tard,  quand  la  terre  sera 
plus  peuplée,  les  hommes  trop  pressés  se 
seraient  dévorés,  les  générations  durent  {ilus 
souvent  se  renouveler  et  disparaître  devant 
les  nouvelles. 

Des  Géants  (  Genèse^  vi,  b). 

Les  Géants  dont  il  est  parlé  dans  ce  pas- 
sage, seraient  des  hommes  de  force  prodi^ 
gieuse^  qui  en  abusaient  pour  opprimer  leurs 
Irères;  c  est  le  sens  propre  du  mot  original 
nephilim^  mal  traduite  par  géants^  hommes 
è  haute  taille. 

En  effet,  nephilim  vient  de  naphal  (atta- 
quer, faire  invasion). —  JVrpAt/tm  signifie 
donc  des  agresseurs^  ûes  tyrans. 

Autorités  en  faveur  de  ce  sens.  —  Sthma- 
CHvs  traduit  par  hommes  violents. 

Aquila  traduit  par  brigands,  voleurs  de 
grands  chemins. 

Calvim  de  mémo  (Comm.  in  Cm.  ). 
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Hbss  dit  :  «  C'est  moins  par  le  volume 
de  leur  corps  que  ces  hommes  se  sont  ren* 
dus  fnmeux  que  par  leur  barbarie....  usant 
de  leur  puissance  pour  opprimer.  »  {Geêchichte 
4tr  pairiarc.^  I,  95.  » 

RasBTVMULLBR  est  du  même  avis.  {Scholia 
inGen.  p.  Sk.) 

Après  loul,  qu'y  aurait-il  d'étonnant  qu'à 
celte  époque  primitive,  où  la  nature  était 
si  puissante,  la  constitution  si  vigoureuse, 
les  aliments  si  substantiels,  il  y  eût  eu 
une  race  d'hommes  dont  la  taille  était  en 
rap|)ori  avec  sa  force,  sa  sensualité,  son  or- 
gueil ? 

L'histoire  fait  une  mention  positive  de 
plusieurs  géants. 

Moïse  parie  du  lit  d'Hog^  qui  avait  neuf 
coudées  de  long,  sur  quatre  de  large 
(quinze  pieds  quatre  pouces dq  long  [Dent.f 
III,  21). 

Goliath  avait  six  coudées,  une  paume 
(dix  pieds  sept  pouces). 

Les  Israélites  trouvèrent  dans  le  pays  de 
Chanaan  des  hommes  robustes  et  puissants, 
(  Rfphalm^  Nomb.^  xiii,  33). 

Le  DetU.  cite  encore  (  i,  28;  ii,  10 )  les EnO' 
kim^  descendants  d'Enoch. 

Du  reste.  Moïse  ne  dit  pas  que  la  terre 
ii*élait  peuplée  que  de  géants;  il  ne  parle 
que  d'individus. 

Les  traditions  nous  entretiennent  d'hom- 
mes de  forces  inouïes,  d'un  caractère  cruel, 
de  là  probablement  les  fictions  des  travaux 
d'Hercule,  dans  Homèrt^  les  géants  Othus  et 
EphiaUts^  Polypkitne. 

De  /'orc-en-ct^/  (  Genèse  ^  ix,  8-17  }• 

Le  terrible  catticlysme  était  (ioi ,  la  pluie 
avait  cessé,  le  ciel  s'éclaircit,  le  soleil  parait, 
et  rarc-€fi-ci>/  se  montre. 

Mais,  dit-on,  comment  citer  comme  uno 
chose  nouvelle  ce  phénomène,  dont  la  cause 
est  connue  et  qui  dut  toiigours  exister  7  l'arc- 
en-ciel  n'a  pas  été  créé  pour  Noé. 

Beaucoup  d'observations  peuvent  être  op- 
l>osées  à  cette  difficulté,  citons-eo  quelques- 
unes  : 

L  Obêervation  exégitique.  —  Le  texte  ne 
dit  pas  positivement  que  l'arc-en-ciel  se  vit 
«lors  pour  la  première  fois: dans  le  ^énie  de 
riiébreu,  ces  expressions,  je  iiie/#,/e  donne, 
/e  place,  f  établis  {Gen.^  ix,  12. 13. 16. 17),  n'in* 
diluent  pas  nécessairement  un  acte  accom« 
pli  dans  le  moment  où  Ton  parle,  mais  sim* 
plement  Tintention  de  donnçr  à  un  objet 
une  desiinaiion^  une  fignifUaiion  nouvelle 
ei  ipéciale^  et  ainsi  l'arc-en-cce/  aurait  été 
montré  comme  étant  désormaie  le  tumbole  de 
l'alliance  Jegageqa'il  n'y  aurait  plus  de  déluge. 

Noé  avait  pu  voir,  avant  le  déluge,  l'arc- 
en-ciel  ;  mais  il  ne  l'avait  certainement  pas 
considéré  k  ce  point  de  vue. 

IL  Obiervaliofii  phyeiques.  —  l*Du  reste, 
pourquoi  ne  serait-ce  pas  un  phénomène 
réellement  nouveau  pour  Noé  ?  Il  y  a  des 
pays  encore,  le  Pérou,  par  exemple,  où  il 
pleul  Irès^rarement,  et  sans  pluie,  pas  d'arcs- 
en-ciel  ;  or,  Noé  avait  pu  habiter  une  contrée 
alors  si  sereine,  si  calme,  qu'on  n'y  connût 
pas  la  pluie  et  par  conséquent  rarc-cu-cici  ; 


et  il  l'aurait  vu  pour  la  première  fois,  quand 
il  serait  abordé,  après  le  déluge,  dans  une 
contrée  qui  n*était  pas  dans  les  mèffles 
conditions  (Hess,  Geeckichie  der  pairiwrtL, 
p.  116.  ) 

3*  En  outre,  qui  soutiendra  que  Pélat  lie 
Tatmosphère,  la  conformation  de  notre  pla- 
nète étaient  semblables  avant  le  déluge  à  et» 
qu'ils  sont  aujourd'hui  ?  qu*ils  n*ont  pas  été 
modifiés?  Au  lieu  d'un  nuage,  tnie  Mfit 
vapeur  pouvait  suffire  k  donner  de  la  m^k 
aux  plantes.  Y  avait-il  des  orages,  de  la 
grêle,  etc. 

Voici  un  texte  qui  peut  donner  oiatiffv 
aux  méditations  des  savants  sur  ce  sojet: 
«  L'Eternel  n*avait  pas  fait  pleuvoir  snr  b 
terre,  et  il  ne  montait  pas  de  sapeur  et  h 
terre  qui  arroidt  toute  la  surface  de  la  terre.* 
(Ch.  XI,  5,  6.  ) 

Cet  état  a  pu  durer  jusqu'au  déluge  ;dw:c 
la   science  ni  le  scepticisme   oe  sauraie::i 
trouver  Moïse  en  défaut. 
La  tour  de  Babel  ei  la  confusion  da  lis 
gue${Genitef  Xi,l-9). 

Quel  put  être  le  but  des  ootistmtjleurs  de 
la  tour  de  Babel  ? 

L'Ecriture  dit  quMis  voulaient  :  1*  se  birt 
uo  nom,  se  rendre  célèbres;  2*  élever  un  r.- 
gnal  gigantesque,  qui ,  dans  leurs  excor- 
sions  lointaines,  leur  permit  tonjours  de  se 
rejoindre  et  de  se  rassembler. 

Josèpbe  pense  qu*ils  songeaient  i  «e 
ménager  un  refuge  en  cas  d'un  nouve^a 
déluge. 

Quelques  savants  suj^posenl  que  les  boca- 
mes  voulaient  se  servir  de  cette  cooslnK- 
tion  pour  le  culte  des  -faux  dieux. 

La  construction  de  Babel  ne  peut  êtr* 
mise  en  doute ,  elle  est  constatée  par  <e 
récit  de  la  Bible,  par  Thistoire  de  llahyloee, 

Ear  Hérodote ,  par  les  récits  des  vojrafgeurs. 
>ieu  en  em|>6cha  l'exécution  ,  paroa  que 
c'était  un  projet  enfanté  par  Torgueil  ;  eile 
révélait  do  la  méfiance  contre  Dieo,  qsi 
avait  promis  qu'il  ti'y  aurait  nlus  de  délu^^: 
elle  manifestait  l'intention  de  se  soastrofv 
à  ses  ordres.  Il  avait  fait  les  homiiMs  pc.r 
peupler  la  terre,  il  fallait  que  la  kri  de  'a 
dis|>ersion  s'accomplit;  il  brisa  doue  chu 
confédération  impie  par  un  niiracie,  par  '.a 
confusion  des  langues. 

On  s'explique  différemBieiit  le  cnrartm 
de  cette  intervention  miraculeuse,  suiv»; 
la  diversité  des  points  de  vue  religieux. 

Dans  l'opinion  la  plus  générale*  Di«*«.  i-v* 
une  action  directe  sur  Tesprii  des  bffMaam^ 
aurait  détruit  l'unité  de  la  langue  v^^  - 
tive  parlée  iusque-lè,  et  créé  autant  de  %x>- 
lectes  que  de  peuplades  qui  allaienl  haH>  * 
les  dilférentes  partîtes  du  monde  ;c*e»l  ^* 
miracle ,  mais  pas  plus  diflicile  à  «ttaron 
que  la  révélation  du  langage  bile  à  Adas. 

Confondone  leur  Umamge^  daus  noe  ae^** 
hyfiotnèse ,  voudrait  dire  :  l«aissons-4r>  «* 
diviser,  il  faudra  qu'alors  ils  se  dispece^» 
et  par  la  dispersion  arrivera  bienlèl  la  ef- 
fusion des  langues.  Celle  eipUcstK:^    ^ 
insoutenable,  car,  dans  rEcrtture*  t»  «  <  - 
sion  des  langues  est  le  maf  en,  le 
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dhptrùon^  et  dans  l'explication  dont  il  s'a- 
gily  elle  ttrait  la  suite  :  en  effet,  sans  Tinter- 
venlioD  de  Dieu  t  les  hommes  n'auraient  pu 
orriver  à  trouver  eux-mêmes  te  type  de 
chaque  langue  particulière»  pas  plus  qu*A- 
tlitm  n'aurait  pu»  sans  Dieu ,  former  une 
langue  parfaite  en  perfectionnant  peu  à  peu 
des  sons  grossiers. 

Rien  dans  l'histoire  ne  nous  prouve  que 
les  langues  se  développent  progressive- 
ment, et  que,  de  barbares  qu'on  les  suppose 
h  leur  naissance  »  elles  se  trouvent  perfec- 
tionnées au  bout  Je  quelques  siècles.  Tout 
I>orte  à  penser»  au  contraire  que,  selon 
'expression  de  H.de  Huuiboldt»  elles  ont  été 
dès  l'origine»  jetées  en  moule  dans  l'esprit 
de  rhomme  »  d'où  elles  se  sont  dégagées 
peu  h  peu  sous  rinfluence  de*la  réOexion  et 
(le  la  civilisation. 

Comment  dans  la  diversité  des  langues  et 
la  variété  des  races,  retrouver  l'unité  du 
langage  primitif  et  l'unité  de  l'espèce  bu- 
luaine? 

La  science  est  d'accord  avec  la  Bible» 
pour  admettre  qu'il  dut  n'y  avoir  d'abord 
qu'une  seule  langue.  En  effet,  au  milieu  de 
cette  multitude  innombrable  de  langues, 
on  est  déjà  parvenu,  en  les  décomposant, 
en  les  comparant,  h  les  ramener  h  un  petit 
liombre  seulement  de  groupes  primitifs. 

l'Pour  les  descendants  de  Sem ,  l'affinité 
de  leurs  langues  (  dites  S4^*miliques  )  est  très- 
positive,  elles  peuvent  être  ramenées  & 
deux  ou  trois  groupes,  source  de  toutes  les 
antres. 

â"  Pour  les  descendants  de  Japhet ,  on  a 
trouvé  un  rapprochement  remarquable  en- 
In^  les  langues  de  l'Inde  et  celte  d'Europe  ; 
entre  l'allemand  et  le  persan;  entre  le  russe 
et  Je  latin  ;  entre  le  grec  et  le  sanscrit. 

3"  Pour  les  enfants  de  Cliam ,  établis  en 
Afrique,  les  Foulas  du  centre,  les  Cafres  du 
sud  ont  un  langage  qui  dénote  une  origine 
commune. 

Ainsi  la  linguistique  confirme  ce  que  la 
Bible  enseigne  : 

i*  Qu*il  y  a  eu  une  langue  unique  ;  2"  qu'il 
y  a  eu  multiplication  de  langues,  à  la  suite 
d'une  révolution  subite;  3* que  dans  cette 
diversité,  des  points  d'analogie  prouvent 
une  origine  commune,  qui  remonte  aux  fils 
Je  Noé. 

Quelle  fui  la  langue  primithet  Question 
ion  encore  résolue;  le  sera-t-elle  même? 
:e  qui  pourrait  donner  quelque  probabilité 
lour  rhébreu ,  c'est  que  tous  les  noms  pro- 
pres de  quelque  importance ,  depuis  Adam 
usqu'à  Noé,  sont  d*origine  hébraïque. 

Mais  peut-être  la  confusion  arrivée  h  Ba- 
el  a  été  si  fondamentale,  qu'elle  a  détruit 
ritièrement  la  langue  primitive  et  qu'il  faut 
Qiioncer  à  la  retrouver. 

L^unité  de  l'espèce  humaine  est  plus  fa- 
iie  à  constater,  les  ressemblances ,  les  ana- 
»gtes  extérieures  des  individus  et  des  peu- 
les  ,  étant  plus  frappantes  que  dans  le 
rigage.  En  effet,  les  traits  phvsiques  gêné' 
usa:  sont  les  mêmes.  Tous  les  nommes  ont 
ntelligence^  seulement  plus  ou  moins  dé- 


ve'opfiée.  Ches  tons ,  les  besoins  moraujt 
sont  identiques.  Eti  un  mot,  chaque  horanio 
reconnaît  son  semblable»  son  frère»  dans 
n'importe  quel  individu  de  pays  divers. 

La  différence  de  couleur  de  la  peau ,  de 
qualité  de  cheveux ,  de  conformation  du 
erâne^  n'infirme  en  rien  l'unité  primitive , 
et  s'explique  par  la  différence  des  climats, 
des  habitudes,  de  la  civilisation.  Sous  l'ao-^ 
tion  de  causes  naturelles,  il  s'opère  dans  les 
individus  (  hommes ,  animaux  »  végétaux  ) 
des  variétés  étonnantes  et  qui  se  perpétuent 
dans  la  de3cendance.  (Wisemau  ,  Dtscours^ 
p.  133.  ) 

Mais  l'action  de  la  pensée»  du  tra'vail»  dos 
passions»  produit  un  effet  bien  plus  puis- 
sant sur  la  conformation  du  crflne»  que  le 
soleil  sur  la  couleur  de  la  peau.  Il  est  prou- 
vé gue  la  prédominance  de  la  sensualités 
et  I  absence  de  toute  vie  d'intellisence»  se 
trahissent  par  des  phénomènes  frappants 
dans  la  diminution  du  volume  du  cerveau, 
et  dans  l'accroissement  excessif  de  la  par- 
tie postérieure  de  la  tête.  On  observe,  par 
un  eifet  contraire,  que  chez  le  nègre,  pas- 
sant de  la  vie  purement  sensuelle  h  une  vie 
plus  intelligente  et  plus  civilisée»  le  type  se 
relève,  du  moins  dans  la  descendance,  et 
k  mesure  que  la  culture  intellectuelle  et 
morale  continue.  Celle  modification  est 
sensible  surtout  dans  la  forme  delà  tête. 
Les  types  se  perfectionnent  par  l'intelli- 
gence, comme  nous  voyons  de  beaux  indi- 
vidus, de  belles  familles  dégénérer  en  se 
dégradant.  (  Wiseman,  discours  2*  et  *• .) 

Le  déluge  peut  avoir  contribué  à  l'altéra- 
tion du  type  primitif  de  l'espèce  humaine. 
Un  sol  bouleversé»  des  terres  humides,  une 
atmosphère  moins  pure,  mille  causes  phy- 
siques ont  pu  avoir  beaucoup  d'effet  sur  la 
couleur  de  la  peau  et  la  constitution  physi- 
que de  l'homme. 

Enfin,  la  Providence,  qui  est  intervenue 
dans  la  variété  des  langues,  n'aurait-elle 
pas  pu  également  opérerdirectement(et  aussi 
iacilement  )  la  diversité  qui  existe  dans  les 
races,  et  qui  se  trahit  par  la  couleur  de  la 
peau»  la  nature  des  cheveux»  etc.,  lors- 

3u*elle  les  a  poussées  dans  des  contrées 
ifférentes  ? 

Melehisédech  {Gen.,  xiv,    18-30.  —  Hébr.^ 
v,6, 10.;  VI,  20;  vn,  1-20.  —  Ps.  ex,  k). 

Qu  est-ce  que  Melehisédech  f  —  Melehisé- 
dech est  pour  nous  un  roi  de  Salem,  con- 
temporain d'Abraham,  un  personnage  pu- 
rement historique,  roi  et  pontife  en  même 
temps,  selon  rusage  des  temps  antiques, 
enfin  un  de  ces  hommes  rares,  qui»  comme 
Abraham  et  Job»  avaient  conservé  la  con- 
naissance et  le  culte  du  seul  et  vrai  Dieu» 
au  milieu  de  TidolAtrie  générale. 

Suppositions  sur  Melehisédech.  —  Quel- 
que clair  que  soit  ce  récit»  plusieurs  inter- 
prètes ont  voulu  y  trouver  autre  chose  que 
le  sens  historique. 

i"  Les  uns  ont  voulu  y  voir  Sem,  fils  de 
Noé  ;  9*  les  autres  un  ange  :  ces  deux  opi- 
nions sont  dénuées  de  tout  fondoment;3* 
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devoir  la  nécessité  d'avoir  des  enfants  qui 
devaient  servir  è  la  promulgation  de  l'espèce 
humaine,  cette  obligation  pouvait  à  leur 
veux  l'emporter  sur  tous  les  instincts  de 
leur  conscience. 

Si  la  loi  eût  été  claire  et  positive,  Abra- 
ham et  lacob,  qui  se  montrèrent  toujours  si 
obéissants  envers  Dieu»  s'y  seraient  soumis 
éi^alement;  Abraham  lui  sacrifia  sans  mur- 
murer ce  tils  si  désiré. 

Paul  a  dit  :  Là  où  il  n'y  a  pas  de  /oî,  il  ny 
a  pas  de  iranêyresâion  {Rom.^  iv,  15.) 

La  polygamie  était  tellement  dans  les 
niœurs,  tellement  répandue,  que  Moïse, 
s;)DS  dire  rien  qui  la  tolère,  ne  dit  rien  non 
plus  qui  puisse  faire  supposer  qu'il  veuille 
riuterdire.  Il  trouve  plus  prudent  de  se  taire^ 
et  tout  fait  supposer  qu  elle  existait  parmi 
les  Israélites.  (ÔniX.  XXI,  1&,  17;  £xode,  xxi, 
9;Lev,  xviii.  Voyez  aussi  I  Samuel^  i).--Sous 
Salonnon  elle  était  fort  rare  {Pro9. ,  xxx,  1, 
10,  31).  On  n'en  voit  plus  de  trace  après  le 
retour  de  la  captivité. 

Or,  il  souê  la  loi  et  malgré  la  loi  il  fut  si 
ilillicile  de  contenir  Israël  dans  les  bornes 
de  l'union  conjugale,  comment  avant  la  loi 
les  patriarches  n  auraient-ils  pas  été  polyga- 
mes? 

La  morotilé  des  patriarches.   (Gen.  ,    xii , 
11,1^  ^x,   1,13.  XXVI,  7,9.  XXVIII,  6M' 
XXII,  31,43.  XXXI,  19,34.) 
Nous     avons     considéré     la    conduite 
d'Abraham  et  do  Jacob  par  rapport  à    lit 
polygamie,  ici  nous  parlerons  de  leur  con- 
duite par  rapport  h  l'ensemble  de  la  morale; 
or,  souvent,  ils  s'en  sont  grandement  écartés. 
Ainsi   Abraham ,  deux  fois  a  recours  au 
mensonge  pour  sauver  sa  vie;  et  il  expose 
l*bonneurdeSara(6fn.,xii,ll,13;xx,ll,13). 
Isaac  de  même  (uen.,  xxvi,  7,  9)  est  cou- 
pable de  mensonge.    Jacob  ment  et  ravit 
le  droit  d'aînesse  (xxviii,  6,    41)     Rachel 
di^robe  à  Laban  ses  dieux  (1215)  et  ment 
pour    n'être  pas    découverte    ^xxxi ,  19 , 
34.  35). 

Comment  concilier  ces  iaits  condamnables 
avec  le  langage  de  l'Ecriture  qui  constam- 
ment les  oxaUe? 

Posons  quelques  principes  et  considéra* 
lions. 

Il  faut  avant  tout  considérer  l'époçiue  où 
Tivaient  les  patriarches.  Avant  la  loi^  il  n'y 
flvail  pas  les  mémesconnaissances  religieuses 
el  morales  ;  la  conscience  et  quelques  révé- 
lations, ayant  rapport  à  l'avenir  plutôt  qu'au 
firésent,  étaient  tout  ce  qui  dirigeait  les  pa- 
triarches dans  leur  conduite.  Ainsi  quant  au 
enariage  et  à  Vobligation  de  ne  pas  mentir^ 
ni  Ja  conscience  peu  éclairée,  ni  la  révélation 
iai parfaite  et  bornée  ne  décidaient  tous  les  cas 
givec  clarté  et  précision.  La  6nesse,  la  ruse, 
lans  «ce   temps  de  force  brutale,  semblait 

(  121 5>Teraphiiii  («le  teraph  ^  consulter),  dieux 
lu  foyer  domesllque.  Racliet  lesemporiaii  soit  pour 
'  re  coirir  elle-iuème ,  soit  pour  empêcher  son  père 
le  ies  consalter,  et  de  coonatire  par  eui  le  cheaiin 
rtn  par  Jacob.  Il  lie  hnl  pas  8*eiooitf r  ou^une  pa- 
eille  super >tiiion  rrguàt  à  Cliaron.  Àbrabam  avait 
û  qiiîiter  la  maison  de  sou  père  pour  se  soustraire 


plutôt  une  vertu  qu'un  vice ,  et  était  regar- 
dée  comme  nécessaire  pour  la  défense  per- 
sonnelle; en  effet,  au  milieu  de  la  licence 
générale,  on  aurait  pu,  par  exemple,  ne 
tenir  aucun  compte  de  la  vie  du  mari  pour 
s'emparer  de  la  femme.  Quoi  d'étonnant 
que  les  patriarches  aient  payé  le  tribut  aux 
idées,  aux  mœurs  de  leur  temps  1 

Si  la  culpabilité  se  mesure  à  la  culture 
morale,  à  la  malice  du  cœur,  les  patriarches» 
tout  en  péchant,  péchaient  ^certainement 
bien  moins  que  nous  autres  chrétiens. 
Saint  Pau)  a  dit  :  Je  n* eusse  pas  connu  la 
convoilisCf  si  la  loi  n^eût  dit  :  Tu  ne  convoi^ 
teraspas....  Dieu  exigera  en  proportion  do 
ce  qu'il  aura  donné... 

Les  patriarches  avaient  en  effet  peu  de 
moyens  de  grâce  :  ils  avaient  la  prière  sans 
doute...  mais  pas  la  prédication  qui  ranimi» 
la  foi,  éclaire  ;  pas  le  culte  régulier  qui  élève 
et  fortifie,  pas  de  sacrements...  De  là  leurs 
tâtonnements,  leurs  irrésolutions. 

Il  faut  distinguer  entre  le  péché  et  l'ha- 
bitude du  péché.  Les  fidèles  font  des  fautes, 
mais  ils  se  repentent,  se  relèvent,combattent  : 
ils  n'aiment  pas  lo  péché.  Tels  étaient 
les  patriarches  :  ils  ont  foi  en  Dieu  ;  ils  lui 
sont  obéissants,  ils  marchent  en  sa  présence, 
ils  ont  Tainour  de  sa  gloire,  el  ce  if  est  pas 
quelaues  taches  qui  peuvent  obscurcir  ré- 
clal  de  leurs  bonnes  œuvres. 

La  Bible  nous  fait  connaître  les  fautes 
des  [latriarchcs,  parce  qu'elle  écrit  litièlemenl 
l'histoire,  et  perce  que,  après  avoir  montré  le 
péché  d'Adam,  elle  nous  montre  sa  descen- 
dance également  soumise  au  pécM;  elle 
nous  la  montre  dans  les  ittémes  faiblesses, 
les  mêmes  efforts,  et  les  mêmes  victoires. 

Mais  n'oublions  pas  que  si  la  Bible  nous 
fait  connaître  ces  fautes,,  elle  les  ré;)rouvo 
toujours  et  ne  se  montre  indulgente  peur 
aucune  :  elle  môle  toujours  ainsi  fenseigfie- 
ment  aux  fautes,  les  rôgles  à  l'histoire,  la  l(»î 
h  la  vie  ;  elle  montre  le  mal  sans  masque,  et 
nous  le  fait  ainsi  connaître  haïssable,  repous- 
sant, afin  de  nous  donner  le  moveu  de  dis* 
tinguer  le  vrai  du  faux,  le  bon  du  mauvais* 

Dieu,  pern^ttant  que  les  fiiiblcsses  et 
les  chutes  de  ses  saints  nous  fussent  expo- 
sées par  la  Bible,  avait  un  double  motif: 

i*"  Faire  méditer  le  chrétien  sur  la  fragi- 
lité humaine,  et  l'engageràlavigilaoce,  e»T 
lui  dévoilant  la  corruption  naturelle.  Si 
Abraham^  si  Jacob,  qui  vainquit  l'ange,  ont 
failli,  combien  devons-nous  nous  méfler» 
nous! 

2"  Nous  consoler,  nous  encourager,  en 
montrant  que  quoique  les  saints  patriarches 
aient  péché,  il  ont  été  sanctifiés...  Ils  nous 
sanctifiera  également,  si  nous  les  imitons 
dans  leurs  vertus. 

^  nnfluence  de  Tidolàtrie  qui  commençnît  h  régner 
de  son  t^nips  en  Mésopotamie  et  en  Chaldf^. 

liOs  TérapbiiU!»  éiaicm  dea  espèc*'S  d*oracles 
auxquels  on  a*adress;iit  dans  les  événeiaenis  iiopor- 
unu  de  la  famille  ,  pour  obtenir  conseil  et  proie<> 
lion.  (ÇiuNDritRSE.) 
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Le$  filles  de  Lotk  ti  Tkamar  {Genhe^  xix, 
30-31,  ixxviii,  I,  30.) 

il  importe  d*observer  dans  quelles  cir- 
constances et  dans  quelles  vues  leurs  cri* 
mes  ont  été  commis  : 

Bt  d*abord,  la  Bible  ne  nous  présente 
pas  les  filles  de  Loth  comme  éiant  justes  de- 
vant Dieu  :  chez  elles,  on  n*a  pas  à  être 
choqué  d*une  contradiction  qui  existerait 
entre  leur  conduite  et  leur  renom  de  sain- 
leté«  Elle  avaient  été  élevées  dans  l'atmo- 
sphère corrompue  de  Sodome,  et  quoique 
croyant  eu  Dieu,  elles  avaient  dû  subir  1  in« 
flaenoe  des  exemples  de  la  licence  la  plus 
effrénée. 

Tbamar  n*élait  pas  de  la  famille  choisie 
de  Dieu  ;  elle  était  de  Chanaan,  où  la  notion 
de  Dieu  était  bien  effacée  :  elle  était  entrée, 
il  est  vrai,  dans  la  famille  de  Jacob  ;  mais 
les  fils  de  celui-ci  étaient  bien  dégénéréis 
des  vertus  de  leur  père;  gardant  au  loin  ses 
troupeaux,  ils  avaient  échappé  à  ses  pré- 
ceptes, à  ses  exemples,  et  subi  Tinfluence 
des  Chananéens,  avec  lesquels  ils  étaient 
coniinuellement  eu  contact.  Donc,  il  ne  s'a- 
git pas  là  de  saints  personnages,  etleurcon^ 
dutle  doit  moins  nous  étonner. 

11  faut  se  rendre  compte  d*un  fr^ugéd^- 
minani  e»  OrieiU^  c'était  celui  qui  faisait  dé- 
sirer avant  tout  aux  hommes  de  ce  temps 
une  nombreuse  famille  :  c'était  pour  eux  la 
rieheae^  parce  qu'elle  permeUait  d'entretenir 
(ienombreuxtroupeaux^c'étaillayfoire.parce 
qu'eu  rendant  puissant,  elle  augmentait  la 
considération.  Ce  fut  ce  préiugé,  plus  en- 
core que  la  sensualité  et  le  libertinage,  qui 
causa  bien  des  crimes;  pour  ne  pas  paraî- 
tre stérile,  une  femme  sacrifiait  pudeur  et 
honneur.  La  Bible  est  remplie  de  passap;es 
constatant  le  chagrin  causé  par  la  stérilité. 
Ainsi,  les  filles  de  Loth  sont  dans  une  ca- 
verne  avec  leur  père;  leurs  fiancés  viennent 
de  périr  dans  I  embrasement  de  Sodome  : 
elles  ne  connaissent  pas  d'hommes  dans 
l'entlroit  où  elles  vont,  et  sont  très-exposées 
à  ne  pas  avoir  de  postérité.  Mais  leur  père 
est  là,  et  elles  se  disent  :  Comervons  larace 
de  noire  père.  Toujours  ce  désir  de  lignée! 
c'est  comme  un  devoir ,  et  elles  n'ont  pas 
d'autre  motif  dans  le  crime  qu'elles  com- 
mettent. 

Elles  obéissent  à  un  préjugé,  nullement  à 
la  passion,  à  la  chair.  Quant  à  Thamar,  une 
coutume  existait  en  Chanaan,  oyofU  force  de 
loU  d'après  laquelle  le  frère  d'un  homme 
marié  mort  sans  enfant  devait  épouser  la 
veuve,  pour  donner  une  lignée  à  $on  frèroy 
si  bien  que  les  enfants  issus  de  ce  deuxième 
mariage,  n'apparitnaitni  pas  au  vrai  pîret 
mais  au  frère  décédé,  et  en  héritaient. 

Cet  usage  était  tellement  dans  les  modurs 
patriarcales,  qu'il  fut  conservé  dans  la  loi, 
et  devint  obligatoire  sous  le  nom  de  loi  du 
tévirat  (IS16;. 

Or,  Thamar,  Chananéenne,  avait  épousé 
Rer,  fils  alaé  de  Juda.  Her  meurt  sans  enfant  ; 
Onan,  son  frère  cadet,  lui  succède:  it  meurt 


aussi  sans  enfant  ;  Sécla,  I9  troisiiiDe  bèrt, 
devait  donc  épouser  Thamar;  mais  Wi\  i 
cause  de  sa  jeunesse,  soit  {KNIt  tout  mire 
motif,  Juda  le  lui  promet,  mais  pour  plu 
tard.  Cependant  la  promesse  ne  s«  ré«lM 
pas.  Tbamar,  qui  veut  et  doit  dooneruik 
postérité  à  Her,  a  recours  à  la  rose: elle r^ 
vèt  le  costume  de  [prostituée,  et  iw]^ 
Juda  au  moment  où  il  sortait  lui-oéiM  de 
deuil  de  sa  femme;  elle  a  ea  soio  gièie 
de  prendre  toutes  les  précautions  poarooos- 
tater  que  sou  enfant  sera  l'eab&tde  lia 
tant  elle  se  croit  peu  désbooorée|)a^lil 

Dès  qu'el  le  est  sûre  d'être  mère,  dk  q«itit 
les  habits  de  courtisane ,  reprend  ses  vët- 
luents  de  veuve,  et  vit  dans  la  |ilis  eatiirt 
continence. 

Elle  o'a  donc  pas  cédé  i  U  Tol0|ilé:si 
vie,  avant  comme  après  le  piège  leodukli- 
da,  prouve  la  pureté  de  ses  niQiirs:ifcie 
oublie  ce  qu'elle  se  doit  è  ell»^èiRe,e'at 
pour  se  faire  justice  et  jouir  (l'ttodroitqa'tllf 
considère  comme  inviolable  et  sarré;M.«i 
Juda  rend  justice  à  ses  prétentions  ;fiitr« 
faii  parce  que  je  ne  Vai  poê  imà  éMs 
mon  fils:  elle  ut  plus  juste  aiMM:et# 
puis  lors,  ajoute  1  Ecriture,  il  ne  la  cooaH 
plus.    . 

U  y  a  eu  ruse,  prostitution,  mais  noolte* 

tinage.  Enfin,  les  lois  sur  le  mstwtij^^^ 

fas  aussi  déterminées  qu'ai^oura  bai :iit^ 
acobeutdoux  femmes  et  elles  étaiAoïsstfs; 
Ai>raham  avait  pour  femme  sa  proifenv. 

D'ailleurs,  dans  les  premiefs  teiuf»<» 
mariages  entre  parents  rapprochés  étueit 
parfois  inévitobles  et  n'avaieit  pasIesiocA 
vénients  graves  qui  les  firaot  pnMcwt pi<** 
tard. 

En  résumé,  les  patriarches preaiieB^ 
règle  leur  propre  conscience  :  ilyadescbftfo 
sur  lesc}uelles  elle  se  prononce  sioséqv^ 
que,  mais  il  y  eu  a  sur  lesquelles  ^^^ 
ou  no  proteste  que  iaibleoeot.  -  U  "* 
bleu  avouer  que  la  M  primii^^f^ 
aussi  claire  ni  aussi  explicite  qno  liloio*- 
saique,  qui, à  sou  tour, Test  Boias^ ^ 
loi  évant^élique.  —  Or,  les  patriarcb^H 
connaissaient  que  cette  loi  tniisouM  |tf  ' 
tradition.  . 

Destruction  de  Sodome  et  de  la  MtutÊ  m 
{Gmêse^  XIX,  1-W). 

L'incendie  de  Sodome  ne  peut  étrenj^" 
doute.  —  En  effet,  la  ooustitutioD  V^' 
que  de  la  vallée,  où  éuient  les  ciaf  '"^ 
annonce  que  ce  terrain  reposait  sard«*  ■^" 
ses  profondes  de  bitume  fiui,  ^^^ 
|Mir  la  foudre,  durent  produire  ane  m^ 
conftagration  :  le  fou,  sorUnt  de  tous  (^^ 
aura  enveloppé  les  habitauU;  et  les  i^^[^ 
n'étant  plus  supportés  par  lebitum«i<<^ 
roiit  enfoncés,  et  cette  dépression,  r«s<f  ' 
par  les  eaux  du  Jourdain,  forme  «  ^-J  ; 
appelle  la  mer  Morte.  La  sonde  a  Ua  rtt  • 
ver  au  fond  de  cette  mer  ranoeo  r^ 
du  Jourdain.  {Expédition  aaiéric*»*  • 
M.  Htnck.)  . 

Le  récit  de  Moïse  est  d*aUleors  auot'  * 


(liia)DeUtftr,  vienx  mot  latin,  qui  signiae,  frère  du  mari. 
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UiODORB  deSicilo(liv.xix)9STRA]iOTir  (liv.xyi, 
p.  526,  édit.  Casaubon),  Tacite  (au  liy.  vde 
ses  Histoires  et  7).  Consulter  aussi  Philon, 
Detila  Moisis  (\\y,  ii)  ;  Bochardus,  Dsêcriptio 
terrœsanctœ^  p.  1  à  7;  BACHiiivB  ,  Description 
géog.  de  la  Palestine,  t.  1«  p.  &37. 

Tous  les  voyageurs  aflirment  que  cette 
mer  ne  peut  s'expliquer  que  par  in  cause 
que  lui  assigne  Moïse»  L*eau  eu  est  singu- 
lièrement saTé.e  et  Tair  est  surchargé  d*exba« 
laisons  sulfureuses  (1217). 

De  la  femme  de  Loth  changée  en  sel.  —  Le 
texte  est  susceptible  de  deux  interprétations: 
1*  on  traduit  le  verset  26  (xix)  :  La  femme  de 
Loth  regarda  derrière  elle  et  devint  une  staêm 
de  sel. 

2"  Mais  il  est  susceptible  d'une  autre  in- 
terprétation :  elle  demeura  deboui  ^  immo^ 
biit^  c^mme  une  statue  de  sel. 
Ou  encore  : 

Elle  fui  catcinée  avec  toutes  les  apparences 
d*une  statue  de  sel. 

En  effet,  le  verset  32  chap.  i:vii  de  saint 
Luc  ferait  comprendre  que  non-seulement 
la  femme  de  Loth  regarda  en  orrtà^^^mais  en- 
core que^  regrettant  quelque  chose,  elle  se 
serait  retournée  pour  Taller  chercher,  et  qu*a« 
lors,  surprise  par  Tinceudie,  elle  fut  a$^ 
phyxiée  ou  calcinée. 

Dnns  Tun  ou  l'autre  cas,  elle  resta  iromo* 
bile,  et  les  vapeurs  salées  et  sulfureuses  se 
condensant,. ta  couvrirent  de  cristaux,  qui  lui 
auront  donné  l'apparence  d'une  statue  de 
sel  ;  on  a  donc  pu  dire  aue  tm  femme  de  Luth 
a  été  changée  en  siatue  àe  sel^  ou  Qu'elle  est 
devenue  une  masse  de  set^ 

3"  Michaëlis  donne  une  autre  expircntion, 
qui  est  inconciliable  avec  le  récit  de  la  Bil>le. 
il  dit  :  Les  habitants  du  pays  lui  auront  élevé 
un  monument  de  sel,  en  forme  de  tertre,  à 
la  place  oti  elle  a  péri.  {De  natuwa  et  ewigi* 
ne  mari»  Mortui^  |  XVIU.) 

La  lutte  de  Jacob  (Gen.,  xxx,  22-^}. 
Pour  comprendre  le  but  et  l'esprit  de  cette 
lutte  merveilleuse,  il  faut  se  placer  dans  la 

i position  où  était  Jaceb  :  c'est  une  biveitr  de 
>icu  h  son  retour,  comme  il  lui  en  avait  déjfk 
uccordé  une  à  son  départ. 

En  effet,  quand  il  avait  quitté  son  pays  ai 
son  père,  en  fuyant  la  coièîre  d'Esaii,  il  était 
accablé  de  chagrin  et  de  craintes;  mais  Dieu, 
dès  la  première  nuit,  lui  avait  donné  la  vi- 
gion  de  Véchelle  mystérieuse;  c'était  eommc 
s>*ii  avait  dit  :  Prends  courage,  je  suis  avec  toi 
ec  je  te  ramènerai  dans  ce  pays  (verset  15). 
Ainsi»  Dieu,  qui  Kaime,  le  console  et  le  for- 
titie. 

De  même,  Dieu  veut  encore  la  fortifier  à 
son  retour  ;  car  Jacob  est  timide,  et  au  mo- 
ntent de  rentrer  dans  son  pays,  il  ne  saitquel 
parti  lui  fera  Esaû  :  il  est  troublé,  agite;  il 
|irie,  et  la  prière  lui  redonne  aourageet  con- 
fiance; mats  bientôt  la  terreur  s'empare  de 
nouveau  de  son  flme;  alors  le  Seigneur  a  re- 
cours à  un  moyen  plus  efiQcace  que  les  pa- 

(1217)  Cette  explication  ne  parait  pas  laisser  mie 
place  assez  lar^cà  riatervention  divine  dans  la  tuîne 
«lo  SoJoiiie. 


rôles,  parce  qu'il  est  plus  approprié  k  .son 
caractère  :  au  lieo  de  proies,  il  a  recours  a 
une  représentation  visible,  afin  que  la  pro- 
messe se  fixe  d'une  manière  plus  profonde 
dans  son  esprit. 

Ainsi,  au  lieu  de  lui  donner  encore  l'as- 
surance qu'il  n'a  rien  à  redouter  de  la  ren^ 
contre  d  un  frère  puissant  et  irrité,  qu'il 
doit  s'enhardir,  et  qu'avec  du  courage  et  la 
secours  du  Tout-Puissaot,  il  triomphera; 
rEternel  permet  que,  dans  un  moment  do 
crise  intérieure,  Jacob  engage  un  combat 
singulier  avec  un  personnage  merveilleux 
qtri,  quoique  supérieur  à  lui,  se  laisse  vain- 
cre cependant,  nar  bonté,  et  lui  accorde 
une  victoire  qui  doit  relever  son  énergie  et 
lui  donner  confiance* 

Nous  inclinons  à  penser  que  la  lutte  s'est 
passée  en  songe.  C'est  l'opinion  de  Calvin 
(Comm.  inGen.^  cxxxii,  âil  et  25);  c'est  celle 
de  Hess  {Geschiebteder  patriar.^  t.  Il,  p.  1&3); 
c>st  celle  de  Mwgstenberg  (  Gescbichte 
Uileam^Sf  p.  &1)* 

Le  récit,  il  est  vrai,  no  parle  iiî  de  som- 
meil, ni  de  songe,  mais  tout  tend  è  admettra 
cette  hypothèse;  Vétat  moral  do  Jacob, 
l'obscurité  où  il  était  plongé^  r analogie  avec 
d'autres  phénomènes,  surtout  avec  celui  do 
la  vision  de  l'éclielle,  arrivée  dans  uuo  cir- 
constance semblable  (1218). 

Le  lutteur  étail^l  Jéhovab  lui-même  va  nn 
ange?  —  Pour  la  première  opinion,  on  cile* 
les  paroles  de  Jacob  :  J  aï  va  Dieu  face  à 
face;  mais  Manoah  et  sa  femme  tiennent  la 
même  langage  et  |)ourtant  ils  n'ont  vu  quo 
Van^f  de  r£terneL  (Jug^  xui,  11,  coflip.avec 
tes  versets  3,  6,  9,  S3y  15,  etc.) 

D*liilleurSr  si  d'une  iiart  Ui  mystérieux 
lutteur  apprend  à  Jacob  qu'il  a  lutté  avec 
Dieu,  et  SI  de  l'autre  Jacob  appelle  Péniel 
(c^est-à-dire  la  face  de  DiouJ  lu  lieu  où  la 
vision  lui  a  été  cnvoyéer  il  faut  reconualtrer 
aussi  qtie  quatre  ibis,  dans  le  récit,  ce  per- 
sonnage noitsest  représenté  comme  un  sin^ 
pie  homme^  ce  qui  continuerait  l'hypotiièsi*- 
qui  allirraequo  l'antagoniste  de  Jiacobâail 
un  ange* 

Etait-il  nécessaire  de  la  présence  de  Dieu 
icit  et  ne  suflisail-il  nas  d^un  ange?  -^  Diei> 
voulait  appreudre  k  Jacob  que  la  vie  du  fi- 
dèle se  compose  de  luîtes  incessantes,  que 
c'est  lui  qui  envoie  ces  épreuves,  qu'il  des- 
cend dans  l'arène  et  (|u'U  lutte  en  quelqua 
sorte  contre  nous;  mais  que  si  nous  avons 
foi  et  patience,  il  se  laisse  vaincre  :  q,u'ainsi 
il  nous  attaque,  jnais  nous  défend  en  rnènM^ 
temps,  et  quie,  dans  la  proportion  qu'il  nous 
éprouva,  h  nous  prête  force  et  assistance; 
eulio,  qu'il  veut  bien  nous  attribuer  des  vic- 
toires dont  il  est  proprement  l'auteur,  par  te 
secours  de  sa  grica. 

Pour  atteindre  ce  but  un  ange  suflisaiL 
Pour  défendre  ce  Sf^ntiment,  on  peut  encore 
s'appuyer  sur  Osée^  qui  dit  (xu,  i-5)  qu'une 
fois  Jacob  a  lutté  avec  Dieu,  et  une  autre 

(ti18)  Cet  raisons  sont  loin  de  puraltra  concluan- 
fes  en  laveur  da  eeue  ti jpotiiéte. 
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fois  avec  l'ange,  A  moins  que  Tance  ne  soit 
Tango  deraUianee{Malack,fiUfi)j  ou  l'angede 
la  face  (Isa.  Lxiti,  9). 
Textes  en  faveur  de  la  dernière  hypothèse. 

—  I.  Or,  Jacob  étant  demeuré  seul,  un 
homme  lutta  avec  lui  (vers.  2k), 

II.  Et  quand  cet  homme-làvii  quMI  ne  pou- 
vait le  vaincre  (vers.  25). 

III.  L'emboîture  de  Tos  de  la  hanche  fut 
démise  pendant  que  Vhommt  luttait  avec 
lui  (vers.  28). 

IV.  Et  cet  homme  lui  dit  :  Laisse-moi 
(vers.  26). 

V.  Jacob  fut  le  maître  en  luttant  avec 
Yange  (OséCy  xii,  5) 

Textes  en  faveur  de  la  première.  —  I.  Tu 
as  été  le  plus  fort  en  luttant  avec  Dieu  et 
avec  les  hommes  (vers.  25). 

II.  Et  Jacob  nomma  ce  Heu  PénieU  car, 
(lit-iU  j*ai  y\xDieu  face  à  face  (vers.  30^ 

III.  Par  sa  force  Jacob  fut  le  raallre  en 
luttant  avecDteu  [Osée^  xii,  k). 

Il  n*y  a  aucun  intérêt  dogmatique  à  tran- 
cher la  question  touchant  la  |>ersonne  oui  a 
lutté  contre  Jacob.  Le  but  du  récit  étant 
purement  moral,  il  importe  peu  de  décider 
si  l'antagoniste  était  Dieu  ou  ange.  Dans 
Tun  comme  dans  Tautre  cas,  la  fin  que  le 
Seigneur  voulait  atteindre  par  ce  combat 
mystérieux  se  trouvait  réalisée. 

Quel  est  le  sens  de  la  hanche  démise  ? — C'est 
ainsi  que  nous  sortons  toujours  |>lus  ou 
moins  blessés  de  nos  plus  belles  victoires. 
Et  Jacob,  vainqueur  de  Dieu,  dut  botter, 
pour  ne  pas  oublier  que  c'était  par  pure 
condescendance  que  la  victoire  lui  était 
restée. 

Quelle  est  la  signification  générale  de  ce  fait  f 

—  C'est  que  la  vie  chrétienne  est  un  com- 
bat dans  lequel  nous  combattons  en  quel* 
que  sorte  contre  Dieu^  par  les  épreuves 
qu'il  nous  envoie,  et  dans  lequel  nous  de- 
vons d'un  autre  c6té  lutter  avec  son  aide 
par  la  prière.  La  prière  est,  à  proprement 
parler,  une  lutte  avec  Dieu,  et  qui  bien 
faite.  Huit  toujours  par  le  fléchir. 

Le   Schilloh  (Genèse  ^  xux,  10). 

C*cst  une  prophétie  sur  le  Messie,  et  la  se- 
conde parmi  les  pi  us  remarquablesquise  trou- 
vent dans  laGenèse. — (La  première,  nommée 
le  Protévangile^  est  au  ch.  iii ,  15,  Genèse). 

Celle-ci  n'a  pas  moins  d'importance  et 
quoiqu'il  y  ait  quelque  difficulté  sur  l'inter- 
prétation du  mot  principal,  presque  tout  le 
monde  convient  qu'elle  se  rapporte  à  Jésus- 
Christ. 

Pour  justifier  ce  sens,  nous  avons: 

1*  La  tradition  juive.  Ainsi  les  trois  oa- 
raphrascs  chaldaïques;  —  le  Targum  d'Oii- 
KKLos  ;— celui  de  Jérusalem  et  de  Jonathan; 

—  le  Talmud;  —  le  Zohar;  les  Samaritains  ; 

—  Jarchi  et  autres  commentateurs. 

2*  L'Eglise  chrétienne.  Dès  les  premiers 
siècles ,  dès  Justin  le  Martyr,  elle  y  voit 
une  prédiction  relative  k  son  chef.  (Hbnc- 
STENBBU,  Christologie,  p.  1. 1.  p.  63) 

3*  Toutes  les  interprétations  elles-mêmes 
données    du   mot  Schilloh    s'adressent    à 


Jésus-Christ  (Genbsics,  11(6.  DeuUches  f:k^ 
p.  OU). 

Ainsi  :  Venvoyé  (Saint  Jêrovb);  —  ira 
fils  (  Paraph.  dn  Jonathati  ,  Calvh  , 
K(f  App,  etc.)  ;  —  messager  de  paix   (Limn, 

ROSSENMULLER  ,      WiNBR  ,      llEll«STB1IBEft6<; 

—  celui  A  qui  appartieni  Vempire  (Stbh* 
CHUS,  Sbptantb,  Onkelos). 

Or,  ees  sigriiflcations  diverses  sont  pn^sé^ 
ment  des  dénominations  donnétê  à  Jàët» 
Christ  dans  VEvanaile  : 

Envoyé  du  p^re  (Saint  Jeati,  xvii,  3);— (e 
fils  de  Juda  et  de  David  (I$aïe«  xi,  1)  :  ^Ir 
prince  de  paix  (Eph.^  ii.  15,  17)  ;  — rHëki 
qui  appartient  l'empire  univereet   (MAm^ 

X3LVII1.  18), 

Nous  adoptons  c^tto  dernière  signification, 
et  nous  traduisons  ainsi  la  prophétie  de 
Jacob  :  Le  sceptre  et  le  législaieur  me  sersnt 
pas  étés  à  Juda ,    jusqu'à  ce^  que  riemme  cHm 

A  QUI  APPARTIENT  l'eUPIRB,  Cl  e*tSt  à  luifSt- 

béiront  les  peuples. 

Ainsi  interprétée ,  la  prophélie  présesli 
un  sens. fort  clair,  et  peut  se  résumer  en  ca 
termes:  Jusqu'à  la  venue  du  Messie,  à qei 
appartient  Tempiro,  la  tribu  de  Juda  oouti* 
nuera  à  se  gouverner  elle-même  et  i  6l^ 
mer  un  peuple  iiidépendanl  et  distioci. 
Mais,  après  la  venue  du  libérateur^  elle  p«f- 
dra  la  toute-puissance  ;  car  alors  toute  pui^ 
sance  passera  aux  mains  de  celui  qui  doit 
réunir  tous  les  peuples  sous  son  soepirr. 

En  effet,  en  suivant  Yhistoire  de  jMa  jus- 

}u*à  la  destruction  du  temple  et  do  Jénisaleo, 
tida  est  prépondérant  et  indépendanu  1I»l$ 
depuis,  cette  tribu  n'a  plus  ni  prééDiineao-* 
ni  sceptre, ni  législateurs,  ni  jurididioo,  et  f$t 
dispersée,  confondue  avec  toutes  les  autres. 
Autres  raisons  en  faveur  de  VAfmmlfi* 
donnée  au  mot  schilloh.  —  Noos  adoptons  tA 
signification  :  celui  à  qui  appartieni  tempirr. 
En  effet,  ce  mot  est  composé  de  deux  uiut» 
sché  (pour  ascher)  fui,  et  de  loh^  eetuià  qmu 
sous-entendu  est  ou  appartieni  le  sceptre,  U 
puissance.  Cette  eiphcation  a  pour  elle  ui 
jiassage  d'Exéchiel  (xxi,  32)  qui  en  est  coaime 
Je  commentaire  :  jusqu'à  ce  que  vinme  <r{ui 
à  qui  appartient  l'empire:  il  nous  a  paru  c: 
pouvoir  prendre  une  meilleure  iolerprét'- 
tion  que  celle  qui  était  doaoée  par  l*Ecniu.. 
môme. 

EicHBORN,  Amuon,  RossB?iif  utxKm,  prennt-Qi 
Schilloh  pour  le  nom  d'une  ville  cc>.»-''e 
dans  la  tribu  d'Ephraïm.  Mais  1*  eelte  r.  : 
n'existait  pas  du  temps  de  Jacob  ;  —  2^  L4 
prophétie  annonce  de  trop  grandes  cb««o» 
pour  se  rapporter  à  un  avantage  aussi  i**^^ 

f;nifiant  pour  Juda  que  de  marcher  pcinlv  : 
e  voyage  à  la  tête  des  autres    trams  ;  - 
8*  Pour  avoir  ce  sens  ,  il  laul  sopfUêer  <•• 
adverbe  de  lieu  qui  ne  se  troure  p#s  dans  « 
texte  (Hengstenbebo  Chrisiologi^ . 
Les   sages'femmes  des   UArtmx^    lErmir* 

I,  15,  20). 
Josèphe   dit   que    les   deu^  temas^ 
ce  récit  sont  Egyptiennes   et    non    isr^'^ 
lites.  —  Quelle  peut  être  son  idée?  I' 
semblait    odieux    que    cette    exHnwB-^ 
barbare  ait  pu  être  cooûée  à  des  fe»»  » 
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isrnélites ,  ou  il  voulait  faire  retomber  sur 
deux  païennes  la  responsabilité  d*un  men- 
songe. Mais  eVst  trop  de  patriotisme  ;  et  il 
y  aurait  bien  d'autres  fautes  è  dissimuler 
dans  rhistoiredes  Juifs. 

1*  Du  reste  le  texte  est  inconciliable  avec 
rHie  opinion.  1)  dit  positivement  :  Le  roi 
parla  mwfi  aux  s^qes  femmes  4eÊ  Hibrexw 
{Hagniieriih.  Vers.  lo).  â*  Les  noms  de  ces 
deux  femmes  sont  hébreui  :  Sciphra  signifie 
belle;  Pulia^  celle  qui  est  appelée  par  h 
femme  qui  enfante,  3"  Moïse  dit  qu^ellee 
craiffnattni  Dieu;  expression  qui  marque 
toujours  une  vraie  foi  au  seul  Dieu»  et  qui 
n*aurait  pas  été  employée  pour  deux  Egyp- 
tiennes païennes. 

Mais  si  elles  craignaient  Dieu^  comment 
ont-elles  commis  un  doultle  mensonge^  en 
roucissant  de  dire  la  vérité,  et  en  avançant 
un  Miit  faux  ?  Des  commentateurs  ont  clier- 
elle  à  les  excuser  de  mensonge  en  soutenant 
que  le  menson^  n'est  mensonge  que  lors- 
qu'il est  employé  h  soutei.ir  le  mal.  Mous 
n'admettons  pas  cela  :  tout  mensonge  est 
mal,  et  les  deux  femmes  s'en  sont  rendues 
coupables  :  elles  ont  eu  le  courage  de  résis- 
ter h  un  ordre  injuste,  mais  elles  obi 
en  le  tort  de  ne  pas  le  déclarer  franche- 
ment. 

Mnis>  nous  Tavons  dit  déjh,  sous  la  loi  pn- 
mUive^  avant  la  promulgation  de  la  loi  écrite^ 
la  morale  n'i'tait  pas  nettement  définiecomme 
sous  le  règne  de  l'Evangile,  et  une  certaine 
hnliileté  passait  pour  une  rer/u  plutôt  que 
\K>uv  un  vice  Et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il 
faut  juger  les  sageà-femmes  vivant  au  mi^ 
lieu  du  paganisme. 

Du  reste  là  n'est  pas  In  difllcullé  :  il  res- 
sort du  récit  que  Dieu  a  Mini  ces  saçes- 
femmes  et  les  a  fait  prospérer.  Il  a  ainsi 
réeomf)ensé  le  mensonge. 

l*-  D'abord  le  texte  est  loin  de  dire  que 
Dieu  récompensa  le  mensonge.  Ce  qu'il  a  ré^ 
compensé^  c'est  le  grand  courage  c|ui  leur  fit 
exf)oser  leur  vie  pour  ne  pas  obéir  è  un 
ordre  injuste  et  sauver  par  \h  le  peuple  bé- 
lireu  d'une  ruine  complète.  Sans  dou'e  leur 
fidélité  est  souillée  d'une  taciie,  mais  Dieu 
n  é^aid  au  sentiment  qui  inspire  une  ron- 
»iuite  généreuse  plutôt  qu'à  la  faiblesse  qui 
la  dépare. 

2"  Ensuite  le  texte  est  susceptible  d'une 
antre  interprétation,  que  nous  proposons. 
Quand  il  est  dit  (vers.  20)  que  Dieu  fit 
lîii  bien  aux  sages-femmes,  cela  ne  veut  pas 
liire  qiril  leur  fit  une  faveur  spéciale,  signa- 
lée ,  publique  ,  mais  que,  malgré  leur  con- 
duite généreuse,  qui  les  avait  exposées  à 
lo  colère  de  Pharaon,  celui-ci  ne  leur  fit  au- 
cun mal ,  et  qu'ainsi  elles  furent  protégées 
par  la  Providence  qui  veille  sur  ceux  qui  se 
sacrifient  pour  elle. 

3*  Le  verset  21  nous  paraît  mal  traduit  : 
on  a  appliqué  ces  mots  :  \l  fit  prospérer  leurs 
maisons  (ou,  t7  leur  édifia  des  maisons)  aux 
snges-femines  ;  c'est  awdc /<rei^/i/M  qu'il  fal- 
lait les  appliquer.  En  etfet,  1"  le  pronom  e.*>t 
masculin  et  se  rapporte  au  peuple  hébreu  vi 
non  aux  femmes  ;  2*  dans  lo  génie  de  la  lan- 

InmoDuc.  Arx  Dém^»nst.  Evarg. 


giie  hébraïque,  faire  ou  édifier  des  maison* 
signifie  :  donner  des  enfants^  une  nombreuse 

Îwstérité;  ainsi  fiar  exemple,  Sara  dit  h  Abril» 
lam  en  lui  présentant  Agar  :  Peut-élre  au»' 
rai  je  des  enfants  par  elle;  dnïis  l'hébreu  il  y 
a  proprement  :  Peut-être  une  maison  me  sera- 
t^elle  6ci//e?  Cette  manière  de  parler  expri* 
maît  qu'une  nombreuse  famille  était  consi* 
dérée  comme  le  plus  solide  fondement  de 
la  prospérité  d'une  maison. 

Le  sens  serait  donc  que  Dieu  multiplia  le 
peuplt  d^lsraëU  c'est  à-dire,  que  l'eflèt  de  la 
conduite  des  deux  sages-femmes  fut  que  le 
peuple  d'Israël,  au  lieu  de  s'éteindre,  pros- 
péra de  jour  en  jour,  et  non  ^as  que  les  sa^ 
gcs  femmes  prospérèrent  ;  alors  il  faudrait  tra- 
duire les  versets  20  et  21.  {Rossenmuller  , 
Scholia  in  Eœod.) 

«  Et  Dieu  protégea  les  sages-femmes,  el  le 
peuple  multiplia,  el  devint  très-puissant.  » 

«Et  parce  que  les  sages -femmes  crai- 
gnirent Dieu,  les  Hébreux  pros|érèrent  beau* 

COUP.  » 

D  après  cette  interprétation,  la  diflicullé 
résultant  delà  récompenseaccordée  à  des  fenw 
mes  qui  auraient  perlé  contre  la  vérité, 
disparatt  entièrement,  et  aucun  jugrmeiit 
n'est  porté  sur  leur  conduite  par  le  teste  .*^a- 
cré. 

Lépoux  de  sang.  [Exode^  iv,  2&,  26.) 

Ce  récit  est  obscur,  parce  qu^il  est  d^une 
extrême  concision,  mais  il  est  simple,  dra-> 
motique. 

il  e^t  facile  de  le  rt  ndie  intelliçible  en 
le  paraphrasant. Moïse  heureux  en  Midian,  où 
depuis  quarante  ans  il  paissait  les  troupeaux 
de  son  boau^père,  reçoit  de  Dieu  l'ordre 
d'atliT  en  Egypte  pour  défendre  son  peuple 
opprimé. 

convaincu  de  son  impuissance,  il  hésite 
d'abord  ;  mais  assuré  ae  la  fuissanle  pro^ 
teclion  du  Seigneur,  il  rcc(pte  les  redouta- 
bles fonctions  dt*  libérn'eur  du  peuple  d'Is- 
raël. Il  va  tiouver  Jtlhro,  h  i  dit  lourquoi 
il  le  quitte,  lui  demande  sa  héi.éoiction  el 
part  avec  »a  femme  Séphoia,  et  s<  s  deux  fils, 
Guerson  et  Elié/er. 

Jusquc-lh  il  avait  négligé  cie  circoncire 
un  de  SIS  fils,  peul-èlre  dai  s  la  crainte  de 
déplaire  ë  sa  hmme  oui,  en  sa  qualité  d'é- 
trangère ë  la  loi  des  fils  d*Âbrahrim,  voyait 
avec  répugnance  une  pratique  qui  pouvait 
mettre  la  vie  de  ses  curants  en  (léril.  En  ef- 
fet nous  verrons  plus  tMd  l'eirortqu'etle  fera 
|K)ur  vaincre  cette  réj  ugnai  ce.  Qtn'l  était 
le  filsinrJrconcis?  Etait-ce  l'i'îi  é,  était-ce  le 
cadet?  Silence  ë  ce  siget  dans  la  Bible.  Pfut- 
être  Moïse  avait^il  circoncis  l'atné,  et  le  sou- 
venir de  la  répugnance  de  sa  femme  lui  avait 
fait  toujours  relarder  ce  devoir  pouf  le  ca- 
det. Peut-être  au  contraire,  avait-il  reculé 
devant  cette  répugnance  pour  l'ainé ,  s'en 
était-il  repenti  a  la  naissance  du  cadet,  et 
avait-il  suivi  le  commandement  pour  ce- 
lui-ci, en  négligeant  de  réparer  son  premier 
oulili  pour  Talné,  déjh  adolescent:  qiioiqn*il 
en  soit,  \  son  départ,  un  de  ses  fils  n'était  pas 
circoncis, 
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dhposë  les  Egypticnt  à  Végard  de  son  pevpU^ 
^tJ  es  Egyptiens  les  leur  avaient  donnés^  de  sorte 
ffne  les  Israélites  partirent  chargés  des  richesses 
des  Egyptiens. 

Joseph^  dit  :  «  Les  Egyptiens  bonérèrent 
les  Hébreux  k  leur  sorlîo  en  leur  faisant 
des  présents  ;  les  uns  les  leur  olfi  irent  afin 
^de  hÂter  leur  départ,  les  autres  y  furent  por- 
tés par  une  amitié  de  voisins,  »  (Ântiq.  ii,  \k.) 

UenastenbergiPental.  H*  ?ol. ,  507  5:6) , 
dit  qu  une  faute,  dans  la  version  des  Sep- 
tante» reproduite  par  saint  Jérôme  dans  la 
%ulgait^  et  prO(»agée  depuis,  est  devenue  la 
cause  de  Terreur  où  on  est  resté  jusquMci 
stH'  le  prétendu  enlèvement  des  vases  des 
égyptiens  par  les  Hébreux. 

1*  Les  uns  ont  dit  :  Tout  ce  que  Dieu  fait 
oM  bien  fait  ;  nous  n*avons  ni  à  scruter  ses 
desseins,  ni  è  critiquer  ses  voies  :  se$  vo- 
loiités  sont  toujours  bonnes,  alors  même 
qu  elles  nous  paraissent  inexplicables  ;  il 
uiut  courber  la  tète...  C  est  lu  langage  d'Au- 

GUSTI?f. 

2*  D*autres  ont  dit  :  «  En  sa  qualité  do  mat* 
tre  de  toutes  choses,  Dieu  peut  disposer  de 
tous  les  objets  qui  sont  dans  l'univers  :  nos 
lt)is  de  propriété  sont  postérieures  k  son 
droit;  souverain,  il  fait  la  loi  ;  donc  il  a  pu 
ordonner  aux  Hébreux  d'emporter  ce  qui 
appartenait  aux  Egyptiens,  san>  que  ceux-ci 
nient  pu  réclamer  avec  justice.  C*est  la  pen- 
sée de  Calvin,  du  pasteur  Coquerel. 

2r  Quelques-uns  disent  :  les  Israélites  ont 
fait  un  acte  condamnable;  mais  Dieu  est 
maître  de  suspendre  les  lois  de  la  morale, 
rnniaïc  d'interrompre  les  lois  de  la  nature; 
i\  »  l'U  rendre  bonne,  en  y  intervenant,  uue 
action  qui  élait  contre  la  justice  : 

Rappoiier  cette  opinion,  c'est  la  réfuter. 

i*  Les  Pères  de  TEglise  ont  soutenu  que 
los  Israélites  avaient  eu  droit  de  se  |)ayer 
eux-mômcs  do  leurs  lon^s  travaux  par  cette 
faible  somme  qu'ils  avaient  enlevée  à  leurs 
oppresseurs  :  qu'était-ce  que  quelques  va- 
ses, au  prix  do  tant  de  soutTrauces ,  de  tant 
de  travaux? 

il  y  a  eu  beaucoup  d'autres  explications; 
mais  en  voilà  assez,  et  il  nous  semble  que 
f'cllc  que  nous  avons  donnée  dispense  i\'y 
recourir. 

Les  magiciens  de  Pharaon  et  les  plaies  d'E- 
gypte. (Exode,  vu,  \i). 
Il  faut  remarquer  que  dans  ce  récit, 
rien  n*est  purement  naturel,  comme  rien 
iTest  purement  surnaturel  ;  les  événe- 
ments tiennent  de  l'un  et  de  l'autre, 
c" est-à-dircy  qu'aucun  des  fléaux  qui  ont 
frappé  les  Egyptiens  (excepté  le  dernier) 
rTétait  inconnu  des  Egvptitns;  ils  étaient 
propres  h  leur  pays  et  les  avaient  souvent 
frappés.  Mais  ce  qui  les  rend  miraculeux 
ICI,  c'est  ii^ arriva'  et  ûe  se  retirer  à  l'ordre 
fie  Muise^  de  frapper  les  Egyptiens  en  épar- 
jjt'iant  les  Hébreux;  c'est  d*élre  présentés  à 
Pliaraon  comme  jugement,  châtiment  contre 
les  Egyptiens,  comme  protection,  faveur 
|)Our  Irs  Israélites.  Le  surnaturel  de  ces 
désastres  était  de  nature  à  frapper  plus  vi- 
vcmeiit  les  Ë^yfiticns  que  des  calasîrfiplics 


nouvelles  et  inconnues,  et  à  mieux  prouver 
la  su|)ériorité  du  Dieu  des  L«>raélites, 

Parlons  des  magiciens  d'abord  et  du  Nv 
ractëre  de  leurs  oeuvres  :  pour  les  expli- 
quer, trois  hypothèses  seules  sont  possibles  ; 
ou  bien  c'étaient  de  purs  charlatans,  qui  par 
leurs  supercheries  avaient  acquis  sur  Pna  : 
raon  un  ascendant  honteux;  ou,  à  l'aide  du 
démon,  ils  ont  fait  de  vrais  miracles;  ou  en- 
fin, ils  ont  possédé  un  art  occulte,  au  moyen 
duquel  ils  opéraient  des  changements  éton- 
nants, quoique  limités. 

Si,  suivant  la  première  et  la  deuxième 
hypotlièse,  ces  magiciens  avaient  été  des 
impo^teuis,  (ff«  charlatans  ou  des  agents  du 
diable^  Moïse  l'aurait  dit  ou  du  moins  laissé 
entrevoir  dans  un  si  long  récit* 

Au  lieu  de  cela  il  rapporte  simplement 
leurs  oeuvres:  son  silencesurla  nature  ei 
l'origine  des  actes  des  magiciens  laisse  en- 
tendre qu'il  reconnaissait  que  ces  hommes 
se  tiouvuient  sur  un  terrain  mjrstérieux,  im- 
possible h  comprendre.  Aussi,  il  se  borne  à 
rapporter  ce  qu'ils  ont  fait. 

Cette  terre  d'Egypte  parait  encore  aujour- 
d'hui la  terre  des  enchantements.  N'y  a-t-il 
pas  en  effet  quelque  chose  d'étonnant,  par 
exemple,  dans  Tart  des  psylles  (enchanteurs 
de  sirpents},  et  ces  hommes  ne  doivent-ils 
qu'à  la  ruse  les  phénomènes  extraordinaires 
(Qu'ils  produisent?...  Ces  phénomènes  ne 
s  expliquent  pas,  mais  ils  ont  été  constatés 
par  les  hommes  de  la  commission  scienti- 
fic|ue  d*Egyf»te,  qui  n'y  ont  trouvé  ni  iraude 
ni  charlatanisme.  Aujourd'hui  encore  ces 
hommes  changent  les  ser|)entseii  liÂton,  eu 
les  rendant  immobiles....  On  peut  lenmr- 
quer  que  c'est  au  sujet  des  ser|)ents  que  les 
magiciens  imitèrent  le  nn'cui  Moïse.  {De  Vort 
des  ophiogènesj  lome  XMII  de  la  dcscrip- 
Iton.  p.  333,  t.  VJJi,  p.  108;  t.  XIV,  p.  b2. 
OuATBEuàRE,  Mémoires  p.  204.  Dubois  Ayué, 
Notice  sur  le  séjour...) 

M.  Léon  de  Laborde  assure  avoir  connu 
au  Caire  un  Algérien  qui,  au  moyen  de  cer- 
taines préparations  et  de  certaines  formules, 
faisait  apparaître  dans  le  creux  de  la  main 
d'un  enfant  tous  les  [leisonna^s  que  les 
spectateurs  lui  demandaient:  il  affirme  avoir 
acheté  le  secret  et  produit  lui-même  les 
mêmes  phénomènes,  sans  pouvoir  s'en  ren- 
dre compte.  C'est  qu'il  y  a  dans  l'histoire 
des  faits  ,  dans  la  nature  des  secrets  que  la 
science  ne  peut  expliquer. 

Mais  ces  magiciens,  maîtres  d'une  scien(  e 
mystérieuse,  ont  été  bientôt  obligés  de  re- 
connaître leur  faiblesse,  leur  infériorité  de- 
vant le  ministre  de  Dieu,  et  renoncèrent  h 
lutter  contre  Moïse. 

Voilà  |)Our  les  magiciens.  —  Passons  aux 
plaies. 

Au  commandement  de  Moïse,  les  eaux  du 
Nil  deviennent  rouges  comme  du  sang  (se 
changent  en  sang,  dit  la  Bible).  Ce  phéno- 
mène est  particulier  à  l'Fgypte:  les  eaux  du 
Nil  prennent  une  couleur  terddtre  avant  le 
débordement,  et  une  couleur  rougeàtre  au 
moment  de  la  crue,  laquelle  couleur  est  due 
soit  aux  heibes,  ttit  aux  teircs  (raveisées..# 
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Mflis  il  faut  condiiro  de  celte  dernière  ex- 
firesstori ,  que  si  toute  maison  ne  fut  pas 
frappée  dans  un  premier-né,  elle  le  fut  dans 
un  de  ses  habitants.  C'est  probablement  une 
peste  qui  décima  ainsi  toute  la  popula- 
tion (1219)  ;  car  ce  fléau  sévit  ordinairement 
à  la  suite  du  khamsin. 

Ce  qui  conserve  à  ces  mots  leur  caractère 
miraculeux,  o*est  que  la  peste  (ou  toute  autro 
cause  de  mortalit<^  attaqua  surtout  les  pre- 
miers-nés, et  respecta  les  Hébreux  qui  so 
trouvaient  cependant  dans  le  mèine  pavs  ou 
du  moins  voisins. 

M.  Grandpierre  renvoie  enfin   an  travail 
du  docleur  Hen^stonberj;  sur  co  sujet.  {Die 
bâcher  Mo$is y  p.  t2Dj. 
Passage  delamer  Rouye.  (Eâporf„uv:,xv,  1-21.) 

Dans  ce  passage  il  y  a-t-il  miracle  ,  ou 
s'est --il  exécuté  dans  dos  circonstances  na- 
(urellest  Etablissons  qif  il  est  miraculeux, 
et  que  Inules  le&circonsidnces  qui  Taccom-. 
pa^nent  sont  extraordinaires. 

Preuves.du.miracle.—f  La  conduite  de  Mtflse^ 
qui  dirige  une  multitude  de  trois  millions 
d'hommes  dans  un  lieu  où,  poursuivis  par 
dus  eiuiemis  nombreux  et  acnarnés,  ils  ne 
nouvaient  manquer  d*ètre  acculés  etjctésdans 
la  mer,  sans  pouvoir  échapper.,  à  moins  d'un 
miracle. 

C'est  un  miracle  sur  lequel  Moïse  compte; 
îl  dit  avec  coiifiaiice  et  tranquillité  :  Ne  crai- 
gnez pas^  arrêtez-vous  et  voyez  la  délivrance 
de  r Eternel  9  qu'il  vous  accordera  aujour- 
d'hui; car  pour  les  Egyptiens  que  vous  avez 
vus  aujourd'hui ,  vous  ne  les  verrez  plus. 

2*  Dieu  préjmre  lui-même  Moïse  à  quelque 
€:hoso  d*exti*aordinairo  ;  il  lui  annonce  qu'à 
son  ordre,  et  lorsqu'il  lèvera  sa  vergts  les 
eaux  se  fendront  y  que  les  Israélites  eiiO*€- 
ront  dedans.  C'est  bien  là  un  fait  miraculeux^ 
celui  d'un  passage  ouvert  à  travers  les  eaux, 
et  non  le  fait  naturel  d'une  marée  basse  plus 
ou  moins  favorable  au  passage. 

3*  Le  miracle  s*exé<:u(u  comme  il  a  été 
aiiioncé  :  les  eaux  se  fendent  ei  servent,  aux 
enfants  d'Israël  de  murs  4  droite  ei  à^gauche. 
Ces  paroles  ne  présentent  pas  une  descrip- 
tion poétique  et  exagérée,  c'est  ua  récit  cir- 
constancié», un  fait  posiliC. 

Le  passage  exécuté  naturellement  ne  pour- 
rait rendre  compte  des  circonstances  extraor- 
dinaires do  ce  récit. 

1*  Ainsi,  c*cstau  commandementde  Moïse 
que  les  eaux  retombent  sur  les  Egyptiens , 
comme  c'était  à  son  ordre  qu'elles  s  étaient 
levées  pour  donner  passage  aux  Israélites. 
Rien  là  dedans  ne  peut  s'appliquer  à  un  fait 
naturel. 

2"  Les  eaux  descendent  à  leur  place,  cou- 
vrent toute  l'immense  armée  do  Pharaon  ; 

(1219)  Le  texte  lacré  seinbte  ici  interpr<st>  d*iine 
manière  Torcée.  Le  voici  lel  que  l*ii  traduit  Sacy  : 
<  Sun  LE  MILIEU  DE  LA  «uiT  le  Selgoeor  frappa  tons 
les  preinier»-aië8  de  TEgirpte  depuis  le  premier-në  de 
Ph«>raon,  qui  é  ali  ashit  sur  (on  irône  ju8iu*au 
premier-né  de  la  femme  «  acldfe  qui  était  en  prison,  i 
etc.  {Exode^  ii,  i9,  etc.)  11  ne  semble  pas  qu1l  soit 
leim'iusdu  monde  question  d*aae  peste  qui  s 'vit 


une  tcHe  submersion  ne  peut  s'expliquer 
par  le  retour  des  eaux  revenant  sur  la  plage. 

3*  Si  le  fond  de  la  mer  avait  été  mis  à  sec 
uniquement  par  le  flux,  les  Egyptiens  sa- 
vaient bien  que  les  flots  reviendraient,  et 
cependant  ils  se  lancent  dans  le  chemin  ou- 
vert devant  eux.  Après  le  passage  des  Hé* 
breux,  le  Seigneur  les  aveugla,  afin  de  les 
laisser  s'engager  dans  l'abîme  qui  devait  les 
engloutir. 

i"  Toujours  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament parlent  de  ce  fait  avec  admiration , 
comme  d'un  fiiit  extraordinaire.  Ainsi , 
MoisCf  dans  lo  fameux  cantique  d'action  d  ^ 
grâce,  puis  Josué  (vi,  23),  —  David  (/>*. 
cxxvii),  —  Isaie  (ltiv*,  11),  —  ÏEvangileÇAcU. 
vil,  26).  Un  fait  naturel  n'aurait  pas  inspiro- 
toute  cette  poésie. 

11  faut  reconnailre,  avec  tous  les  géogra- 
phes el  les  voyageurs,  que  le  pays  aux  en- 
virons de  Suf'z,.  oCl  était  située  Beelséphmi 
|ou  Haal-Tséphon),  s'est  altéré,  et  que  les 
limites  de  la   mer  Rouge  ont  changé.  (La- 

BORDB,  p.  78.) 

Ainsi,  au  nord  de  Suez  est  un  vaste  bas- 
sin, autrefois  la  rner  d'Hiéropolis,  qui  s'é- 
tend jusqu'aux  frontières  d'Egypte,  mais  nui, 
ensablé  aujourd'iiui  dans  sa  partie  mériaio- 
nale^  est  séparé  de  la  mer  Rouge  dont  il  no 
reçoit  plus  les  eaux  que  par  infiltration.  Coin- 
munitpiait-il  avec  la  mer  Rouge  du  temps  do 
Moïse  ?  De  nombreuses  ruines  antiques  con- 
firmeraient assez  l'opinion  que  les  limites 
de  la  mer  Rouge  s'étendaient  anciennement 
plus  loin  qu'aujourd'hui,  et  rien  ne  prouva» 
que  les  deux  guis  actuels  qui  se  trouvent  au 
nord  de  Suez,  et  dont  l'un  est  suivi  par  hs 
caravanes  de  la  Mecque,  et  l'autre  est  prati- 
qué par  les  Arabes,  à  marée  basse^  existaient 
ainsi  du  temps  de  Moïse. 

Admettons  cependant  qu'ils  existaient,  le 
passage  n'eut  pas  lieu  là  ;  car  alors  : 

l*"  Le  merveilleux  que  nous  avons  vu  cons« 
talé  par  toute  la  Bible  ne  s'expliquerait  plus  ; 
car  passer  par  un  bas-fond  qui  est  couvert 
de  plusieurs  pieds  d'eau  n'est  pas  passer  à 
sec  entre  deux  murs.  Ce  n'est  pas  un  passa;$u 

si  naturel  que  Moïse,  David auraient  cé^ 

lébré  en  termes  si  magnifiques  ;  et  où  serait 
ce  grand  miracle  que  Moïse  avait  annoncé 
comme  protection  manifeste  de  Dieu  ? 

2"  Une  inult  tudede  trois  millions, avec  bé- 
tail, bagages,  n'aurait  pas  fait  route  sur  un  sol, 
fangeux  et  couvert  de  plusieurs  pieds  d'eau  ; 
il  n'est  donc  pas  question  de  ce  gué? 

3**  Ce  serait  contraire  au  texta  sacré,  qui 
fixe  le  passage,  non  au  nord  de  Suez,  mais 
au  sud  (le  Beciséphon  (vers.  1 ,2). Quelle  appa- 
rence que  le  Seigneur,  voulant  manifester 
sa  gloirOf  aurait  ordonné  à  Moïse  de  venir 
planter  ses  tentes  près  d'un  bas-fond  connu  ? 

fort  irn^gnlièremenl.  En  général  dans  ce  chapitre 
l*auiear  parait  trop  préoccupé  de  Tenvie  de  rendre 
les  II  icacles  de  Miâ  e  vraiumbtablesti  faciles  11  com- 
prendre. Dès  qu*il  s^agit  de  rintervenfion  divine,  il 
ire»t  guè.e  née  ssaire  d*exp*iqU'*F  les  procédés  dot  t 
elle  peut  se  servir.  Les  ouvrages  «'a  docti  ur  llerg^ten- 
b<*rg  et  de  M.  Grmi'pierre,  fort  •av;*iits  du  reae, 
ro;it  naître  plus  d*une  fui  c  lit  réfl  xîun. 
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(Exod.f  wxiii,  9),  et  qu'il  se  Icvfllet  s*abais- 
sAt,  apparût  et  disparût  si  Tacilement  et  si 
subitement  {Nomb,^  11*21,  22). 

6*  Il  serait  inoxi)licnhIe  que  Moïse  eût  si 
souvent  parlé  do  la  colonne  mystérieuse, 
comme  d'un  événement  miraculeux,  si  elle 
n'était  qu*un  fait  ordinaire,  et  cela  devant 
trois  millions  de  personnes  qui  auraient 
trouvé  leur  chef  fort  ridicule. 

Donc  il  est  plus  rationnel  d*admettre  le 
fait  merveilleux,  et  de  penser  nuMI  était  né- 
cessaire, digne  de  Dieu  qui  Toperait.  (Faber, 
Archéol.) 

D'ailleurs  la  colonne  ne  servait  pas  seule- 
ment de  guide  aux  Israélites,  mais  elle  était 
le  signe  de  la  présence  de  Jéhovah  au  mi- 
lieu de  son  peuple  ;  c'était  la  révélation  vi- 
sible de  sa  gloire  en  Israël.  Cette  pen.sée  se 
trouve  dans  ces  expressions  :  La  gloire  de 
VEUrnel  remptiitait  le  pavillon,.,  la  n'uée 
couvrait  le  tabernacle.,. 

En  un  mot,  il  y  a  colonne  miraculeuse,  et 
elle  ne  peut  être  assimilée  à  la  fumée  qui 
s'échappe  d'un  brasier  de  résine. 

La  manne  et  les  cailles.  [Exod.f\yi;Nomb,,xi,) 

Si  les  Héb:  eux  eussent  suivi  le  chemin  di- 
rect de  Gessen  (Goscen)  à  la  terre  de  Cba- 
naan,ilsy  seraient  arrivés  en  trois  jours. 
Au  lieu  de  cela  Dieu  les  fait  descendre  vers 
la  mer  Rouge.  Ce  plan  parattbien  surprenant 
d*abord,  cor  c'était  jeter  une  caravane  aussi 
nombreuse  dansdes  difTicultés  inextricables. 
Moïse,  chargé  de  conduire  les  Israélites  en 
Cbanaan ,  n'aurait  jamais  de  lui-môme  eu 
cette  idée  ;  elle  lui  vient  donc  de  Dieu. 

Mais  quelle  fut  donc  l'idée  de  Dieu  ? 
Void  ce  qu'on  peut  supposer  : 

I*  Au  sortir  d'une  si  longue  oppression , 
il  fallait  aux  Hébreux  du  repos  pour  repren- 
dre des  forces.  Abattus*moraleroent  et  physi- 
quement, ils  n'auraient  pu  immédiatement 
entrer  en  lutte  avec  les  nations  belliqueuses 
qui  devaient  leur  disputer  rentrée  du  pays. 
--  Ce  plan  de  Dieu  ressort  clairement  de  ces 
(>aroles  :  Dieu  ne  les  conduisit  pas  par  le 
chemin  du  pays  des  Philistins ,  bien  fm'il  fût 
plus  proche  ,  car  Dieu  disait  :  Il  est  à  crain- 
dre  que  le  peuple  ne  se  repente^  quand  il  verra 
la  guerre^  et  ne  retourne  en  Egypte.  (Exod., 
xiii,  17.) 

S*  Dieu  voulait  donner  sa  loi  aux  Israéli- 
tes et  leur  prescrire  son  culte.  Pour  les  en- 
chaîner h  cette  loi,  les  engager  à  \â  bien  ac- 
complir ,  il  veut  frapper  leuresprit  par  la 
manifestation  de  sa  gloire  sur  le  mont  Sinaï, 
et  pendant  une  longue  suite  d'années  ,  leur 
faire  tant  de  faveurs  merveilleuses,  qu'ils  se 
sentent  obligés  par  la  reconnaissance  5 
ôtre  ndèles  h  cette  loi.  —  Voilà  pourquoi , 
dans  le  préambule  de  cette  loi,  il  leur  rap- 
^>elle  ce  qu'il  a  fait  pour  eux.  Ecoute,  Israël, 
je  suis  ton  Dieu,  qui  fai  tiré  du  pays  d'Egypte 
et  de  la  maison  de  servitude. 

3*  Les  Hébreux,  courbés  par  la  servitude 
et  le  malheur,  étaient  démoralisés:  ils  avaient 
perdu  ces  princip  s  nobles  et  énergiques  qni 


sentiment  de  leur  destinée  glorieuse.  L» 
génération  élevée  en  Egypte  avait  respiré 
l'atmosphère  de  l'idolAtrie  et  devait  dispa- 
raître; il  fallait  qu'une  génération  nouvelle, 
ayant  vécu  au  milieu  des  bienfaits  de  Dieu , 
lui  succédât. 

&•*  Les  Hébreux  avaient  été  transportés 
dans  diverses  parties  de  l'Egypte  pour  v 
être  employés  à  de  rudes  travaux  :  divises 
sous  un  régime  dur  et  oppresseur ,  ils  no 
formaient  plus  une  nation  :  il  fallait,  avant 
d'attaquer  Chanaan,  qu'ils  fussent  réorgani- 
ses  en  nation  avec  un  goùveruemont  fort  et 
régulier. 

5*  Dieu  voulait  que  ce  peuple  servît  d'en- 
seignement è  l'Eglise  chrétienne;  qu'il  figu- 
rât, dans  une  suite  de  vicissitudes  et  de  dé- 
livrances, l'Eglise  de  la  nouvelle  alliance. 

Les  voyageurs  (Labobde,  p.  6^),  qui  ont 
exploré  la  péninsule  où  Moïse  conduit  les 
Israélites,  la  dépeignent  comme  une  contrée 
aride,  coupée  de  ravins  bouleversés.  Le  dé- 
sert plus  au  nord  est  un  peu  moins  rocheux, 
mais  plus  désolé  encore.  Dans  le  premier,  ils 
vécurent  onze  mois,  dans  le  deuxième,  trente- 
neuf  ans;  or,  si  dans  ces  contrées  quelques 
tribus  nomades  ont  peine  à  vivre,  les  trois 
millions  d'Israélites  n'ont  pu  y  subsister  que 
par  un  miracle  continuel  :  leur  conserva- 
tion, leur  entretien,  ne  peuvent  s'expliquer 
autrement. 

Une  de  ces  ressources  miraculeuses  a  été 
la  manne  :  on  a  essayé  d*expliquer  cette 
manne  miraculeuse  [)ar  la  manne  naturelle 
qui  est  le  produit  de  plusieurs  arbres  d*0- 
rient,  et  principalement  près  de  Sinaï.  Ou 
s'est  efforcé  de  trouver  dans  celle-ci  des 
rapports  avec  celle  qu'a  décrite  Moïse.  (Voir 
entre  autres  Rossbumlllbb  ,  Schol.  Pentat.,^ 
V  part.,  p.  50i^,  —  Biixton,  Exercitatio  de 
manna.  —  Wilthebius,  Jracla/,  demanna.—- 
Fabbb  ,  Hist.  mati.  —  Ehbbnbebo,  Symbol(jt 
physicœ  insecta)  [1220]. 

Mais  M.  De  Laborde  prouve  bien  {Commen. 
giogr.)  que  la  manne  de  Moïse  est  toute  dif- 
férente ae  celle  dont  parlent  ces  auteurs. 


i*  Li  mani  e  de  Diea 
tombait  da  cirl  (  Nomb., 
XI,  9.  Pt.  Lxxvni). 

2«  Elle  tomba  pour  la 
première  fuUau  désert  de 
Sîfi ,  et  pour  la  dernière 
dan<lJi  plMiae  de  Jéricho. 
Elle  n*étaît  iamais  tombée  Siiial. 
avant  et  aussi  complète- 
ment «iepuis  loTiâ. 

5«  L^apparition  de  la 
manne  étoima  les  l.tra  éli- 
tes la  prennèrefois  qu^ils 
la  virent.  (Qu*e9t-ce  que 
ceLÎ  d*où  le  mot  manne.) 

4*  Elle  tombait  la  nuit 
rt  le  malin;  elle  coBvrail 
ia  terre  comme  une  ro- 


La  manie  actuelle  dit< 
Sinaï  découle  des  br;ia- 
ch'^a  du  tai  Ta. 

Ele  ne  se  trouve  que  sur 
une  très-petUe  étendue  dik 
pays  en*rd  la  oAte  et  Ims 
plus  hauts  Eommau  du 


Rien  de  plus  commun 
que  ce  phénomène  qui  ne 
frappe  personne. 


s  e. 


5»  Elle  ne  lomb  it  p  s 
le  jour  du  fta!)b Jt ,  m  lis 


I 
îbnt  un  ({rend  peuple;  ils  n'avaient  plus  le 

llîîOl  Le  titre  de  cet  o  ivrajçe  a  été  cité  iijcx-ct:menl  dansU  Préparation  évangHique. 


Lo  suintement  du  ta- 
marix,  qui  ne  commence 
qu'après  le  lever  du  so- 
le 1,  continue  toute  la 
journée. 

Il  cotile  tous  lt*s  jours, 
s.ins  f  xceplion,  d<  puii  le 
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ii'm-seulcment  pour  eux,  mais  pour  leurs 
enfants  de  bien  vivre  ;  |»ieux  «  ils  atlircroiit 
sur  leur  poslérité  la  bânédiction  de  Dieu  ; 
im|)ies,  ils  pourrort,  mémo  après  leur  mort« 
plonger  leur  famille  dans  les  plus  affreux 
malheurs. 

Mais  ces  malheurs  ne  sont  pas  hjperle  du 
êaiutf  ni  des  châtiments  positifs*  infligés  ex- 
près :  ce  sont  des  peines  naturelles  ré^ultant 
des  lois  de  la  nature.  Ainsi  ^  il  est  certains 
vices  qui  ont  pu  amener  le  malheur  dans  c^s 
familles  nour  plusieurs  générations,  ainsi 
des  maladies,  suite  du  libertinage  ;  la  ruine, 
résultat  de  Tinconduile. 

On  peut  dire  encore  que  des  parents  im- 
pies et  vicieux  [iroduisent  dos  enfants  im- 
pitïs  et  vicieux,  et  que,  si  eeux-ci,  par  suite 
de  leur  volonté,  ne  se  relèvent  pas  du  vice, 
ils  te  devront  à  l'éducation  ,  aux  exemples  de 
k*urs  pères  ;  voilà  comment  les  Ôls  peuvent, 
pendantplusieuifgénérations,6lre  punis,  ntn 
à  causey  m-ùis par  $uUe  de  i*iniquité  de  leurs 
pères. 

Toutefois ,  il  faut  convenir  ^u'il  y  a  là 
un  mystère  qui  ne  pourra  jamais  être  sou- 
levé entièrement  :  mais  il  est  incontestable 
ipie  souvent  nous  voyons  Dieu  exécuter  sa 
menace  :  pfutsiquemenl^  par  la  transmission 
iKiturelle  et  héréditaire  de  vices  ,  de  mala- 
dies repoussantes;  socialement ^  par  des  ré- 
volutions qui  frappent  des  générations,  qui 
ne  sont  pas  coupables  des  iniquités  punies  ; 
moralement^  par  les  affreux  résultats  sur  le 
sort  des  enfants,  sort  qu*a  attiré  la  mauvaise 
éducation  que  les  pères  impies  ont  donnée. 

Enchaînement  de  causes  et  d'effets  qui 
sont  dans  les  décrets  deDieu,quiju8tiflentsa 
menace,  mais  dans  lesquels  il  y  a  place  in- 
dividuellement pour  les  merveilles  de  la 
grâce  et  du  pardon. 

X7tï«^oiVfcffi^a/aam.(iVomb.,  XXII,  XXIII,  xxiv). 

Les  Israélites,  après  avoir  erré  trente- 
neuf  ans  dans  le  désert,  après  tant  de  mer- 
veilles qui  ont  signalé  leur  marche,  vont 
entrer  dans  la  terre  promise. 

Bahik,  roi  des  Moabites,  dont  ils  ont  mé- 
nagé le  pays ,  n*en  craint  pas  moins  leur 
voisinage,  et  ayant  entendu  parler  d'un  de- 
vin fameux,  Balaam,  demeurant  à  Piihor, 
sur  les  bords  de  Tl^uphrate.  comme  d*u!i 
liornme  dont  les  prières  et  les  paroles  sont 
toutes-puissantes,  il  veut  s'en  servir  contre 
les  Hébreux  ;  il  lui  envoyé  des  présents  et 
le  presse,  à  deux  reprises,  de  venir  pronon- 
cer sur  les  Israélites  des  paroles  de  malédic- 
tion, qui  leur  enlèveront  l'appui  de  Jéhovah. 
Une  première  fois,  arrête  par  une  vision^ 
Dniaam  refuse;  puis  se  laissant  séduire  par 
clo  nouvelles  promesses,  il   accepte  et  se 
•net  en  route;  mais  voilà  qu'une  rencontre 
«extraordinaire  lui  démontre  que  r£(ernel 
désapprouve  son  dessein.  Un  ange  se  pre- 
ssente à  lui  :  l'ânesse  qu'il  monte  s*en  effraye  : 
Il  la  bat  :  elle  ré.^iste  et  finit  par  parler  et 
lui  faire  des  reproches:  l'ange  ensuite   le 
ciëtourne  de  son  voyage  :  malgré  tout  cela, 
il  continue  et  arrive  chez  Balak,  qui  le  con- 
duit sur  une  montagne  dominant  le  camp 


des  Israélites,  et  lui  demande  de  les  mau- 
dire. Ma's  quoiqu'il  veuille  dire,  au  lieu  de 
malédictions,  il  ne  sort  de  sa  bouche  que 
des  bénédictions. 
Ce  récit  donne  lieu  h  six  questions  : 
Balaam  se  présente  sous  un  double  aspect  • 
V  A  considérer  sa  science  religieuse,  ses 
discours  prophétiques,  on  le  prendrait  pour 
un  vrai  gervîteur  de  Dieu.  11  entretient  avec 
Jéhovah  des  rapports  particuliers  et  le  con- 
sulte dans  les  grandes  circonstances,  il  en 
reçoit  des  directions,  qui  le  mettent  en  gramî 
crédit  par  toute  la  Mésopotamie. Quand  Balak 
rappelle,  il  veut  connaître  la  volonté  do 
Dieu,  et  semble  ne  vouloir  pour  rien  nu 
monde  transgresser  ses  ordres  (xxii,  18). 
Ailleurs  il  demande  de  mourir  ne  la  mort 
du  juste  f  XXXII,  10).  Ailleurs  encore  il  an- 
nonce quil  parle  sous  Vinspiration  de  Jé- 
hovah. Knlîn  il  est  appelé  prop/if/e  (i/ Werr. 
Il ,  15, 16). 

2"  D'un  autre  côté  l'ambition  et  l'intérêt 
le  dominent,  et  quoiqu'il  sache  très-bien 
que  les  Israélites  sont  protégés  par  Dieu; 
que  ce  Dieu  lui  a  défendu  positivement  de 
rien  entreprendre  contre  eux,  il  n'en  tient 
aucun  compte.  L'Ëcriture,  qui  rappelle  pro- 
phite,  l'appelle  aussi  devin  (/o«.,xiii,  2);  or  la 
d/vma^ton  est  une  abomination  devant  Dieu 
{Deut.f  xviii,  10;  Ezéch,  xiii,  23;  U  Mois, 
JLYiif  17).  Au  chap.  XXIV  des  iVof7i6.  il  est 
représenté  comme  n'étant  pas  allé  cherchtr 
des  enchantements  comme  les  autres  fois. 
Qu'est-il  donc, juste  ou  devin? 
11  ne  reste  d'autre  alteri:ative  que  d'ad- 
mettre que  la  connaissance  de  Dieu  ira  jamais 
été  pour  Balaam  qu'un  objet  de  spéculation 

Eour  arriver  aux  honneurs,  aux  richesses. 
>a  foi  n'avait  pas  pénétré  son  Âme  :  co^irest 
pas  à  dire  qu'il  fut  un  impie  1  non  !  mais  il 
se  faisait  illusion  è  lui-môme;  il  marchant 
comme  son  cœur  le  menait.  Doué  de  gran- 
des qualités,  très«avancé  pour  son  épo<^uu 
dans  la  connaissance  des  choses  religieuses, 
il  servait  à  l'accomplissement  des  desseins  do 
Dieu.  Et  en  effet  des  qualités  éminentes,  des 
dons  extraordinaires,  la  lumière  des  i)io- 
pliètes  sont  compatibles  avec  un  cœur  non 
régénéré. 

Saint  Paul  ne  dit-il  pas  :  Quand  j'aurais 
LE  DON  DB  PROPBÉTiB,  sijc  n'ai  pos  la  chu- 
ritéy  cela  ne  me  servira  de  rien.  \lCor. ,  xiii,  ^.) 
Notrc-Seigneurditaussi  :P/tf«tettr«me  diront- 

N^avons-fious  pas  prophétisé  en  ton  nomî 

n  avons-nous  pas  fait  des  miracles  en  ton 
nom?  Alors  je  leur  dirai  ouvertement  :  Je  ne 
ne  vous  ai  pas  connus;  retirez-^vous  de  moi^ 
vousquiFAiTES  MÉTIER  d'tiit^ut/^i.Concluous 
que  les  prophéties  ne  sont  pas  une  consé- 
quence de  létat  de  grftce,  et  que  Balaam, 
malgré  ses  prophéties,  n'était  pas  juste...  Il 
a  son  (tendant  dans  l'Evangile  :  c'est  5tmon 
le  magtcien. 

Balaam  habitait  la  Mésopotamie,  qui  avait 
été  la  patrie  de  Laban,  d*Abiaham,  et  où  les 
traditions  primitives  semblent  s'être  main« 
tenues  plus  longtemps  c]u'ailleurs. 

Balaam  avait  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 
et  môme  dans  ses  discours  on  voit  qu'il  con- 
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poussé  par  Balak,  furieux  d'dire  iloçu  dans 
son  espoir,  sb  leva  pour  retourner  dans 
son  pays.  (iVamfr.,  xxiv  26.) 

El  au  chap.  xxxi,  8, 16  (comp.  avec  Jos. 
XIII,  22),  il  est  dit  que,  trouvé  au  milieu  des 
Madianiles,  auxquels  il  était  venu  donner 
I  abominable  conseil  de  séduire  les  Israéli- 
tes par  la  volupté*  fialaaoi  fut  massacré  par 
ceux-ci. 

Entre  ce  départ  de  Balaam  pour  son  pays 
cl  la  circonstance  de  sa  présence  parmi  les 
ÂJadianiteSy  on  a  cru  voir  une  espèce  de 
contradiction,  que  Ton  a  cherché  h  expli- 
quer de  différentes  manières  : 

l**  Balaam  avait  repris  le  chemin  de  Pi- 
tbor  :  mécontent  d'avoir  perdu  le  gain  qu'il 
se  promettait  de  Balak,  il  avait  tenté  de  re- 
gagner la  faveur  de  ce  roi,  et,  dans  ce  but, 
il  était  allé  trouver  les  Madianites,  pour 
leur  conseiller,  comme  moyen  infaillible  de 
perdre  les  Israélites,  de  les  inviter  à  leurs 
l'êtes  idolâtres  et  voluptueuses,  afin  de  les 
faire  tomber  dans  l'apostasie  et  Timpureté. 
C'est  pour  cola  qu'il  était  chez  les  Madiani- 
tes, lorsque  les  Israélites  l'v  trouvèrout  et  le 
massacrèrent.  Cette  hypothèse  est  naturelle. 
2*  Cependant  le  docteur  Uengstenberg  en 
;i  proposé  une  autre  :  au  lieu  de  retourner 
directement  chez  lui,  Balaam  aurait  eu   le 
désir  de  connaître  Moïse  et  ce  peuple  si 
miraculeusement  |irotégé,  et  de  se  faire  au- 
près d'eux  un  mérite  des  bén(''diclions  qu'il 
avait  prononcées  sur  eux.  Mais  Moïse,  oui 
lie  fut  pas  sa  dupe,  l'aurait  mal   accueilli, 
et   Balaam,    rejeté    de  tous  côtés,    aurait 
voulu    se  .venger    sur    les  Israélites  des 
mécomples  de  son  orgueil  et  de  son  ava- 
rice, et  c'est  alors  mi  il  aurait  passé  chez 
les  Madianites  pour  leur  donner  son  infâme 
conseil. 

Cette  hypothèse  a  l'avantage  de  rendre 
compte  de  la  présence  de  B.ilaam  parmi  les 
Madianites  et  d'expliquer  comment  Moïse  a 
pu  connaître  et  rapporter  tous  les  détails  de 
cette  histoire. 

Balaam,  avec  toute  sa  science,  sa  réputa- 
tion de  prophète  inspiré,  est,  malgré  tout 
cela,  un  homme  sans  foi,  sans  crainte  du 
Seigneur.  C'est  un  terrible  enseignement 
pour  celui  qui  est  chargé  lui-môme  d'ensei- 
l^ner  les  autres.  Son  triste  exemple,  sa  An 
tragique,  montrent  où  entraîne  la  recherche 
de  la  vaine  gloire  et  des  richesses. 

(Voir  Uengstenberg,  Geschichte  Bileams 
und  seine  weissagungen.  Berlin,  iSbS  in-8*, 
p.  290.  —  Pour  le  chapitre  xxiy  de  M  Grand- 
pierre,  voir  la  Préparation  évangélique.) 
Quelques  points  particuliers  de   la   loi  de 
Moïse.  —  Loi  au  talion  (Exod.f  xxi,  23, 
25  ;  ILév.,  xxiv,  19,  20;  Veut.,  xix,  21). 
Co  II  est  pas  une  loi  morale,  mais  une  loi  ci- 
vile ei  juridique.  Dans  la  vie  privée,  d'homme 
à  homme,  ce  serait  une  barbarie  de  faire 
mal  pour  mal  ;  mais  devant  le  juge,  ce  n'est 
pi  us    le  particulier   qui  obtient   une  vcn- 
l^eance,  cest  la  toi,  qui,  prenant  le  citoyen 
sous  sa  protection,  punit  l'offenseur. 

I^a  loi  du  talion  suppose  une  civilisation 
reculée,  et  elle  se  trouve  chez  tous  les  peu- 


ples anciens.  Selon  la  donna  aux  Athé- 
niens. Moïse,  la  trouvant  chez  l<?s  Hébreux, 
a  cru  devoir  la  conserver  en  l'adoucissant 
et  en  en  réglant  Texécution. 

Elle  avait  des  inconvénients,  dont  les  prin- 
cipaux .sont  :  1*  que  ne  tenant  aucun  compte 
de  l'intention,  elle  n'apprécie  le  mal  que 
dans  ses  effets  ;  2"  qu'elle  était  peu  propre  à 
produire  la  douceur  et  la  mansuétude. 

En  l'envisageant  non  plus  en  elle-même, 
mais  relativement  au  peuple  auquel  elle 
avait  été  donnée,  elle  pouvait  avoir  pour 
résultat  de  comprimer  les  passions  et  de 
prévenir  les  excès  ;  de  donner  satisfaction  à 
l'offensé  et  de  réduire  au  silence  l'offen- 
seur; et,  dans  tous  les  cas,  elle  proclame 
hautement  le  double  principe  de  l'inflexi- 
bilité de  la  justice  divine,et  de  l'égalité  de- 
vant la  loi. 
Offrande  élevée  et  toumoyée  [Exod.,  xxix, 

2b,  28;  XXX,  15,  xxxv,  6;  Lév.,  vu,  30, 

vm,  27,  IX,  21  ;  Nomb.,  xi,  19.) 

La  signification  de  ces  mots  est  assez  dif- 
ficile à  déterminer  :  l'offrande  élevée  serait 
celle  que,  avant  de  déposer  sur  l'autel  ou  à 
terris  le  prêtre  élevait  et  tenait  un  moment 
en  l'air  en  signe  de  consécration,  ou  mieux 
flgUée  en  différents  sews  (tenouphah)  :  l'of- 
frande tournoyée  serait  celle  que  le  sacrifi- 
cateur, en  étendant  la  main,  agitait  à  droite, 
à  Kauche,  en  haut,  en  bas,  j)Our  marquer 
qu  elle  était  donnée,  sacrifice,  complélement 
abondonnéc  h  Dieu.  [Voir  JiiHN-MACROBE, 
Saturnales^  \.  m.) 
Le  sang  du  bélier  mis  sur  l'oreille  droite 

d^Àaron  et  de  ses  fils^  sur  le  pouce   de 

leur  main  droite  et  sur  le  gros  orteil  de 

leur  pied.  {Exod.,  xxix,20;  Lév.,  vni,  27.) 

PeutHÊtreesl-ce  pour  purifier  Toreille,  parce 
qu'elle  n'écoute  pas  les  commandemonls  de 
Dieu  ;  pour  purifier  la  main,  parce  rju'elle 
fait  ce  que  Dieu  défend  ;  pour  purifier  le 
piedf  parce  qu'il  est  toujours  prêt  à  aller 
dans  le  sentier  du  mal.  Peut-être  les  parties 
extrêmes  sont  prises  pour  le  tout,  et  repré- 
sentent 1  homme  mural  et  physique,  dont  la 
destination  estde  glorifier  Dieu,  après  avoir 
été  amnistié  par  sa  miséricorde. 
Ne  pas  apprêter  le  chevreau  avec  le  lait  de 

sa  mère.   (Exod.,  xxiii,   19  ;  xxxiv,  2G  ; 

Deut.,  XIV,  2.) 

Cette  prescription,  répétée  jusqu*à  trois 
fois,  avait  donc  une  certaine  importance  dans 
la  pensée  du  législateur.  On  en  a  cherché 
les  raisons.  Plusieurs  sont  proposées  : 

1"  Pour  adoucir  les  mœurs  des  Hébreux, 
en  leur  interdisant  un  acte  C[ui  ne  peut 
s'accomplir  qu'avec  une  certaine  dureté  ; 
car  il  y  avait  cruauté  à  cuire  un  agneau  ou 
un  chevreau  avec  le  lait  de  la  mère  qui  était 
destinée  à  le  nourrir.  (Bochart,  Hierozolc, 
p.  I,  1.  II.) 

2"  Le  but  de  Moïse  aurait  été  déloigner 
ses  compatriotes  de  l'imitation  d'une  cou- 
tume païenne,  qui  consistait  h  immoler 
ai^rès  la  moisson  et  à  cuire  un  jeune  bouc 
dans  le  lait  de  la  mère,  pour  arroser  ensuite 
avec  ce  lait  champs  et  plantes.  (Spkncf.h, 
De  legibuê  Mosis,  p.  i,  1.  ii,  c.  8,  §  U.) 
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I  sortie  d*Bg^pte  et  de  la  promulgation  de  la 
loi,  ils  avaient  bien  vile  oublié  les  bienfaits 

t-      (lu  ciel,  légers  et  cli'nrirels  qu*ils  étaient  :  ils 

<  ne  voyaient  plus  Moïse,  ils  se  croyaient 
Abandonnés  «  sans  guide  :  alors  les  souve- 
nirs d'Egypte  reprirent  leur  cmnire  sur  leurs 

,„      fliues  grossières,  et  ils  demantlcni  un  Dieu 

[      visible. 

AarOD  était  faible  ;  dès  qu*il  n*a  plus 
Moïse  à  côté  de  lui,  il  est  indécis  :  les  mur- 
mures Tintimident  ;  il  craint  ce  peuple  em- 
porté et  commet  la  prévarication.  Mais 
comnie  son  repentir  est  touchant  ! 

Où  les  Hébreux  ont-ils  trouvé  la  matière  du 

eeau  d'or? 

D'abord  le  veau  esl-il  de  grandeur  na- 
turelle ?  Nulle  part  cela  n*est  dit.  En- 
suite était-il  d*or  massif?  Selon  les  meil- 
leurs commentateurs  du  verset  4,  Aaron, 
après  avoir  fait  sculpter  un  modèle  en  bois, 
le  fit  recouvrir  de  lames  d'or  fondues  au  feu. 

(UOSSENMULLBR,  SclioL  1.) 

Après  tout,  quand  il  aurait  été  massif,  il 
iTj  aurait  eu  là  rien  d'étonnant  :  les  Israéli- 
tes n*avaient'ils  pas  emporté  une  grande 
quantité  d'objeis  d'or  et  d'argent  ?  Et  nlus 
tard,  quand  Moïse  veut  construire  le  taoer- 
nncleavec  magnificence,  on  voit  encore  les 
ctitfs  de  famille  lui  faire  des  oflrandes 
si  considérables  qu'il  fut  obligé  de  mettre 
un  terme  à  leur  générosité.  Œxod.^  xxxv, 
20,  29,  XXXVI,  5,  6,  7.) 

D'habiles  ouvriers  dans  les  matières  mé- 
tallurgiques ont  dû  se  former  en  Egypte,  où 
les  Israélites,  esclaves,  étaient  employés  à 
totiles  sortes  de  travaux. 

L'or  n'est  pas  susce))tible  d'être  réduit  en 
poudre,  dit-on.  De  deui  choses  Tune  :  ou  le 
'  veau  n'était  qu*en  bois^  couvert  de  lames 
d'or,  et  il  a  pu  facilement  être  réduit  en 
poudre;  ou  bien  il  était  d'or  massif.  Mais  la 
chimie  possède  le  moyen  de  di>soudre  l'or 
h  l'aide  du  chlore,  cies  hydrosulfates  sul- 
furés. (Bbrz&ucs,  Orfila,  Traité  de  chimie^ 
vol.  Il,  p.  273.  Dumas.) 

Moïse,  instruit  dans  toute  la  science  égyp^ 
iienne^  pouvait  connaître  des  procédés  usi- 
tés en  ce  temps  ;  peut-être  aussi  l'emploi 
du  natron.  (Lettres  de  quelques  Juifs j  t.  1, 
|i.  80.) 

L.*or  aurait  donc  été  dissous  par  le  nalron^ 

matière  connue  en  Orient.  En  faisant   boire 

celte  dissolution.  Moïse  avait   un  double 

l>ut»  i'  anéantir  jusqu'aux  dernières  traces 

de    l'idolâtrie  d  Israël,   et  2*  leur    rendre 

odieuse  l'idolAtrio  à  laquelle  ils  venaient  de 

>rr  livrer.  Eu  elfet  celte  dissolution  au  moyen 

du    natron    était   détestable  et  faisait  con- 

tr2iste   avec  les   festins   qui    suivaient   les 

sa  cri  lices   chez  les  Egyptiens,  festins  com- 

l>os<*s  des    viandes  les  plus  succulentes. 

ÎLe  boxic  Hazazel{o\x  émissaire,)  [Lévit.^  xvi.) 

1.6  grand  jour  des  ex;  ialions,  Aaron,  après 
9  voir  purifié  sa  propre  personne  et  sa  fa- 
mille, devait  prendre  deux  boucs  pour  l'ex- 
pi«ition  des  péchés  du  peuple,  ils  étaient 
j  r  I  lenés  à  l'entrée  du  tabernacle  et  présentés 
%    r£teriiel|  puis  le  sort  était  jeté  sur  eux  ; 


un  sort  pour /Tlerfie/,  un  sort  pour  Hazazet 
(vers.  8).  Celui  des  deux  boucs  que'  le  sort 
désignait  pour  le  sacrifice  était  oîrert  au  Sei- 
gneur et  son  sang  servait  h  faire  des  asper- 
sions sur  le  propitiatoire,  et  à  nettoyer  le 
sanctuaire  des  souillures  et  de  tous  les  for 
faits  d'Israël  :  puis  l'autre  boue,  désigné 
pour  Hazasel,  était  présenté  à  l'Eternel;  Aa- 
ron confessait  sur  lui  les  iniquités  de  tout  le 
peuple  et  ainsi  chargé  de  ces  iniquités  on  le 
coisouisait  dans  le  désert  pour  Hazazel  (vers. 
10,  22,  26). 

Mais  qu'est-ce  que  Bazazelf...  un  lieu  7... 
un  être  de  raison  7...  une  chose  ?...  une  per* 
sonne?...  il  y  a  bien  des  opinions  :  aucune 
certaine. 

Serait-ce  le  nom  d'une  montagne  dans  le 
désert,  vers  laquelle  le  bouc  étiiit  chassé  7 
mais  le  nom  de  cette  montagne  que  personne 
n'a  jamais  connue,  serait  dans  ce  cas  inter- 
prété (dit  Kimchi)  par  montagne  où  It  boue 
f'enra;  en  admettfint  cette  opinion,  il  faudrait 
traduire  le  verset  10,  ainsi  :  Mais  le  bouc 
sur  lequel  sera  tombé  le  sort  pour  le  mont 
Hazazel,  sera  présenté  vivant  devant  VKter* 
nelpour  faire  propitiation  sur  lui,  et  on  Tm- 
verra  au  désert  à  la  montagne  Hazazel 
{Comp.  26). 

•  Hazazel  sera it->i1  le  nom  donné  au  bouc? 
alors  ce  mot  signifierait  le  bouc  envoyé  ou 
plutôt  renvoyé,  chassé  [Eez,  azai);  la  Vulgate 
traduit  par  emissarius  ....  Dans  ce  sens,  il 
faudrait  traduire  ainsi  :  «  Mais  le  bouc  sur 
t  loQuei  était  tombé  le  sort  pour  être  Haza* 
«  zet,  c'est-à-dire  pour  devenir  le  bouc  émis- 
€  saire  ou  banni,  sera  présenté  vivant  &  l'E- 
«  tcrnel  pour  faire  propitiation  sur  lui  tt  on 
«  l'enverra  au  dt-scrt  eu  qualité  de  bouc  émis- 
ai saire,  »  {Septante^  Symmachus  ,  Vulgate.) 
Mais  il  faut  dire  que  la  proposition  a  difii- 
cilement  le  sens  de  comme^  en  qualité  de,  qui 
lui  est  donné  ici. 

Bochart,Ros$enmullor  (5rAo/ja)  ont  traduit 
par  lieu  écarté^  solitude^  faisant  dériver  eu 
mot  d'une  racine  arabe  qui  signifie  séparer^ 
écarter...  «...  et  on  Tenverra  au  désert  dans 
les  lieux  écartés...  » 

Supprimant  diverses  auires  interpréta- 
tions, doimons  celle  de  Gesenius  et  de  Hengs- 
tenberg  qui  traduisent  par  Démon,  Satan  : 
«  Mais  le  bouc  sur  leouel  sera  tombé  le  sort 

()Our  Satan,  sera  présenté  à  l'Eternel  pour 
aire  propitiation  pour  lui,  et  on  l'enverra 
au  désert  pour  Satan.  » 

Cette  opinion  qui  fait  de  Hazazel  une  per- 
sonne a  pour  elle  des  raisons  fort  con- 
cluantes : 

1'  Cette  expression  pour  Hazazel  (la  haza- 
zel) est  opposée  h  cette  autre  pour  Jéhovali 
(lajovah)  :  or  Jéhovah  élant  une  periioiuie, 
Hazazel  doit  en  être  une  ausM  ;  autrement 
le  parallèle  ne  serait  point  comilct. 

2."  bi  Hazaze!  u  est  pas  Satan ,  pourquoi 
tire-t-on  au  sort  ?  et  est-ce  Dieu  et  non  le  sa* 
crificaleur  qui  choisit  le  bouc  qui  doit  être 
la  victime  ? 

3'  Le  ch.  m  de  Zacharie  présente  un  com- 
mentaire de  ce  verset  10  :  Or  dans  Zacharie, 
comme  dcuis  Moïse,  il  y  a  trois  personnages 
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ou  scène  :  le  Seigneur,  Salan,  le  grand  sacri- 
ticaleur. 

^"  Divers  passages  de  TErriture  (MaUh.^ 
xn,  M.  Luc.j  ?iii,  27.  Apoc,  xviii,  2),  sem- 
blent indiquer,  comme  le  Lét)Uique^  que  Sa* 
ian  choisit  de  préférence,  les  lieux  déserts, 
écartés,  arides... 

5*  Il  y  a  analogie  entre  la  cérémonie  dé- 
crite dans  ce  verset  et  une  cérémonie  égyp- 
tienne ,  où  Typhon  (génie  du  mal)  qui  ha- 
bite les  lieui  déserts  est  tantôt  honoré  par 
un  sacrifice,  tantôt  insulté,  couvert  de  boue. 

Toutefois  cette  opinion,  assez  vraisembla- 
ble, a  soulevé  des  objections  dont  voici  la 
principale  : 

Comment  comprendre,  si  Hazazel  est  Sa- 
tan, qu'il  soit  firesenté  dans  une  sorte  de  pa- 
rallèle, comme  rival  de  Dieu,  qu'il  y  ait  un 
sort  pour  lui,  comme  il  y  en  a  un  pour  l'E- 
ternel, qu'on  lui  offre  un  sacriflce  comme  au 
Seigneur  :  consacrer  un  culte  à  Satan,  c'est 
renverser  les  bases  de  la  religion  révélée  qui 
défend  d'honorer  le  génie  du  mal.  {LévU.^ 
XVII,  7.)  A  cela  on  répond  :  que  les  deux 
boucs  ne  sont  ici  qu'un  seul  et  même  sacri- 
fice, sacrifice  d'expiation  au  St^igneur  :  ce 
qui  prouve  qu'il  y  a  unité  dans  cette  céré- 
monie ,  c'est  que  le  sort  est  juté  sur  les  deux 
boucs  :  or  {e  tnaUre  du  sort  est  Dieu  ,  [>ui$- 
que  c'est  par  le  sort  que  dans  l'Ancien  Tes- 
tament il  manifeste  toujours  sa  volonté  : 
donc,  dans  celte  cérémonie,  c'est  Jéhovah 
qui  juge,  prononce,  fait  sa  part  et  celle  du 
diable.  De  plus  les  péchés  ne  sont  placés  sur 
la  tète  du  bouc  pour  Hazazelf  que  lorsqu'ils 
ont  déjà  été  expiés  par  le  sacrifice  du  pre- 
mier buuc  consacré  à  Dieu  :  il  ne  s'agit  donc 
plus  de  faire  propitiation  pour  les  péchés, 
car  ils  n'existent  plus,  ils  viennent  d'être 
pardonnes,  et  il  ne  peut  plus  être  question 
aapaiser  Satan  par  l'envoi  du  deuxième  bouc 
dans  le  désert.  D'un  autre  côté,  il  n'y  a  nul 
sacrifice  à  Satan,  puisqu'il  n'y  a  sacrifice  que 
lorsqu*ily  a  effusion  de  sang,  et  il  n'y  a  pas 
ici  effusion  de  sang,  le  bouc  étant  envoyé 
vrvant  dans  le  désert. 

Loin  d'être  un  hommage  à  Satan,  c'est 
une  insulte  :  le  désert  est  son  royaume,  c'est 
là  qu*il  commande  loin  d'Israël,  qui  vit 
heureux  sous  la  protection  tie  Dieu.  Israël 
purifié  n'a  pas  affaire  avec  Satan  ;  il  lui  est 
même  permis  de  l'insulter  et  de  lui  adresser 
un  boue  maudit  au  fond  de  son  triste  empire. 
La  vache  rousse.  (Nomb.^  xix.) 

Quand  on  s'était  souillé  par  Vattouchement 
iFun  mortfil  fallait  (K)ur  se  purifier  immoler 
une  vache  rousse,  qui  ne  pouvait  être  offerte 
)iar  le  grand  prètro,  mais  par  son  fils.  Après 
(|uc  l'aspc'r^ion  avait  été  faite  avec  son  sang, 
tout  le  corps  était  brûlé,  en  présence  du 
sacrificateur,  qui  ensuite  prenait  du  bois  de 
cèdre^  de  Thysope,  du  coccus,  et  les  jetait 
dans  le  feu  où  la  vache  avait  été  consumée. 

Partout  ailleurs,  pour  victime  de  purifica- 
tion, on  prescrit  un  bœuf  :  pourquoi  ici  une 
vache  ?  le  verset  9  et  17  en  rendent  compte; 
c'est,  disent-ils,  qu'elle  est  piché  (chataath 
hi),  c'esl-à-d.re  sacrifice  pour  le  péché:  or, 
en  hébreu,  p(^ché  est  du  genre  féniiDin,  et 


la  victime  destinée  à  Texpier  do?«il  ètie 
aussi  du  genre  féminin. 

Peut-être  aussi,  disent  Thomas  d'Aquîn 
et  Duvoisin ,  immoler  une  jeune  vaebe  et 
avec  ses  cendres  purifier  les  souillures  da 
peuple ,  était-ce  tourner  en  ridicule  la 
croyance  de  ceux  (^ui,  comme  en  Egypte, 
attribuaient  à  cet  animal  une  sorte  de  divi- 
nité, et  protester  contre  le  culte  qui  loi 
était  rendu. 

Dans  tous  les  autres  cas,  la  couleor  élail 
indifférente,  ici  elle  doit  être  rouge.  Heog»- 
tcnberg  en  donne  la  raison  :  Ta  ocHileur 
rouge,  dans  TEcriture,  figure  le  péché  ;  en 
effet  :  Quand  vos  péchés  seraient  eonamt  h 
CRAMOISI,  Us  seront  blanchis  comm€  ta  neige, 
et  quand  ils  seraient  rougks  comme  le  rrr- 
mi7fon,  ils  deviendront  blancs  commse  la  Mir. 
(/saie,  1, 18.) 

Le  rouse  est  la  couleur  du  sang*  el  aiosi 
celle  de  I  iniquité...  Chez  les  ^jplieos  le 
rouge  était  la  couleur  de  Typhon  (le  nul]. 
Analogie  à  noter. 

Selon  Hengstenberg,  le  cidre^  le  plus  ma- 
gnifique des  arbr<>s,  symbolise  la  mqeslé 
d  vine  ;  Vhysope,  la  plus  humble  des  plaotei, 
symbolise  la  condescendance,  rabaissemeDl 
volontaire  du  Dieu  Sauveur,  qui  s'iDclioe 
vers  les  pécheurs.  (/Jlot>,  t,  18.) 

Le  coccus  ou  kermès  (cramoisi),  petit  vers, 
figure  le  péché.  {Jsaïe^  i,  18.) 

On  est  surpris  oue  l'eau  de  la  pnrificatkifi 
ayant  la  vertu  d'oter  la  souillure^  rbomme 

3ui  avait  été  chargé  de  recueillir  les  ct.B- 
res  de  la  vache,  qui  donnaient  à  celte  eaa 
sa  vertu  purifiante,  pût  contracter  soniNare. 
Pour  le  coujprendre  il  faut  se  reporter  à 
]'id»^e  chrétienne  d'ex|»ialion  ou  de  sattsbc» 
tiou.  En  effet,  la  satisfaction  eii^  dent 
choses  :  la  pureté  originelle  de  la  wcHsne  rt 
l'acceptation  volontaire  d^une  seuillmreétm»- 
gère.  Ces  deui  conditions  se  sont  trouvées 
remplies  dans  le  sacrifice  expiatoire  de  celai 

2 ni,  quoiqu'il  n'eût  pas  péché,  a  pourtant 
té  traité  comme  un  |)écheur,  s*eslfaiipétèé 
à  cause  de  nous  et  pour  nous. 
Le  grand  prêtre  ne  pouvait  toueker  à  la 

victime. 
La  sainteté  de  sa  personne  eût  été  soail* 
lée  par  ce  contact  :  ,son  fils  était  dM»fé 
de  ce  rôle,  encore  n'était-ce  gae  dans  k^ 
fonctions  qui   ne  pouvaient  être  rempUes 
que  par  des  prêtres.  Le  reste  de  la  céréa«>- 
nie  était  confié  à  des  personnes   oui  ttV 
valent  pas  le  caractère  sacerdotal  ;  c^esl  q«e 
la  vache,  la  victime  représentant  la  sauillorf 
par  son  sexe  et  sa  couleur  était  un  sjml^ic 
de  la  laideur  et  de  la  malédiction  da  pecké. 
Extermination  des  Chananéem   par  hs  1^ 
raélites.  (Deci/.,  m,  6  ;  tu,  2.) 
N*est-ce  pas  contre  toute  justice  que  W^ 
Hébreux  aient  attaqué,  expulsé,  et  surtf^: 
massacré  des  peuples  qui  ne  leur  avaie&i  t  - 
aucun  tort?  Mais  ce  qui  étonne  plus  tl*a  = 
fidèle,  c*est  que  ces  rigueurs  aient  été  «^« 
données  par  Dieu, 

Tous   les  peuples  du  pays  de  Ch^«%*. 
no  devaient  pas  être  traites  *8tec  la  «Wr 
dureté  :  la  loi  de  Motse  dixtingue  tii-s  | 
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liciihèroiûcnl  WsChananéens  proprement  dits^ 
ou  Phéniciens  (divisés  en  sept  Iribus  princi- 
pales :  Uéihéens,  Guirgasiens,  Amorrnéens, 
Chananéens  propremenl  dits»  Phérésiens, 
Héviens,  Jébuséens)  des  autres  peuples  de 
la  Palestine  (Madianites»  Moabites,  Ammo- 
nites, Amalécites;. 

Avec  les  premiers ,  nuls  rapports  permis  » 
guerre  k  outrance;  même  s*ils  SB  soumettent, 
il  faut  qu*ils  soient  exterminés.  —  Du  reste, 
le  commandement  porte  avec  lui  sa  raison, 
c'est  (/ue  si  les  Israélites  les  iaissaienlsubsis- 
ter,  ils  deviendraient  infailliblement  un 
niéj^e  terrible  et  pour  leurs  mœurs  et  pour 
leur  sécurité». • 

Pour  tes  autres ,  les  Hébreux  pouvoient 
élre  moins  sévères  ;  ainsi,  si  è  Tarrivée  des 
Hébreux,  ces  peuples  font  leur  soumission, 
on  devait  b'ur  laisser  la  vie  sauve,  et  se 
contenter  d*un  tribut.  Mais  s'ils  résistaient 
et  refusaient  los  propositions  qui  leur  étaient 
faites,  ils  devaient  êlre  aussi  passés  au  til  de 
i'épée. 

£n  usant  avec  les  Chananéens  de  cette  ri- 
gueur extrême ,  les  Héi)reux  ne  firqnt  que 
les  traiter  comme  ils  traitaient  les  autres. 
Qui  n'a  entendu  parler  de  la  cruauté  des  Car- 
thaginois envers  leurs  prisonniers  ?  Or,  d'o- 
rigine phénicienne,  les  Chananéens  ne  fai- 
saient qu'appliquer  les  lois,  les  mœurs  de 
leur  mère-patrie  ;  cette  cruauté  devait  être 
bien  grande,  puisque  les  tioniains  eux-mê- 
mes, ce  penple  de  fer^  disaient  fides  puntca, 
pour  exprimer  d'un  seul  trait  la  perfidie  et 
les  mœurs  sanguinaires  des  colons  chananéens 
de  TAfrit^ue.  Les  Israélites  usaient  donc 
contre  eux  du  droit  de  la  guerre  existant  à 
cette  époque,  qu'il  ne  faut  pas  comparer 
avec  le  droit  de  la  guerre  des  nations  mo- 
dernes. Quoi  de  plus  doux,  de  plus  pacifique 
que  le  caractère  que  la  loi  mosaï(|ue  tendait 
b  former?  Elle  proscrit  la  haine  et  la  ven- 

Seance.  {Lévit,^  xix,  19.)  Elle  ordonne  le  par- 
en  des  injures  (76td.},  —  le  respect  pour  les 
vieillards  (/frtd., 32), -—la  miséricorde  envers 
ies  esclaves  (Deut.,  xt,  1, 9;  xi,  9,  10),  —  la 
bonté  pour  les  pauvres  et  même  la  douceur 
pour  les  animaux  (Deti/.,  xxii,  6,  7). 

Pour  çiu'une  telle  loi  se  montrât  si  dure 
sur  l'article  unique  de  la  guerre,  il  devait  y 
71  voir  des  motifs  graves  de  la  part  de  Dieu. 
Pour  chasser,  exterminer  les  Chananéens, 
D:eu  en  eifet  avait  des  raisons,  dont  voici 
<|iielques-unes  :  en  demandant  aux  Chana- 
néens do  leur  céder  la  possession  du  (lays 
qu'ils  occui:aient,  les  Israélites  ne  faisaient 
<|uc  réclamer  un  héritage  qui  leur  apparte- 
nait légitimement,  et  incontestablement,  car 
ces  Chananéens  l'avaient  usurpé.  De  leurs 
villes  maritimes,   ils  s'étaient  peu  à  peu 
étendus,  et  proGtant  du  séjour  des  Hébreux 
en  Egypte,  ils  avaient  fini  par  s'emparer 
cJcs    terres   qu'avaient    occupées  autrefois 
Abraham ,  Isaac  et  Jacob.  On  ne  peut  pré- 
tendre qu'Abraham  n'avait  été  que  toléré  : 
iiuus  le  voyons  toujours  agir  en  matlre  dans 
€ze  pays  :  il  rampe  à  droite,  è  gauche,  au 
nord,  au  raidi,  sans  que  personne  s'y  op- 
pose :  il  traite  d'égal  à  égal  avec  les  chefs 


de  la  contrée  :  il  a  des  hommes  armés  et 
fait  la  guerre  :  il  funde  un  tombeau  do  fa- 
mille :  il  d.t  à  son  neveu  Loth  :  Tout  le  pays 
n'est'ilpas  à  ta  disposition?  sépare-toi  e/«- 
vec  moi  :  si  tu  choisis  la  gauche^  je  prendrai 
la  droite;  etc.  (Cen.,  xiii,  9.)  C'est  bien  là  le 
langage  d'un  possesseur  incontesté. 

Isaac  et  Jacob  lui  succèdent  et  agissent 
également  en  maîtres. 

Jacob  quitte  Chanaan,  mais  ce  n'est  que 
momentanément  et  pour  échapper  à  une 
terrible  famine  :  il  ne  doute  pas  que  sis 
descendants  n'y  retournent  :  aussi  il  veut 
que  ses  os  y  soient  portés,  —  Joseph  impose 
aussi  à  ses  frères  d'y  porter  ses  restes.  Cela 
prouve  bien  que  l'Egypte  n'était  considérée 
que  comme  un  refuge  i^rovisoire,  et  que  Cha- 
naan restait  la  vraie  patrie  :  aussi  après  215 
ans,  l'occasion  étant  favorable,  les  descen- 
dants d'Abraham  retournent  à  la  terre  do 
leurs  pères.  Voilà  pourquoi  peut-être  Mnïse 
commence  par  entamer  des  négociations 
avec  les  Chananéens,  qui  étaient  en  deçà  du 
Jourdain  (par  rapport  aux  Israélites  arrivant 
par  le  déserlj ,  contrée  qu'Abraham  n'avait 
pas  occupée,  et  s'il  les  combat  et  les  chasse, 
c'est  parce  qu'ils  viennent  en  ennemis  s'op- 
poser à  leur  passage  et  se  poser  en  enne- 
mis. Moïse  ne  reconnaissait  de  droits  à  Is- 
raël oue  sur  les  terres  de  Sichem ,  Béthel , 
Beershéba^  celles  proprement  qui  avaient 
appartenu  à  Abraham  :  mais  les  Chananéens 
des  autres  contrées ,  s'étant  constituas  en 
ennemis ,  furent  chassés  par  le  droit  de  la 
guerre. 

Donc  ies  Israélites  ne  faisaient  que  ré- 
clamer un  héritage  qui  était  à  eux  :  plutôt 
que  de  s'arranger  et  de  se  retirer,  les  Cha- 
nanéens ont  préféré  tenter  le  sort  des  ar- 
mes, ils  en  ont  subi  les  conséquences.  An- 
térieurement à  l'occupation  de  Chanaan  par 
Abraham,  une  promesse  divine  en  avait  i^jà 
garanti  la  possession  à  ses  descendants,  et 
avait  ainsi  fondé  leur  droit.  —Dieu  lui  avait 
dit  :  Je  donnerai  ce  pays  à  ta  postérité  (Gen.f 
XII,  7)  ;  lève-toi  donc  et  te  promine  dans  le 
pays  en  sa  longueur  et  sa  largeur^  car  je  te 
LE  donnerai  (&en.,  xiii,  14, 15,  n;xv,18,2). 

Les  mômes  promesses  avaient  été  faites  à 
Isaacet  à  Jacob (C<m.,xxvi,  24;  xxviii,13,  H). 

Or ,  Dieu  est  le  seigneur  des  seigneurs , 
le  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  dont  il  peut 
disposer  en  toute  puissance  ;  quand  donc  il 
a  donné  par  contrat  formel ,  par  serment 
(Uébr.^  Vf,  13),  qui  osera  accuser  d'usurpa- 
tion le  peuple  qui  se  présente  avec  un  tel 
titre,  pour  revendiquer  la  possession  ?  —  Et 
môme  ce  peuple  devait,  sous  peine  de  pré- 
varication, faire  valoir  ses  droits. 

En  venant  réclamer  leur  héritage,  les  Is- 
raélites se  trouvaient  les  exécuteurs  des  vo- 
lontés de  Dieu,  les  instruments  de  sa  jus- 
tice. Le  Seigneur  avaitdit à  Abraham  :  Enli 
quatrième  génération^  tes  descendants  t  et ourne^ 
ront  ici^car  l'iniquité  des  Amorrhéens  n'est  pas 
encore  venue  à  son  comble.  Ce  moment  était 
venu  et  les  Israélites  avaient  reçu  mission 
de  démolir  tous  les  hauts  lieux,  de  ruiner 
toutes  les  idoles  (Nomb.t  xxiiii»  S2j;  de  dé- 
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foutes  les  anlhropopathies  de  TAncien  et 
ilu  Nouveau  Testament.  Christ  nVsl  aulrc 
nliose  que  le  Dieu  invisible  remiu  vi- 
sible, accessible  à  rhomme;  et  est-il  éton- 
nant qu'avant  Tapparition  du  Sauveur  dans 
le  monde,  Dieu  ail  emprunté,  pour  se  ré- 
véler h  rhomme,  les  formes  sous  lesquelles 
il  voulait  plus  tard  se  faire  connaître  à  lui  : 
agir,  souffrir,  mourir,  ressusciter? 

La  religion  de  Moïse  est  pleine  d*anlhro- 
pomorphismes,  mais  comme  contre-poids^ 
et  presque  à  chaque  page,  elle  place  la  doc- 
trine  de  la  spiritualité  de  Dieu.  Dieu  est  es- 
prit :  aussi  il  est  défendu  de  le  représenter 
par  aucune  image.  Les  idoles  lui  sont  en 
abomination,  car  le  Créateur  ne  saurait  être 
abaissé  au  niveau  de  la  créature  {Exod,  xx, 
k;  Deui,f  ly,  J5). 

De  même,  le  Penlateuque  abonde  en  an- 
lhropopathies, mais  le  sensdecesiuiages  iné- 
vitables nous  est  continuellement  expliqué 
f»ar  la  doctiine  de  la  sainteté  de  Dieu.  Ainsi, 
e  Dieu  de  la  Bible  est  un  Dieu  qui  se  met  à 
ja  portée  de  la  créature,  qui  sympathise  à 
ses  douleurs,  et  s'occupe  de  son  bonheur. 
Autrement  nous  eussions  eu  un  Dieu  sans 
e<Bur,  sans  âme  ;  nous  aurions  eu  une  reli- 
gion sèche,  froide,  purement  métaphysique; 
nous  n'eussions  eu  ni  Dieu,  ni  religion  : 
Celui  qui  m'a  vu,  dit  Jésus,  à  yu  le  pare.... 
(Jean.f  xiv,  9;  Matth.^  xif  27;  lue,  x,  22; 
Jeam,  XIV,  7). 

Quelques  exemples  montreront  que  la 
Bible,  en  employant  certains  anthropo- 
niorpbismeSy  ne  pouvail  s'exi)rimer  autre- 
ment : 

1*  Au  V.  6  du  ch,  VI  (Genèse)  nous  lisons  : 
«  Dieu  se  repentit  d'avoir  fait  l'homme,  »  et 
cependant  ailleurs,  il  est  dit  de  lui  :  «  Celui 
qui  est  la  force  dJsraêl  ne  mentira  pas  et  il 
ne  se  repentira  pas,  car  il  n'est  pas  homme 
pour  se  repentir.  »  (/  Sam.f  xv,  29.)  Y  a-t-il 
contradiction  entre  ces  deux  sentences? 
Non,  le  repentir  de  la  première  phrase  ne 
peut  eu  aucune  façon  éveiller  l'idée  de  ver- 
satilité, de  mobilité  :  il  veut  dire  que  Dieu, 
voyant  sa  créature  déchue,  et  ne  répondant 
plus  à  ses  vues,  s'en  afflige,  et  se  détourne 
de  l'homme  souillé.  Or,  comment  exnri- 
luer  cette  impression  divine,  ineffable,  qù'eii 
empruntant  a  la  psychologie  humaine  la  no- 
tion du  repentir  :  cherchezi  philosophes,  et 
vous  conviendrez  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres 
termes. 

3*  Dieu  no  peut  être  jaloux^  dans  le  vrai 
sens  du  mot  :  il  a  droit  pourtant  à  prétendre 
de  notre  part  à  l'amour  le  plus  absolu;  s'il 
pouvait  consentir  à  nous  voir  donner  aux 
créatures  un  cœur  fait  pour  lui,  il  serait  une 
idole  indigne  de  nos  hommages. 

3*  Les  philosophes  sont  surpris  que  la 
JSible  nous  représente  Dieu  parlant  de  sa 
colère^  menaçant  de  sa  vengeance  :  pour 
eui,  lo  mal  n'est  pas  violation,  désobéis* 
^ance,  c'est  une  faiblesse,  et  pourquoi  Dieu 
iS*enflammerait-il  pour  une  peccadille? 

Mais  qu'esl-oe  que  la  colère  de  Dieu  ?  elle 
^$t  le  produit  nécessaire  de  sa  sainteté  mise 
contact  avec  le  péché.  Rien  ne  prouve 
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mieux  que  cette  colère  est  divine  ;  Dieu,  qui 
est  toute  sainteté,  doit  haïr  le  mal,  et,  par 
conséquent,  leptintr.  Et  c'est  pour  éveiller 
en  nous  la  même  haino,  et  nous  éviter  la 
punition  qui  est  la  suite  du  péché ,  que 
la  Bible  nous  parle  si  souvent  de  la  colère 
et  de  la  vengeance  de  Dieu. 

Mais  est-ce  là  colère^  c'est-à-dire  OLouve- 
ment  violent,  désordonné  ;  est-ce  vengeance^ 
sentiment  haineux,  coupable?  N'est-ce  pas 
indignation  naturelle  et  nécessaire  que  Dieu 
doit  éprouver  pour  le  mai.  Aussi  Dieu 
peut  sans  contradiction  s'appeler  ailleurs 
le  miséricordieux  (Exod.^  xxxiv,  6),et  il  l'a 
bien  prouvé,  en  mourant  pour  nous.... 

Ces  mots  ne  sont  qu'une  manière  de  nous 
enseigner  les  conséquences  du  péché;  c<\r 
la  conscience  du  pécheur  ne  se  réveille  que 
du  jour  où  il  croit  que  Dieu  voit  avec  colère 
les  outrages  faits  à  sa  loi,  et  les  venge.... 
L'histoire  sainte  et  les  hiéroglyphes. 

Nous  avons  dit  que  plus  les  sciences  physi- 
ques et  géologiques  avanceraient,  plus  elles 
concourraient  à  prouver  les  deux  grands  faits 
de  la  création  et  du  déluge,  tels  que  les  a 
racontés  la  Bible,  comme  les  scicncis  philo- 
logicfues  démontreraient  de  plus  en  plus 
l'unité  de  la  race  humaine  et  la  confusion  des 
langues. 

La  découverte  de  l'interprétation  des  hié- 
roglyphes vient  confirmer  bon  nombre  des 
récils  historiques  de  Moïse,  relatifs  au  séjour 
des  Israélites  en  Egypte. 

Ainsi,  l'histoire  de  l'Egypte  était  restée 
jusqu'ici  couverte  d'un  voile  :  Tincrédulité 
avait  protité  de  cette  ignorance  pour  créer 
mille  ingénieuses  hypothèses  sur  la  haute 
antiquité  des  Egyptiens.  —  Les  deux  zodia- 
ques de  Denderah  et  d'Esneh  avaient  sur- 
tout été  exploités  pour  faire  remonter  co 
peuple  à  une  époque  bien  plus  ancienne  que 
celle  qu'assignait  Moïse  à  la  création.— Tout 
cet  échafaudage  est  tombé  devant  la  lecture 
faite  par  Champollion  des  hiéroglyphes 
gravés  au  frontispice  de  ces  temples,  et  qui 
contiennent  la  dédicace  faite  aux  empereurs 
romains  sous  lesquels  ils  furent  construits. 

On  sait  comment  Champollion  arriva  à 
cette  découverte  :  des  soldats  français»  lors 
de  l'expédition  d'Egypte,  avaient  trouvé  près 
de  Rosette  un  bloc  de  L^salle  noir  sur  lequel 
étaient  gravées  trois  inscriptions,  ou  plutôt 
une  même  inscription  en  trois  écritures 
différentes,  en  grec^  en  caractères  hiérogly- 
phiques^  en  caractères  démotiques^  représcu- 
tant  l'écriture  courante  du  cophte,  langue 
vulgaire  de  l'Egypte. 

Champollion  supposa  que  le  ^ec  était  la 
traduction  deb  deux  autres  inscriptions,  et  il 
parvint  d'abord  à  lire  les  deux  noms  royaiix 
de  Ptolémée  et  de  Bérénice...;  de  conquêtes 
en  conquêtes,  Il  expliqua  les  sentences 
gravées  sur  les  monuments  égyptiens,  ainsi 
que  les  noms  des  princes,  des  rois,  des  villes 
auxquelles  ces  sentences  se  rapportaient. 

Sans  entrer  dans  de  plus  lon^s  détails  sur 
la  marche  de  cette  découverte,  il  est  certain 
que  maintenant  on  lit  les  inscriptions  hiéro- 
glyphiciues. 
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Et  déjà  en  beaucoup  de  points  cette  lecture 
Qât  venue  éclairer  d'une  manière  étonnante 
Ja  ^chronologie  sacrée  et  confirmer  la  vérité 
des  récits  de  Moïse,  par  une  concordance 
dont  nous  allons  donner  oiielciues  exemples. 

Le  nom  du  grand  officier  de  Pharaon 
auquel  Joseph  fut  vendu  s'appelait  Puti" 
phar  ou  Péléphrê  y  suivant  les  Septante 
(Gen.f  XXXIX,  1). 

Le  grand  prêtre  d*On  (Héliopolis),  dont 
Joseph  épousa  la  fille,  portait  le  même  nom 
(Gen.,  xLi,  k&)  :  c'était  donc  vraisemblable- 
ment le  nom  d'une  famille  nombreuse,  ou 
un  nom  commun  à  plusieurs  grands  person- 
nages. Quoi  qu'il  en  soit,  Cnampoliion  Ta 
retrouvé  écrit  Pétéphré  comme  dans  les  Sep- 
tante, sur  le  papyrus  d'un  manuscrit  funèbre, 
qui  peut-être  a  appartenu  à  l'une  ou  à  l'autre 
dein  familles  dont  il  vient  d'être  question. 
Or  le  nom  de  Pétéphré  signlQe  celui  qui  ap~ 
partientàphré\so\ei\);  comme  tel,  il  convient 
parfaitement  au  beau-père  de  Joseph,  qui 
était  grand  prêtre  de  la  ville  du  soleil. 

Quelle  preuve  de  l'exactitude  de  Moïse 
jusque  dans  les  moindres  circonstances! 

Le  nom  de  Pharaon,  porté  pendant  treize 
siècles  par  tous  les  souverains,  était  une 
énigme  pour  tous  les  commentateurs.  Jo- 
sèphe  et  Jules  l'africain  avaient  prétendu 
qu'il  signifiait  rot.  Rosellini  semble  avoir 
trouvé  la  racine  de  ce  mot  et  fixé  sa  signifi- 
cation. Il  a  reconnu  qu'il  a  une  analogie 
frappante  avec  celui  cle  Pétéphré^  et  qu'il 
était  identique  avec  le  mot  phra  ou  phré^ 
qui  signifie  soleil. 

Lorsque  Joseph  fut  devenu  ministre  de 
Pharaon,  ce  prince  changea  son  nom  en  ce- 
lui de  TsaphenathPahaneah^  d'après  le  texte 
hébreu,  de  Psonihomphanech^  selon  les  Sep- 
tante, et  de  sauveur  du  monde^  d'après  la 
Vulgate  {Gen.f  xli,  45). 

Ce  mot  égyptien  avait  mis  les  interprètes 
h  la  torture,  et  on  ne  savait  pas  nourquoi  la 
Vulgate  avaK  ainsi  traduit;  Rosellini  l'a  ex- 
pliqué par  la  langue  égyptienne  et  a  prouvé 
que,  elTectivement,  il  signifie  sauvtur  du 
monde. 

N'est-il  pas  étonnant  qu'un  mot  qui  depuis 
que  Moïse  l'avait  tracé,  n'avait  peut-être  ja- 
mais été  compris,  ait  été  lu  de  nos  jours  au 
Inoyen  de  l'admirable  découverte  de'Cham- 
pollion? 

Les  Septante  ont  rendu  par  *h3imv  OeW  la 
yfWle  appelée  On  dans  la  Genèse  (xli,  45)  :  on 
ne  se  rendait  pas  compte  de  cette  traduction  ; 
elle  est  claire  depuis  que  Champollion  a 
trouvé  que  On  signifie  soleil^  et  qu'ainsi  les 
Septante  ont  traduit  par  le  nom  grec  qu'elle 
avait  sous  les  Ptolémée.  —  Cette  opinion  se 
trouve  confirmée  par  ce  rapprochement  que 
Putiphar  ou  Pétéphré^  dont  le  nom  signifie 
qui  appartient  à  pkré  (ou  soleil),  était  grand 
prêtre  de  On  (ville  du  soleil). 

Cette  analogie  entre  le  nom  du  prêtre  et  le 
dieu  objet  de  son  culte  achève  de  nous 
prouver  que  le  nom  de  On^  donné  par  le 
texte  hébreu  à  la  ville  où  Putiphar  exerçait 
son  sacerdoce,  est  bien  véritablement  le  nom 
prioûiif  de  cette  ancienne  ville  égyptienne. 


Une  des  villes  que  les  oppresseurs  des 
Israélites  les  forcèrent  de  construire.  Rames- 
ses  (Exod.f  I,  11),  était  située  dans  le  pays 
de  Goscen,  sur  la  place  occupée  aujoani*h*Qi 
par  Abukeschied  :  là  Joseph  avait  établi  son 
père  et  ses  frères.  —  De  là  les  Hébreux 
quittèrent  l'Egypte. 

Champollion  ignorait  la  signification  de 
ce  nom  $  mais  depuis  on  a  trouvé  parmi  les 
noms  des  rois  d'Egypte  celui  de  Ramassés  : 
nul  doute  qu'il  nefut  celui  d'un  des  tyrans 
de  celui  qui  força  les  Israélites  à  bAlir  cette 
ville,  à  laquelle  il  aura  donné  son  nom. 

Nous  ferons  observer  seulement  qu^aucon 
des  Pharaons  avant  Jciseph  n'ayant  porté  le 
nom  de  Ramessès,  et  VExode  nous  appre- 
nant que  cette  ville  ne  fut  construite  q«  a 
I  époque  à  peu  près  où  naquit  Moïse^  il  est 
probable  qu'il  faut  traduire  ainsi  le  vers.  1! 
du  ch.  XLVii  de  la  Genèse  :  «  Joseph  mit  soa 
père  et  ses  frères  en  possession  du  lieu 
où  l'on  bâtit  depuis  la  ville  de  Ramessès.  » 
Voilà  les  hiéroglyphes  retrouvant  ainsi  le 
nom  d*un  des  oppresseurs  des  Hébreux  !  et 
le  nom  d*une  de  ces  villes  qu'ils  fureot 
contraints  de  bfttir. 

La  plupart  des  cbrofiologistes  ont  re- 
connu le  roi  persécuteur  des  Hébreux  da» 
la  personne  du  pharaon  Afi^ophù  Ul^  ap- 
pelé dans  les  monuments  Jlonvaet  F.  On  voit 
au  musée  Charles  X  une  figure  funéraire  île 
ce  prince  en  albâtre. 

D*après  les  calculs  de  Champollion,  U 
sortie  d*£gvpte  aurait  eu  lieu  dans  k  Irui- 
sième  année  du  règne  de  ce  prince,  et  cdnune 
depuis  il  a  réené  encore  dix-sept  ans,  0'\ 
cherchait  à  eipTiquer  comment  il  n*avaît  |^ 

Eéri  dans  ce  grand  désastre;  mais  depois 
oseliini  a  découvert  que  le  passage  eom- 
cide  avec  la  vingtième  et  dernière  aaoAe  «ia 
règne  de  ce  roi  :  d*oit  l'on  peut  eondore 

Îu*il  a  été  réellement  englouti  dans  la  met 
ouge  lors  de  la  poursuite  après  les  Hé» 
breux. 

On  s'était  demandé  comment  Sésostris» 
conquérant  de  la  Palestine,  n'avait  pes  soe 
nom  dans  l'histoire  de  Moïse.  Champottioa 
et  Rosellini  ont  démontré  que  les  oooqotes 
de  ce  prince  coïncident  avec  le  s^oor  des 
Israélites  dans  le  désert  :  dès  lors, n*ajaiit  ee 
aucun  rapport  avec  les  Hébreux,  leurs  a»> 
nales  n'avaient  pas  à  en  faire  meation. 

On  avait  avancé,  d'après  YarroOt  que 
l'emploi  du  papyrus  n'était  pas  aolénesr  k 
la  fondation  d'Alexandrie  :  Voltaire  avait 
avancé  qu'au  temps  de  Moise  on  n'éertvaii 
qu'en  caractères  hiéroglyphiques  et  s«r  ta 
pierre  polie,  les  briques,  le  bois...*  Hais 
maintenant  on  a  une  foule  de  fiepyriis  re» 
montant  à  plusieurs  siècles  avant  I 
on  ne  peut  plus  demander  oommeot 
a  pu  composer  le  Peniainuqm  et  récrire 
dant  le  voyase  dans  le  désert  :  Moïse,  iiMrait 
dans  toute  la  science  des  Egyptiens,  savait 
certainement  écrire  sur  papyrus. 

Il  est  dit,  dans  la  Bible,  que  les  Isreéhlei 
devaient  se  procurer  de  la  peiUs  poor  feiia 
des  briques.  Cette  paille  n*4tait  pas  desiiam 
à  cuire  les  briques,  comme  on  Ta  av 
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sans  vraisemblance,   mais   à  être  hachée 

[lour  être  mêlée  dans  l'argile  qui  servait  à 
a  confection  des  briques.  Or  des  briques 
apportées  de  Thèbes,  et  qui  portent  1»  mar- 
que de  Thoutmès  IV,  cinquième  roi  de  la 
dix-huitième  dynastie ,  sont  mêlées  de 
paille  :  voilà  peut-être  des  briques  faites 

f>ar  les  Hébreux,  et  rendant  témoignage  de 
^exactitude  parfaite  de  Thistorien  sacre. 

Autre  rapprochement  d*un  grand  intérêt  : 
on  a  trouvé,  dans  les  nécropoles  de  Thèbes, 
un  tableau  représentant  la  fabrication  des 
briques;  dans  les  différents  groupes,  les 
deux  types  sont  parfaitement  dislinctJ  : 
couleur  de  visage,  traits  de  la  figure,  barbe, 
costume,  tout  trahit  les  Israélites  qui  tra- 
vaillent. Les  Egyptiens  au  teint  noir,  à  la 
barbe  rasée,aux  cheveux  coupés,  tiennent  à 
la  main  des  bAlons  et  pressent  les  travail- 
leurs. Et  précisément  le  tombeau  où  cette 
peinture  a  été  trouvée  appartient  è  un  em- 
ployé royal  nommé  AocA<cer^,  qui  vivait  sous 
Thouthmès  IVi  cinquième  roi  de  la  dix- 
haitième  dvnastie.  Or  Rochseéré^  nous  ap- 
prend Rosellini)  était  inspecteur  de  tous  les 


monuments  publics,  et  avait  ta  direction  do 
tous  les  travaux  de  construction. 

Donc  les  corvées  des  Hébreux  sont  re- 
trouvées dans  les  monuments  égyptiens 
comme  dans  la  Bible. 

Moïse  est  représenté  portant  habituelle- 
ment un  bâton  (fxod.,  iv,  2).  En  cela,  il  suivait 
une  coutume  égyptienne  :  les  monuments 
nous  représentent  les  seigneurs,  employés, 
prêtres,  se  servant  tous,  lorsqu*ils  sortaient, 
de  bâtons  de  trois  à  six  pieds  de  long. 

Les  employés  préposés  à  la  surveillance 
du  travail  des  briques  sont  appelés,  dans 
l'Ecriture  (Exod ,  v,  10,  1^],  schoterim^  mot 
qui  signifie  proprement ^crit^am,  et  non  sur- 
vt^.llant  ou  commissaire,  comme  on  traduit 
ordinairement.  Cette  expression  ^si  recon- 
nue aujourd'hui  d'une  admirable  justesse, 
car  ces  préposés  mettaient  une  marque  sur 
les  briques,  qui  portent  toutes  une  em- 
preinte. 

Ainsi  toute  découverte  nouvelle  a  tou- 
jours été  un  auxiliaire  de  la  révélation  di- 
vine, qui  n'a  qu'à  gagner  à  tous  les  progrès 
des  sciences  (1222). 


QUATRIÈME  DISSERTATION.  —  LE  DOCTEUR  STRAUSS  JUGÉ   PAR  SES  PAIRS 


Dans  Le  docteur  Strauss  et  ses  adversaires 
j'ai  déjà  essayé  de  faire  connaître  la  grande 
controverse  soulevée  en  Allemagne  par  le 
livre  du  célèbre  professeur  de  Tubinguô  ; 
mais  l'espace  étroit  qui  m'était  assigne  ne 
me  permit  pas  de  parler  de  tous  les  ouvrages 
publiés  au  delà  du  Rhin  contre  le  théologien 
rationaliste.  Aujourd'hui  j'oppose  aux  admi- 
rateurs de  la  christologie  panthéiste  le  té- 
moignage des  docteurs  luthériens  les  plus 
renommés,  qu'on  n'accusera  pas  d'être  do- 
minés par  les   préjugés  du  papisme.  J'ai 
conservé  à  leurs  arguments  leur  tournure 
originale  et  leur  caractère  profondément  ger- 
manique.  Ce  travail  n'étant  nullement  lit- 
téraire, je  n'ai  pas  vu  beaucoup  d'inconvé- 
nientsà  m'attacher  à  une  fidélité  littérale.  J'ai 
consulté  fréquemment  la  réfutation  (Zurich, 
en  allemand) dirigée  contre  le  livredudocteur 
Strauss  par  M.  Zeller,sansadoptertoujours  les 
appréciations  du  théologien  protestant.  Cette 
étude  ne  paraîtra  peut-être  par  dénuée  d'ac- 
tualité dans  un  moment  où  l'on  vient  de 
donner  une  nouvelle  édition  de  la  traduc- 
tion française  de  la  Vie  de  Jésus. 

§  1"  —  HOFFMANN. 

L'ouvrage  le  p. us  étendu  qui  ait  paru 
sur  Strauss,  est  celui  de  Wilnelm  Hopf- 
MANU,  diacre  à  Winnenden  :  Examen  delà 
Vie  de  Jésuê  au  point  de  vue  critique^  par  le 

(!t22)  Dans  eeltê  analyse  oa  a  supprimé  quel- 
ques chaplirei  soii  parce  <iQ*on  eu  a  reproduU  des 
citations  dans  la  Préparation  évangélique^  soil  parce 
qa*on  les  a  jugés  insîgnilianis.  Le  cbapllre  sur  la 
eroyaaoe  des  Hébreux  en  rimmorlalité  de  r&me  est 
4aus  ce  dernier  cai. 


docteur  Strauss^  écrit  destiné  aux  théologiens 
et  à  ceux  qui  ne  le  sont  ptu  (1223).  La  pre- 
mière livraison  qui  s'étend  de  la  page!'*  à  la 
page  118,  comprend  l'introduction  (ISâi),  qui 
se  rapporte  d'une  manière  particulière  à  la 
préface  du  premier  volume  de  l'ouvrage  de 
Strauss,  et  le  i"  chap.  qui  a  pour  titre: 
De  Vidée  du  mythe  et  de  la  possibilité  de 
son  application  au  Nouveau  Testament  (ISSS). 
Dans  la  préface  proprement  dite,  Hoffmann 
nous  apprend  qu  il  a  écrit  son  livre  spé- 
cialement pour  «  les  gens  instruits  qui 
ne  sont  pas  théologiens  ;  »  car,  nous  dit-il 
avec  raison,  «  l'ouvrage  de  Strauss  est  de  na- 
ture à  exercer  aussi  de  Pinfluence  sur 
ce  genre  de  lecteurs,  et  s'il  y  a  parmi 
eux  des  curieux  indiscrets  ^  et  des  amo- 
teurs  d'hétérodoxie^  il  ne  laisse  pas  d'y 
avoir  aussi  des  hommes  qui  cherchent  siir* 
cèrement  la  vérité.  Or  il  n'est  pas  bien 
d'abandonner  les  faibles  dans  leurs  besoins» 
et  comme  ils  ne  peuvent  se  tirer  d'alfairo 
eux-mêmes,  c'est  manquer  à  l'humanité 
de  n'en  prendre  aucun  soin.  »  Hoffmann 
refuse  ici  à  Strauss,  le  droit  de  s'appliquer 
les  paroles  de  Lessiog  :  a  11  faut  donner  de 
l'air  au  feu,  quand  on  doit  l'éteindre.  » 
Car  la  position  de  Strauss  est  toute  diffé- 
rente de  celle  de  Lessiog.  Le  dernier  livrai! 
à  l'examen  du  public  des  opinions  qui  ne 
lui  appartenaient  pas  flS96),  et  que  la  science 
n'avait  pas  encore  réfutées  (iSm);  Strauss, 

(IttS)  Slutinrd,  1836. 

(1224)  Pag.  1-68. 

(1225)  P»g.  69-118. 

(1226)  En  faisant  imprimer  Iss  fragments  qui 
avaient  circulé  en  manosçrii. 

(1227)  On  truuvera  dans  la  Défense  du  Ckristkh 
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Sève)  :  Olshausen  (1233),  Tholuck  (1934) , 
Sack'  (1235),  Néander  (1236),  Nitzsch  et  au- 
tres. I{  cite  ensuite  dos  passaees  tirés  des 
écrits  de  ces  théologiens.  D'après  Hoffmann, 
Schleiermacher  (1237}  est  le  médiateur  en- 
tre les  deux  tenaances  opposées ,  car  on  sait 
qu'il  ne  voulait  point  éîre  classé  dans  les 
rationalistes  idéalistes ,  mais  bien  dans  les 
véritables  snpernaturalistes  ;  c*est  chez  lui , 
dit  Hoffmann ,  que  réside  la  plus  grande 
force  d'impulsion  du  côté  du  supernatura- 
lisnie.  Après  cette  longue  réfutation  de  la 
première  hypothèse  de  Strauss,  réfutation  à 
taauelle  Hoffmann  a  joint  le  tableau  de  la 
théologie  actuelle,  il  passe  à  la  deuxième 
présupposition  et  consacre  à  sa  réfutation 
une  dissertation  entière.  Voici  l'assertion  de 
Strauss  (1238)  :  La  science  m*a  déjà  devancé 
et  fait  la  moitié  du  chemin. 

Il  faut  aussi  se  reporter  ici  à  Tbistoire  du 
point  de  vue  mythique  appliqué  è  l'histoire 
évangélique   (1239),  histoire  que  le  docteur 
Strauss  nous  donne  dans  son  inlroduction. 
En  voici  la  conclusion  :  «  Il  est  donc  dé- 
montré  qu'en  appliquant  le  point  de  vue 
mythique  à  l'histoire  évangélique,  on  n'o- 
béit point  à  une  idée  née  d'aujourd'hui , 
mais  qu'on  suit  la  marche  progressive  de 
la  pensée  elle-même.  »  Hoffmann  examine 
d'abord  cette  proposition  ,  ou'il  devait  se 
produire  peu  à  peu  une  différence  entre  la 
science  nouvelle  et  les  anciens  documents 
de  lu  religion  ;  et  il  se  demande,  entre  autres 
choses  :  si  cette  différence  ne  doit  pas  être 
imputée  à  la  science  actuelle  ,  plutôt  qu'aux 
anciens  livres  ?  11  examine  ensuite  avec  soin 
ce  que  la  science  doit  avoir  fourni  à  l'inter- 
préta ion  mythique,  et  il  emploie  son  érudi- 
tion à  prouver  que  l'interprétation  mythique 
rationaliste  n'a  point  une  origine  réellement 
scientiGque  et  ne  s'est  point  formée  succes- 
sivement ,   mais  qu'elle  n*est  au  contraire 
qu'une  opinion  sans  racines  et  sans  appui, 
un  produit  arbitraire  de  tendances  qui  u  t^nt 
rien  de  scientifique.    L'interprétation   des 
légendes  de  la  mythologie  grecque  ne  peut 
en  aucune  façon  être  considérée  comme  le 
point  de  départ  de  l'interprétation  mythique 
delà  Bible;  la  différence  essentielle  du  pa- 
ganisme et  du  christianisme  ne  permet  pas 
de  le  penser ,  et  d'ailleurs  dans  le  paga- 
nisme ces   interprétations  furent  toujours 
dues  h  l'impulsion  de  la  conscience  morale  ; 
les  documents  chrétiens  au  contraire  sont 
inattaquables  du  côté  moral.  La   méthode 
d'interprétation  allégorique  de  l'école  d'Ale- 
xandrie ne  mérite  pas  crétre  appelée  scien- 
tilique  ,  tant  elle  est  en  dehors  ue  toutes  les 
règles  et  arbitraire  au  plus  haut  degré.  Ce 
système  allégorique  auquel   on  s'accroche 
faute  de  mieux,  qui  n'a  que  les  rapports 


lesplus  éloignés  avec  le  système  d'interpré- 
tation mythique,  et  que  nous  trouvons  chez 
Philon^  du  reste  ennemi  déclaré  du  point  de 
vue  général ,  du  point  de  vue  mythique,  ne 
peut  donc  pas  servir  h  démontrer  que  la 
science  a  fait  la  moitié  du  chemin ,  ainsi  qun 
ledit  Strauss.  Les  paroles  d'Origène,  qui  du 
reste  ont  été  très-njal  comprises  par  Strauss, 
ne  lui  sont  d'aucune  utilité  ;  il  n^st  pas  pos- 
sible, en  effet,  d'admettre  que  cet  nomme, 
qui  avait  parlé  d'une  manière  si  positive  du 
caractère  historique  de  la  Bible ,  s'exprime 
d'une  manière  tout  opposée  dans  quelques 
cas  particuliers;  et  les  exemples  quon  peut 
citer  des  cas  où  il  reconnaît  la  réalité  histo- 
rique des  récits,  exemples  qui  doivent  prou- 
ver, selon  Strauss,  le  plus  ou  moins  d'incer* 
tiiude  qu'il  conservait  à  l'égard  des  faits 
hisioriques,  ne  sont  pour  Origène ,  si  on  les 
examine  de  plus  près  ,  qu  un  moyen  do 
montrer  aux  esprits  sceptic[ues  qu'il  ue 
veut  en  rien  annuler  l'histoire,  et  que  la 
base  réelle  et  positive  du  dogme  est  trop 
large  et  trop  solide  pour  qu'on  puisse  l'ébran- 
ler. Peut-on  sérieusement  regarder  l'inter- 
prétation mythique  comme  préparée  et 
prête  à  se  produire,  parce  que  l'école  allé- 
gorique a  touché  d'une  main  mal  assurée  à 
quelqu'un  des  points  extrêmes  de  son  do- 
maine? Quelle  lacune  d'ailleurs  depuis  Ori- 
gène jusqu'aux  naturalistes  !  C'est  «  un  si- 
lence  de  bien  des  siècles  »  et  non  un  dé- 
veloppement. L'interprétation  mythique  est 
sans  aucun  doute  un  produit  du  rationa- 
lisme, qui  abandonna  l'explication  naturelle^ 
parce  qu'elle  n'étaitplus  à  la  hauteur  des  pro- 
grès de  la  science,  et  qui  cependant,  d'un  a u-^ 
tre  côté,  ue  voulait  rien  laisser  de  divin,  do 
miraculeux,  dans  l'histoire  évangélique. 

Vient  ensuite  la  troisiimeprésupposition^la 
prétention  do  Strauss  d'être  exempt  de  touto 
espèce  de  prévention.  L'auteur  regarde  cetto 
prétention  comme  tellement  inadmissible^ 
qu'il  no  juge  pas  à  propos  de  la  réfuter  aussi 
longuement.  Strauss  n  est  pas  créateur  d'ua 
système,  il  est  disciple  de  Hegel,  et  à,  ce 
titre  il  est  loin  d'être  exempt  des  a  présup- 
positions de  foi  »  9  qu'il  flétrit  lui- mémo 
chez  les  autres  comme  si  contraires  à  la 
science.  Il  ne  diffère  des  théologiens  chré- 
tiens que  dans  l'objet  et  la  personne  aux- 
quels sa  foi  se  rattache.  Quant  à  la  qua- 
trième présupposition  de  Strauss,  à  savoir  : 
que  la  substance  de  la  foi  chrétienne  est  com^ 
plétement  indépendante  de  ses  recherches  cri^ 
tiques;  elle  est  vraie  dans  ce  sens  que  la 
valeur  et  la  force  du  christianisme,  en  lui- 
même  ont  toujours  peu  souffert  des  atta- 
ques de  la  critique,  mais  elle  est  fausse 
dans  le  sens  que  Strauss  y  a  attaché. 

Le  1*'  chapitre  (124.0;  s'occupe  de  lidée  du. 


(*2S5)  Commentaire  biblique  du  Nouveau  TesiUr 
sncnL  —  Un  mot  $ur  le  uns  profond  de  CEerilure. 

(1254)  Du  oéché  et  du  rJdempteur, 

(1235)  Apologétique  ehrélienne. 

(125tt)  Histoire  de  rEgiise.  —  Y.  »ar  ces  théolo* 
giens  Le  docteur  Strauts  et  se$  adversaires.  — Quant 
à   OIsbauscn,  je  me  propose  de  faire  connaître  un 


jour  8e9  travaux  en  France. 

(1237)  y.  sur  ce  itrcologien  les  détails  étendus 
que  j*ai  donnés  dans  ma  Délense  du  Chrittiani$ms 
historique. 

(1238)  Préficc. 

(1239)  V.  ma  Défenie  du  Chrinianisme  hhlomue^ 

(1240)  Pag.  6IMI8. 
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"^  '^monde»  etc»...  Le  témoignage  sur  Jésus  aW 
'  tribué  à  iMiistorieu  Josèpbe  est  présenté  ici 
''  'd'une  manière  qui  mérite  toute  notre  atlen- 
'  tioD.  Qu*ii  soit  authentique  ou  non^  il  n'en 
•  prouve  pas  moins  que  Josèphe  n'a  connai&- 
sance  d*aueunes  légendes  relatives  à  Jésus , 
'  "  et  le  silence  de  cet  historien  rendrait  égale- 
-':'  ment  témoignage  au  earactère  historique  de 
la  tradition  évangélique  (1243).  Enûn  l'an- 
.    leur  rétablit  dans  toute  leur  importance  les 
..'témoignages  externes  de  l'authenticité  des 
-.:  Evangiles  9  qu'il  a  plu  à  Strauss  de  traiter 
.  -avec  un  mépris  que  rien  ne  peut  justifler. 
Dans  la  seconde  livraison  (12U],  qui  con- 
tient la  première  partie  du  secoua  chapitre  : 
•  Les    mythes    pariiadiers  dans   V Evangile  f 
\    Hoffmann  s'impose  la  tflche  de  prendre  la 
série  des  récits  évangéliques  les  plus  im* 
,     portants  ,  et  les  plus  faciles  à  ramener  à  une 
'interprétation  mythique,  et  de  démontrer 
qu'il  faut  admettre  pour  tous  l'interpréta- 
^  tion  historique  et  supernaturaliste ,  il  éta^ 
blit  pour  un  grand  nombre  L'impossibilité 
^  complètede  l'interprétation  mythique.  La  pre- 
'  mière  pariietraite  desAû/otrex  delanaissance 
ei  de  la  jeunesse.  Cette  portion  du  récit  évan- 
gélique est  l'objjBt  d'un  travail  spécial,  dans 
lequel  l'auteur  s'attache,,  comme  Lange  l'a 
fait  de  son  côté,  à  démontrer  qu'elle  porte 
'    le  même  caractère  hirttorique  que  le  reste 
des  Evangiles.  Ces  dissertations  de  ces  deux 
théologiens  ont  un  caractère  particulier. 
Lange  s'attacheàladémonstration  deStrauss, 
en  fait  ressortir  les  détails,  les  examine  à 
fond,  et  finit  par  commenter  lui-même  le 
texte  évangélique.  La  critique  plus  étendue 
de  Hoffmann  examine  avec  soin  les  opi- 
nions avancées  par  Strauss,  les  principes 
qu'il  pose  et  les  moyens  qu'il  appelle  à  son 
aide,  et  s'efforce  de  démontrer  que  l'inter- 
prétation mythique  est  complètement  in- 
soutenable. 

i"  Naissance  de  Jean-Baptiste.  La  doetrine 
de  Vexistence  des  anges  est  ici   le  fond  de 
la  question.  L'auteur  commence  par  réfuter 
«  les  conceptions  arbitraires  des  rationalis- 
tes, >  que  Strauss  adopte,  «  conceptions  qui 
méritent  à  peine  d*étre  discutées  scienii- 
Qquennent ,    puisqu'elles    semblent    pren- 
dre  soin  d'étaler  leur  caractère  imiividuel 
et    de  démontrer  kur  propre  futilité    au 
penseur   le    moins    exercé.  »  Il  examine 
avec  le  plus  grand  soin  les  objections  de 
Schleiermacher  contre  le  dogme  des  anges , 
ei  essaie  de  prouver  que  ces  objections  sont 
plutôt  de  nature  à  faire  admettre  leur  exi- 
stence qu'à  la  faire  rejeter.  Il  attaque  ensuite 
les  raisons  produites  par  Strauss  contre  la 
démonstration  de  la  doctrine  des  anges  don- 
née par  Obhausen,  et  il  s'efforce  d'établir 
que  «  ceux  mêmes  qui  acceptent  le  princi[)e 
iondamental  du   panthéisme    ne    peuvent 
faire  d'objection  sérieuse  contre  cette  dé- 
moDSiration.  »  Cet.  essai  de  conpiliatioq  en- 
tre la   dogmatique  panthéistique  et'  la  théo- 
logie chrétienne  montre  tout  ce  qu'il  y  a  de 


chimères  dans  l'imaginatioo  des  docteurs 
du  luthéranisme,  même  les  plus  éminents. 
Hoffmann  examine  ensuite  les  objections 
particulières  de  Strauss  contre  l'ange  Gabriel 
ainsi  que  ses  remarques  sur  la  conduite  de 
l'ange».  «  empruntées  au  docteur  Paulus,  »  et 
jusqu'aux  insinuations  prétendues  du  texte 
en  ia¥eur  de  l'interprétation  mythique.  Les 
points  suivants  sont  ensuite  traités  de  la 
même  manière  c'est-à-dire  au  point  de  vue 
historique  :  2"  Les  généalogies  de  Jésus;  ici 
l'auteur  indique  de  nouvelles  sources  aux- 

Suelles  on  peut  puiser  des  raiseus  en  faveur 
e  l'interprétation  historique  pure,  et  il  tra- 
vaille en  ipême  temps  k  résoudre  les  difficul- 
tés par  une  exposition  de  la  place  et  du  but 
des  deux  généalogies.  3*  La  préparation  à 
la  naissance  de  Jésus,  i^"  La  conception  sur- 
naturelle. 5"  La  naissance  de  Jésus.  6*  Les 
sages  d'Orient.  7*  L'éducation  de  Jésus. 

Oqs  pourrait  sans  doute  désirer  encore  plus, 
de  clarté  d'exposition,  plus  de  facilité  d'exé- 
cution, plus  de  justesse  pour  attaquer  tou- 
jours le  cœur  de  la  question,   surtout  dans- 
un  ouvrage  qui  s'adresse  è  un  adversaire- 
aussi  distingué,   cependant  on  y  remarque 
uneéruditioutrès-distinguée. C'est  un  examen 
détaillé  de  tous  les  arguments   principaux 
de  la  prétendue  vie  de  Jésus^  dans  lequel  le 
principe  (mi  sert  de  base  à  cet  ouvrage  est 
continuelfement  mis  en  lumière  et  soumis  à. 
la  critique  :  un  tel  ouvrage  ne  pouvait  passer 
inaperçu  et  il  a  appelé  l^ttention  des  amis 
et  des  ennemis  du  système  mythique. 

On  lui  reproche  même  au  delà  du  Rhin 
une  certaine  pesanteur,  qui  tient  à  ce  que 
sur  beaucoup  de  points  la  réfutation  y  prend* 
le  caractère  plus  étendu  de  recherches  indé- 
pendantes et  positives,  sans  que  pourtant 
il  forme  un  ensemble  complet  qu'on  puisse 
opposer  à  celui  de  Strauss.  Cependant  quoi- 
que les  défauts  que  nous  avons  signalés  1  em- 
pêchent d'être  autre  chose  qu'une  critique, 
ce  travail  n'en  contient  pas  moins,  sans  au- 
cun doute,  des  dissertations  dignes  d'être  re- 
marquées.Telle  est  du  moins  l'opinion  queles 
Allemands  ont  dulivre  d'Hoffmann.  Voici  du 
reste  les  propres parolesd'Hoffmann,qui  vont 
nous  apprendre  le  but  qu'il  a  voulu  atteindre 
dans  son  ouvrage;  elles  peuvent  servir  à 
leiuger:  «  L'auteur  aura  assez  fait,  dit-il, 
s'il  parvient  à  prouver  que  Strauss  n'a  pas 
mieux  résolu  les  dllficmtés  qui  existaient 
longtemps  avant  lui  dans  le  récit  évangé- 
lique, que  ne  l'ont  fait  les  opinions  plus . 
anciennes  qu'il  a  combattues,  et  s'il  arrive, 
ainsi  d'une  part  à  remettre  les  choses  sui^ 
leur  ancien  pied,  et  de  l'autre  à  faire  en- 
trevoir quelque  chose  de  meilleur.  » 

Quant  aux  plaintes  du  docteur  Strauss  sur 
le  ton  de  la  critique  d'Hoffmann^  nous  di- 
rons qu'il  n'a  pas  le  droilde  se  plaindre  que 
celui-ci  ait  découvert  sans  pitié  «  toutes  lés 
assertions  sans  fondement»,  les  obscurités, 
les  contradictions,  les  citations  tronquées, 
et  mal  interprétées  qui  se  trouvent  dan^ 


(JM3)  J*4i  longuement  développé  cet  argument      de  Josèpbe  {r Allemagne^  tome  IIL 
ns  Le  Chrisi  eiVEvangUe,  1'«  édition,  témoignage         (1^)  P/g.  U9  SB2^ 
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&0D  ouvrage,  »  car  il  use  lui-roêxne  assez 
largemejil  du  droit  de  découvrir  ainsi  tous 
les  côiés  faibles  d*un  savant.  Cependant  nous 
voudrions  avec  lui  qu'HofTmann  n'eût  ja- 
mais quitté  le  langage  de  la  science  et  qu'il 
se  fût  toujours  abstenu  de  ce  ton  d'ironie 
et  de  triomphe  dont  il  s'est  trop  souvent 
9ervi.  D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  cha- 
cun conviendra  (et  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus 
ne  pourra  lui-même  en  disconvenir)  qu'il 
est  difficile,  en  face  d'une  critique  comme  la 
sienne,  de  ne  jamais  sortir  d'une  contenance 
calme,  tant  à  cause  de  cette  malice  avec  la- 
quelle il  a  l'air  de  se  faire  un  jeu  d'alta(|uer 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  et  de  ces  dt'cisions 
arbitraires  et  violentes  qui  n'annoncent  rien 
moins  qu'un  désir  sérieux  d'arriver  à  la  vé- 
rité, que  parce  qu'il  traite  lui-même  de  la 
façon  la  plus  choquante  les  ojiiuions  scienti- 
fiques qui  lui  déplaisent  ainsi  que  ceux  qui 
les  représentent.  Pour  donner  une  idée  do 
ce  qu  il  se  permet  en  ce  genre,  nous  allons 
citer  ce  qu  il  dit  entre  autres  choses  à  Ja  firi 
d'un  chapitre.  «  Quiconque  au  lieu  de  recon* 
naître  dans  ces  comparaisons  l'empire  de 
la  h'gende,  et  par  là  même  le  caractère  lé- 
gendaire des  récits  évangétiques,  continue  à 
s'attacher  au  point  de  vue  historique,  na- 
turaliste ou  supernaturaliste,  n'a  cerlaine- 
ment  aucune  notion  distincte  d^histoire 
ou  de  légendei  de  naturel  et  de  surnatu- 
rel. » 

L*eifronterie  et  la  futilité  de  pareilles  as- 
sertions ne  peuvent  manquer  de  sauter  aux 
yeux,  surtout  après  que  les  écrivains  las 
plus  distingués,  Sack,  Harless,  Lange,  HolF- 
mann  lui-même,  Uilmann,  et  Millier  ont 
prouvé  h  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  com- 
bien ses  notions  do  mythe  et  d'histoire,  de 
nature  et  de  miracle,  sont  embrouillées,  et 
manquent  de  développements  scientifiques. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  plaintes  du 
D' Strauss  sur  le  compte  de  ses  adversaires, 
et  que  nous  sommes   forcés  de    déclarer 

3u*elles  ne  sont  point  par  le  fait  aussi  fon- 
ées  que  ses  paroles  pourraient  le  faire 
croire,  nous  allons  citer  un  passage  de  la 
préface  de  sa  seconde  édition,  afin  qu'il  soit 
évident,  pour  l'esprit  le  plus  impartial,  que 
si  le  ton  que  l'on  emploie  contre  lui  a  quel- 
quefois le  cachet  de  Tirritation,  il  ne  laisse 
pas  de  l'avoir  mérité  par  \es  deux  raisons 
que  nous  avons  signalées  ci-dessus.  On  re- 
trouve dans  ce  passage  le  mépris  de  ses  ad- 
versaires qu'on  lui  connaît  déj?i,  et  en  même 
temps  cet  esprit  borné  qui  n'aperçoit  pas 
la  sainteté  du  sujet  (ju'il  profane,  qui  ne  peut 
pas  comprendre  qu'il  s'agit  ici  de  questions 
religieuses  vitales,  d'une  lutte  dont  l'impor- 
tance est  sans  jiareille.  Voici  les  expressions 
par  lesquelles  il  caractérise  la  plupart  des 
écrits  qui  lui  ont  été  opposés  :  «  ils  ne  mé- 
ritent pas  plus  d'attention  que  les  cris  pous- 
sés  par    des  femmes  lors  de   l'exjitosion 

subite  et  rapprochée  d'une  arme  à  feu 

*-a  sollicitude  de  l'autorité,  éveillée  par  ces 


cris  d'alarme,  se  sent  un  inslrat  poitfci 
prendre    des  mesures  contre  le  dioger; 
mais  bientôt  il  se  présente  an  hooneih 
tclligent,  et  bien  intentionné,  qui  ooBiri 
que  ce  n'est  ici  qu'une  fausse  alanne,  et 
qu'il  n'y  a  aucun  péril  réel.  >  Koos  di- 
rons en  passant  que  cette  conparaisoe  dt 
l'auteur  qui   doit  trouver  son  applicftifli 
dans  les  plus  petits  détails  ooos  partit  lui 
déplacée  ici  que  les  paroles  de  U$sb$ 
«  Il  faut  donner  de  l'air  au  feo,  s'il  doll  tin 
éteint  ;  »  car  lorsque  ses  adversaire,  t- 
mes  la  plu|)art  par  une  confiance  ioébni- 
lable  en  la  vérité  de  TEvangile,  imum 
dire  que  son   ouvrage  n'est  qu^uoe  jm 
alarme^  qu'un  coup  sans  dKmgtTfti,  preû- 
sent  h  son  système  une  défaite  décisire,  \ 
est  loin  de  supporter  ces  attaques  iiecfn* 
tience,  et  cependant,  d'après  les  parob^M 
nous  venons  de  citer  ce  ne  serait  riender  k 
à  ses  propres  yeux  I  Cette  même  apprécujoi 
de  son  propre  ouvrage  contraste  siogulièR' 
ment  avec  le  mépris  qu'il  professe  [>99 
toute  espèce  d'avis»    et  le  dédain  qu'il  x 
croit  en  droit  d'opposer  à  ses  advers^ift^ 
Cet  homme  intelligent  et  bien  immi*» 
qu'il  fait   intervenir,  et  qui  n'est  auiftçt 
Néander  (12i5),  comme  il  nous  l'iifi 
lui-même,  est  d'ailleurs  bien  loin  de  va 
dire  «  qu'il   n'y  a  ici  qu'une  fausse  ahr»*, 
cl  que  le  danger  n*a  rien  de  réel  icarwû 
ses  propres  paroles  :  «   Comme  l'esse»** 
delà  foi  et  de  TËglise  chrétienne  fini» 
sur  une  base  historique,  il  est  ceiiainq^^ 
niant  l'histoire  on  détruit  cette  esseJht.ii 
que  l'Eglise  chrétienne  serait  renversa  '- 
les  opinions  sur  le  Christ  hisloriqw  ? 
sont   exprimées  dans  ce  livre  tenaient  r 
mais  à  prévaloir.  »  On  no  peut  mécoin*»' 
ici  le  sentiment  du  danger,  vile  ténturJ^P 
positif  que  ce  n'est  point  une  famn^i^ 
En  outre,  dans  ses  Eclairci$smttà%,^^T^ 
der  s*opposd  d'une  manière  décisive!*»-' 
«  compréhension  idéale,  soi-disant  plc^'-^ 
levée  du  christianisme  »  que  Strauss  i** 
pose,  et  maintient    avec  force  I*  to  '* 
Christ  historique,  «  qui  a  o|)éré  une  ré^&"* 
tion  si  heureuse  dans  la  vie  de  rbuiBii> ''• 
et  dont  l'action  salutaire  continuerai^ 
produire  daus    l'avenir  avec  une  éot|V' 
victorieuse  et  divine.  »  Du  reste,  ces  l"" 
les  de  Néander  prouvent  en  un  ceruii^]; 
comme    celles    des   autres  adversai/ts  *' 
Strauss,  que  le  livre  de  Strauss  n'est  j^-"] 
chose  qu'une /butie  a/orme,  dansceseflJv' 
le  livr-e  sacré  ne  succombera  pa>  sow  ^' 
pareille  attaque,  mais  qu'il  en  sortin  »J 
toricux,  et   que  «  le  Christ  bistoriqw"i-^ 
tinuera  «dan*  l'^ avenir  à  réformer  Ib»*'' 
nilé.  »  ^j 

On  est  heureux  de  signaler  ces jog^ej**^ 
partis  du  sein  même  de  rOnivcrsitéde^^ 
temberg  qui  a  produit  le  D'  Strauss el^c 
nantd*hommesdontlarépul«liooscirïi»'' • 
est  trop  bien  établie  pour  redouter  le  ij'î  ' 
d'un  disciple  plus  jeune  qu'eux;  de  le*  '- 


(I24?î)  Noander,  consulté  parle  gouvernement     dn  docteur  Straus» ,  déclara  qn'i 
l  ruiijieti  qui  avait  rmieuliun  de  suppii  v.er  le  1  v.e      diacubsiou  devait  avvir  sva  oovis. 
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travailler  h  rétablir  le  calme  dans  les  âmes, 
par  (les  publications  qui  soni  de  nature  è  faire 
réfléchir  profondément  les  [larîisans  du  sys- 
tème mythique.  Nous  allons  citer  mainte* 
liant  le  témoignage  de  deux  théologiens  de 
Tubingue  ;  Tintérèt  pratique  domine  chez 
Tun,  chez  laulre  c'est  Tintérôt  scientinque; 
le  premier  est  le  D'  Sleudel»  le  second  IcD' 
Kern. 

S  "•  —  Le  Docteuu  STEUDEL. 

Réflexiom  préalables  à  faire  pour  Vappré- 
tintion  de  la  question  de  la  base  historique  ou 
mythique  de  lavie  de  Jésus^  telleque  les  évangiles 
canoniques  nous  la  racontent^  émanées  de  la 
conscience  d'un  croyant  supernaturalisle^  dans 
le  but  de  rétablir  le  calme  dans  les  àmes^  par  le 
docteur  Steudel  (i^kù).  -^Cet  ouvrage  est  avec 
celui  du  docteur  Paulus  le  premier  juge- 
ment qui  ait  été  publié  sur  Touvrage  de 
Strauss,  et  il  ne  se  rapporte  qu'au  premier 
volume.  Steudel   s'attache  d'abord  au  sujet 
traité  par  Hoffmann  dans  la  réfutation  de  la 
première  nrésupposition  de  Strauss,  Ntat 
de  la  Ihéologief  ou  de  la  manière  scienti- 
fique d'envisager  et  de  baser  la  foi   chré- 
tienne. Sans  faire,  comme  Hoffmann,  un  re- 
censement littéraire,  et  nommer  les  auteurs 
3ui  ont  servi  d'organes  aux  différentes  ten- 
ances  théologiques,  Steudel  nous  peint  la 
mrtrche   du  développement    intorne  de   la 
théologie  depuis  l'origine  de  l'Eglise  jusau 'à 
nos  jours.  Pour  lui  le  supernaturalisme  ne.^t 
autre   chose  que  la  foi    elle-même,  telle 
qu'elle  vivait  dans  le  christianisme  dès  le 
commencement.  H  essaie  ensuite  de  juger: 
1"  La  naissance  de  la  Gnose  à  côté  de  la  foi 
simple,  les  deux  chemins  suivis   par  elle, 
raccord  apparent  avec  la  foi,  et  l'antipathie 
rëelle  pour  cette  même  foi;  3*  La  réforma- 
tion, qui,  selon  Steudel,  vint  ensuite  s'ap- 
puyer de  nouveau  sur  le  roc  inébranlable 
(Je  la  parole  de  Dieu,  mais  qui   en  même 
temps  dégageant  l'esitrit  de  toute  entrave  le 
prédisposa  chez  beaucoup  d'individus  è  s'em- 
parer de  vérités  en  ap|>arence  opposées  et  à 
les  présenter  sous  une  forme  exagérée  et  à 
un  point  de  vue  borné.  «  Cotte  tendance,  si 
Ton   en   croit  Steudel,  n'est  pas  Yesprit  du 
protestantisme  lui-même,  elle  n'est  qu'un 
produit  nécessaire  dans   le  développement 
(in   protestantisme.    »  Il  arrive  ensuite  au 
«lo^iiatisme  (système  qui  impose  la  foi  d'au- 
torité), au  rationalisme  et  à  son  antithèse, 
1(3  supernaturalisroe.  On  voit  maintenant  se 
présenter  îci  un  nouvel  ennemi,  qui,  en  fei- 
gnant d'attaquer  uniquement  le  supernatu- 
ralisme, s'en  prend  è  la  foi  elle-même  que 
relui-ci  soutient.  Diaprés  cet  ennemi  la  foi 
n*est  qu'une  opinion,  elle  su^^ernnturalisme 
une  manière  vieillie  d'envisager  le  christia- 
nisme. Steudel  veut  montrer  ce  que  le  su- 
pernaluralisme  doit  faire  de  nos  jours,  et 
comment,  en  restant  fortement  attaché  à  la 
vérité  divine,  il  parviendra,  dans  les  limites 
de  la  science,  è  faire  reconnaître  è  tous  sa 
légitimité.  L'auteur  passe  ensuite  à  la  ques- 


tion du  point  de  départ  de  la  tie  de  Jésus^ 
telle  qu'on  la  trouve  dans  les  évangiles  ca- 
noniques. Il  s'agit  donc  de  savoir  si  nous 
I)ossédons  encore  des  récits  véridiques  sur 
a  vie,  la  doctrine  et  les  actions  du  fonda- 
teur du  christianisme.  Pour  répondre  à 
cette  question,  il  prend  pour  point  de  dé- 
part ce  fait  incontestable,  que  le  christia- 
nisme s'est  introduit  au  sein  de  Thumanilé 
comme  puissance  morale,  à  une  époaue 
complètement  historique,  et  il  prouve  qu  en 
ôtant  au  christianisme  l'histoire  au  sein  de 
laquelle  il  a  pris  naissance,  on  rend  impos- 
sible la  démonstration  de  son  introduction 
dans  le  monde.  Jésus-Christ  apparaît  tou- 
jours aux  yeux  de  tous,  à  quelque  opinion 
qu'ils  appartiennent,  comme  le  point  de  dé- 
part de  cette  grande  révolution  morale.  L'au- 
teur nous  peint  la  personnalité  de  Jésus  qui 
fut  créatrice  h  un  plus  haut  degré  ou'aucune 
autre,  h  laquelle  un  si  grand  nombre 
d'hommes  ont  emprunté  leur  force  vitale, 
et  il  conclut  à  l'impossibilité  de  ne  voir  en 
elle  qu'un  symbole,  qui  ne  se  serait  formé 
qu'à  Taide  d  un  tissu  de  mythes.  A  l'exem- 
ple d'une  foule  d'autres  adversaires  de 
Strauss,  il  se  sert  de  la  vie  et  des  paroles  de 
l'apôtre  Paul,  de  cet  apôtre  qui  trouva  la  li- 
berté dans  l'esclavage  du  Christ,  et  dans  un 
dévouement  sans  bornes  au  Seimeur,  pour 
prouver  que  dans  la  personnalité  du  Christ 
réside  une  importance  toute  particulière,  et 
qu'en  lui  habite  la  plénitude  de  la  Divinité. 
Prenant  ensuite  l'Evangile  de  Jean  et  les 
Actes  des  apôtres,  il  en  tire  la  même  dé- 
monstration, et  il  ii.dique  en  passant  comme 
pouvant  servir  au  même  but  toutes  les  ma- 
nières d'envisager  le  christianisme  en  géné- 
ral. £n6n,il  met  en  lumière  le  caractère  his- 
torique de  la  personne  du  Christ,  en 
renvoyant  aux  prophéties  de  l'ancienne 
alliance.  Ces  prophéties  ne  sont  en  aucune 
façon  des  traits  que  l'on  aurait  prêtés  à  Jé- 
sus parce  qu'il  devait  ou  voulait  être  le 
messie  promis,  mais  c'est  au  contraire  la 
personnalité  puissante  de  Jésus  qui  a  forcé 
les  hommes  a  le  regarder  comme  le  messie 
annoncé  dans  l'Ancien  Testament,  comme 
celui  auquel  viennent  aboutir  toutes  les  dis- 
positions de  la  providence  de  Dieu 

Après  avoir  conclu  de  l'influence  du  chris- 
tianisme qui  n'est  pas  contestée,  à  une 
cause  qui  seule  peut  l'expliquer  et  est  par 
cela  même  nécessaire,  l'auteur  passe  h 
l'examen  des  documents  qui  rendent  témoi- 
gnage de  la  personne  du  Christ.  Par  tout  ce 
qu'il  a  dit  jusqu'ici,  Steudel  a  prétendu  dé- 
montrer claireipent  que  ces  documents  ne 
sont  point  une  biographie  qui  doit  noua 
faire  connaître  l'existence  d'un  homme  in* 
connu,  mais  qu*au  contraire  nous  aurions 
la  certitude  la  plus  positive  de  l'existence 
d'un  homme  appelé  Jésus,  auquel  la  renom- 
mée a  donné  le  titre  de  sauveur  du  monde, 
quand  même  cette  biographie  nous  manque- 
rait. H  ne  faut  pas  cependant  conclure  de  là 
que  la  substance  du  christianisme  n'en  sub- 


(12i6)  Tirade  h  Gaxetie  îhéohqique  de  Tubingiif,  1855.  p.  8&. 
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idéal  Défont  qu*un  ;  le  point  principal  de  la 
I    diseussion  à  notre  époque,  c'est  ae  savoir 
I    si  cela  est  vrai  ou  non.  Le  docteur  Strauss 
\   prélend  qu*il  est  impossible  de  concevoir 
j   le  type  original   du    Christ  comme  ayant 
)  jamais  eu  ane  réalité  historique.  Les  raisons 
I   allégu(^es  en  faveur  de  cette  opinion  f  sont 
,   eiposéesici  endétail,  puis  réfutées  et  rejetées 
comme  iDcomplètes,  insoutenables    et   de 
,   nulle  valeur.  La  cfaristologie  spéculative  de 
,  Strauss  est  ensuite  soumise  à  un  eiamen 
rigoureux.  Selon  Kern  le  devoir  de  la  spé- 
culation est  de  prouver  la  possibilité  et  la 
nécessité  d*un  Christ  idéal  qui  soit  en  môme 
temps  le  Christ  historique  ;  et  il  s'efforce  de 
l'accomplir  dans  cetouvrage,  pardes  moyens 
pour  la  plupart  en  harmonie  avec  Tinsou- 
(enable  théologie  de  Schleiermacher.  Vient 
ensuite  rindication  des  preuves  de  faits  qui 
obligent  de  reconnaître  Jésus  de  Mazareth 
comme  le  Christ  idéal,  et  enfln  des  éclair- 
cissements plus  précis  sur  les  rapports  des 
teotafions  du  Christ  avec  son  impeccabilité. 

Passant  ensuite  à  la  tendance  principale 
de  son  ouvrage,  Fexamen  des  faits  principaux 
de  Vhistoire    évangélique  de    Jesus-Chrisi , 
l'auteur  détermine    d*une    manière    claire 
le  but  qu*il  se  propose  dans  ses  recherches, 
et  soumet  è  un  examen  particulier,  «  la  vie 
publique  et  l'activité  de  Jésus  et   de  son 
précurseur  Jean.  »  11  indique  ici   en  peu 
de  mots,  qu'il  fallait  une  grande  personna- 
lité bistonquc,  pour  expliquer  l'influence 
qui  avait  cnange  la  religion  du  monde,  et 
qu'il  était  impossible  que  la  légende  seule 
formât  le  point  de  départ  de  ces  grands 
événements.  Il  montre  ensuite  la  tradition 
éyangéliquc  dans  son  origine  comme  dans 
ses  développements,  entourée  de  toutes  les 
garanties  de  la  véracité  et  de  la  crédibilité, 
et  il  ne  comprend  pas  que  Ton  vienne  con- 
tester h  nos  évangiles  canoniques  les  titres 
Îu*ils  ont  è  la  vénération  du  monde.  Il  fau- 
rait  au  moins,  pour  en  avoir  le  droit,  com- 
nencer  par  établir  d'une  manière  satisfai- 
iAiïiet   d'une  part,  comment  la  tradition 
)riginaire  et  authentique  sur  la  vie  de  Jésus 
I  pu  disparaître,  et  de  l'autre  comment  on 
I  pu  lui  substituer  cette  histoire  mensongère 
[ne  nous  possédons. 

L*auteur  traite  ensuite  les  principaux 
»oints  (1247)  de  la  Vie  de  Jésus.  Sur  cha- 
un  de  ces  points ,  il  expose  d'abord  l'o- 
inion  de  Strauss  avec  les  raisons  dont  il 
appuie,  puis  il  soumet  le  texte  biblique  à 
ne  interprétation  historique  et  exégélique, 
i  il  aflirroe  que  les  récits  évanséliques, 
>nsidérés  isolément,  sont  complètement 
ignés  de  foi.  Nous  croyons  devoir  citer 
jelques  observations  importantes  qui  se 
ouvent  la  plupart  du  temps  à  la  Gn  des 
inpilres. 

Nous  lisons  à  la  fin  du  chapitre  qui  traite 
(S  rapports  de Jean-Baptisteavec  Jésus:  i  Si 
»n  envisage  les  faits  de  l'histoire  évangéli- 


que nu  point  de  rue  de  la  critique  de  Strauss, 
on  est  forcé  de  prime  abord  de  refuser  le  carac- 
tère de  disposition  divine,  à  toutes  les  pré- 
parations de  la  nouvelle  alliance  dans  l'An- 
cien Testament L'apparition  de  Jean- 
Baptiste  est  un  fait  accidentel,  personne  ne 
peut  dous  donner  des  éclaircissements 
satisfaisants  sur  l'origine  de  sa  vocation. 
L'apparition  de  Jésus  se  trouve  également 
fortuite,  quoique  l'œuvre  commencée  par 
Jean  ne  puisse  trouver  sa  continuation  que 
par  la  prédication  de  Jésus. 

« 

En  écartant  de  tout  ceci  la  pensée  d'une 
préparation  divine  présidant  au  développe- 
ment des  événements,  tout  devient  Tœuvre 
du  hasard  :  mais  l'idée  de  hasard  étant 
essentiellement  anti-philosophique,  il  s*en- 
suit  qu'il  devient  très-diflicile  de  justifier 
aux  yeux  de  la  science  une  opinion  qni  l'in- 
voque sans  cesse  (12^7^).  »  A  propos  du 
baptême  de  Jésus,  I  auteur  se  sert  du  récit 
évangélique  pour  démontrer  la  vérité  essen- 
tielle et  interne  de  cet  événement  et  pour 
éclaircir  une  question  dans  laquelle  Strauss 
et  tant  d'autres  ont  vu  une  çrave  difBcnlté  : 
Pourquoi  Jésus  s'est^il  fait  baptiser  par 
Jean?  Dans  le  chapitre  intitulé  :  Jésus  con- 
sidéré  comme  Fils  de  Dieu^  le  docteur 
Kern  s'exprime  ainsi.  «  L'idée  théocratique 
du  Fils  de  Dieu  considéré  comme  messie,  et 
l'idée  métaphysique  ne  s'excluent  point  réci- 
proquement; ces  idées  ne  constituent  donc 
aucune  contradiction  entre  les  synoptiaues 
et  l'évangile  de  Jean.  On  peut  prouver  d  ail- 
leurs par  les  passades  de  saint  Mathieu  xi, 
25,  xxYiu,  18,  que  1  idée  de  Jean  sur  le  Fils  de 
Dieu  n'était  pas  étrangère  aux  synoptiques  ; 
et  le  passage  de  Jean,  x,  3i,  nous  montre 
également  que  l'idée  théocratique  n'était 
pas  inconnue  de  Jean.  C'est  donc  encore 
gratuitement  que  le  docteur  Strauss  présup- 
pose ici  que  Jean  n*est  pas  fidèle  dans  ses 
récits  et  que  son  évangile  n'est  qu'un  assem- 
blage d'histoires  faites  à  plaisir.  »  Dans  la 
partie  qui  renferme  le  récit  des  «  événenoents» 
depuis  la  marche  vers  le  jardin  des  Oliviers 
jusqu'au  crucifiement,  »  la  critique  de 
Strauss  se  montre  complètement,  selon  Kern, 
dans  son  sepiicisme  absolu.  «  Elle  raye  d'un 
trait  de  plume  et  retranche  de  la  vie  de 
Jésus  ce  que  tous  les  hommes  profondé- 
ment chrétiens  avaient  regardé  jusque-là 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ;  les 
discours  d'adieux  selon  Jean  ,  Strauss  les 
appelle,  avec  une  ironie  amère,  discours 
amplifiés  de  Jésus  sur  Vhumilité.  Du  reste, 
tout  ceci  est  basé  sur  une  pétition  de  prin- 
cipe tout  h  fait  contraire  à  la  science,  a  sa- 
voir :  que  tout  ce  qui  se  manifeste  comme 
résultat  dans  l'ensemble  de  la  vie  chrétienne 
ne  pouvait  avoir  son  principe  dans  l'esprit 
du  fondateur  du  christianisme  et  être  déjà 
parvenu  jusqu'à  sa  conscience.  »  Kern ,  en 
parlant  de  1  emprisonnement ,  oppose  à  la 
manière  de  voir  de  Strauss  la  question  sui- 


fil47)  Pages  iO-82,  57-65,  107-139. 

^1247*)  Ceci  n*est  pas  traduit  texiaellemeDl,  mais  résumé. 
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Tante  :  «  La  conduite  de  Jésus  n'esl-elle  pas 
l'opposé  de  l'empressement  et  de  la  précipi- 
tation ?  La  conduite  de  Jésus,  telle  que  Jean 
et  les  synoptiques  s'accordent  ici  à  nous  la 
peindre  sous  toutes  ses  faces,  n'est-elle  pas 
le  résultat  d'une  dignité  calme  parfaitemenl 
convenable  1  Et  n'a-t-on  pas  le  droit  de  s'é- 
tonner lorsqu'on  voit  Strauss  l'attribuer  à 
ridée  de  faire  de  l'effet,  de  jouer  la  comé- 
die? Cette  manière  d'agir  n'avait-eile  pas 
pour  but  de  montri&r  que  Jésus  allait  libre- 
ment au  devant  des  événements  qui  le  me- 
naçaient? Mais  on  objecte  que  cette  libre 
acceptation  de  la  mort  indique  que  ce  |)as- 
sage  a  été  inventé  après  coup  pour  ôtor  à 
Jésus  le  vernis  défavorable  d'un  emprison- 
nement involontaire.  Mais  ici  on  touche  du 
doigt  ce  système  de  cercles  vicieux,  par  le- 
quel en  commmence  par  ôter  à  la  person- 
nalité de  Jésus  tous  les  traits  qui  peuvent 
rui  donner  de  l'éclat,  pour  les  présenter  en- 
suite comme  le  résultat  de  l'imagination 
poétique  et  mensongère  des. chrétiens  qui 
voulurent  par  la  suite  embellir  le  caractère 
de  leur  chef.  »  A  propos  de  la  résurrection, 
Tautéur  fait  ces  réflexions  générales  :  «  Si 
l'on  soumet  à  un  examen  réfléchi  la  manière 
dont  Strauss  envisage  cet  événement,  on  est 
étonné  de  prime  abord  de  voir  Strauss  re- 
courir à  toutes  les  tentatives  d'explication 
naturelle  que  le  rationalisme  renferme  dans 
ses  arsenaux,  et  au  mo^en  desquelles  le  phi- 
losophe Celse  avait  déjà  attaqué  le  christia- 
nisme longtemps  a  vaut  lui,  et  de  l'en  tendre  en 
même  temps  uéclarer,  avec  tout  ceque  l'ar- 
bitraire a  de  pi  us  violent,  qu'on  nedoit  voirau 
fond  de  cet  événement,  selon  lut,  que  îles  vi- 
sions imaginaires  affubléesd'ornements poé- 
tiques. Cette  dernière  assertion  est  sans 
doute  bien  conformée  l'esprit  de  la  critique 
de  Strauss,  mais  que  dire  des  hypothèses  na- 
turalistes ?  N'est-ce  pas  adopter  la  méthode 
qu'il  a  flétrie  avec  une  ironie  si  amère  chez 
les  disciples  de  Paulus  comme  inadmissible 
et  absurde  ?  Mais  quelle  est  donc  la  raison 
de  tout  ceci?  Ne  serait-ce  point  qu'il  se 
trouve  ici  en  face  d'un  fait  positif  et  évi- 
dent ,  que  Ton  ne  peut  nier  et  dont  on  ne 
peut  se  débarrasser  d'aucune  façon  ?  11  ne 
veut  pas  cependant  le  considérer  comme  vé- 
ritable, et  cela  uniquement  parce  qu'il  a 
supposé  d'abord  son  impossibilité,  pour  des 
raisons  tout  à  fait  étrangères  à  la  critique 
historique,  tiréesuniquement  du  domainede 
la  philosophie,  science  qui,  à  son  avis,  peut 
être  encore  loin  des  dernières  limites  aux- 

Suelles  l'esprit  humain  est  capable  d'attein- 
re.  Le  professeur  Weisse  s^xprime  ainsi 
sur  ce  point  dans  sa  lettre  sur  le  système  de 
Strauss:  —  «  Le  théolo^en  a  toujours  le  droit 
de  conserver  la  conviction  que  la  philo- 
sophie n'est  point  encore  complète,  qu'elle 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  et  que  ses 
progrès  pourront  encore  sur  beaucoup  do 
points  amener  des  résultats  qui  paraissent 
impossibles  dans  Tétat  présont  de  celte 
science.  »— •  Pour  sortir  d'embarras,  Straufs 

(1248)  Bàle,  cbex  Spiuler. 


change  le  fait  de  la  résurrection  en  une 
simple  apparition,  fruit  d'une  inoagtnalioo 
visionnaire;  puis  par  une  nouvelle  opération 
critique  ,  il  suppose  plusieurs  ieventinns 
poétiques  et  explique  ainsi  l'existence  d^'s 
nombreux  renseignements  que  nous  possé- 
dons sur  Jésus  ressuscité.  Qu'est-ce  donc 
que  tout  ceci»  sinon  l'arbitraire  le  plus 
violent?  » 

«  Tout  ce  qui  a  été  dit  jusquMci,  dît  k« 
docteur  Rern  a  la  fin  du  preuiier  article,  a 
eu  pour  but  d'établir  clairement  que  lacn- 
tique,  en  adoptant  uue  méthode  qui  délreii 
rtijstoire  évangélique  et  conséquemme^ 
l'histoire  en  général,  et  en  réduisant  à  qud* 
que  chose  d'insignifiant  et  de  contradie- 
toire  l'image  grandiose  et  pleine  d^unitéqœ 
les  évangiles  nous  donnent  de  la  persoooa* 
lilé  de  Jésus,  que  la  critique,  dis-je,  s'a- 
néantit elle-même  par  ses  propres  excès,  t 

§  IV.  —  BECK. 

La  Gazette  théologique  de  TubinguOf  dJDi 
Inquolle  parurent,  eu  1835,  les  ourragesde 
Sieudel  et  de  Kern,  publia,  en  1836,  lesM- 
servations  de  Bcck ,  travail  que  nous  nous 
bornons  h  indiquer  ici.  L'auteur  a  été,  de- 
puis la  publication  de  cet  ouvrage,  appelai 
Bâlo  comme  professeur  extraordinaire  de 
théologie,  et  nous  avons  de  lui  on  discours 
d'installation  à  Tacadémie  de  cette  vilk 
a  sur  l'application  de  la  méthode  scientilH 
que  à  la  doctrine  chrétienne  »  (12fc8),  dans 
lequel,  après  avoir  peint  le  développement 
des  différentes  branches  de  la  théol^e«  il 
prononce  ces  paroles  oui  s'adressent  încou- 
testablemcnt  aux  excès  de  la  critique  de 
Strauss  :  «  Ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  i« 
saint  baptême  de  l'esprit,  que  la  science  e»t 
en  étal  de  soumettre  à  une  critique  ÎDlenit 
véritable  les  documents  encore  aouteux*  et 
de  défendre  ceux  dont  la  certitude  histon- 
que  est  acquise,  contre  les  attaques  decetta 
critique  ordinairement  appelée  interne,  qiu 
n'a  d  autre  source  que  la  préilominance  da 

f)oint  de  vue  personnel,  et  qui  condamne  qo 
ivre  de  la  Bible  en  s'appuyant  sur  sou  pro- 
pre esprit  et  non  sur  celui  de  rEcniur« 
sainte.  Ainsi  la  question  de  la  canonicîié  d; 
l'Ancien  Testament  et  de  ses  rapports  avtc 
le  Nouveau,  est  du  domaine  de  fa  critique 
pneumatique^  car  il   est  évident  que  cr» 
questions  ne  peuvent  recevoir  d'éclaircisse- 
ments que  des  hauteurs  et  des  profondeur» 
de  l'esprit  du  christianisme,   et  de  ndf 
complète  de  la  révélation  cbréticune.  »  LV 
rateur  conclut  ainsi  :  «  L'esprit  de  la  théû- 
logio,  ainsi  que  son  histoire,  s'accordentpnor 
maudire  cette  déplorable  légèreté  qui  part 
sans  réflexion  et  ne  sait  pas  écouter,  ei  qti 
se  flatte  de  tout  pouvoir  dans  te  domaîoe  c^^ 
la  vérité  étemelle,  parce  qu*elle  a  à  ses  or* 
dres  une  certaine  dose  de  talent  et  de  capa- 
cité. Au  reste,  quelque  injustes  que  soient 
les  attaques  dirigées  contre  la  foi  cbréti^ne 
au  nom  de  la  science,  nous  ne  condanmtia» 
point  la  science  elIc-mCme»  Ce  n*est  pas  'lê 
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scienco  qui  ost  en  opposilion  avec  la  foi  ; 
c'est  une  foi  qui  est  eu  opposition  avec  une 
autre,  la  foi  en  soi  avec  la  foi  on  Dieu.  Cette 
dernière  espèce  de  foi  n*est  pas  celle  de  tout 
le  monde,  comme  la  première,  parce  qu'elle 
présuppose  quelque  chose  qui  n'est  pas  du 
goût  de  tous  ;  mais  la  foi  en  Dieu  est  celle 
qui  triomphe  du  monde,  et  qui  par  consé^ 
quent  n*a  point  è  redouter  les  chances  du 
combat.  » 

§  V.  —  Le  Docteur  WILKE. 

Le  docteur  F.  Wilke,  pasteur  à  Rothenburs 
sur  la  Soal,  a  fait  paraître  un  livre  (12{^8^j 
dans  lequel  il  juge  le  point  de  vue  de 
Strauss.  L'auteur  accepte  en  partie  les 
principes  rationalistes  du  docteur  de  Wette 
sur  la  tradition  ainsi  que  sur  la  formation 
des  évangiles  ;  mais  il  arrive  à  des 
résultats  particuliers  tout  différents.  Son 
ouvrage  se  divise  en  deux  chapitres- 
Dans  le  premier ,  il  cherche  la  source 
des  évangiles,  et  pour  arriver  à  un  résultat 

f^ositifil  établit  h  sa  manière  l'origine  de  la 
iltérature  du  Nouveau  Testament,  et  en  par- 
ticulier la  formation  du  canon.  Il  cherche 
ensuite  à  démontrer  que  chaque*  évangile 
est  indépendant  des  autres ,  tant  pour  la 
forme  que  pour  le  fond.  Puis  il  parle  des 
auteurs  des  évangiles,  et  Gnit  par  s'a< tacher 
à  prouver  que  les  quatre  évangiles  ont  leur 
source  dans  la  tradition  générale  aposlo* 
lique. 

Voici  quelques-unes  des  affirmations  de 
ce  premier  chapitre  :  Les  quatre  évangiles 
viennent  de  la  tradition  apostolique,  lis  ont 
été  précédés  par  des  fragments  contenant 
es  récits  isolés  des  faits  de  la  vie  du  Christ; 
zes  fragments  suffisaient  aux  chrétiens  de 
a  Palestine-,  et  étaient  écrits  en  Sjrochal* 
léen  ou  en  Âraméen.  Le  premier  évansile 
rest  pas  de  Matthieu,  et  le  quatrième  n  est 
ms  de  Jean.  Le  fond  du  quatrième  évan- 
gile doit  bien  avoir  été  emprunté  à  cet  apu- 
re, mais  la  forme  appartient  à  un  autre, 
xaisemblablementàApollos.CependantCrad- 
lorqui  estan  même  point  de  vue  critiqueque 
Vilte,  vient  de  faire  paraître  une  inlroJuc- 
ion  au  Nouveau  Testament  dans  laquelle  il 
raite  cette  question  par  les  seules  données 
lis  toriques,  et  il  reconnaît  de  la  manière  la 
las  précise,  que  l'auteur  du  quatrième 
vangile  n'a  pu  être  qu'un  habitant  de  la 
alesline,  qu'un  témoin  oculaire  immédiat, 
u*un  apôtre,  qu'un  favori  de  Jésus,  que 
[?an,  que  le  disciple  lui-même. 
Wilke  s'accorde  donc  avec  Strauss  sur  ce 
oint,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  évangile  entier 
lii  vienne  d'un  témoin  oculaire;  mais  il 
;connatt  que  les  évangiles  sont  Pexpres- 
on  fidèle  de  la  tradition  apostolique  de 
mn,  dePierre,de  Paul  et  de  Matthieu.  Après 
/oir  désigné  la  tradition  orale,  comme  la 
>urce  principale  des  évangiles,  l'auteur  ar- 
ve  è  cette  importante  question  :  Les  fivan- 
les  contiennent-ils  des  mythes  ou  de  This- 

(1S48^)  Tradition  et  mythe.  Travail  pour  gervir  à 
critique  historique  des  évangifei  canoniques^  ainsi 
'à  Vavnréciation  de  ftiéatisme  mythique  de  la  Vie 


toire?  Il  commence  par  défnir  la  rotion  du 
mythe.  «  Un  mythe  est  l'exposition  sous  la 
forme  de  récit  d'une  idée  rendue  facile  à 
saisir  par  le  moyen  d'une  image,  exposition 
qui  n'a  point  trait  à  un  ancien  pàiloso- 
pkème,  ni  à  aucun  point  de  l'histoire  primi- 
tive d'un  peuple.  »  Le  mythe  philosophique 
est  une  invention  pure,  le  mythe  historique 
a  toiyours  un  certain  fond  historique.  Au^ 
cun  de  ces  deux  genres  de  mythe  ne  se  retrouve 
dans  l'évangile.  L'auteur  prouve  cette  pro- 
position en  développant  avec  le  plus  grand 
soin  l'idée  du  mythe  et  toutes  les  consé- 
quences qui  découlent  de  son  essence,  de 
sa  forme  et  de  son  histoire.  Puis  il  passe  h 
un  examen  complet  de  la  tradition ,  au'il 
nomme  l'uniijue  source  de  nos  évangues. 

Wilke  dislingue  ici  deux  traditions,  une 
historique  et  l'autre  mythique,  et  il  pose  ce 
dilemme  auquel  Strauss  ne  peut  échapper  : 
«  Ou  les  récits  des  évangélistes  sont  de  l'his- 
toire, ou  ce  sont  des  mythes;  s'ils  oit  in- 
venté des  mythes  ce  ne  sont  donc  pas  des 
gens  simples  et  ignorants ,  mais  bien  les 
l»lus  grands  sages  et  les  es[»rits  les  plus  in- 
génieux qu'on  ait  vus,  mais  d'un  autre  côté 
ce  ne  sont  que  des  imposteurs  !...  » 

Si  Wilke  accorde  que  quelques  éléments 
légendaires  se  sont  glissés  dans  les  évan- 
giles, il  ailirme  qu'ils  ne  sont  pas  de  nature 
à  altérer  en  rien  le  fond  de  Thistoire,  et 
encore  bien  moins  à  les  faire  considérer 
comme  un  pur  assemblage  de  mythes.  Se- 
lon Wilke,  lis  récits  qui  portent  un  carac- 
tère légendaire  sont  :  Les  prédictions,  les 
naissances  merveilleuses,  la  tentation,  la 
transGguration ,  l'ascension.  Il  parait  du 
reste  reconnaître  l'existence  des  autres  mi- 
racles de  l'histoire  évangélique.  L'auteur 
examine  ensuite  la  partie  des  évangiles, 
qu'il  appelle  historique,  et  la  défend  contre 
les  attaques  de  Strauss.  Il  fait  le  tableau  de 
l'époque  oik  Jésus  a  paru,  pour  en  tirer  une 
nouvelle  preuve  de  la  crédibilité  des  évan- 
giles, et  il  finit  en  montrant  que  la  person- 
nalité et  la  doctrine  du  Cirist  ne  peuvent 
s'expliquer  naturellement  fl2ï9). 

«  L'imagination,  dit-il,  invente  les  mythes, 
la  pensée  peut  créer  des  caractères  héroï- 
ques, mais  le  caractère  divin  du  sauveur 
du  monde  est  bien  au-dessus  de  toutes  les 
inventions  humaines,  il  est  la  vérité  his- 
torique. » 

Les  résultats  du  livre  de  Wilke  ne  sont 
pas  toujours  neufs  ;  et  l'on  y  voit  percer  è 
chaque  page  une  tendance  vers  des  opinions 
arbitraires,  favorites,  et  dont  la  source  est 
fort  suspecte.  On  y  retrouve  aussi  un  grand 
nombre  de  lieux  i  ommuns  du  jour,  des  con- 
cessions maladroites  faites  au  système  my- 
thique; et  on  peut  dire  qu'il  ramène  à  peu 
grès  ce  système  au  point  où  il  en  était  avant 
trauss.  Cependant  il  insiste  avec  force  sur 
le  caractère  historique  des  évaneiles  et  de 
la  vie  publique  du  Sauveur, et  il  renfeme 

de  Jésus  de  Strauss.  Leîpsick,  1837, 269  pag. 
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des  QVfiii  reinnrqiiables.  Wilke  dit,  en  i 
lant  du  l'ouvrai^e  de  Strauss,  qu'il  fait,  il  ost 
vrai,  itrt'uve  d'érudiliun,  de  vigueur,  de 
forco  a'e5|iiit  et  d'unu  lozitjue  iudeiible; 
que  son  exposition  est  claire,  solide,  son 
styieconcis  e[pur,le  ton  jiresquetoujoursno- 
ble,  l'allure  grave:  mais  il  ajoute  que  ce  livre 
part  d'un  point  de  vue  qui  entratoe  une 
foule  de  conséquences  inacceptables;  qu'il 
nif  discerne  pus  le   cnyttic  de  la  légende; 

3u'il  n'eiplique  d'autune  façon  l'élévation 
e  la  doctrine  évangélique  et  la  sainte  gran- 
deur du  Christ.  Il  niuute  que  la  manière  dont 

Il  loiagme  I  origine  des  récits  évangél.ques     ^^^j.  u|,,„,„„  „^,i,  j|j^  ,e|ie^e7i.ii  :î 
n'est   qu'un  tissu  de  contradictions.  Selon     (^^j^      ,3  personnalité  de  Jésus,  eU 
Wilke,  un  système  qui   ne  prendrait  pas     .      ..,.-'.-        .1     ,.'... 
pour  point  de  départ  des  opinions  faites  h 
l'avance,  et  qui  aurnit  un  véritable  amour 

Fiour  la  vérité,  saurait  respecter  les  personna- 
ges historiques  par  amour  pour  la  vérité.  La 
spéculation  de  Strauss  est  un  anneau  magi- 
que, qui  n'a  ni  commencement,  ni  On,  ni 
existence,  ni  substance.  On  pourrait  atta- 
quer par  la  mSine  méthode  tous  les  carac- 
tères de  riiistoire,  ni  les  anéantir  complé- 
lenieiil. 

Strauss  prèle  orliilmirement  à  ses  ad- 
versaires des  principes  qu'il  lui  est  ensuite 
facile  de  comualtre.il  s  empare  des  évan- 

giles.mème  de  celui  de  Jean,  qui  cependant,  ^^,  ^^  ^^,^„,  „ 

d'après  lui,  contient  très-peu  de  vérilés  et  résurrection.  Cette  démonstnlioD  «  ^ 
il  s'en  sert,  tantôt  comme  s  Ils  étsiert  hisio-  aisément  celle  que  la  plupirt  des  *lw 
nques,  tantôt  comme  s  ils   étaient   mylhi-         j        ^     système  mvthiquo  opMstaU^   , 

ques,  selon  les  exigences  de  sa  thèse.  Avec ■'      .    .  i-  r~-..  ..  l.,«t«o 

celte  manière  de  procéder,  on  pourrait  ré- 
duire à  l'état  de  mythe  l'ouvrage  de  Strauss 
lui-même.  Wilke  se  déclare  enfin  contre  le 


mièro   est  du  docteur  t/Ilmoim  [\W];  b 
seconde  du  docteur  Juim  JfiU((r[]Slj. 

Dans  lu  traité  d'Ullmaon  sur  l'iirpHutn- 
lité  deJésus,  ouvrage  qji  a  été pla^ eo Uu 
de  l'aniiée  1828  des  Aludei  d  (riiimo,  01 
voit  combien  l'apparition  sainledekujs 
en  général  toute  son  histoire  oui  faiiiuriii 
une  impression  profonde,  el  conmenl  il  1 
été  amené  à  chercher  l'eiplicitioa  dopit- 
tique  de  ce  fait  historique,  On  namj» 
aussi,  avec  beaucoup  d  intérêt ,  qu'iiu 
l'apparition  de  l'ouvrage  deSlniut,ltk' 


la  vérité  historique  de  la  résun«:lioa,^. 
se  trouve  ainsi  avoir  jéfulé  d'iTintf.n 
moins  en  partie,  les  attaques  dus  pitiNb 
du  système  mythique.  On  peut  loir.te 
les  Etudei  et  critiqua  {iKV),\i  ie^ 
lion  sur  ta  question  suivanieîOoepré'P- 
pose  la  fondation  de  l'Eglise  chrétienu  r'' 
un  cruuitiéî  ou  :  Comment  est-il  pci'ii* 
qu'ua  homme  hnnleusemeDl  iuitlit». 
qu'un  juif  crucifié  ait  été  reconnuttutB 
le  mesMe  et  le  Fils  de  Dieupir  l»F 
et  par  les  psïensl  Gllminn  répoinl  l" 
la  seule  manière  ri'eipliquer  cette inû»- 
de  Jésus  d'une  façon  salisbisute  ^^ '' 
vie  tout  entière,  et  surtout  le  fiii  if  ' 


rationalismesuperficiel,  contre  le  mysticisme 
qui  conserve  lavieille  toi,  et  contre  les  ■  nou- 
veaui  évangéiiques,  »  qu'il  traite  avec  plus 
d'acharaerneut  que  Strauss  lui-même;  enun  il 
ce  prononce  en  faveur  de  la  théorie  qu'il 
liomme  mythique  ralionnelle. 

i  VI.— PHILALKTHÈS. 

II  existe  aussi  un  ouvrage  que  le  docteur 
Tboluck  caractérise  dans  son  Indicateur  lit- 
téraire ;  il  a  pour  titre  :    Pkilalethêi,  deux 


jonrd'hui  avec  tant  de  force  etlfJuMSK 
aux  asserlious  de  Strauss. 

Nous  allons  donner  maiûlenBll  r«^^* 
de  la  critique  d'DIImaiin.  Selon  tai,  i>^ 
fondamentale  du  monde  chrélien.lii*'^ 
qui  forme  l'unité  de  l'Eglise  au  œJwi"; 
toutes  les  dissidences,  est  la  «filowîV 
le  divin  et  l'humain  se  réunissent  »»' 
Christ  pour  former  une  personniliW  ««'y;  , 
sible,  et  que  celte  personnalité  uniqui»-' 
son  genre  et  dans  sa  dignité  e*"***^,;; 
développement  religieux  et  iiioril«»'- 
race,  développement  entièremeot  doi''» 
D'après  l'ouvrage  de  Strauss,  d  w  «";  | 
.  ,     „.    ^     „         ,     r,  être  loui  autrement,  puisqu il  t»™'; 

entretient  âur  la   Yte  de  Jéiut    de   Strauit     anéantir  Jésus  comme  ligùrt  rwf^ 
(Leipsig,183fi).«L'auleur  de  ces  entretiens,     50^,9  gy^   jg   foj  chrétienne  se  uw" 
dit  Tholuck,  (indicoleur   littératre,  ii"  64),     désormais  indépendante  de  1*  P«««^ 
narail  être  un  homme  qui  s  est  formé  dans     christ  La  grande  sensation  l»oouiW['-' 
l'étude  de  Hegel,  et  dont  le  but  constant  est     ouvrage,  l'intluence  qu'il  a  eiert*««'  ' 
de  prouver  que  la  spéculation  dont  Strauss     qu'il  exercera  encore pr«uvenl*q"''^  , 
se  sert  pour  anéantir  le  dogme  chrétien  es' 
cependant  complètement  innocente   de  d 
cnnoe,  si  on  sait  en  faire  un  légitime  usage 
Dans  ses  propres  opinions,  il  suit  surtou 
Gùtehel  (I250],  dans  lequel  il  reconnaît  ui 
perfectionnement  de  la  doctrine  de  Hegel 
lequel  tend  vers  le  christianisme.  » 

I  Vil.  —  Le  Dogtbur  GLLMANN. 

Deui  critiques  de  l'ouvrage  de  Siraus 

H  trouvent  dans  le  troisième  cahier  de 

(l«SO)CeMleGlietdeU  dnùtfl  de  réeole  bég^lienn 
(1250*)  Pag.  770419. 
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.  i-^eiii,  aussi  nécessaire  pour  observer  loul 

^►j  noraène  moral,  que  le  sens  pbilosophi- 

'  est  nécessaire  pour  comprendre  la  phi- 

hophie.  L*9uvrage  de  Slrauss  rend  incon- 

{.dibles  les  intérêts  de  la  science  pure  et 

^^i:-pc  du    système    religieux   qui   lient   à 

r.:  Jm  :  il  n'est  donc  pas  réformateur,  il  est 

ei2fiPlutionnaire. 

)U  lieu  de  chercher  Téclat  de  la  publicité, 
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^,jjj  n'avait  eu  en  vue  que  les  intérêts  plus 

. .,  '  Jesles  de  la  science  pure,  il  eût  dû  écrire 

,'.^*  *,  livre  en  latin  et  lui  donner  une  forme 

f"  '.astique.     Ullmann    trouve   aussi   dans 

,^,r .  vrage  toutes  les  hypothèses  de  l'école  de 

'^'';el  11  reconnaît  le  mérite  littéraire  que 

vrage  peut  avoir,  mais  en  même  temps  il 

ne  Ta  critique  purement  destructive,  la 

deur,  le  ton  de  mépris  et  de  sarcasme 

- '>'  v  dominent,  et  l'inexactitude  du  titre 

'  '^'"36  là  pour  attirer  un  grand  nombre  de 

'  ^•»'''  ours,  et  qui  n'est  cependant  qu'une  dé- 

f'^'lioQf  puisque  le  livre  n^est  point  la  bio-* 

^i'phie  do  Jésus,   mais  uniquement  une 

:-  '-ique  des  récits  évangéliques. 

.   -  iprès  le  développement  des  questions  dont 

:  >:'-is  venons  de  parler,  et  l'indication  de 

r:rW.iues    autres    sujets    importants    que 

K^iuss  eût  dû  examiner  de  plus  près  même 

vf^près  son  propre  point  de  vue,  l'auteur 

.«.^ .;  .se  au  jugement  du  point  de  vue  mythique, 

r.^^il  expose  en  quelques  traits  généraux  sa 

!'  '?;'pre  opinion  sur  le  svrabole  et  le  mythe. 

l'7.;^près  avoir  indiqué  fa  différence  entre  le 

'  ^V.  ihe  historique  et  le  mythe  philosof)hi(jue, 

.^,  place  du  mythe  entre  l'idée  et  l'histoire, 

;*!^".ce  qui  n'est  pas  complètement  déterminée, 

'""nécessité  dans  un  certain  degré  de  civili- 

1  'ion,  l'au'eur  pose  la  question  suivante  : 

;.:    christianisme  dans  lequel  existe  Vêlement 

:i  nbolique^  contient-il  aussi  Vêlement  mythi- 

]ve?  Ici  vient  une  peinture  et  une  apprécia- 

>..v.n  des  différentes  solutions  de  cette  ques- 

.j»D.  l'Le  point  de  vue  orthodoxe  qui  répond 

:  cidéoieiit  :  non.  Ullmann  ne  veut  pas  se 

^iuger  à  cette  opinion,  mais  il  souhaite  ce- 

.^sndant  qu'une  démonstration  fondamentale 

-;  scieotffique  vienne  le  convaincre  de  la 

<  stesse  de   cette  manière  de  voir.  3"  Le 

'  >int  de  vue  mythique  pur,  tel  que  Strauss 

(1252)  Tout  homme  impartial  sera  ici  de  l*opi- 

on  da  docteur  Ullmann  ;  et  les  pMsages  de  i*oa- 

age  de  Straoss  ob  il  est  qoestioa  des  actes  dei 

.dtrea  et  de  Paul,  prouvent  que  raaieur  lainnéue 

jttt  la  force  de  celte  difficulté.  Après  cela,  on  a  tout 

i^^  de  8*c tonner  de  voir  no  apologiste  de  Siraitss 

loa  TSkMêUT^T  avec  un  sér:«u%  qu*oii  serait  teaié  de 

«arder  comme  ironique,  en  nous  affirmant  que 

luihenciciié  des  Epttres  du  Notfveau  Testament,  et 

j  oarlicuiter  de  celles  de  P^ul,  n*e8t  en  rien  ébran- 

î  oar  la  critique  de  Sirans»,  et  que  ces  ëpliressont 

e  base  auffiâanfte  pour  la  dogmatique  protestante. 

Ou  pourreic  lui  demander  s'il  ne  sait  pas  que 

Ic'e  fondftmentale  de  la  doctrine  de  Paul  ebt  la  foi 

a  réaurreciion  réellede  Jésus.  A  quoi  nous  servent 

i  Cpf.res  authentiques  dans  lesqiielleson  voie  régner 

in  boul  à  Tautre  une  erreur  fondamentale  de  oe 

ire  f  Comment  peut-on  nous  parier  de  la  solidité 

Q  doietne  qui  repose  sur  une  base  semblable?  — 

ai  nivcigi*mi*"*  tm  confiance  que  l*on  accorde  aux 

lies  coafeiiues  dans  las  ouvrages  de  Paul ,  qui 


Tadopte.  Après  l'avoir  considéré  sous  toutes 
ses  faces,  il  le  déclare  complètement  insuf- 
fisant et  inadmissible;  car  on  ne  peut  rétablir 
3 n'eu  faisant  violence  à  la  critique  au  point 
e  supposer,  qu'aucun  des  quatre  évangiles 
n'émane  des  apôtres,  qu'ils  se  contredisent 
tous  et  qu*ils  ont  été  composés  plus  tard 
par  des  hommes  inconnus;  d'ailleurs  l'apô- 
tre Paul  et  la  conservation  providentielle  de 
l'Eglise  chrétienne  suffisent  pour  réfuter 
l'opinion  mythique.  L'apôtre  Paul,  ce  modèle 
d'uni! é  dans  sa  vie  iutérieut*e  et  de  grandeur 
morale,  n'est  plus  qu'un  contraste  complet, 
qu'une  existence  éuigmatiaue  et  sans  con- 
sistance, si  nous  lui  ôtons  la  vérité  évangé- 
lique,  centre  et  base  de  toute  sa  vie;  et 
l'opinion  mythique  ne  peut  arriver  à  son 
but  sans  envelopper  cette  grande  figure  dans 
la  ruine  que  sa  critique  dissolvante  prépare 
à  l'authenticité  des  évangiles  (125S). 

Avec  le  petit  nombre  d'éléments  histori- 
ques que  la  critique  de  Strauss  laisse  sub- 
sister dans  la  Vie  de  Jésus,  est-il  possible 
d'exnliquer  la  fondation  et  la  formation  de 
l'Eglise.  Un  homme  privé  des  attributs  les 
plus  essentiels  au  messie  attendu,  qui  ne 
uescend  pas  de  David,  ne  naît  point  à  Be- 
thléem, qui  ne  fait  rien  et  auquel  il  n'arrive 
rien  d'extraordinaire,  un  docteur  du  peuple 
semblable  par  sa  conduite  et  l'élévation 
de  sa  doctrine  h  tant  d'autres  prophètes 
et  à  Jean-Baptiste  lui-même,  un  homme 
qui  n'est  pas  même  exempt  de  pé- 
ché (1253),  se  trouve  tout  d'un  coup,  sans 
qu'on  sacne  bien  pourquoi,  regardé  conime 
le  messie,  on  le  prend  pour  un  thau- 
maturge, un  envoyé  de  Dieu,  pour  le  Fils 
impeccable  de  l'Eternel  et  le  sauveur  de 
l'humanité.  Quoiqu'il  demeure  dans  le  tom- 
beau après  avoir  souffert  la  mort  honteuse 
de  la  croix,  la  croyance  se  répand  qu'il  est 
ressuscité  le  troisième  jour  et  qu'il  est  en- 
core resté  longtemps  au  milieu  des  siens,  et 
ces   idées    enfantent  de   telles   merveilles 

au'aucune  autre  histoire  ni  aucune  autre 
octrine  n'ont  jamais  rien  produit  de  pareil* 
Tout  cela  peut-il  être  le  résultat  do  simples 
fictions? 
ff  Les  premiers  chrétiens  étaient-ils  deq 

obl'ge  à  reconnaître  le  caractère  historique  des 
Evangiles.  Les  ouvrages  de  Paul  doivent  avoir  le 
mèiAe  sort  que  les  évaugdes;  on  ne  peut  rea;6C(er 
les  uns  at  attaquer  les  antres. 

(1253)  On  ne  peut  comprendre  après  cela  comment 
la  Gazeue  eeclésiastique  de  Zurich  a  pu  a*exprimer 
ainsi  :  i  Strauss  ne  nous  enlève  pas  leGhriit  moral, 
mais  uulement  Tappariiion  historique  de  Tidce  du 
Dieu-homme  d^^ns  un  seul  individu,  i  La  réalité  du 
Christ  tst-.  Ile  donc  si  peu  de  chose  qu*on  puisse  se 
servir  ici  du  n«o  seutemeai  f  Et  qu*est-ce  co.>e  que 
Thomme  peut  faire  d*un  Christ  mor^t,  qui  n*est  au- 
tre choio  qu*un  imposteur  ou  un  visiooi.alie  fanati- 
que, et  qui  même  d*apré«  Strau  s  est  po>itivemeut 
un  pécheur?  Cette  admiration  pour  la  criiiqte  de 
Strauss  n*est-elle  pas  en  même  ti-mps  une  adhésion 
bien  claire  aux  doctrines  des  Ebouites,  d après  le^- 
Quelles  le  genre  humain  devait  accepter  pour  ré- 
dempteur nn  homme  ordinaire  pourvu  quM  fftt  mu- 
ralement  grand. 
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Hvre  du  docteur  Millier  comme  la  critique 
la  plus  distinguée  de  Strauss;  ils  disi  nt 
qiroti  y  retrouve,  comme  dans  les  autres 
ouvrages  de  ce  savant ,  à  côté  des  con- 
naissances les  plus  étendues  t  cet  esprit 
grave  de  la  science  qm ,  ayant  conscience 
(Je  son  droit  de  libre  inveshgalion*  ne  s*en 
sert  que  pour  édifier  et  non  pour  détruire 
ce  sens  impartial  qui ,  loin  de  juger  les 
formes  multiples  de  Ihistoire  d*apres  l'es- 
prit dos  temps  modernes,  sait  reconnaître 
l'essence  qui  leur  est  propre,  et  celte  pen- 
sée pliilosopliiriue  et  indépendante  assez 
forte  pour  pénétrer  les  profondeurs  de  la 
spéculation  nouvelle,  sans  se  laisser  éblouir 
par  son  éclat.  Ils  ajoutent  qu'on  y  remarque 
aussi  Texpression  d*une  foi  vive  et  forte,  qui 
combat  pour  ce  qui  est  saint  sais  faire  d'im- 
prudentes concessions  à  l'adversaire  qu'il 
veut  réfuter,  et  cependant  sans  se  montrer 
injuste  à  son  égard  ;  de  cette  foi  qui^  sachant 
bien  qu'elle  est  basée  sur  la  science,  ne 
craint  point,  en  face  des  systèmes  scientifi- 
ques du  jour,  de  se  poser  comme  attachée 
au  «  ehrittiianitme  vulgaire  »,  et  qui,  tout  en 
n*adoptanl  pas  sans  r&erve  les  symboles  de 
l'Eglise  luthérienne,  voit  cependant  avec 
une  joie  sincère  toute  tendance  véritable* 
ment  chrétienne,  et  n'a  jamais  de  hauteur 
ni  d'amertumo  à  l'égard  des  luthériens  ortho- 
doies.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer que  nous  ne  pourrions  pas  souscrire  à 
tous  ces  éloges,  et  que  nous  ne  croyons  pas 
qu*on  puisse  jamais,  au  point  de  vue  protêt- 
tant,  réfuter  complètement  le  système  my- 
thique (I25V-57).  Il  est  digne  de  remarque  que 
le  docteur  Millier  avait  répondu  d'avance, 
du  {)oint  do  vue  philosophique,  aux  ques- 
tions que  Strauss  est  venu  plus  tard  sou- 
lever (l'une  manière  plus  générale,  comme 
le  docteur  Ullmann  l'avait  lait  au  point  de 
vue  de  l'histoire.  Eu  etfet,  ses  Eludes  eleri» 
tiquee  (1258)  contiennent  un  compte  rendu 
ties  uuvraxes  de  Goschol,  dans  lequel  Mill- 
ier ,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  foi 
chrétienne,  nous  fait  part  de  son  opinion  sur 
les  rapporté  de  la  philosophie  de  Hegel  avec 
ta  foi.  Dans  ce  travail,  il  nous  montre  com- 
bien peuGoscliel  a  réussie  concilier  la  philo- 
sophie de  Hegel  avec  la  foi  chrétienne  posi- 
tive, puisque  ses  efforts  n'aboutissent  qu'à 
sacrifier  tour  à  tour  les  principes' essentiels 
de  Hegel  et  la  substance  de  la  foi  chrétienne. 
Elargissant  ensuite  le  |K)inl  de  vue  de  sa 
critique,  il  montre  que  cette  philosophie 
détruit  ei  général  le  rapport  du  chrétien 
avec  le  Christ,  la  base  de  tout  christianisme. 
Il  met  en  lumière  dn  la  manière  la  plus  com- 
plète l'impossibilité  de  toute  conciliation  en- 
tre ce  système  et  la  foi  au  Christ  historique , 
au  Christ  considéré  comme  Sauveur,  et  dé- 
montre que  ce  même  système  ne  peut  me- 
ner logiquement  qu*aux  opinio'is  ébionites 
les  plus  restreintes,  sur  la  personne  réello 
de  Jésus  de  Nazareth  (1239).  Ce  coup  d'œil, 

(I254-S7)  Je  reavo-e  pour  le  développement  de 
crue  thèie  ^  iiu^M/fj|j«(fN  Chriuianisme  hisloriquê* 
(Ii58)  1855,  p.  I0atllli2. 

J.XTBOUIJC.    AUX    DÉMÛ!|ST.   EvAMO. 


Jeté  du  point  de  vue  théologique  sur  la  nou- 
velle philosophie,  doit  déjà  nous  faire  atten- 
dre de  la  part  de  Mûiler  une  des  critiques 
les  plus  importantes  de  l'ouvrage  de  Strauss; 
aussi  ce  théologien  est-il  le  seul  de  son 
école  qui  soit  entré  activement  dans  la  lice 
}K>ur  y  combattre ,  sur  le  terrain  de  la  phi- 
losophie, en  faveur  du  dogme  de  Timmor- 
talilé.On  reconnaît  en  outre  facilement  ches 
lui  la  conscience  claire  et  distincte  de  ce 
fait,  que  la  foi  chrétienne  est  la  base  d'une 
pliilosophie  très-positive,  de  la  phi'osophie 
chrétienne ,  la  seule  uni  soit  vraie  ;  piiilo- 
so()hie  qui  ne  regarde  pas  la  foi  comme 
uniquement  appropriée  aux  derniers 
degrés  du  développement  de  Fesprit  hu- 
ma* n. 

Dans  sa  critique,  le  docteur  Millier  nasse 
en  revue  toutes  les  objections  seconuaires 

aue  l'on  peut  faire  h  Strauss,  et  il  entre 
ans  la  discussion  des  délails^  suivant  en 
cela  une  marche  opposée  à  celle  d'Ullmann, 
qui  ne  s'oceu;ie  que  dos  p^iints  de  vue 
généraux.  Il  porte  d'abord  son  attention 
sur  la  théologie  spéculative  de  la  vie  do 
Jésus,  puis  il  arrive  à  la  notion  du  mythe 

3ui  sert  de  base  à  cet  ouvrage,  sans  cepen- 
ant  V  être  définie  nulle  part  d'une  manière 
complète  et  suivie.  Sa  critiuue  se  divise  en 
deux  parties  :  la  première  dans  laquelle  il 
défend  la  foi  chrétienne  commune  contre 
les  résultats,  des  recherches  de  Strauss , 
résultats  que  celui-ci  veut  faire  prévaloir 
comme  méritant  seuls  le  nom  de  scientifl- 

Sues,  parce  qu'ils  no  dérivent,  selon  lui, 
'aucune  présuppositicmT  la  seconde  dans 
laquelle  il  examine  la  conduite  de  Strauss, 
en  se  mettant  è  son  propre  point  de  vue. 
Enfin,  il  définit  la  notion  du  mythe  d'une 
manière  plus  précise. 

En  entrant  en  matière,  le  docteur  Militer 
assigne  à  la  Vie  de  Jésus  la  place  qui  lui 
convient  dans  Thistoire  du  développement 
de  la  critique  actuelle  des  évangiles,  et  il 
signale  tes  avantages  qu'il  trouve  dans  la 
publication  de  cet  ouvrage.  Le  scepticisme, 
immodéré  qui  préside  depuis  quelque  temps 
h  la  critique  des  récits  évangéliques,  y  est 
arrivé  jusqu'à  un  certain  pointa  sa  conclu- 
sion, et  Ton  ne  peut  plus  conserver  d'illu-» 
sion  sur  ses  résultats  pernicieux.  Millier 
voit  dans  ce  fait  la  preuve  que  le  temps  est 
venu  où  ce  scepticisme  doit  être  vaincu.  Pas- 
sant ensuite  è  une  peinture  exacte  de  la 
marche  de  Strauss^  il  nous  montre  cet  écri- 
vain essayant  d'abord  de  faire  ressortir  des 
invraisemblances  et  des  contradictions  pré- 
tendues pour  rendre  suspect  le  caractère 
historique  des  évangiles,  et  arrivaut  ensuite 
k  la  partie  )M>sitive  de  sa  théorie.  Strauss, 
pour  l'établir,  examine  si  des  récits  ou  des 
sentences  de  TAncien  Testament  n'auraient 
point  fourni  k  la  première  communauté 
chrétienne  l'occasion  de  prêter  k  Mlui 
qu'elle  croyait  être   le  Messie  les   traili 

(I2S9)  Niius  voyons  en  efftst  que  le  doctear  Strausit, 

3 [01  procéda  toijjourf  lostquemenl,  r.'duit  k  vie  de 
ésus  k  qutlqoe  chose  de  moins  significaiif  que  i» 
Ikéo^o^e  des  ébîooiiest 
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donc,  dans  riiilérèt  du  la  raison,  reconnaUre 
ï  ce  procédé  aucun  nvanUigo  sur  le  fDode 
lûslorique,  car  il  romjil  un  ensemble  rigou- 
rftusemenl  enchaîné,  pour  mcUre  h  sa  j)lace 
la  nuil  la  plus  obscure  et  rincompreben- 
sihjr.   Il  établit  ensuite  dans  une  disserta- 
tion qui  a  fait  une  vive  sensation  les  condi- 
tions générales  de  la  formation  du  mythe, 
afin  d'examiner  si,  en  appliquant  le  principe 
d'iulerprétalion   mythique  aui    évangiles  , 
Strauss  reste  d'accord  avec  lui-môme  et  avec 
la  notion  du  mythe,  telle  qu*il  Ta  formulée. 
En  acceptant  son    propre   principe   il    le 
tourne  conire  luî-môme.  Après  Pappariiion 
de  la  philosojihio  dans  la  vie  d'une  nation, 
lorsque  celle-ci  s'est  une  fois  livrée  à  l'étu- 
de de  l'histoire,  la  forn^alion  des  mythes 
devient  complètement  impossible.  Il  établit 
une  distinction  entre  le  siècle  des  légendes, 
telles  qu'elles  se  forment  dans  des  temps 
historiques,  et  celui  de  la  production  des 
mythes  sur  le  terrain  religieux,  dans   les 
teiups  primitifs.  Il  résulte  de  cette  distinction 
que,  dans  le  domaine  de  la  tradition  évangé- 
liquo,  il  n'existait  aucune  des  conditions  in- 
dispensables à  la  naissatice  des  mythes.  Le 
doute  était  éveillé;  déjà  Tépoquc  se  servait 
même  de  paraboles  qu*on  distinguait  très- 
hien  des  faits  réels  ;  on  ne  peut  donc  appli- 
qUkT  à  cette  époque  la  véritable  notion  du 
mythe,  dans  un  sens  rigoureux,  et  si  on  va 
plus  loin,  si  on  veut  le  considérer  comme  un 
|eu  de  l'imagination,  il  se  présente  dès  lors 
de  nouvelles  dimcultés.  Le  lieu,  le  temps, 
Toriginc)  a)iOstolique    des   évangiles,   sont 
les  iirin^'jpales.  L*auteur  les  fair  toutes  res- 
sortir,  pour  prouver   l'impossibilité  de  la 
formation  mythique.  Dans  le  cours  de  cette 
dissertation    du    christianisme,   le  docteur 
Mûtlcr  semble  se  faire  un  malin  plaisir  d'ac- 
corder constamment  è  Strauss  chacune  de 
ses  présuppositions.  Il  se  laisse  em[)risonner 
dans  un  cercle  de  plus  en  plus  étroit;  puis, 
partant  du  point  de  vue  de  Strauss  lui-môme, 
il  jirouve  de  mille  façoas  l'impuissance  de 
son  adversaire  h  expliquer  la  naissance  des 
récits  évangéliques,  môme  dans  l'hypothèse 

?ui  fait  du  mvtlie  un  simple  produit  de 
icnagination.  Cette  insufllsance  ressort  à 
chaque  instant  dç  l'ouvrage  môme  de  Strauss, 
lorsqu'il  s*agit  de  faits  isolés;  car  il  n'indique 
nullement  les  idées  qui  ont  dû  leur  servir 
de  base.  Après  avoir  fait  clairement  ressor- 
tir que  Strauss  se  trouve  en  flagrante  con- 
tradiction avec  sa  pnipre  notion  du  mythe, 
lorsqu'il  veut  expliquer  les  faits  consillérôs 
isolément,  le  docteur  MQIIer  répond  au  re- 
proche que  font  aux  défenseurs  du  christia- 
uisjne  las  amis  du  docteur  Strauss  qui  iu9 
accusent  de  s'appuyer  uniquement  sur  dos 
imperrections  de  détail  pour  méconnaître  la 

grandeur  et  la  vérité  de  son  œuvre.  Quand, 
it-il,  le  brouillard  mythique,  dans   lequel 
rinti'oduction  de  Strauss  enveloppe  sa  criti- 


(HOQ)  C*  si-à-dire  qne  le  doctear  Slr^oti  e4 
obligé  nu  dernière  atuityce  de  coittc^ter  ia  buuiie 
fol  «trs  rodât  leurs  des  ëv^tigile-. 

iiiH\)  l^e  docteur  Mùller  cili  pi  isieurs  pasi;ige« 


que  do  l'histoire  évangéliqiio,  c^st  dissipé, 
on  voitaussilôtla  vanité  et  l'impuissance  de 
cette  critique  ,  réduite  à  s'aftpuyer  sur  une 
base  pareille  à  celle  des  Fragments  de  Wal- 
fenbulUl  et  des  autres  publications  de  ce 
genre  (1260).  Car ,  tlonner  sérieusemonl  et 
sciemment  un  fait  inventé  pour  un  fait  his- 
torique, lui  prêter  dans  ce  but  la  forme  di» 
récit  le  plus  naturel  et  le  moins  fai^é,  cela 
s'appelle  ajuste  titre  ,  que  cela  se  passe  en 
Orient  ou  en  Occident,  mentir^  et  ce  mon 
songe  est  d'autant  moins  délicat,  d'autant 

[dus  coupable,  que  l'objet  au(|uel  de  pareil- 
es  fictions  se  rapportent  est  plus  sacré  et 
d'une  plus  haute  importance.  Après  avoir 
ainsi  victorieusement  combattu  les  résultats 
positifs  de  la  critique  de  Strauss,  il  réclame 
encore  contre  Tinexactitude  de  cette  criii* 

?|ue,  sur  sa  pro[)ension  à  n'envisager  qu'une 
ace  des  questions,  et  il  proteste  particuliè- 
rement contre  ia  déGance  pleine  ae  préven- 
tion et  l'arbitraire  dont  Strauss  use  envers 
l'auteur  du  quatrième  évangile;  il  montre 
surtout  la  complète  fausseté  de  l'étrange  re- 
proche qu'on  lui  fait  d'avoir  voulu  laisser 
saint  Pierre  dans  l'ombre  et  exalter  saint 
Jean  a  ses  dépens. 

Cette  critique  remarquable  sous  bien  des 
rapports  a  produit  une  grande  impression, 
car  le  docteur  Mûller  part  toujours  du  point 
de  vue  de  Strauss  lui-même,  de  ses  propres 

firincipes  et  de  leur  application;  q^joique 
e  langage  soit  digne,  grave  et  véritame- 
ment  scientifique,  il  ne  |>eut  s'eu)|)écher 
par  moment  de  t»arler  de  l'arbitraire  sansbor- 
nés  du  procédé  de  Strauss  avec  une  indigna- 
tion contenue,  l'indignation  d'un  cœur  ré 
voltédes  étranges  méthodes  et  du  scepticisme 

Ju'il  veut  combattre.  On  ei.' trouve  la  preuve 
ans  cette  conclusion.*  Si  nous  considérons 
le  caractère  de  la  vie  spirituelle  de  notre 
siècle,  si  nous  nous  rappelons  combien  cer- 
taines opinions  y  ont  ieté  de  profondes  ra- 
cines ,  opinions  qui ,  a  l'insu  d'une  foule 
de  gens,  sont  en  contradiction  fondamentale 
avec  le  christianisme,  si  nous  réfléchissons 
que  ces  opinions  sont  adoptées  en  pnrtio 
par  les  plus  grands  esprits  de  notre  siècle, 
il  nous  .sera  facile  de  cotitprendre  comment 
la  puissance  du  doute  est  capable  de  s'cm* 
parer  insensiblement  d'un  critique  de  bonne 
foi,  au  point  de  le  faire  arriver  aux  résul- 
tats négatifs  de  ce  travail.  Mais  il  est  une 
chose  que  nous  avouons  ne  pas  compren- 
dre; c'est  comment  ce  critique  peut  travail- 
ler sur  un  ton  souvent  gai,  léger  et  même 
railleur,  à  la  destruction  d'un  symbole  que 
des  millions  d'hommes  regardent  comme 
l'unique  fondement  du  salut.  Strauss  n'a 
pas  môme  su  éviter  les  assertions  tout  à 
fait  frivoles,  et  les  plaisanteries  souverai-» 
nemeni  inconvenantes,  bien  qu'il  se  vante» 
dans  la  préface  de  son  premier  volume  (1261), 
d'avoir  échappé  k  ce  travers.  L'histiore  des 

dec''g  nredanBr.uvr.ge  de  Straitiis,  et  i!  serait 
faciledy  en  pjoiiter.bien  d'autre».  Njum  n'en  liip- 
porteroniî  q:i*un  seul.  Après  aToir  pr^seiitc^  rtitstoi:o 
di:  li  TraiiSfigiiralioa  de  Njt^e  Seigneur  comuie  uo 
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INTRODUCTION  AUX!  DEMONSTRATIONS  EVANGELIQVES. 


AltACjucs  (lirigf^cs  )usqu*ici  contre  le  clirîs- 
liatlisme  historique  ne  semble-t-elle  pas  por- 
ter à  croire  qu*ii  est  imposiible  de  se  livrer 
à  (le  pareilles  attaaues  en  conservant  la  di^ 
gnité  qu*exige  de  cnacun,  et  la  grandeur  du 
sujet,  et  l'importance  des  questions  dont  il 
s'agU?  » 

0  C'est  donc  avec  bonheur  que  Ton  Toit 
notre  Eglise  posséder  des  hommes  tels  que 
ce  dernier  critique  et  quelques-uns  de  ceux 
dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  qui, 
initiés  eux-mêmes  ii  i*esprit  de  la  civilisa- 
tion actuelle  et  de  la  nouvelle  philosophie, 
peut-ôtre  même  dévoués  de  cœur  et  cl'âme 
a  run(3  et  h  l'autre  depuis  longtemps,  mais 
délivrés  par  la  foi  chrétienne  du  poids  acca- 
blant de  resprit  du  siècle  et  con Juits  par  elle 
sur  le  terrain  de  la  vraie  liberté  et  de  I  unique 
vérité,  combattent  ces  attaques  anti-chrétien- 
nes avec  les  mêmes  talents  que  leurs  adver- 
saires et  des  connaissances  plus  approfondies, 
considèrent  et  expliquent  le  ni)'.stère  révélé 
et  ceçendani  toujours  voilé  de  Tincarnation 
de  Dieu  dans  le  Christ  et  la  rédemption  de 
Thomme  pécheur  avec  un  esprit  à  la  fois 
d^'humilite  et  d'adoraiion  dans  la  pensée^  re- 
connaissant rimmense  importance  de  ces 
f  ueslions  vitales  et  prononcent  h  la  gloire 
(kl  Soigneur  des  paroles  que  leurs  adver- 
saires eux-mêmes  sont  forcés  de  prendre 
en  haute  considération.  Ainsi  parle  un  écri- 
vain protestant. 

Nous  croyons  utile  de  citer  h  la  suite  de 
ces  réfutations  du  docteur  Strauss  celle  qui 
a  été  publiée^  en  1839,  par  M.  Eugène  Mus- 
sard,  ministre  protestant  à  Genève.  L'auteur 
trouve  le  docteur  Hengstenberg  trop  ortho- 
doxe, quoique  l'auteur  de  la  Christoloaie 
soit  bon  luthérien.  11  penche  donc  pour  les 
hypothèses  hardies.  Cependant  son  livre, 
quoique  assez  court,  n'est  pas  dénué  de  va- 
leur scientifique,  et  contient  plus  d'un  ar- 
gument victorieux  contre  la  nouvelle  exé- 
gèse. 

S  IX.  —  E.  MUSSARD. 

Preuves    internes   en    faveur   de     Vorigine 
apostolique  des  évangiles, 

a  Pour  peu  qu'on  connaisse  les  évangiles, 

3u'on  ait  appris  è  les  analyser  dans  leurs 
étails,  à  les  comparer  dans  leur  ensemble, 
on  ne  peut  manquer  d'y  reconnaître  certains 
€raits  donlOD  ne  saurait  expliquer  la  pré- 
sence qu'en  admettant  que  les  livres  qui  les 
renferment  sont  l'œuvre  d'hommes  qui  ont 
vécuavecJésus,detémoinsociilairos  des  faits 
u'ils  rapportent,  l'œuvre  des  apôtres  ou 
e  leurs  disciples.  Ces  traits  sont  en  grand 


î 


mythe/le  dorlear  Stranss  ajoute  comme  remarque 
la  parsillèie  snivaDl  :  c  Ptaton  yufi&i,  dan  leBan^M^t, 
g'O'  ifle  son  Socraie  d'avoir  eflert  un  groupe  ftem- 
uïMt  à  c  lui  que  l«s  quatre  é«angélUie«  forment 
ici.  Après  un  fe^ii*,  Socr^ie  reste  éveillé  pendant 
que  ses  amis  donnent  étendus  autour  de  lui,  comme 
ici  les  dise  pies  de  }é^uê  nulonr  de  leur  maître.  D(*uk 
^guret  grandioses  reiie»it  seules  éveillées  ave  So* 
crate,  lo  poé;e  tragique  et  le  poéie  comique  «  les 
deux  éléments  de  ta  vie  des  Grecs  que  Socraie  léu- 
ni  s  it  an  lui.  C'est  ainsi  que  le  Législateur  et  le 
l'toiilicie,  CCS  deux  coloiir^is  de  la  vie  de  TAncIcn 


nombre.  Je  n'en  rappellerai  que  quel- 
ques-uns, qui  m'ont  toujours  fqj  e'i 
rempliront  suffisamment  mon  but. 

«  Les  évangélistes  n'ont  pas  écrit  è  la 
manière  des  auteurs  modernes;  ce  n'e$t 
pas  une  histoire  philosophique  qu'ils  met* 
tent  sous  nos  yeux  ;  simples  narrateurs  des 
faits  qui  les  ont  frappés,   jamais  ils  ny 
mêlent  leurs  propres  réflexions  ;  ils  hif. 
sent  parler  les  événements  eux-mêmes.  Cn 
biographe  de  nos  jours  se  fait  un  deroir. 
avant  de  raconter  la  vie  de  son  bérosje 
dépeindre  son  caractère  tel  qu'il  Ta  com- 
pris; les  auteurs  sacrés  ne  nous  disent  pas 
un  mot  de  celui  de  Jésus  ;  mais,  grâce  aui 
détails  minutieux  dans  lesquels  ils  sont  en- 
trés, au  soin  qu'ils  ont  pris  de  ne  rien  omet- 
tre de  ce  qui  peut  mieux  faire  connaître  le  r 
Maître,  le  lecteur  peut  facilement  créer  de 
nouveau  ce  caractère  ;  il  suffit  pour  cela  de 
rapprocher  les  récits,  de  les  comparer  et  de 
conclure.  Si  l'on  essayai  ce  travail,  que  cha- 
que chrétien  doit  faire  pour  sa  propre  édifi- 
cation, on  est  frappé  de  la  facilité  arec  ia- 
Juelle  il  s'opère  ;  il  a  fallu  réunirune fouie 
e  traits  épars  dans  quatre  récits  rédige 
1>ar  des  auteurs  différents,  dans  unbutdif- 
érent,  dans  des  circonstances  qui  oe  sont 
pas  les  mêmes:  el  malgré  cela,  les  faits 
s'encbalnent  dune   manière  naturelle; ils 
forment  un  tout  uni  et  compact,  d'où  res- 
sort une  idée  claire  de  ce  qu'était  iisus. 
Aucun  trait  nouveau  ne  vient  contredire 
ropiiijou  qu'ont  fait  naître  ceux  qui  précè- 
dent. D'un  bout  h  Tautre  des  Evangiles,  c  est 
le  môme  Christ  qui  paraît  è  nos  yeux;  dans 
le  cercle  étroit  de  ses  disciples  et  au  tuilieu 
d'une  foule  enthoasiasto,  dans  la  demeure 
du  péager  modeste  ou  à  la  table  du  phari- 
sien superbe,  au  bord  de  la  merde  Til)é- 
riado  ou  dans  les  places  de  Jérusalem^  au 

1)rétoire  et  sur  la  croix,  c'est  toujours  Tètifl 
)on  et  compatissant  aux  souffrances  des 
mortels,  touiours  noble  et  pur,  humble  dsos 
le  succès,  résigné  dans  l'épreuve,  indulgent 
pour  le  pécheur  qui  se  repent  et  s'ameQ>* 
censeur  sévère  du  vice  qui  se  cache  soai 
les  dehors  de  la  vertu.  On  I  lorsque  je  cou- 
sidère  de  ce  point  de  vue  les  récits  évang^ 
li(]ucs,  je  me  refuse  à  v  voir  l'ujuvre  de 
l'imposture,  ou  la  réunion  des  traditions 
populaires,  plus  ou  moins  conformes  à  T^ 
toire  véritable.  Les  modifications  apportées 
dans  les  faits  par  leur  passagje  de  boaco^ 
en  bouche«  ou  par  une  relation  inetaciri 
changent  trop  la  physionomie  générale  ^ 
récilSi  pour  que,  rapprochés  les  uns  des 


Testamtnt,  que  Ji'aus 
d*une  manière  plus  émi.iente,  sVaueiienarai  ^^ 
lui.  Enfin ,  d4i;S  P.rtOQ  ,  Aga  lioa  et  Xrtiiofuac 
h*endorment.  et  S  crate  r^-^ie  sml  éi^\iil  ^ 
t*Evangite.  Moïse  etElie  difparaissrnl  aassl  <<*|> 
I  ikCiples  n*apeiçoivtttt  plus  q  .e  Jêsas  sgiL  i  ^^ 
estrironiemépiisanieque  Siraiissmelàli  P**^^^ 
Trarsfiguration  où  vne  voix  dVii  haut  ftl  enli^ 
ces  p'.roles  :  i  Celui-ci  est  mou  Qls  bien-atoA  c*f^ 
dans  lequi'l  J'ai  mis  fouies  mrs  compta'siBce>;crti 

loi  que  vous  devei  écou.er*  » 
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antres»  ils  puissent  ainsi  cadrer  ensemble  ; 
je  ne  \m\%  in*expli(iiier  ce  caraclëro  de  Je- 
sus,  toujours  identique  à  luj-niéme,  quoiauo 
formé  de  traits  épars  puisés  èdes  sources  dif- 
férentes, au*ensujiposaot  que  les  hommes  le» 
plus  capables  de  1  apprécier  et  de  le  com- 
prendre, des  a|>6lres  témoins  de  sa  vie  ont 
réuni  ces  traits,  ou  en  ont  fait  part  à  leurs 
discifiles. 

«  En  racontant  la  vie  du  Sauveur,  les 
évsingélistes  se  sont  souvent  trouvés  en 
contact  avec  Thistoire  du  temps  ;  et  le  ca- 
ractère de  cette  éf)oque,  que  nous  font  con- 
naître d*autro  part  les  auteurs  juifs  et 
romains,  se  retrouve  tidèlcment  retracé 
dans  nos  récits  sacrés.  La  critique  la  plus 
minutieuse  peut  les  suivre  dans  leurs 
moindres  détails,  les  examiner  sous  le  point 
de  vue  des  mœurs,  des  lieux,  du  temps,  du 
langage,  etc.  :  partout  se  révèle  une  con- 
naissance exacte  de  toutes  ces  choses  (1261^). 
Et  cependant,  quelle  é(K>que  était  moins 
favorable  è  ixn  imposteur  pour  y  placer  une 
histoire  i  iventée,  ou  moins  facile  à  re- 
construire sur  les  vagues  données  de  la 
tradition  ?  Cette  énoque  a  été  signalée  par 
une  suite  de  révolutions  successives,  qui, 
dans  le  court  espace  d'un  siècle,  ont  intro- 
duit chez  le  peuple  juif  les  changements 
les  plus  rapides  et  les  plus  variés,  et,  chose 
cuneuso,  à  peine  arrivée  à  son  terme,  .elle 
ne  laisse  plus  aucune  trace.  Quarante  ans 
après  Jésus-Christ,  les  armées  romaines  pé- 
nétrent en  Palestine  et  portent  partout  la 
terreur  et  la  dévas^tation  ;  Jérusalem  tombe 
devant  elles,  la  charrue  passe  sur  les  rui- 
nes du  temple  :  plus  de  deux  millions 
d'hommes  périssent  sous  le  fer  ennemi  ou 
sont  emmenés  cai>tit's  ;  le  peuple  juif  a 
perdu  pour  jamais  le  pays  de  ses  pères  (1262). 
vi^e  trddiiion  ne  traverse  pas  impunément 
une  révolution  de  ce  genre.  Si  Thistoiro 
évangélique,  appelée  à  retracer  une  épo* 
que  si  promptemeut  etfacée,  se  présente 
comme  Adèle  dans  ses  moindres  détails, 
c'est  que  ceux-là  môaie  qui  y  jouent  un 
rôle  font  retracée  de  leur  main,  ou  racon- 
tée h  des  disciples  chargés  de  la  transcrire 
sous  leurs  yeux. 

«  A  ces  deux  indices,  si  fort  en  faveur 
deTorigine  apostolique  des  évangiles,  nous 
pcTuvons  en  joindre  un  troisième  plus  facile 
encore  à  apprécier.  Il  est  tiré  du  ton  même 
des  auteurs  sacrés  et  de  leur  mode  de  nar- 
ration. Qui  pourrait  ne  pas  voir  dans  leur 
langage  celui  des  premiers  fondateurs  de  la 
foi  chrétienne?  Ou  y  reconnaît  ce  sons  droit, 

(1261*)  G*est  ce  qn*ont  prouvé  Laadner,  IIug, 
PALCf,  par  une  foule  de  rapprochemenii  ingé- 
nieux.  (  E.  MUSSAIID.  ) 

A  propos  du  docteur  Hog  n-xii  ferons  remar- 
quer a  nos  lecteurs  que  sa  réfutation  de  Strauss 
e»t  une  des  plui  célèbres;  itiait  sa  qualité  et 
catholique  ne  permet  pas  de  lui  donner  une  place 
da  is  C'  tte  dissertation»  Quant  aux  prote^iauts  qui 
om  ccrt  «*n  r<  ai.ç<iig,  on  pourrait  citrr  parmi  eux 
dent  adveriahres  du  système  mythique.  II.  Aiha- 
jia>e  CoqnertI,  ministre  à  Paris,  ci  M.  Chenevière, 
niioiître  à  Genè\c.  Iaï  fjît  connaîtra  suflSsauiment 


celle  âme  pure  et  pieuse  qui  dut  les  faire 
choisir  par  Jésus  pour  compagnons  de  son 
ministère,  cette  simplicité,  celte  candeur 
de  l'homme  qui  raconte  ce  qu*il  a  vu  ou 
entendu»  sans  chercher  è  l'enihellir,  parce' 
que  la  vérité  est  toujours  assez  belle  par 
elle-même.  Peu  ialoux  de  satisfaire  une 
vaioe  curiosité,  pénétrés  de  la  grandeur  de 
leur  tâche,  ils  passent  sous  silence  tout  ce 
qui  n*est  d*8Ucun  intérêt  pour  la  foi  et  la  vie 
chrétienne  ;  leur  seul  but  est  de  faire  con- 
naître Jésus  comme  le  Christ,  le  Fils  de 
DieUf  le  Sauveur  des  hommes.  Partout 
perce  chez  eux  cet  amour  |:)our  le  Maître, 
ce  respect  pour  son  nom,  que  Ton  ne  peut 
attendre  que  d*hommes  qui  Tont*  person- 
nellement connu,  qui  ont  tourné  vers  lui 
toutes  leurs  pensées,  oui  ont  pris  pour  de- 
vise ces  paroles,  aue  Von  retrouve  dans  la 
bouche  de  l'un  d  eux  :  Christ  est  ma  vie  ; 
ce  n'est  pas  moi  qui  vis^  mais  lui  qui  vit  eu 
moi.  Ce  n'est  pas  là  le  langage  de  fatissaires 
ou  de  récils  traditionnels. 

«  £olirt,  si,  après  avoir  envisagé  les  évan- 
giles dans  leur  ensemble,  notis  les  prenons 
chacun  h  part,  nous  trouverons  dans  cet 
examen  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de 
leur  origine  apostolique,  une  nouvelle  con- 
firmation des  témoignages  anciens  que  nous 
avons  précédemment  rapportés.  Las  argti- 
menis  externes  nous  conduisent  à  penser 
que  notre  premier  évangile  est  une  image 
fidèle  (1262^)  de  celui  que  composa  saint  Mat- 
thieu, et  nous  voyons  cet  évangile  écrit 
évidemment  par  des  Juifs,  comme  devait 
Tètre  colui  de  saint  Matthieu,  leur  apôtre 

yirliculier.  Nous  le  voyons  montrant  dans 
ésus  l'accomplissement  des  prophéties  mes- 
sianiques, ce  qui  devait  être  le  but  de  saint 
Mallliicu  ;  ne  présentant  aucune  trace  de 
rapports  bien  intimes  de  son  auteur  avec  le 
Christ,  ce  qu'on  devait  attendre  de  saint 
Matthieu ,  qui  n'appartient  pas  au  cercle 
étroit  des  disciples  préférés  ;  renfermant  de 
nombreux  hébraïsmes,  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  le  second  rédacteur  f1Sé3)  de  ce 
livre  était  hi^breu,  par  conséquent  très- 
canable  de  comprendre  le  véritable  évan- 
gile, et  qu'il  écrivit  de  bonne  heure,  avant 
que  l'œuvre  originale  de  l'apôtre  ait  été  al- 
térée par  les  ébionites  et  les  nazaréens. 

«  Les  anciens  témoignages  nous  ap|»ren- 
nent  que  le  second  évangile  fut  rédigé  d'a- 
près les  leço*is  de  Pierre,  et  nous  y  (rou« 
vons  une  foule  de  faits  relatifs  è  cet  apôtre, 
dont  il  n'est  pas  fait  mention  ailleurs,  une 
foule  de  petits  détails  exacts  et  précis,  qui 

1.1  brochure  de  M.  Coqoerel  dans  le  Docteur  Siranà» 
et  ses  adversaires  fl  dans  la  Défense  dm  Chrisihni$mê 
kîstorique.  Quant  à  Fouvrage  de  M.  Chenevièrc,  je 
n*ai  pu  réussir  à  le  trouver,  et  J*cn  crois  rédiiion 
épniMf^. 

(1202)  Voyes  Capcficue,  Histoire  des  Juifs  au 
moyen  âge,  i.  1,  ch.  5. 

(1262')  Peut-être  M.  Hussard  veut  il  faire  coni- 
prendre  par  cette  expression  singulière  que  nou^ 
ii^avons  qu*ooe  traduction  grec-{U6  de  rori^inal  hs- 
breu  de  salni  Mathieu. 

(1 263)  Le  mot  traducteur  icrait  beaucoup plu^jusip.. 
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traliissenl  le  tciuoin  oculaire.  Luc  nous 
«ipprend  qu*iJ  était  le  compa;^noM  de  Paul, 
et  Ton  voit  partout,  dans  son  livre,  rtiomme 
îmbu  des  doctrint5S  de  Tapôtrc  des  genliJs  ; 
Funiversalisnie  de  Paul  s  y  rccotuialt  par- 
tout ;  le  Jésus  qu*il  annonce  est  celui  que 
Îréchait  Paul,  plutôt  que  le  Messie  des 
uifs.  Des  lémoienages  res|)ectables  nous 
apprennent  que  Jean  écrivit  nn  Evangile, 
et  dans  celui  que  nous  possédons  sous  son 
nom  se  révèle  partout  le  disciple  bien- 
aimé  de  Jésus»  qui  reposait  sur  sou  sein, 
qui  a  compris  son  Mattre  niieux  que  les  au- 
tres, parce  qu'il  était  admis  plus  avant  dans 
son  intimité  et  ressemblait  davantage  à  ce 
divin  modèle  ;  partout  ae  trahit,  à  ses  dé- 
tails intéressants  et  nouveaux,  le  témoin  de 
ce  petit  nombre  de  scènes  que  le  tils  de  Zé- 
bédée  fut  seul  h  contempler. 

«  Ainsi,  les  critères  internes,  tirés  de  la 
nature  et  de  la  forme  des  récits  sacrés,  s'u- 
nissent aux  témoignages  les  plus  anciens 
et  les  plus  dignes  de  créance  pour  garantir 
Torigine  apostoliuue  de  nos  évangiles;  et 
tievant  cet  ensemble  de  preuves,  bien  fortes 
k  notre  avis,  tombent  les  objections  qui, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  remplissent 
les  ouvrages  de  théologiens  avides  dliypo- 
tlièses  nouvelles  et  trop  faciles  à  se  laisser 
séduire  par  des  arguments  ingénieux,  mais 
subtils. 

«  Notre  assertion  est-elle  fondée  (et  nous 
espérons  que  nos  lecteurs  le  fiensent  comme 
nous)  ?  Nous  avons,  dans  le  fait  qui  en  est  la 
base,  un  argument  puissant  à  opposer  au 
système  mythique;  cest  co  que  nous  allons 
essayer  de  fiire  comprendre. 

Vorigine  apostolique  des  évangiles  combat 
l  hypothèse  du  mythe. 

A  Que  disent  les  partisans  du  système 
dont  nous  nous  occupons  ?  L'époque  à  la- 
quelle Jésus  ap[}aralt,  et  dans  laquelle  se 
loHète  son  histoire,  est  mythique.  Une  ten- 
dance générale  à  la  crédulité^  l'amour  du 
mervciileuf ,  l/i  croyance  aux  m^raples  domi- 
nent tous  163  (esprits.  L'imagination  mobile 
du  peuple  hébreu  s*empare  des  moindres 
faits,  les  emballif  è  son  gré,  et  ci)  dénature 
ainsi  la  valeur.  La  J^/Jée  entièriiîest  dans  Pat- 
iente du  Messie,  ce  libérateur  d*Israë)»  an- 
noncé par  les  prophètes  sous  les  j^lus  pom- 
peuses imases.  C'est  alors  que  Christ  se  mon- 
tre. Le  fils  d*uo  charpentiursedéclare  le  Sau- 
veur des  nations;  il  étonne,  il  confond  la 
foule  qui  se  presse  sur  ses  pas;  on  admire 
s«i  proioqule  ^agessp  et  l'éloquence  toute  di- 
vine de  ses  leçons  ;  on  l'entoure,  on  le  suit 
avec  eropnsasament  ;  les  pauvres,  les  infor- 
tunéi,  les  ipalades,  tous  les  petits  du  monde 
dont  il  se  cléclaro  le  protecteur  pt  l'ami  l(|i 
font  un  cortège  de  disciples;  et  quand  les 
pharisiens,  jaloux  de  ses  triomphes  et  de  la 
laveur  qiril  a  su  se  eaptiver,  le  crucilieni  au 
Calvaire,  Jérusalem  entière  contemple  son 
supplice.  Qnv\  thème  pour  enfanter  des 
mythes  !  Le  peuple,  qui  regrette  le  juste  im- 

<I2$3*)  OoMîiq'ie  debopoe  bcurerEg1i:»e  sut  dis- 
tinguer les  reci  s  vcriiable»  eoi.leiius  dans  les  év4a- 


molé  sur  la  croix  ne  voit  ^lus  on  lui  un  sid- 
ple  homme;  il  raconte  avec  enlbousiasme 
i'angélique  douceur  et  la  résignation  su- 
b  Lue  que  le  juste  a  montrées  dans  sa  lente 
et  terrible  agonie.  Les  apôtres,  disperséi  jiêr 
la  peur,  se  rassemblent,  ils  reprennent  peu  à 
peu  courage,  ilssefigureni  que  leur  Uaftre  est 
ressuscité,  parce  qu*il  l'a  promis;  oonmie 
ils  l'espèrent,  ils  le  croient,  et  bientôt  J'aii* 
noncent  partout  avec  intrépidité.  Quelques 
âmes  avides  de  merveilles  embrassent  avec 
foi  ces  récits;  de  toutes  parts  dans  la  Pale«^ 
tine,  on  se  rassemble  au  nom  du  crucifié. 
L'Kglise  chrétienne  est  fondée.  Dès  lors 
rhisCoire  de  son  chef  est  destinée  à  passer 
à  la  postérité  et  sera  consignée  dans  se9  an- 
nales. •***  Qu'on  envisage  mainleoaoi  cette 
histoire  racontée  dès  Tabord  avec  tant  d'en- 
thousiasme, Jorsqu'après  avoir  passé  de 
bouche  en  bouche  elle  aura  été  transcrite 
dans  les  évangiles,  el  Ton  verra  qoels  cbaii- 
geraents  notables  la  tradition  a  su  y  iulro- 
duire.  Elle  a  joint  des  prodiges  à  la  réalité; 
elle  a  prêté  au  Christ  des  miracles  qu'elle  a 
multipliés  à  l'infini,  elle  a  réuni  sur  cette 
tôfe  vénérée  tous  les  oracles  massîaniqufs 
de  l'ancienne  loi  :  la  simple  biographie  da 
moraliste  sublime  a  enfanté  le  mrtlie  de 
Golgotha  1 

«  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  rat- 
soonement,  nous  nous  empressons  de  le 
reconnaître.  Oui,  la  croyance  aux  miracies 
régnait  au  temps  de  Jésus.  Oui«  la  vie  et  k 
personne  de  Jésus  étaient  capables  d*eii- 
tlammer  les  imaginations  et  de  fournir  ainsi 
matière  h  des  récits  mythiques  (  mais  en  ré- 
sulle-t-il  que  nos  livres  sacrés  soient  las 
dépositaires  de  semblables  récits?  Pour  eo 
juçcr  ainsi,  il  faudrait  n'avoir  aucune  don- 
née sur  Ips  auteurs  de  nos  évangile  s  et  sar 
les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé  ;  or, 
nous  n'en  sommes  pas  réduits  le.  Noos  si- 
vons  que  des  apôtres  ou  leurs  disciples  ont 
rédigé  ces  livres;  dès  lors  il  n'est  plus  pas- 
sible  que  le  mythe  y  ait  pris  place. 

«c  On  sait  qu'il  faut  au  moins  trois  géné- 
rations pour  le  produire,  et  les  cinquiotc 
ans  laissés  h  sa  form.ition  supposée,  par  la 
fait  de  l'origine  apostolique  dos  Bvaii^lrs, 
fait  que  pous  avons  démontré»  ne  sont  pts 
un  espace  de  temps  suinsaiit  pour  lui  donner 
naissance. 

a  Ce  n'fst  pas  tout;  un  mythe  se  tumit 
lentement,  h  la  longue,  par  des  additions 
successives;  ici  nous  avons  au  rontrairr. 
dès  le  début,  une  histoire  complète,  offrant 
l'ensemble  de  ces  faits  merveilleux  que  k 
témoignage  seul  peut  confirmer,  mais  q^ 
i'imagmation  même  la  plus  féconde  d'ut 
peupTc  ne  peut  créer  tout  «^  coup* 

a  Cetl^  bistpire»  en  outre,  est  lotôon^ 
restée  la  même  ;  la  tradition  la  re»pr<if 
et  ne  cherche  |)as  à  la  dénaturer,  ou  si  plo» 
tard  la  légende  essajre  de  le  faire,  le  bcn 
sens  de  I  époque  r^etle  ces  IsIsiiksiioiB 
mensongères  (IS63*^;,  tandis  que  le  raytt» 

g'Ies  dfs  fables  measnn|;^re5  resfcroées  émi  ^ 
apo-rypbes.  (  F..  .Mussak».  ) 


aurait  pu  faire  à  l'iusianl  justice  île  I'lidjios- 
lure.  Ce  sont  U't  discipLuii  mfiinjs  du  Jésus 
(|ui  nous  Iransmellent  son  histoire;  ils  ne 
sont  [ISS  inconnus  h  la  foule  (jui  les  n  long- 
temps remarqués  aux  nAîés  do  leur  Mjiltre  ; 
acteurs  eui  mëines  dans  la  plupart  dc:s  scè- 
nes qu'ils  décrivent,  ils  en  connaissent  lous 
JiiS  détails;  ce  ne  sont  pas  des  étrangers  qui 
les  retracent  à  dos  yeux,  c'est  un  Uattliieu, 
(|ui,  pea.lant  trois  ans  i-t  dejni,  n'd  nas 
guitle  le  Seigneur;  c'est  saint  Jean,  It;  dis- 
ciple bien-eiuié  de  Jésus,  qui,  dans  l'inti- 
inité  de  ce  céleste  ami  cc  dans  ses  rapports 
avrc  Marie,  dont  il  est  devenu  le  siicond 
fils,  n'a  pu  riea  ignorer  de  ce  qui  conccruait 
ïon  MalIie;  et  cette  histoire  consacrée,  les 
apAlres  la  signent  de  leur  nom....  Le  mjrlhe, 
au  contraire,  n'a  point  de  père,  ce  n'est 
qu'après  avoir  |>our  ainsi  dire,  &  l'insu  de 
tout  le  mciDJt,  jeté  ses  profondes  racines, 
qu'il  suff^it  tout  À  coup;  il  n'apparaît  que 
tomme  un  phénomène,  et  presque  toujours 
un  ignore  son  berceau. 

■  Le  mythe  est  donc  impossible  au  temps 
de  la  rédaction  des  évangiles  ;  il  n'a  pu 
prendre  place  dans  nos  livres  saints  :  les 
apAtres  eui-mëmes,  eussent-ils  voulu  1'; 
introduire,  ne  l'auraient  pas  trouvé. 

«  Cependant,  comme  nos  adversaires 
jiourraicnt  nous  contester  encore  le  fait  de 
l'origine  apostolique  des  Evangiles,  base 
essentielle  do  noire  réfutation  de  leur  sys- 
tème, exposons  la  série  des  urijumenls  ni- 
dirccls  qui  nous  paraissent  concourir  au 
uième  résultat  par  des  voies  différentes.  » 

Faits   lecondairet   confirmant  la  HatUi  hi$~ 
torique  dti  récits  contenus  dans  les  évan- 
giles. 
%  l".~  Prédication  tt  miraclas  des  apôtres. 

■  On  oie  la  réalité  dt>s  faits  évangéliques 
qui  concernent  le  Sauveur;  mais  alors  corn- 
nient  expliquer  la  prédication  des  apôtres, 
qui  les  prennent  pour  thème  de  leurs  exhor- 
tations a  la  foule? 

■  Itclrancliez  les  évangiles  du  Canon; 
placez  les  Actes  en  tète  du  Nouveau  Tesla- 
luoni,  et  vous  pourrez,  en  vou«  appuyant 
seulement  sur  les  Actes,  reconstruire  Hiis- 
toire  de  Jésus. 

■  En  etrui,  que  disent  les  apôtres  lorsque, 
revenus  de  leur  terreur  première,  embrasés 
d'un  zèle  nouveau,  transformés,  pour  ainsi 
(lire,  en  de  nouvelles  ciéalures,  ils  appa- 
raissent intrépides  devant  le  peuple  as^em- 
liléT 

■  Cinqjante  tours  se  sont  à  peine  éoou- 
\&s  depuis  que  Jésus  est  sorti  du  séfiulcre, 
que  Pierre  élève  la  voix  au  milieu  de  Jé- 

(I2G1)  Acitt.  11.  U-(5.tt,31. 

(Iï}4')/6rrfnn.ii.30 

{XtRS)  Aclèt,  11,83. 


faire  au  milieu  de  vous,  comme  vous  le  savez 
vousmémr:.  Ce  Jésus  t)ouê  a  été  livré  par 
des  moins  impies^  selon  le  dessrin  déterminé  tt 
ta  preicienct  de  liieu  ;  vous  lavex  pris  et  tous 
l'atei  fait  mourir  e»  le  rrHcifiant.  Mais  Ditu 
l'a  ressuscité  en  rompant  les  lient  dt  la  morlf 
à  Ititjttelle  Hélait  iinpossil/le  qu'il  restât  astu- 
/rtfi  {•261»).  Kl,  dans  cetle  éloquente  improvi- 
sation, il  ne  se  borne  pas,  comme  on  peut  le 
voir,  à  proclamer  le  fait  cipital  de  la  résur- 
rection, il  fuit  un  appel  sotennel  aux  mi'm- 
cles  opérés  par  le  Cnrist;  il  prend  k  témoin 
ses  auditeurs  de  la  réalité  de  ces  prodiges 
qu'ils  connaissent  eux-mêmes;  plus  loin,  il 
mentionne  la  naiss;<pce  merveilleuse  de 
Jésui;  il  rapjielle  qu'il  est  sorti  de  la  famille 
de  David  [12&V*)  ;  il  raconte  sa  mort  sur  la 
croix,  son  ascension  dans  les  cieux  (126K), 
de  telle  façon  que  ce  discours,  qui  sert  eu 
quelque  sorte  d«  péristyle  aux  Actes,  se 
présente  6  nos  yeux  comme  un  résumé  clair 
et  rapide  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant dans  les  récits  évaogéliques.  Le  peuple, 
loin  de  contredire  t'Ap6tre  dans  ses  allu- 
sions  positive!  à  des  faits  qui  se,  trouvaient 
alors  dans  le  domaine  de  la  publicité,  ap- 
plaudit à  son  témoignage,  et  trois  mille  juifs 
se  disent  cbréliess.  L'Eglise  chrétienne  est 
fondée  (1^6). 

■  Poursuivons  maintenant  la  lecture  du 
livre  des  Actes  ;  avanfous  dans  ie  détail  des 
faits  qu'il  renferme.  Que  trouvons-nous  f 
Toute  une  série  nouvelle  de  prodiges  opé- 
rés par  les  ApAlres,  et  qui,  s'ils  se  trouvent 
sans  rapport  immédiat  avec  ceux  que  le 
Christ  accomplit  lui-môrae,  en  sont  du 
moins  la  continuation  ;  puissance  merveil- 
leuse des  disciples,  qui  se  présente  k  nous 
comme  un  retlet  animé  de  la  gloire  inimi- 
table du  Maître.  Il  n'y  a  donc  point  de  solu- 
tion de  continuité,  ni  de  rupture  dans  la 
manifestalion  de  cette  force  miraculeuse,  si 
éloiinanle  dans  l'histoire  du  Jésus;  non- 
seulement  elle  Apparaît  avnnt  Iji    dans  les 

Priidige.s  qui  signalèrent  'la  naissance  du 
récurseur  et  la  promesse  de  sa  venuot 
mais  elle  su  maiiireste  encore  après  sa  mori. 
Comme  l'a  dit  élégamment  Tholuck,  le  soleil 
do  la  Judée  n  eu  son  aurore  et  son  cou< 
cliant  ^1207).  Que  faire  alors  do  ces  miracles 
dans  I  hypothèse  du  mythe?  Quelle  place 
Irur  assiKnerT  Ne  conlirment-ils  pas  d'une 
manière  oclalanto  la  réalité  de  ceux  qu'on 
cherche  à  foire  disparaître  dn  champ  dos 
évangiles  T 

■  On  ne  s'est  pas  laissé  arrêter  par  ce  fuit, 
nous  le  savons;  le  savant  et  respectable 
professeur  Baur  de  TitbinKen  a,  dans  son 
enseignement  public,  cru  devoir  appliquer 

(mKi  Ibidem,  a,  41. 

llit>7j  Glambuurdigktit  ilcr  ee.  Vtsçkitbie,  p.  373. 
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au  Itf re  d^s  Actes  le  système  niyUiiqiie  et 
rODséquent  avec  son  principe*  îl  a  nié  la 
Taîêur  historique  des  récits  miraculeui  gui 
y  sont  renfermés.  Ce  n*est  pas  M  le  lieu 
lie  discuter  les  preuves  sur  lesquelles  Tho- 
norable  professeur  s*appuie;  nous  disons 
seulement  que  la  critique  sacrée  a»  par  des 
arguments  restés  sans  réplique»  sauvé  du 
naufrage  les  douze  derniers  chapitres  du 
iîvre  incriminé  ;  c'e^t  plus  qu'il  n'en  faut 
|H>ur  notre  cause  (1268).  Dans  les  douze 
derniers  chapitres,  qui  ont  évidemment  Luc 
pour  auteur,  noire  historien,  compagnon 
de  Paul,  se  donne  pour  témoin  oculaire  de 
nombreux  miracles  (1269);  ces  miracles 
sont  donc  vrais  ;  ils  n*ont  pu  être  puisés 
dans  des  documents  altérés  par  la  tradition. 
L*auteur  sacré  n*a  confirmé  de  Tautorité 
puissante  de  son  nom  que  des  faits  qu'il 
avait  vus  lui-môme.  Ainsi  donc,  ici  comme 
dans  les  évangiles,  nous  voyons  This- 
toire  repousser  le  mythe,  et  la  garantie 
dfî  la  rédaction  consacrer  la  véracité  du 
récit.  » 

Vapôirt  Paul  et  $ei  EpUres. 

t  Mais  nous  voulons  encore  aller  plus 
loin.  Supposons  qu'on  refuse  absolument  de 
nous  accorder  ^authenticité  des  Actes  et 
Targuroent  que  nous  tirons  de  ce  livre,  il 
reste  encore  les  Eptires  de  Paul,  dont  les 
plus  importantes  n'ont  jamais  été  atta- 
quées (1^0)»  même  par  les  plus  violents 
adversaires  de  la  Bible,  les  Epttres  de  Paul 
i|Ue   Strauss  lui-même   a  respectées.  Or, 

«ue  sont  ces  Epttres  sans  les  évangiles  ? 
le  supposent-elles  pas  d'un  bout  à  1  autre 
la  f  érité  des  récits  qu'ils  renferment,  n'y 
font-ils  pas  allusion  k  chaque  page? 

«  Les  enseignements  écrits  de  l'apAtre  ne 
sont  autre  chose  que  le  développement 
animé  des  vérités  évangéliques,  qu'il  appuie 
sur  les  faits  qui  leur  servent  de  base.  C'est 
une  foi  sincère  en  Jésus-Christ  qu'il  ré- 
clame, et  la  profession  publique  de  l'Evan- 
gile. Quand  il  parle  de  grâce  et  de  résigna- 
tion, c'est  au  baptême,  c'est  h  la  mort  et  à 
la  résurrection  de  Jésus  qu'il  fait  allusion. 
S'agit-il  de  l'espérance  du  salut  pour  le  vrai 
fidèle,  c'est  sur  les  souffrances  du  Sauveur 
qu'il  s'appuie  ;  y)eut-il  prouver  la  résurrec- 
tion, c'est  celle  du  Sauveur  qui  en  sarantit 
l«  certitude  è  ses  yeux.  Il  ne  prétend  savoir 
fw'tine  seule  chose^  c'est  Jisus-Christ^  et  J/- 
êus^Christ  crucifié.  Et  ces  faits,  il  ne  songe 
{MIS  même  à  les  discuter,  il  les  cite  k  chaque 
nstant,  il  en  parle  comme  d'une  chose  ad 
mise,  sans  la  moindre  contestation  de  la 
part  de  ceux  auxquels  il  s'adresse.  Bien 
}»lus,  dans  les  schismes  naissants  auxquels 
il  fait  allusion  dans  le  cours  de  ses  lettres , 

(1368)  D  «puis  lot,  OB  Wette  (  Kursge  exi§.  Band- 
huekt  1. 1,  IV*  lariic)  4  recoDuo  mvtb«s  dans  le« 
Actes,  ei  Scbiuoer  (  dsr  Aponsl  Pautus  t.  Y  )  a 
essayé  de  démontrer  que  oei  oovrage  n'était  pas 
auikeniique.  J'avoae  que  leaif  arcumenu  n'ont  po 
étwanler  ma  oonvicton,  et  affaiblira  me>  ytux  la 
forée  es  rargoment  que  Pon  peut  tirer  de  ce  l.vre 
contre  le  sytième  de  Straus*.  (E.  Mv  siap.} 
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on  ne  voit  pas  que  ces  schismçs  aient  j«« 
maïs  eu  |>our  cause  des  doules  élevés  par 

Juelques  disciples  ^ceptiques  sur  la  réalité 
e  rhistoire  de  Jésus;  personne  alors  ne 
songeait  aux  mythes  ;  c'est  sur  l'interpréta- 
tion qu'il  faut  donner  aux  paroles  du  Maî- 
tre, c'est  sur  le  sens  des  mystères,  ou'on  se 
>aitage  ou  qu'on  dispute  à  cette  époque; 
»3S  uns  sont  de  Paul,  les  autres  sont  a'Apol» 
loi,  mais  tous  se  font  honneur  d'appartenir 
è  Jésus-Christ. 

«  Enfin,  comment  expliquer  la  conver- 
sion de  Paul  et  son  apostolat,  sans  ad- 
mettre la  certitude  absolue  des  principaux 
faits  évahgéiiques  ?  Paul,  disciple  de  Gama- 
liel,  Paul,  versé  dans  la  science  de  la  loi, 
Paul,  cette  noble  intelligence,  cet  être  doué 
de  tant  de  raison,  de  sensibilité,  d'élo- 
quence, cette  flme  à  la  fois  élevée  et  tendre, 
aurait  abjuré  le  judaïsme  pour  embrasser 
une  doctrine  reposant  sur  des  superstitioDS  ! 
Lui,  contem|>orain  des  événements  sur  les- 
quels il  appuie  sa  prédication,  lui  qui  mar- 
che è  cété  des  disciples  de  Jésus,  qoi  %\én 
dans  leurs  assemblées  et  qui  a  pu  recoeilBr 
auprès  d'eux  toutes  les  lumières  dont  il 
avait  besoin,  se  serait  laissé  tromper  par 
une  fable  grossière  et,  persécuteur  d^ooe 
secte  méprisée,  il  en  serait  devenu  l'adepte 
soumis,  sans  autre  avantage  que  l'opprobre, 
et  sans  autre  perspective  que  celle  de  récba- 
faud  I  C'est  pour  faire  pié valoir  des  atylAei 
que  cet  homme,  cet  étonnant  et  sublime  ca- 
ractère, aurait  dépensé  tant  de  xèle,  tant 
d'efforts,  tant  de  talents,  naroonm  la  terre 
et  les  mers,  exposé  mille  fois  sa  vie  1  QaamI 
on  le  voit  revenir  avec  tant  d'instances  tm 
le  fait  important  de  la  résurrection,  qui  ne 
sent ,  à  son  ton  pénétré,  à  la  forme  si  |Hit»- 
samment  affirmative  de  %^%  assertions,  qn*ii 
a  recueilli  sur  ce  fait  les  témoignages  les 
plus  éclatants,  et  que  l'évidence  seule  a 
pu  déterminer  ses  convictions  f  Ou  Faul 
a  vu  Jésus  en  personne  sur  le  chemin  de 
Damas,  ou  il  a  lui-même  entendu  sa  voit. 
ou  bien  Paul  n'est  qu'un  insensé  I  11 
faut  choisir  entre  vbs  deux  alternatives*  en- 
tre ces  deux  extrêmes  il  n'y  a  plus  de 
terme  moyen.  Si  Paul,  tel  que  nous  la 
connaissons,  tel  que  l'histoire  et  ses  propres 
écrits  le  révèlent,  a  pu  être  victime  d'illosiOBS 
ausbi  grossières,  alors  il  n'y  a  plus  de  p- 
ranties  de  crédibilité,  toute  certitude  dis- 
paraît. L'Apôtre  des  gentils  nous  parait  ua 
{problème  insoluble  et  sans  analogie  dans 
^histoire  de  l'esnrit  humain.  » 

Etablissement  de  FEglise. 

«  Nous  pourrions  nous  en  tenir  aux  ré- 
flexions qui  précèdent;  il  nous  semble  que 
voi'à   bien    assez   d'arguments  pour   tout 

(itttO)  .4riM  XVI,  tS;  XVI,  SS,  96,  XIX,  §;  sa  tl; 
XX,  9  II;  x%vni,  5-6. 

(Ii70)  Mooft  p  irions  d<«  Ealirea  aux  Rsmmm.  C^ 
latheê^U  ii;  Corimhietu^  Pkuéméti^ Cehssmmê^  Efèé- 
êiens^  PhiliftpieHi^  TheèsiUomàêms,ym.  Iraatasmam 
de  0E  Wetti;,  relaiifes  ^  ch»coaa  a*ellei  (  EMm . 
i/!  d,  iV.  T  ,  5*  édition.)  (E.  Ncuar».  > 
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liorome  libre  de  pr^^jugés,  et  qae  domine 
l'amour  sincère  de  la  vérité;  mais,  avant  de 
quitter  ce  suiet,  nous  Youlons  faire  une  der- 
nière hypothèse,  pour  achever  de  dissiper 
les  moindres  doutes  qui  pourraient  plauer 
encore  dans  Tesprit  de  nos  lecteurs. 

«  Nous  supposons  pour  un  instant  que  le 
canon  ne  subsiste  pas,  nous  n*avons  ni  les 
évangiles,  ni  les  Actes,  ni  même  les  Epltres. 
Il  ne  nous  reste  absolument  aucun  monu- 
ment écrit  de  cette  histoire  merveilleuse  de 
Jésus,  qu*on  veut  nous  faire  prendre  pour 
mythique;  nous  supposons  même  que 
Paul  n*ait  pas  plus  existé  que  les  let- 
tres (|u*il  adressait  h  ses  Eglises  chéries. 
Eh  bien,  même  dans  ce  cas  extrême,  un 
fait  imposant,  un  fait  solennel,  Vélabliête- 
ment  de  VEglise^  suffirait  pour  combattre 
i*hjpothdse  ae  Strauss  et  la  réduire  à  néant. 

«  Une  Eglise  s*est  fondée,  il  y  a  plus  de 
dix-huit  siècles,  ce  fait  nous  est  attesté  par 
des  historiens  profanes,  c*est Suétone  (1271), 
c*est  Tacite  (1272),  c'est  Pline  lejeune  (1273) , 
qui  le  confirment,  nous  le  voyons  nous-mêmes 
sous  nos  yeux.  Le  fondateur  de  cette  Eglise 
est  un  Juif,  un  enfant  de  cette  nation  qu*on 
méprise  en  dehors  comme  superstitieuse  et 
grossière  :  c'est  un  Juif  crucifié,  puni  du 
plus  infamant  supplice;  il  est  sorti  (Tailleurs 
des  derniers  rangs  de  la  société,  c'est  le  fils 
d'un  artisan  modeste.  La  religion  qu'il  a 
prêehée  s'établit  non-seulement  en  Pales- 
tine, en  dépit  des  persécutions  les  plus  ri« 
goureuses,  mais  elle  franchit  les  limites  de 
cet  obscur  pays  ;  elle  envahit  la  capitale  du 
monde  connu,  la  Rome  des  Césars,  ce  foyer 
de  civilisation  raffinée,  ce  centre  éclatant  de 
toutes  les  lumières,  de  tons  les  talents  de 
Tépoque;  non*seulement  elle  l'envahit,  mais 
encore  elle  y  établit  son  empire,  elle  dé- 


trône le  culte  des  faux  dieux,  elle  résiste 
aux  attaques  acharnées  des  prêtres  et  des 
philosophes  ses  ennemis;  elle  soumet  les 
barbares  eux-mêmes  k  ses  lois,  elle  régénère 
le  monde  entier,  et  le  reconstruit  sur  un 
plan  nouveau.  La  société  se  transforme  par 
elle,  elle  crée  un  droit  nouveau,  des  lois 
nouvelles,  des  mœurs  nouvelles  ;  des  sages 
cherchent  en  vain  è  la  détruire,  elle  résiste 
à  tous  leurs  efforts,  et  bravant  les  révolu- 
tions qui  menacent  do  la  renverser,  elle 
survit  a  elles  toutes,  elle  renaît  après  mille 
orages,  plus  grande  et  plus  puissante  que 
jamais.  Tous  les  yeux  se  tournent  vers 
elle,  c'est  à  elle  seule  queJ'avenir  est  pro- 
mis 1 

ff  Et  Ton  voudrait  aue  ce  fût  un  simple 
homme  qui  |)ar  la  seule  ibrce  de  son  génie  ait 
su  aocomplir  celleœuvremerveilleuse(i274)1 
On  fait  de  Tartisan  obscur  de  la  Palestine, 
cette  contrée  ignorante  des  lettres,  des  arts, 
de  toute  philosophie ,  un  sage  jplus  grand 

Sue  Socrate,  Platon,  Zoroastre ,  Gonfacius  T 
on,  une  telle  supposition  n'est  pas  possi- 
ble, il  n'y  a  que  Jésus,  fils  de  Dieu,  auteur 
des  miracles,  ressuscité  des  morts  et  regu 
dans  le  ciel  à  la  droite  de  son  Père  céleste, 
qui  puisse  expliquer  la  naissance,  l'établis- 
sement et  le  succès  de  relise  chrétienne. 
Retranchez  de  la  tête  du  Christ  toute  cette 
auréole  merveilleuse  qui  l'entoure,  tous 
avez  une  énigme  dont  il  est  impossible  de 
trouver  le  secret.  On  nous  objectera  peut- 
être  l'exemple  de  Mahomet...  Mais  Mahomet 
a  vaincu  par  le  glaive,  et  Jésus  n'a  eu  pour 
tout  instrument  de  ses  triomphes  que  quel- 
ques femmes  tremblantes,  quelques  péaçers 
obscurs,  quelques  pêcheurs  sans  crédit.  » 
(E.  MussARD,  examen  criiique  du  iyetime  de 
Slrauii,) 


CINQUIÈME  DISSERTATION.  —  LE  ClIRISTIAMSME  AT-IL  CORROMPV  LA  RACE 

GERMANIQUE? 


«  On  rencontre  aujourd'hui  quelques  écri- 
Tains  en  Allemagne,  dit  un  savant  professeur 
catholique,  qui,  épris  d'un  enthousiasme 
sincère  pour  la  noblesse  et  la  grandeur  de 
leurs  ancêtres,  regrettent  que  le  christia- 
nisme ait  corrompu  en  l'amollissant  cette 
,    I  ace  si  mêle  et  si  énergique.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  jusqu'à  quel  po  nt  ces  regrets 
sont  mérités  ;  nous  verrons  quels  éléments 
de  grandeur  ot  de  prospérité  les  Germains 
conquérants  apportaient  à  la  société  Euro- 
péenne. 

«  M.  Guizot,  qui,   pas   plus  que  nous, 
u*e$t    admirateur  des  anciens  Germains, 

(1271)  f  il/v  Clauâiu  xxv;  Vita  Neronh,  ivi. 
11372)  Annuité,  xv.  44. 

(1273)  £pt*fo/a  ad  TrajanHm^  lib.  i,  97. 

(1274)  Uii  des  lii»torieiw  <ea  plua  sc»*pii4tue>,  Spîi- 
t  er»  a  reconnu  U  grandeur  de  la  révoluiio  i  opérée 
éî:in%  le  niOD'fe  par  rintrodu  lion  do  chriscariistne  : 

monde  n'a  pae  encore  iubi  dé  révo'ulion  pareii'c 


croit  cependant  que  la  civilisation  euro- 
péenne leur  doit  un  de  ses  principes  les 
plus  nobles  et  les  plus  féconds,  le  sentiment 
de  l'individualité,  de  la  personnalité,  de  la 
liberté  personnelle.  «  Il  y  a  un  sentiment,  » 
dit  l'illustre  publiciste,  «  un  fait  qu'il  faut 
avant  tout  bien  comprendre  pour  se  repré- 
senter avec  vérité  ce  qu'était  un  barbare  : 
c'est  le  plaisir  de  l'indépendance  indivi- 
duelle, le  plaisir  de  se  jouer,  avec  sa  forci» 
et  sa  liberté,  au  milieudes  chances  du  monde 
et  de  la  vie  ;  les  joies  de  l'activité  sans  tra- 
vail ;  le  goût  d'une  destinée  aventureuse , 
pleine  d'imprévu,  d'inégalité»  de  péril.  Tel 

à  cêUe  qui  i'aecomplii  dant  Cespace  de  quelque 
amée»,  iiy  a  plus  de  dix-hml  êiècUt^  par  un  juif 
nommé  Jétue^  révoluUvÊ^  à  ptine  remarquée  dans  ses 
débuts,  et  si  étonnante  d$ns  us  conséquences  (  Gmii- 
driss  der  Geschichte  der  ckfistUchen  ht  che  1. 1,  p.  26) 
(E.  Mus^aed). 


in 
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Ereti  i^ros  irattrcssions,  pour  lo  porter  plus 
Qut,  pour  rélever  euQn.  Les  Ames  restaient 
(JnDs  une  éternelle  eufance,  sous  la  loi  des 
sens.  Les  intelligences  étaient  tranblées, 
elles  étaient  ignaranies,  elles  éraienl  pares- 
piuses...  L'histoire  demeurait  aussi  incon- 
nue que  la  nature,  et  les  Gennains  igno- 
raient encore  le  reste  des  hommes,  quand  la 
conquête  romaine  vint  les  instruire.  Rien 
im  u*s  sollicitait  à  s'érlai/er^  Les  barbares 
n'aimèrent  iamais  le  travail ,  et  moins  que 
tout  autre  fe  travail  cTeeprit.  Après  la  gtierre 
et  la  chassot  ils  trouvaient  leur  passe-temps 
à  rèrer  dans  leur  hutte  enfumée  (1278).  ils 
no  connaissaient  pas,  comme  les  peuples  du 
midi,  cette  vie  de  la  place  publique,  ces 
longues  journées  de  disputes,  ces  plaisirs 
do  la  parole  qui  réveillent  et  exercent  leur 
raison.  Dans  le  sommeil  de  leur  pensée, 
comment  la  noli«)n  du  bien  et  du  mal  ne  se 
fûtrelle  pas  obscurcie  ?  Les  volontés  étaiert 
donc  déréglées  ;  elles  étaient  ineflicaces  . 
livrées  sans  défense  k  la  passion  du  moment; 
elles  en  avaient  la  fougue  et  aiusi  la  mobi- 
Hli  (1S79).  On  reconnaît  à  ces  traits  les 
Germains  de  Tacite,  passant  le  jour  et  la 
nuit  dans  le  vin  et  dans  le  jeu,  se  prenant 
de  querelle,  et  finissant  par  s*eniretuer; 
inconstants  en  toutes  choses  t  excepté  dans 
la  )X>ursuite  de  la  vengeance.  Mais,  parce 
qu'ils  mettaient  leur  force  à  ne  iamais  se 
contraindre,  ils  étaient  les  plus  faibles  des 
hommes  ;  ils  se  sentaient  maîtres  de  leurs 
corps  et  de  leurs  mouvements,  mais  non  de 
leur  conscience  et  de  leurs  déterminations; 
incapables  de  tous  les  actes  où  il  f^ut  $*ap- 
piiquer  et  se  conduire,  {lar  conséquefU  de 
choisir  et  de  persévérer^  en  quoi  consiste 
cependant  toute  la  faculté  de  vouloir.  Ainsi 
la  volonté  Imême  pérjl.  quand  elle  n*a  plus 
les  lois  qui  la  gardent  et  les  assujettisse- 
ments qui  la  soutiennent f  et  toute  la  nature 
Ijumaine  semble  détruite  dans  cet  état,  dont 
on  a  voulu  faire  l'état  de  naître  (1280).  » 

a  Telle  était  la  condition  de  ces  barbares 
dont  quelqnes  écrivains  e^aUeol  le  caraclèrei 
et  que  M,  .Guizot  regarde  comme  ayant  in- 
trodt!)^  d^tis  nos  mœurs  le  sentiment  de  la 
liberté  persQunelle. 

f  II.  Guizot  a  confondu  deux  choses  fort 
djfJTérentes  ;  il  a  confondu  le  sentiment  de  )a 
rjignité  personnelle  avec  cette  individualité 
brutale,  cet  égoisme  sans  frein,  cette  indé- 
pendance sauvage,  qu9  nous  rencontrons 
chez  les  Germains,  et  qui  fut  longtemps  up 
obstacle  inisurmontable  à  toute  tentative 
li^organjsatiop  sociale.  Le  sentiment  de  la 
]i))içrtjé  et  de  la  dignité  personnelle  a  sa  source 
daps  la  partie  morale  de  Tliomme,  dans  Tin- 
tell  igeupCi  d|ins  la  conscience;  il  naît  de  la 
conisciene^  qu'4  l'homme  de  sa  valeur  pro* 
pre,  de  sa  personnalité  :  tandis  que  cette 

(1i7S)  C*est  ainsi  que  font  encore  lei  sauvages  de 
rAinériqt^e. 

(Ii79)  Ost  U  Id  caractère  de  Thomme  qui  a^a 
pas  d*éducation  iionJd  :  la  fougue,  l*ard«tor,  ut.ie  à 
une  cittèine  m  bililé,  parce  que  irobéi  ssnt  p»s  h 
des  prinrif e»,  il  n*a  fvn  de  Uxnt  en  lui,  loui  ilépeul 
de  rimpre)  ou  t^u  m'unci't.  Il  nous  isi  facî  c  de 


brutale  indépendance  ne  repose  que  sur 
l'instinct,  Tegolsme  et  la  passion.  11  n'y  a 
donc  rien  du  commun  entre  ces  deux  cho- 
ses; et  si  M.  Guizot  y  avait  réfléchi  davan- 
tage, il  aurait  vu  sans  peine  que  ce  noble 
sentiment  de  liberté,  si  fortement  empreint 
dans  nos  mœurs,  ne  pouvait  pas  nous  venir 
de  la  brutalité  égoïste  des  Germains.  Ce 
sentiment,  quoi  qu'en  dise  M,  Guizot,  estt 
dans  ce  qu'il  a  de  digne  et  d*élevé,  Le  fruit 
naturel  de  l'action  de  l'Eglise  sur  les  esprits. 
Cette  vérité  ressortira  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  nous  avancerons  ;  nous  la  pla- 
cerons bientôt  dans  tout  son  jour.  Pour  le 
moment,  achevons  de  caractériser  les  bar- 
bares. 

«  Nous  venons  de  voir  ce  qu'était  l'homme, 
ce  qu'était  l'individu  au  sein  de  la  barbarie  ; 
il  est  facile  de  comprendre  ce  qu'était  la  so- 
ciété, car  tels  individus,  telle  société.  11  n'y 
avait  qu'une  ombre  de  société  chez  les  Ger- 
mains. Ce  goût  d'une  sauvage  indépendance, 
dont  nous  avons  parlé,  leur  faisait  aimer 
Tisolement  et  les  rendait  inaccessibles  à 
toute  pensée  d'association  stable,  perma- 
nente. Ils  avaient  horreur  des  villes.  Ils  ne 
3*associaient  que  pour  satisfaire  au  besoin 
du  moment.  «  Les  iribus  s'attachaient  i  des 
chefs  connus  par  l'éclat  de  leurs  aventures 
et  de  leurs  grands  coups  d'épée,  ou  hi^ti 
par  la  noblesse  de  leur  race.  Il  n*y  avait  là 
qu'un  pouvoir  de  chair  et  de  sang,  appuyé 
sur  les  instincts  grossiers  des  hommes,  ol 
comprimant  l'essor  des  facultés  morales» 
principes  de  tous  les  droits.  Mais  comme 
un  pouvoir  matériel  n'agit  qu'en  se  faisant 
voir^  celui-ci  ne  pouvait  maintenir  qu*uno 
subordination  momentanée  ;  il  cessait  d'être 
obéi  aussitôt  qu'il  était  absent.  Tous  les 
liens  se  rompaient  lorsque,  après  le  combat, 
les  bandes  se  dispersant,  chacun  rentrait 
dans  sa  maison  solitaire  au  bord  des 
bois  (128i).  »  —  U  n*y  avait  donc  point  entre 
les  barbares  d'association  morale,  il  n'y 
avait  point  de  société  proprement  dite,  dans 
le  sens  vrai  et  élevé  de  ce  mot  :  tout  chez, 
eux  reposait  sur  celte  force  matérielle  qui 
pbrutit  les  hommes  quand  elle  les  gouverne, 
et  qui  les  laisse  désunis  Quand  elle  se  re^ 
HvQ,  •  [L^^ontTf  Etudes  sur  la  civilisation  fu* 

ropéçnne.) 

yp  antre  écrivain  catholique,  M.  Gouge* 
pot  des  Mousseaux,  prouve  la  solidité  de  |a 
thèse  de  M.  Laforêt  par  les  preuves  les  plus 
convainquantes.  Cette  citation  ne  donnera 

au*une  faible  idée  des  savantes  recherches 
e  l'auteur  du  Monde  avant  le  Christ.  Vé^ 
tude  de  cet  important  ouvrage  servira  de 
correctif  au  tableau  beaucoup  trop  indulgent 
que  M.  Brunel,  ministre  protestant,  vient  do 
faire  du  paganisme  dans  un  livre  intitulé 
Avant  le  christianisme.  Le  docte  ministre,  si 

f«oi)8  cR  faire  one  idée  netie  ,  parée  qu  ^  nous  le 
voyons  eu  uoat**néfDi  s  :  çbacuri  u%  nous  p  >i  te  m 
MM  un  rond«  de  barbarie  ,  q  i  parfuis  écl  iie  #u  de< 
hors.  (Laf  bêt  ) 

(12^0)  tM  e'wHisaiwn  chrétienne  ches  les  Francs^ 
ch.  7,  p.  ^66  368.  Li  ge,  1850. 

{\'î%l)  OzA.nili  ouv.  cit.,  elup.  i,  p.  232. 
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favorable  aux  tliéologies  païennes ,  juge 
Moïse  avec  bien  peu  de  bienveillance  :  ce 
contraste  est  assez  étrange. 

Les  Baubares.  Parallèle  entre  le$  barùaree 
cneienM  et  les  modernes.  —  Abrutissement. 
Férocité 

«  Avant  de  jeter  un  regard  sur  la  physio- 
nomie du  vieux  monde  barbare,  nous  dési- 
rons amener  l*esprit  h  cette  pensée  :  c*est 
que,  par  suite  des  rapports  qui  s*établissent 
entre  l*iiomme  et  la  terre,  livrée  h  sa  domi- 
nalion  et  assujettie  aux  modifications  qu*il 
lui  impose,  la  (erre  devient  un  livre  où  s'é- 
crivent, au  iour  le  jour,  la  vie  physique  et 
la  vie  morale  de  ses  habitants.  De  là,  pour 
apprécier  les  phases  de  Texistence  d'un 
peuple,  il  est  indispensable  de  considérer 
d'un  œil  altetitif  les  régions  oCl  il  a  vécu. 

«  Soumis  à  la  loi  qui  le  condamne  au  tra- 
vaili  rhomme  est  le  vainqueur  de  la  terre, 
et,  par  Tabondance  de  ses  tributs,  elle  re- 
connaît son  roi.  Rebelle  à  la  loi  de  son  créa- 
teur, voué  à  la  paresse  et  aux  passions  qui 
s*agitent  dans  son  cœur,  Thomme  rencontre 
dans  la  terre  qu'il  foule  une  puissance  qui, 
se  soulevant  contre  lui  de  toutes  i)arts,  le 
chAtie  de  sa  propre  rébellion  :  le  roi  déchu 
n*est  plus  qu  un  sauvage  I 

«  C  est  dans  ce  dernier  état  que  se  pré- 
sentent aux  regards,  sous  des  nuances  plus 
ou  moins  sombres,  la  plupart  des  habitants 
de  ces  vastes  contrées  que  les  nations  poli- 
cées du  vieux  monde  flétrissaient  du  nom 
de  barbares. 

«  Mais  ces  peuples  traités  de  barbares,  la 

1>tupart  des  historiens  ont  eu  la  faiblesse  ou 
a  manie  de  les  métamorphoser  en  sociétés 
douées  d'institutions  admirables,  organisées 
avec  une  rare  sagesse,  et  de  ceindre  d'une 
auréole  de  vertus  imaginaires  le  front  de 
ces  êtres  dégradés  t 

«  Comment  donc  aborder  ces  écrivains  ? 
comment  les  combattre,  sinon  par  eux-mé« 
mes,  et  quel(]uefois,  peut-être,  sans  les 
mettre  trop  vivement  aux  prises  avec  leur 
propre  jugement ,  car  il  se  présente  à  la  sa- 

Sacité  du  lecteur  une  multitude  de  cas  où 
e  léj^ères  distinctions  suflisent  pour  rac- 
courcir leurs  éloges  à  de  justes  mesures? 
«l'est  ainsi  que  paifois  le  nom  d'une  race 
entière  se  sera  échappé  de  la  plume  de  This- 
torien,  tandis  que,  uans  la  distribution  de 
ses  éloges,  ses  veux  ne  s'étaient  arrêtés  que 
sur  des  peuplades  isolées  ou  d'insignifiantes 
tribus. 

«  Loin  de  notre  esprit  la  conviction  de 
rencontrer  à  chaque  nas  les  vertus  primi- 
tives des  patriarches,  mrtifiées  dans  le  vague 
des  solitudes,  à  l'ombre  silencieuse  des  fo- 
rêts; sinon,  que  de  déceptions  amères! 
Lorsque  l'esprit  prévenu  croit  apercevoir 
ces  vertus  et  toucher  au  moment  de  ae  re- 
faire de  ses  dégoûts  par  quelques  idées  fraî- 
ches et  suaves,  c'est  assez  que  la  vue  se  fixe 
|K)ur  que  le  prestige  s'évanouisse. 

•  Des  vices  ignobles,  des  crimes  mons- 
trueux, remplissent  le  catire  dont  Tinspec- 
tion  annonçait  des  qualités  si  rares»  et  lors* 


({ue  les  yeux  s'ouvrent  pour  ?oir  la  ^^^ 
jeter  son  écUt  au  sein  des  peuples,  li  rf». 
li té  réduit  k  la  chercher,  la  loupe  n  niûm. 
dans  l'obscurité  de  la  hutte  ou  dansiW 
ment  des  individus.  De  IH  ces  d^^cDchàai*- 
menis  qui  n'ont  de  bornes  qoe  les  re- 
cherches. 

a  Knfin  l'histoire,  si  désolante  dans  sfs 
pages  authentiques,  se  refuse  souTentiaoi 
désirs  et  nous  laisse  errer  daos  ses iaeuoes, 
comme  pour  appeler  le  raisonneoMot  i  son 
aide  et  inviter  I  analogie  i  les  combltt.  la 
la  logique  la  plus  timide  deneol  lodi- 
cieuse  ;  mais,  pour  elle,  reculer  cest  sV 
néantir.  Nous  voyons  d'ailleurs,  daos  )^ 
particularités  les  plus  frappantes  de  l'h- 
toiro  des  barbares,  les  circon>taiices  pani- 
ques et  intellectuelles  offrir  des  rapiirlsii 
saisissants  avec  l'histoire  de  tant  de  luiion^ 
modernes ,  dans  les  contrées  décoofrrtft 
depuis  Colomb,  il  se  manifeste  uneMinr- 
faite  similitude  entre  les  mœurs,  les  u^q-^ 
religieux,  politiques  et  sociaui  de  cesim 
époques,  que  souvent  l'analogie  se  Tuil  (or 
cee  de  s'emparer  de  la  voix  de  Tarife  eidt 
nous  dire  :  «  Sous  des  nomsdiirérenb,Toia 
«  les  mêmes  hommes  i  ■ 

ff  Dans  le  silence  de  l'histoire,  noa^  lo 
rons  donc  fréquemment  recoors  aa  Urtan 
du  nouveau  monde  pour  jugersooft^Jf» 
temps  anciens. 

«  Les  hautes  vérités  du  ebristiawwnf 
nous  ont  donné  l'homme  de  la  clTiltsatior. 
celui  qui  sait  connaître  et  tenir  m  no; 
dans  le  monde  des  intelligences  et  <hQ$  ^ 
monde  des  corps. 

«  Fort  au-dessous  de  ce  Ijrpe,  I»»'» 

Eolicé  se  fixe  au  sol,  le  divise  en  pr«pnar> 
éréditaires,  y  élève  des  demeures  l-erw 
n>'ntes,  les  réunit  en  forme  de  nlles,  «^ 
minière  ces  villes  par  des  règleoieou  J^ 
les  relie  Tune  à  l'autre  par  le  lien  deloisf*- 

nérales  .  .  ^^k 

«  En  troisième  lieu  arrife  le  bartare  i 
demi  nomade,  à  demi  attaché  au  sol  ptf'c 
intérêts  naissants  de  l'agriculture,»»* 
d'une  agriculture  dénuée  de  science  «  ^ 
suite,  travaillant  par  caprice,  incapaW«^ 
core  d'égaler  son  travail  à  ses  besoins,  f;- 
vant  libre  des  lois  positives,  mats  «$wi;* 
à  un  certain  ordre  par  des  habîludejia 
quelles  les  nécessités  sociales  le  naxtos^ 
lorsqu'il  s'en  est  écarté.  ^  _  ^ 

«  Enfin,  à  la  suite  de  cet  autre  U^J^ 
l'espèce  humaine,  nous  renconlrons  if_  ^ 
vage,  avec  lequel  il  se  cintond  p*'  ^,. 
côtés,  de  même  que,  par  d'autrtt  e«***;^ 
le  barbare  semble  s'être  coofondej^ 
l'homme  policé.  Ce  sauvage,  cest  i^^ 
de  proie  par  excellence,  ccloi  q»>«  «^w* 
pervertie  abaisse  le  plus  au  tii^Mude»»^ 
dont  il  semble  n'être  guère  moins  l  "»»««» 
que  l'ennemi.  «.i.. 

«  Si  rapidement  que  l'on  ait  aperjo  w 
nède  ou  le  Peucin  de  Tacite,  on  w J* 
permettrait  plus  d'embrasser  ces  wof« 
ligures  dans  la  même  dénominit»»  ; 
celle  des  plus  nobles  tribus  del»be*»|' 
Et  cependant,  en  parlant  de  ce»  fK»  "^ 


(|ues  si  diverses,  nous  nous  contentons  de 
ilire  :  les  barbares. 

«  La  raison  ne  répugne  guère  moins  à  ne 
noiiit  distinguer  par  des  noms  différents  le 
Mexicain  et  le  Péruvieni  contemporains  de 
Gorlèset  dePizarre,  de  Tlndien  des  rives 
Je  rOrénoque,  de  TOsage  ou  du  Huron.  Et 
toutefois  Tusage  remporte  ;  et  s*il  nous  ar- 
rive de  désigner  ces  peuples  modernes»  nous 
nous  bornerons  à  dire  :  les  Indiens,  les 
sauvages. 
[  «  Quil  nous  suffise  ici  d'établir  que,  si 
nous  adoptons  les  dénominations  usuelles, 
la  confusion  n'entre  point  dans  notre  esprit. 
Nous  chercherons  d'ailleurs  dans  ce  paral- 
lèle entre  les  barbares  et  les  sauvages  à 
n*opposer  que  des  barbares  à  d'autres  bar- 
bares, et  à  ne  placer  que  des  tribus  sau- 
vages en  regard  d'autres  tribus  également 
sauvages. 

«  Lorsqu'un  rayon  de  lumière  tombe  sur 
les  traits  de  ces  peuples   anciens,  lorsqu'ils 
se  présentent  tout  vifs  à  nos  regards  sous 
une  physionomie  si  conforme  à   celle  des 
barbares  du  nouveau  monde,  il  suffit  de  rap- 
procher le  cadre  dans  lequel  ils  se  renfer- 
ment du  tableau  de  la  dépravation  romaine 
et  do  la  corruption  si  repoussante  et  si  no- 
toire des  nations  africaines  et  asiatiques  ;  il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  pitoya- 
,   l)le  du  peuple  unique  que  Dieu  avait  insti- 
tué comme  dépositaire  de  ses  vérités  sain- 
tes, pour  que  la  conscience  ne  puisse  rete- 
nir ses  anatbèmes  contre  le  monde  tel  qu'il 
se  manifeste  à  l'époque  où  le  Christ  nommé 

fiar  les  prophéties,  descendit  des  cieux  pour 
e  régénérer  ;  à  l'époque  où  le  Christ,  déjà 
immolé  sur  le  Calvaire,  n'est  point  encore 
,  né  pour  cette  foule  de  nations  qui  l'igno- 
rent. 

«  C'est  alors  vraiment  qu'à  Taspect  des 
at>ominations  qui  ont  envahi  la  terre  ce  cri 
unanime  éclate,  cette  même  exclamation  s'é- 
'  chappe  de  vive  force  de  toutes  les  lèvres  qui 
n'ont  point  renié  la  bonne  foi.   Dans  quel 
ténébreux  abtme  se  fût  éteint  le  genre   hu- 
,main  si    le    Rédempteur  n'eût    métamor- 
*pbosé  l'homme  en  le  rappelant  à  sa  na- 
ture 1 

'  fc  Entre  la  terre  et  l'homme,  nous  l'avons 
énoncé,   il   existe  de  frappants  rapports. 
Loin   de  nous  l'erreur  que  le  climat  fait 
'homme,  etc.  ;  mais  s'il  est  juste  d'attribuer 
uj  climat,  au  sol  quelque  degré  d'influence 
%ur  les  mœurs  et  sur  les  institutions  humai- 
leSy  c'est  surtout  lorsque  des  régions  in- 
lospitalières,  animées  de  toute  leur  sauvage 
'iiergie,  bravent   l'homnte  encore  tout  no- 
Vice  qui  se  hasarde  à  les  assaillir  ;  lorsque, 
run  côté,  se  déroulent  des  solitudes  imuien- 
eS9  douées  d'une  fécondité  rebelle  à  la  cul- 
urc  armées  de  toutes  les  ressources  hosti- 
^es   4^®  leur  prodiguent  des  eaux  fougueu- 
.es  ou  croupissantes,  des  forêts  indomptées 
•  t  sans  bornes,  un  air  putride,  des  miasmes 

(iSM)  Informent  terris,  asperain  cœlo,  «rUt  m 
tftitu  aaspecttiqu«',  nir  i  p  tria  sit  T  Terra  in  univer- 
un»    lAfnen  aiH  8il%i<  honiia  aot  p^ili'd  b  i-«  (ivda 


délétères  ;  et,  de  l'autre,  torsr}u*il  ne  se  ren- 
contre guère  que  faiblesse  de  nombre,  et 
par  là  même  d'industrie,  qu'impuissance  de 
travail,  que  défaillance  de  volonté.  Ajoutons 
le  complément  de  notre  pensée  :  lorsqu'il 
n'arrive  sur  ces  terri  s  que  des  agrégation» 
d'hommes  déjà  soumises  au  principe  de  la 
division^  déjà  sevrées  de  cro^'ances  primor- 
diales :  faibles  colonies  privées  de  la  lu- 
mière qui  expose  à  l'homme  son  origine  , 
qui  rayonne  sur  le  but  offert  à  ses  elTorts,  et 
répand  à  flots  sa  clarté  sur  sa  route  labo- 
rieuse. C'est  que,  dès  lors,  le  bois  et  le  mé- 
tal, au  lieu  de  se  donner  à  lui  comme  auxi- 
liaires pour  dompter  le  sol,  se  font  flèche  et 
glaive  entre  ses  mains;  c'est  que  l'homme,, 
en  perdant  la  vérité,  perd  sa  nature  pour  ne 
plus  compter  dans  la  création  qu'au  nombre 
des  animaux  de  rapine. 

«  Qu*il  nous  soit  donc  permis  de  jeter  un 
c  fup  d*œil  sur  ce  vaste  théâtre  des  nations,, 
au  milieu  desquelles  une  course  rapide  va 
promener  nos  regards. 

ff  La  Germanie ,  c'était  un  ciel  Apre  et 
maudit ,   une   terre  indomptée.  A  cnaquo 

F  as  les  éléments  .se  liguaient  pour  repousser 
homme,  i  i  des  marais  immenses  suivis 
d'autres  marais,  où  le  sol,  imprégné  d*eaux 
fétides  et  marqué  de  verdure,  n'invitait,  par 
aucune  apparente  solidité ,  que  pour  trahir  , 
et  semblait  se  cotnpiaire  dans  une  impure 
virginité  (1282). 

«  Troupeaux,  pâtres,  agriculteurs,  eussent 
en  vain  lutié  contre  les  miasmes  |)utrides 
qui  leur  disputaient  Tair,  et  ceignaient  au 
loin,  comme  une  zone  sacrée,  ces  foyers  de 
corruption.  Plus  loin  c'étaient  des  fleures 
d'une  majesté  toujours  menaçante,  dont  les 
débordements  et  les  furies  se  jouaient  d*im- 

Earfaits  iravauxet  d'impuissants  travailleurs, 
arement  l'œil  mesurait-il  l'horizon  sans 
s'égarer  dans  d'incommensurables  forêts. 
Sous  ces  ombrages  éternels»  de  tristes  pâ- 
tures, soustraites  à  l'action  vivifiante  de  la 
lumière,  s'étiolaient  languissantes  et  mal- 
saines. Les  exhalaisons  du  sol  ne  s'élevaient 
que  pour  épaissir  l'air  et  retomber  aussitôt 
en  redoublant  la  fraîcheur.  Faibles,  incons- 
tantes, découragées  de  n'avoir  pu  altaqutir 
avec  succès  ces  futaies  immenses,  dont 
des  rejetons,  mariés  par  le  tissu  des  liane^i, 
effaçaient  tes  ve2>liges  des  défricheurs,  des 
peu[>lades  primitives  finirent  par  les  vénérer. 
Aussi  plus  tard,  lorsque  la  force  des  hoiu* 
mes  s'accrut  par  le  nombre,  l'indolence  ré- 
gnait desnotiquement  dans  les  mœurs;  Tin- 
action  s'était  vue  sanctifiée  par  des  préju* 
gés  farouches.  Pour  vaincre  la  nature,  il  eût 
fallu  l'attaquer,  soit  avec  les  bras  puissants 
d'un  grand  peuple,  soit  avec  les  principes 
générateurs  de  la  civilisation,  germe  de  ces 
communautés  religieuses  qui,  disséminées 
plus  tard  sur  tous  les  points  des  nouvelles 
conquêtes  du  Christ,  semblent  n'avoir  pas 
moins  reçu  pour  mission  de  renouveler  la 

(Tacitb,  i  •  s,  n*  5,  p.  270,  271,  «iJ.  lat.  PouroRioé' 
McL4,  rti'.) 
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fiice  do  la  terre  que  io  cœur  de  l'homme 
(1283). 

«  Promptement  rebâtie,  l*habilant  de  ces 
contrées  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  Mpi>ort 
avecles  caractères  du  sol.  Entre  cette  terre 
brute  et  Thomme,  tiré  de  ta  (erre  et  si  peu 
soucieux  de  faire  dominer  sur  son  corps 
rintelligence  qui  assure  son  règne  sur  la 
j  matière,  une  sorte  d'équilibre  vint  è  s'éla- 
i  blir,  la  rudesse  de  l'une  fut  bientôt  celle 
de  l'autre,  mais  le  dommage  ne  resta  pas 
sans  quel(|ue  compensation.  Car,  tandis  que 
tout  ailleurs  pliait  sous  le  joug  du  fer  de  la 
servitude,  l'indépendance  de  cette  nature  y 
était  devenue  celle  du  Germain.  D'ennemie 
qu'elle  s'était  déclarée,  il  avait  su  en  faire 
une  alliée  en  se  soumettant  à  ses  conditions; 

i)eu  après  il  se  surprit  à  la  chérir  sous  sa 
6rme  terrible.  La  crainte  et  l'imagination 
f)arlèrent  ;  il  la  déiQa,  il  Tadora,  il  entendit 
a  fureur  d'un  Dieu  bouillonner  dans  les 
fleuves  rapides;  une  voix  céleste  gronda 
dans  les  tonnerres  du  torrent  ;  il  vit  planer 
des  génies  immuables  dans  les  vapeurs  mor- 
telles suspendues  au-dessus  ues  marais 
croupissants  (128^),  et  une  vertu  divine  res- 

fnra,  pour  l'instruire,  sous  Técorce  de  ces 
brèls  vénérables,  où  des  bêles  fauves,  donl 
la  civilisation  a  dévoré  de3  espèces  entières» 
partageaient  avec  l'homme  d  épouvantables 
solitudes. 

«  La  reconnaissance  des  Germains  ne  fut 
point  sans  motifs,  car  ces  barrières  natu- 
relles, vivifiées  par  la  superstition,  sembla- 
bles à  la  forêt  du  Tasse,  suOlsaient  presque 
à  les  défendre  contre  l'ennemi  du  dehors, 
et  longtemps  elles  leur  assurèrent  les  loisirs 
de  ê'mtre'Oéchirer  en  paix  dans  ces  froides 
et  inhospitalières  régions,  dont  Phabitude 
avait  flni  par  leur  créer  une  pairie.  Car  le 
premier  bienfait  que  devaient  les  indigènes 
a  cette  terre  avare,  c'était  moins  de  les  nour- 
rir, «  que  de  leur  apprendre  à  supporter  le 
froid  et  la  faim  (1285).  » 

«  Au  contraste  de  cette  ébauche  avec  l'as- 
pect actuel  des  régions  qui  portèrent  le  nom 
de  Germanie,  nous  entendons  gronder  la 
critique  contre  les  exagérations  dont  elle  est 
empreinte.  Ëst-il  donc  difficile  aujourd'hui 
de  comprendre  les  prodigieuses  métamor- 
phoses auxquelles  la  main  de  Thommecivi* 
lise  suit  contraindre  la  nature?  Examinons. 
Lors  de  la  découverte  de  l'Amérique,  d'im- 
menses forêts  couvraient  presque  toute  la 
surface  d'un  sol  sans  culture.  La  main  de 
rindustrie  n'avait  point  enseigné  aux  fleu- 
ves à  couler  dans  des  lits  commodes;   elle 


(li83^  Emilie  ^piriium  louin  ci  crojbaniur,  et 
roiiov.tlMs  faciem  t  r.sp. 

(I!i84)  Vuy.  les  ptë  iirs  sramllnaveii. 

(1285}  Tacite,  SLKtaus.  P.  Ucla.  Sait,  thier,  da  s 
Mil  grajtd  Diciionnuire  dci  clasvquet^  blàuie  à  lori 
o*  psitMge  de  Séuè<|ti«  :  c  L  »  Gcram  s  put  un  bivrr 
tN!4»«iiae>,  an  ciel  iribit*,  une  terre  suri  e.  >  Sinô 
que  avait  bien  \u»  ou  bien  dev  né.  h  a  poor  lui  les 
•uiree  bisioiîeaii  a  TuDalogie.  (G.  des  Moussbacx.) 

(li86)  Ht»tt£ATS03,  Hiit.  trAménque^  éd.  anclaise, 
V4il.  I,  p.  15,  iG. 


n'avait  point  tracé  de  routrs  aux  m\  su- 

Snantes.  Des  plaines,  des  vallées^  aujoor- 
'hui  fertiles,  ne  se  laissaient  apercerai' 
que  SQUS  la  transparence  des  lacs,  ou  n  bf- 
fraient  à  l'œil  (jue  de  vastes  el  désobt* 
marécages*  Eu  tirant  fers  le  nord,  Wm^ 
et  la  désolation  redoublaient  avec  iiri^ 
du  climat  (1286).  H  esi  facile  (iesere;ié- 
senter  fétonnement  des  eoloos  tm^étn 
lorsqu'ils  abordèrent  sur  ces  pligtiûsoi/ 
dévorante  de  For  pouvait  seule  h^  les 
Kpagnols  au  milieu  des  bois  et  des  unis, 
où  chaque  pas  leur  faisait  seotir  feilrtBit 
contraste  qui  existe  entre  laphysionooleoc 
la  nature  sauvage  et  celle  de  la  oaluredoot 
tée  (1287). 

«  A  cette  descri|  tien  de  Roberlson  qi'î 
nous  soit  permis  d'en  joindre  une  iti 
inexacte  déjà,  et  pourtant  d'hier! 

«  Dans  la  moitié  septenlrioDulederAiri- 
rinue,  le  sol  ne  présente  qu'une  forH ^cf* 
nelle  entrecoupée  de  clairières  el(irl|\ 
sillonnée  de  fleuves;  è  l'ouest  des  a!1- 
ghanis,  dos  fondrières  uuiaboatisseot  i  ii>> 
a  la  grande  fondrière  où  coule  le  Vi$siv>:i' 
d«  lous  côtés ,  (jfe$  masiib  d*trt>rv)  <[*> 
portent  leur  tête  aux  nues.oDeM  cr 
plantes  ligneuses  qui  dérobe  la  l^<  *^^ 
yeux;  partout  un  sol  hideotiUDci^lJ]^* 
une  nature  sombre  el  saosbanBOOtliaS.» 

«  Kn  contt*mplant  celte  Attèhqae  tt 
cette  Germanie,  Irouvera-t-on  deux  wn 
d'une  ressemblance  plus  frappaol^^    . 

«  Le  résultat  du  travail  eldesojww 
d«  l'homme  n'est  pas  sculemeut  de  léjoihi'' 
et  d'embellir  la  terre ,  c'est  cocote  *»«{• 
nir  le  sol  et  de  le  rendre  faîonw''* 


rabougrir  les  espèeeSi  la  dégradation  y -^  ■ 
atteint  jusqu'au  taureau,  ûé\mm  a  ; 

f^arure  et  de  l'arme  terrible  que  K^  • 
ronl  (1290).  De  même,  naguère  e\ip^;  *' 
descripteurs  de  l'Amérique  s'avouairû'  «  * 
pés  de  celte  remarque,  que non-s^ï-" 
les  bêles  sauvages  de  ces  rtgion*»»^?''  ; 
pas  en  taille  celles  de  l'ancien  inood!,  u 
que  la  plupart  des  animaux  i<^^'  • . 
dont  les  Européens  avaient  wirjj^"  '\ 
établissements  y  dégénéraient  (12'|  ''' 
double  rapport  de  )a  stature  et  de  l)«|'  ^ 
La  température  et  le   soi  ï  f^^'^\ 
moins  favorables  à  la   perfectioo  dû  •  ^ 
animal  (1292).  Les  prairies  n'ûlfta««»\î^ 
herbe  grossière  ;  Tagriculturo  n**^'- -'.^ 
doté  les  champs  de  ses  récoltes  vwC'- 

(!2S7)  RoBERTseii,  Nia.  d'Àmétr^*^'^''' 
vot.  II.  iK  16.  .    ^  - 

(Ii88)  F.  OB  BcAuioca  i*n6m  •^.^f, 
bu.  al).  .4|Mrpii  àê$  iCiM^lms^^tm^^^^ 
ri  ,  1814. 

(I2ft9)  noasNTMHi,  vol.  Il,  p.  n« 

(1:90)  Tacite,  |i.  ICI.  ^ 

(1291)  PicQUET,   DicL  9éû§.  fT  p^*^  , 

OMinhre  île  plusicura  ;  c  »d^inies  \W*  f  ^ 

(1292)  R0llfcRT»O!«,  vo*.  Il,  p.tt. 
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çl  les  Irouneaux  se  Irouvaienl  réduits  h  ces 
pAtures  misérables  si  communes  locore 
dans  DOS  terres  froides  et  inondées. 

«  Cepcndont,  depuis  l'époque  si  récente  où 
furent  tracées  ces  lignes,  la  culture  et  Tia- 
dustrie  ont  avancé  à  pas  de  gédnt.  Si  nous 
reculons  de  moins  d*uu  siècle  pour  com^a-» 
rer  Télat  ancien  de  ces  lieux  à  leur  physio- 
nomie actuelle,  la  vérité  parait  se  montrer 
sous  les  traits  de  Terreur»  et  la  Germanie 
des  vieux  jours  no  différait  |)as  d'une  ma- 
nière plus  essentielle  des  régions  de  rAlle- 
magne  moderne. 

«  Aussi,  dans  les  deux  contrées,  la  nature, 
vaincue,  s*est-^IIe  désarmée  de  ses  rigueurs. 
Hommes,  terres,  climats,  intelligence  et 
corps  ont  réagi  Kun  sur  l'autre  ;  car  Dieu  a 
lié  par  des  liens  invincibles  tout  ce  qui  est 
nature. 

«  Maintenant  comment  ^Imaginer  que  la 
Germanie  inculte    n'ait  point   présenté  le 
spectacle  que  nous  offrit  l'Araériçiue  in- 
culte ,  ou  que  ta  civilisation,  déjà  si  rapide, 
ne  finisse  point  par  amener  TAmérique  en- 
tière aux  résultats  où  elle  a  conduit  la  Ger- 
manie ?  Et  comme  l'analogie  ne  perd  rien  de 
sa  puissance  si  nous  la  transportons  dans  le 
monde  moral,  osons  le  dire,  nulle  cause  ne 
put  soustraire  les  barbares  anciens,  jetés  au 
sein  d*une  nature  également  rebelle,  et  «e- 
vrés  des  principes  de  la  civilisation^  à   la 
nécessité  de  nous  offrir  des  généralités  de 
mœurs  et  de  physionomie  pareilles  k  celles 
des  saovages  de  nos  jours,  égarés,  comme 
leurs  sombiables  des  temps  anciens  et  depuis 
tant  de  siècles,  hors  de  la  roio  des  mêmes 
principes. 

«  Reconnaissons  donc,  dans  ce  parallèle 
rudimeutaire  entre  les  deux  natures  inani- 
mées, un  prélude  destiné  è  nous  faciliter 
tes  inductions  qui  conduisent  aux  habitants 
des  deux  époques  et  des  deux  m<  ndes. 

«  A  la  lecture  des  écrits  relatifs  aux  bar- 
bares, on  est  tenté  de  se  figurer  que  les 
historiens  qui  nous  les  ont  légués  ont  vécu 
au  milieu  de  ces  peuples,  ou'ils  les  ont  vus  do 
leurs  propres  yeux,  touches  de  leurs  mains, 
et  que  leurs  traités,  judicieux  et  véridiques, 
sont  lo  fruit  d'observations  aussi  profondes 
que  patientes.  Le  ton  de  la  conviction  règne 
avec  une  telle  plénitude  dans  leurs  accents, 
que,  pour  résister  à  un  entraînement  dont 
on  suspecte  la  raison  et  connaître  la  valeur 
du  jugement,  il  devient  nécessaire  de  juger 
les  juKes.   Il  s'agit  alors  de  savoir  quels 
furent  leurs  moyens  d'investigations,  quelles 
intentions  surtout  les  animaient,  et  ce  que 
le  caractère  de  leur  talent  ôte  ou  ^oute  au 
poids  de  leurs  assertions. 

«  Noii-seulement  il  en  coûte  à  la  vanité  de 
rhomme  ,qui  prétend  traiter  un  sujet  d'a- 
vouer l'insuliisance  de  ses  notions,  et  sa 

(IS93)  <  Tacite  loue  les  mœurs  des  &  rmain^,  et 
le  Uib!e«u  q«i*il  en  f^ii  esi  une  bonne  tatire  de  Roin^. 
Ce  que  d*uuuei  nous  oui  appris  ilouoe  lieu  de  cmire 
que  le  ubleau  de  Tâci  e  ,  quo  que  embelli  «  e»i  res- 
semblaol  dans  que  ques  )  oiias.  i  (Fkller  ,  Biogro» 
phi0     art.    Tacite.)  <  Le  po) trait  dei  peuplades  à 


conscience  résiste  trop  mollcmoiit  au  dé>ir 
de  suppléer  oar  des  présomptions  aux  docu- 
ments que  la  certitude  lui  rerui>e  ;  mais 
encore  des  motifs  volontaires  d*erreur 
viennent  fréquemment  affaiblir  dans  ses 
récils  les  caractères  de  l'histoire.  De  là 
cette  nécessité  de  savoir  les  circonstances 
qui  ont  dominé  Técrivain  lorsque  Ton  veut 
apprendre  à  le  lire.  Pourquoi  ne  pas  se  fixer 
à  un  exemple? 

«  Soulevé  par  le  spectacle  de  la  corruption 
romaine.  Tacite  se  réoand  en  éloges  sur  la 
vertu  des  barbares.  iHous  cherchons,  dans 
les  pages  mêmes  de  Thislorien,  les  traces 
de  ces  vertus  magnifiques,  et  lorsque  nous 
examinons  séparément  les  peuples  décrits, 
nous  ne  découvrons  que  l'existence  ou  la 
raison  des  vices  contraires.  L'éloge  géné- 
rique disparaît  dans  Tapplicalion;  mais  le 
blâmerons-nous  avec  une  im^Jacable  sévé- 
rité si,  dans  une  de  ces  crises  de  cœur  où 
les  abominations  de  Home  le  remplissaient 
d'amertume,  il  prodigue  les  louanges  à  ces 
Germains  qu'il  nous  arrive  de  revoir  si  dif- 
férents d*eux-mêmes  dans  le  détail  de  ses 
descriptions  (1293)  ? 

«  Cependant  quels  que  soient  les  calculs  ou 
les  déiauts  de  1  écrivain,  tout  porte  à  croire 
que  la  vérité  se  retrouve  au  fond  de  sou 
livre,  et  que  la  main  qui  l'a  tracé  ne  pèche  « 
le  plus  souvent,  que  par  la  trop  grande  vi^ 
gueur  des  conloui  s. 

«  Répétons-le  donc  avec  confiance ,  les 
barbares  des  deux  époques  que  nous  assi- 
milons l'une  à  l'autre,  ce  sont  les  mêmes 
hommes.  Un  témoignage  se  rencontre  et 
nous  nous  en  glorifions  : 

«  Lorsque  j'aperçois  la  ressemblance  qui 
existe  entre  les  institutions  politiques  de 
nos  pères.  les  Germains,  et  celtes  des  tribus 
errantes  uo  l'Amérique  du  nord  ;  entre  les 
coutumes  retracées  par  Tacite  et  celles  dont 
j'ai  pu  quelquefois  être  le  témoin ,  je  ne 
saurais  m*empêcher  de  penser  que  la  niême 
cause  a  produit,  dans  les  deux  hémisphères, 
les  mêmes  etfets,  et  qu'au  milieu  de  la  di- 
versité apparente  des  cboses  humaines  il 
n'est  plus  impossible  de  retrouver  un  petit 
nombre  de  faits  générateurs  dont  tous  (es 
autres  découlent  (1294). 

«  Après  avoir  dit  avec  quelle  réserve  il 
nous  semble  utile  d'apprécier  les  documents 
historiques,  ne  craignons  plus  qu'on  nous 
accuse  de  prendre  trop  dans  la  rigueur  de 
l'acception  moderne  ces  grands  mots  d'ins- 
titutions, de  lois,  de  constitution,  dont  il 
peut  être  commode,  chemin  faisant,  de  se 
permettre  le  libre  usage,  ne  fûlce  que  pour 
échapper  à  l'ennui  de  longues  et  fvequeutes 
périphrases. 

«  Et  puis,  il  importe  de  le  déclarer  dès  le 
début,  nous  nous  proposousde  nous  étendre 

demi  stiivai:e8  est  tracé  av^c  in  art  et  de%  eouh^tirs 
qui  font  de  V éloge  det  barb  't<<  ia  satire  de  la  riiilh 
sttiion  corrompue,  »  (La  Hari>e  shii*  Tacite,  vol.  XYll, 
p.  43,  éd.  lïe  Parla,  1825,  in  8*.) 

(1294)  De  Tocqurviixc  ,  UéMoermie  aux  Elati- 
Uniî  américains,  vo*.  tl,  p.  SU5 
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du  c6lé  des  barbares  modernes,  au  delà  de 
ce  que  demande  la  stricte  nécessité  de  ré- 
parer quelques  ruinos  de  l'histoire  ancienne. 
Non-seulement  l'abondance  cl  la  variété  des 
notions  enlratni'nt  l'esprit  dans  un  courant 
irrésisliLle.  mais  une  perspective  si  fécon- 
de en  ai^rçus  s*adapte  assez  naturellement 
à  noire  cadre  pour  s'y  étendre  sans  le 
forcer. 

«  En  contemplant  ces  races  chez  lesquelles 
la  parole  du  Christ  n'a  point  produit  la  lu- 
mière, peu  nous  importe  la  date  de  la  nais- 
sance du  Fils  de  Dieu.  Car,  dans  un  sens 
aussi  véritable  que  large,  c'est  bien  réelle- 
ment sur  le  monde  avant  le  Christ  que  nous 
arrêtons  nos  regards,  lorsque  nos  yeux  s'ar- 
rêtent sur  les  hommes  pour  lescjuels  le 
Christ  n*est  point  encore  no.  L'histoire  de  la 
barbarie  tout  entière  rentre  ainsi  d'une  ma- 
nière accessoire  dans  notre  sujet. 

«  L'histoire  en  main,  pénétrons  dans  la 
Germanie.  Le  peuple,  cest-è-dire,  Ik,  le 
souverain  effectif,  s  y  présente  à  nous  revêtu 
de  la  toute-puissance  qu'il  manifeste  dans 
des  assemblées  générales ,  où  sa  volonté 
bouillante  se  formule  par  le  choc  des  fra* 
mées  et  le  tumulte  des  voix  (1295).  C'est  dans 
la  périodicité  de  ces  réunions  que  Tindé- 

Csndance  nationale  aime  h  trouver  son  gago. 
es  chefs  discutent,  le  peuple  décide;  si 
quelque  circonstance  critique  vient  h  surgir, 
un  appel  extraordinaire  convoque  la  nat:ou, 
et  c'est  là  que  le  sauvage  trahit  sa  nature, 
chaqueGermain  se  plaisant  h  constater  son  in- 
dépendance par  ses  regards  étudiés  (1295^). 
On  les  voit  donc  arriver  au  rendez-vous, 
mais  l'un  après  l'autre;  il  importe  à  leur 
orgueil  de  ne  point  paraître  obéir.  Le  dan- 
ger vole,  l'ennemi  frappe,  assujettit;  du 
moins  cet  esclavage  leur  prouve  qu  ils  étaient 
libres;  les  voilà  satisfaits! 

«  Au  premier  abord,  h  l'aspect  de  cet  amas 
d'hommes,  on  se  figure  rencontrer  une  na- 
tion ;  mais  bientôt  les  yeux  cherchent  en 
vain  le  lien  qui  les  unit  :  l'unité,  dont  l'ab- 
sence décompose  la  foule  pour  n'y  plus 
laisser  qu'un  pêle-mêle  d'individus.  Le  pou- 
voir ne  se  trouve  nulle  part,  car  les  lam- 
beaux en  sont  partout,  et  l'on  ne  sait  plus 
comment  concevoir  l'autorité  chez  un  peuple 
où  tout  homme  libre  rougit  do  paraître 
obéir. 

c  Les  traces  et  le  nom  de  la  royauté  conti- 
nuent de  s'offrir  aux  regards;  mais  la  puis- 
sance des  rois,  où  s'e^t-elle  réfugiéer  Les 
f)rinces  doivent  k  la  naissance  un  sceptre 
léréditaire,  si  tant  est  que  cet  usage  de 
vieille  date  ait  pu  se  conserver  plus  reli- 
gieusement que  parmi  des  tribus  sauvages, 
uù  nous  voyons  la  règle  de  l'hérédité  du 
|H>uvoir  céder  (1S96)  facilement  au  caprice  des 
ftujels.  Mais  il  s'agit  pour  nous  do  savoir 
quel  est  le  rôle  lutélaire  de  ces  rois,  où  glt 
leur  force.  Nous  les  cherchons  k  la  têle  des 
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(fM5jT4cm,tt*ll,p.S75. 
I  my)  lliUtem. 
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armées,  et  Ton  nous  y  montre  pour  chef  les 
héros  de  la  nation,  ceux  que  la  valeur  a 
couronnés  de  ses  lauriers,  el  dont  raatorité 
toute  précaire  consiste  surtout  dans  TeieiD- 
plel  'frouverons-nous  dans  le  prince  le  foo- 
dateur  des  lois?  Nullement,  car  le  législa- 
teur, c'est  tout  le  monde.  Verrons-nous  en 
lui  le  distributeur  suprême  de  la  justice,  )• 
juge  souverain?  Pas  davantage,  car  ce  juge, 
c'est  encore  l'assemblée  générale  à  laquelia 
peuvent  être  déférés  toutes  les  accusations  et 
tous  les  jugements    d'affaires  crimineUei. 
Nous  attendons-noiis  à  découvrir  la  soorce 
de  l'autorité  dans  ce  personnage  royal,  da  's 
ce  vide  absolu  de  pouvoir?  Déception  nou- 
velle, car  nous  apprenons  que  de  ce  grai)*! 
concile  national,  et  de  lui  seul,  émane  ii 
nomination  des  chefs  préposés  k  radmitiiv- 
tration  de  la  justice,  jusque  dans  les  caniois 
et  les  bourgades  ;  c'est  cette  asseinlilée  même 
qui  descend  au  soin  de  désigner  les  asse>- 
seurs  chargés  de  les  conseiller  et  de  les  coih 
tenir  (1897). 

«  Mais  où  donc  les  droits  politiques  du 
monarque?  Les  voici  :  le  roi»  s*il  est  élo- 
quent, peut  discourir.  S'il  platt,  s'il  peisuade, 
le  choc  flatteur  des  framées  applaudie  k  s  s 
paroles,  sinon  d'injurieux  rauronires  s'é- 
chap;>ent  de  la  masse  frémissaotet  De  tels 
rois  peuvent  dormir,  k  moins  que  le  feu  da 
génie  ne  dévore  le  linceul  qui»  sur  leofs 
épaules,  porte  le  nom  de  mantean  royal. 
Voilk  sans  doute  pourquoi  les  Gemuins  m 
craignent  point  de  coucher  la  royauté  dans 
un  berceau  et  de  l'honorer  dans  un  enbni  ï 
cause  de  la  vertu  de  ses  pères. 

€  Adresser  des  reproches,  priver  de  la  li- 
berté, infliger  des  châtiments  Gi»rpurÀ, 
c'est  Ik  le  droit  des  prêtres,  apfielës  par  li 
majesté  de  leurs  fonctions  k  la  police  a«f  c«^ 
assemblées.  Ces  flères  nations  veulent  que 
tout  pouvoir  émane  d'en  haut;  c*est  là  p^* 
être   le   seul  principe   religieux   et  socyi 

Ju'elles  aient  conservé;  encore  faut-il  que* 
ans  leurs  mains  tKirbares,  rapi»licatîoo  ta 
devienne  dangereuse,  et  que,  |)Our  rendra 
gloire  k  la  Divinité,  Ton  fausse  du  mtmf 
coup  le  sacerdoce  et  l'Etat  Dicter  des  ordres 
k  un  homme  libre  c'est  une  prérogative  ext*** 
bitante  et  qui  ne  se  i^ardoniie  qu'à  Véire 
qui,  sous  une  dépouille  humaine,  couvre  es 

Ïuelque  sorte  la  substance  du  dieu.  La  té;t 
u  Sicambre  ne  sait  fléchir  qu'aux  ecteoa 
d'une  voix  sacrée  (1298). 

«  Cependant,  lorsque  la  liberté  dont  W 
Germain  a  exagéré  toutes  les  notions  rv»* 
trera  dans  ses  limites  pour  s'y  combiner  atrc 
le  pouvoir,  lui  prêter  et  en  receToir  ta  forte 
que  l'un  donne  k  l'autre,  il  appartieedra 
peut-être  k  cette  race  d'hommes  de  feereir 
l'exemple  du  plus  beau  système  du  eouvfv^ 
nement  que  l'homme  puisse  adopter  *  ti 
représentation  de  tous  et  riniluenee  p^H^^ 
tioiinelle  couronnées  |iar  le  pouvoir  eix 

(Ii97)  TiCiTC,  »•  li.  p.  î  3,  ele. 

( .ÎM;  Taut.;,  u»»»  7 ci  II,  p.  iTl,  iH. 
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seul  (1299).  Jusque-là  nous  découvrons  beau- 
coup moins,  dans  ce  lointain  des  teiapi,  des 
nations  organisées  que  de  fragiles  et  a'éphé* 
nières  associations  de  barbares. 

«  Sur  que^s  fondements  leur  société  se 
fût-elle  assise?  L*usage  donnait  au  soU  qui 
en  est  la  base  matérielle,  la  mobilité  des 
eaux,  et  Ton  y  pouvait  dire  de  la  terre, 
comme  du  pouvoir,  au'elie  n'appartenak  h 
personne,  parce  qu'elle  appartenait  à  tous; 
et  cela  par  suite  d  une  des  coutumes  les  plus 
remarquables  de  ces  peuf>les,  consistant  en 
un  échange  et  une  réfiartition  de  terres  ra- 
menés par  le  cours  de  chaque  année  nouvel- 
le (1300).  L'effet  de  cette  mesure  était  d'é- 
teindre toute  émulation,  d'arrêter  tout  progrès 
decuUure,decomprimer  l'essordequiconque 
eût  su  faire  jaillir  de  la  glèbe  une  source  de 
richesses. 

«  Nous  avons  vu  que  si  le  pouvoir  exis- 
tait, c'était  éparpillé  dans  la  masse  et  sem- 
blable à  ces  eaux  répandues  qui,  tantôt 
croupissantes,  submergent  la  terre  qu\'IIes 
devraient  féconder;  tantôt  agitées,  la  ra- 
vagent au  lieu  de  l'enrichir,  jusqu'à  ce 
qu'une  main  ferme  et  savante  creuse  un  ca- 
nal qui  règle  leur  cours  et  le  limite.  Le  pou- 
voir, disons-nous,  roulait  et  se  perdait  dans 
le  vague,  et  il  nous  semble  aisé  d'en  saisir 
la  raison  :  c'est  que ,  transplanté  par  ces 
peuples  émigrants  de  leur  patrie  primitive 
dans  leur  patrie  nouvelle,  il  avait  vu  la  terre 
se  refuser  à  le  nourrir.  C'est  que  le  principe 
de  (ixilé  dans  la  propriété  territoriale  où  le 
pouvoir  puise  la  vie  n'était  aut  yeux  des 
Germains  gue  le  principe  même  do  la  servi- 
tude, et  voici  pourquoi  : 

«  La  propriété  héréditaire  exige  des  lois 
non  moins  immuables  qu'énergiques  qui  la 
définissent  et  la  protègent;  première  aiteiole 
à  Tindépendance.  Et  puis,  si  la  propriété, 
par  les  richesses  dont  elle  est  fa  source, 
crée  le  puissant  et  le  pauvre,  c'est  au  cou- 
jage,  h  la  sagesse,  à  l'activité,  à  la  persévé- 
rance, c'est-à-dire  à  l'homme  le  plus  utile 
aux  sociétés,  qu'elle  laisse  saisir  fa  palme  ; 
€1,  par  une  progression  naturelle  des  choses. 
Je  puissant  et  le  faible  ne  tardent  point  à 
devenir,  sous  deux  noms  différentSi  le  pou- 
^oir  ei  le  sujet.  Il  se  forme  de  la  sorte  un 
peuple  et  une  aristocratie  permanente,  qui 
n'échappe  guère  elle-même  aux  rivalités  et 
AUX  dissensions  que  par  la  création  du 
pouvoir  monarchique,  u  un  pouvoir  monar- 
chique sérieux,  et  non  point  puéril  ou  ca- 
duc :  car  celui  que  nous  venons  de  voir 
chez  les  Germains  décèle  une  nation  en 
décadence.  Or  cette  institution  est  la  mort 
de  la  licence,  si  chère  à  la  nature  du  sau* 
t.'ge. 

«  Ainsi  le  principe  du  travail,  hostile  aux 

(1299)  Voyez  le  rapport  do  ces  lignes  de  Tacite, 
n*  -11,  c  \u  ut  tamen  ta  quoque  quorum  pênes  ple- 
hevBk  arbilHum  est,  apuJ  principes  periracleutar,)avtc 
ce  principe  de  Tancieii  droU  franc  o.i  t'«a(iç:iiN  :  Le& 
fli  coiislilutioiterfgU  tlconsensu  populi.  (des  Mous^ 

SEAVX) 

(1300)  Tacite,  !•''•  27 et  15,  p.  274ciî77. — 
Imtbodi'c   Àt\  Déuokst.  Evang. 


instincts  de  cet  iiounne  dégénéré,  et  de  plus 
attentatoire  à  sa  farouche  indépendance  par 
la  fi&ité  des  richesses  et  de  la  puissance  qui 
en  sont  le  fruit,  s'établit  et  se  modèle  par 
le  principe  de  propriété.  C'est  donc  eoeore 
gr&ce  à  fa  constitution  de  la  propriété  que 
rhomme  déchu  se  trouve  ramené  à  son 
insu  vers  la  pratique  de  celte  morale  dont 
la  source  résidait  dans  un  dogme  effacé  de 
ses  souvenirs.  Eu  termes  plus  clairs,  la 
société  ne  se  reconstitue  que  par  son  re- 
tour instinctif  aux  lois  de  cette  religion  qui 
enseigne  à  l'homme  que  son  exil  ici-bas  le 
condamne  aux  labeurs.  C*est  ainsi  que  tout 
se  lie  ;  mais  tout  puissants  que  sont  ces 
liens,  ils  n'en  restent  pas  moins  subtilSi 
et  voilà  pourquoi  le  vulgaire  les  oie. 

a  Un  double  exemple  se  présente  eomme 
pour  établir  par  la  vérité  des  faits  celle  du 
raisonnement.  Ici  ce  sont  les  Suions.  Chez 
ces  Germains,  les  richesses  sont  en  hon- 
neur, telle  est  la  raison  qui  les  soumet  à 
un  maître,  sans  qu'ils  puissent  se  dispen- 
ser d'obéit*  I  Et  ce  qui  nrouve  la  douceur 
des  habitudes  de  propriété,  inhérentes  au 
goût  des  richesses ,  c'est  que  les  Sitons, 
semblables  du  reste  aux  Suions,  en  étaient 
venus  à  obéir  à  une  femme  (1301). 

«  Au  sein  de  ces  forêts,  l'Amérique  nous 
révèle  un  phénomène  à  peu  près  semblable^ 
mais  dérivant  plutôt  de  Tnabitude  que  du 
bonheur  présent.  Ce  sont  les  Omahas,  tran- 
quillement courbés  sous  le  joug  d*un  des- 
pote (1302)  ;  et  notre  étonnement  cesse 
eu  nous  rappelant  que  cette  tribu  tire  son 
origine  des  Mexicains,  chez  lesquels  le  pou- 
voir était  si  fortement  constitué. 

«  A  dater  de  cette  première  faute,  qui  ût 
ri^aillir  sur  Dieu  lui-môme  la  malédiction 
fulminée  contre  le  coupable  et  forga  la  mi- 
séricorde divine  à  frapper  le  Créateur  dans 
la  personne  du  Rédempteur,  deux  princi- 
pes se  livrent  dans  le  cœur  de  l'homme 
une  guerre  incessante  :  l'intelligence  et  les 
sens. 

«  L*intelligence,  lorsqu'elle  persiste  dans 
sa  rébellion  contre  Dieu,  subit  dans  l'invin- 
cible rébellion  de  ses  organes  le  châtiment 
de  son  crime  (1303h  ce  qu'elle  a  fait  lui 
est  rendu;  et  si  elle  a  succombé  dans  sa 
lutte  audacieuse  contre  le  ciel,  elle  suc- 
combe encore  dans  sa  misérable  lutte  con- 
tre le  cori>s  qu'elle  anime.  En  d'autres  ter- 
mes, partout  où  les  sens  triomphent,  c'est 
que  l'intelligence  se  débat  emprisonnée  dans 
les^  ténèbres  ;  c'est  qu'au  lieu  de  la  lumière 

?  qu'elle  invoque  il  ne  lui  arrive  plus  que  do 
susses  lueurs.  Or  sa  vraie  lumière  c'est  la 
reliffion  ;  si  vous  l'effacez,  qui  nous  dira  ce 
qu'il  advient  de  l'intelligence  elle-même? 
qui  restera  pour  lui  apprendre  à  connaître 
son  origine,  son  essence  et  sa  fin  ? 

G«s.p.  115. 

M3JI)  TàCiTC.  !•  4i.  p.  283,  t.*  45,  p.  284. 

(1502)  DuMO^iT  pUrville»  Voyage  en  Amériq  .e. 
—  Le  m<«jor  Long,  p.  489. 

(1303)  il  fi^asii  Surtout  ici  des  hommes  pris  en 
corps  de  p>-upTe,  en  masse.  (Goucenot  des  Movs- 

SRAUI.) 
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t  La  grossière  sensunlilé  des  mœurs  ger- 
mnines  nous  révèle  donc  la  grossièreté  du 
cuite  de  ces  nations,  leur  aveuglement  in- 
tellectuel. Le  Germain  vivait  tout  entier 
dans  ses  sens  ;  il  lui  fallait  en  conséquence 
des  dieux  tout  sensibles,  tout  matériels;  et 
d*un  mot  César  fait  évanouir  nos  doutes  à 
cet  égard.  Los  Germains  ne  reconnaissent 
pour  dieux  que  ceux  qu'ils  peuvent  voir  : 
Je  soleil  et  la  lune;  ou  ceux  dont  l'assistance 
leur  est  évidente  :  tel  est  le  feu. 

«  Ce  qu'ils  ne  voient  point  cependant,  ils 
peuvent  le  croire  si  leurs  pères  aOirment 
ravoir  vu.  Dès  lors  nous  concevons  qu'entre 
leur  religion  et  celle  des  Bretons,  livrée  à 
renseignement  des  druides,  il  puisse  n'exis- 
ter aucune  dissemblance  essentielle.  La  prin- 
cipale touche  au  culte  el  consiste  dans  le 
zèle  et  la  férocité,  plus  grande  peut-être  du 
côté  des  Germains,  à  pratiquer  leurs  rites 
sanguinaires.  Non  contents  d'égorger  des 
nommes,  ils  se  plaisent  à  infliger  h  leurs 
victimes  d'indicibles  tourments  (1304).  César 
avance  que  ces  peuples  n'ont  pas  de  druides; 
mieux  informé,  Tacite  démontre  que  le  nom 
ne  change  rien  aux  fonctions  de  leurs  prô- 
tres,  ni  aux  privilèges  do  leur  ministère. 

«  Les  conseils  publics  ^'ouvrent  à  leur 
expérience;  la  guerre  marque  leur  place 
au  milieu  des  combattants,  encouragés  ou 

Î {lacés  par  leurs  accents  prophétiques  ;  car 
eur  volonté  de  fer  ou  la  flexibilité  de  leur 
astuce  décide  pour  ainsi  dire  h  l'avance  du 
succès  ou  des  revers  de  l'expédition,  si 
grande  est  la  confiance  attachée  è  leur  pa- 
role, si  forte  la  terreur  par  laquelle  ils  sa- 
vent paralyser  les  courages  au  nom  des  dieux 
irrités.  Le  caractère  des  Germains,  voués 
)ar  l'ignorance  au  fanatisme,  sert  à  souhait 
a  fourberie  de  leurs  pontifes,  car  il  n'est  pas 
une  nation  qui  manil'esteune  foi  plus  aveu- 
gle aux  aruspices  et  aux  divinations  (1305). 
«  Le  chef  le  plus  redouté  n'oserait  s'arro- 
ger le  droit  d'emprisonner  un  homme  libre , 
ou  môme  de  le  irapper,  insulte  moins  im- 
pardonnable que  celle  d'attenter  à  la  liberté 
chez  ce  peuple  d'une  indépendance  effrénée. 
Mais  le  prêtre  inflige  sans  hésiter  ces  peines 
exorbitantes  ;  le  châtiment  perd  l'ignominie 
que  lui  inculque  la  main  d'un  égal  ;  c'est  la 
justice  et  la  volonté  du  Dieu  qui  se  décla- 
rent par  l'intermédiaire  de  son  ministre. 

«  Mercure,  voilà  pour  les  Germains,  la  di- 
vinité do  prédilection,  et  il  y  a  des  jours  où 
ils  se  permettent  de  lui  sacritier  jusqu'à  des 
victimes  humaines.  Ces  jours  ne  sont  point 
rares,  et  le  nombre  de  ces  victimes  atteint 
souvent  un  chiffre  énorme  (1306). 

(13<)4)  trande  histoire  univetidU  augl.^  l.  XXXI, 
fi.  30  à  49,elc. 

(5105)  Tacite.i."»  7,40,  11. 

(1506)  Tacite,  n*  il.  —  //û(.  vm'v.  aifjf/.,  ail. 
iMrmaifij. 

M307)  Sunday,  ULnauclio,  juur  du  Soltil. 

Montijiy ,  laiiUi,  —    de  U  Lune. 

Tuesiii*y,  mardi,  —    Je  Tuisco. 

\V«dfie»diy,   mcrcreli,     —    d'OJIn. 

ihuiftJay,  iiuli,  —    de  Tlior. 

Fi  idav.  vendredi,  -*    de  Fri(ca. 
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«  D'anciens  vers,  seul  monument  histori- 
que de  ces  peuples,  célèbrent  tin  dieu  Tuùu 
ton  enaendré  de  ta  terre  ^  et  son  fils  Mannos 
(man  l'homme),  qu'ils  regardent  comme  la 
tige  et  l'origine  de  leur  nation. 

«  Ce  dieu  Tuiston  se  présente  soos  des 
traits  identiques  à  ceui  de  Tuisco,  fonda* 
leur  et  législateur  des  races  germaine  et 
scythi(]ue;  souverain  du  ciel,  enfanté  par 
le  génie  des  tribus  étrangères  nu  culte  drui- 
dique. C'est  au  milieu  des  Saxons  et  des 
Scandinaves,  tantôt  en  rapports  de  Toisinaa? 
avec  les  nations  de  la  Scjthie,  tantôt  rep^^uV 
ses  par  ces  farouches  guerriers;  en  uu 
mot,  c'est  parmi  les  peuplades  les  plus 
barbares,  et  dont  le  culte  a  échappé  aui  ob- 
servations de  Tacite,  qu'il  faut  étudierez 
atroces  divinités  dont  la  chronologie  na 
point  conservé  les  dates  certaines,  mais  qui 
par  leur  nom  subsistent  encore  et  président 
aux  jours  de  la  semaine  chez  les  descen- 
dants de  ces  sauvages  (1307]. 

c  Après  le  soleil  et  la  lune,  diviutCés  c;»- 
pitnles  que  mentionne  l'historien,  viennHit 
s'offrir  aux  adorations  le  véuérable  Tuisru 
et  le  monarque  des  régions  éthérées,  T/ior, 
lils  du  terrible  Odin,  dieu  des  l>atai7ies.  (7  est 
dans  les  palais  de  ce  Mars,  toqjours  lrem|H> 
de  sang,  que  l'ombre  des  guerriers  immolée 
les  armes  à  la  main  poursuit  dans  dtas  fo- 
rêts imaginaires  l'ombre  décevante  d^aui- 
maux  sauvages.  Les  Oyses^  uiessogèras  cé- 
lestes, les  introduisent  dans  ce  délicieux 
palais  de  la  tuerie  (Val-Hall),  où  les  valkj- 
ries,  vierges  aux  charmes  éternels,  leur 
versent  l'hydromel  dans  le  crflne  de^  béro« 
qu'ils  ont  égorgés.  Hais  si  la  nature  délie 
sans  violence  l'ftme  d'un  mortel,  It^  Dvs^rs 
impitoyables  le  précipitent  dans  le  lugubre 
séjour  d'Héla  (Hell,  enfer).  Une  faim  per|>  - 
tueile,  une  soif  dévorante,  torturent  rio^- 
des  pusillanimes  qui  n'ont  iK)iut  su  affe^fr 
et  couronner  Theure  du  trépas  par  uu  a-«' 
de  valeur  et  l'ennoblir  par  un  dernier  cû^r. 
d'héroïsme. 

a  La  férocité,  la  gloutonnerie  ei  la  sensoj* 
lité  d'un  peuple  ne  peuvent  se  peindre duoe 
manière  plus  saisissante  que  dans  les  S99- 
vages  et  ignobles  joies  de  ce  paradis  ou  da» 
les  souffrances  de  cet  enfer. 

«  A  la  suite  de  ces  divinités,  deux  autre» 
réclamaient  encore  leur  rang  :  Scaier,  t 
Temps ,  et  Friga ,  l'épouse  d'Odin.  Daus  r 
principe,  le  nom  d'Odiii  signlUaît  rètreaa^ 
que,  éternel.  Herthus  (earlh),  terre  ou  ^ 
Terre  devint  son  épouse,  et  en  même  tem^*^ 
la  mère  des  dieux  !  Plus  lard  »  uu  bcrj> 
(1308)  à  qui  plusieurs    auteurs   alliibaci*! 

SaiiirJay,  samed.',  —    de  Scatrr. 

Voilà  Itsjoiira  de  la  bc.uatiie  chea  les  Aafiâ* 
d'origine  »axoii..e. 

Liseï  dan»  Pîguoriu^  que' le  pnMTgieiise  —"l'fTfc 
caiion   de  di«'ui  dans  le  po!ylb&mr,  ^r  ik^if^ 
nieoi  de  nmis  f»ais  cli«ii|(eiHOi  île  pen^M%. — 
ApuJ  Dio.loruiii  Isi»  ciiin  Loua ,  Geram  xi 
eic.  —  Menswlêtticœ  ExpMth^  p«  1«)* 

(Des  MocsAàrv) 

(130%)  ConteDip3rtiii  de  l'oiapéd    a»  Mèck  mi 
Jetai-Cniiit,  (G.  oc^  MocNsuti  ) 
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«ne  origine  5C}  Uiîqiie  ;  ayant  porté  l'audace 
jusqu'à  se  substituer  à  Odin,  ou  h  se  donner 
pour  Odin  lui-même,  l'épouse  de  cet  homme 
puissant  usurpa  le  rang  d'Herlhus,  et  comme 
les  passions  qui  produisirent  les  dieux 
avaient  sans  doute  brisé  quelque  nouveau 
lien  de  la  raison,  et  cherchaient  à  s*ennoblir 
en  marquant  au  ciel  leur  origine,  elles  en- 
fantèrent la  déesse  de  Tamour  et  de  la  vo- 
lupté SOI  s  le  nom  de  celte  Friça,  et  l'Olympe 
barbare  s'ouvrit  pour  raccucillir. 

«  C'était  un  dogme  de  cette  religion  que 
le  bonheur  éternel  ne  pouvait  se  conquérir 
qu'au  prii  d'exploits  guerriers  ;  que  le  hé- 
ros oui  succombait  le  glaive  au  poing  en- 
trait d'assaut  dans  les  salles  d'Odin  ;  si  donc 
ces  sauvages  connaissaient  les  larmes,  c'é- 
tait pour  les  répandre  sur  les  disgraciés 
que  la  mort  oubliait  sur  le  champ  de  car- 
nage et  vouait  h  l'intâmie  de  la  vieillesse. 
Nul  espoir  pour  ces  malheureux,  que  l'âge 
éteignait  après  les  avoir  laissés  survivre  à 
leur  vigueur  et  à  leur  gloire.  Sans  doute  il 
devenait  commode  et  doux  de  se  débarras- 
ser, sous  un  prétextede  religion,  de  vieillards 
inutiles  et  gênants,  dont  les  bras  affaiblis 
ne  valaient  plus  pour  la  communauté  les 
vivres  dont  ils  Tappauvrissaient.  C'est  ainsi 
que  de  la  baie  d'Hudson  aux  rives  de  la 
Plala  (1309),  lorsque  la  vieillosse,  en  cassant 
les  forces  d'un  sauvage,  en  avait  fait  un  far- 
deau aussi  pesant  à  ses  proches  qu*à  lui- 
même,  le  malheureux,  fièrement  docile  aux 
préjugés  dont  il  avait  joui ,  s'étendait  dans 
sa  tombe,  attendant  que  ses  enfants,  mus 

rtar  l'homicide  piété  des  barbares,  vinssent 
ui  porter  le  coup  fatal. 

«  Si  la  croyance  de  l'homme  est  la  raison 
de  ses  actes,  il  semble  que  la  connaissance 
de  la  religion  des  Germains  ait  dû  nous 
faire  pressentir  leurs  mœurs.  Mais  ici  le 
raisonnement  peut  se  reposer,  les  faits  par- 
lent par  la  voix  de  l'histoire. 

tf  César,  en  décrivant  les  races  germaines, 
paraît  avoir  voulu  peindre  d'un  trait  tout 
ie  monde  barbare  ;  ces  hommes  qiri,  de  nos 
jours  encore,  vivent  comme  ont  vécu  leurs 
atnés  en  barbarie,  dans  des  forêts  impéné- 
trables, séparés  du  commerce  des  autres  so- 
ciétés par  de  vastes  solitudes  I  Toute  leur 
irie  se  partage  entre  la  chasse  et  les  armes  ; 
dès  l'enfance  ils  font  étude  de  s*enduvcir  à 
la  fatigue  et  h  la  douleur  (1310). 

«  £t  nous  voyous  que  ces  deux  sciences 
du  corps  sont  encore  celles  des  sauvages , 
que  la  paresse  gangrène,  que  l'imprévoyance 
décime,  et  qui  ne  peuvent  remédier  aux  ré- 
sultats de  leurs  vices,  lorsque  l'ennemi  les 

(1309)  RoBGATSON,  Am.,  vol.  Il,  p.  208,  209. 

(iSlU)  Labori  ac  duritiaestodent,  CÉs.,1.vi.p.  115. 
I>ur'uia  signifie  endurcissement  causé  par  U  rëpcii- 
tion  do  mal.  C*e^t  ce  que  prouvent  Itn  u  œ  irs  des 
sauvage».  (Goucesiot  drs  Mousskadi.) 

(ISlt)  RoiBKTsoN,  Am,  —  Péroti  ei  Fretcinkt  , 
nouvelle- H oUande,  vol.  I",  p.  463,  etc.,  eic. 

(13li)  P.  Mél%,  I.  III. 

(1313)  TiciTe,  p.  325. 

(13U)  César,  1.  vi,  p.  lU. 

(1315)  P.  Mêla,  I.  ui. 


presse  ou  que  la  iiiim  les  torture,  que  par 
la  violence  d'exercices  corporels  meurtriers 
et  le  mépris  de  dangers  dont  le  nom  seul 
épouvante  (1311). 

«  La  Germanie ,  dit  Mêla,  est  habilée  par 
des  hommes  qui  joignent  à  un  c^iractère 
féroce  une  corpulence  extraordlnairemeot 
avantageuse  et  robuste  (1312).  Et  cependant 
tel  est  l'effet  énervant  d'un  régime  apalbi- 
(}uc,  que  ces  hommes  effrayants,  après  avoir 
jeté  leur  premier  feu,  essayent  vainement 
de  soutenir  l'effort  du  soldat  romain  ;  lears 
corps  massifs  n'ont  de  vigueur  que  pour  un 
premier  choc  (1313). 

«  Semblables  au  musulman,  ces  barbares 
aiment  à  s'entourer  de  la  dévastation.  La 
(erre  doit  renoncer  peureux  à  sa  fécondité, 
et  hérisser  de  ronces  ses  solitudes  peut 
leur  créer  des  frontières  (1314).  Ils  font  la 
guerre  à  leurs  voisins  au  gréde  leurs  ca- 
prices, non  point  pour  les  soumettre  ni  pour 
reculer  leurs  limites,  car  ils  cultivent  avec 
peu  de  soin  le  territoire  qu'ils  possèdent, 
mais  aCn  de  ne  contempler  autour  d'eux 
que  de  vastes  déserts.  La  seule  loi  qu'ils 
reconnaissent  c'est  la  force;  le  vol  et  le 
brigandage  ne  font  naître  dans  leur  cœur 
aucun  scrupule.  Ils  ne  sont  bons  qu'avec 
leurs  hôtes.  Voilà  les  Germains  (1315)1 
voilh  leur  civilisation  tout  entière  ! 

a  Pénétrons...  Ces  peuples  ne  s'appliquent 
point  h  la  culture  des  terres  (1316).  Le  lait 
et  la  chair  des  animaux  composent  le  fond 
de  leur  nourriture.  Ils  recueillent  aussi  quel- 
ques fruits  champêtres,  mais  sans  demander 
h  la  terre  autre  cnose  que  du  blé.  La  paresse 
les  empêche  de  répondre  par  le  travail  à  la 
fertilité  et  à  l'étendue  de  leur  sol  (1317). 
Type  du  genre  do  vie  des  tristes  sujets 
des  Incas,  leur  régime  est  tellement  sauvage, 
qu'ils  dévorent  toute  crue  la  chair  de  leurs 
troupeaux  ou  des  bêtes  fauves  (1318),  tantôt 
lorsque  le  sang  qui  en  dégoutte  fume  en- 
core, tantôt  après  ravoir  pétrie  des  pieds  et 
des  mains  dans  son  propre  cuir  lorsque  le 
froid  l'a  durcie.  Ënfln  ,  parmi  les  causes  de 
ramollissement  de  ces  barbares,  descendus 
au  milieu  des  peuples  italiques ,  Florus 
rangeait  l'usage  du  pain  et  de  la  viande 
cuiie  (1319). 

«  Des  souterrains,  creusés  et  chargés  de 
fumier,  forment  leur  asile  l'hiver  et  le  dé- 
pôt où  ils  dérobent  leurs  grains  è  l'œil  de 
l'ennemi  (1320).  Ils  n'ont  point  de  villes  ;  et 
que  peuvent  être  les  maisons  qu'ils  élèvent, 
puisqu'elles  sont  incapables  de  les  protéger 
contre  l'intempérie  des  saisons?  Ces  huttes 
s'isolent  l'une  de  l'autre  au  milieu  d'un  va- 

(1316) 

Hheaamquo  rotnacem 

Cnrriibos  infractU  adeo  mliesceri^  cogh, 
Ui  Salius  {leSalien)  jani  rura  coin,  flesosqae  Si< 
In  faleem  ciirveoi  gladios.  fcambri 

(Clai'dien  h  Siificon,) 

(t517)  César  I.  VI,  p. H3.— Tacite,  Gfrm,,p,  313. 
Clavdien,  elc—  Tacite,  i.«  26,  p.  277. 

(1318)  P.  Mêla,  )>  m. 

(1319)  Florus,  l.m,  rh^p.  ô. 

(1320)  Tacite,  n*  16,  p.  tlA. 
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guo  espace  (1321),  soit  que  les  habilaols 
craignent  de  les  Hvrer  aux  cliHàces  du  feii  ; 
soii  peul-ètre  cpie  Taspeci  d^une  ville, 
semblable  à  celui  d'une  prison,  ait  effarou^ 
rbé  la  susceptibilité  de  leur  {indépendance, 
comme  elle  efTarouche  de  nos  jours  celte  du 
sauvage  d'Arauco. 

«  Sous  ce  climat,  âpre  et  sévère,  la  nu- 
dité du  Germain  n*admet  d'autre  vêlement 
qu'une  fourrure,  une  saie,  retenue  pnr  une 
agraée  ou  une  épine  ;  manteau  fort  sembla- 
ble à  in  peavi  du  Kangurou  dont  le  sauvage 
de  la  NouveJle-Uoilande  couvre  ses  épaules, 
comme  la  seule  partie  de  son  corps  pour 
laquelle  la  nature  réclame  un  abn.  Ils  se 
réchauffent  en  se  tenant  des  jours  entiers 
nufirès  du  feu,  dans  Tapathie  et  Timmobt- 
lité  de  ces  Indiens  qui  passent  des  nuits 
et  des  jours  sans  changer  de  place,  sans 
détacher  les  yeux  de  la  terrer  sans  proférer 
une  parole  (1322)  ;  la  pensée  partage  Ten- 
gourdissement  du  corps. 

«  lies  riches,  il  est  vrai,  se  distinguent 
par  «m  habit  serré,  et  les  femmes  dont  la 
inideur  naralt  braver  héroïquement  les 
regards  aaus  leoristal  des  fleuves  où  elles 
s'ébatteut  avec  les  hommes  (i323j,  ces  fem- 
mes, une  fois  hors  du  bain,  ne  laissent  plus 
h  découvert  que  leurs  bras  et  le  haut  de 
leur  poitrine^ 

«  Une  même  cause,  un  même  :penchant 
invincible,  poussent  au  vol  et  è  la  .guerre  la 
plupart  des  peuplades  sauvages  ;  et  cette 
cause  c*est  la  fainéantise,  mère  de  la  diselte, 
qui  stimule  Thomme,  devenu  Témule  du 
lion  et  du  tigre,  à  se  procurer  par  le  carnage 
ce  qu'il  n*a  pas  eu  le  c€&ur  de  demander  au 
travail.  Aussi,  en  leur  (lualilé  de  barbares, 
les  Germains  regardenl-ils  comme  une 
honte  d'acheter  par  leurs  sueurs  ce  qu*ils 
peuvent  acquérir  par  le  sang  (432^). 

«  Non-seulement,  à  l'exemple  des  La* 
cédémoniens,  ils  considèrent  le  vol  comme 
un  moyen  de  donner  à  la  jeunesse  cette 
dexlériié  si  précieuse  dans  la  science  de  la 
guerre,  mélange  de  ruse  et  de  violence, 
mais  leur  morale  lo  couvre  même  de  sou 
égide.  Ils  n'y  découvrent  qu'un  exercice 
contraire  aux  abus  de  l'oisiveté,  et  leur 
égoïsme  se  contenle'd'y  apporter  une  res- 
triction, c'est  de  ne  le  pratiquer  qu'au  delà 
des  limites  du  la  tribu  (1325). 

«Sous  la  hutte  iitdionne,  le  devoir  d'un 
homme  de  cœur  est  d*épouser  les  haines  et 
les  alFections  de  ses  f»ères  ;  tel  est  le  point 
capital  de  la  morale  du  Germain  ;  toutefois 
point  de  haines  implacables;  tous  lus  crimes, 
jusqu'à  Thomicidu,  ont  leur  tarif  (1326). 
Malheur  donc  à  celui-là  seul  qui  ne  pos- 
sède pas  en  métal  la  valeur  du  sang. 

«  Aux  longues,  aux  pesantes  heures  a'a- 


patine  du  sauvfige  succèdent  d«s  in^n^ 
fufieuk,  des  guerres  acharnées.  Ce  ^i^^ 
injures  h  veniger,  des  huttes  èlimrn;). 
Uige;  il  s'agit  alors  d'orgamsertaTkiiir. 
Un  guerrier  se  lève,  il  récapitule  les  ^'« 
et  réchauffe  l'espoir,  stimule  la  valeur,  hnv 
léchant  des  combats;  les  braves répoiiid 
à  sa  voix  et  se  lient  par  la  fwrole.BiiM 
en  répétant  les  voyttgearsmoderBesMffQi 
lire  Tacite  ou  César.  En  effet,  k>rs()ittpiru 
les  tribus  germaines  un  bomae  Mua.  i 
médité  la  guerre,  il  se  présente  an  &m.. 
développe  son  plan  et  s'offre  en  qotliiîi! 
chef  (1327).  Tout  guerrier  dont  rei{#t«i 
projetée  inspire  la  valeurse  lèfa.L«9i9 
d'applaudissements  de  la  multitude Kttirî- 
lent  et  saluent  le  brave  qui,  paroeiicie. 
vient  d'engager  son  sang.  Mais  de  ce  ]*« 
le  génie  uirouche  de  l'indépeadaDoe  i^ 
sommeiller,  commeau  sein  des  graïKlesL^.' 
de  sauvages  (1^8),  tant  que  seproloopiVi- 
pédition  ;  et  quoique  les  che&  coffimisd^ 
par  l'exemple  bien  plus  que  j»r  laatonie. 
cependant  la  guerre,  une  lois  Sapi^. 
donne  à  des  magistrats,  éhis  pour  pris:^ 
aux  opérations,  te  droit  excepMmeldeTiet^ 
de  mort  (1329). 

«  Dans  la  dot  <iue  le  mari  deitiffûriff  ^ 
sa  femme,  au  lieu  de  la  recevoir i t'Kk- 

Î;urent  en  première  ligne  itfllMNciiffia'<« 
ramée,  un  sabre.  Ces  dons,  q«ek]Q»<^^^ 
plus  pacifiques  et  les  cérémoaies  nupui^ 
avertissent  la  femme  que  son  sort  u«^' 
damne,  dans  la  guerre  comme  dans  tij^i* 
h  oseret  à  endurerautaotqQeseDmin(l^ 
Chez  tous  les  barbares,  souffrir  est  iiuffi^ 
des  femmes,  et  plus  encore  servir. 

«  Si  les  usages  des  Germaias  noos  w- 
pent  par  leur  grossièreté,  si  rien  ne  «*' 
plus  inséparable  de  Tidée  que  imi  &'^' 
formons  de  ces  barbares  que  lc«f  ^^ 
farouche,  il  e5t  un  point  sur  leqoel  uDa^** 
torien  ancien,  répété  et  comoieolé  p*'  ^ 
modernes ,  les  représente  comme  é^^ 
d'admiration,  et  ce  point cest la {Hinif^ 
mœurs;  on  s'éloignerait  moins  deU^^J' 
en  se  bornant  à  dire  l'observance  deit^ 
conjugale.  Chez  ces  peuples  rinstilot^ofl  •• 
mariage  est  sérieuse,  dit  Tacite  (ISl*/' 
ton  ferme  et  simple  avec  lequel  il  i*|*f 
riger  contre  Rome  le  tranchant  ^^J^ 
sive  censure,  sans  affecter  un  auéreWr 
celui  de  rendre  aux  tuirbares  des  ^V^ 
rites.  Forts  de  cette  phrase  et  de  q»^ 
passages  analogues,  les  louangeur^^ 
ou  intéressés  de  ce  qu'ils  appellent  I>*^ 
de  la  nature  engagent  la  lu  lie  contre  11»»^ 
de  la  société,  pour  exaller  k  sesi^ff, 
cJiasteté  des  barbares  (1332).  Eh  bien-  «;; 
tons  ou  creuset  cette  vertu  da  8a«»»f' 
contentons-nous  de  chauffer  è  feu  <)<^«t 


ri5«l)  Tacite,  h*  16. 

n52î)  Pekos  .  i  Frëyci^iet.   —  Tacite  ,   !»•  17, 
p.  ï75.  —  RoBKRT&OM,  A  m.,  vol.  n,  p.  97. 

iiSio)  ftsAR,  1.71,  p.  413,  chap.2t. 
!3«4)  Tacite   cb.  M,  p.  «74. 
13*5)  CtsAR,  l.  VI,  ihi«.  25. 
(1326)  Tacite,  n*  20,  p.  ilH. 


(l5i7)Ci&SAn,  i.«i3.  ^       ..^ 

{ïôliS)  AnnaUi  de$  V09.,  BlAtft-BwP.  ^^^ 
nieiift,  p.  79.  —  Tagitb.  16.  ^ 

(1329)  Tacite,  p.  528.—  GiSA»,  I-  "•»'** 

(1330)  Tacite,  n^"'  17, 18. 
(1331)Severa  il!ic  nattitaiOiila.  «^ 

(1332)  Tacite  n*M8, 10. —Cl»*».  I  '^^  * 
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«Ed  eiamioanl  sur  un  point  spécial  uu  si 
grave  hislûrien«  nous  rccueilleroos  i*avan- 
U^e  Je  nous  apprendre  à  peser  le  témoi- 
gnage de  l'bisloire»  et  nos  recherches  nous 
initieront  plus  intimement  h  ces  uaœurs 
dans  lesquelles  se  révèle  le  monde  que  nous 
voalons  connaître. 

«  Une  personne  éclairée  des  plus  faibles 
IttHfiières  de  l'expérience  se  laisscra-l-elle 
jamais  persuader  que  In  chasteté,  Tamour 
]niarK)déré  des  festins  et  du  somnu*iU  que  la 
passion  de  rirrognerie  enfin  se  soient  ja- 
mais partagé  Tempire  du  même  cœur?  Lors- 
que les  forces  du  corps  se  soulèvent»  exaltées 
par  la  succulence  clés  aliments  et  irritées 
^ar  le  feu  des  lioueurs,  croit-on  qu'il  soit 
facile  à  l'esprit  d'emousser  les  aiguillons  de 
la  chair,  nue  le  christianisme  ne  mortifie 
que  pour  élever  l'Ame  au-dessus  de  la  brute? 
8*iinagine-t-on  surtout  que  des  hommes  en- 
tièrement sensut'ls  opposent  }^  l'instinct  im- 
périeux des  sens ,    provof^ués  par  d'actifs 
atimulants,  l'énergie  d'une  intelligence  éner- 
vée par  les  habitudes  de  la  crapule  et  la  lé- 
thargie de  la  paresse?  Puis,  lorsque  tous  \çs 
avantages  se  pressent  du  côté  des  passions, 
lorsque  leur  antagoniste  désarmé  n*oppose 
qu^lmpuissance  à  leurs  efforls,  suppose-t-on 
que  la  victoire  hésite?  Ce  serait  là  une  de 
ces  hy(>othèses  naïves  que  repoussent  pé- 
remptoirement   les    lois  inflexibles  de  la 
raison. 

«  Eb  bien  donc!  pour  prononcer  si  la 
chftstetéi  dont  nous  nous  contenterons  même 
de  borner  Tempiro  aux  actes,  pouvait  être 
la  vertu  d'un  peuple  aussi  matériel  que  les 
Geroiains,  il  ne  s'agit,  à  peu  près,  que  de 
savoir  la  mesure  de  leur  sobriété. 

m  Les  Germains  après  avoir  épuisé  la  fa- 
cultét  qu'ils  puisent  dans  leur  naturel  indo- 
lent, de  se  livrer  démesurément  au  sommeil, 
sortent  de  leur  engourdissement  pour  man- 
ger (1333)  ;  puis,  lorsque  la  pensée,  dégagée 
lies  plis  de  leur  éuais  cerveau,  commence  à 
renaître  en  eux,  le  soin  de  leurs  atfaires, 
&'ils  en  ont,  les  préoccupe,  ou  plutôt  le  soin 
do  ne  livrer  à  leur  effroyable  gounnandiso 
et  de  préparer  leurs  orgies.  Passer  les  iuur^ 
et  les  nuits  dans  ces  grossiers  festins»  noire 
ju$qu*à  extinction  des  forces  de  l'esprit  et 
du  corps,  ce  n'est  pour  aucune  classe  de 
Germains  oublier  sa  dignité  d'homme;  céder 
aux  instincts  de  la  brute,  c*est  obéir  à  l'ins- 
tipct  national. 

«  Rapprochez  ces  faits  de  l'exieuité  de 
leurs  ressources,  de  leur  misère  haDituelle, 
de  1*0 varice  de  leur  sol  privé  de  culture,  et 

(1353)  Deiiti  sonino  vîdo  loe  jjei  homme»)  hebeut 
(ê^hébéieni  dan$  i'oiêiveié)).  Siaiiui  e  »oiuiio,  quein 
plerumque  io  diem  eztrabuni ,  Uvantur  ;    tauti  ci- 
hutn  cap.U'it.  Tune  ad  uegutia,  ntic  minus  sxpe  atl 
CMnvîvta.  Crebrae,  ni   Inter  vinolentos,  riix,  raro 
conviciia»  saS|iiu8    cxde  et  vulnrribus  iransiguntur. 
£pute,   ut  quan  |uam  incuinpii,  largi  lameii  appa- 
rtins   prc  stipendio  cedunt.  DWm  nocteoique  ton- 
tjfiiari  polanJoDulii  i>rob.uni.  Sine  apparatu,  siuo 
btaiidiiiis  famem  expeiiunt.  Ad  versus  siiiin  non  ea- 
dem  lemperaniia.  (Tacite,  n^'*  14,  iS,  22.) 
(lS3i)  Toterard  frigora  atque  iiiediâin  cccio  solo* 


qui  s*uuit  è  la  dureté  de  leur  climat,  moins 
|iour  subvenir  à  la  nourriture  des  indigènes 
quo  pour  leur  apprendre  à  supporter  la 
faim  (1334);  et  voyez  avec  quelle  énergie  se 
dessine  l'imprévoyarvce  et  ia  voracité  si  fa- 
tales de  tout  temps  aux  races  sauvages  et  si 
caractéristiques  de  rborooie  dégradé,  dans 
tous  les  climats  de  la  terre. 

«  Cependant,  en  ouvrant  Tbistoire,  nous 
ne  voyons  point  que  les  résultats  immédiats 
de  ces  orgies  soient  des  scènes  où  la  pudeur 
ait  &  rougir  des  outrages  qu'elle  essuie,  et  le 
silence  des  historiens  peut  être  celui  de  la 
vérité;  car  chaque  peuple  donne  h  ses  pas- 
sions une  pente  différente,  et  chez  les  sau- 
vages, hommes  de  rapine,  il  est  assez  nalu* 
rel  que  le  premier  penchant  soit  celui  de  la 
fureur.  Nulle  merveille  donc  si,  dans  ces 
repas,  le  sang  coule  après  le  vin;  si  les  que- 
relles, presque  inévitables,  s'arrêtent  rare- 
ment aux  injures;  si,  le  plus  souvent,  elles 
sont  couronnées  par  les  blessures  et  le 
meurtre.  A  quiconque  souhaitera  re{>ailr6 
ses  yeux  do  ce  bideux  spectacle,  nous  di- 
rons :  Veuillez  ouvrir  les  annales  de  la  bar- 
barie moderne,  pour  y  suivre  les  baceha- 
nales  sanglantes  des  indiens  lorsque  leurs 
sens  bouillonnent,  embrasés  par  Tesprit  de 
feu,  par  les  liqueurs  terribles  que  leur  pro- 
diguent ces  missionnaires  de  la  convoitise 
qui  épuisent  toute  la  souplesse  de  leur  as- 
tuce a  dépouiller  ces  infortunés  de  leurs 
fourrures  et  de  leur  territoire  (1335).  Chez 
ces  enfants  de  la  seconde  nature,  de  la  na- 
ture corrom[>ue,  les  sens  ne  se  comniaisent 
que  dans  leur  extase;  la  sensualité  vit  de 
frénésie. 

«  Les  ravages  de  cette  [lassion,  parmi  les 
Germains,  sont  attestés  par  les  mesures 
mûmes  employées  nour  la  combattre.  QueU 
q^ues  tribus,  éclairées  par  une  fatale  exjié- 
rience,  ne  purent  se  refuser  à  voir  que  I  ef» 
fet  infaillible  du  vin  était  d'énerver  les  hom« 
mes  et  de  tarir  chez  les  femmes  les  sources 
de  la  fécondité.  Ces  tribus  le  prohibèrent  : 
effort  héroïque  que  nos  sauvages  n^ont  point 
imité.  Peut-être  aussi  Tinstinct  si  énergique 
de  leur  propre  conservation  avait-il  éclairé 
les  Germains  sur  les  sinistres  et  pertides 
desseins  de  leurs  ennemis.  «  Cessons  de 
nous  épuiser  à  leur  livrer  des  combats,  s'é- 
criaient les  Romains;  prodiguons-leur  le 
vin,  favorisons  leur  insatiable  passion  pour 
les  liqueurs,  et  leurs  fureurs  ne  nous  don- 
neront pas  moins  sûrement  que  les  armes 
le  spectacle  de  leur  destruction  (1336).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ciret  immédiat  i 


pro- 


que  ad^ueTemnt,  Tacite,  h*  4.  —  Nanc  quoque  in 
eadem  inopia  ,  egestaie  ,  paiieniia,  qu4  Geimani, 
permanent  (César,  I.  vi.  u*  %i).  Voyez  les  funestes 
et  in?lncil)le»  )  e  chants  de  la  vie  sauvage  dans  lei 
mémoires  si  lemarquabks  de  Tanner,  cet  ttotnnie 
iniiié  si  j/^une  uux  misères  de  cet  état  dëgradani. 

(G.  DRS  iMot'SSEAUX.) 

(1535)  Féli  DB  BEAiiJOUR,  p.  17 j,  etc.  On  aurait 
peine  à  ci  er  un  voyageur  q  li  ne  lou«i)e  d*accord 
sur  ce  |}oini.  (G.  ves  Moussbaiji.) 

(1356)Si  ibdulgetis  ebrietsit!,  liaud  minus  facile 
TÎliis  quam  arnùs  vincentur.  (Tacite,  Ctrm.,  u*i3.) 
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lii vidas  naios,  estropiés,  sourds  %i  aveu- 
tSies  (1345). 

«  C*esl  ainsi  aue  s*én6rvent  les  corps,  que 
la  souplusseet  laforcu  passive  des  organes 
succèdent  à  la  vigueur  et  à  lu  force  d*action; 
que  s*éteint  dans  les  veines  appauvries,  cette 
sève,  cette  fermentation  de  la  vie  qui  sti- 
mule l'homme  h  la  transmettre.  Eh  bien  1 
dans  cette  faiblesse,  dans  cette  dégradation 
des  organes  est  tout  le  secret  de  la  continence 
du  sauvage.  L*homme  qui  prétend  se  sous- 
traire à  la  condamnation  du  travail  appelle 
sur  son  esfTit  et  sur  son  corps  un  châtiment 
dont  la  persévérance  égale  celle  de  sa  rébel- 
lion. 11  s'imagine  tromper  son  juge,  et  sa 
fraude  retombe  sur  lui-même  de  tout  son 
poids. 

«  Après  avoir  basé  mon  jugement  sur  les 
7)lus  minutieuses  recherches,  dit  le  philoso- 
phe Rot)ertson,  je  crois  être  certain  que  le 
couis  de  la  vie  est  plus  bref  chez  les  sauva* 
ges  que  dans  les  Etats  civilisés  (1346).  » 

«Brièveté  de  la  vie,  misères  de  tout  geuro, 
appauvrissement  du  corps,  cela  est  assez 
clârl  Ainsi  peut-être  commence  à  s'expli- 
quer la  merveille  de  cette  continence  dont  le 
spectacle  étonnait  Tacite  et  se  reproduisait 
chez  quelques  peuplades  de  Germains,  pla- 
cées dans  des  circonstances  à  peu  près  sem- 
blables à  celles  qui  produisent  cette  triple 
i>iti'Tilité  (13471  (|ui,  dans  les  Élats  sauvages, 
frappe  à  la  lois  le  sol,  les  esprits  et  le 
corps.  Cependant  Thistorien  indi^uedans  ses 
développements  que  celte  continence  était 
une  sorte  de  vertu  à  laquelle  In  jeunesse  se 
trouvait  plusspécialement astreinte; et  l'heu- 
reux résultat  de  cette  réserve  était  que,  ne 
connaissant  Tamourque  fort  tard,  elle  jouis- 
sait d*unc  infatigable  puberté  (1348). 

a  Or,  comme  toute  vertu  suppose  un  ef- 
fort et  un  but,  nous  croyons  devoir  chercher 
ici  It  but  dans  la  politique,  et  César  pour- 
rait nous  délivrer  de  toute  incertitude  à  cet 
égard. 

«  Les  uns  pensent,  dit- il  «  que  cetle 
C(>hti?i4înce  est  utile  au  développement  de 
la  taille^  qu'elle  forliRe  les  nerfs  et  le 
corps  (13W),  »  c'est-à-dire  qu'il  faut  voir  le 
motif  de  cette  vertu  naïenne  dans  le  désir 
immodéré  chez  tous  les  barbares  d'élever  à 
son  plus  haut  période  la  force  musculaire. 
De  là  cette  pratique  instinctive  de  la  maiime 
des  athlètes  romains  :  ni  vin  ni  plai- 
sir (1350).  Aussi ,  selon  toutes  les  probabi- 
lités, cette  privation  se  bornait-elle  à  I  Age 
où  les  effets  du  vice  contraire  exercent  leur 
pernicieuse  influence  sur  les  corps  qui  sont 
les  remparts  vivants  de  l'Etat.  Plus  tard,  la 
volonté  de  rbomme  fait,  docile  à  la  voix  des 

(1345)  RoBZRTSoif ,  Am, ,  voU  11,  p.  74  el  75.  — 
De  Ulloa  ,  i-i32.  —  Lettres  édifiantes .  vol.  V, 
p.  48.  —  Déjean,  Ann,  Je  la  prop.  de  la  Foi^  t.  IV, 
1820,  etc. 

(I346|  RoBEBTSON,  Am.  vol.  H,  p.  85. 

(1547)Sléiililé  du  sol  :  voy.  V Ancienne  Germanie 
eit Amérique  avani  la  conque e.  Stoiili'é  dei  e»- 
priift  :  les  observateurs  les  plué  impaitiaux  n*oiii 
pu  voir  sans  un  sentiroenl  dlmmilialioD ,  à  q«iel 
poiul  i  homme  ,  dans  l'ë-al  sauvage  ,  esl  rapproclié 


passions,  ne  reconnaissait  plus  d'obstacles 
légitimes  à  sa  fougue;  plus  tard,  les  Ger- 
mains devaient  se  laisser  emporter  libre- 
ment aux  conséquences  de  leur  goût  ef- 
fréné pour  les  excès  de  table  et  de  sommeil. 

K  Cependant  une  nouvelle  objection  nous 
arrête,  car  dans  ces  contrées  rien  de  si 
rare  que  l'adultère  (1351);  et  c'esl  au  mo- 
ment même  où  il  se  laisse  surprendre  que  le 
châtiment  l'atteint.  Si  nous  admettons  ce 
témoignage,  que  Thislorien  n'a  certainement 
pas  la  prétention  de  généraliser  pour  toutes 
les  tribus  germaines,  il  nous  sera  du  moins 
permis  de  soutenir  que  la  vertu  de  chasteté 
ne  se  borne  point  uniquement  à  la  fuite  de 
l'adultère;  et, de  plus,  les  preuves  tirées  de  la 
sévérité  de  la  loi  paraîtront  fort  incomplètes. 
Aurons-nous  à  citer  l'exemple  des  Altapa- 
kas,  chez  qui  la  mort  frappait  sans  rémis- 
sion l'homme  et  la  femme  surpris  en  fla- 
grant délit,  si  ce  n'est  lorsque,  par  un  usage 
semblable  aux  coutumes  de  la  Germanie, 
les  coupables  se  rachetaient  par  une  forto 
amende?  £h  bien  I  nous  apprenons  que 
chez  ces  sauvages  la  rigidité  des  mœurs 
était  loin  d'égaler  celle  de  la  loi  (1332). 

«  Nous  savons  également  que  chez  les  In- 
diens d'une  grande  partie  de  l'Amériaue  du 
Nord,  la  peine  capitale  est  le  prix  de  radul- 
tère  ;  mais  nous  n'ignorons  point  non  plus 

3 ne  les  habitudes  qui ,  chez  ces  peuples 
'ailleurs  si  flegmatiques,  proscrivent  l'adul- 
tère pur  et  simple,  le  protègent  et  le  pro^ 
duisent  en  lui  imposant  la  gêne  d'une  forme. 
Outre  l'usage  de  la  polygamie  répandu  chez 
ces  nations,  telle  est  la  fréquence  des  di- 
vorces, qu'on  ne  s'étonne  point  de  rencon- 
trer des  femmes  déjà  réj^udiées  cinq  à  six 
fois  consécutives  (1353). 

«  Ajoutons  à  celte  observation  que  si  l'a- 
dultère passe  pour  un  crime  si  grave  aux 
veux  des  Germains,  nous  ne  voyons  peser 
la  sanction  de  la  loi  qui  le  punit  que  sur  des 
individus  exposés  par  la  laiblesse  de  leur 
sexe  aux  rigueura^  de  l'esclavage.  Aux  fem- 
mes seules  le  poids  éternel  de  la  chasteté,  et 
toutes  les  précautions  se  réunissent  pour  les 
y  assujettir.  Ici  c'est  encore  rhistorien  qui 

Carie,  et  sa  parole  est  un  jugement  propre  5 
annir  le  doute  sur  l'effet  que  nous  avon:i 
attribué  aux  festins  si  chers  à  ces  peuples. 
«  Pour  elles  point  de  ces  banquets  enivrants 
qui  allument  les  passions  (13di^).  »  Les  pas- 
sions allumées  s'éteignaieut-elles  sans  se 
satisfaire  ? 

«  Ce  des()0tisme  des  hommes  s'étendait  au 
point  que  quelques  peuplades  interdisaient 
une  seconde  alliance  à  la  jeune  veuve  : 
«  Les  fliles  recevaient  un  seul  mari,  comme 

delà  brute  !  (Robebtso?i,  Am.^  vol.  II,  p.  9o.  La 
Peyrouse,  Lettre  à  Fleurieu,  7  février  1788. 

(1348)  Tacite,  n«  20. 

(1349)  César,  L  vi,  ii»  2L 

(1350)  Abstineaiii  Vcneieet  viiio.  U^elques  liibus 
s*y  étalent  décidées. 

(1351)  Tacite,  h*  19. 

(1352)  Bossu,  Voyage  en  Am.,  p.  219 ,  250, 

(1353)  DcHONT  D  Urville,  Voyage  en  Am.,  p.  5U4 
(1351)  Tacite,  W  19,  p.  275. 
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un  seul  corps  et  une  seulo  vie  ;  »  et  plus 
tard,  nous  voyons  les  femmes  des  Bérates, 
lidèles  è  ee  principe,  forcées  da  s'étrangler 
sur  le  toreil)eau  de  leurs  maris  r  sous  peine 
de  vivre  déshonorées  et  inf/ln>es  (1355).  Une 
mém a  inspiration  de  tyrannie  jalouse  stimu- 
lait les  barbares  de  TAmérique  du  Sud  à 
imposer  à  leurs  femmes  la  pratique  de  la 
chasteté,  et  souvent  même  è  punir  de  mort 
i'ineootinence  de  ces  malheureuses ,  tandis 
qu'eux  s'abandonnaient  sans  frein  à  la  poly- 
içamte  et  à  la  dél>8Uche  (1356). 

«  En  cédant  aux  raisons  qui  nous  portent 
à  juger  des  Germains  f)ar  les  Indiens,  nous 
observons  que  cette  froideur  pour  le  sexe  ne 
revêt  pas  non  plus  un  caractère  d'universa- 
lité, et  qu'elle  disparaît  avec  sa  cause.  Bans 
les  contrées  situées  sur  le  bord  des  grands 
fleuves,  où ,  grâce  à  l'adresse  des  pêcheurs, 
la  nourriture  surabonde,  les  hommes  jouis- 
sent d'une  constitution  plus  vigoureuse ,  et 
les  femmes^  qui  dès  lors  se  voient  l'objet  de 
leui^  recherche  et  n'ont  point  h  gémir  sous 
le  poids  de  travaux  incessants ,  deviennent 
plus  soigneuses  et  plus  prévenantes.  Comme 
aucun  lien  de  religion  et  de  pudeur  ne  re- 
tient ces  tribus ,  une  dissolution  excessive 
y  étonne  l'œil  du  voyageur  (1357), 

«  Il  est  d'ailletjrs  une  autre  raison  de  s'ex- 
pli<|uer  ces  habitudes  de  débauche  :  c'est 
que  chez  ces  derniers  sauvages,  abondam- 
ment pourvus  des  biens  propres  è  flatter 
leur  sensualité  grossière  et  stimulée  par  la 
succulence  de  leurs  aliments,  les  femmes 
elles-mêmes  croupissent  dans  une  indicible 
indolence.  Or,  un  laborieux  observateur 
nous  rappelle  par  des  faits  une  vérité  qui 
s'est  de  tout  temps  manifestée  dans  les  ma- 
ximes de  tous  les  peuples;  c'est  que  pour 
les  malheureuses  qui  font  métier  du  vice, 
et  dont  la  gourmandise  et  la  voracité  sont 
extrêmes,  la  cause  lapluseflicace  du  dérègle- 
ment ce  fut  la  paresse  (1358). 

«  Loin  de  là,  les  femmes  germaines  et 
celles  de  la  plupart  des  tribus  américaines 
étaient  écrasées  du  poids  des  plus  pénibles 
travaux;  la  continence  devenait  donc  pour 
elles  un  fardeau  d'autant  moins  pesant. 

«  EnQn,  si  l'histoire  des  peuples  sauvages 
ne  nous  donne  point  la  clef  de  l'histoire  des 
peuples  de  la.Germanie,  nous  ne  saurons  plus 
conoprendre  une  sorte  de  continence  mêlée 
à  l'habitude  des  orgies,  chez  une  nation 
dont,  après  la  chasse  et  la  guerre,  la  passion 
dominante  était  celle  de  manger  et  de  dor- 
mir. 

(l355)PiiocopB. 

(1550)  Leun*  édif.,  vol.  V,  p.  51,  55. 

(1557)  RoBERTSON,  vol.  11.  p.  7t. 

(1558)  ParenT'Dvchatelet,  PraîU,  dan$  la  vt//e 
de  Parié,  vol.  I«%  p.  91,  138,  439.  etc. 

(1359)  Tacitk,  »•  19,  p.  376. 

(15eeî  ^OB'i^TSON,  Am.,  vol.  Il,  p.  73,  73. 

(1361)  Voyez  cei  arriére-faix  des  nauoiM  bar- 
bares qui  se  raèrenC  sur  IVmpire;  cetf  saovages 
tonnas  tout  le  nom  de  Danois,  do  Normands  ,  qui 
détolèrcnt  U  France  €t  l'Angleterre  ;  ces  Seandi» 
na?et,  c*ëUientbien  là  des  Germains,  letmèmet 
btfbaret  dont  il  cat  ici  qaetiioD,  on  pee  maint 


CI  A  quoi  défait  se  réduire  ki  elinstelé  cbci 
les  tribus  germaiues  dont  l'élat  était  parai- 
)èle  à  celui  des  peuplades  de  VÂménqne  les 
plus  dégradées,  sinon,  comme  ebez  ces  mi- 
sérables Indiens,  à  Timpuiss^nee  d*oo  sai^ 
appauvri,  ou  d*un  corps  dont  la  Tigueur 
s  énervait  rapidement  par  les  brusciues  al- 
ternatives d^apathie  et  de  fatigue  extrêmes? 

«  Cependant  un  autre  fait  digne  de  renar- 
que,  et  qui,  chez  les  pins  nobles  tribus  ger- 
maines; prouve  une  vie  moins  précaire,  moicks 
agitée  que  parmi  la  plupart  des  IrîbtB  i»- 
diennes,  c*est  que  les  Germains  ne  limitent 
pas  le  nombre  de  leurs  enfants  (t359).  Loin 
de  1^,  chez  fous  les  barbares  de  rAmériqtie 
et  de  TAustralie ,  les  femmes ,  épitisées  p9r 
les  indicibles  fatigues  de  la  vie  sanva^, 
comptent  avec  la  nécessité.  Elles  accordent 
le  jour  à  deux  enfants,  presqve  jamais  ellee 
ne  dépassent  ce  nombre.  Tantôt,  elles  étei- 
gnent dans  leurs  entrailles  Tétincelle  de  la 
vie  qui  s'y  allume.  Tantôt ,  sachant  quelles 
luttes  terribles  le  nouveau-né  serait  appelé 
h  soutenir,  elles  tranchent  le  fil  de  ses  jours, 
à  moins  que  la  vigueur  de  sa  constitutiea 
ne  paraisse  devoir  lui  faire  un  jeu  de  ces 
tristes  épreuves  (1360}.  La  nature  frémit  des 
horreurs  qui  accompagnent  ces  épouvante* 
blés  jugements  où  la  paresse  et  ni  misère 
repoussent  hors  du  monde  tant  d^irnioceots 
par  les  mains  que  la  pauvreté  de  langage 
nous  force  d'appeler  maternelles. 

a  Dans  cette  appréciation  de  la  cootineoce 
des  Germains,  où  nous  nous  aidons  à  U 
fois  et  des  documents  de  Tbistoire  et  des 
ressources  de  Tanalogie,  loin  de  doos  toute 
exagération  calculée.  Aux  yeux  de  la  cor* 
niption  romaine,  cette  vertu  pouvait  biea 
exister  dans  les  solitudes  sévères  de  la  Ger- 
manie; car  la  comparaison»  accablaote  pour 
le  peuple  policé,  rehaussait  sans  eCfort  la  na- 
tion barbare.  L*homme  qui  savait  s*absteiiir 
pour  un  temps,  rem|H)rter  sur  lui-même  ua 
commencement  de  victoire,  et  rendre  bon* 
mage,  par  sa  tyrannie  même,  à  la  vertu  qu'J 
imposait  à  la  faiblesse  du  sexe  et  de  rige, 
cet  homme  ditTérait  du  Romain»  usant  ses 
jours  dans  la  fange  de  la  crapule  ;  cet  homne 
différait  encore  du  sauvage*  esclave  em- 
pressé de  ses  sens  dès  que  ses  orgaoes  os« 
retrouvé  la  force  de  ré|K>ndre  à  Tappei  de* 
passions  :  maisentre  cette  continence  pateooa 
et  la  chasteté  dont  le  nom  seul  offre  ooe  sî 
haute  idée  aux  nations  chrétienDes,  il  v  a 
toute  la  distance  qui  sépare  rbomiDe  de 
Dieu  (1361). 

éiraugers,  cepeadant ,  aux  tédociioM  et  la  viep* 
licée  qne  leurs  prédécettears.  Qoella  léém  ta  «  * 


talent  de  leur  cbtsietë  let  peoplet  q«*îls 
taient  !  L^t  retifieotet  ne  eoenaittaienl 
moyen  dVehapper  à  leor  bniulllé  que  de 
^er  avec  le  tranebant  do  fer.  La  baîiie4 
nisma  poussail-elle  let  barbaret  da  Mord  a  ott  ca> 
ces?  Noo.  Le  dernier  tacdOea  de  rboaMM  M  ce- 
lui de  la  vertu  qol  Ihoeora  le  plat  à  aet  pnar^ 
yeux  !  Lt  mort  de  cet  relig ieutet  eût  ntitliii  e»» 
birbaret,  t*ilt  eotteni  conoa  te  cbastaié.  tnf^ 
mille  exemples,  ▼ovei  LixCAaa,  aomir  q«i  aai  V^ 
cation  de  let  étudier,  Ainotrf  dTAMfUitnê^  1. 1*\ 
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«  L*hislorien  décrit  ensuite,  ciiez  les  Gor- 

nininsy  In  fureur  du  jeu,  si  mortelle  aux 
in-tlncCs  d^indépendance  du  barbare»  qu*il 

n'est  pas  rare  de  voir  le  joueur,  après  atorr 
perdu  tout  ce  qu*il  possède,  visauer  sa  pro- 
pre personne  sur  un  coup  de  dé  (l362).  Puis, 
a  la  suite  de  ces  orgies  du  jeu  et  des  scan- 
dales d*uDe  ivresse  habituelle,  Tombre  do 
quelque  vertu  venant  à  passer,  nous  Ten- 
tendous  gravement  nous  dire  que  les  bonnes 
mœurs  fout  plus  en  cette  contrée  que  les 
bonnes  lois  ailleurs. 

«  Quant  à  nous,  lorsauo  nous  examinons 
dans  le  détail  ces  peuplades  diverses  de  la 
GiTmanie  (1363),  leurs  vices,  leur  grossiè- 
retéy  Tamour  du  pillage  qui  les  caractérise, 
et  cette  férocité  qui  leur  arrache  des  larmes 
sur  les  ennuis  de  la  paix  que  leur  a  faite 
Orusus,  cette  paix  qui  les  condamne  à  voir 
la  rouille  consumer  leurs  glaives  et  Tembon- 
point  ap{:esantir  leurs  chevaux  (ISGI^),  » 
tous  Ifîs  éloges  décernés  à  la  Gernaanie  s'é- 
vanouissent, ces  hommes  simples,  modestes, 
éi|uilables,  ne  sont  plus  que  les  barbares 
connus  de  nos  voyageurs  ou  des  historiens 
modernes,  et  qui  usent  leurs  jours  dans  les 
Jébauches,  dans  les  querelles,  dans  les  sur*- 
[irises,  le^  vol  et  la  Kuerre.  Modèles  sai* 
hissants  du  sauvage  de  nos  jours,  ces  en- 
fants des  forêts  ne  semblent  pas  moins 
étrangers  aux  arts  qu'au  travail,  et  leur  vie 
se  résume  pour  nous  dans  ces  trois  mots  : 
orgies,  fainéantise,  carnage.  Et  voilà  ce  qui 
"este  dans  le  creuset  de  ces  bonnes  mœurs 
jui  font  plus  que  les  bonnes  lois  ailleursl 

«  Cependant  si  nous  tenons  à  comprendre 
e  sens  et  la  portée  de  certains  éloges  rela* 
ifs  à  ces  peuples,  et  aussi  extraordinaires 
fue  mérités  ;  éloges  qui,  égarés  de  loin  à 
oin  dans  les  pages  de  Thistoire,  paraissent 
iccuser  l'historien  d'inconséquence,  un  lé-- 
;er  rapprochement  nous  éclaire  ;  un  exem- 
ple dissipe  notre  incrédulité  et  nous  ens- 
eigne quelle  part  il  est  juste  d'établir,  dans 
ous  les  tempif  entre  les  hommes  d^une 
Qêoie  nation. 

c  La  race  qui  comparait  momentanément 
evant  nous  est  celle  des  sauvages  de  l'Ame- 
ique  oaéridionaie  ;  écoutez  :  «  Lorsque  ces 
euples  sont  en  guerre,  ils  s'attachent  à 
lire  un  nombre  considérable  de  prisonniers, 
arce  qu'au  retour  de  leurs  expéditions  ils 
is  dévorent.  »  Ce  n'est  point  tout,  «  en 
^mps  de  paix,  les  Indiens  d'une  même  peu* 

.  25^-264.  Dans  le  iv«  et  le  v«  siècle  ,  plusieurs  de 
'b  n^itions,  mais  non  poiot  lOQies  ,  se  slgnalèreut 
ir  leur  amour  pour  la  cbasieié*  Obiervoiis  que 
!iie  vertu,  €t  Je  lui  donue  ce  nom  p^rce  que  ces 
irbareë  la  tenaient  du  chrUiianisme  et  eommea- 
lient  à  se  croire  ebrétient  ;  observons/dis-Je,  que 
iCie  verl<i  flattait  leur  aroonr*propre  en  les  élevant, 
leurs  yeux  ,  au-dessos  des  iujeis  de  Templreet 
irtout  des  Africains,  enfoncés  dans  les  plus  mons- 
ueuses  débauches.  Nous  traitons  ici  spécialement 
is  barbares  avant  leur  commet  ce  avec  les  nations 
>lict'e<. 


plade  se  poursuivent  les  uns  les  autres,  et 
se  tendeol  mutuellen>ent  des  niéges  aRn 
d'assouvir  leur  appétit  féroce.  »  A  coup  sûr, 
les  derniers  des  Germains,  les  Hibcrniens 
ou  les  Scythes  n'eussent  su  pousser  plus 
foin  le  cynisme  de  la  barbarie  (136S).  Eh 
bien  I  s'il  nous  prenait  fantaisie  de  ne  point 
considérer  ces  peuples  dans  leur  ensemble, 
s'il  nous  arrivait,  par  une  raison  bonne  ou 
mauvaise,  de  substituer  dans  notre  appré- 
ciation  l'individu  à  la  société,  qui  nous  em- 

{lécherait  d'admirer  leur  valeur  guidée  par 
es  lois  de  Téquité,  leur  mansuétude,  leur 
amour  de  la  paix?  «  Car,  poursuit  le  même 
observateur,  i!  en  est  beausoup  parmi  ces 
misératries  qui  ont  horreur  de  cette  coutume 
barbare.  J*en  ai  vu  d^un  caractère  doux  et 
paisible.  Ceux-ci  rivent  tranquillement  chez 
eux;  s'ils  prennent  les  armes,  ce  n'est  que 
lorsque  la  nécestUé  les  y  contraint^  mais 
alors  ce  sont  les  plus  redoutables  dans  les 
combats.  On  peut  dire  en  général  qu'il  y  a 
deux  espèces  d'hommes  dans  le  pays  dont 
je  parle.  Les  uns  sont  absolument  oarbares; 
les  autres  conservent,  jusque  dans  le  sein 
même  de  la  barbarie,  une  douceur,  une 
droiture,  un  omour  de  la  paix,  et  mille  au- 
tres qualités  estimables,  qu*on  est  tout 
étonne  de  trouver  chez  des  hommes  sans 
éducation,  et  pour  ainsi  dire  sans  prin- 
cipes (1366).  » 

«  Voilà  bien  les  hommes  de  saint  Paul  qui» 
n'ayant  pas  la  loi,  font  naturel lâment  ce  que 
la  loi  commande  et  se  tiennent  à  eux-mêmes 
lieu  de  loi,  faisant  voir  que  ce  qui  est  pres- 
crit parlaloiestécrit  dans  leur  cœur  (1367).  » 

«  Dans  cette  remarque  du  bon  religieux  se 
trouve  la  vérité,  parce  que  nous  y  retrouvons 
la  nature.  Les  paroles  de  rApdtre,plus  géné- 
rales, y  (joutent  une  puissante  autorité.  En 
effet,  chez  toutes  les  nations  il  y  eut  toujours 
deux  races  d'hommes,  parce  qu'il  y  a  deux 
principes  qui»  depuis  la  chute  d'Adam,  se 
disputent  le  monde,  parce  que  chacun  de  ces 
principes  compte  ses  élus. 

ff  Mais,  si  l'on  tient  à  juger  sainement, 
il  importe  de  se  rappeler  que,  surtout  dans 
les  régions  ou  dans  les  Ages  soumis  au  pa- 
ganisme, les  élus  du  bon  principe  ne  cons- 
tituent qu'une  faible,  qu'aune  insignifiante 
exception.  »  (Gougbn ot des  Moussbaux  ,  Le 
Monde  avant  le  Christ.) 

Parcourez  BaBAOLT-BBacASvcL ,  Hittoire  de  VE^ 
gtiu^  vol.  III,  de  la  page  45  à  49;  ou  bien  renioatt  z  aux 

sources.    (GOUGBnOT  DBS  MoUSàXÀOX.) 

(1362)  Tacite,  u-  24. 
(i565)  Tacite,  n*  19. 

(1364)  Florus,!.  iv,  chap.  12. 

(1365)  Voy.STRABON,  Hérodote,P.  Mêla. 

(1366)  Leti.  édif.  P.  Lecat  ,  Buenos  -  Ayres 
1729, 1.V,  p.  472,475. 

(1367) Saint  Paol,  Aux  Romaim,  ehap. levers  14, 
15. 
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SIXIÈME  DISSERTATION.  —  LÈGLISE  A  LA  CHUTE  DE  L'EMPIRE  ElÂtMOm 

AGE,  D'APRÈS  M.  GUIZOT. 


§  1**  —  Si  le  ehrUlianisme  li'avait  pa$  été  une 
Egliee,  il  n'eût  ^u  eativer  la  ctri/t«a(t<m. 

«A  la  On  du  iv  et  au  commencement  du 
V*  siècle,  le  chrislianisuie  n'était  plus  sim- 
plement une  croyance  individuelle  ,  c'é- 
tait une  inslitulion;  il  s'était  constitué; 
il  avait  son  gouvirnemenl,  un  clergé,  une 
liién*rohie  déterminée  pour  les  difl^renles 
fonctions  du  clergé,  des  revenus,  des  moyens 
d'action  indépendants,  les  points  de  ral- 
liement qui  peuvent  convenir  à  une  grande 
société,  des  conciles  provinciaux,  natio- 
naux» généraux,  Thabitude  de  traiter  en 
commun  les  affaires  de  la  société.  En  un  mot, 
à  cette  époque,  le  christianisme  n'était  pas 
seulement  une  religion,  c'était  une  Ej^lise. 

«  S'il  n'eût  pas  été  une  Eglise,  je  ne  sais, 
•  .  .  .  ce  qui  en  serait  advenu  au  milieu 
de  la  chute  de  l'empire  romain.  Je  me  ren- 
ferme dans  les  considérations  purement  hu- 
maines, je  mets  décote  tout  élément  étranger 
aux  conséquences  naturelles  des  faits  natu- 
rels :  si  le  christianisme  n'eût  été,    .    .    • 

qu'une  croyance, 

un  sentiment,  une  conviction  individuelle, 
ou  peut  croire  qu'il  aurait  succombé  au  mi- 
lieu de  la  dissoFution  de  l'Empire  et  de  l'in- 
vasion des B^ibares.  Il  a  succombé  plus  tTd 
en  Asie  et  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique, 
sous  une  invasion  de  même  nature,  sous 
l'invasion  des  barbares  musulmans;  il  a  suc- 
combé alors,  quoiqu'il  fût  à  l'état  d*institu- 
titm,  d'Eglise  constituée.  A  bien  plus  forte 
raison  le  môme  fait  aurait  pu  arriver  au  mo- 
ment de  la  chute  de  l'empire  romain.  Il  n'y 
avait  alors  aucun  des  moyeis  par  lesquels 
aujourd'hui  les  influences  morales  s'établis- 
sent ou  résistent  indépendamment  des  ins- 
titutions^ aucun  des  moyens  par  lesquels  une 
pure  vérité,  une  pure  idée  acquiert  un  grand 
empire  sur  les  espiits,  gouverne  les  actions, 
détermine  des  événements. 

4  Rien  de  semblable  n'existait  au  it*  siè- 
cle, |)our  donner  aux  idées,  aux  sentiments 
personnels  une  pareille  autorité.  Il  est 
clair  qu  il  fallait  une  société  fortement  or- 
ganisée, fortement  gouvernée,  pour  lutter 
contre  un  pareil  désastre,  pour  sortir  vic- 
torieuse d'un  tel  ouragan.  Je  ne  crois  pas 
trop  dire  en  aflirmant  qu'à  la  On  du  iv* 
et  au  commencement  du  v  siècle,  c'est 
TE^iise  chr(^tieune  qui  a  sauvé  le  chris* 
tiauisme,  c'est  l'Eglise  avec  ses  institu- 
tions, SOS  magistrats,  son  pouvoir,  qui  s'est 
«iéfendue  vigoureusement  contre  la  dis- 
solution intérieure  de  l'Empire,  contre  la 
biibarie;  qui  a  conquis  les  Barbares,  gui 
est  devenue  le  lien,  le  moyen,  le  princi[)e 
d  f  civilisation  entre  le  monde  romain  et  le 
monde  barbare.  »  (Guizot,  Histoire  de  la  ciri- 
tiâation  en  Europe.) 


{  II.  Comparaison  de  la  décoâtm  k'^t- 
tuelle  au  paganisme  et  de  latitéîkH- 
ciété  chrétienne  aux  iv*  et  v*  itfc/et. 

«  Si  les  insthutions  pouvaient  tool^, 
si  les  moyens  fournis  par  la  société  H  r 
lois  suppléaient  à  tout,  l'état  ioteikii- 
de  la  société  civile  gauloise,  à  cette époji' 
aurait  été  Irès-supérieur  àcelui  deh»* 
ciété  religieuse.  La  première  eorlfeli" 
sédait  seule  toutes  les  institutions  (<on 
à  seconder  le  développement  desespnb:  - 
progrès  et  l'empire  des  idées.  Li  ia 
romaine  était  couverte  de  grafldesén'n, 
les  principales  étaient  celles  de  Trti^ 
Bordeaux,  Autun,  Toulouse,  PoilieaLti 
Narbonne,  Arles,  Marseille,  VienDe.B6ii- 
çon,  etc.  ;  quelques-unes  étaient  k»  :>- 
ciennes  :  celles  de  Marseille  etd'Ao(ao|4. 
exemple,  dataient  du  i"  siècle  ;uon&^- 
gnait  la  philosophie,  la  médeciDe.tiK- 

f)rudence ,  les  belles-lettres,  la  gramoii-' 
'astrologie ,  toutes  les  scieDces  da  uo^ 
Dans  la  plupart  des  autres  écoles, on d<* 
seigna  d'abord  que  la  rhétorique  ei  * 
grammaire  ;  vers  le  iV  ^iècle  $eoleiK^« 
des  professeurs  de  philosopliie  et  de^'** 
furent  partout  introduits. 

«  Non-seulement  ces  é<'oles  élaiefittiw- 
bceuses  et  pourvues  de  plusieurs  ci^^^' 
mais  les  empereurs  prenaient  saoi  cci»* 
en  faveur  des  professeurs  denouîelwot 
sures.  Leurs  intérêts  sont, depuis Coa^^ 
tin  jusqu'à  Théodose  le  Jeune»  \W  " 
constitutions  fréquentes,  qui  laD^^*^" 
dent ,   tantôt  confirment  leurs  prirt«^ 

«  La  société  civile  était  donc  r^j; 
de  moyens  d'instruction  et  de  lï^^i*^^^ 
ment  intellectuel.  Il  n'en  éUil pas  J'»^ 
de  la  société  reliprieuse  :  elle  n*'jV^i 
époque,  point  a*instituliou  sj*»»^**^  , 
consacrée  à  l'enseignement,  elle  uçf^"' 
de  l'Etat  aucun  secours  danscewij*--- 
culier.  Les  Chrétiens  jwuvaient,  co»n!iJ^ 
autres,  fréquenter  les  écoles  jh»'WJJj|; 
mais  la  plu(»art  des  professeurs  ««^/. 
core  païens ,  ou  indifférents  eo  ^  , 
religieuse,  et,  dans  leur  io(lil8«w«i *-•  | 
malveillants  pour  la  religion  dw'^« 
attiraient  donc  fort  peu  lesChrétie»-^^ 
sciences- qu'ils  enseignaient,  U  jp'"**^, 
et  la  rhétorique,  païennes  d'origine»  «^^ 
nées  par  le  vieil  esprit  P^îcUf  o\;^ 
d'ailleurs  que  peu  tfintérél  pour  le  «•  ^ 
tianisme.  Entin,  ce  fui  longteoipJ-JJ* 
classes  inférieures,  parmi  le  P^I'^V^  ,. 
propagea  le  christianisme,  lurloul  uw*  ^ 
Gaules,  et  c'étaient  les  classes  sup<n •; 
qui  suivaient  les  grandes  école*-  *• , 
n'est-ce  guère  qu'au  commeo«^*«f "*  • 
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siècle  qu*on  voit  les  Chrétiens  y  paraître,  et 
encore  y  sont-ils  rares. 

«  Aucune  «nutre  source  d'étude  ne  leur 
était  ouverte.  Les  établissements  qui  devin- 
rent peu  à  près,  dans  l'Eglise  chrétienne, 
le  refuge  et  le  foyer  de  l'instruction,  les 
monastères  commençaient  à  peine  dans  les 
Gaules  ;  ce  fut  seulement  après  l'an  360  que 
les  deux  premiers  furent  fondés  par  saint 
Martin,  l'un  à  Li^ugé ,  près  de  Poitiers  ; 
Taulre  à  Marmouliers,  près  de  Tours;  et 
ils  étaient  consacrés  plutôt  à  la  contempla- 
lion  religieuse  qu'à  renseignement. 

«  Toute  grande  école,  toute  institution, 
spéciale  ment  vouée  au  service  et  au  pro^ 
[;rès  de  l'intelligence,  manquait  donc  alors 
iux  Chrétiens,  ils  n'avaient  que  leurs  idées 
inêiLos  ,  le  mouvement  iniéneur  et  person- 
nel de  leur  pensée.  Il  fallait  qu'iJs  tirassent 
luut  d*eui-môiues;  leurs  croyances  et  Tem- 
jire  de  leurs  croyances  sur  la  volonté  9  le 
jesoin  qu'elles  avaient  de  se  jproj)a^er,  de 
irendre  possessiou  du  monde,  c'était  là 
loute  leur  force. 

«  Cependant  l'activité  et  la  puissance  in- 
eliectuelle  des  deux  sociétés  étaient  ^irodi- 
pieusement  inégales.  Avec  ses  institutions, 
>es  professeurs,  ses  privilc^ges,  l'une  n'était 
H  ne  faisait  rien;  avec  ses  idées  seules, 
'autre  travaillait  sans  lelâche  et  s'em()arait 
Je  tout. 

«  Tout  atteste,  au  v*  sièole,  la  décadence 
les  écoles  civiles.  Les  beaux  esprits  lon- 
emporains,  Sidoine  Apollinaire  et  Mamert 
]laudien,par  exemple, le  déplorent  à  chaque 
lage,  disant  que  les  jeunes  gens  n'étudient 
)lus,  que  les  professeurs  nonl  plus  d'élè- 
res,  que  la  science  languit  et  se  perd.  On 
essayait,  par  une  multitude  de  petits  expé- 
lit'dis,  d*échapper  à  la  nécessité  de  longues 
't  fortes  études  ;  c'est  le  temps  des  abrévia- 
eurs,  abréviateurs  d*hisloire,  de  philoso- 
)hie,  de  grammaii*e,  de  rhétorique;  et  ils  se 
)roposent  évidemment,  non  de  propa^^er 
^instruction  dans  les  classes  qui  n'étudie- 
aient  pas,  mais  d'épargner  le  travail  de  la 
cience  à  ceux  qui  pouvaient  et  ne  vou- 
aient pas  s'y  livrer.  C*étaient  surtout  les 
sunes  gens  des  classes  supérieures  qui 
réquenlaient  les  écoles;  or,  ces  classes 
taient ,  wous  l'avez  vu ,  en  pleine  dissolu- 
ion.  Les  écoles  tombaient  avec  elles  ;  les 
islitut  ODS  subsistaient  encore, mais  vides: 
âtne  avait  quitté  le  corps. 
«  L*asp<ect  intellectuel  de  la  société  chré- 
ienne  est  bien  différent.  La  Gaule  était,  an 
'  siècle ,  sous  J'influence  de  trois  chefs 
pirituels,  dont  aucun  ne  l'habitait  :  saint 
érônie  (1368)  à  Bethléem,  saint  Augus- 
in  (1369)  h  Uippone,  saint  Paulin  (1370)  à 
tôle  :  celui-ci  seul  Gaulois  d'origine.  Ils 
ouvernaient  véritablement  la  chrétienté 
auloise  ;  c'était  à  eux  qu'elle  s^adressait, 
n  toute  occasion ,  pour  en  recevoir  des 
iées,  des  solutions,  des  conseils.  Les 
lemples  abondent.  Un  prêtre,  né  au  pied 


des  Pyrénées ,  et  qui  s'appelait  Vigilance , 
avait  voyagé  en  Palestine  ;  il  y  avait  vu 
saint  Jér6mo ,  et  s'était  pris  avec  lui  de 
controverse  sur  quelques  questions  de  doc- 
trine ou  de  discipline  ecclésiastique.  De 
retour  dans  les  Gaules,  il  écrivit  sur  ce  qu'il 
regardait  comme  des  abus  ;  il  attaqua  le 
culte  des  martyrs,  leurs  reliques,  les  mira- 
cles opérés  sur  leurs  tombeaux ,  les  jeânes 
fréquents,  les  austérités,  même  le  célibat. 
A  peine  son  ouvrage  était  publié,  qu'un 
prêtre»  nommé  Ripaire,  qui  habitait  dans 
son  voisinage ,  probablement  le  Dauphiné 
ou  la  Savoie,  en  informa  saint  Jérôme ,  lui 
rendant  compte  en  gros  du  contenu  du  li- 
vre et  de  son  danger,  disait-il.  Saint  Jé- 
rôme répond  sur-le-champ  è  Ripaire ,  et  sa 
réponse  est  une  première  réfutation  qui  eu 
promet  une  seconde  plus  détaillée.  Aussi- 
tôt Ripaire  et  un  autre  prêtre  voisin,  Didier, 
envoient  à  Bethléem ,  par  un  troisième 
prêtre,  Sisinnius,  l'écrit  de  Vigilance,  et , 
moins  de  deux  ans  après  le  commencement 
de  la  querelle,  saint  Jérôme  fait  passer  dans 
les  Gaules  une  réfutation  com|)lète ,  qui 
s'y  répand  avec  rapidité.  Le  même  fait 
avait  lieu,  presque  au  même  moment,  entre 
la  Gaule  et  saint  Augustin,  au  sujet  de 
rhérésie  de  Pelage  sur  le  libre  arbitre  et 
la  grâce  :  même  soin  de  la  part  des  clercs 
gaulois  d'informer  de  tout  le  grand  évêque: 
même  activité  de  sa  part  h  répondre  à  leurs 
questions,  è  lever  leurs  doutes,  à  soutenir, 
à  diriger  leur  foi.  Toute  hérésie  qui  mena- 
çait, toute  (j[uestion  qui  s'élevait,  devenait 
entre  les  Gaules  d'une  part  ,  Hippone , 
Bethléem  et  Noie  de  l'autre,  l'occasion  d'une 
longue  et  rapide  succession  de  lettres,  de 
messages,  de  voyages,  de  pamphlets.  H 
n'était  pas  même  nécessaire  qn^il  s*élevât 
une  grande  question,  qu'il  s'agtt  d'un  inté- 
rêt religieux  général  et  pressant  :  de  sim- 
ples tidèles,  des  femmes  étaient  préoccupées 
de  certaines  idées ,  do  certains  scrupules , 
les  lumières  leur  manquaient;  ils  recou- 
raient aux  mêmes  docteurs,  aux  mêmes 
remèdes.  One  femme  de  Bayeux,  Hédébée, 
et  au  même  moment  une  femme  de  Cabors, 
Algasie,  rédigent,  pour  les  adresser  è  saint 
Jérôme,  l'une  douze,  l'autre  onze  questions 
sur  des  matières  philosophiques,  relisieu* 
ses,  historiques  ;  elles  lui  demandent  l'ex- 
plication de  cf^rtains  passages  des  Livres 
saints  ;  elles  veulent  savoir  de  lui  quelles 
sont  les  conditions  de  la  perfection  morale, 
ou  bien  quelle  conduite  on  doit  tenir  dans 
certaines  circonstances  de  la  vie.  En  un 
mot,  elles  le  consultent  comme  un  directeur 
spirituel,  quotidien  et  familier;  et  un  prê- 
tre ,  nommé  Apodème,  part  du  fond  de  la 
Bretagne,  chargé  de  porter  ces  lettres  au 
fond  de  la  Palestine ,  et  d'en  rapporter  la 
réponse.  La  même  activité,  la  même  rapi- 
dité de  circulation  régnent  dans  Hutérieur 
de  la  chrétienté  gauloise.  Saint  Sulpice 
Sévère,  compagnon  et  ami  de  saint  Martin 


(1368)  Né  en  351,  mort  m  420. 

(1369)  Né  eo  353,  mort  en  430. 


(1370)  Né  cil  331  mort  en  431. 
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<le  Tours,  écrit  une  Vie  du  saint  encore 
vftTanI;  eu  quatre  ou  cinq  ans^.de  Tan  397 
à  402,  elle  csK  partout  répandue,  dans  la 
GauJe,  en  Espagne,  en  Italie  ;  on  en  rend 
des  co{âes  dans  toutes  les  grandes  villes  ; 
les  évéques  se  renvoient  avec  empresse-- 
ment.  Partout  oà  se  manifeste  un  besoin , 
une  affaire ,  un  embarras  religteus ,  les 
docteurs  travaillent»  les  prôli*es  voyagent, 
les  écrits  cireulent.  Et  ce  n*éttlit  pas  .  . 
•  ..  .  une  chose  facile  que  celte  aclivitér 
cette  vive  el  vaste  correspondance.  Les 
moyens  matériels  manquaient,  les  routes 
étaient  peu  nombreuses,  périlieuses,  il  fa!« 
lait  porter  bien  loin  les  questions,  attendre 
bien  longtemps  les  répomes  ;  il  fallait  qne 
le  zèle  actif,  que  la  patience  immobile  no 
s'épuisassent  point;  il  fallait  enfin  cette 
persévérance  dans  les  besoins  moraux, 
qui  est  de  tout  temps  une  vertu  rare ,  et 
oui  peut  seule  suppléer  à  Timperfection 
des  institutions. 

«  Du  reste,  les  institutions  commençaient 
h  nattre  et  à  se  régulariser  parmi  les  Chré- 
tiens de  la  Gaule,  A  la  première  moitié  du 
T*  siècle  appartient  la  fondation  de  la  plu-* 
part  des  Krands  monastères  des  provinces 
méridionales.  On  attribue  à  saint  Castor, 
év6qued*Apt  jusque  vers  ^22,  celui  de  Saint- 
FausUn  à  Ntmes ,  et  un  autre  dans  son  dio<- 
cèse.  Vers  le  même  temps,  Cassien  fondait 
^  Marseille  celui  de  Saint-Victor;  saint 
Honorât  et  saint  Caprais  celui  de  Lértns, 
le  plus  célèbre  du  siècle,  dans  une  des  lies 
d*H)rèrGS  ;  un  peu  plus  tard  naquirent  celui 
de  Condat  ou  Saint-Claude  en  Franche* 
Comté ,  celiû  de  Grigny  dans  le  diocèse  de 
Vienne,  et  plusieurs  autres  de  moindre 
importance.  Le  caractèt*e  primitif  de  ces 
monastères  gaulois  a  été  tout  autre  que 
celui  des  monastères  orientaux 

«  La  société  civile  était  en  proie  à  toutes 
sortes  de  désordres  ;  nationale,  provinciale 
ou  municipale,  elle  se  dissolvait  de  toutes 
parts  ;  tout  centre,  tout  asile  manquait  aux 
nommes  qui  voulaient  discuter,  s  exercer, 
vivre  ensemble  :  ils  en  trouvèrent  un  dans 
les  monastères;  la  vie  monastique  n'eut 
ainsi,  en  naissant,  ri  le  caractère  contem- 
platif, ni  le  caractère  solitaire;  elle  fut  au 
contraire  très-sociale,  très-active  ;  elle  allu- 
ma un  foyer  de  développement  intellectuel, 
elle  servit  d'instrument  a  la  fermentation  et 
è  la  propasation  des  idées. 

«  Vous  le  voyez  •  •  .  .  Tétat  intel- 
lectuel de  la  société  reli^^ieuse  et  celui  de  la 
société  civile  ne  sauraient  se  comparer; 
d'une  part,  tout  est  décadence,  langueur, 
inertie;  de  l'autre,  tout  est  mouT^ment, 
ardeur,  ambition,  progrès.  Quelles  sont  les 
causes d*un  tel  contraste?  Il  fout  savoir  d'où 
provenait,  comment  s'entretenait,  pourquoi 
A*AQgravait  chaque  jour,  entre  les  deux 
sociétés,  une  différence  si  éclatante  ;  par  là 
seulement  nous  parviendrons  à  bien  connaî- 
tre, à  bien  comprendre  leur  état  moral. 

«  Il  y  a,  je  crois,  au  fait  que  je  viens  de 
signaler,  deux  grandes  causes  :  1*  la  oatore 


a 


même  des  stiQets,  des  quostioBs,  des  (ratut 
intellectuels  dont  s  oecapsieot  Its  (ki 
sociétés  ;  Sr  la  liberté  très  -  méf^  c  \ 
esprits  d&'^s  Tune  et  dans  Tsatre. 

«  La  littérature  civile,  si  je  puisnffm* 
de  cette  expression,  n'offre  guère,  ï  »{> 
époque,  dans  les  Gaules,  que  quatre  m^k 
d  hommes  et  d'ouvrages  :  desgnninam 
des  rhéteurs,  des  chroniqaearsetdrsi^K 
poètes  non  pas  en  grand,  mais  en^!r.j«i 
siiseurs  d*épitbalames  •  d'iaseripliiw,  « 
descriptions,,  d'idylles,  d'é^ogoes.  VoiIik' 

uels  sujets  s'exerçait  alors  ce  qui  rt^t 

e  l'esprit  romain. 

«  La  littérature  chrétienne  esttooiiif: 
Elle  abonde  en  nhitosopbes,  eo  poiibçii 
en  orateurs  ;  elle  remue  les  plus  pA>» 
questions,  les  plus  pressants  iiitéréis.  I>. 
vais  mettre  sous  vos  yeux,  en  ajant  u- 
jours  soin  de  me  renfermer  dans  tiGclf, 
quelques  noms  propres  et  quelques  (k 
le  tableau  comparé  des  principaui  (iriv^M 
et  des  principaui  ouvrages  des  deui  Ut 
ratures.  Vous  tirerez  vous-mêoes  les oot* 
quences. 

«  Je  n'ai  garde,  vous  le  pensez  hieo,^ 
prC#ndre  ici  à  une  énuméralioo  bio^^ 
que  ou  littéraire  tant  soit  peu  coœpéi^  j* 
n'indique  que  tes  noms  et  les  (ails  la  ^ 
apparents. 

«Parmi  les  grammairiens  dont  b  iu^ 
rature  civile  est  chargée,  je  noBU'TU 
V  Agrœtius  ou  Açrilfas,  professeur  i  w- 
deaux,  vers  le  milieu  du  ifsiide.dwî* 
il  nous  reste  un  traité  ou  fragracnl  w  L'»^ 
sur  la  propriété  et  la  différeneede  U  m 
guela;ine;ce  sont  des  sjfnonjaes  b"»^ 
iwr  exemple,  iemperanlia^  timptniit^^ 
perieê .  percuêiUâ  et  pcrcidiai  ;  l'w'«)j[f 
puie  sur  des  exemples  tirés  des  id«»'^*'^ 
écrivains,  Cicéroo,  Horare,  TéreDC^  iw^ 
Live,  etc.,  les  distinctions  qu»  *^^ 
9r  Urbicus,  aussi  professeur  k^«^J 
célèbre  surtout  par  sa  proMe  com_ 
sance  de  la  langue  et  de  la  litiéniun  f^ 
ques  ;  3*  Ursulus  et  Harmonios,  pwe^* 
è  Trêves;  Harmonius  a  recueilli  w  If  ; 
d'Homère,  en  y  ajoutant  des  notes  *«  ;« 
mauvaises  leçons,  les  interpréuuofli»  e  ^_ 

«  A  côté  des  grammairiens  ^ffl 
rhéteurs  chargés  non-seuleoienl.dew«;r 
l'éloquence,  mais  de  faire  des  diicoo^; 
panégyriques,  dans  l<>"*^«.jf,P3i.:- 
constances  de  la  vie,  les  letes,  »»  r"'*L^ 
civiles,  la  mort  ou  ravéneroent  d  i^«r, 
reur,  etc.  Douze  de  ces  airi  de  ^ 
d'une  éloquence  vaine  ont  M^^^^ 
conservés  et  recueillis.  Le^^l^^^jL- 
paux  panégyristes  sont  :  V>'*"îî..rmi 
tin,  auteur  de  l'éloge  de  «  f««{*^'  >L 
mien,  prononcé  à  Trêves,  «  **AiL, 
jour  où  l'on  célébrait  la  fondiUMid^*^, 
2'  Eumène,  professeur  d'éloqft«««J^'j^jf; 

auteur  de  quatre  discours  P«>"^"*^  (*,- 
à3il,en  présence  et  h  l'boniwtir  « 
tance  Chlore  et  de  Constantin  ;  ^J^    , 
professeur  à  Bordeaux,  «"jf^Vyli- 
gyrique  de  ConsUnlin;  V  Cliud*»*-" 
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peul^lre  fils  du  premier,  aoteur  d*iiii  dis- 
cours prononcé  en  362  devant  Julien. 

A  Parmi  les  chroniqueurs  gaulois  el  païens 
de  celte  époque,  le  plus  distingué  est 
Kutrope,  aui  écrivit,  Ters  Fan  370,  son 
Abrégé  de  I  histoire  romaine. 

«  Je  pourrais  étendre  à  mon  gré  la  liste 
des  poêles,  mais  vous  ne  vous  plaindrez  pas 
que  je  n*cn  nomme  que  trois.  Le  plus 
fécond,  le  plus  célèbre,  et  sans  contredit  le 
plus  spirituel  et  4e  plus  élégant,  est 
Ausone,  né  à  Bordeaux,  vers  309,  et  mort 
dans  une  de  ses  terres,  «n  394k,  après  avoir 
occupé  les  plus  hautes  ciiarges  publiques, 
et  composé  :  l*cent  quaraft-te  épigrammes; 
2**  trenie-huht  épitaphes;  3*  vingt  idylles; 
4°  vingt-quatre  épîtrcs;  5"  dii-sept  descrip- 
tions de  villes,  et  «ne  multitude  de  petits 
()oëmes  setnMaMes  sur  ies  professeurs  de 
Bordeaux,  les  personnes  ou  les  incidents  de 
sa  famille,  les  douze  Césars,  ies  sept  Sages 
de  h\  Grèce,  etc.,  etc. 

«  Un  oncle  d*Aasone,  nommé  Arbortus, 
de  Toulouse,  a  laissé  un  pt  lit  poënre  adressé 
5  une  jeune  fille  trop  bien  parée,  Ad  tnrft* 
nem  nimis  eudam, 

«  Vn  poëte  de  Poitiers,  ftulilius  Numa- 
lianus,  qui  avait  vécu  à  Rome,  et  gui  revint 
ijans  sa  patrie  vers  Tan  416,  a  écrit  sur  son 
retour  un  poëme  intitulé  IHnerarium  ou  de 
HedHu^  ouvrage  assez  curreuK  par  quelques 
[iétails  de  lieui,  de  moeurs,  et  i  ar  I  hutneur 
liu  poëte  contre  Tinvasion  de  la  sec4été  par 
les  juifs  et  les  moines.  Il  étail  évidemment 
païen. 

«  Je  passe  h  la  littérature  chrétienne  gau* 
loise  de  la  mAme  époque. 

<c  Le  f>r6mier  nom  que  je  rencontre  est 
:elui  de  saint  Ambroise;  •quoiqu'il  ait 
|)assé  sa  vie  en  Italie,  je  le  prends  comme 
[vaulois,  parce  quMI  était  né  à  Trêves,  vers 
*an  3M.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en 
Jcuic  volumes  in-folio.  Ils  contiennent 
irente-sii  ouvrages  différents,  traités  reli- 
gieux, commentaires  sur  les  livres  saints, 
iiscours ,  lettres ,  hymnes ,  etc.  Le  plus 
Uendu  et  aussi  le  plus  curieux  est  intitulé  : 
De  officiiê  ministrorum  (Des  devoirs  des  mi- 
lislres  de  l'Eglise).  J'y  reviendrai  peut-être 
dus  tard  et  avec  détail  ;  je  ne  veux  aujour- 
i'hui  que  vous  en  faire  remarquer  le  carac- 
tère ;  vous  seriez  tentés  de  croire,  d'après 
0  titre,  que  c'est  un  traité  des  devoirs  par- 
iculiers  des  prêtres,  et  de  la  jnanière  dont 
ts  doivent  s'acquitter  de  leurs  fonctions, 
^'ous  vous  tromperiez;  c'est  un  traité  com- 
plet de  morale,  où  l'auteur,  à  propos  des 
irèlres,  passe  en  revue  tous  les  devoirs 
lumaius,  y  pose  et  résout  une  tnultitude  de 
Ifiestions  de  philosophie  pratique. 

«  A  côté  de  saint  Ambroise  ]o  placerai 
saint  Paulin,  né,  comme  lui,  en  Gaule 
à  Bordeaux,  vers  l'^n  353),  mort,  comme 
ui,  évoque  en  Italie  (h  Noie,  en  tôt).  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages,  eutre  autres  'Son 
ivre  contre  les  païens,  se  sont  perdus,  il  ne 


(1371)  Né  vers  5^,  mort  vers  4i0. 
(I371>  Ne  vers  360,  mon  vere  HiK 


reste  guère  de  lui  que  des  lettres  et  des 
poésies;  mais  les  lettres  avaient,  h  cette 
époque,  une  bien  autre  importance  que 
dans  les  temps  modernes;  la  littérature 
firopreroent  dite  tenait,  dans  le  mon  ie  chré- 
tien, assez  peu  de  place  ;  on  n'écrivait  gvèro 
eiur  écrire,  pour  le  sevl  plaisir  de  mat)i- 
ster  ses  idées  ;  quelque  événement  éela- 
tavt,  liine  question  s'élevait,  quelque  oéc*^- 
silé  pressait  le  moi«d6  chrétien  :  on  faisait 
un  livre,  et  le  livre  se  [vroduisnit  souvent 
sous  la  forme  d'une  lettre  h  an  fidèle,  k  «n 
ami,  à  une  Ëgiîse.  Politique,  religion,  con- 
troverse, intérêts  spirituels  et  temporels, 
conseils  généraux  et  particuliers,  tout  se 
rencontre  donc  dans  les  lettres  de  ce 
temps,  «t  elles  sont 'au  nombre  de  ses  plus 
curieux  monuments. 

«  J'ai  à-éjh  nommé  saint  Su^pioe  Sévère, 
de  Toulouse  (1371),  (ou  de  quelque  autre 
ville  d'Aquititine,  car  son  origine  n'est  pas 
connuo  avec  certitude),  et  sa  Vie  de  eainiMar- 
Itfi,  de  Tours.  Il  a  écrit  de  plus  une  Histoire 
eacrée,  l'un  des  premiers  essais  d'histoire 
ecclésiastique  tentés  en  Occident;  olle  va  du 
commencement  du  monde  jusqu'à  Tan  400, 
et  contient  quelques  faits  importants  qui 
ne  se  trouvant  point  ailleurs. 

«  Presque  en  même  temps,  un  peu  plus 
tard  cependant,  le  moine Cassren,  Provençal 
d'origine  (1372),  à  oe  qu'il  paratt,  quoiqu'il 
eût  vécu  longtemps  en  Orient,  publiait  à 
Marseiile,  sur  la  demande  de  saint  Castor, 
évoque  d'Apt,  ses  Insiilutions  et  ses  Confï- 
rences,  ouvrages  destinés  à  faire  connaître 
aux  Occidentaux  l'origine,  le  régime,  les 
pratiques  et  les  idées  des  moines  d'Orient. 
C'était  alors  même,  vous  venez  de  le  voir, 
que  se  fondaient,  dans  la  Gaule  méridio- 
nale, et  par  le  concours  de  Cassien  lui- 
même,  la  plupart  des  monastères  ;  sos  livres 
répondaient  donc  à  un  besoin  actuel  et  pra- 
tique. 

«  H  m'apergois  qu'avant  Cassien,  j'aurais 
dû  vous  parler  de  saint  Hilaire,  évêque  de 
Poitiers  (1373),  Tun  des  chefs  les  plus  actifs 
et  les  plus  honorables  de  l'Eglise  gauloise  ; 
il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  peu 
étendus,  mais  très-importants  de  leur  temps. 
Ce  sont  pour  la  plupart  des  pamphlets  sur 
les  intérêts  et  les  questions  qui  préoccu- 
paient les  esprits.  Benuis  que  le  christia- 
nisme était  sorti  de  l'enfance,  les  grands 
évêques  avaient  deux  rôles  à  jouer  h  la  fois» 
le  rôle  de  philosophes  et  celui  de  politiques  ; 
ils  possédaient  l'empire  des  iuées,  ou  au 
moins  l'influence  dans  l'ordre  intellectuel  ; 
et  ils  étaient  en  même  temps  dbargés  dis 
affaires  temporelles  de  la  société  religieuse  ; 
ils  étaient  tenus  de  suffire  constamment  à 
deux  missions,  do  méditer  et  d'agir,  de  con- 
vaincre et  de  gouverner.  De  16  la  prodi- 
gieuse variété  et  aussi  la  précipitation  qui 
éclatent  souvent  dans  leurs  écrits*;  ce  sont, 
en  général,  des  œuvres  de  circonstance,  des 
pamphlets  destinés,  tantôt  à  résoudre  tmo 

(1373)  Mort  vers  3G8. 
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elle,  rude,  malheureux,  quand  les  hommes 
soutTrent   beaucoup  et  ionglerops ,  Tétudo 
court  grand  risque  d'être  négligée  et  de  dé- 
cliner. Le  goût  de  la  vérité  pure,  le  senti- 
ment du  beau  séparé  de  tout  autre  besoin, 
sont  des  plantes  délicates  autant  que  no- 
bles; il   leur  faut  un  ciel  pur,  un  soleil 
brillant,  une  atmosphère  douce;  elles  cour- 
bent la  tête  et  se  flétrissent  au  milieu  des 
oroges.  Le  développement  inteliectuel,  le 
travail  des  esprits  pour  atteindre  à  la  vé- 
rité, s'arrêteraient  alors,  s'ils  ne  se  plaçaient 
à  la  suite  et  sous  Tégide  de  quelqu'un  des 
intérêts  actuels,  immédiats»   puissants  de 
l'humanité.  C'est  ce  oui  arriva  à  la  chute 
de  l'empire  romain:  1  étude,  les  lettres,  la 
pure  activité  intellectuelle,  n'auraient  pu 
résister  seulesauxdésastres,aux  soufTranceSf 
au    découragement    universel  ;    il    fallait 
qu'elles  se  pussent   rattacher   aux    senti- 
ments et  aux  intérêts  populaires;  qu'elles 
cessassent  de  paraître  un  luxe,  et  devinssent 
un  besoin.  La  religion  chrétienne  leur  en 
fournit  le  moyen;  ce  fut  en  s'alliant  avec 
elle  que  la   philosojthie   et   les  lettres  se 
sauvèrent  de  la  ruine  qui  les   menaçait; 
leur  activité  eut  alors  des  résultats  directs, 
pratiques;  elles  se  montrèrent  appliquées 
à  diriger  les  hommes  dans  leur  conduite 
vers  leur  salut.  On  peut  le  dire  sans  exng''- 
ration  :  l'esprit  humain  proscrit,  battu  de 
la  tourmente,  se  réfugia  dans  l'asiie  dos 
églises  et  des  monastères;  il  embrassa  en 
supjjliant  les  autels,  pour  vivre  sous  leur 
abri  et  à  leur  service.  »  (Gdizot,  Hi$toire 
de  la  civilisation  en  France f  t.  I".] 

§  III.  —  Le  régime  municipal  sauvé  par  les 

évéques. 

a  Les  évêques  et  les  clercs  étaient  devenus 
les  premiers  magistrats  municipaux.  Vous 
avez  vu  qu'il  ne  restait,  à  proprement  par- 
ler, de  l'empire  romain,  que  le  régime  mu- 
jiicipal.  Il  était  arrivé,  par  les  vexations  du 
despotisme  et  la  ruine  des  villes,  que  les 
curiales,  ou  membres  des  corps  munici[)aux, 
étaient  tombés  dans  le  découragement  et 
l'apathie;  les  évoques,  au  contraire,  et  le 
corps  des  prêtres,  pleins  de  vie,  de  zèle, 
s*offraient  naturellement  h  tout  surveiller,  è 
tout  diriger.  On  aurait  tort  de  le  leur  repro- 
cher, de  les  taxer  d'usurpation.  Ainsi   le 
voulait  le  cours  naturel  des  choses;  le  clergé 
seul  était  moralement  fort  et  animé;  il  de- 
vint partout  puissant.  C'est  la  loi  de  l'uni- 
vers. 

«  Cette  révolution  est  empreinte  dans  toute 
la  législation  des  empereurs  à  cette  époque. 
Si  vous  ouvrez  le  code  Théodosien,  ou  le 
code  Justinien,  vous  y  trouverez  un  grand 
nombre  de  dispositions  qui  remettent  les  af- 
faires niunicipales  au  clergé  et  aux  évalues. 
En  voici  quelques-unes.  (M.  Guixoi  lii  plU" 
sieurs  textes  des  lois  romaines.] 

«  Je  pourrais  citer  un  très-grand  nombre 
:i 'au très  lois;  vous  verriez  éclater  |iartout  ce 
rait-ci  :  entre  le  régime  municipal  romain  et 
e  régime  municipal  du  moyen  âge»  s'est  in- 
crposé  Je  régime  municipal  ecclésiastique  ; 


la  prépondérance  du  clergé  dans  les  affaires 
delà  cité  a  succédé  h  celle  des  anciens  ma- 
gistrats municipaux,  et  précédé  l'organisa- 
tion des  communes  modernes.  »  (Guizot, 
Histoire  de  la  civilisation  en  Europe.) 

S  IV.  —  Influence  de  VEglise  sur  le  dévelop^ 
pement  de  la  chevalerie. 

c  La  religion  et  l'imagination,  l'Eglise  et 
la  poésie  s  emparèrent  de  la  chevalerie,  et 
s'en  firent  un  puissant  moyen  d'atteindre  au 
but  qu'elles  poursuivaient,  de  répondre  aux 
besoins  moraux  qu'elles  avaient  mission  de 
satisfaire.  Déjà  vous  avez  vu,  au  ix*  siècle, 
quelques  cérémonies  religieuses  s'associer 
aux  pratiques  germaines.  Je  vais  vous 
faire  assister  à  la  réception  d'un  chevalier« 
telle  qu'elle  avait  lieu  au  xii*  siècle  :  vous 
verrez  quels  progrès  avaient  faits  Talliance, 
et  avec  quel  empire  l'Eglise  avait  pénétré 
dans  tous  les  détails  de  ce  grand  acte  do  la 
vie  féodale. 

«  Le  jeune  homme,  l'écuyer  qui  aspirait 
au  titre  de  chevalier,  était  d  abord  dépouillé 
de  ses  vêtements  et  mis  au  bain,  symbole  de 
purification.  Au  sortir  du  bain,  on  le  revê- 
tait d'une  tuniaue  blanche ,  symbole  de  pu- 
reté; d'une  rooe  rouge,  symbole  du  sang 
qu'il  était  tenu  de  répandre  pour  le  service 
de  la  foi;  d'une  saie  ou  justaucorps  noir, 
symbole  de  la  mort  qui  l'attendait»  ainsi  que 
tous  les  hommes. 

c  Ainsi  purifié  et  vêtu,  Iq  récipiendaire 
observait  pendant  vingt-quatre  heures  un 
jeûne  rigoureux.  Le  soir  venu,  il  entrait 
dansréglise  et  y  pass/iit  la  nuit  en  prières, 
quelquefois  seul,  quelquefois  avec  un  prê- 
tre et  des  parrains  qui  priaient  avec  lui. 

«  Le  lendemain  son  premier  acte  était  la 
confession;  après  la  confession,  le  prêtre  lui 
donnait  la  communion  ;  après  la  communion, 
il  assistait  à  une  messe  du  Saint-Esprit,  et 
ordinairement  à  un  sermon  sur  les  devoirs 
des  chevaliers  et  de  la  vie  nouvelle  où  il  al- 
lait entrer.  Le  sermon  fini,  le  récipiendaire 
s'avançait  vers  lautel,  l'épée  de  chevalier 
suspendue  è  son  cou;  te  prêtre  la  détachait, 
la  bénissait,  et  la  lui  remettait  au  cou.  Le 
récipiendaire  allait  alors  s'agenouiller  de* 
vaut  le  seigneur  qui  devait  l'armer  che- 
valier :  «  A  auel  dessein,  lui  demandait  le 
«  seigneur,  aésirez-vous  entrer  dans  l'or- 
«  dre?  Si  c'est  pour  être  riche,  pour  .vous 
«  reposer  et  être  honoré  sans  faire  honneur 
«  à  la  chevalerie,  vous  en  êtes  indigne,  et 
«  seriez  à  Tordre  de  chevalerie  que  vous  re- 
«  cevriez  ce  que  le  clerc  simoniaque  est  à 
«  la  prélature.  »  Et  sur  la  réponse  du  jeune 
homme  qui  promettait  de  se  bien  acquitter 
des  devoirs  de  chevalier,  le  seigneur  lui  ac- 
cordait sa  demande. 

«  Alors  s'approchaient  des  chevaliers,  et 
quelquefois  des  dames,  pour  revêtir  le  réci- 
piertaoire  de  tout  son  nouvel  équipement; 
on  lui  mettait,  1*  les  éperons  ;  2*  le  haubert 
ou  la  cotte  de  mailles;  3*  la  cuirasse;  kr  les 
brassarts  et  les  gantelets;  5*  enfin  on  lui  cei- 
gnait répée. 

«  Il  était  alors  ce  qu'on  ai  pelait  adoube^ 
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(i<)i!.QiRSfialadie»  ou  autre  empAchemeni  raisonna- 

/»rA^'«^  «  22*  Qu'ayant  enlrepris  de  nieUre  k  chef 
l'j'jjsL^ihi'ue  entreprise»  ils  y  vaqueraient  an  et  jour, 
t;^gi5r^*iis  n  en  étaient  rappelés  pour  le  service  du 
roitiic'Nft^i  et  de  leur  patrie; 
tiiljsirj»  *  ^'  Que  s'ils  faisaient  un  vœu  pour  ac^ 
^,j({^  guérir  quelque  honneur,  ils  ne  s'en  retire* 
,J^,aient  point  qu'ils  ne  l'eussent  accompli, 


f3tt 


wiffliftij" 
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nrfw  équivalent; 

^ <nVLw  "^  ^*  Q"'"^  seraient  fidèles  observateurs 

li^nTr^  leur  parole  et  de  Jour  foi  donnée,  et 

*  ""^tu'élant  pris  prisonniers  en  bonne  guerre, 
^.r^s  payeraient  exactement  la  rançon  promise, 
'/'^  ^t^u  se  remettraient  en  prison  au  jour  et 
''"'^emps  convenu,  selon  leur  promesse,  à 
^^"f^)eine  d'Aire  déclarés  infâmes  et  parjures; 
5  (BffiKH  ,  25»  Que  retournés  à  la  courue  leur  sou- 
"|^^i^^'feraia,  ils  rendraient  un  véritable  compte 
e  ife  JdCf^ie  leurs  «venlures,  encore  même  qu'elles 
^fffprÉrusseat  queiouefois  h  leur  désavantage,  au 
raieolif-oi  et  au  greffier  de  l'ordre,  sous  peine  d'A- 
ir, dtere  privés  de  l'ordre  de  chevalerie  ; 
15  deirn  «  fj8r  Que,  sur  toutes  choses,  ils  seraient 
;éi(ie«sldèles,  courtois,  humbles,  et  ne  feilliraienC 
*t  l(or$(^aœais  à  leur  parole,  pour  mal  ou  perte  qui 
etoer^^ur  en  pût  advenir  (1376). 

mi«i  «  Certes »  il  y  e  dans  cette  série 

$  ^nde  serments,  dans  les  obligations  imposées 

qjtiesiiaux  chevaliers,  un  développement    moral 

eoi9|«3e:*ien  étranger  à  la   société  laïque  de  cette 

\é^\^V^^'    ^®^  notions  morales  si  élevées, 

souvent  si  délicates,  si  scrupuleuses,  sur- 

s'onTittout  si  humaines,  et  toujours  empreintes  du 

'  ^ij;£araotère  religieux,  émanent  évidemment  da 

l^j!,\clergé«  Le  clergé  seul  alors peusaît  ainsi  der 

'devoirs  et  des  relations  des  nommes.  Son  in- 

.i>  lg;fluence  fut  constamment  employée  h  dirigei 

,  ,^;.vers  l'accompiisseroent  de  ces  devoirs,  vers 

lv.V/A^^^io''^^î^'^  ^®  ^^  relations,  les  idées  et 
^'f^  les  coutumes  qui  avaient  enfanté  la  eheva- 
'':  lerie.  Elle  n'a  point  été,  comme  on  l'a  dit, 
'-^instituée  dans  ce  dessein,  par  la  protection 
'^jjjdes  faibles,  le  rétablissement  de  fa  justice, 
^^^^  la  réforme  des  mœurs;  elle  est  née,  je  le 
'^  .Répète,  simplemeBf,  sans  dessein,  comme 
'^'!.  une  conséquence   naturelle  des  traditions 

i^ermaniques  et  des  relations  féodales,  ^ais 
e  clergé  s'en  est  aussitôt  emparé,  et  s'en 
est  fait  un  moven  pour  travailler  à  établir 
^^  dans  la  société  la  paix,  dans  la  conduite  in- 
dividuelle une  moralité  plus  étendue  et  plus 
rigoureuse,  c'est-à-dire  pour  avancer  dans 
l'œuvre  générale  qu'il  poursuivait. 

«  Les  canons  des  concilesdu  xrau  xiv*  siè- 
cle, si  j'avais  le  temps  de  vous  y  arrêter, 
vous  montreraient  aussi  le  clergé  jouant 
dans  l'histoire  de  la  chevalerie  ce  mAme 
rdle,  appliqué  à  amener  le  même  résultat. 

«  A  mesure  qu'il  y  réussissait,  à  mesure 
que  la  chevalerie  apparaissait  de  plus  en 
plus  sous  un  caractère  è  la  fois  guerrier,  re- 
ligieux et  moral,  en  mAme  temps  conforme 
et  supérieur  aux  mœurs  réelles,  elle  envahis- 
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(1376)  Le  vrai  théàirt  d* honneur  et  ég  ekttûUm^ 
par  Viil»on  de  la  Goiombîére  io-r%  t.l,  p.  i2. 

(1377)  Toujours. 

(1378)  Suivre. 
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sait  et  exaltait  de  plus  en  plus  l'imagioatior 
des  hommes;  et  de  même  qu'elle  s'était  inti* 
meroent  liée  à  leurs  croyances,  elle  devint 
bientAt  l'idéal  de  leurs  pensées,  la  source 
de  leurs  plus  nobles  plaisirs.  La  poésie  s'en 
empara  comme  la  religion.  Dès  le  xi*  sièqle, 
la  cnevalerie,  ses  cérémonies,  fiià%  devoirs, 
ses  aventures,  furent  la  mine  où  puisèrent 
les  poètes  pour  charmer  les  peuples^  pour 
satisfaire  et  exécuter  à  la  fois  ce  mouvement 
d'imagination,  ce  besoin  d'événements  plus 
variés,  plus  saisissants,  d'émotions  plus  éle* 
vées  et  plus  pures  que  n'en  peut  fournir  la 
vie  réelle.  Car,  dans  la  jeunesse  des  socié- 
tés«  la  poésie  n'est  pas  seulement  un  plai- 
sir, un  passe-temps  national,  elle  est  aussi 
un  progrès;  elle  élève  et  développe  la  nature 
morale  des  hommes,  en  même  temps  qu'elle 
les  amuse  et  les  ébranle.  Je  viens  de  vous 
dire  quels  serments  les  chevaliers  prêtaient 
entre  les  mains  des  prAtres.  Voici  une  vieille 
ballade  qui  vous  fera  voir  que  les  poëtes 
leur  imposaient  les  mêmes  devoirs,  les  mA- 
mes  vertus,  et  que  l'influence  de  la  poésie 
tendait  au  mAme  but  que  celle  de  la  reli- 
gion. 

«  Elle  est  tirée  des  poésies  manuscrites 
d'Eustache  Deschampsi  et  citée  par  M.  de 
Sainle-Palaye: 

Vous  qui  voolex  Tordre  de  chevalier. 

Il  vous  convient  mener  nouvdie  vie; 

Dévoteraeni  en  oraison  vailMer , 

Pecblé  ftiir,  orgueil  et  viUenie  : 

L'Eglise  devex  deifcndre; 

La  vefV^  aussi  rorphenin,  entrepreadre; 

Estre  hardis  ei  la  peuple  garder; 

Prodoms,  loysulx,  s«ns  rien  de  rauirujr  prendre. 

Ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 

Humble  euer  ait;  toudis  (1377)  doit  travailler 

El  poursuîr  faits  de  chevalerie; 

Gunre  loyal,  estre  mn J  voyagier. 

Tournois  snîr  (tSTS),  «t  jouster  pour  sa  mie. 

Il  doit  à  tout  honneur  teu<lie. 

Si  c*on  ne  poisse  de  loi  bUsme  répandre, 

Ne  Uscbeté  en  ses  «sevrés  trouver; 

Et  entre  tous  se  doit  tenir  le  mendre. 

Alusi  se  doit  chevalier  gouverner. 

Il  doit  amer  son  seigneur  droicturier. 

Et  dessus  tous  garder  sa  seigneurie; 

Largesse  avoir,  esire  vrai  Justicier  ; 

Des  prodomes  suir  la  eompaignie. 

Leurs  dit  otr  et  aprendre. 

Et  des  vaillams  les  prouesses  comprendre, 

Atln  qn*il  puist  les  grands  faiti  acnevjr, 

CkNiime  jadis  (Isi  le  roy  Al<*xandre. 

AÎLsi  se  doi;  chevalier  gouverner  H579). 


«  On  a  beaucoup  dit  que  tout  cela  était 
de  la  poésie  pure,  une  belle  chimàre,  sans 
rapport  avec  la  réalité.  Et,  en  elTet,  quand 
on  regarde  è  l'état  des  mœurs  dans  ces  trois 
siècles,  aux  incidents  journaliers  qui  rem-* 
plissaient  la  vie  des  hommes,  le  contraste 
entre  les  devoirs  et  les  actions  des  chevaliers 
est  choquant.  L'époque  qui  nous  occupe  est, 
sans  nul  doute,  une  des  plus  brutales,  des 
plus  grossières  de  notre  histoire;  une  de 

(1379)  Poulies  manuuflUê  d'Eustache  Deschamps, 
danf^Sainte-Palaye,  Mémoires  tur  lu  Chevalerie^  1. 1, 
p.  U4. 
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Gtllas  où  Ton  ren^onire  le  plus  de  crimes,  de 
▼idiencas;  rà  la  paii  pubiioue  était  le  plus 
incessamnient  troublée;  ou  le  plus  grand 
désordre  régnait  dans  les  mœurs.  A  qui  ne 
tient  «ooipta  que  de  Tétat  positif  et  pratique 
de  U  société,  toute  cette  poésie,  toute  cette 
morale  de  la  chevalerie  apparaît  comme  un 
pur  mensonge.  Et  cependant  on  ne  saurait 
nier  que  U  morale,  la  poésits  chevaleresque, 
«'existent  à  eMé  de  ces  désordres,  de  cette 
bar))arie,  de  tout  ce  déplorable  état  social. 
JLes  monuments  sont  là  $  le  contraste  est 
ehoqnaat,  mais  réel. 

«  C'est  préeiséineat  ce  contraste 

qui  fait  le  grand  earactère  du  moyen  Age. 
Reportez  votre  oensée  vers  d'autres  sociétés, 
vers  la  société  grecque  ou  romaine,  par 
exemple,  vers  la  première  jeunesse  de  la 
eooiém  grecque,  vers  son  âge  héro'ique,  dont 
les  poëmes  qui  portent  le  nom  d'Homère 
sont  un  fidèle  miroir.  Il  n'y  a  rien  là  qui  res* 
semble  à  cette  coniradiction  qui  nous  frappe 
dans  le  moyen  Age.  La  pratiquent  la  théorie 
des  moeurs  sont  à  peu  près  conformes.  On 
ne  voit  pas  que  les  hommes  aient  des  idées 
beaucoup  plus  pures,  plus  élevées,  plus 
l^éretises  que  leiirs  actions  de  tous  les 
jours.  Les  héros  d'Homèra  ne  paraissent  pas 
se  douter  de  leur  brutalité,  de  leur  féroaté, 
de  leur  égoisme,  de  leur  avidité  ;  leur  scieuce 
morale  ne  vaut  pas  inieux  que  leur  con- 
duite ;  leurs  principes  ne  dépassent  pas  leurs 
4ictes.  U  en  est  de  môme  de  presque  toutes 
les  autres  sociétés,  dans  leur  forte  et  turbu- 
lente jeunesse.  Hana  notre  Europe,  au  con- 
4raire,  dans  ce  moyen  fige  que  nous^étudions, 
les  faits  eoat  habituellement  détestables  ;  les 
crimes,  les  désordres  de  tout  genre  abon- 
dent ;  et  cependant  les  hoipmes  ont  dans 
l'esprit,  dans  l'imagination,  des  instincts, 
des  désirs  élevés,  purs;  leiirs  notion3  de 
vertu  sont  beaucoup  plus  développées,  leurs 
idées  de  justice  incomparablement  meilleu- 
res que  ce  qui  se  pratique  autour  d*eux,  que 
«•ce  qu'ils  pratiquent  souvent  eux*m6mes.  Un 
•certain  idéal  de  moral  plane  au-dessusde  cette 
société  grossière,  orageuse,  et  attire  les  re- 
r«ards,  obtient  les  respects  des  hommes  dont 
4a  vie  n'en  reproduit  -'guère  TimagCp  II  faut 
sans  nul  doute  ranger  la  christianisme  au 
vnombre  des  principales  causes  de  ce  fait  ;  c'est 
«précisément  son  caractère  de  travuiller  à  ins^ 
<pirer  auxhommesune  grande  ambition  mora* 
Je,de  tenireonstamraentsous  leurs  yeux  un  ly- 
;pe  inipimeot  supérieur  k  la  réalité  humaine, 
et  de  les  exciter  a  le  reproduire.  Mais  quelle 
que  soit  la  caiise,  le  fait  est  indubitable.  On 
le  rencontre  partout  au  moyen  âge,  dans  las 
poésies  populaires  comme  dans  les  exhorta- 
lions  des  prêtres.  Partout  la  pensée  morale 
des  hommes  s*élève  et  aspire  lort  au-dessus 
de  leur  vie.  Et  gardez- vous  de  croire  que,  par- 
ce qu>Ue  ne  gouvernait  pas  immédiatement 
les  actions,  parce  que  la  pratique  démentait 
sans  cesse  et  étrangement  la  théorie,  l'in- 
fluence de  la  théorie  fût  nulle  cl  sans  valeur. 
C'est  beaucoup  uue  le  jugement  des  hommes 
sur  les  actions  numaines;  tôt  ou  tard  il  de- 
vient efficace  :  «  J'aime  mieux  une  mauvaise 


action  qu'un  mauvais  principe,  »  ditque1()ue 
part  Rousseau ,  et  Rousseau  a  raison  :  uni 
mauvaise  action  peut  demeurer  isolée;  un 
mauvais  principe  est  toujours  fécond;  car, 
après  tout,  c'est  l'esprit  qui  gouYerDe,et 
l'homme  agit  selon  sa  pensée  bien  plus  sou- 
vent qu'il  ne  le  croit  lui-même.  Or,  au  moyen 

Age les  principes  valaient  lonDh 

meut  mieux  que  les  actions.  »(GuixoT,J!rtf- 
toire  de  la  civilisation  en  France.) 

(  y,  —  Comment  VEgliu  a  concouru  as  U- 
veloppefpMni  de  la  civili$alUm 

«  Vous  comprenez  guels  mojreos  prodh 
gieux  de  pouvoir  l'Eglise  chrétieoDS  {wisiit 
ainsi,  soit  dans  sa  propre  coostitutioD, deos 
son  action  sur  le  peuple  chrétien,  soit  daos 
la  part  qu'elle  prenait  aux  attires  milei 
Aussi  a-i-elle  puissamment  coacoaru,  dès 
cette  époque,  au  caractère  et  au  dévelofipe* 
ment  cie  la  civilisation  moderpe.  Bsm/oos 
de  résumer  les  éléments  qu'etla  /  a  dès  lors 
introduits. 

«  Et  d'abord  ce  fut  un  immenje  sraoUgB 
que  la  présence  d*une  influence  Qorale, 
d*une  force  morale,  d*une  Corée  qai  reposiit 
uniquement  sur  lesconvictiaoi,leserojafltti 
et  les  sentiments  moraux^  sa  niliea  de  ce 
déluge  de  force  matérielle  qui  Wnl  fondre  è 
cette  époque  sur  la  soeiété.  Si  l'Eglise  chré- 
tienne n'avait  pas  existé,  le  monde  enliir 
«urait  été  livre  à  la  pure  forée  Dsténelle. 
L'JSgllse  exerçait  seule  un  pou? oir  ooni. 
Elle  faisait  plus;  elle  eu treteoail,  elle  ré- 
pandait ridée  d'une  règle,  d'aoe  loi  sapé- 
rieure  à  toutes  les  lois  bumaioes;  die  pro- 
faisait  cette  croyance  fondamentale  pour  li 
salut  de  l'humanité,  qull  y  a,  au-dessas  de 
toutes  les  lois  humaines,  uoe  loi  appelée, 
selon  les  temps  et  it$  moeurs,  taotAl  la  rv- 
son,  tantôt  le  droit  divin,  mais  «[ai,  toqoois 
et  partout,  eat  la  même  loi  soos  des  ooos 
divers. 

«  finBn,  l'Eglise  commençait  uo  gnod 
fait,  la  séperation  du  nouvoir  spirituel  et  da 
pouvoir  temporel.  Cette  sémnlioo  . .  • 
.  •  .  c'est  la  source  -de  la  liberté  de  (M- 
cience;  elle  ne  repose  pas  sur  ua  autre  pn»* 
oipe  gue  celui  gui  sert  defoodeoMOtàia 

liberté  de  eonscieace  la  plus  ri(!W^|^ 
la  plus  étendue.  La  séparation  dat^iBpva 

et  du  spirituel  se  fonde  sur  eatte  idée  qaa 
la  force  matérielle  n'a  ni  droit  ni  viv^ 
les  esprits,  sur  la  conviclioo,  sur  la  wis. 
Elle  découle  de  la  distinction  établie  «»« 
lu  monde  de  la  pensée  et  le  monde  dei<^ 
tion,  le  monde  dfes  faits  intérieurs  et  otw 
des  faits  extérieura.  En  aorte  qaa  «  P|]*: 
cipe  de  la  liberté  de  oonscience  poer  lei|w| 
l'Europe  a  tant  combattu,  tant  aoulEarJ,  4» 
a  prévalu  si  tard,  ai  souvent  contre  k  F 
du  clergé,  ce  principe  était  déposé,  s^j: 
nomdeséparalion  dulemporeletdnipn|||^ 
daos  le  berceau  de  la  civilisationeoropétfuj^ 
et  c'est  l'Eglise  chrétienne  qui,  P«f  «jMl 
cessité  de  se  situation ,  pour  sa  twf^ 
alors  contre  la  barbarie,  )>  «  introdoii  o 
maintenu.  ^^ 

a  La  présence  d'une  influeoee  iBom  <" 
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tnainUen  d'ane  loi  divine»  et  la  séparation 
du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spiri* 
fuel,  ce  sont  là  les  trois  grands  bienfaits 

3u*au  V*  siècle  TEglise  chrétienne  h  répan- 
us  sor  le  monde  européen. 

«  Il  suffit  d*un  premier  regard  pour  re- 
oonnatlre,  entre  l*Etat  de  TEglise  au  y'  siècle, 
et  celui  des  autres  éléments  de  la  civilisa- 
tion européenne,  une  différence  immense. 
J*ai  indiqué»  comme  éléments  fondamen- 
taux de  notre  civilisation»  le  régime  muni- 
cipal» le  régime  féodal»  la  royauté  et  l'E- 
glise. Le  régime  municipal»  au  v*  siècle, 
n*était  plus  qu'un  débris  de  Tempire  romain» 
une  ombre  sans  vie  et  sans  forme  arrêtée. 
Le  régime  féodal  ne  sortait  pas  encore  du 
chaos.  La  royauté  n'existait  que  de  nom. 
Tous  les  éléments  civils  de  la  société  mo- 
derne étaient  dans  la  décadence  ou  l'enfance. 
L'Eglise  seule  était  à  la  fois  jeune  et  consti- 
tuée ;  seule  elle  avait  acquis  une  forme  dé- 
finitive» et  conservait  toute  la  vigueur  du 
f)remier  âge  ;  seule  elle  possédait  à  la  fois 
e  mouvement  et  Tordre,  l'énergie  et  la  règle, 
c'est-à-dire  les  deux  grands  moyens  d  in- 
fluence. N'est-ce  pas»- je  vous  le  demande, 
I^r  la  vie  morale ,  par  le  mouvement  inté- 
rieur, d'une  part,  et  par  l'oçdre»  par  la  dis- 
cipline, de  l'autre,  que  les  institutions  s'empa- 
rent des  sociétés?  L'Eglise  avait  remué  d'ail- 
leurs toutes  les  grandes  questions  qui  intéres- 
sent l'bomme;  elle  s'était  inquiétéede  tous  les 
problèmes  de  sa  nature»  de  toutes  les  chances 
de  sa  destinée.  Aussi  son  influence  sur  la 
civilisation  moderne  a-t-elle  été  très-grande, 
plus  grande  peut-être  que  ne  l'ont  faite  même 
ses  plus  anlents  adversaires  ou  ses  plus 
zélés  défenseurs.  Occupés  de  la  servir  ou  de 
la  combattre,  ils  ne  Vont  considérée  que 
sous  un  point  de  vue  polémique ,  et  n'ont 
su»  je  crois,  ni  la  juger  avec  équité,  ni  la  me^ 
surer  dans  tonte  son  étendue.  »  (Guiiot, 
Civilisation  m  France.) 

l  VL  -^  Lutte  de  rEgliêe  du  moyen  âge  contre 
la  légiilation  dee  barbarti.  —  Système  pé^ 
niteniiaire. 

m  L*BgUse  travaillait  également  h  la  sup- 
pression d'une  foule  de  iiratiques  barbares, 
a  l'amélioration  de  la  législation  criminelle 
et  civile.  Vous  savex  à  quel  point,  malgré 
quelques  principes  de  liberté,  cette  législa- 
tion était  alors  ansurde  et  funeste  ;  vous  sa- 
vez que  de  folles  épreuves,  le  combat  judi- 
ciaire, le  simple  serment  de  quelques  nom- 
mes étaient  considérés  comme  les  seuls 
movens  d'arriver  à  la  découverte  de  la  vé- 
rité. L'Eglise  s'efforçait  d'y  substituer  des 
moyens  plus  rationnels,  plus  légitimes.  J'ai 
déjà  parlé  de  la  différence  qu'on  remarque 
outre  les  lois  des  Visigoths»  issues  en  grande 

f)artie  des  conciles  de  Tolède,  et  les  autres 
ois  barbares.  Il  est  impossible  de  les  com- 
})arer  sans  être  frappé  de  l'immense  supé- 
riorité des  idées  de  l'Eglise  en  matière  de 
législation,  de  justice,  dans  tout  ce  qui  inté- 
resse la  recherche  de  la  vérité  et  la  destinée 
'les  hommes.  Sans  doute  la  plupart  de  ces 


idées  étaient  empruntées  è  la  législation  ro- 
maine; mais  si  rEglise  ne  les  avait  t>as  gar- 
dées et  défendues,  si  elle  n'avait  pas  tra- 
vaillé è  les  propager»  elles  auraient  péri. 
S'agil-il  par  ezemple  de  l'emploi  du  serment 
dans  la  procédure;  ouvrez  la  loi  des  Visigoths, 
vous  verrez  avec  quelle  sagesse  elle  en  use  : 
«  Que  le  juge,  pour  bien  connaître  la 

<  cause»  interroge  d*abord  les  témoins  et 
«  examine  ensuite  les  écritures»  afin  que  la 

«  vérité  se  découvre  avec  plus  de  certitude,  : 
«  et  qu'on  n'en  vienne  pas  facilement  au  ^ 
«  serment.  La  recherche  de  la  vérité  et  de  la 
«  justice  veut  que  les  écritures  de  part  et 
«  d'autre  soient  bien  examinées,  et  que  la 
«  nécessité  du  serment»  suspendue  sur  la 
«  tête  des  parties»  n'arrive  qu'inopinément, 
«  que  le  serment  soit  déféré  seulement  dans 
«  les  causes  oi^  le  juge  ne  sera  parvenu  è 
«  découvrir  aucune  écriture,  aucune  preuve 
c  ni  aucun  indice  certain  de  la  vérité.  ». 
(For.  Jud.,  I.  II,  tit.  i,  I.  2t.) 

«  En  matière  criminelle,  le  rapport  des 
peines  aux  délits  est  déterminé  d  après  des 
notions  philosophiques  et  morales  assez  jus- 
tes. On  y  reconnaît  les  efforts  d*un  législa- 
teur éclairé,  qui  lutte  contre  la  violence  et 
l'irréflexion  des  mœurs  barbares.  Le  titre 
De  cœde  et  morte  hôminum^  comparé  aux 
lois  correspondantes  des  autres  peuples,  en 
est  un  exemple  très-remarquable.  Ailleurs, 
c'est  le  dommage  presque  seul  qui  semble 
constituer  le  crime,  et  la  peine  est  cherchée 
dans  cette  réparation  matérielle  qui  résulte 
de  la  composition.  Ici»  le  crime  est  ramené 
à  son  élément  moral  et  véritable»  l'intention. 
Les  diverses  nuances  de  criminalité»  l'homi- 
cide '  absolument  involontaire,  l'homicide 
par  inadvertance ,  Thomicide  provoqué , 
l'homicide  avec  ou  sans  préméditation,  sont 
distingués  et  définis  à  peu  près  aussi  bien 

Sue  dans  nos  codes,  et  les  peines  varient 
ans  une  proportion  assez  équitable.  La 
justice  du  législateur  a  été  plus  loin.  Il  a 
essayé  sinon  d'abolir,  du  moins  d'atténuer 
cette  diversité  de  valeur  léçale  élaUie  entre 
les  hommes  par  les  autres  lois  barbares.  La 
seule  distinction  qu'il  ait  maintenue  est 
celle  de  l'homme  fibre  et  de  l'esclave.  A 
l'égard  des  hommes  libres,  la  peine  ne  varie 
ni  selon  l'origine,  ni  selon  le  rang  du  mort, 
mais  uniquement  selon  les  divers  degrés  de 
culpabilité  morale  du  meurtrier.  A  Tégard 
des  esclaves,  n'osant  retirer  oomplétement 
aux  maîtres  le  droit  de  vie  et  de  mort»  on  a 
du  moins  tenté  de  le  restreindre»  en  l'assu- 
jettissant h  une  procédure  publique  et  régu- 
lière. Le  texte  de  la  loi  mérite  d*étre  cité. 

«  Si  nul  coupable  ou  complice  d*un  crime 
c  ne  doit  demeurer  impuni,  à  combien  plus 
«  forte  raison  ne  doit^on  pas  réprimer  celui 
«  qui  a  coqamis  un  homicide  méchamment 
«  et  avec  légèreté  !  Ainsi,  comme  des  mat-> 
«  très,  dans  leur  orgueil,  mettent  souvent  k 

<  mort  leurs  esclaves,  sans  aucune  faute  de 
«  ceux-ci»  il  convient  d'extirper  tout  à  fait 
«  celte  licence,  et  d'ordonner  que  la  présente 
«  loi  sera  éternellement  observée  de  tous. 
«  Nul  maître  ou  mallresse  ne  pourra  mettre 
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j^iiremênt  tpirtliielle.  Il  n*y  a  pas,  il  06  peut  y  avoir 
deux  sociéiéii  spirituelles;  elle  est»  de  sa  otture, 
unique  ei  universelle. 

c  Ainsi  est  née  TEglise;  de  là  celte  unité  qu'elle 
a  proclamée  eemme  son  principe,  cette  universalité 
qui  a  toujours  éie  son  ambition.  Plus  ou  moins 
claire,  plus  ou  moins  rigoureuse,  c'est  là  Tidée  qui 
vepose  au  fond  de  toutes  ses  doctrines,  qui  plane 
a»-dessu8  de  tous  ses  travaux.  Bien  avant  le  vi«  siè- 
ele,  et  dès  le  berceau  même  du  christianisme,  elle 
apparaît  dans  les  écrits  et  dans  les  actes  de  ses  plus 
illustres  interprètes.  >  (GuixoTi  CmlUatiou  en  Eu- 
rope.) 

I  Vlil.  —  L'Eçiiêe  a-i-tUe  jamah  été  une  toâtt 
comme  le  dit  M.  P.  Leroux? 

«  11  y  n  nn  moi  doM  on  s'esl  souvent  servi  en 
parlant  du  dersé  chrétien,  et  que  j'ai  besoin  d'é- 
carter :  c*est  ttiiui  de  eatte.  On  a  souvent  appelé  le 
corps  des  magisiriits  ecclésiastiques  une  caste.  Cette 
eipressHm  n^t  pas  juste  :  l'Idée  dliérédlié  est  in- 
bérente  k  Tidée  de  caste.  Parcoures  le  monde;  pre- 
nex  tous  les  pays  dans  lesquels  le  régime  des  castes 
b'tst  proddiit  dans  l'IndS,  en  Epypls  ;  vous  verrez 
partout  la  caste  essentiellement  bérédiulre;  c'est  U 
transmission  de  la  même  situstion,  du  même  pou- 
voir de  père  en  fils.  Là  où  il  n'y  a  pas  d'hérédité»  il 
n*y  a  pas  de  caste  •  il  y  a  corporation  ;  Tesprit  de 
corps  a  ses  inconvénient*,  mais  est  trés-dlfférent  de 
Tesprit  de  caste.  On  ne  peut  appliquer  le  mot  de  caste 
à  TEglise  chrétienne.  La  célibat  des  prêtres  a  em- 
pêché que  le  clergé  chr<!tien  ne  devint  une  caste. 

€  Vous  entrevoyex  défà  les  conséouences  de  cette 
difléreoce.  Au  sytême  de  caste,,  au  lali  de  lliarédité 
est  atucbé  inéviublement  le  privili^ge  vcela  découle 
de  U  définition  même  de  la  easie.  Quand  les  mêmes 
fonctions,  les  mêmes  pouvoirs  deviennent  hérédi- 
taires dans  le  sein  des  mêmes  familles,  le  est  clair 
que  le  privilège  s'y  atucbe,  que  personne  ne  peut 
les  acquérir  indépendamment  de  son  orifpne.  C'est 
en  effet  ce  qui  cat  arrivé  :  là  o&le  gouvernement  re- 
ligieux est  tombé  aux  inaios  d'une  caste,  il  est.  de- 
venu matière  de  privilège  ;  personne  n'y  est  entré 
que  ceux  qui  apoarlenftient  aux  familles  de  la  caste. 
Rien  de  semblable  ne  s'e^t  rencontré  dans  l'Eglise 
chrétienne;  et  nonseulemenlrien.de  semblable  ne 
s*y  est  reiicontré,  mais  l'Eglise  à  consiamtneot 
maintenu  le  pi  incipe  de  IVgale  admissibilité  de  tous 
les  hommes,  quelle  que  fût  leur  origine,  à  toutes  sra. 
charges,  à  toutes  ses  dignités.  La  aarrière.ecclè>ias- 
tique,  particulièreuieni  du  v*  au  xii*  siècle,  éuit  ou- 
verte à  tous.  L  Eglise  se  recruiait  daus  tous^les 
rangs,  dans  les  inférieurs  comme  dans  les  supé- 
rieurs, nlus  souvent  même  dans  les  Inférietirs.  An- 
*.our  d'elle,  tout  était  placé  sous  le  régime  du  prlvi-^ 
l'ge  :  elle  maintenait  seule  île  principe  de  reaalité , 
de  la  concurrence;  elle  appa'ait  seule  toutes  les  su- 
périorités légitimes  à  la  poasessionldu  pouvoir.  C'est 
la  première  grande  coosêquenc^d  qui  au  découlé  na- 
turellement de  ce  qu'elle  était  un  corps  et  non  pu 
une  caste^ 


c  En  voici  une  seconde  :  il  y  a  un  esprit  inhé- 
rent aux  castes,  c'est  l'esprit  d'immobilité.  L'asser- 
tion n'a  pas  besoin  de  prenve.  Ouvrez  toutes  les  his- 
toires, vous  verrez  l'esprit  d*immobilité  s'emparer 
de  toutes  les  soci^és,  politiques  ou  religieuses,  où  le 
régime  des  castes  domine.  La  crainte  au  proférés 
s'est  bien  introduite,  à  une  certaine  époque  et  jus- 
qu'à nn  certain  point,  dans  l'Eglise  chrétienne.  On 
ne  peut  dire  quelle  y  ait  dominé; on  ne  peut  dire 

S  ne  rSg^ise  chrétienne  soit  restée  immobile  et  sia- 
onnaire  ;  pendant  de  longs  siècles  elle  a  été.  en 
mouvement^  en  progrès,  tantôt  provoquée  par  les 
attaques. d'une  opposition  extérieure,  tantôt  déter- 
minée, dans  son  propre  sein,  par  d«a  besoins  de  ré- 
forme, de  dévelô,  pemeot  iutéreur. 

<  Nul  doate  que  l'égale  admission  de  tons  les  hom- 
mes aus  charges,  ecclésiaiitiques,  que  la  comlnuel 
recrutement  de  l'Eglise  par  un  principe  d'égalité, 
n'aient  puissamment  concouru  à  y  entretenir,  à  y 
ranimer  sana  cesse  le  mouvement  et  la  vie,  à  pr^ 
venir  le  triomphe  de  l'esprit  dlmmobiiiié.    .    •    • 

•  Presque  partout,  quand  une  éalise  s'est  consti- 
tuée indépendante  du  peupla  qu'elle  gouvernait ,  le 
corps  des  prêtres  a  été  formé  d'hommes  à  peu  près 
dans  11  mémo  situation;  non  qu'il  ne  soit  introduit 
parmi  eux  d*assez  grandes  inégalités;  cependant,  à 
tout  prendre,  le  pouvoir  a  appartenu  à  des  «:ol  éges 
da  prêtres  vivant  en  commun ,  et  aouvernant  du 
foud  d*uii  temple  le  peapki  souins à  leura  lois.  L'E- 
glise ihrétiaoeaetait  tout  autrameiu  orgauisée,  de- 
puis la  miséralilQ  habiuiion  du.  colon,  du  serf,  au 
pied  du  château  féodal ,  jus<pi'att  nrès  du  roi ,  par- 
tout il  y,  avait  un.prêtre»  un  membre  du  clergé.  Le 
clergé-  éuit  associé  à  tontes  les  conditions  humai- 
nes. Cette  diversité  dans  la  situation  des  prêtres 
chrétiens ,  ce  paruge  de  toutes  les  fortunes,  a  été 
im  grand  principe  d'union  entre  le  clergé  et  les 
laïques ,  jgriocipe  q|ii  a  manqué  à  la  plupart  dea 
Eglises  investies  du  pouvoir.  Les  évoques,  les  chefs 
du  clergé  chrétien  étaient,  de  plus,  comme  vous  l'a- 
vez vu,,  enflés  dans  Torganisatiou  féodale,  mem- 
bres de  la  hiérarchie  civile  en  même  temps  que  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique.  De  là  des  iuierêts ,  des 
hab  tudes,.  des  mœun  communes  entre  l'ordre  civil 
et  l'ordre  religieux.  On  s'est  beaocoop  plaint,  et 
avec  raison,  des  évêiittes  qui  aiuient  à  la  guerre, 
des  piètres  qui  menaient  la  via  des  laïques.  A  coup 
sûr,  c'i'tait  un  mnd  abus  :  abus  bien  moins  f&cheux 
pourtant  que  n  a  été  ailleurs  Pexistence  de  ces  prê- 
tre» qui  ne  sort«lent  jamais  du  templf ,  don^  la  via 
éuit  tout  à  fait  sépsirée  de  la  vit  commune.  »  (Goi- 
ZOT,  Civî/tsuiioii  en  Europe.) 

RÉSUMÉ. 

c  L'EOtlSB  ÉTAIT  hk  SOCIÉTÉ  LA  UAIIS  POrULAIB^ 
ULPLU8  ACCESSIBLE,  LA  PLUS  OIVKETE  A  TOUS  LES  TA« 
LEMTS,  A.  TOUTES  LES  NOBLES  AHBlTIOIfS  DE  LA  NATUBE 

HUMAINE.  •  (GuizoT,  Ctvi/tiaitoii  en  Europe  (iMl). 


1381)  Je  n'ai  fait  aucune  remarque  sur  le  point  de  vue 
et  les  apprêdatloos  personnelles  de  M.  Guizot.  Je  me 
contente  de  renvofer  sa  lifre  de  M.  l'abbé  Gaimt  (Pa- 
ris^ Leoolfre}.  —Ou  trouvera  dans  celle  Uissertatloo,  la 


répêtltioo  de  quelques  phrases  citées  dans  le  corps  de 
Toiivrage  ;  niai«  je  les  ai  laissées  à  dessein  pour  mieui 
donner  une  klèe  des  ralsoaaemeuu  da  célébra  publiciste. 


FIN  DE  U  PIlÊPAlL\TIOiN  ËVANGÉLIQUE. 
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